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SUR SES MÉMOIRES
Pilmi Cayet (Pierre-Victor) ^ naquiten 4525 , à Momridiard , en Tooraine. Sa Cunille était pauvre ; ttn gentilhamme qai avait remarqué ses heureuses &pontioiis se cliargea des frais de son éducation. Cayct Tînt à Paris pour suivre un cours de philosophie , b rapidité de ses progrès attira sur lui Tattentinii de Ranms. Ce célèbre professeur le prit en amiiié Cl rentralna par son exemple à embrasser la religion protestante. Le jeune prosélyte se rendit à Genève, aftade se préparer, près de Théodore de fièze, au nùâstère sacré ; pub , il alla chercher en Allemagne de Donvdles leçons sous les plus savants ministres. A soo retour il fut envoyé comme pasteur à Montraiil-Boonin, petite paroisse calviniste qui avait poor seigneur François de la Noue.
Ce grand capitaine, qui se délassait par l'étude fiâgnes de la guerre , reconnut le mérite de Cayet el le proposa à Jeanne d'Albret pour sousprfeeiitear de son fils. Dès lors , Cayet partagea tout son temps entre ses fonctions et les travaux qu*il arait commencés. Il acquit une connaissance approfondie des auteurs grecs et latins, et ne fit pas moins de progrès dans les langues orientales. L'éducation da jeune Henri étant terminée , Cayet fut attaché à la scpor de ce prince , Catherine de Bourbon , en qualité de prédicateur ; U la suivit à Paris , dès que les portes de cette viUe furent ouvertes à son élève , parvenu an trône de France.
L^exemple de Henri IV faisait craindre aux protcstanls d^autres conversions. Us éprouvèrent un vif mécontentement lorsqu'ils virent un de leurs plus célèbres ministres disp<»é à rentrer dans le sein de Tégfîse romaine ; ils citèrent Cayet devant un synode , qniledépnsa de ses fonctions pastorales. Leur aigreur s*aecTut encore quand il reçut Tordre de la prêtrise en 1505. Cayet, attaqué avec violence dans de nombrenx Kbdles , y répondit avec assez de modération ; Biais tous ces écrits ne méritaient pas de survivre aux pMîoos qui les avaient fait naître. U donna quelque prise sur lui en se laissant entraîner comme beaucoup de personnes éclairées de cette époque âlareciierclie de la pierre philosophale. Ses ennemis ne se bornèrent pas à lui en faire un simple reproche , ils Faecosèrent de magie, et soutinrent que c'était par des moyens surnaturels et blâmables qu'il
avait appris tout ce qu'il savait : par cette allégation , ils rendaient un hommage involontaire à ses rares connaissances. Cependant il ne parait pas que ces tracasseries aient beaucoup troublé sa tranquillité. Nommé en 4590 professeur suppléant d'hébreu au collège de Navarre, il obtint ensuite une chaire de langues orientales au Collège royal , et le titre de chronologue.
Ce savant n'eut pas la douleur de voir assassiner le grand roi qu'il avait élevé , et dont il était devenu rhistorien; il mourut deux mois avant cet attentat, le 40 mars 4040, âgé de quatre-vingt-cinq ans.
Cayet a laissé deux ouvrages historiques : comme il a vécu éloigné de la cour , on n'y trouve pas les intrigues et les anecdotes qui plaisent dans les Economies royales, mais ils sont précieux sous un autre rapport. Il avait pu étudier à loisir le caractère et les inclhiations de son jeune élève : pour en suivre le développement et pour bien connaître Henri IV , il est indispensable de comparer â ce que d'autres en ont dit les observations de son précepteur. A Faide des matériaux qui étaient à sa disposition , il a rassemblé des extraits de presque tous les écrits politiques de cette époque, les procès-verbaux des conférences entre les royalistes et les ligueurs , les pièces officielles publiées par les deux partis , les principaux dbcours des orateurs de la Ligue , les plaidoyers prononcés dans le procès des jésuites , et une quantité d'autres documents qu'il importe de consulter , et qu'on ne trouve plus ailleurs , ou séparément. Suivant le témoignage de Langlet-Dufrénoy et de Tabbé d'Artigny , Cayet a fait connaître une multitude de faits et de particularités qui avaient échappé aux autres historiens . Telles sont les raisons qui nous ont déterminé à comprendre dans notre Collection ces deux ouvrages, qui dans un autre format auraient lait un trop grand nombre de volumes.
La Chronologie septénaire parut en 4 005 ; Tauteur lui donna ce nom, parce qu*il y rapporte les événements de sept années, depuis le 2 mai 4598 jusqu'à la fin de 1004. La Chronologie novenaire ne fut publiée qu'en 4008; l'auteur avait terminé son travail , mais il hésiUiit à le mettre au jour, parce qu'en retraçant la guerre civile, depuis l'avéuement
NOTICE SUfi GikYBT.
de Henri IV jusqn^à la paix de Vervins , c'est-àdire une période de neaf ans, 4589 à 4598 , sa conscience d'historien ne lui avait pas permis de faire l'éloge de tous ceux qui avaient pris part aux affaires, lis vivaient encore pour la plupart ; malgré son impartialité , leur amour-propre pouvait être blessé. Gayet a cherché à prévenir les objections , dans un avant-propos où il s'exprime avec un bon sens et une netteté remarquables ; nous en citerons quelques lignes pour donner une idée de son style : « A quel » propos , pourront me dire quelques-uns , de reme- » morer à présent tout ce que les rois très-chrestiens u Henri IH et Henri IV ont faict contre les prin- » ces de la ligue des catholiques leurs subjects? C'est » un faict p issé ; par la paix il est dit qu'il ne faut » plus s'en souvenir. li est vray; mais il n'est pas def- M fendu de laisser par escrit à la postérité comme » ces choses sont advenues , car ces princes et les » peuples qui se sont rebellez contre leur souverain M ne le dévoient faire s'ils ne vouloient qu'on le dist; » ils ne dévoient eux-mesmes le dire et faire publier, » s'ils ne vouloient que la poslerité le sceust. La pos- » terité a besoin de sçavoir comme ces choses sont » advenues. »
Nous nous sommes servi, pour la réimpression, des éditions originales dont nous avons indiqué la date. En 4642, deux ans après la mort de l'auteur, il en a paru une autre , qu'on vient de reproduire sans s'apercevoir qu'elle est altérée et tronquée. Voici la liste des autres ouvrages de Cayet : La Fournaise ardente et le Four de réverbère pour évaporer les prétendues eaux de Siloé et pour corro* orer le purgatoire contre les hérésies , calomnies, faussftés et cavillations ineptes du prétendu ministre Du Moulin ; Paris , 46<>5, in-8. C'est une réponse à une atuque de Du Moulin contre le jésuite Suarez , intitulée : Eaux de Siioé pour éteindre le feu
du purgatoire, contre les raisons et allégations dvn cordelier portugais : 4 605.
Paradigmaia de IV linguis orientalibus prœcipuis, arabica, armena, syra, œthiopica: Paris, 4596, in-4.
De Sepuliuraet Jure sepulchri; 4597, in-8.
Sommaire Description de la guerre de Hongrie et de Transylvanie , de ce qui est advenu depuis l'automne de Van 4497, jusqu'au printemps de 4598» entre les Turcs et les chrétiens , traduit de l'allemand ; Paris , 4598, in-8.
Appendix ad chronologiam Gilh. Genehrard: Paris, 4600, in-fol. , avec la Chronique de Genehrard,
Jubilé mosatque de cinquante quatrains, sur rheureuse bien venue de Mane de Médicis, reine de France: Paris, 4604 , in-8.
Libéra, Abraham Peritsol compendium viarum sœculi,idest mundt, lai. et hebr. versus: Paris 4 604, in-4 2. '
L'Hepiameron de la Navarride , ou Histoire entiére du royaume de Navarre ; traduit de l'espagnol (de don Charles, infant de Navarre) en vers françoîs; Paris, 4602, in-4 2.
Histoire prodigieuse et lamentable du docteur Faust , grand magicien : traduit de l'allemand en françois ; Paris , 4605 , in-4 2.
Histoire véritable, comment Vdmede l'empereur Trajan a été délivrée des iourmens de l'en fer par les prières de Saint Grégoire-le-Grand : traduit du latin d'Alph. Ciaconius; Paris, 4607, in-8. de quatrevingt-quinze pages.
On lui attribue encore : Apologie pour le roi Henri IV , envers ceux qui le bldme^it de ce qu'il gratifie plus ses ennemis que ses serviteurs ; faite en l'année 4596.
Le Divorce satyHque , ou les Amours de la reine Marguerite de Valois, a. B.
AD ROY
SlBE,
La ficntaMse de Ciceron , parlant des guerres civiia de son temps , est très- véritable à la preuve des teos, qui dh : La souvenance des perUs que Von a pamz donne plaisir quand on en est hors et en seureté. Voylà pourquoy , Syre , ayant eu l'honneur que Vofitre Majesté a receu aggreablement | selon sa Inmté acooustuiiiée| son Histoire septénaire de la paix si heureuse de vostre France , sous la protection et providence de vostre sage et divine conduitte, do repie et des af&ires dont Vostre Majesté a une singulière prééminence par dessus tous autres roys cl princes , tant anciens que du siècle présent -, sur b mesme confiance de vostre bonté , j'ay pns en laain oeste recherche curieuse de vos labeurs imnicnaes, et des lieureux succez qu'il a pieu à Dieu ^OQs y donner par sa grâce , et ce par Tespace des neuf années desdites guerres royales , tant contre ks estrangers que contre les mauvaises humeurs et impressions imaginaires, plustost que les personnes, de plusieurs \os subjects s'estans mescognus de l^nrs devoirs , que vostre invmcible magnanimité a surmontez et vaincu vivement , et vostre mesme <iebonnairelé et démence a reduicts et ramenez dooeement. J'ay aussi rapporté TEpitomeraccourcy des remoëmens précédents vostre règne , là ou redoit d*une part vostre très-chrestienne patience à t<Aenr constamment les efforts despiteux des uns , Cl lesblasmes calomnieux des autres, d'ailleurs aussi rostre générosité impitoyable se roidissant contre le bix de tant d'afDictions. En outre , Sire , j'ay com* pns h dironologie de toutes les choses advenues par Vmt le monde, pour les rapporter en vostre emi- MBt théâtre de la France , comme un parangon de vos vertus ezoeUentes , dont il ne se trouve en tout Toniven ancon joste paralelle, estant vostre Majoré aossi nûraciileiise an maniement des affaires en
la paix, que prodigieuse aux exploicts militaires en la guerre : cause pourquoy Funivers , qui Ta veu , admire en Vostre Majesté, Estats et couronnes, la Providence divine , qui s'est eslargie si libéralement envers vostre royale personne, pour la munir d'une si vigoureuse générosité , et si robuste et infatigable valeur de température contre froid , chauld , faim et veilles, notes illustres de grands capitaines,
l'une de vos mémorables sentences , avec celle que Vostre Excellence disoit : Ma sentence que fayme le mieux , ii vtx&v n dnoexviTv (S) , que vous avez heureusement apprises dès vostre aage de huicl à neuf ans, où j'ai eu l'honneur de vous servir sous le sieur de La Gaucherie , qui vous servoit de percepteur , mais surtout ceste sagacité comme d'esprit prophétique, sans flatterie , de prévoir si clairement à quoy chacun affaire se peut terminer. Ces dons là de Dieu ne sont que pour Vostre Majesté vrayement héroïque, dont nous sommes tous ûifiniement tenus de louer ce grand donateur d'esprit , et le prier dévotement de tous nos cœurs qu'il lui plaise vous conserver , maintenir et augmenter en toute prospérité très-heureuse et longue vie. De Vostre Majesté,
Sire,
Le très-devoûe orateur , très-humble et très-fidelle serviteur domestique,
De vostre collège royal de Navarre , ce 8 décembre 4607.
(1) Eodurer le froid avec constance , ne pas se laisser abattre par la cbaleor.
(2) Vaincre ou mourir.
AVANT-PROPOS
Pnneeipiej'ayiBisttD lumière la Gliroiiologiesep* touire de fai paix scias le règne de nostre très-chrestieo et trèa-angiiste prince Henry IV , laquelle ne cnDownce qn'en Tan 4598, aucuns seigneurs de qualité m'ont dh que je devois avoir commencé dez le jour qu'il succéda à la couronne de France, qui Au ran ino, et qu'il estdt fort mile et nécessaire qu'auparavant d'avoir escrit le règne paisible d'un si grûid roy , comme il estoit et est aymé de son peuple , les bénédictions , vceus et prières qu'ils font Uns les jours pour sa prospérité , et combien il esloit 9jmé et bonoré des roys et princes estrangers ses voisins, que je devois avoir escrit comme il a ioeeedé i la couronne de France , les batailles qu'il a données , les rencontres, les sièges des villes, et M loQt ce qui s'est passé de plus remarquable en la dvesUenté durant les neuf premières années de soD règne, suivant l'ordre et pour procéder mon ffîrtoirede la paix. Je leur dis que plusieurs roys et princes se trouveroient offensez que j'entreprisse dorant leor vie d'escrire comme la bonne ou man- Tiise fortune les auroit traictez dorant ceste dernière Soene civile. « Au contraire, me dirent-ils , il vaut mieux eserire la vraye histoire des bons roys et princes durant leurs vies , et comme ils ont esté traietes de la fortune | pourveu que ce soit sans flaterie ], que non pas de la publier après leur mort : car la passion d'aucuns historiens laisse à la postérité mille choses inventées ausquelles les princes ne songèrent fanais , H qudquesfois oublient on taisent par malice leurs plus beaux faicts. — Il est un peu dangereux , leur respondis-je encor , d'escrire l'histoire 4 on prince ou d'un roy dorant sa vie. -* Non , Bon, me rq>artirent ils , nous sommes au temps de Tcmperenr Trajan , auquel Tacite dit qu'il estoit loisible de juger des choses passées ce qu'il en sembloit, et d'en dire son opinion. Vous sçavez que TMte a escrit dans son Histoire et dans ses Annales plusieurs empoisonnements et cruautez abominables commises par les empereurs : vous estes exempt d'en eserire sous le règne de nostre roy, leqœl a vaincu ses ennemis , tant subjects qu'estrang»s, à guerre ouverte et l'espée à la main : jamais D n'a entrepris ny foict entreprendre par assassinat sor aucun de ses ennemis, quoy que ses ennemis «rent souvent attenté par poisons et assassinats sur sa vie. ■ Ainsi , estant presque contraint d'obeyr à Irars raisons , je lenr monstray plusieurs mémoires qoe j'avois recouverts , et d'aucuns desauels je ■'tttoisservy mesmesenmon Histobede la paix;
lesquels mémoires traictoient des dernières gnerrai civiles , depuis Tan 4589 jusqnes en Tan iHnS. Or tous ces mémoires estoient mis d'ordre selon leurs dattes : ils jetterent leur veué dessus , et y passèrent une aprèsdisnée. Après les avoir veus , aucuns d'eux , qui ont puissance de me commander , me firent promettre de mettre la main et composer la présente chronologie novenaire de l'iiistobre de la guerre sous le règne du roy Très-Ghrestien de France et de Navarre Henry IV. Je Tay foict par leur commandement, et non de ma votonté, sur Tassuranoe qu'ils m'ont donnée que le fruict et Tutilité en seroit grande, pouroe que les peuples de France ont très-bien recueilly , grâces à Dieu , mon Histoire , conmie estant le tableau au vray de leur heureuse paix , et que voyant maintenant le tableau de leurs guerres civiles dans ceste présente histoire, qu'ils les joindroient ensemble , pour voir , comme dans un bouclier d'Achiles, la guerre et lies maux qu'ils ont enduré , avec la paix et les fruicts d'icelle diMit Us jooyssent à présent.
Avant que de me resouidre d'entreprendre oest oeuvre , j'ai preveu que les uns en feroient une sorte de jugement , et les autres au contraire, ainsi qu'il advient d'ordinaire en un royaume où la plus grand part soustient la religion ancienne , et qu'il y en a d'antres qui ont des opinions nouveUes : mais ce qiii m'a le plus confirmé de continuer mon dessein , a esté pour faire voir à la postérité combien sont per^ nicieux et dommageables les guerres civiles, et combien peu d'occasion a fait de grands maux , afin que les uns et les autres y pensans à bon escient soient sages à l'advenir.
• Le prétexte de la religion et le bien public n'est w pas chose nouvelle [dit l'autheur du Traicié des eauses et raisons de la prise désarmes faiete en janvier i 589 , que Ton tient avoir esté faict par un grand prince très -catholique]; « car si vous espluchez w les histoires par le menu , vous trouverez qu*une » bonne partie des grands princes s'en sont servis » pour cuider parvenir à leur but , et verrez qu'ils » ont esté plus souvent stimulez et conduits de leur n ambition et interest particnUer , que non pas de » lele qulls ayent eu à l'honneur de Dieu , d'entre- » prendre la guerre contre les hérétiques et infidel- » les. Je ne veux pas faire tort à l'heureuse mémoire n de ceux qui ont mérité teUes lofianges; car, à la » venté, 0 y en a eu d'aucuns, particulièrement D nostre bon roy sainct Loys , qui quitta les commo- » dltez desonroyaumeponr aller recouvrer la Terre
AVANT-PBOPOS.
• âaincte d entre les mains des Sarrarius et infideln les , coname aussi firent les ducs, comtes , barons » et prélats qui se crolzerent à la gaerre faicte con- » tre les A^lbigeois , et dernièrement le roy de Por- » tagal contre le roy de Fez. Mais au partir de là ,* » Ton en trouvera bien peu ausquels Ton ne reti marque plus d^ambition en leur esprit que de zèle » chrestien. »
Voylà Topinion de Tautheur deccTraicté, qui, sans alléguer les histoires anciennes, cotte, pour preuve de son dire, les principales guerres advenues de son temps sous le prétexte de la religion , et de ce qui en est succédé. 11 commence par Tempereur Charles le Quint, et dit qu'il n'eust jamais entrepris la guerre contre les princes protestans de la secte de Luther, s'il n'eust eu intention de rendre héréditaire en sa maison la couronne impériale ; mais que , comme il eut perdu l'espérance de parvenir à son dessein , il fit l'intérim tant préjudiciable à la religion catholique , et se rapatrira avec les princes protestans par une ligue perpétuelle qu'il fît avec eux pour la maison d'ÀQstriche. Ce qu'ayant faict, il se servit des princes de TEmpire et de leurs snbjects jusques aux plus hautes charges de chefs d'armées, sans distinction de religion.
Que le roy Sigismond de Poulongne laissa introduire toute sorte d'heresie en son royaume , cuidant par telle division commander plus absolument en icciuy , auquel il semble que lautiiorité royale soit restraincte par certaine forme de conseil d'evesques, palatins et chastelains qui doivent assister à faire les principalles resolutions extraordinaires.
Que le roy Henri VIII d'Angleterre n'eust jamais embrassé l'heresiede Luther, si le Pape luy eust voulu permettre de répudier sa légitime femme.
« Mais, dit le mesme autheur, sans parler des princes circonvoisins , il ne faut que lire sans passion les histoires , tant d'une part que d'autre , de Torigine et continuation des guerres civiles de ce royaume. Les exécutions à mort que l'on y foisoit de ceux de la religion prétendue reformée alloient cesser sous la clémence du roy François II et la sage oonduitte de la royne sa mère Catherine de Medicis ; dequoy les princes protestans estraugers et les cantons des Suisses de ladite religion , qui les avoient priez de les faire cesser , en avoient asseurance , lors que les antheurs de l'entreprise d' Amboise , qui estoient de ladite religion, que du depuis on appella huguenotte, vouloient se saisir dudit sieur Roy, et tuer les principaux qui estoient autour de luy , et qui le possedoient ; d'autant que par le grand pouvoir qu'ils avoient avec le Roy, qui estoit jeune et aagé seulement de dix-sept ans , ils avoient esloigné non seulement ceux qui tenoient les premiers l'authorilé prez du feu roy Henry II son père , mais aussi tous messieurs les princes du sang, afin de posséder entièrement, non pas le Roy seul, mais tout sou royaume* Mesmes peu après ils s'efforcèrent de vouloir faire tuer le roy de Navarre, et faire trancher la teste à M. le prince de Condé son frère, avec intention de ruiner leurs maisons : ce qui n'advint pour la subite mort dudit sieur Roy à OrleanS;
auquel son frère Charles IX, aagé de dix ans, suc' ceck. Et lors le gouvernement de la Cour se changea, car ceux qui possedoient François II furent contraints de se retirer de la Cour mal contens. »
Ce n'est icy mon subject de descrire quel fut le règne du dit roy Charles IX , les histoires font assez de mention que la royne Catherine sa mère fui régente au commencement de son règne; que le roy de Navarre , père du roy Très-Chrestien qui règne à présent , prit la charge du maniement des aflaires de la guerre comme premier prince du sang; et les autres princes du sang, et ceux qui avoient esté respectez du temps de Henry II , prirent aussi la place de ceux qui avoient gouverné François II ; lesquels , se voyans hors de la Cour, ne cessèrent de chercher les moyens possibles de rentrer au mesme degré où ils avoient esté, employans pour cest effeci le légat du Pape et l'ambassadeur d'Espagne : puis ils firent naistre tant d'occasions par le moyen du colloque de Poissy, qu'ils furent rappeliez en Cour, dont M. le prince de Condé adverty , qui ne pouvoit oublier qu*ils l'avoient voulu faire mourir , s'en trouva scandalizé [ laissante part le meurtre de Vassy , contre la liberté de l'edict de janvier] ; ce qui fut cause que luy, l'admirai de Chastillon, et plusieurs autres qui s'estoient déclarez de la religion nouvelle, entendans qu'ils revenoient , se retirèrent de la Cour , s'en allèrent à Orléans , et y firent amas de gens de guerre : dont s'en est ensuivy tant de sang respandu en plusieurs batailles données.
Les desseins qu'ils eurent , tant d'un party que d'autre, à se saisir du Roy et de la Royne sa mère , pour estre maistres de la Cour , sont contenus assez au long dans les Idstoires de ce temps-là , où plusieurs mesmes ont dit qu'aucuns a'entr'eux avoient résolu de les tuer, et principalement la Royne mère, jusques entre les bras du Roy son fils : mais elle sceut si dextreinent se conduire , favorisant, tantost les uns, tautost les autres, qu'elle le rendit majeur : de quoy elle a eu un grand honneur de s'estre desvelopée de tant de pièges dont on l'a- Yoit environnée, ayant garanty le Roy son fils de perdre la vie et la couronne.
Le chef des catholiques, qui estoit le duc de Guyse , fut tué devant Orléans , et du depuis n'y eut plus de chef de ce party autre que le Roy. M. le prince de Condé , chef des huguenots , fut tué à la journée de Rassac ; après luy , l'admirai de Chastillon fut le seul chef par effect des armées de ce party là , lequel fut depuis tué à la Saint-Rerthelemy. Pour quoy il fut tué , ou le peut voir dans plusieurs historiens.
Mais il advint à ce roy qu'après le siège de La Rochelle , et le partement de M. le duc d'Anjou , esleu roy de Pologne , qui s en alla prendre possession dudit royaume , que soudain il se fit par les plus grands de France une telle entreprise contre sa personne , qu'elle cnyda venir à effect à Sainct Germain en Laye, dont il commença à faire faire de grandes exécutions ; mais ce roy s'estant retiré peu après au bois de Vincennes , y mourut.
Son frère le roy de Pologne luy succéda; mais
AVANt-PAOPOS.
eslaat €Q Pologae , si la Hoyne sa mère n'y eusl sagcfoent poQTvea , ks remuements qui se firent lors en France , tant par aacans catlioliques que par les bngnenots , sans doute on lay en eust empesché rentrée à son retoor.
£n retournant en France , passant à Vienne en Aostrîdie, Temporeur Ifaximilian luy donna conseil de donner la paix à son peuple , et ramener les desvoyez par douceur : les Vénitiens luy en dirent autant, comme aussi fit le duc deSavoye; mais, arrîTé à Lyon en intention de suivre leur advis, les eimeniis de la maison de Montmorency eurent tant de pouvoir prez de luy , que M. le mareschal d'Am- TÎlle, se voyant hors d'espoir d'entrer en sa bonne gnce , entra en une ligue offensive et deffensive avec ks huguenots qui tenoient quelques villes en sMi gouvernement de Languedoc; si bien que la gnare recommença, tant contre lui que contre les hnguoiots ; et peu après , M. le duc d'Alençon, frère de Sa Majesté, se retira de la Cour avec plusieurs seigneurs, practiqné par ledit sieur mareschal d'AmîiUe; et, prenant le nom de mal-contents, se joignirent avec les huguenots , aucuns desquels commencèrent lors à escrire autrement qu'ils n'avoient patlé pv ie passé , et Itottoman , jurisconsulte , dans sa Gaule française , entreprit d'escrire a que » le peuple françois avoit eu une souveraine aulbo- « ïité non-seulement à eslire leurs roys, mais aussi
• à répudier les fils des roys, et eslire des estran-
• geri : • ei dit sur ce subject plusieurs choses , Joûaot les peuples qui brident la licence de leurs rofs a les mènent à la raison. Il se jette , après plusieurs discours, contre la régence des roynes mères des roys : ce qu'il faisoit à cause que la royne mère avoit esté déclarée régente en attendant le retour do roy de Polongne sou fils ; bref, il s'escrima des histoires anciennes à droict et à revers, selon sa passion. Ce livre fut aggreable à quelques reformez et à quelques catholiques unis , lesquels n'aspiroient qu'à la nouveauté , et non pas à tous. Je laisseray à joger donc au lecteur qui a leu les histoires , et ven les mémoires qui furent imprimez en ce temps là, si ces guerres là se foisoient pour le bien public et pour la religion, ou pour Finterest particulier de tant de grands qui prirent lors les armes.
Ainsi le commencement du règne de Henry III fut plein de troubles , de guerres et de confusions. Les catholiques mal-contans furent cause que les huguenots reprinrent pied en Poiclou et en beaucoup d*aQtres provinces , et que leur party se releva et renforça ; l'armée des reistres que le duc Jean Casimir, de la maison des comtes palatins du Rhin, amena en France à la diligence de M. le prince de Condé, fut cause de la paix faicle l'au 4576 , par laquelle ks huguenots eurent un edict fort advantageox pour eux. Cet edict fut le prétexte d'une ligue que firent plusieurs princes et seigneurs catlio- Kques , de laquelie, bien que le chef ne fust nommé, à estoit-ce en effet le duc de Guyse, fils aisné de cf loy qui avoit esté le chef des catholiques au commencement du r^ne du roy Charles , et qui avoit one grande créance parmy les catholiques , pour les
beaux exploicts militaires dont il estoit vefad hea*' reusement à bout. Si ces princes là firent bien de faire ceste ligue, et s'ils n'avoient autre interest que la religion et le bien public , j'en laisseray juger à ceux qui Ih^nt ce qui en est advenu depuis.
Quant aux huguenots , M. le duc d'Alençon n'en fut que peu de temps comme chef , car , aussi tost que le roy de Navarre se fut retiré de Paris et de la Cour vers Sanmur , toute la noblesse de ce party là Ty vint trouver, où il reprint U qualité de leur chef ; ce qui fut une des occasions que peu après Monsieur^ frère du Roy, se rapatria avec son frère : et peu après l'edict de paix estant rompu , il fit une assez rude guerre aux huguenots de La Charité et à ceux d'Yssoire. Mais la paix fut encore peu après refaicte à Poictiers, Tan 4577 ; car le Roy recognut lors qu'il auroit plustost la fin de l'heresie par la paix que par la guerre, bien que Monsieur, son frère, l'asseurast d'aller combattre le roy de Navarre , avec espérance de le ruyner : ce que Sa Majesté jugea ne luy avoir esté proposé par ledit sieur duc son frère que pour venir à bout de ses desseins particuliers. Bref , le Roy aima tant la paix, qu'en l'an 4581, il l'eut entière par tout son royaume, après avoir retranché beaucoup de choses en l'edict qu'il avoit donné aux huguenots l'an 4576. 11 commença deslors à faire tenir des grands jours , auxquels par la justice il faisoit punir les mauvais , et asseuroit les bons.
Mais le Roy ayant espousé une chaste et vertueuse princesse, n'ayant point d'enfans d'elle après quelques années qu'il fut marié , un bruit courut comme asseuré qu'il n*en auroit jamais : ce ne furent plus que nouveaux, desseins. Beaucoup de seigneurs, tant d'une que d'autre religion , pour Tesperance future, suivU-ent Monsieur , frère du Roy, conune successeur de la couronne , et le conseillèrent d'aller en Flandres , où le prince d'Orenge et les esUts des Pays-Bas Tappelloient. Mais le Roy pensant l'en destoumer, et se voyant menacé d'une guerre dans son royaume , ne voulant qu'il luy donnast occasion de faire autre guerre ou remuement , fut contramt de le laisser aller en Flandres.
Pendant qu'il se prépara pour y aller, et durant le temps qu'il y fut , le roy de Navarre se contint , comme chef des huguenots , en son devoir, sans rien remuer. Il adverlit le Roy des offres de deniers que le roy d'iilspagne lui faisoit s'il vouloit faire la guerre en France, luy promettant de luy ayder à se rendre maistre de la Guyenne. Cet advis fut aggreable à Sa Majesté , qui Tasseura de son amitié pourvu qu'il demeurast en paix , ce qu'il fit. Aussi , sur ce que aucuns des huguenots avoient envie de faire un prince protestant allemand leur protecteur , et luy fournir par an certain nombre de deniers pour un entretien ordinaire de plusieurs colonels et capitaines , affin de tirer du secours d'Allemagne quand ils voudroient , on donna advis audit sieur roy de Navarre de n'endurer qu'autre que luy se dist chef ou protecteur des huguenots : il practiqua en cela le conseil de la Royne mère; ce que le Roy encor trouva bon.
Au contraire, le duc de Guise, chef secret de la ligue des catholiques, practiqua fort avec le roi d'Es-
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pagne, dont le dessein estoit de laseher à faire brouiller en France poar destourner Monsieur d'aller en Flandres, et ce sans en advenir le Roy, comme fit le roy de Navarre ; dont depais il ne luy porta plus de bon œil. Et aucuns ont escrit que si Monsieur , frère du Roy, ne f ust point mort à son retour de Flandres si tost , que le duc de Guise n*eust eu d'autre soucy qu'à se deffendre de luy.
Après ceste mort , qui fut en juin 4584 , le duc de Guise fit semblant d'en vouloir aux ducs de Joyeuse et d'Espemon ^ les deux favorits du Roy. Il se vid lors plusieurs vers et pasquils contre les mignons , qui est la première fleur que les malcontents jettent d'ordinaire. Mais huict mois après, qui fut sur la fin de février 4585 , il se mit en armes , et ceux de sa ligue surprirent plusieurs places , et ce sur plusieurs prétextes , tootesfois fans aucune raison apparente, bien qu'ils n'eussent que la religion et le bien public en leurs bouches.
Pour la religion catholique, le roy Henry III estoit un prince si devôt et ennemy du tout de l'heresie , qu'il ne voulut jurer aux Polonois, lors qu'il fut sacré et couronné, les arlicles nouveaux qu'ils avoient dressez , portans liberté de conscience à tons les habitants dudit royaume ; et bien qu'il fust contrainct , peu après son advenement à la couronne de France, de donner aux huguenots un edict très-advantageux , luy , qui plus qu'homme de son royaume leur avoit fait la guerre, et ne les avoit pu faire changer d'opinion par la force , se proposa de le faire par la paix , dont il fust venu à bout, ainsi qu'il y en avoit bien de l'apparence ; car , lors que ledit duc de Guise, comme chef de la ligue des catholiques, prit les armes en plaine paix contre luy, sur le prétexte de faire la guerre aux hérétiques , il n'y avoit point vingt ministres en toutes les provinces qui sont entre la Loire et la Flandres , qui est la moitié de la France. Nul de ceste religion n'estoit plus pourven aux offices, grades et dignitez ; les ministres mesmes n'escrivoient plus. Le roy de Navarre, bien qu'il fust de ceste religion , desiroit du tout de rentrer aux bonnes grâces de Sa Majesté, et en bref le fust venu trouver. La ruine donc de l'heresie estoit la paix que ce bon roy avoit donnée à ses subjects. La ligue des catholiques ne trouva bon ceste procédure ; elle voulut que le Roy y appliquast le fer et le feu , et le contraignit de rompre la paix , et entrer en guerre, en laquelle , comme il se peut voir en la présente histoire que j ay descrite , ce bon roy et la plus part des principaux chefs de ceste ligue sont morts ; ce qui a apporté à la France une extrême désolation , et ruyne au peuple , au lieu du soulagement que lesdits princes de la ligue promettoient luy donner par le manifeste de la prise de leurs armes , qu'ils disoient n'estre que pour le bien public.
Ceste guerre aussi a esté une guerre d' Estât et non pas une guerre pour la religion ; et bien que les papes s'en soient meniez, il se pourra cognoistre qu'ils ont esté très-mal informez de Testât des affaires de la France par les chefs de la ligue , et qu'ils ont esté comme contraints par le roy d'Espagne de suivre sa volonté.
Mais à quel propos, pourront me dire quelquesuns, de remémorer à présent tout ce que les roys Très-Chrestiens Henri III et Henri IV ont falet contre les princes de la ligue des catholiques ses subjects? C'est un faict passé ; par la paix il est dit qu'il ne s'en faut plus souvenir. Il est vray ; mais il n'est pas deffendu de laisser par escrit à la postérité comme ces choses sont advenues : car ces princes , et les peuples qui se sont rebeUez contre leurs souverains , ne le dévoient faire s'ils ne vouloient qu'on le dist. Ils ne le dévoient eux-mesmes dire et faire publier s'ils ne vouloient que la postérité le sceust. La postérité a besoin de sçavoir comme ces choses sont advenues; car, sons ombre d'estre papes , roys, princes, evesques ou docteurs, il n'est pas licite de faire choses indécentes. Tous zeles ne sont pas bons : la saincte Escriture n'advoué ceux qui sont inconsidérez , ontrecuidez et désespérez , car Dieu faict ses merveilles luy seul , et a ses jugemens à soy propres.
Aucuns docteurs de la maison de Sorbonne et des autres maisons de la Faculté , qui durant ces troubles ont fait les zelez , lesquels je nomme en mon Histoire, n'en doivent estre faschez, car je n'ay eu intention de les blasmer , ny personne quelconque , n'ayant aucune affection particulière, sinon d'avoir escrit au mieux qu'il m'a esté possible la vérité de ce qui s'est passé durant ces derniers troubles. Et si je dis qu'aucuns d'eux ont mal faict , ils s'en doivent corriger à l'advenir , et croire tousjours les plus anciens docteurs de la Faculté, lesquels jamais n'ont consenty à tout ce qui s'est fait contre le roy Henry III. S'ils eussent bien pris les sages remonstranoes que le docteur Camus , doyen de ladite Faculté , le syndic d'icelle Faber, et le pénitencier, leur ont plusieurs fois faictes , comme aussi ont faict les docteurs ChavagnaCy curé de Saînct Supplice, et Faber, curé de Sainct Paul , et plusieurs autres des plus anciens, entre lesquels estoit le bon et vieil docteur Poictevin , qui, en plaine assemblée et congrégation de la Faculté , quand il y en eut de si furieux et insensez que de proposer que Jacques Clément, meurtrier du roy Henri III , estoit martyr, il s'exclama leur disant J^unquam , nunquam auditum est ho^ micidam esse mariyrem (I) .-ils eussent, dis -je, mieux fah que de soustenir leurs faulses propositions, et entretenir le peuple en leur rébellion.
Mais comme j'ay dit qu'ils avoient mal foict , je dis aussi que messieurs les cardinaux , evesques , prélats , docteurs et autres ecclésiastiques qui ont tousjours suivy lesdits sieurs roys , ou qui depuis les ont esté trouver , et principalement ceux qui, à la conversion de Sa Majesté à présent régnant , sortirent de Paris pour ce subject sans craintedu péril, comme fit M. Benoist , à présent doyen de la Faculté et confesseur du Roy, avec les autres docteurs , sont dignes d'une louange immortelle pour le grand bien qu'en a receu depuis la chrestienté.
Je ne puis aussi finir cest avant -propos sans dire qu'il y a en six grands personnages qui méritent toute
(I) On ii*a jamais ou! dire qu'un assassin fât martyr.
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Jdâaage, hODneinr et gloire de tons les François, pour ee que, sous b bonne oondoitte de Sa Majesté, ils ont esté lesprindpanx instramentsde remettre la France en la paix dont elle jonyt : sçayoir ,itroîs grands prehts, deux grands princes et un marqais.
Les prâats sont M. le cardinal de Gondy, qui a esté comme revangeliste dn bonrheur, dont finalement M. le cardinal da Perron a emporté le prix, et ce n'enst esté rien des deux, sans messire Regnaat de Baone , archeresque de Bourges ] qui est décédé arcbevesqne de Sens] , lequel receut le Roy en réalise nonobstant tout ce que fit et dit le cardinal de Plaisance et tous les ennemis de Sa Mi^esté qui estoient dans Paris, lesquels envoyèrent un jeune garson [qoi ne put estre recognu pour sa subite csTasîon] à Sainct Denis luy jetter un billet qui prolûboît à tons ecclésiastiques de recevoir le Roy en Tég&e : leqael billet fat trouvé sur sa chape au mesme temps que le Roy entroit à Feglise pour y faire sa protestalItMi dy vivre et d'y mourir ez mains dndit àear arcfaeresqne. Mais ores que la lecture de ce bSkt tendit comme esbays beaucoup des ecclesiastàqaes aasislans qui s^en remirent à sa discrétion , il kar ^ : « Ne voyez-vous pas que c*est une simple »eserilare privée qui n'est en forme, et laquelle
» vient de la part des ennemis de Sa Majesté, qui » veulent empescher le bon-beur de la France? » Quand ceste escriture seroit en forme, elle ne vient n en temps deu. » Aussi ce prdat ne laissa pour ce billet ,de recevoûr Sa Majesté en Teglise. Et de dire icy le bien que la France en a depuis receu , il est impossible.
Les princes sont feu M. le duc de Nevers et M. le duc de Luxembourg, lesquels ont esté par le commandement de Sa Majesté vers les papes Sixte V et Clément Y III , et les ont instruits vif vement de leurs charges [aussi sont ils dignes de perpétuelle louange] , et avec eux M. le marquis de Pisani, qui leur a, comme Ton dit , rompu la glace devant eux.
Pour fin de cest avant-propos je diray que, pour ce que Thistoire est la maistresse de la vie , j'ay tasché de reciter au vray les choses comme eUes sont advenues : si je m'estois mesconté en quelque passage, je prie ceux qui le sçauront m'en advertir en particulier, ce que j*auray très- aggreable pour les en remercier ; car mon désir n'est que de profiter à la postérité , affin que si les François tombent à Tadvenir en pareils troubles [que Dieu ne veuille pas sa grâce] , que ce qui est advenu de nostre temps leur serve d'exemple. Adieu.
INTRODUCTION
Tontes les guerres civiles advenues en France dq>Qi8raii 1560, qui commencèrent à Amboise, oot esté entreprises, tant par les catholiquesque par ceux de la religion prétendue reformée [qui forent deslors appeliez huguenots], sur ces beaux et spécieux prétextes de la manutention de la religion , et pour le bien public.
La fin et le commencement de chacune guerre, et les edicts de pacification qui ont esté faicts, MDtescrits dans plusieurs histoires et mémoires qui deslors en furent publiez , tant d'une part que d'autre : ce n'est pas aussi mon dessein de les redter icy ; mais affin de donner à cognoistre qœl estolt Testât de la France au commencelaent de Tan 1589 [qui est Tannée en laquelle Heorj ly succéda à la couronne de France par la mort de Henry III] , et aussi affin de pouvoir mieux remarquer les choses plus mémorables advenues par tout le monde pendant les neuf années de guerre qu'il a eues, tant avec aucuns de ses subjects de la religion catholique romaine, lesquels avoient feict une ligue ensembleroent, et ne luy vouloient obeyr sous prétexte qu'il estolt de la religion prétendue reformée, que aussi contre le roy d'Espagne Philippes II qui les supportoit (1), il est très-nécessaire, pour ce regard, avant que d'entrer en matière, de sçavoir la naissance de ceste ligue , et pourquoy et comment elle fut faicte.
Cette ligue donc que firent aucuns catholiques en France [ de laquelle nous entendons parfer], fat iaicte à Peronne Tan 1576 , par aucuns princes , seigneurs et gentils-hommes catholiques faschez de ceque le roy Henry III avoit pacifié les troubles pour la religion en son royaume, pennettant à ceux de la religion prétendue reformée le libre exercice de leur religion , les tolarant capables de tenir estats en toutes cours souveraines , leur ayant laissé huict villes pour leur seoreté, et desadvoûant ce qui s'estoit passé en la Journée Sainct Barthélémy 1573.
Or, affln que Ton cognoisse mieux l'intention (les princes et seigneurs catholiques qui firent
W Qui lei fonleooit.
ceste ligue, en voicy les articles, qui forent deslors imprimez et envoyez par toute la chrestienté
Au nom de la Saincle Trinité, Père , Fils et Sainct Esprit, nostre seul vray Dieu, auqtielsoit gloire et honneur.
I. L'association des princes, seigneurs et gentils-hommes catholiques doit estre et sera faite pour establir la loy de Dieu en son entier , remettre et retenir le sainct service dUceloy selon la forme et manière de la saincte Eglise catholique, apostolique et romaine , abjurans et renonçans tous erreurs au contraire.
IL Pour conserver le roy Henry troisiesme de ce nom , par la grâce de Dieu , et ses successeurs roys Très-Chrestiens , en Testât, splendeur, authorité, devoir, service et obeyssance qui luy sont deus par ses subjets, ainsi qu'il est contenu par les articles qui luy seront présentez aux estats , lesquels il jure et promet garder à son sacre et couronnement , avec protestation de ne rien faire au préjudice de ce qui sera ordonné par lesdicts estats.
m. Pour restituer aux provinces de ce royaume et estats d'iceluy les droits, prééminences , franchises et libertez anciennes , telles qu'elles estoient du temps du roy Clovis , premier roy chrestien , et encores meilleures et plus profitablement si elles se peuvent inventer , sous la protection susdite.
ly . Au cas qu'il y ait empeschement , opposîtion , ou rébellion à ce que dessus , par qui et de quelle part qu'ils puissent estre, seront lesdits associez tenus et obligez d'employer tous leurs biens et moyens , mesmes leurs propres personnes, jusques à la mort, pour punir , chastier et courir sus à ceux qui les auront voulu contraindre et empescher, et tenir la main que toutes les choses susdites soient mises à exécution realement et de fait.
V. Au cas que quelques-uns des associez , leurs subjects , amis et confederez fussent molestez, oppressez, et recherchez pour les cas des-*
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susdits^ par qui que ce soit , seront tenus lesdits associez employer leurs corps, biens et moyens pour avoir vengeance de ceux qui auront faict lesdites oppresses et molestes , soit par la voye de justice ou par les armes, sans nulle aoception de personnes.
YL S'il advenoit qu'aucun des associez, après avoir fait serment en ladite association , se vouloit retirer ou départir d'icelle sous quelque prétexte que ce soit [que Dieu ne vueille], tels refractalres de leurs consentemens seront offensez en leurs corps et biens, en toutes sortes qu'on se pourra adviser, comme ennemis de Dieu, rebelles , et perturbateurs du repos public, sans que lesdits associez en puissent estre inquiétez ny recherchez , soit en public ny en particulier.
YII. Jureront lesdicts associez toute prompte obéissance et service au chef qui sera député , suivre et donner conseil , confort et ayde , tant à l'entretenement et conservation de ladite association , que ruyne aux contredisans à icelle, sans acception ny exception de personnes : et seront les defaillans et dilayans punis par Tauthorité du chef et selon son ordonnance , à laquelle lesdits associez se soubsroettront*
VIII. Tous catholiques des corps des villes et villages seront advertis et sommez secrettement par les gouverneurs particuliers d*entrer en ladite association , fournir deuément d'armes et d'hommes pour l'exécution d'icelle, selon la puissance et faculté de chacun,
IX. Que ceux qui ne voudront entrer en ladite association seront reputez pour ennemis d'icelle, et poursuivables par toutes sortes d'offences et molestes.
X. Est deffendu ausdits associez d'entrer en débats ny querelles l'un contre l'autre sans la permission du chef, à l'arbitrage duquel les contrevenants seront punis , tant pour la réparation d'honneur que toutes autres sortes.
XL Si pour fortification , ou plus grande seureté desdits associez, se £sdt quelque convention avec les provinces de ce royaume , elle se fera en la forme dessusdite et aux mesmes conditions, soit que ladite association soit poursuivie envers lesdictes villes ou par elle demandée, si autrement n'est ad visé par les chefs.
XII. Je Jure Dieu le créateur , touchant cest évangile, et sur peine d'anatematization et damnation étemelle , que j'ay entré en ceste saincte association catholique selon la forme du traicté qui m'y a esté leu présentement , loyaument et sincèrement, soit pour y commander ou y obéir et y servir, et promets, sous ma vie et mon honneur , de m'y conserver jusques à la der* niere goutte de mon sang , sans y contrevenir
ou me retirer pour quelque mandement, prétexte , excuse ny occasion que ce soit.
Voilà des articles qui contiennent de spécieux prétextes. Le tiltre porte le nom de la Saincte Trinité : le premier article est pour restablir la loy de Dieu et maintenir Tancienne religion ; le second est pour conserver lesroys de France en leur estât , splendeur et authorité; et le troisiesme est pour restituer au peuple de France ses libertez et flranchises. La suitte de cette histoire monstrera ce qui en est advenu : mais deslors plusieurs grands personnages, de la religion catholique mesme cognurent bien que soube ces articles il y avoit quelque chose de caché, qui n'apporteroit en France que des troubles et divisions.
La première de leurs raisons estoitque toute ligue et association offensive et defifensive ne se devoit flaire qu'entre princes souverains , et aa contraire qu'en ceste ligue tous les princes et seigneurs catholiques qui l'avoient faicte estoient tous subjects du Roy , voire d'un roy très-catholique et en lafleurde son aage, et qu'ils la faisoient sans sa permission ny son consentement. La seconde; quHl y avoit plusieurs choses dans les articles de ceste ligue , qui , au lieu de conserver les roy s en leur estai , splendeur et authorité , tendoit plustost à sapper l'authorité royale , comme il se voyoit en la fin du second article , avec protestation de ne rien faire au préjudice de ce qui seroit ordonné par lesdits estais : qui seroit par ce moyen faire rassemblée des estats en France résolutive, et rendre le roy subject à ce qu'ils resoudroient et ordonneroient : ce que voulant effectuer aucuns des chefs de ceste ligue, il leur a coustéla vie, ainsi qu'il sera dit cy après; car toute assemblée d'estats en France n'a Jamais rien résolu ny ordonné, ains seulement délibéré entr'eux leurs requestes et cayers, qu'ils ont présenté en toute humilité au Roy pour en ordonner avec son conseil ce qu'il trouveroit bon et Juste. Les roys de France ne sont esleus comme les roys de Pologne et les autres princes qui jurent en leur eslection de garder les loix faictes par ceux qui les ont esleus, mais au contraire ils ont la supresme et absolue authorité sur leurs peuples : de leur volonté dépendent toutes les délibérations de la paix et de la guerre , les imposts et les tributs , la concession des bénéfices , et la distribution des ofi^ces , gouvernements et magistrats. Aussi sont ils roys du premier royaume de la chrestienté , tant en dignité qu'en puissance : en dignité , ils ont esté tousjours libres dez leur corn* mencement , et n'ont jamais recogneu l'Empire comme la Pologne et la Bohême, ny n'ont reco-
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gnea aoasi tenir du Sainet Siège comme 1* Angletene ^ Naplea. La France est le plus ancien royaume de tous les h>yaumes qui soient aujourd'huy en estre , pour ce qu'il a eu son commencement plus de quatre cents ans devant la nativité de nostre Seigneur Jesus-Christ, et a esté le premier de tous les royaumes qui a secoué le joug de Fempire romain, le premier qui a accepté la foy chrestienne , d*oii ses roys ont eu le nom de premiers fils de FEgiise , et pour les biens qalls ont faits au Sainct Siège ils ont eu k nom de très-chrestiens. Aussi sont-ils les premien roys chrestiens qui , comme les roys des Hebrieux ont esté oingts et sacrez de Thuille de la sacrée ampouUe qui est venue du ciel, laquelle se garde encores Jusquesà présent à Reims. Pour toutes ces choses les roys de France ont tousjours tenu le premier lieu de dignité entre les ro)^ chrestiens sans contredit. Et combien que le roy d'E^u^ne pense avoir raison de l'y contredire pour le grand nombre de royaumes, pays et seigneuries qu'il possède, il n'atoutesfois point de raison de se l'attribuer ou prétendre ; car il n a aucun royaume qui puisse estre comparé à la France, tant pour la splendeur de sa noblesse, pour ses glorieux tiltres, que pour la renommée de son antiqoité ; aussi que tous les royaumes qa'où appelle Espagne, qui sont Gastille, Léon, Vallence et autres , ne sont d'ancienneté que simples gouvernements et toparquies.
Latroisiesme raison qu'ils disoient estoit que tous les articles depuis le quatriesme jusques à la fin , n'estoit qu'une instruction pour faire rebeller le peuple contre le Roy , et troubler son Estât ; et que le serment de ceste ligue , pour obeyr au seul chef d'iceile, estoit le moyen de faire oroire au peuple qu'il ponvoit prendre les armes contre Sa Majesté s'il s'opposoit k leur Ugae , ainsi qu'il est contenu au cinquiesme article, que tous les associez seront tenus employer leurs corps^ biens et moyens, pour avoir tengeance de ceux qui les auront molestez , soit par la voye de justice ou par les armes, sans nulle acception de personnes.
La quatrième : Jureront lesdits associez toute prompte obeyssance et service au chef qui sera député , et se soubsmettront d^ estre punis par son ordonnance. Ils remarquoient en ce septiesme article autant de monopoles et rebellions qu'il y avoit de mots , ven que Fobeyssance , le service et la punition des subjects sont deuês et Vpartiennent au roy seul.
La cinquième : que le huictiesme article, contenant dadvertir secrettement les gouverneurs particuliers d'entrer en cesie ligue , et contri- Imer hommes et deniers, estoit une conjuration
toute apparente , veu que les subjets qui prati« quent des gens de guerre et lèvent argent sans commission , ny sans la permission du prince souverain, sont criminels de leze-mi\Jesté«
Ainsi les articles de ceste ligue furent des le commencement si bien espluchez , que l'on n'y trouva presque mot qu'il n'y eust à redire , et sur tout de ce qu'il n'y avoit point de chef nommé 9 mais quHl seroit député.
Si tost donc que le traicté de ceste ligue fiit fiiit , ils envoyèrent l'advocat David à Rome avec des mémoires pour faire trouver aggreable au pape Grégoire XIII les articles susdits ; mais il fut tué en chemin , et ses mémoires pris furent depuis imprimez , qui ne contenoient en effect qu'à subvertir et changer Testât de la France.
Par autres voyes le Pape receut ad vis de eeste ligue, les articles luy en furent présentez. Le sieur Terracina luy desdia mesmes lors un discours sur les affaires de France où il luy disoit qu'il ne convenoit plus au roy de France, ou à qui que ce fnst , d'user de pieté, soit en la vie , soit aux biens des hérétiques , ains qu'il les failoit cruellement chastier et combattre jusques à guerre finie , ruyner et abbatre leurs chasteaux , démanteler les villes qui estoient à leur dévotion, et qui les suivoient , et que Sa Mi^esté les devoit faire condamner au supplice puis qu'ils lavoient offensé , et priver leurs successeurs de tous estats, honneurs et dignitez; par ce moyen que les hérétiques seroient du tout exterminez , avec leurs détestables pensers et leurs cruelles entreprises. Tous ces discours cy dessus ne peurent persuader au Pape d'advoûer une telle li« gue ; et quoy qu'on luy remonstrast que l'on commenceroit à faire desnicher les huguenots d'autour de son comtat d'Avign<m , et les chas* ser du Dauphiné, qui estoit un grand firuict pour le Sainct Siège, il jugea tousjours que ce n'estoit] qu'un prétexte, et que les chefs de ceste ligue avoient d'autres desseins particuliers qui n'estoient contenus dans le traicté de leur association , et ne voulut jamais l'approuver.
Henry III ayant eu advis des pratiques de ceste ligue , il la jugea dealers très-dangereuse pour son Estât ; mais il a esté trompé à toutes les deux fois qu'il a pensé qu'en assemblant les estats de France il s'y trouveroit plus de députez qui demanderoient plustost la paix que la guerre qui estoit un remède très-violent et extraordinaire, lequel en guarissant une playe en refaisoit d'autres.
A la première fois doncques qu'il assembla les estats à Blois l'an 1 577 , aucuns députez qui estoient desjà entrez en ceste ligue pratiquèrent si bien les autres , que les plus de voix d'en-
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tr'eux s'accordèrent de supplier Sa Majesté de faire le guerre à Theresie.
Quelques articles du dernier edict de pacification, qui semblèrent au Roy devoir estre retranchez, Vy firent résoudre. Deux années se levèrent ; H. le duc d* Anjou, frère du Roy, fut chef de Tune ; il la mena à La Charité sur Loire , qu*il réduisit en Tobeyssance de Sa Majesté, et de là alla à Yssoire , qu'il print. De Tautre armée M. le duc de Mayenne fut le gênerai : la prise de Broùage fut le plus beau de ses exploictB.
Quelque guerre quMl y ait eu en France , il y a tousjours eu quelques negotiations de la paix. Le Roy voyoit que ceste guerre al loi t prendre un long traict. Il faict sonder les huguenots pour quitter quelques articles du dernier edict de pacification ; il les trouva disposez à sa volonté : ce qui apporta le cinquiesme edict donné à Poictiers au mois de septembre 1577 , par lequel la paix fut accordée , avec la liberté de conscience , à ceux de la religion prétendue reformée, toutesfois avec quelque retranchement d'articles du dernier edict.
Cest^ edict ne fut encores entretenu pour les prétentions d'aucuns particuliers qui n'en recevoient ce qu'ils s'en estoient promis , si qu'il y eut tousjours quelques troubles en diverses provinces : la conférence de Nerac en appaisa quelques uns, et celle de Flex résolut tout à fait la paix , qui fut observée entièrement par toute la France l'an 1581.
Monsieur , frère du Roy , qui estoit lors le seul presumptif héritier de la couronne , alla d'un costé faire un voyage en Flandres, où ceux qui avoient envie de remuer les mains , tant d'une que d*autre religion , l'accompagnèrent. De son voyage, son entrée et sa sortie, plusieurs en ont escrit , où on peut veoir ce qu'il y fit, comme aussi de celuy de M. de Strossy , qui alla mener une petite armée en Portugal pour soustenir le droict qu'y pretendoit la Royne mère (l) Catherine de Medecis. Leurs entreprises à tous deux n'eurent le succez qu'ils desiroient; car ledit Strossy mourut de mort violente ; et Monsieur fut réduit de se retirer de Flandres et revenir en France.
Durant tous ces voyages et entreprises, qui finirent à la mort de Monsieur , qui fut en Juin 1584 , en son chasteau de Chasteau Thierry , la ligue des princes catholiques n'avoit osé prendre les armes du depuis l'an 1576 Jusques à ceste mort : elle se nourrissoit seulement parmy les grands qui l'avoient faicte , et parmy ceux qui
(I) Comme héritière de Robert, AIr d'Alphonse flT.
s'estoient sous main rengez à leur service : ausfii ce leur eust esté une témérité de se déclarer lors. Mais si tost que ceste mort fut advenue , les pacquets, les mémoires et instructions pour l'establir et la faire croistre coururent de tous costez : et au commencement de Tan 1585 ils prirent les armes, s'asseurerent en leurs gou* vernements des villes de Chaalons , Dijon , Soissons et autres places , publièrent une infinité de raisons pourquoy il les avoient prises , lesquelles se reduisoient en trois poincts , sçavoir :
I. Pour restablir l'Eglise de Dieu et tout le royaume, et s'opposer aux hérétiques et chasser l'heresle.
IL Pour pourvoir aux differens qui pourroient naistre en la succession de la France après la mort du Roy , puis qu'il n'avoit point d'enfans.
in. Pour faire sortir de la Cour les favorits du Roy, qui abusoient de l'authorité royale, affin de soulager le peuple des impositions nouvellement inventées.
Le Roy fut fort estonné de la levée des armes de ceste ligue : il Jugea bien qu'ils avoient mis M. le cardinal de Bourbon [prince tout bon, mais fort vieil et sexagénaire] à la teste de leur manifeste , plus affln que le peuple creust que c'estoit un prince du sang qui estoit leur chef, que de volonté qu'ils eussent de luyobeyr , aussj estoit ce leur vray chef que M. le duc de Guise ; et qui tousjours le fut Jusques à sa mort
Les Parisiens eurent commandement du Roy de garder les portes de leur ville , mais avec ceste clause qu'il vouloit que l'on procedast à l'eslection de nouveaux capitaines , et qu'ils fussent ou conseillers ou maistres des comptes, ou advocats de ceux qui demeuroient en ehasque quar< tier ; ce que Ton fit. Ce changement fut cause que plusieurs qui estoient lors capitaines, faschez de leur démission ; entrèrent puis après dans la ligue des Seize, et aucuns d'eux ne furent pas depuis bons serviteurs du Roy.
Sa Majesté aussi manda sa noblesse ; plusieurs le vindrent trouver à Paris, et messieurs les princes du sang catholiques se rendirent tous près de luy. Il escrivit au roy de Navarre qu'il voyoit bien que le prétexte que ceste ligue prenoit n'estoit autre chose qu'une entreprise contre sa personne et son Estât; luy commande de se contenir en paix sans prendre les armes, afin que Ton Juge aisément qui seront les perturbateurs du repos public.
En mesme temps, par une déclaration qu^il feit publier, il respondit aux trois poincts cy dessus dicts , contenus au manifeste de la ligue :
I. Que la paix estoit l'unique moyen de restablir la religion catholique par tout son royaume,
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et que la eontinnation dleelle estolt Tesperanoe de remettre la France en sa pristioe spteodeur.
n. Qa*estant en bonne santé , la Boyne en la fleor de son aage et en espoir que Dieo leur donneroit lignée, ce prétexte que la ligue prenoit qall eost à ponrveoir aux différents qui pourroient naistre en la succession de la couronne après sa mort, n*estoit équitable et suffisant pour le tourmenter durant sa vie et troubler son Estât.
UL Qnll avolt bonoré des plus grandes charges de la couronne ceux qui se plaignoient de n'estre point ses favorits , mais que Dieu luy doDDeroit la grâce de soulager son peuple. Puis après, il enjoint à tous ceux qui avoient fait eeste Ugae , ou qui y estoient entrez , de la quitta* et de se remettre en leur devoir soubs son obeissanee»
Le roy de Navarre , qui estoit celuy à qui les cbefii de la ligue vonloient que le Roy declarast la guerre , et qui avoient mis dans leur manifeste que les dbeU des huguenots [ notant par là le roy de Navarre] estoient désireux de la mort du Boy j ennemy s des catholiques et perturbateurs deTEstaty flt aussi une déclaration, laquelle il envoya à tous les parlements de France et princes chreHieDS y dans laquelle il protestoit qu'il 0 avoir jamais pensé à la succession du Boy , espérant que Dieu luy feroit la grâce quMl luy dooneroit un Dauphin ; qu'il n'estoit point ennemy des catholiques ainsi que ses deportemens le faisoient assez paroistre , ny perturbateur de fEstat, et que ceux qui avoient fait publier cela dans leur manifeste en avoient faulsement menty ; prie Sa Majesté Très-Chrestienne de luy permettre ds s'esgaler au doc de Guyse pour le combattre avec armes usitées entre chevaliers , et vui* der ee différent entr'eux deux seuls , ou bien en araibre de deux à deux , de dix à dix , ou de vingt contre vingt, affin que sur eux tombast la pdne , sans que le peuple de France eust à en souffrir.
La ligue fut représentée alors si grande au Boy y Ton Fasseura que tous les potentats catholiques l'avoient Jurée fors que luy , et qu*à ce coup ys estoient tous résolus de ruiner l'heresie; il en entre en une telle crainte qu'il se laissa aller aux persuasions de la Royne sa mère, et de quelques-uns de son conseil qui favorisoient ceste ligue , disans qu'il valloit mieux que les catholiques fissent la guerre à Theresie que non pas , divises entr*eux, combattre les uns contre les autres. Ainsi il rompit l^edict de pacification en juillet 1586, et déclara la guerre aux hérétiques : ce qu'il fit toutesfois les larmes aux yeux, et dit desiofli à d'aucuns : « J'ay grand peur
qu'en voûtant perdre la presche , nous ne hazardions fort la messe. •
L'on ne cognut que trop la foiblesse de la ligue après qu'ils eurent accordé avec le Roy : plusieurs ont escrit qu'en quatre mois et demy qu'ils furent en armes , que leurs forces avoient esté si petites que tout ce qu'ils purent faire d'hommes de guerre pour mettre en campagne ne monta jamais à plus de mil chevaux et quatre mil hommes de pied , et que le Roy pouvoit dissiper toute ceste ligue en sa naissance, et éviter le malheur qui luy est depuis advenu , s'il eust fait ce qu'il devoit et pouvoit lors, en montant À cheval et les poursuivant par les armes; car plusieurs qui s'en estoient mis s'en estoient retirez après la déclaration que fit Sa Majesté contre leur levée d'armes.
Tant y a qu'ils ne pouvoient plus résister quand ils accordèrent avec le Roy, car ils avoient dissipé les cent tant de mil escus qu'ils avoient pris aux receptes générales, et dévoient encores deux cents tant de mil escus , que le Roy paya pour eux. Par l'accord de Nemours, le 7 Juillet 1585, le Roy leur accorda Thou (l) et Verdun dont ils s'estoient saisis pour leur asseurance, avec trois places en la Champagne', deux en Rourgogne , deux en Rretagne et une en Picardie ; et de plus qu'il entretiendroit une compagnie d'harquebusiers à cheval à chasque prince de ceste ligue, à la charge aussi qu'ils se departiroient à Jamais de toutes ligues et associations , et rendrolent à Sa Majesté à Tadvenir l'obéissance et la fidélité qu'ils luy dévoient ; mais pour le soulagement du peuple , qui avoit esté le principal prétexte de la levée de leurs armes, nul mot dedans leur accord : au contraire il fallut charger le peuple de nouveaux subsides pour payer ce qui leur avoit esté promis. Yoyià tous les catholiques bandez en apparence pour faire la guerre à l'heresie : leurs forces se Joignent , et plusieurs armées se dressent pour la ruyner en toutes les provinces de la France; mais nous dirons cy-après comme ils continuèrent leur division en catholiques liguez et en politiques ou royaux, qui fut la cause qu'ils ne firent pas de grands exploicts.
Au mois d'aoust le roy de Navarre, estant à Sainct-Paul de Gadejoux , est adverty de l'accord d'entre le Roy et les princes de la ligue , et que leurs armes se tournoient contre luy : l'on luy avoit conseillé de s'armer dez le commencement de tous ces remuëmens , et qu'il n'y au« roit point de doute que les catholiques s'accorderoient ensemblement de luy faire la guerre :
(I) Toul.
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la lettre que le Roy lay avoitescrit, et la decla* ration ^ue Sa Majesté fit contre les rebelles de la ligue , poursuivis comme tels par les cours de parlement, fut cause qu'il se trouva en ce commencement réduit à se mettre sur la deffensive. La protestation quMl fit alors fut publiée en plusieurs endroicts; Il la fit avec le prince de Coudé, le duc de Montmorency, roareschal de Érance et premier officier de la couronne , et plusieurs seigneurs gentilshommes et villes, tant de la religion prétendue reformée que catholiques qui tenoient son party, et lesquels depuis s^appellerent les catholiques UDis(l). Il accuse les princes de la ligue de n'avoir autre dessein que de renverser les loix fondamentales du royaume , et les appelle perturbateurs de TEstat.
Da depuis le mois de mars, que Ton avoit pris les armes, jusques vers la fin du mois d'aoust, le soldat n^avoit fait que vivre sur le paysant : nul coup d'espée, nul combat, nulle rencontre. Le duc de Mercœur fut le premier qui voulut entreprendre; il sort de son gouvernement de Bretagne avec deux mille hommes, entre en Poictou, tire droict à Fontenay, se loge au fauxbourg des Loges. M. le prince de Condé qui commandoit en ces quartiers , et qui est la province où les huguenots sont les plus forts, en eut advis , qui le chassa de Fontenay et de tout le Poictou.
La ville de Broùage estoit une esplne au pied des Rochelois : elle n*est qu'à dix lieues d'eux. Ils prièrent M. le prince de Condé de prendre ceste ville là, et la remettre en leur party. Il Vassiegea ; mais Tadvis de la surprise du chasteau d'Angers par Roche -Morte, qui estoit dedans , lequel avoit respondu tenir pour le roy de Navarre , luy fait quitter ce siège et traverser tout le Poictou : il avoit d*assez belles troupes, avec lesquelles il s'en vint passer par bateaux la rivière de Loire, entre Saumur et Angers ; mais il ne fut si tost passé dans l'Anjou , que Roche- Morte fut tué d'un coup d'arquebuze par les habitans d'Angers qui l'avoient assiégé, et où à leur renfort le Roy avoit envoyé toutes ses troupes : ceste mort fit rendre le ehasteau d'Angers au Roy. Le prince de Condé se trouva lors avec ses troupes bien empesché , tout moyen de repasser Loire luy estant osté par la diligence de M. de Joyeuse, toutes les rivières du pays d'An* Jou inguaiables à cause des pluyes , aussi que toutes les forces du Roy le venolent entourer : ainsi toute son armée , qui estoit de huiet cents maistres, et de douze cents harquebusiers à eheval , fut contraincte déjouer à sauveqiù peut
(I) D» prirent le nom de politiques.
Elle se divisa tonite par petites troupes, et luy s'eschappa et se sauva vers la Normandie, où avec dix des siens il passa en Angleterre, d'où il retourna à La Rochelle, et où il trouva la plus grande part de ses troupes , qui avoient repassé Loire où et comme ils avoient peu, bien-heureux d y avoir reporté leurs testes , et de n'avoir point veu Paris.
Les huguenots et la ligue des catholiques perdirent à ceste fois, mais diversement, ceux-là leur petite armée [qui eust sans doute emporté Broùage s'ils ne fussent bougez de devaot]| tout leur bagage , et tout ce qu'ils avoient picoré ea traversant le Poictou, et ceux-cy le ehasteau d'Angers que le eomte de Brissac tenoit pour leur party, et lequel avoit mis dedans eest€ place de très-belles richesses qui furent toutes perdues pour luy, parce qu'elles furent empor» tées suivant la composition par ceux qui en sortirent. A la recommandallon des sieurs duc et Joyeuse et du comte de Bouchage , le Boy mit dans ce ehasteau le sieur de Puchairie, qui jusques à sa mort a conservé ceste plaee sous l'o* bejrssance de Leurs Majestez Très-Chrestiennes : ce fut le premier mescontentement de ceux de la ligue , qui se virent soustraire ceste plaee d*entre les mains d'un de leur party.
M. le duc de Mayenne , gênerai de l'armée royale designée pour aller en Guyenne centre le roy de Navarre , composée de deux mille ekevaux françois , reistres et albanoiSi dix mille Suisses et six mille hommes de pied frauçois , passa la Loire durant la desroute du prince de Condé en Anjou , va à Poictiers, et, traversant par le Poictou sans y faire nul exploict de guerre contre les huguenots de ceste province, s'en alla au commencement de l'an 1586 desnieher les huguenots qui estoient dans Montignac, Beaa<^ lieu et Gailiac. Comme il revint à Paris nous le dirons cy après.
Le plus grand mal donc que ceste guerre clville apporta en ceste année fut que, quand le Roy chassoit par ses edicts les huguenots de ses villes , le roy de Navarre , par déclarations , proclamoit les habitans des villes où estoient publiez tels edicts pour ennemis de son party. Au mois d'octobre 1585, le Roy fit commandement à tous les huguenots de sortir dans quinte Jours de sonYoyaume. Le roy de Navarre fit peu après en décembre une déclaration , et suivant icelle les huguenots saisirent où ils estoient les plosfbrts toutes les debtes, rentes, revenus et biens de tous ceux qui n'estoient de leur party, et les firent vendre : bref, ils firent une telle diligence en leurs affaires^ qu'en presque toutes le provinces de la Loire Ils surprirent tant de
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places, que Van Jugea après qae, ne se tenans qaesar la deffenslve, on n'eust sceu dans douze aDs les chasser de toutes les places qu'ils te- BoleoL
Les princes et seigneurs de la ligue avoient, par raccord faict à Nemours, juré de se départir de toutes ligues et associations; toutes les fois qu'ils Font promis et juré au Boy, c'est ce quilsont le moins effectué, car ils continuèrent leurs pratiques en toutes les bonnes villes cathobpies du royaume beaucoup plus que auparavant , ainsi que nous dirons ey après, mais sur tootparmy les princes catholiques estrangers, qoi presamoient tous que ceste ligue estoit plus forte en son commencement qu*elle n'estoit, et ce pour ce qu*elle avoit contraint un roy de France à déclarer une guerre civile dans son rojanme ccmtre sa volonté.
En eeste année le pape Grégoire XIII mourot : il n'avoit jamais voulu approuver ceste ligne. Sixte V fut esleu pape; aussi tost ceste ligue luy est présentée pour Tauthoriser : le cardinal de Pellevé , qui estoit à Rome le protec* tenrde ceste ligue, Ten sollicita, et l'affaire lay est représentée si facile de chasser Theresie àelaFranee, qu'il fit publier au mois de septembre «dans Rome, une excommunication contre le roy de I^avarre et le prince de Gondé , par la* fQclie il les prive et tous leurs successeurs, sça- Toir, le roy de Navarre de son royaume, duchez et seigneuries , et le prince de Condé de toutes principautés, duchez et seigneuries, et eux deux ensemblement de tous les royaumes et seigneuries ausqueiles Ils pourroient succéder à Tad venir, déclarant tous leurs subjeets absous de tous les serments qu'ils leur auroient juré, faict ou promis. De ce qui fut dit pour et contre ceste bulle d'excommunication nous le dirons cy après. Voywis maintenant comme la ligue des catholiques que l'on a despuis nommé la ligue des Seize s'estabUt à Paris; il est nécessaire de le dire , et sçavoir par qui et pourquoi ceste ligue fut falete , car nous avons beaucoup à en parler. Voicy ce que Tautheur du Manant et du Maheus* tre (t) en a rapporté , qui en a parlé comme sçavant. [Aussi tient-on que c'est Cromé, l'un delà ligue des Seize, qui a fait ce livre là.]
< Dieu , dit-il , s'est aydé pour le fondement et commencement de la ligue des catholiques de Paris, de M. de La Roche-Blond, l'un des bourgeois dlcelle ville, homme très- vertueux , de noble, bonne , ancienne et honoeste famille, qoi , considérant la misère du temps, l'ambition des grands , la corruption de la Justice et Tinso-
(I) Certèdipe : le lignevr et le royalîtte.
lence du peuple , et sur tout la perte de la reU« gion catholique , apostolique et romaine, qui ne servait que d'umbrage au peuple et de prétexte aux grands, et au contraire l*heresie suportée et la tyrannie ouverte : à ces occasions, meu de Tesprit de Dieu, il s'adressa à plusieurs docteurSi curez et prédicateurs , pour sçavoir le moyeu de s'y gouverner en seureté de conscience et pour le bien public , et entre autres à M. J. Prévost , lors curé de Sainct Severin , M. J. Boucher, curé de Sainct Benoist, et à M. Matthieu de Launoy, chanoine de Soissons, premiers pilliers de la ligue en ceste ville de Paris , qui adviserent par ensemble d'appeller avec eux lea plus pieux, fermes et affectionnez catholiques , pour acheminer et conduire les affaires de la ligue des catholiques, tellement qu'eux quatre» après l'invocation du Sainct Esprit, nommèrent plusieurs particuliers bourgeois qu'ils cognoissoient, et lors se résolurent de n'en parler qu'à sept ou huit , lesquels Us arreslerent et nomme* rent entr'eux , à sçavoir : ledit de La Roche- Blond nomma l'advocat d'Orléans et le sieur Acarie, maistre des comptes; ledit sieur Prévost, curé de Sainct Severin , nomma les sieurs de Gaumont, advocat, et de Gompans, marchant; ledit sieur Boucher nomma Ménager, advocat, et Grucé, procureur; ledit sieur de Launoy nomma le sieur de Manœuvre , de la maison des Henneqoins. A tous lesquels fut parlé et communiqué avec prudence, et trouvez disposez pour le soustenement de la religion et opposition contro l'heresie et tyrannie ; et furent les premiers appeliez et entremetteurs de la ligue , et parmy eux se mesia le sieur Defïlat , gentil -homme du pays d'Auvergne , de la oognoissance dudit sieur curé de Sainct Severin : et quelque temps après en fut parlé à d'autres , tant ecclésiastiques que séculiers, comme à maistre Jean Pelletier, curé de Sainct Jacques , maistre Jean Gulncestre , lors bachelier en théologie, personnes très-affectionnées^ aux sieurs de La Chappelle, à Bussi Le Glerc , procureur en parlement, au commissaire Louchart, à La Moriiere, notaire, à Tesleu Roland et à son frère; de sorte que peu à peu le nombre creot : mais afin qu'ils ne fussent descouverts , ils esta* blirent un ordre à leurs affaires, et firent un conseil de neuf ou dix personnes , tant ecclesia»^ tiques que séculiers, des dessus-nommez, et ou^ tre ils distribuèrent les charges de la ville, pour semer les advis du conseil, à cinq personnes qui se chargèrent de veiller en tous les seize quartiers de la ville et faux bourgs d'ieelle [à cause de quoy on les a depuis appeliez la ligue desSeiae], à sçavotr : ledit de Gompans en toute
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la Cité; Gracë es deux quartiers de l'Université et faux-bourgs d*icelle, Sainct Marcel , Sainct Jacques et Sainct Germain ; et les sieurs de La Chappeile , Louchart et Bussi aux quartiers de toute la ville : et rapportoient au conseil , duquel ils faisoient partie , tout ce qu'ils avoient entendu chacun en son destroit, tant en gênerai qu'en particulier, et de tous les corps et compagnies : et sur le récit , Ton deliberoit d*y pourvoir selon les occurrences : et se tenoient ces conseils quelquesfois au collège de Sorbonne, en la chambre dudit Boucher, depuis au collège de Forteret , où il alla demeurer, qui a esté appelle le berceau de la ligue ; quelques autresfois ils se tenoient aux Chartreux, puis au logis dudit sieur de La Roche-Blond et La Chappeile, comme aussi au logis desdits sieurs d'Orléans et Crucé. Et pour fortifier la ligue le conseil donna charge à ces cinq personnes dessus nommées de practiquer le plus de gens de bien qu'ils pourroient, et parler à eux sagement et prudemment : et de fait se hasardèrent [avec toutesfois grande modestie et cognoissance] de communiquer et conférer avec plusieurs bons bourgeois les uns après les autres-, et , selon qu'ils les voyoyent dlspo* sez , ils se descouvroient à eux , sans toutesfois leur rien dire de leur assemblée , mais seulement soudoient les affections des plus gens de bien qu'ils pouvoient choisir, et lesentretenoient sur le discours de la malice du temps , remply de schisme , d'hérésie et tyrannie ; et selon qulls en tiroient de resolution et cognoissoient leurs volontez, ils la rapportoient à ce petit conseil de docteurs, curez, prédicateurs et notables personnes, qui, selon Dieu, leur donnoient des instructions pour conduire cest affaire, selon lesquelles le sieur de La Roche-Blond et ces cinq confederez se gouvernoientet distribuoient leurs instructions aux cœurs de ceux à qui ils avoient parlé selon leur capacité , et les instruisoient de ce qu'ils avoient à faire : à quoy ils trouvoient des volontez bien disposées qui s'y embarquoient sans s'enquérir d'où cela venoit, tant le 2ele et la volonté des catholiques estoit ardente et bonne ; tellement qu'il n'y avoit que ces cinq personnes , avec le sieur de La Roche-Blond au commencement, qui travaillassent par toute la ville à instituer et establir la ligue , et qui cognoissoient ceux qui en estoient : et si d'avanture quelqu'un des six s'estoit bazardé de parler à quelqu'un qui fut recogneu pour homme mal vivant ou mal affectionné, on le prioitde s'en degaiger et ne luy rien communiquer : tellement que ces six personnes ne communiquoyent avec homme vlvantquepremierementleconselln'eust examiné la vie; niœurs et bonne renommée de (
ceux à qui l'on avoit parlé , comme n'estant raisonnable de commettre la cognoissance de ceste saincte cause qu'entre les mains de gens de bien, sans reproche, fidelles et tres-affectionnez. Et combien qu'il y eust quelque peu de grandes et honnestes familles qui avoient bonne et sainte affection au party, si est-ce qu'ils ne paroissoient et ne vouloient assister aux assemblées, ny parler à beaucoup de personnes, de peur d'estre descouverts, mais sous main faisoient ce qu'ils pouvoient, et animoient ces six personnes de vouloir travailler, et conferoient avec eux à couvert, et subvenoient à la cause de leurs conseils et moyens : de sorte que tout se gou vernoit avec grand zèle , grande amitié , grande consolation , grande fidélité et grande prudence.
» C'estoit la première resolution du commencement de la ligue quedese resouldre à la mort, et en ceste resolution y entrer : chose qui les rendoit tellement hardis en toutes leurs affaires, que le deffunt roy Henry ny tous ses agens n'y peurent jamais entreprendre ny descouvrir, sinon que par conjectures et en gros, sans certitude aucune; car après que, par le conseil et instruction des docteurs, curez et prédicateurs, ces six personnes eurent beaucoup gaigné de gens de bien , et qu'il y avoit apparence de former une bonne ligue contre Theresie et la tyrannie, les aucuns furent députez vers feu M. de Guyse pour luy donner à entendre la volonté des bons catholiques de Paris , le zèle qu'ils avoient à la conservation de la religion et à Textlnction de l'heresie et tyrannie; lequel les récent avec grande allégresse , et de ce en communiqua à messieurs ses frères , et sur tous à feu M. le cardinal de Bourbon, qui tousioûoient Dieu de cet advertissement , et de ce qu'il luy avoit pieu de disposer les cœurs de beaucoup de catholiques à pareils effects et volontez qu'euxmesmes avoient. Et des-lors les princes, spécialement ledit feu sieur de Guyse , commencèrent à entrer en conférence avec les catholiques de Paris , et ne faisoient et n'entreprenoyent rien que par le consentement et advertissement les uns des autres , et envoyèrent les sieurs de Meneville , Comard et Beauregard pour conférer et communiquer avec eux , et voir leur disposition et bonne volonté : lesquels furent instruicts de toutes leurs intentions , et comment ils se gonvernoient , jusques à luy représenter lesprojects qu'ils avoient faits , qui tendoient à trois Ans : la première à la conservation de la religion catholique , apostolique et romaine ; la seconde d'expulser et combattre contre l'heresie et sectes contraires à la religion catholique ; et la trotsiesme pour reformer les vioes, imptetez , iqjos*
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tietf 6l manx cpd poflBedoient la France en tona id eitatSy et aa lien de Timpieté et tyrannie y (lire régner la pieté et Justice. Voylà les trois projects de la ligne : et outre ce , ils leur repre- KDterent, ao doigt et à Toeil, la disposition qQ*ilsgurdoienl à la ville, avec la forme de leurs CDoseils et façons de faire.
• Ainsi deslors furent députez quelques bons haUtans de Paris, gens de cervelle, lesquels avec boniie instruction allèrent en plusieurs pro- Tioces et villes du royaume ponr rendre capables qoelques-iins des plus affectionnez catholiques habitaos desdites villes de la création et formatioii de la ligne , et de l'occasion d'icelle , in projeets et intelligence avec les princes, afin de ne fidre qa'na corps par une mesme intelligRiee ta tonte la France , sous la conduite des prîDces catholiques et conseils des théologiens, pour combattre Theresie et la tyrannie.
• Cependant le sieur de Roche- Blond et ces dnq eonfederez travailloient par toute la ville, à la fovenr de leurs amis et confederez qu'ils STolcnt gaigoez au party, ayant par leur labeur et vigilance attiré et mis au party des personnes qui a'estoient moins affectionnées qu'eux-mesnes^ de sorte que Ton emploioit aux affaires , tant dedans que dehors la ville, les plus zelez et capables; de façon que non seulement les six travaillment, mais soubs eux , et par leurinstnictiony beaucoup d'autres : comme au quartier de la Cité Compans print pour ayde Hébert, drapier, et de Laistre ; Crucé print Pigneron , Seoault , Noblet et Joisel ; le sieur de La Chappelle print Emonnot , procureur , et Béguin ; le comaiasaire Lonchart print Tronçon , colonnel , et de La Morllere , notaire ; le Clerc Bussy print Qioolier et Courcelles : et Senaut y amena le sieur Fontanon, advocat en la cour, très- catholique , très-affectionné et très-resoIu homme de bien et sans reproche; comme aussi estoient les antres dessusnommez , qui tous travailloient affectueusement pour descouvrir ce qui se faisoit an préjudice de la religion et du bien public. Et les confederez dessus nommez, avec autres bourgeois qui avoient croyance aux six personnes, venolent de Jour à autre adverlir chacun à son quartier de ce qu'ils avoient apris par la ville, des propos qu'on y tenoit, ou des menées que ToD y pratiquoit contre les catholiques; et les six ayans reeeu tels advertissemens ils sçavoient par ce moyen tout ce qui se passoit parmy la ville , et le rapportoient au conseil , qui , selon les occurrences, ponrvoioit de remèdes. Et par succession de temps croissans les affaires, mesmement les proTlnceset villes catholiques qui avoient esté advertjks par personnes afBdées et envoyées de
Paris pour les advertir de la Ugne des catholiques et de leurs intentions, pour les confirmer davan* tage ils envoyèrent à Paris des agents pour s'enquérir de la vérité, et s'instruire amplement; et à fin de leur donner contentement il y avoit des catholiques qui estoient commis pour recevoir lesdits agents selon les provinces, les uns de Picardie, les autres de Normandie , les autres de Bourgongne, ceux d'Orléans, de Lyon, et autres villes et provinces, avec lesquels estoit fort amplement communiqué, et s'en retoumoient bien instruits , et avec bons mémoires et promesses de se secourir les uns les autres pour le soustenement de la religion contre les hérétiques et leurs fiiuteurs : et tout cela se faisoit devant les Barricades, t
Voylà le commencement, le proJect et l'establissement de la ligue des Seize : vous voyez qu'ils bastissent leur coi^uration comme font les publicains leurs paches (1) et associations. Le corn* mencement est au nom de Dieu , mais le diable est à la fin; car d'ordinaire c'est à qui ruinera son compagnon. Aussi les effects de ceste ligue des Seize, que nous suivrons de temps en temps dans ceste histoire, monstreront qu'ils ont basty leur ligue en regnards, comme vous voyez par le récit mesmes de leurs propres livres ; et verrez cy après qu'ils ont régné comme lyons, et qu'aucuns d'eux sont morts par la Justice des princes de leur propre party ; et ceux qui n'ont voulu esprouver la clémence et miséricorde du roy Henry IV , contre qui ils avoient basty ceste ligue , vivent encore misérables, bannis hors de la France.
Mais surtout est à considérer que deux grands princes qui s'attribuoient et vouloient représenter en France estre, après leurs souverains , les chefs des deux plus nobles et anciennes maisons qui soient aujourd'huy au monde, sçavoir de France et de Lorraine, car' M. le cardinal de Bourbon se maintenoit estre le plus proche parent du Roy, yssu de masie en masle de la maison de France depuis le roy sainct Loys Jusques à aujourd*huy, et M. le duc de Guyse precedolt en France , soit au conseil , aux assemblées ou aux cérémonies de l'ordre du Sainct Esprit, tous ceux de sa maison , nonobstant que M. le duc de Mercœur pretendist le précéder pour estre fils d'un fils du duc de Lorraine, et que le duc de Guyse n'estoit que fils de François, qui estoit fils de Claude, lequel estoit fils puisné d'un duc de Lorraine ; ces deux princes donc , contre ce qu'ils avoient promis au Roy par l'accord de Nemours, de se départir de toutes ligues et asso*»
(i) Pactes» conyeutioiu.
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dations , ont laissé le plus beau prétexte de leur première ligue faicte à Peronne, de conserver le roy Henry III et son Estât ^ en entrant et jurant eeste ligue et association des Seize, qui vouloient ruiner, ce disoient-ils, l^hipocrisie et la tyrannie dont ils aceusoient tacitement leroy Henry III, prinee très-chrestlen , et trop bon et trop doux pour de tels esprits. Mais encore avec quelles personnes estolent ils en associarion ou ligue ? avec des gens la plus-part qui estoient d'entre le simple peuple, des procureurs, des commissaires, des notaires, des drapiers, des cousturiers et des artisans. Des princes s'associer d'une ligue populaire à qui tout chef est incontinent odieux , cela ne leur pouvoit bien succéder; d'une ligue qui a pensé ruiner et la France et leurs propres maisons; d'une ligue à laquelle il n'a pas tenu qu'elle ne flst la France subjecte à la couronne d'Espagne ; ce qu'elle eust faict , comme nous dirons cy après, sans I es vertueuses resolutions de leurs neveux , enfans et freresde ces deux princes.
Avant que de dire les effects de la guerre de Tan 1586, ii ne sera hors de propos de voir tout d'une suite quels escrits se publièrent en 1.585 et 1586 , tant d'un party que d'autre.
L'appast avec lequel on attire le menu peuple, ce sont les petits livrets que Ton semé parmy eux, qui , selon que la nouveauté luy plaist, se la forme tellement en son esprit, qu'il est impossible de luy oster , ei principalement où il y va de la religion.
Au commencement de l'an 1585 on avoit publié le manifeste de la ligue , qui contenoit les causes et prétextes de la levée de leurs armes; le boute-feu des calvinistes , et le concordat de Magdebourp: , pour fhire accroire au peuple que le roy de Navarre avoit rescrit à quelque partie des estats de TEmpire, pour troubler la religion et la republique, et rallumer les feux des guerres civiles par loute la chrestlenté; et mesmesqu'à Magdebourg ii avoit esté faIct un concordat entre tous les princes souverains protestans le 1 5 décembre 1584, par lequel ils promettoient mettre sus une armée de vingt-cinq mille chevaux et quarante-cinq mille hommes de pied de diverses nations, laquelle armée devoît estre employée en France dans le 15 d'avril 1585 : c'estoient toutes belles chimères pour faire esmouvoir le peuple , et rendre tolerable la prise et la levée des armes de la ligue. Il firent lors aussi en mesme temps publier et courir par tout le discours de ce qui se passa au cabinet du roy de Navarre lors que M. le duc d'Espernon fut vers luy en l'an 1584 , afûn que le peuple creust que le Roy portoit faveur et amitié au roy de Navarre, et qu'il le recognoissoit pour son seul et
certain héritier , et pour ftiire haïr au peuple le Roy et le duc d'Espernon, et luy feire croire que le roy de Navarre ne changeroit jamais sa religion. Mais la première œuvre que firent les Seize , ce fut de faire imprimer la bulle de l'excommunication du roy de Navarre et du prince de Gondé , et autres petits traitez : ce qu'ils faisoient si dextrement, que l'on ne voyoit les premiers imprimez qu'entre les mains de ceux qui estoient entrez en leur ligue : et comme c'est la coustume en faict de ses petits livrets là que tant plus il sont rares , tant plus ils sont desirez, et tant plustost on y croit, aussi il advint qu'à quelque pris que ce fust chacun en vouloit avoir, si bien que les libraires et imprimeurs s'hazarderent de les imprimer, et en firent de tant de sortes, que tout le menu peuple s'embarqua comme de luy mesme en ceste ligue. Quand ils virent que leur moisson estoit belle, au mois de may de Tan 1586, ils firent imprimer un livre intitulé Advertissement des catholiques anglois aux François catholiques du danger où ils estolent deperdreleurreligion, et d'expérimenter, comme en Angleterre, les cruautez des ministres, s'ils recevoient à la couronne de France un hérétique [marquant par là le roy de Navarre] : ils le publièrent au commencement fort en cachette. Or ce livre estoit d'un langage fort naïf, plain de vives pointes; il contenoit des flateriés et mocqueries du Roy , exaltoit sur tout la valeur du duc de Guise , disoit mille impostures du roy de Navarre et de la feue royne de Navarre sa mère , et sur tout se plaîgnoit qu*on ji'avoit pas bien solemnisé la Sainct Barthélémy 1571 (!), et qu'on avoit tiré moins de deux poilettes de sang [denottant par là que Ton y devoit tuer le roy de Navarre et le prince de Condé]. Beaucoup de gens d'bouneur, tant d'une part que d'autre religion , abhorroient alors la malice du temps , auquel le peuple n'avoit autre entretien que la lecture de ces livres, qui n'estoit quele fusil pour alluifler le feu de la sédition future et prochaine. D'un autre costé, nonostant toutes les déclarations , toutes les proscriptions faites contre les huguenots et catholiques unis avec le roy do Navarre, un docte jurisconsulte catholique, dans Paris raesmes, au péril de sa vie, entreprit de respondre à tout ce que la ligue des Seize avoit fait publier, et se vid en mesme temps par les boutiques des libraires du Palais une apologie pour la deffence du roy de Navarre contre tous les libelles delà ligue, avec les moyens d'abus contre l'excommunication du roy de Navarre et du prince de Condé.
(1) Lisez 1572.
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Premiereiiieiil, poior respondre à la ligue, qui aToît pris les armes afflo « que le Roy eust à pourvoir aux differens qui pourrolent advenir pour sa soecessioB après sa mort, » il dit que jamais l'on ne doit disputer la succession d'un roy vivaaty que cela avoit esté deffendu par les condles, et principalement par un décret au cinquiesme eoaeile de Tolède, en ces mots : « Doncqves parée qu'il est contraire à la pieté, et dangereux pour les hommes, de penser aux cho- Mo futures illicites , et sMnformer des accidents des prisées , pourvoir à Tad venir sur iceux ; [d*aQtant qu'il est escrit : Ce n'est pas à vous de içaroir les moments ou les temps que Bleu a naervez en son pouvoir.] nous ordonnons par ce iecrtt que s'il se trouve aucun informateur de tilles choses , et qui du vivant du Roy regarde an autre pour l'espérance du royaume, ou attire (fuelqucs uns à soy pour ce regard, il soit chassé par sentence d'excommunication de la compagnie des catholiques. • C'est pourquoy il conclud que tons ceax-là sont excommuniez qui s'informent et font semblant d'avoir soin ou s'enquérir qui wem leur roy après celuy qui tient le sceptre. Les exemples se lisent assez par toutes les Idstolrcs romaines que les Csesars ne vouloient pas seulement que l'on devisast de ce qui adrfendroit après leur mort; non plus que les Ottomans, qui ne veulent jamais que leurs propres enfons approchent d'eux , ne pou vans souffrir mesmes leur espérance. Aussi la jalousie que la fcae royne Elizabeth d'Angleterre a tousjours eue , que , sur peine de la vie, aucun en tout son royaume ne devisast de celuy qui luy succederoit, a esté ce qui l'a maintenue en paix parmy ses subjects plus de quarante-quatre ans, et jusques à sa mort.
Seooodement, pour respondre à ceux qui avoient escrit « que pas un des princes de la maison de Bourbon n'estoit capable de la succesûon de la couronne de France, parce quMIs sont aujourd'huy oultre le dixiesme degré d'agitation a la maison royale, » il dit : « Le tiltre royal à la couronne de France n'est j^as héréditaire simplement patrimonial ou feudal, et n'est iceiuy dévolu par le droit de simple hérédité civile, ains le plus proche du sang royal y est appelle par succession et surrogation perpétuelle sans fin , selon l'ordre de consanguinité, ou agnation masculine. • Il prouve son dire par tous ceux qui ont escrit particulièrement de la succession de ce royaume, et entr'autres Balde, lesquels soustienaent tous qu'en icelluy succedde le plus proche du sang du roy , yssu de masie en masle , ores qu'il soit au miliesme degré , et ce par droit du sang et perpétuelle coustume du royaume, et en
vertu de la loi saHque. Ce qui est cause que les roys de France ne deviennent jamais tyrans , pour ce qu'ils sçaventque ceux de leur sang leur doivent succéder , ce qui leur donne occasion de conserver Testât et domaine de leur royaume comme leur propre et certain patrimoine.
Tiercement,pourrespondreauxpetitsdiscours de Mathieu Zampiny et autres , qui , en faveur du cardinal de Bourbon , soustenoient qu'il estoit « le premier prince du sang , préférant par ce moyen l'oncle au neveu et fils de son frère aisné , » il monstre fort clairement que tous les docteurs ont conclud en faveur du nepveu contre l'oncle qui se dit Taisné par le decez de son frère , soit en la ligne directe ou collateralle ez successions individuês comme royaumes, empires et duchez. Il allègue plusieurs beaux exemples qui décident ce différent, et trois belles raisons ou considérations sur ce subject. La première, que le père et le fils sont une mesme personne , si que le père ne semble pas estre deceddé par la surrogation que nature faict de luy en la personne de son fils , qui est une partie de ses os , et chair de sa chair : ce qui fait qu'après le decez du père le fils n'acquiert pas de nouveau les droicts et successions d'icelluy , mais il en prend seulement Tadmlnistration et pleine jouissance. La seconde, que le droict d'aînesse est né et formé en la personne du père dez qu'il a esté au monde , par conséquent qu'il est transmissible , et que du vivant du père le fils aisné est appelle roy , duc ou comte, de la qualité de sondit père. La troisiesme est que, ores que le fils de l'aisné soit pluseslolgné d'un degré que son oncle, neantmoins, estant surrogé au lieu et place de son père , il doit estre préféré , d'autant que le droit de préférence n'est pas acquis par nous seulement, ains d'abondant par le droit et personne d'autruy : tellement que, tant qu'il demeurera quelque chose de reste et relique de ceste ainesse , autre n'y peut prendre place en façon que ce soit. Mais sur tout il remarquoit une raison en ceste cause à laquelle jamais les escrlvains en faveur de l'oncle ne peurent donner response, à sçavoir que M. le cardinal deBourl)on , au traicté du mariage d'entre le roy de Navarre son nepveu et madame Marguerite de France, quitta toutes ses prétentions touchant le partage de la maison de Vendosme, et passa condamnation de tous les différents et procez qu'il avoit eus pour ce suject depuis l'an 1565 avec la feue royne Jeanne de Navarre, remit, cedda et transporta audit sieur roy son nepveu tous et chacuns les droicts, noms, voix et actions presenset advenir qui luy pouvoient appartenir pour estre I yssu de la maison de Bourbon, recognolssant par
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exprès ledit sieur roy de Navarre son nepveu pour vray fils, héritier, successeur, et representaot en tout et partout l'aisné de ladite maison. L'excommuoication du roy de Navarre et du priuce de Condé luy fit faire un traicté fort ample j où il discourt principalement si le pape en excommuniant un prince le peut priver de ses biens temporels , et s'il peut excommunier les roy s de France, lesprioces de son sang, les officiers de sa couronne , ou aucun corps ou ville subjecte au roy de France.
Il sousUent que Texcommunication ecclésiastique n'est autre chose qu'une peine extérieure de n*estre point receu à la communion de l'Eglise y OU parmy le commerce extérieur des fidelles, et que le pouvoir de l'Eglise ne touche en rien les biens et choses temporelles , n'estant la puissance des ecclésiastiques autre que spirituelle , concernant le royaume de Dieu , et du* quel ils sont dispensateurs et portent les clefs , lequel royaume non est de hoc mundo ; aussi que l'excommunication n'est que pour servir d'exemple aux chrestlens quand ils jugeront la gravité du forfaict, et mesureront le scandale public, et pour occasionner le condamné à se recognoistre, avoir horreur et contrition de son offense , se voyant livré ez mains de Satan son ennemy mortel , et demander humblement d'estre reconcilié à TEglise catholique de laquelle il est banny. Voy là pourquoy il conclud que le pape , ny autre evesque , par sentence d'excommunication , ne peuvent priver aucun de ses biens temporels. Mesmes que les privilèges de la fleur de lys sont tels, que le pape, ou evesque quelconque^ ne peuvent excommunier le roy de France , ny ses officiers et subjects en corps ou communauté, suy vant une bulle du pape Martin, et pour les causes y contenues.
Il allègue plusieurs grandes raisons sur cesub- Ject , et plusieurs exemples : entr'autres il dit que, Tan 1 488,1e procureur gênerai du Boy appella comme d'abus de l'excommunication Jettée par le pape sur les Gantois, par ce quMIs maltraitoient Tempereur Maximilian leur comte, vassal pour ceste comté du roy de France, auquel seul il se devoit addresser pour luy pourveoir,etnon au pape , qui n'a puissance quelconque sur les subjects de ceste couronne. Et dit que l'usage des appellations comme d'abus que Ton fait aux cours de parlement contre les entreprises du pape ont pris leur origine de ce temps là.
Aussi pas une des cours de parlement de France ne voulurent esmologuer ce&te bulle d'excommunication. Plusieurs ontescrit que , le 6 de novembre, quelques François estans à Rome affichèrent en plusieurs endroits de la ville un appel
comme d'abus à un concile libre, interjecté con^ tre ladite bulle par les roy de Navarre et prince de Condé. Le roy de Navarre mesmes s'en plaignit par lettres qui furent lors publiées par toute la France, lesquelles estoient addressées à Messieurs du clergé, de la noblesse et du tiers-estat, comme nous dirons cy-après. Il n'y eut pour lors que ceux de la ligue qui la firent trotter secrettement parmy les leurs, et sans nom d'imprimeur ; car les bulles des papes ne sont observées en France si elles ne sont esmologuées et vérifiées en la cour de parlement, et en cela consiste principalement les privilèges de l'Eglise gallicane. Plusieurs , au temps que J'escris [qui est l'an 1605], ont remarqué en ces premiers mouvemens que les deux qui ont esté accusez d'avoir le mieux escrit pour l'un et l'autre party ont couru mesme fortune et mesmes dangers, tous deux encor vivans , et tous deux grands et doctes personnages; tous deux ont faict publier leurs livres sans se nommer : celuy de la ligue plus éloquent, mais calomniateur; celuy du party du roy de Navarre plus docte et Arançois ; celuy de la ligue , au contraire du royal, a eu la recompense de ses escrits premièrement , et fut falct advocat gênerai en la cour souveraine do royaume durant la puissance de la ligue; et depuis il a eu beaucoup de peine et de mal : car» le Roy entré à Paris , il fut contraint de s'en aller hors de France, absent de sa famille, et alors luy et les siens furent affligez ; après plusieurs supplications , ses amis obtindrent son retour de la clémence du roy à présent régnant. Quelques paroles qu'il dit trop librement furent cause qu'il fut mené à la Conciergerie , où il demeura trois mois, pendant lesquels tous ses amis, et principalement ceux qui luy avoient procuré son retour y eurent de la peine à empescher que l'on n'entrast à la cognoissance de ce qu'il avoit escrit et dit par le passé. Quelques accusations que l'on fist contre luy , quelques calomnies que l'on alleguast qu'il eust escrites , ne peurent rien sur la foy et la clémence du Roy , qui le fit sortir de prison. Depuis U a faict un remerciement à Sa Majesté , qui est un livre digne de son bel esprit^ et, continuant en son devoir, il peut avec le temps acquérir autantses bonnes gracescomme il les avoit perdues.
Mais celuy qui a escrit pour la majesté des rois a eu la peine , les prisons et les afflictions au commencement : l'an 1588 il fut enfermé dans la Conciergerie. Après la mort du duc de Guise l'on le changea de logis, la Rastille fut le lieu où il fut très-estroictement tenu plus de deux ans ; et ayant trouvé le moyen d'eschapper, s'estant sauvé à Sainct Denis, il trouva M. de Vie, goq-
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Terneur pour leBoy, qui le receut, le présenta depuis à Sa Majesté , et pour recompense de ses peines il est aujoard'huy ad^ocat gênerai en l'une desamrsaouveraines de ceroyaume. Voylàlaparallelte que Ton fait de ces deux doctes hommes. Voyons ce que faict leroy de Navarre à Montauhan.
An commencement de ceste année le roy de Nayarre estan ta Montauban , après qu'il eut eu advis de rexcommunication que le Pape avoit bit contre luy, il fit publier par toute la France quatre lettres qu'il addressoit au clergé y à la noblesse, an tiers estât, et à Messieurs de Paris,
Au clergé il dit que ses ennemis n'ont fait coDscience d'allumer le feu aux quatre coings du royaume pour se donner ce plaisir d'avoir mis le B^ en quelque peine, et d'avoir sceu venger les desfavenrs qu'ils s'imaginoient avoir receus de loy, par udc calamité universelle ; qu'il ne craint point le mal qui luy peut advenir , ny de leurs deniers, ny des armes de ses ennemis ; mais qu'il plaint le pauvre peuple innocent, qui souffre presque tout seul ces folies ; qu'il croit bien qu'aucuns d'entr*eux soient poussez du zèle de l'Eglise; mais il leur dit : « Que dira la postérité, que vous aya mieux aymé mettre tout en confusion que de vous disposer à un concile comme je le denisodols au Roy par ma dernière déclaration ? mieux aymé venir au sang que conférer doucement du sens des Escritures? mieux aymé la Yoye de subvertir l'Estat que la voye deconvertir lésâmes que vous pensez desvoyées, mesmes de ma personne, que vous devriez plustost initroire que destruire? » Et après leur avoir dit qu'aucuns d^entr'eux ont solicité et obtenu une déclaration du Pape qui Ta déclaré inhabille à la succession du royaume, il leur dit': « Ne pensez, messieurs , que ces foudres m^estonoent , c'est Dieu qui dispose des roys et des royaumes , et vos prédécesseurs , qui estoient meilleurs chrestiens et meilleurs François que les fauteurs de ceste bulle , nous ont assez enseigné que les papes n'ont que veoir sur cest Estât. Il me desplaist seulement que , contre les bonnes mœurs, il se soit trouvé des gens si inconsiderez que de ISaire consulter à Borne la succession d'un roy vivant et en la fleur de son aage. »
Aux lettres qu'il envoya à la noblesse : « Vous estes nais, leur diMl, tels que vous approchez assez des affaires de l'Estat pour donner le tort ou la raison à qui elle appartient, sans qu*il soit besoin de long propos pour vous ouvrir les yeux. Vous avez veu naistre en plaine paix les remue* mens de la ligue, et vous sçavez la pacience que j'ay eue, quoy qu'ils m'eussent pris poursubject 4e ieofs armes. Vous les avez veu déclarez re-
belles, et poursidvis comme tds aux cours de parlement. Vous vous estes veus commandez , armez et combatans contr'eux , par l'expresse volonté du Roy , sous l'authorité des princes de son sang et des principaux officiers de sa couronne : et tout en un instant, quel changement! Je vous vois armez contre le sang de France , commandez par estrangers que vous combatiez comme perturbateurs ! Voussçaurez donc bien Juger que les premiers mandements procedoient de la volonté du Boy; ceux qui ont sui vy depuy s, de la violence des perturbateurs. Jesçay bien que vous ne me pouvez donner le tort , je sçay mesmes qu'en vos âmes vous le donnez à mes ennemis. Pour transformer TEstatcomme ils désirent, il n'estoit besoin de vostre main , il n'appartenoit qu'à estrangers à l'entreprendre : pour chasser la France hors de la France le procez ne se pouvolt Juger en France, elle estoit par trop suspecte en ceste cause ; il falloit qu'il fust Jugé en Italie. Ils se sont pris directement à moy. Je me suis offert à un duel. Je suis descendu au dessous de moymesmes, Je n'ay desdaigné de les combattre , Je l'ay fait, et Bien m'en est le tesmoin , pour sau* ver le peuple de ruine, pour espargner vostre sang, de vous, dis-Je, de qui principalement il se respand en ces misères. Messieurs ne pensez que Je les craigne ; on sera plustost lassé de m'assaillir que moy de me deffendre : Je les ay portez plusieurs années, plus forts qu'ils ne sont, plus foible beaucoup que Je ne suis. Je plains vostre sang respandu et despendu en vain, qui devoit estre espargné pour conserver la France ; Je le plains employé contre moy qui me le devez garder, estant ce que Dieu m'a faict en ce royaume, pour, dessous l'authorité du Boy , Joindre une France à la France, au lieu qu'il sert aujourd'huy à la chasser de France. »
En celle du tiers estât il dit : « S'il a esté question de la religion , Je me suis soubs-mis à un concile ; si des plaintes concernantes cest Estât, à une assemblée des estats. J'ay désiré mesme de tirer sur ma personne tout le péril de la France pour la sauver de misère , m'estant esgalé de mon plain gré à ceux que la nature m'a rendu inférieurs ; au lieu que de leur propre interest ils ontfait une calamité commune , de leur querelle particulière une confusion publique. J'aurois à me plaindre de ce que mes Justes offres n'ont esté reçeuës; Je m'en plains à vous, pour vous toutesfois et non pour moy : Je plains les extremitez où l'extrême injure qu'on me faict m'ont réduit de ne me pouvoir défendre sans que le peuple innocent en souffre. Ces gens vous vouloient faire espérer qu'ils reformeroient les abus des finances, qu'ils diminueroient les tailles
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et subsides, qu'ils rameneroient le temps du roy Loys douziesme ; et desjà , qui les eust voulu croire, ils se faisoient surnommer pères du peuple. Qu'est il advenu ? leur guerre , après avoir rongé estrangement de toutes parts , s'est veuê terminée par une paix en laquelle ils n'ont pensé qu*à leur particulier, et ne s'y est faicte aucune mention de vous : et leur paix, qui pis est , s'est aussi-tost tournée en une guerre par laquelle le Boy est contraint de doubler les imposts , et le peuple exposé en proye aux gens de guerre. Au reste Dieu me fera la grâce , après tant de travaux quej'auray , de voir cest Estât purgé de ceux qui le travaillent , de vous voir aussi jouyr d'un repos certain et asseuré qui nous face en peu de temps oublier tous les travaux pass^ Je ne vous demande à tous , qui, selon vostre vocation , estes plus subjects à endurer le mal que non pas à le faire, que vos vœux, vossouhaits et vos prières, o
A Messieurs de Paris : a Je vous escris volontiers, dit-il , car Je vous estime comme le miroir et l'abrégé de ce royaume, et non toutesfois pour vous informer de la Justice de ma cause , que Je sçay vous estre assez cogneuë, au contraire pour vous en prendre à tesmoin. Vous sçavez quel jugement le Roy a faict des autheurs de ces misères : tout le changement qui est venu depuis , je sçay que vous i*aurez imputé non à son vouloir, ainsà la force qui luy a esté faite. Et de jhit je suis bien adverty qu'estant peu après requis de fournir aux frais de ceste guerre , vous avez bien sceu respondre que ces troubles n'avoient onc esté de vostre avis, que c'estoità ceux qui les mouvoient et non à vous d*en porter les frais : responce que n'avez accoustumé de faire quand vous pensez qu*il est question du service du Roy ou du bien du royaume, car Jamais subjects n'ont esté pour ce regard plus libéraux que vous : aussi voyez vous clairement qu'on ne demande pas vos bagues pour fournir à la rançon du roy François ou de ses enfans , ou d'un roy Jean, mais pour estelndre le sang et la postérité de France. Je sçay tresbien que le Roy vous aura sceu gré de vostre respoace, et je vous en ay une obligation pour le rang que Dieu m'a donné en ce royaume , et pour estre, puis qu'il luy a pieu, des enfans de la maison Je me desplais en mon malheur de ne pouvoir deschasser le mal universel de cest Estât sans quelques maux ; Je me plairay pour le moins en mon intégrité , qui les ay voulu racheter de ma vie , et qui la sentiray tousjours bien employée pour la conservation de cest Estât et de vous tous. »
Il faut que je diseicy que le regret que le roy de Navarre monstra par ces lettres avoir des mi-
sères de la France , les offres qu'il avoit Meteg au Roy dez le commencement de la levée des armes des princes de la ligue , lesquelles offres avoient tesmoigné à toute la chrestienté le désir vray qu'il avoit de le servir ; la patience qu'il eut entre les armes de ses ennemis , et la résolution que le Roy et la ligue, aprèsl'accord de Nemours, prinrent de loy courir sus à luy seul desarmé, nud et surprins ; tout cela apporta une si grande lumière de son innocence , que les estrangers condamnèrent ses ennemis ; et plusieurs de la noblesse françoise et beaucoup de gens d'honneur catholiques Taffectionnerent tellement deslors , qu'il a receu depuis de quelques-uns d'entr'eux des services tres-signalez , ainsi que nous dirons à la suitte de ceste histoire, selon les temps.
Le roy de Navarre estoit sur le trente-troisiesme an de son aage. Ses ennemis disoient de luy qu'il n'avoit Jamais rien fait deluy-mesmes, quil estoit impossible que tant de grands capitaines qui l'alloient assaillir ne le ruinassent du tout. M. de Mayenne manda de Guyenne au Roy qu'il ne luy pouvoit eschaper. Au contraire de toutes ces propositions , Dieu mesnagea de telle sorte ce prince, que tout ce qui se fit ceste année contre luy, ce fut qu'en ne faisant que se deffendre , quatre grandes armées conduites par plusieurs grands chefs de guerre se ruinèrent toutes sans faire choses dignes de grande mémoire.
De la première et plus grande des quatre armées estoit chef, comme nous avons dit, M. de Mayenne , qui, à la fin de l'an 1585 , avoit pris Montignac etBeaulieu. Geste année de 1686, M. le mareschal de Matignon, gouverneur de Bourdeaux, avoit aussi de belles troupes : c'estoient deux grands chefs de guerre enunemesme province. Voicy les exploicts qu'ils firent en ceste année. Le mareschal de Matignon assiégea Castels ; le sieur de Favas, brave et accort capitaine, À qui ceste place appartenoit , la deffend ; mais le roy de Navarre ayant résolu d'aller en Gascongne et en Bearn pour mettre un ordre parmy ses places , part de Montauban avec trois cents maistres et deux mille hommes de pied, faict lever ce siège à M. de Matignon, tire de ceste place le sieur de Favas , et l'emmené quand et luy, donnant le commandement de ceste place au comte de Gurson , gouverneur de Castelgeloux, et qui estoit son parent. Le roy de Navarre n'est si tost hors de ce^te place qu'elle est derechef assiégée. M. de Mayenne y vint : peu de jours après le comte de Gurson sommé rendit ceste place par composition au duc de Mayenne; qui fut le commencement des divisions d'entre luy et M. le mareschal de Matignon , qui avoit envie de s'accommoder de ceste place. L'on tient,
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et est yrsjj que deux cfae6 d'armées ne peuvent durer ensembtement, cène sont que jalousies. Il en entra de telles entre le duc de Mayenne et le mareschal de Matignon, que du depuis ils se priudrent garde l'un de l'autre. Les gens d'esprit destors Jugèrent bien que tant de gens de guerre ne ferolent que rnyner le peuple des bourgades et villages , qui n'auroient le moyen de se deffendre de la picorée de leurs troupes. Yoylà une place assiégée par un mareschal, soastenuê par Favas^ mais toutesfois rendue au duc de Mayenne par ie comte de Gurson, qui n'y avoient rien fait nyrunny l'autre.
Le roy de Navarre estant au Montde Marsan, M. Lenoncourt, qui depuis a esté cardinal , et le président Brulart Ty vindrent trouver de la part du Roy : Prévost , curé de Sainct Severin , qui cstoit le second de la ligue des Seize, vint avec eux comme pour accompagner ledit sieur de Lenoncourt, car ceste ligue n'estoit eocores descouverte ; mais Dieu sçait si les princes de la ligne furent ad vertis seurement de ce qui se passa en ce voyage: aussi en priodrent-ils de terribles ailarmes , quoy que ceste ambassade n'estoît que po\ir dire au Roy de Navarre que Sa Majesté de-', slroît sur tout qu*il fi|st catholique, affm que ses' eoneniis n'ayans plus de prétexte, la France eust eest heur que d*estre paisible le reste de son regae. Ils eurent pour responce du roy de Navarre quMi estoit grandement tenu au Roy de la bonne volonté qu'il luy avoit toujours portée , mais qu'il ne pouvoit changer de religion sans estre instruit. Et sur ce qu'ils luy dirent qu'ils a:\'oient charge de luy proposer que s'il vouloit venir en Poictou , que la Royne mère s'achemineroit jttsques àChampigny, où elle luy feroit entendre plus amplement l'intention de Sa Majesté , il leur promit qu'il s'y rendroit le plustost qu'il pourroit.
Quelque temps après, M. de Mayenne adverty que le roy de Navarre devoit passer la Garoone à Caumont, il envoya de bonnes troupes en em* busches du costé des Lannes , dont il chargea le sieur de Puyane, gouverneur de Dacqs,etiuy s'en vint avec toute son armée vers Caumont, par où il estoit asseuré qu'il devoit passer : le due ayant eu advis que le roy de Navarre estoit arrivé sur le soir à Caumont , résolu d'y souper et dy coucher, il despescha incontinent vers lelloy, et Iny manda qu'il luy rendroit bon compte du Boy de Navarre, et qu'il ne luy pouvoit eschapper : mais Dieu , qui estoit sa garde , en disposa autrement : le roy de Navarre ayant soupe se couche, s'endort ; sur la minuict advis vient du danger où il estoit au sieur de La Combe , qui estoit on sien gentil homme servant , lequel in-
continent resveilla avec importunité, le fit lever, et seuls passèrent la Garonne dans un basteau qu'ils enfoncèrent après avoir passé, et, poursuivans leur chemin comme gentils hommesdel'ar' mée du duc de Mayenne , allèrent droit passer par le quartier des troupes du vicomte d'Aubeterre, qui estoient logées à Sauvetat près^Aymet, où il passa franchement sans estre recognu , et tira droict à Saincte-Foy , où il arriva et où 11 attendit trois semaines ses gens ^ qui allèrent passer à Saincte Baseille, se sauvans le mieux quMIs peurent pour éviter la colère de M. de Mayenne , fasché d'avoir perdu une si belle occasion de le prendre; Quelques-uns en voulurent accuser M. d'Aubeterre d'avoir donné cest advis au roy de Navarre , pour ce que c'estolt luy qui s'estoit chargé de prendre garde à ce passage , veu que M. de Mayenne s'en estoit lié à luy , principalement pour ce qu'il luy avoit dit qu'il recognoistroit plustost le roy de Navarre qu'un autre , à cause qu'il avoit esté nourry son page ; mais ce bruit rapporté au vicomte par aucuns , en la présence de plusieurs gentils hommes de l'armée, dit que quiconque le voudroit dire qu'il le feroit mentir. Ce vicomte d'Aubeterre avoit de très-belles troupes de cavalerie en l'armée du duc de Mayenne , et plusieurs ont tenu qu'à la vérité 11 brigua d'avoir ceste garde pour faire ce service au roy de Navarre.
Le duc de Mayenne voyant queleshuguenots neparoissoienten gros d'armée parla campagne^ qu'ils s' estoient tous retirez par les places en garnison, il se resoult, pour employer son armée, de prendre Saincte Baseille , ce qu'il fit, et le fit desmanteler. Puis il assiégea Monsegur qui se rendit à composition. Il print aussi Castillon et Puis- Normand. Yoylà en quoy il employa toute son armée pendant l'hyver et Testé de ceste année , jusqu'en autonne qu'il s'en retourna à Paris, ainsi que nous dirons cy après.
Les huguenots voyans que M. de Mayenne assiegeoit des villes en Guyenne [où il n y avoit pas grand cas à gaigner, et où le vicomte de Turennes , qui avoit logé plus de trois mil harquebusiers dedans les places que le roy de Navarre tenoit sur la Dordongne , luy empeschoit souvent ses desseins], ils recommencèrent à entreprendre et surprendre de tous costez : entr'autres le sieur de Plassac, gouverneur de Pons, surprint, au mois de février, Royan, place forte. Le sieur de Laval, dez la fin de l'an passé, avoit faict lever le siège de Taillebourg au mareschal de Matignon, où il tenoit assiégé madame de la Trimoùille et mademoiselle sa fille par le commandement du Roy, qui l'avoit chargé de se saisir de leurs personnes. MaiS; le 16 de mars 1586;
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M. le prinee de Gondé alla à Taillebourg , oà U eapousa mademoifielle de La Trimoullle. Le sieur de LaTrimoaiiie etduc de Toùars, que Ton tient estre le plus qualifié seigneur du Poictou , se fit lors de la religion prétendue reformée; toute la noblesse presque de ses vassaux prit ce party. Plusieurs petites places furent lors surprises, entr*autre^ Soubize, Mornak en Alvert prez Broùage , Mondevis et Cbizay sur la Boutonne. Mais au commencement d*avril, en une charge que fit M. le prince de Gondé sur le régiment de Tiercelia quMi vouloit deffaire, lequel retournoit de Marennes à Xainctes, les deux frères de M. de Laval y furent tellement blessez, que deux Jours après ils moururent : et luy, de douleur de voir tous ses quatre frères morts [le plus jeune estant mort peu auparavant à Salnct Jean d'Angely], mourut aussi huict jours après : si que tous les enfansqu*avoit laissez le sieur d'Andelot de madame la comtesse de Laval sa femme , moururent tous en moios d'un mois. En ce temps aussi le comte de Ourson et quatre de ses frères moururent en une rencontre qui se fit , près de GastelgelouXy contre le sieur de Gastelnau^gouverneurde Marmande, dont le vicomte de Turenne dit : f J'ay peur que ceste meschante guerre nous mangera tous, si Dieu n'y met la main. »
Le Boy adverty des exploicts des huguenots en Poictou, pour les resserrer y envoyé M. lemareschal de Biron , qui , arrivé à Poictiers avec douze cents chevaux et quatre mil hommes de pied, les empescha de faire leurs courses si librement; puis il alla assiéger MTarans, dont il leva le siège , ainsi que nous dirons cy après. Voylà donc la Guyenne , le Poictou , la Xaintonge , le Limosin et le Perigort affligez de la guerre, de la fnmineetdela peste.
QueIqueshuguenotss*eslevent aussi en la haute Auvergne, surprennent quelques forts ; le duc de Joyeuse avec de belles troupes alla les chasser de Merueges, et depuis alla trouver M. le mareschal de Joyeuse son père , qui avoit pris Montesquieu en Lauraguais : le siège du Mas Saincte Espuelle, où mourut trente-deux capitaines et cinq cens harquebusiers , fut la ruine de leurs troupes. Tandis que toutes ces choses se font , le mareschal de Montmorency ne demeure oisif en Languedoc; il asseure toutes ses places, charge et def faict des troupes de la ligue à Lodeve et à Sainct Pons , et les faict desnicher le plus qu'il peut de son gouvernement de Languedoc.
La Provence ne fut aussi exempte de la guerre en ceste année : M. de La Valette , qui en estoit gouverneur , travailloit fort les huguenots de ces quartiers là ; le nombre en estoit fort petit. M. le dpc d'Espemon son frère ^ fut avec huit cents
chevaux et de très belle infanterie : les hugoe* nots furent chassez de toute ceste province : après la prise de Sayenne quelques uns furent pendus. Quand le Boy de Navarre en receut les nouvelles, 11 dit : « Quoy ! le duc d^spernon donc nousestplusrlgoureuxqneleBoy ; cen'estpasce qu*il m' avoit promis. » Mais cependant que Ton oste aux huguenots une petite place en Provence, le sieur Desdiguieres , commandant pour le roy de Navarre en Dauphiné , Gouvernet, et autres capitaines, surprennent Montellmar et plusieurs bonnes places. Voylà Texercice des François en Tannée 1586.
Tandis que toutes ces choses se passoient , le Boy estoit à Paris , attendant la resolution de rassemblée générale du clergé qui se tenoit anx fauxbourg Sainct Germain des Prez , à laquelle il avoit fait demander qu'ils eussent à le secourir d'un mfilion d'or pour entretenir ses armées contre les hérétiques , et à continuer de payer treze cents mil livres tous les ans pour les rentes deûes à rhostel de ville de Paris. Après deux remonstrances faites à Sa Majesté au nom dudict clei^é , par les evesques de Sainct Brieu et de Noyon , la bulle du Pape pour alliener cinquante mil escus de rente fut vérifiée au parlement le 37 de mars , et rassemblée passa contract avec Sa Majesté , daté du mois de juin , de continuer enoor pour dix ans de payer les rentes denês à l'hostel de la ville.
Mais en ce temps arriva à Paris les ambassadeurs des princes protestans d'Allemagne , lesquels s'estoient assemblez à la poursuite des sieurs de Glervant et de Segur , agens du Boy de Navarre , pour obtenir d'eux la levée d'une armée d'Allemans. Le chef de ceste ambassade estoit de la maison de Montbelliard; les princes qui les envoyèrent estoient les eslecteurs de Saxe et de Brandebourg , Jean Casimir , palatin , Jean Frédéric , administrateur de Magdeboui^ , les ducs de Saxe , Pomeranie et de Bronsvic , et le landgrave de Hesse. Ces princes ne vouloient accorder au roy de Navarre aucune levée de gens de guerre sans en avoir premièrement adverty le Boy. Quand ils arrivèrent à Paris Sa Majesté estoit à Dolinvitle ; Ton les faict loger aux fauxbourg Sainct Germain, à l'hostel de Ventadour, là où ils demeurèrent plus qu'ils ne pensoient sans avoir audience. Trois semaines se passèrent sans que le Boy retoumast à Paris : venu , ils s'acquittent de leur charge, et luy disent que le roy de Navarre requeroit la levée d'une armée en Allemagne ; que les princes qui les avoient envoyez n'avoient voulu la luy accorder sans l'avoir premièrement supplié ^ comme estans ses bons amis et alliez , de redonner la paix et le rç^
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po8 à ses sobjects en restabifssant les edicts de pacification qu'il avoit lay-mesme accordé pour appaiser les troubles survenus pour les difTerens de la religion.
Les roys ne veulent point que les princes es* tnuDgers soient médiateurs eutr^eux et leurs sujects. Le Boy eust bien désiré le repos de son royaume ; mais que les princes estrangers se meslatent de ses affaires et des ordonnances qu'il faisoit , il le trouva estrange. Aussi leur respondit-il que tous les princes desquels ils estoient envoyez, avoient changé en leurs pays et seigneuries , soit en la religion , soit en la police et gouvernement de leurs Estats , ce qu'ils avoient trouvé bon , nos qu'il se fust Jamais meslé de les contredire; que de mesme eux tous les autres princes souverains changent en leurs pays les edicts qu'ils ont faicts, ainsi que bon leur semble et le trouvent équitable ; ce qu'il avoit faict aussi, ayant trouvé bon et raisonnable avec son conseil de changer ses edicts qu'il avoit faits pour la religion; que tous les princes donc qui soustiendroient ses subjects lesquels ne voudroient obeyr à ses edits ne ponrrofent le faire avec raison ^ et ne luy pouvolcDt cstre cpi'ennemis.
Les ambassadeurs allemans en s'en retournant ne peurent dissimuler le mescontentement qu'Us eurent de ceste responce : l'on jugea deslors que les reistres viendroient encores une fois en France. Le Roy se resoult que sMls viennent Q leur ira au devant. Ce sont nouvelles armées (pi1l faut lever : les Estats qui sont affligez de la guerre ne peuvent sulMister sans forces , ny les forces estre entretenues sans un grand fondement de finances , ny les finances estre amassées sans un commun ayde et contribution de ceux qui en ont le moyen.
Or le domaine du Roy n'estoit tel qu*il estoit k temps passé : il y en avoit d*alliené pour plus de seize millions. Les Parisiens venoient tout fresehement de lever sur eux deux cents mil escus pour et par le commandement de Sa Majesté ; le peuple de toute la France estoit assez tourmenté des tailles et des gens de guerre. Pour avoir donc de Tar^jent pour faire la guerre , et trouver le moyen d'en avoir le plus promptement , fat de créer de nouveaux officiers ; ce qu'estant résolu au conseil , le Roy alla luy mesme en parlement sur la fin du mois de Juin , où il fit vérifier vingt et six edits , à la vérification desquels il dit à Messieurs de la cour :
■ Tant que J'ay peu avoir la paix je vous ay
fait assez paroistre combien je desirois réduire
toates choses en leur ancienne splendeur : estant
entré eo eeste gnerre dont la despence ordinaire
passe pftis de efoq cents mil escus par mois , Je
suis forcé , de peur de vous perdre , et moy avec vous , recourir à des moyens extraordinaires , et suis contrainct de faire les edits que je veux estre présentement publiez. M. le chancelier vous fera entendre les occasions qui m'ont convié à les faire. »
M. le chancelier prenant la parole, dit : • Tout ce qui se fait de nouveau en un Estât , et contre l'ordre qui y est estably , est pernicieux et dommageable. L'on n'est à présent en ces heureuses délibérations là où , toutes choses estant faisables , l'on n'a qu'à choisir les meilleures, alns au contraire l'on est maintenant en Toption des maux , et l'on n*est empesché qu'à suivre les moindres pour destourner les plus grands : aussi les pilotes agitez d'une tourmente ne craignent, par le gect d'une partie de leur marchandise , soulager leur vaisseau , puis après se rejetter par la loy de la mer sur tous ceux qui en ont receu la commodité : ainsi le Roy , pressé d*une dangereuse tempeste, expose tout ce qu*il peut pour destoumer les forces intestines dressées contre le repos de la France , et pour s'opposer à l'armée des Allemans preste à monter dans le royaume : les François ne voudroient que les payens et les barbares emportassent l'honneur sur eux d'expo* ser plus librement leurs biens et leurs personnes pour la deffence de jeurs roys et de leurs pays j ce qu'ils doivent Taire , puis que Sa Majesté ne refuse de payer sa part de la perte , employant en ceste guerre les revenus de ses domaines et sa propre personne, t
Les principaux poincts de la harangue de M. le premier président furent :
« Tous les préceptes que l'on peut donner à un bon prince se recueillent en deux mots : Juger et combattre. Le dernier est quasi comme oisif et inutile aux républiques qui jouissent du Cruit de la paix ; mais le premier est tousjours nécessaire, et quasi, comme on dit, tousjours en action. Par la justice les roys régnent, tant en la paix qu'en la guerre, et elle ne se peut administrer que par les ofQciers qui sont establis par le prince pour cest effect , avec choix pour leur intégrité , et certain nombre pour l'ordre. Si une multitude inumerabte y est indifféremment receuë , ce que l'on appelle créer offices et ministres de Justice , sera mettre les biens et fortunes de vos subjects, Sire, à l'enchère : aussi Injustice, qui est le Uendn peuple avec le prince , venantàdefaillir , la force, qui est Tautre partie de vostre royaume, ne saurait esU'e de guerelongue durée. Lesioixde l'Eststda royaume ne peuvent estre violées sans révoquer en doute vostre propre puissance et souveraineté. Il y a de deux sortes de loix : les unes sont loix et ordonnances des roys, les antres sont les ot-
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donnances du royaume , qui sont immuables et inviolables , par lesquelles vous estes monté au tbrosae royal et à ceste couronne , qui a esté conservée par vos prédécesseurs jusques à vous. Dieu vous a mis, Sire , les fruicts en main , et pourriez , si vous vouliez , faire de nous et de nos biens tout ce qu*il vous plairoit ; mais cela ne vous entrera jamais dans Tesprit que vous soyez roy de force et violence : aussi vostre règne est un règne de loyauté et justice , auquel vos subjects vous rendent plus de subjection et d^obeissance de bonne volonté que les Turcs ny les Barbares ne font à leurs princes par la force ny par contrainte ; et cela vient de la loy du pays où ils sont nez , qui les oblige à ne rien tant aymer après Dieu que le roy, et ne vivre que pour luy. Mais ceste loy publique n'est pas seule , il y en a d'autres aussi dépendantes de ceste là , qui concernent le bien public et le repos du peuple à Tendroict de son roy : celle là entre autres est des plus sainctes , et laquelle vos prédécesseurs ont religieusement gardée , de ne publier loy ny ordonnance qui ne fust délibérée et consultée en ceste compagnie : ils ont tousjours estimé que violer ceste loy estoit aussi violer celle par la« quelle ils sont faicts roy s. • La supplication qu'il fit à Dieu de conserver le Roy en sa pietié, dévotion et intégrité , en luy donnant heureuse e't longue vie , fut la fin de sa harangue , qui fut suivie d'une autre pour le procureur gênerai , en ceste substance : « Sire, les volontez des princes sont bien différentes en la guerre et en la paix : ils veulent ce que la raison ou naturelle inclination leur conseille en la paix ; et en la guerre ils veulent ce à quoy leurs ennemis les contraignent. Nous avons veu par la paix dernière six vingts edicts révoquez, un nombre d'oflQcierç inutits en la justice demouré retranchez , et tou«> tes choses avec votre esprit disposées au service de Dieu et reformaiion de vostre Estât : mais puis que la condition de la guerre force vostre volonté à reprendre ce que vous avez tousjours rejette , et que vous estes contraint certainement de vous servir des moyens extraordinaires qui contiennent beaucoup de choses contraires aux anciennes loix de vostre Estât , nous qui sommes tesmoins de vostre nécessité , qui sçavons ce qu*avez faiçt devant que d'en venir là, pouvons vous en excuser devant tout le monde , et consentirons que sur le reply des lettres patentes et edits présentement publiez il soit mis qu'elles ont esté leuës, publiées et registrées. »
Voyià une publication d^edits que le Roy fit pour tirer de Targent de son peuple sans em^ prunt ou laltle , afiQn de satisfaire aux frais de hi guerre. Plusieurs eserivireni pour et contre
ceste invention de créer offices : ce (ùt un pre* texte à la ligue des Seize avec lequel ils desbaucherent une infinité de menu peuple de Tobeissance du Roy. « Car , disoient-ils , à quoy tant d'offices? Ne faut-il pas que ces officiers qui achèteront en gros revendent en destail la justice puis après? Ne sçait on pas que la vente des oiTices est la porte ouverte aux ignorans et aux meschans? Qui doute que la multitude d'officiers ne consomme la finance du Roy et mange le peuple? car ils veulent tous vivre et s'enrichir ; tellement que plus y en a, plus il couste à plaider, et se font plus de frais en l'expédition des affaires, t « Il eust donc mieux vallu , leur respondoit-on, ne rompre point les edits de pacification, puis que Ton ne pouvoit faire la guerre sans argent, et que l'argent ne se pouvoit tirer qu'à la foule du peuple , veu aussi que maintenant vous vous plaignez de la moindre foule avec laquelle on tire l'argent du peuple imperceptiblement , qui est la création et vente de nouveaux offices, pour ce qu'il se trouve tousjours plus de fols acheteurs que d'estats à vendre. B
Le Roy eut advis du duc de Mayenne, par le sieur de Sesseval qu'il lui avait envoyé exprès , que son armée de Guyenne, combatuë de la famine et de peste, se dissiperoit en bref s'il ne la falsoit refraischir de nouvelles troupes, de munitions de guerre et d'argent. Il eut le mesme advis de toutes les autres armées ; toutes demandaient munitions, vivres et argent. La surprise d*Auxonne avoit troublé toute la Bourgogne : celle de Raucroy en Champagne n'avoit pas moins troublé ceste province là, et mesmes que le sieur de Chambery avoit esté tué dans ceste place, lequel estoit fidelle serviteur de Sa Majesté ; laquelle place avoit esté rendue au duc de Guise le 24 décembre , et mesmes que dez le mois de may passé il avait pensé se sai^r de Mets, et tenoit tousjours une armée sur ceste frontière , ruynant le plat pays , s'emparant tousjours de quelque place sous prétexte de faire la guerre à Sedan, comme il avoit fait de Douzy , dez le mois de février, aussi que le duc d'Anroalle s'estoit emparé de Dourlan , avoit levé et fiiict vivre à discrétion ses troupes en Picardie , et mesmes avoit pensé surprendre Boulogne. Sa Majesté pensa que si, avec toutes ces desfaveurs, troubles, divisions et ruines, l'armée d'Allemagne [de la levée de laquelle on faisait courir le bruit] le surprenoit, ce seroit pour combler le boisseau des misères de la France. Ce fut ce qui le fit prier la Royne sa mère d'aller jusques à Champigny , qui est une belle maison appartenant à M. de Montpensier , scituée sur les mar«
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chef da Poictou et de la Touraine, affin de trou- Ter un bon moyen, par quelque conférence avec le roy de Navarre , de pacifier les troubles de son royaume y et ce suivant mesmes ce qu'il avoit promis de faire à M. de Lenoncourt, quand il le fut trouver au Mont de Marsan. La Boyne mère entreprend ce voyage, elle se rend à Champigny ; M. de Montpensier va trouver le roy de Navarre, le dispose d^entrer en ceste eoafisrence, pourveu que M. le mareschal de BiroD levé le siège de devant Marans, où il avait receu nne harquebuzade qui luy avoit emporté Qo doigt de la main gauche et le bout du poulce. Le siège est levé à la charge que Texercice public de l^une et Tautre religion se fera dans Maraos.
Il ftit donc arresté entr*eux que la conférence se ferdt à Sainct Bry près Gongnac , chasteau appartenant au sieur de Fors qui estoit du party do roy de Navarre, et où la Royne mère iroit loger, mais que ie roy de Navarre aurait les elefs do chastean.
La Royne mère avoit M. de Nevers et plusieurs seigneurs du conseil du Boy avec elle. Le roy de Navarre avoit avec luy M. le prince de Coodé son cousin, et le vicomte de Turenne, et plosleura seigneurs de son conseil. Il y eut trois entrevues par trois divers jours. A la première entrevue, tandis que le roy de Navarre y alloit, le prince de Condé et le vicomte de Turenne avec leors gens de guerre faisoient la garde ; de mesiDe, quand M, le prince y alla , le Roy de Navarre et le vicomte faisoient la garde; et quand le vicomte y entra, le Roy et le prince la firent Us avoient peur d'estre surpris, et principalement pour ce qu'il y avoit de grosses troupes de gens de guerre de l'armée de M. de Mayenne qui estoit rompue et desbandée, luy s'en estant allé en diligence à Paris pour représenter à Sa Majesté qoe ceste conférence estoit contre son ediety et contre ce qu'il leur avait promis par l'acoord de Nemours : bref il en mit toute la ligue des Seize en alarme. Or , en toute ceste eonferc&œ et à toutes les^ entrevues, après plusleors detcstations contre les perturbateurs d'Estat et les Inventeurs de^ nouvelles opinions , la Royne mère exhorta tousjours le roy de Navarre, de sa part et de celle do Eoy, d'estre catliollipM. Il loi respondit [ comme aussi firent le prince de Condé et le vicomte de Turenne] qnll m vooioit changer de religion s'il n'estoit instmUpar on concile libre. A la trolsiesmeentrevenê on parla de faire une trefve, à la charge que le roy de Navarre oontremandérait l'armée otnaigere. Le roy de Navarre dit qu'il ne veut foUkt de tnlf^f oud* Uen «ne bonne paix. La
Royne dit que, s'il veut promettre de retourner en rÉglise catholique, qu'elle accordera une trefve qui amènera la paix , ce qu'elle ne pouvolt faire autrement. Puis elle dit au vicomte de Turenne que resoluement le Roy ne vouloit qu'une religion en France. Il luy respondit : « Nous le voulons bien, madame, mais que ee soit la nostre, autrement nous nous battrons bien : » et ce faisant fit la révérence ft la Royne, et se retira sans lui plus rien dire , ce qui fit mettre la fin à ceste conférence. La Royne s'en retourna à Paris, et le roy de Navarre et les siens à La Rochelle, où M. le mareschal de Blron avoit pendant la conférence entré par plusieurs fois. Pendant qu'il y fut ce ne furent que festins ; mais il fut mandé incontinent par Sa Majesté : si que Thy ver de ceste année les Rochellois furent libres jusques à ce que M. de Malicorne , gouverneur de Poictou , et le sieur de Laverdin, son nepveu, y recommencèrent la guerre.
Dez le 20 de mars l'an 1583, le Roy avait estably dans le couvent des Augustins une confrairie ou congrégation de l'Annonciation de Nostre Dame que l'on appelloit les Penitens blancs. Sa Migesté estoit de ceste congrégation; M. le cardinal de Bourl)on en fut le premier recteur , plusieurs princes , prélats et seigneurs s'y mirent. Leurs statuts et leurs reigles furent imprimez. Quand ils estoient dans leurchappelle, ou qu'ils faisoient procession, ils portoient un habit en forme de sac allant jusques sur les pieds, assez large, avec deux manches, et un capuchon cousu sur la cousture du collet par le derrière, assez pointu par en haut, et pardevant allant en pointe Jusques à deroy pied au dessous de la cinture, n'y ayant que deux trous pour regarder à l'endroit des yeux ; le tout d'une toile blanche de Hollande; et estoient ceints d'une cordelière de filet blanc avec plusieurs nœuds , pendante jusques au dessous des genoux ; sur Tespaule gauche de leur habit il y avoit une croix de satin blanc sur un fonds de velours tanné cannelé, qui estoit quasi tout en rond. Le Roy se rendoit fort assidu d'observer les reigles de ceste congrégation. La ligue y trouve à redire, dit que tout ce qu'il en faict n'est qu'hypocrisie. Or, au commencement de l'an 1586, plusieurs pasquils et peintures coururent avec dictons, tant avec le portralct du Roy que des princes de la ligue; entr*autres Ton en remarqua deux, celuy du duc de Mayenne, où II y avait, pour son voyage de Guyenne : Pariurieni montes eê naicetur ridiculus mu$; et sur celuy du Roy, qu'ils habilloient en Pénitent estant le miel et la eire d'une ruche, avec ces mots : Sic eorvm
tt
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aculeos évita. Ils vonloient dire qne, comme il se faut couvrir la face et les mains de quelque sac quand on veut oster te miel d'une ruche, de peur d'estre picqué de Tesguillon des mouches , ainsi que le Boy se couvroit la face d'un sac de Peuitent de peur des eafllillons de la ligue. Gecy n^estoit que peintures qui ne se communiquoient qu'à ceux qui avoient de l'esprit. Mais le premier et le plus hardy prédicateur qui commença en preschant en chaire à mettre en exécution la volonté des Seize, ce fut M. Poucet, curé de Sainct Pierre des Assis. Il mesdit du Roy et de ceste congrégation des Pénitents, et en dit tant de choses en ses prédications, que le Roy l'envoya quérir. Il fut quelque temps détenu comme prisonnier; toutesfois il fût renvoyé après quelques remontrances que le Roy luy fit faire. C'estoit un hardy parleur : on sceut qu'aucuns de ces paroissiens avoient dit : « Le Roy a tancé nostre curé, il parlera bien un autre langage qu'il ne faisoit. b [Car depuis qu'il avoit descouvert quelques privautez , ou que l'on luy avoit raporté quelque chose, il ne falloit qu'aller À sa prédication pour en sçavolr des nouvelles. ] Il fut adverty lesquels de ses paroissiens avoient dit cela; aussi-tost qu'il fût en chaire il leur demanda s'il avoit changé de langage, s'il parloit le langage d'un perroquet on d'un sansonnet. Du depuis il continua à blasmer seulement les actions de la congrégation des Penitens blancs et leurs habits, pour ce que le Roy estoit de cette congrégation là [ quoy qu'à Timltation des blancs deux autres congrégations s'estoient aussi establies, vestuës les unes de couleur bleue, et les autres de noir, desquelles toutefois il ne disoit rien]. Or il advint en ceste année qu'un advocat de Poictiers nommé Le Breton, ayant pris la cause pour une veufve et pour un orfelin, perdit sa cause et à Poictiers et à Paris. Il prend si bien ceste afbire dans la teste, qu'il s'imagine de vouloir et pouvoir reformer tous les abus de la justice. Il se présente au Roy, il luy parle, on le mesprise. 11 s'addresse à M. de Guise, qui ne tient conte de lulrespondre. Il va en Guyenne trouver M. de Mayenne, qui le desdaigne. Il va à La Rochelle vers le roy de Navarre, qui ne voulut prendre la peine de l'escouter. Après tous ces voyages il retourne à Paris, où il fait imprimer un livre dans lequel tous les griefs qu'il disoit avoir esté faicts à la veufve et à l'orphelin estoient descrits, avec tous ses voyages , et mille injures et calomnies quUl entremesloit dedans contre le Roy et le parlement L'on est adverty de l'impression de ce livre; M. Seguier, lieutenant civil, saisit le livre, prend Tautheur et le met dans la Goneier-
gerie, où son procez luy estant fhft, il fût pendu dans la cour du Palais, à quelque vingt pas des grands degrez, et son livre bruslé devant luy. Poncet, adverty de ceste exécution, et que l'on punissolt de mort ceux qui escrivoient des invectives contre le Roy , appréhende, luy qui avait continué de parler mal en chaire contre les actions du Roy; il se couche au lit, et peu de jours après il meurt. L'exécution à mort du Breton fût un des plus spécieux prétextes que prirent les Seize de parler contre le Roy et la justice ; aussi que, le mesme jour qu'il fut exécuté, il fut décapité en Grève un gentil-homme appelé Sainct Laurens, qui, après avoir protesté qu'il estoit innocent, estant sur Teschafaut, appellasa partie à comparoir dans Tan devant Dieu : ceste partie estoit sexagénaire, qui mourut peu de jours après [toutesfois la mauvaise vie de Sainct Laurens n'estoit que trop cognûe dans le pays Chartrain] ; ils en tirent une calomnie, et font couler parmi eux que la justice avoit fait mourir deux innocens en un mesme jour : « Qui n'a veu mourir Le Breton, disoient-ils, avec ces mots à la bouche : Judica me Deus , et discerne eausam meam de gente non sanctâ , etc.? Qui ne luy a veu soustenir qu'il mouroit pour avoir deffendu la veufve et l'orphelin, et pour vouloir procurer la reformation des abus de la justice? Si le Roy eust voulu, ce vertueux personnage n'eust esté pendu. Mais quoy ! voylà la tyrannie ouverte. Qui demandera maintenant la reformation des abus il se peut ^seurer de la mort.» Ils usèrent aussi d'une finesse la plus subtile que Ton se saurait adviser : les livres du Breton furent bruslez ; le peuple de ce temps estoit curieux de les voir ; les portepaniers du Palais sont importunez d'en recouvrer ; ils font donc glisser une remonstrance faite dez l'an 1577 pour la refbrmation des abus, de laquelle on osta le commencement, et la vendoit on pour le livre du Breton. Ainsi le peuple, voyant une remonstrance si bien fiidte, se pipoit de luy-mesme, et par ce moyen on lui faisoit perdre l'amour, l'honneur et la crainte qu'ils dévoient à leur Roy et à sa justice, et on luy enracinoit dans l'ame le mesprls, la désobéissance et la rébellion contre son prince et contre Messieurs de la cour de parlements. Je diray encor ce mot sur le subject des Pénitents, que ces congrégations, tant des blancs que des bleus, noirs et gris , ont fort peo duré à Paris , pource que la ligue ût oster les blancs, et les autres furent def fendus ilan tô94, accusez de n'estre que colonies de séditieux. Et toutesfois ces congrégations sont très-belles, très-estlmées, et louées à Rome et à Venise, et en beaiiCQup d'autres lieux dltalie. Ainsi plu
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^«m choMS sont Justes et sainctes en des pays , qui sont estimées en d'autres n'estre que tyranïàt el hypocrisie. L'Epagne tient son inquisition sainete,les bons François n'en veulent ouyr parier, et les Flamans l'estiment estre tyrannie: aussi les entendemens sont difTerens selon les dimats. Ccst assez sur ceste matière, continuons ce quise passa i*an 1587.
Au commencement de ceste année, Thy ver Alt la cause que la guerre ne se fit que fort peu; les armées du Roy furent toutes congédiées, lucanes troupes furent laissées ez garnisons pour tooijours empescher les courses des huguenots du Poieton, de la Guyenne, du Languedoc et du Daophiné. La noblesse se retira de chaeiiB paya en leurs maisons; et quelques régimenti furent envoyez, tant pour vivre ez pro- Tinees où il n*y avoit point de huguenots, qu'affio d'y adjouster de nouvelles crues pour s'en KTvir an printemps.
Le premier jour de Tan, la cérémonie de l'ordre du Sainct Esprit se fit aux Augustins. En ce temps le Roy descouvrit aucuns desseins de la ligue des Seize, par un qui estoit lieutenant du prevost de l'isle de France (l) ; il sceut aussi que te duc de Mayenne avoit communiqué avec eux à rhostdde Reims prez les Augustins, et que le doc de Guise n*estoit venu à Paris l'esté passé que pour les asseurer de vivre et mourir avec eox, et ne les jamais abandonner , comme fit toasi M. de Mayenne au commencement du mois de mars de ceste année. Quelques-uns sceurent si dextrement persuader à Sa Majesté que tout cela ne leur procedoit que de l'affection qa*ils portoient à la religion catholique , et de la peur qu'ils avoient à l'advenir d*estre domiaez d'un roy hérétique , qu'il despescha encore M. de Rambouillet vers le roy de Navarre, pour rezborter pour la dernière fois de se mettre en Teglise de Dieu, et qu'il estoit résolu de ne souffHren son royaume autre religion que la catholique roDUiine. Auquel le roy de Navarre dit que e^estoit le moindre dessein de ses euDemis que de le voir catholique affin que le royaume fust en paixj veu qu'ils n'avoient pris les armes que pour rompre la paix, et pour diviser et partager la France entr'eux ; mais que s'il plaisoit au Roy le laisser de«nesler ceste querelle entre les princes de la ligue et luy , sans s'en mesler , qu'il aoroit cinquante mil hommes dans trois mois, avee lesquels il esperoit renger tous les perturbateurs de TEstat sous l'obeyssance de Sa Majesté.
{\) Nteohs PoniaiD. Voy. Lestoile, règne de Henri UX, P*S2l^,Ul,i** partie, 2* série de cette collection.
La ligue veut la guerre , le roy de Navarre y est contraint. Ils parlent, comme on dit, à cheval ; et le Roy n'a point assez de force pour contraindre aucun de ces deux partis à luy vouloir obeyr. Il est conseillé donc de tourner toutes ses forces contre les huguenots. Il exécute cq. conseil ; et le printemps de ceste année la guerre se recommença en deux endroicts : M, de Guise fit la guerre à Sedan et à Jamets, places appartenantes au duc de Roûillon, où les huguenots de risle de France , Picardie et Champagne s'estoient retirez : il n'y eut pas beaucoup d'efforts de ce costé-Ià , et les trefves qui furent faictes entre les ducs de Guise et de Bouillon aux mois de may et de juin , leur donnèrent pour deux mois de repos, Jusques à la venue de l'armée des Allemans et des Suisses.
D'autre costé le roy de Navarre en Poictou commença vivement la guerre ; il s'empara des places de Ghisay, Sanzay, Sainct Maixent, Fontenay et Mauleon, les unes par assaut, les autres par composition, et ceste dernière par escalade ; il prépare en un mois plus de besongne que M. le duc de Joyeuse , avec son armée qui vint en Poictou, n'en eut sceu faire en six. Le duc à son arrivée se rendit maistre de la campagne, reprint Sainct Maixent et Tonnay-Charente, visita de prez les Rochelolà, desfit quelques troupes du roy de Navarre à la Mothe Sainct Eloy, et reprit Maillesais ; mais la peste travaillant son armée , il revînt vers le Roy à Paris. Ses troupes furent mises en garnison en quelques places de Poictou , le commandement desquelles il laissa au sieur de Laverdin son lieutenant Voylà ce que fit la cinqniesme armée envoyée contre le roy de Navarre.
Cependant que ces choses se passent, le Roy s'exerce en œuvres pieuses, il fait faire des oratoires pour les Jeronimites au bois de Vincennes : comme il est vestu de gris, il en fait aussi vestir les Suisses de sa garde. Il fait bastir les Fueillans aux faux-bourgs Sainct Honoré ; il commença un bel édifice pour faire un monastère au lieu où jadis estoient les Toumelles , appelle depuis le marché aux chevaux , et maintenant le Parc royal. Mais quoy! toutes ses dévotions furent réputées par les Seize n'estre qu'hypocrisie! Les prédicateurs de la ligue feront assez leur devoir de leprescher, comme il sera dit cy -après.
Le duc de Guise cependant le vint trouver à Meaux au mois de may, tant pour l'asseurer de la levée certaine de l'armée des Allemans, affin qu'il luy donnast des forces pour leur résister que pour se plaindre de plusieurs choses qu'il disoit avoir esté faictes contre l'edit et raccord de Nemours. Ces plaintes furent veuês de beau-
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coup de personnes en ce temps-là ; le Jugement en fat divers, selon leurs passions. La ligue les soustenoit estre Justes, d'autres les tenoient trop hardies pour estre faictes par un subject à son roy. • Quelle apparence, disoient-ils, que le duc 0e Guise se plaigne qu'an ait saisi les revenus du cardinal de Pellevé, archevesque de Sens, puis que Ton sçait qu'il s'est retiré à Rome, où il mesdit ouvertement contre le Roy ? Quelle apparence ce duc a il de dire que Ton laisse les hérétiques en leurs maisons Jouyr de leurs biens, veu que le duc de Mayenne a baillé en Guyenne une infinité de sauvegardes aux dames de Gaumont, de Trans, et à des seigneurs et gentils-hommes de la religion prétendue reformée, et autres catholiques tenans le party du roy de Navarre, avec deffences à ceux de son armée de les molester à cause qu'ils ne portoient point les armes? Pourquoy veut-il contraindre le Roy de regarder d'un bon œil les seigneurs qui l'ont suivy en ceste dernière levée d'armes? Ne sçait-on pas que le sieur d'Antragues a fait tirer des coups de canon de la citadelle d'Orléans sur M. le duc de Montpensier, que le Roy y envoyoit? Et maintenant il voudroit que le Roy luy en rendist grâce et le remerciast. M. de Brissac a laissé surprendre le chasteau d'Angers : Sa Majesté l'a reprins d'entre les mains des partisans du roy de Navarre : et il voudroit contraindre le Roy, s'il pouvoit, de restablir le sieur de Brissac dans ceste place. Quelle apparence? i Ainsi parloient les courtisans.
Le Roy toutesfois eust bien désiré une paix, au contentement des uns et des autres ; il exhorta le duc de Guise d'y adviser, et luy fit faire des promesses particulières, s'il y vouloit entendre, pour l'advancement des siens; mais ses desseins n'estoient pas à la paix. Il faut donc que le Roy, contre son vouloir, se résolve à la guerre : et pour s'opposer à ceste grande armée d'estrangers, qui vouloient, en traversant la France, aller joindre le roy de Navarre en Poictou, il fit publier un mandement par lequel il fut enjoinct à toutes les troupes, tant de cavalerie que d'infanterie , de se rendre dans le 4 Juillet , scavoir : les unes à Ghaumont en Bassigny , sous la charge de M. de Guise; à Sainct Florentin, près de Troye, sous la conduite de M. de Montpensier ; et à Gyen, où le Roy luy-mesme se trouveroit.
Le conseil de la ligue des Seize à Paris, sur ceste nouvelle qu'il venoit une armée de reistres en France pour le secours du roy de Navarre, se remua plus qu'auparavant, et fit publier parmy ceux de leur faction que c'estoit le Roy mesme qui les faisoit venir, et envoyèrent en plusieurs villes de France ce qu'ils avoient résolu pour s'y
opposer. La lecture de leurs propres mémoires fera aysement Juger de leur mauvaise intentioo, et de leurs calomnies et practiques contre le Roy. Voicy leur premier mémoire.
« Sur l'ad vis asseuré que nous avons receu de la volonté du Roy de faire entrer au royaume de France une grande armée de reistres et Suisses hereticques, avec lesquels il traicte Jusques à leur abandonner nos vies et nos biens , soas la conduite du roy de Navarre, qu'il a appelle pour son successeur à la couronne, le tout tendant i la ruine de l'Eglise catholique, apostolique et ro> maine, et pour l'establissement de l'beresie ; nous avons bien voulu vous adviser de nos résolutions pour nous défendre de cest orage, et résister à si pernicieuses entreprises, où le Roy, à nostre très grand regret , est porté par Tinduction de gens malins qui le possèdent , pour establir l'heretique en ruinant les catholiques. Et d'autant que telles entreprises ne regardent seulement la ruine de la religion catholique au royaume de France, mais de toute la chrestlenté, c'est l'occasion pour laquelle nous nous sommes résolus d*y résister et nous défendre, sans toutesfois rien attenter ny entreprendre du vivant du Roy, mais seulement nous tenir sur la deffensive au cas qu'en soyons contraints, affln de nous mettre en devoir, et n'estre accusez devant Dieu et par nostre postérité d'aucune négligence ou mespris de la religion, pour n'avoir fait nostre debvoir et ce que pouvions, de résister à l'establissement de l'heresie, et empescher la ruine de noetre religion catholique, apostolique et romaine. Pour à quoy remédier nous avons [suivant le bon advls qu'en avons pris avec aucuns de vos députez] dressé trois mémoires, les coppies desquels nous vous envoyons : le premier contenant nés pro- Jects et intentions ; le second la forme de s'y gouverner ; et le troisiesme la forme de nostre serment ; affin que les ayans veus vous nous mandiez vostre advis et resolution , ne voulant rien faire ny entreprendre qu'avec vostre bon advis et consentement , comme nos confrères et compatriotes, avec lesquels nous désirons vivre et mourir pour le soustenement de nostre religion : le tout selon que nous vous avons particulièrement mandé cy-devant, et qu'avez estéadvertis comme nous du péril que la chrestlenté court pour les grandes entreprises que l'on fait contre les catholiques, s
Voylà le mémoire, et voycy leur premier pro- Ject:
fl Ad venant le cas que les reistres et Suisses hérétiques se desmarchent pour entrer en France, comme ils se préparent et qu'ils y ont esté ap« peliez, il est de Iwsoin que les eoclesiaBtIqaes, gen-
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till'ilOiDines et commimaiitez catholiques des boaiMS villes , spécialement de Paris , Rouen , Lyoo, Orieans, Amiens, Beau vais et Peronne, dépotent promptement qoelqaes gens de bien et de qualité vers le Roy le supplier de préparer incessamment armée suffisante pour résister aux forces estrangeres hérétiques , et, oultre ce , luy offrir, de la part des villes, un secours de vingt mille hommes de pied et quatre mille chevaux , payez et souldoyez pour un an , à la charge que lesdites villes associées feront eslection de capitaioes particuliers pour leur commander qui leur mont affidez , fraterniseront avec eux , et du tout à leur dévotion , sous le gênerai que Sa Majesté ordonnera [toutesfois prince catholique, et hors de soupçon de favoriser en rien nos enoemb], promettans que leurs gens ne ravageroot poinet la campagne, mais payeront et camperont , d'autant qu^ils seront bien payez par personnes que les catholiques establiront.
iPonr cest effect, Paris en son eslection fournira quatre raille hommes de pied' et mille cheTsui ; Rouen et ses voisinances , autres qua* tre mille hommes de pied et mille chevaux : Lyon et ses voisinances d'Auvergne, autres quatre mille hommes de pied et cinq cents chevaux ; Qrleaos, Bourges et leurs voisinances , autres quatre mille hommes de pied et cinq cens chevaux ; Amiens , Beauvais et la province de Picardie, antres quatre mille hommes de pied et mille chevaux.
• Si eeste juste requeste est accordée par le Boy ; les eatholiques se pourront asseurer [moyennant la grâce de Dieu] de résister aux forces hérétiques, tant domestiques qu'estrangeres, et les dissiper, et par ce moyen le royaume délivre de telle tempeste et danger extresme.
• Que si ceste juste requeste et nécessaire secours est refusé par la malice des conseillers du Boy, la plospart ennemis de la religion catholique, qui nous Teuleut tenir les mains liées en un si grand péril on 11 va de la ruine de la religion catholique et monarchie françoise , pour la sonnuettre à la puissance de l'heretique , il ne ^nldra laisser de faire ceste levée , et faire paroistre les forces et armes catholiques, eu cas que i'estrangere hérétique préparée y entre; et sera, par ce moyen, le Roy contrainct d'advouer l'armée catholique, ou s* en déclarer à rouvert oinemy. eomme négligeant ia deffense de la religion eontre les hérétiques, contre lesquels 1 armée catholique paroistra et fera teste, estant conduite et commandée par les gentils- hommes et capitaines catholiques affideï aux provinces et ailles qui pourront, au refus et contradiction du Aoy, prendre un prince catholique pour chef,
tel toutesfois que les catholiques en soient d*aeord.
i Quesi Se Majesté veut dire que ceste formede levées d^hommes est entreprendre ou diminuer son authorité,et qu'à luy seul appartient rentière disposition des affaires de son royaume, sans avoir de compagnon , luy sera remonstré que ceste offre de secours est un extraordinaire que son bon peuple catholique françois luy fait pour l'urgente nécessité, et quMI y a danger de mettre tel secours entre les mains de son conseil et ceux de la suitte , la pluspart desquels sont infectée d'heresie et d'athéisme, qui perdroient tout d'autant que leurs actions ne sçauroient estre aggreables à Dieu, et qu'il luy plaise croire que son peuple luy sera fldelle contre les hérétiques et leurs adherans. Et cependant ne faut délaisser à tenir les forces prestes pour nous deffendre en cas que l'armée hérétique et estrangere entre en France, ou que nous soyons assaillis, sans toutesfois entreprendre aucunes choses , ains se tenir tousjoursprests sur la deffensive tant que le Roy vivra.
i Advenant le cas de la mort du Roy sans enfans [que Dieu ne veuille], il sera besoin lors et À rinstant d'entreprendre et prévenir les malheureux desseins des ennemis de la religion catholique, que Ton voit à veuë d'œil s'armer et couver quelque surprinse et remuement : en sorte qu'il sera nécessaire de les devancer, et à ceste fin en quinze jours faire joindre les prochaines forces ensemble entre Paris et Orléans le plus secretteraent que faire se pourra, et que les ennemis soient estonnez. Ceste force sera suffisante, pour le commencement, de cinquante compagnies de gens de pied et vingt de cheval, laquelle, avec le consentement des bonnes villes, donnera entièrement la force aux catholiques, qui, le plus diligemment qu'ils pourront, feront assembler les estats pour parvenir à l'esiection d'un roy catholique , et ordonner les loix du royaume, pour remettre toutes choses au cours des anciennes loix fondamentales de la France.
9 Au mesme temps les catholiques prieront M. le cardinal de Bourbon de venir à Paris comme prince catholique, et Fesliront leur chef et protecteur des Estats catholiques, et envoyèrent aussi vers M. de Guyse et messieurs ses frères, et autres princes catholiques, pour les supplier les assister, les occasions se présentant. Et seront les estats priez, de la part des catholiques, de favoriser à la nomination royale, sur tous les princes catholiques, mondii sieur le cardinal de Bourbon, tant parce qu'il est prince très-catholique, ennemy des hérétiques, qu'aussi il est prince françois , doux , aggreable et ver*
INTBODUCTION.
tueux, de la race ancienne des roys de France, qai le rendtrès-recommandable, non comme héritier et successeor, estant trop remot en degré, mais capable d'eslection et de Thonneste préférence pour sa religion et ses vertus.
n Geste cause est si Juste et favorable, que toutes les provinces et villes catholiques de ce royaume, et les gens de bien ecclésiastiques et la noblesse s*y Joindront, veu la pureté et sincérité de nostre intention : et par ce moyen la religion catholique et cest Estât, que Ton veut ruiner, seront conservés et maintenus [moyen* nant la grâce de Dieu ] sans qu'il soit à la puissance des hérétiques et leurs adherans de parvenir à leurs desseins, ny à ceux qui commandent de gaster tout doresnavant, comme ils ont fedct par cy-devant.
• Et pour nous asseurer davantage en la deffense et manutention , tant en la religion catholique qu'en l' Estât, que Henry de Bourbon, prince de Bearn, hérétique, relaps et excommunié , veut empiéter contre tout droict divin et humain, il sera très-nécessaire, advenant la mort du Roy sans enfans [que Dieu ne veuille ] d'advertir par bonnes et véritables instructions nostre Sainct Père le Pape et le roy Catholique de toutes nos intentions, affin de les prévenir, et qu'au besoin Sa Saincteté nous assiste de sa saincte l)enediction, et le roi Catholique de ses forces et moyens pour une si saincte cause qui leur touche de prez , voire où ils y ont interest notable et principale deffense. •
Voylà leurs projects, et voicy la forme comme ils se dévoient gouverner.
« Le moyen [ sous la conduite de nostre bon Dieu ] advisé et résolu de tenir pour essayer en ce grand desordre qui menace de toutes parts la ruine finale de nostre religion et de TEstat de ce royaume , est de mettre un si bon ordre que nous restablissions ceste monarchie et tous les estais d'icelle selon les anciennes fondamentales loix [ sans nous despartir de la deué obeyssance que nous devons au Roy tant qu'il sera catholique , ou qu'il ne se déclarera fauteur d'heretiques ].
• Premièrement, c'est de faire que le plus que l'on pourra de provinces et bonnes villes de ce royaume s'unissent ensemble de force et conseil, et moyens.
» Et pour y parvenir, il faut en icelles practiquer le plus de gens de bien que l'on pourra comme ecclésiastiques, mesmement des prédicateurs ausquels le peuple a créance, gentils-hommes vertueux et de bonne vie , des officiers du Boy qui ne sont encores corrompus, bons et notables bourgeois et marchands, tous gens de
bien et de bonne conscience , craignans Dieu , sans crime ny reproche, affin que nous ne soyons point bigarrez ; lesquels , n'estans point poussez d'aucune privée passion , mais du seul zèle de la religion catholique, se résolvent, quand une Juste occasion se présentera, d'employer franchement leurs vies et leurs biens. Pour cest effect est besoin que les gens de bien des bonnes villes voisines ayen^communication ensemble, affin qu'ez occurrences ils puissent prendre advisde ce qu'ils auront à faire.
• Et parce qu'encores que nostre intention soit saincte et Juste , et que l'on ne la pourroit aucunement reprendre , toutesfois en un temps si chatouilleux on la pourroit sinistrement interpréter ; il fout nécessairement se comporter avec le secret, et pour ceste occasion est besoin qu'en chacune ville Ton establisse un consul de six personnes gens de bien, fidelies et prudents, qui communiqueront une fois ou deux la semaine ensemble, et ausquels les lettres de dehors se rapporteront ; car par ce moyen ils auront nouvelles de tout ce qui se passera. Chacun des six pourra pratiquer d'autres de mesme condition, ausquels ils communiqueront les choses qu'ils Jugeront dont ils seront capables ; et pour fortifier davantage nostre party, il faudra qu'ils essayent de practiquer en leurs voisinages des gens de bien, de qualité, ecclésiastiques, gentilshommes , officiers de la justice et bourgeois les mieux vivans et de bonne réputation, affin que nostre eorps soit composé des plus gens de bien des trois estats.
• Et parce que les princes catholiques sont parus devant nous , et ont déclaré leurs intentions et icelles manifestées , par lesquelles Ton cognoist qu'ils ne tendent à autre but que celuy que nous tenons, il nous faut prudemment chercher les moyens de nous Joindre avec eux , et qu'eux representans le chef ne puissent agir sans les membres , affin que le corps soit bien uny et qu'il ne se sépare , soit de subject , soit d'intention, car de là arriveroit nostre ruine.
t Et pour prudemment pourveoir comnie à chose nécessaire , faudra qu'en nous Joignant avec les princes catholiques, que Thonnear do commandement leur demeure, et que la force et disposition des affaires demeurent aux estats et conseil des catholiques, veu que les vHles fourniront et souldoyeront les hommes et feront eslection des chefs particuliers à leur volonté , et que Ton establira cependant un conseil de gens de bien et de qualité des trois estats, par l*advls desquels les affaires se manieront en la justice et finances , dont ils cognoistront souverainement ; et les princes et la noblesse conduiront
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l€s iflaircs de la guerre et y commanderont : Le toat en attendant la resolution de l'assemblée gmiale des estats, et que la trop grande licence M les fasse oublier.
• Noua estimons cest article très nécessaire ^ sAd que les ennemis ne puissent venir à la ira- Tene troubler nostre délibération, d'autant qu^il est nécessaire que si Dieu nous donne Juste oceaskm el moyen de prendre les armes ^ Ton y mette une telle un à ceste fois qu'il n*y faille plas retourner. Et pour ceste occasion Ton fera pramettre ansdlts princes, par serment solemnel, qa1is ne se despartiront jamais de la religion , et ne nous abandonneront en façon quelconque, eomme de nostre part nous leur ferons pareille pomesse , et le semblable à la noblesse catholique qui s*y voudra joindre.
• Faolt que les villes particulières escrivent le plus souvent que faire se pourra au conseil estably à Paris , affin de recevoir les iostructions fréquentes les uns des autres.
• Pour espargner la despense le plus que Ton pourra , nous estimons que pour le commence- DKntla levée de trois légions suffira, puisque les ailles estant bien unies, nous n'avons maintenant à faire qu'une guerre deffensive.
» Ne fout pas oublier à pourveoir à Tamas des deniers promptement , et aux choix des capitaines, afiin de tenir le tout prest, et que lesdits capitaines se garnissent de leurs soldats les plus fiddies et gens de bien quMIs pourront, et bien disciplinez , attendu qu'ils seront bien payez •
Voyiâ rinstruction qu'envoya le conseil des Seize à ceux des villes qui estoient de leur faotioa, et voicy le serment de leur ligue :
• Noos, jurons et promettons sur les saincts Evangiles, au nom du grand Dieu vivant, rigoureux vengeur du parjure, que sans nous desparlir de la deuê et légitime obeyssance que BOUS devons au Roy tant qu'il se monstrera catholique , et qu il n'apparoistra favorisant les hérétiques, nous employer doresnavant franchement et volontairement, tant de nos vies que de DOS biens, pour conserver la religion chrestienne, catholicpe , apostolique et romaine , que tant d'enneniis veulent destruire , et pour conserver eeste monarchie françoise qu'elle ne tombe en la domination de Henry de Bourbon , prince de Bcam , hérétique, relaps et excommunié, ny de tes semblables et adherans, et l'entretenir en son entier comme nos prédécesseurs la nous ont laissée ; résolus de mourir plustost que l'hérétique y commande , ny que l'Ëstat soit desmembré, comme il tasehe de jour à autre d'y parvenir. Et poureest effect, sous la guide et conduitte
de nostre bon Dieu , et par Flnspiration du Sainct Esprit, autheor de toute saincteté, union et concorde, nous nous sommes cejourd*huy associez les uns avec les autres, par les mains des députez cy assemblez , nos forces , nos moyens , nos conseils, avec promesse et protestation mutuelle de ne nous abandonner jamais les uns les autres, ains que nous nous joindrons à la deffence mutuelle de la moindre des villes associées aossitost que de la plus grande, là où elleviendroit à estre en peine pour raison de la présente association, ou que les ennemis de Dieu , de la religion, de l'Estat et du Roy voudront l'offenser.
• £t non seulement nous promettons nous employer pour la conservation et deffenses des provinces et villes associées , bourgs et villages, mais aussi de tous autres de ce royaume qui seront recherchez et molestez par les hérétiques et leurs adherans; estant nostre intention de deffendre tous les catholiques de ce royaume , associez ou non associez , pourveu qu'ils ne se déclarent nos ennemis et qu'ils n'y adhèrent; desirans et voulans sur toutes choses deffendre la religion catholique , apostolique et romaine , que Ton veut oster et ruyner pour y establir l'heresie et la domination de Theretique. Et sur ce seul subject nous avons faict et faisons la présente association.
» Nous protestons ; devant Dieu et les hommes, que aucune privée paction ne nous remué toucliant les partialitez dont la France est aujourd'huy affligée , mais le seul zèle de la conservation de nostre religion , laquelle , au jugement de tout le monde, l'on voit courir une évidente ruyne de tout cest Estât , par son démembrement tout évident que les hérétiques et leurs adherans veulent faire, si les gens de bien et bons catholiques de ce royaume ne s'y opposoient et n'y mettoient la main.
• C'est pourquoy nous supplions messieurs les ecclésiastiques , qui ont le premier interest en ceste cause , se joindre d'une bonne volonté avec nous, nous aydans de leurs bonnes prières et moyens ; et de nostre part nous leur promettons, par serment devant Dieu inviolable, que nous n'abandonnerons jamais la cause de Dieu et de son Eglise ,. et ne poserons Jamais les armes, quand nous aurons esté contraints et nécessitez de les prendre, jusques à ce que, par une assemblée générale des estats de ce royaume catholique, nous n'ayons, autant qu'en un siècle si grandement corrompu faire se pourra, remis lestât de TEglise en ses anciennes et sainctes institutions, privilèges, honneurs, libertez et franchises, selon les saincts décrets et concilies généraux, mesmes celluy de Trente, Temologa-
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tion et publication duquel nous poursuivrons tant qu'il nous sera possible , pour estre unis et incorporez inséparablement avec TEglise catholique , apostolique et romaine , qui est la vraye et seule Eglise de Dieu.
• Nous supplions pareillement messieurs de la noblesse catiiolique de ce royaume , se ressouvenir de ce à quoy la gloire de leurs ancestres ies convie , veu qu'ils ont si généreusement et tant de fois combattu pour la deffence de la religion catholique , et se joindre et associer avec nous, à fin que , comme ils sont esievez d'un degré plus haut, ils nous monstrent aussi le chemin , et nous servent de guide , chefs et conducteurs pour conserver la religion catholique, apostolique et romaine, et la patrie commune oontre l'entreprise et violence des hérétiques, et empescher leur domination ; et en ce faisant nous leur promettons de ne les abandonner jamais, ains nous joindre avec eux et y employer nos vies et nos biens pour l'effect de ceste présente association , que nous continuerons, par la grâce de Dieu, jusques à ce que, par une assemblée generalle des estais catholiques, que le Roy sera supplié faire assembler le plustost que faire se pourra , on ait pourveu à ce que ce digne corpsde noblesse, appuy principal dece royaume après Dieu, soit mis et restably en son ancienne splendeur, et maintenu en ses mérites, libertez, honneurs , prérogatives et franchises honnestes et vertueuses. A condition aussi que messieurs les ecclésiastiques et nobles nous promettent pareillement de ne nous abandonner jusques à ce que par lesdits estais on ait pouveu k ce que la justice soit affermie et repurgée comme elle doit, spécialement les cours souveraines, remplies en la plus-part de corruptions , hérésies et tyrannies ; et aussi jusques à ce que l'on ait asseuré et restably les corps et comraunautez des bonnes villes en leurs anciens privilèges, libertez , honneurs et franchises ; semblablement que l'on ait pourveu aux intolérables misères desquelles le pauvre et commun peuple , nourricier de tous les autres estais, est aujourd'huy de milles façons barbarement oprimé : le tout sans nous départir de la deuë obeyssance que nous devons au Roy, veu que si nostre intention par l'ayde d'en haut se peut aci'omplir^ au lieu qu'il se peut dire à présent le plus pauvre et mal obey roy de la terre, (m le verroit estre honnoré et mieux obey qu'autre qui vive. Le grand Dieu du ciel, qui a'seul toute puissance sur les empires du monde, et qui est scrutateur des cœurs, bénisse nostre saincte intention et la face prospérer à son honneur et gloire éternellement. »
J'ay mis ic^ tout du long œ mémoire et ces
projects feicts par le conseil des Seize de la ligue dans Paris , avec la forme comme tons les peuples des villes qui entreroient dans ladicte ligue se dévoient gouverner, et leur serment qu'ils dévoient faire, affin que le lecteur juge plus aysement de l'intérieur de «ceux qui ont basty ceste ligue contre leur bon et souverain prince , et comme ils se sont couverts du prétexte de la religion, en protestant de ne se despartir de Pol'eyssance qu'ils dévoient au Roy , avec ceste clause : tant qu'il sera catholique, ou qu'il ne sera fauteur d'heretique. Et toutesfois, dez le premier commencement de leur mémoire , par ces mots , « sur l'advis que nous avons receu de la volonté du Roy de faire entrer au royaume de France une grande armée de reistres et Suisses hérétiques , avec lesquels il traicte jusques à leur abandonner nos vies, etc. , • ils l'accusoient desjà d'estre fauteur d'heretiques; et sous ceste calomnie ils bastirent leur ligue daus les villes, tandis que Sa Majesté exposoit sa vie avec sa noblesse pour empescher que les rheistres ne passassent la rivière de Loire. L« lecteur peut aussi remarquer comme ils \oulolent changer Tordre de la succession en* ce royaume sons le prétexte de la religion , lorsqu'ils parlent de M. le cardinal de Bourbon en ces mots : « non comme héritier et successeur , estant trop remet en degré , mais capable d'eslection et de Thonneste preferance pour sa religion et ses vertus. » Il failloit bien que les desseins de ces conjurateurs pour mettre l'ordre do royaume de France sans dessus dessous , eussent pour but quelque apparence de bien ; aussi ils ne vouloient que Ton receust en leur ligue que les gens de bien. Plusieurs bonnes gens do peuple s'en mirent sous le spécieux prétexte de religion ; mais les autheurs et gouverneurs de ceste ligue avoient bien d'autres desseins , ainsi qu'il se verra cy-après.
Or suivant ce que nous avons dit , que le Roy avoit donné le rendez-vous à toutes ses troupes, tant de cavallerie que d'infanterie, pour aller au devant des reistres en trois endroicts, sçavoir à Chaumont, à Sainct Florentin près Troyes , et à Gyen , il s'y trouva soixante-huict compagnies de gens-d'armes montans à quelque trois mit cinq cents chevaux , dix mil hommes de pied françols , douze mille Suisses et quatre mille reistres. Ce qui estoit sous la conduite de M. de Montpensier s'adjoignit au Roy, comme nous dirons cy-après : mais les troupes qui estoient sous la charge de M. de Guise tindreut leur corps d*armée tousj ursà part, savoir vingt-cinq compagnies d'ordonnances conduittes parles princes et seigneurs de la ligue , quelques régiments de
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ffOÊ de pted, avec les troupes que le prince de Pftrme loy envoya par le commandement du loy d'Espagne, qui estoient quatre cents lances d deux mil hommes de pied. Geste petite armée, el toutefois gaillarde et belle, s'advanee , i^adjoint aux forces du duc de Lorraine; mais «lie estoit trop foible pour empescher l'entrée à trente mil estrangers et à quatre ou cinq mil François qui les oonduisoient.
Tous ceux qui ont escrit pourquoy ceste grande armée d'estrangers ne fit de pareils effets que celle qu'amena le duc des Deux Ponts Fan 1569, laquelle traversa depuis les horùa du Ihin Jusqaes en Poictou, s^accordent que la maufaîse inteliigenoe qu'il y eut entre les chefs, leur dlYîsioD, le s^our qu'ils firent sur les frontières de Lorraine pour résoudre quel chemin ils dévoient prendre et ce quMls dévoient faire , en a esté la cause.
Tandis que le duc de Guise pensoit deffendre rentrée du royaume à ceste armée estrangere , le roy de Navarre se préparait pour leur aller au devant afSo de tascher à favoriser leur passage sur la rivière de Loire, et se joindre avec eux. Le Boy qui voit ce dessein , et qui descouvre que tous tes princes de la maison de Bourbon , qui sont les seuls princes de son rang, estoient dans Vame tous fasehez de ceste guerre , dont ils ac- CBsoJeat la maison de Guise ; que les livrets en trottoient par tout , et que Ton dîsoit qu'elle se fidaoit pour TEstat et non pour la religion, et mesmesque le comte de Soissons , prince de son ttng, et plosleurs seigneurs catholiques avoient esleré des troupes en Normandie, au Maine et au Perche, et s'estoient allez joindre au roy de Navarre , lequel s'estolt advancé jusqu'à Montsoreau en Anjou pour recevoir ledit sieur comte et ses troupes , ce qu'il avoit faict ; aussi qu'estans joints «nsemble ils s'en alloient recueillir les forées dodit roy de Navarre qui luy venoient de GaseoDgne, ponr, estansplus forts, favoriser mieux le passage de son armée estrangere ; le Roy donc se resoavenant qu*eslant encore duc d'Anjou , le feu admirai de Ghastillon luy avoit donné tant de peine après qu'il eut receu l'armée du duc des Deux Ponts, soit au siège de Poictiers , à la bataille de Montcontour et ailleurs , il se douta bien qne le due de Guise feroit la mesme faute que les ducs de Nemours et d'Aumale avoient &ile en ce temps lÀ, pourn'avoir peu trouver le moyen d'empescher le duc des Deux Ponts d'entrer dans le royaume, ou de le combattre. Il ne fut point trompé , comme nous dirons cy-après : auasi sa prévoyance sauvera la France du péril emineot où elle estoit lors. Pour la seconde fois il envoya M. de Joyeuse avec une autre armée
en Poictou , avec commandement d^empescher le roy de Navarre de ne joindre les bords de la rivière de Loire, et ce au bazard mesme d'une bataille : ce que le sieur duc de Joyeuse fit si animeusement , la Jeunesse où il estoit le faisant présumer que toutes choses luy estoient possibles, qu'en poursuivant le roy de Navarre , le prince de Gondé et le comte de Soissons qui alloient en Gascongne , il leur présente la bataille à Goutras , où il se perdit avec toute l'armée que le Roy luy avoit donnée : il y mourut avec un sien frère, et plusieurs seigneurs de marque ; tous les capitaines furent presque tous ou tuez , ou prisonniers. Mais quoy que le roy de Navarre acquist là Thonneur d'une grande victoire , si est-ce qu'il perdit la commodité de pouvoir secourir son armée d'Allemans; car le Roy estant party de Sainct Agnan en Berry , Il s'en alla droit à Gyen : là il receut advis que les conducteurs de ceste armée estrangere, après s'estre accordez du chemin qu'ils dévoient tenir , avoient résolu de tenir la route de la rivière de Loire; que le duc de Lorraine et le duc de Guise, pour ne leur donner envie de demeurer en Lorraine , avoient &it brusler les moulins et desmolir les fours sur le chemin par où ils avoient passé ; que nonobstant cela ils avoient traversé le Barrois et Ginvfilois, et que, pour toutes les longues pluyes , le peu de vivres qu'ils recouvroient, les maladies qui les tourmentoient, ils avoient passé prez de Ghaumont en Bassigny, à la veaë de toutes les forces de tous les princes de la ligue ; qu'ils avoient aussi passé la Seine prez de Ghastillon , et s'en venoient passer les rivières de Cure et d'Yonne , approchant tant qu'ils pouvoient de la rivière de Loire.
Le Roy, comme nous avons dit, qui s'estoit douté de ce que feroit ceste armée , y avoit preveu, ayant fait mettre de bonnes garnisons dedans toutes les villes où il y avoit des poifts pour passer. Le sieur de Rieux estoit dans Glen , le sieurdeRochefort à la Gharité, lesleurdeGhamplemy à Nevers, et dans Dezize le comte de Grampré. Sa Majesté, accompagnée de messieurs les ducs de Montpensier, de Nevers, d'Espernon et de Retz, avec de très-belles troupes de cavallerie et d'infanterie, et h uict mille Suisses, s'estoit résolue de les combattre s'ils entreprenoient de passer la Loire. D'autre costé, les François qui estoient parmy ceste armée d'eslrangers les assuroient qu'ils avoient une entreprise sur La Gharlté, et que quand elle manqueroit, que toutesfois au mois d'octobre la rivière de Loire estoit si basse qu'ils la guayeroient en mille endroicts : voyià deux beaux desseins, et nul des deux ne leur réussit. L'entreprise de La Gharito
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leur estant faillie , ils veulent tenter de passer à goay la Loire ; mais ils trouvèrent que les guaiz par où ils pouvoient lors passer estoient tous gastez par le eommandement de Sa Majesté : celay de Sainct Firmin proche de Ghastillon sur Loire fut gasté par le sieur de La Chapelle aux Ursins; celuy de Lezé, où il pou voit y passer cent chevaux de front drolct à droict sans se mouiller presque les sangles , fut gasté par M. de Nevers ; celuy de Saint Sature par M. de La Guiche, celuy de Ponilly par M. le mareschal de Rets, et celuy du Pas de Fer près Nevers par M. le mareschal d'Aumont.
Ainsi les reistres empeschez , pour ne pouvoir passer la rivière de Loyre, laquelle estoit bordée de l'armée du Roy, se résolurent le 20 d^octobre, estans à Neufvy, de tirer du costé la Beausse. Le Roy se rendit à Gyen le 24, et donna Tordre requis pour garder ceste ville, qui estoit fort foible. L'armée estrangere alla vers Montargis , le baron d*Othnaw , qui conduisoit les reistres, se logea à Yimory. Les ducs de Guise et de Mayenne s'estoient arrestez avec leurs troupes vers Joigny, Asse et Crevant^ à quinze lieues de Neufvy où estoient logez les reistres, hors d'espérance de les plus revoir, pensans qu'il estoit impossible de leur empescher le passage de la Loire; mais quand ils eurent advis que le Roy les y avoit arrestez tout court, et qu'ils avoient pris le chemin de la Beausse, alors Tesperance leur crcut que les reistres ne retourneroient tous en Allemagne. De les attaquer eu gros ils n'estoient assez forts : leur dessein fut donc d'enlever quelque quartier de ceste armée. Ils s'acheminent vers Montargis , et s'aydent presque en mesme temps de la finesse et de la force.
Pour la force, le 27 octobre sur le soir ils donnent avec toutes leurs troupes dedans Yimory , pensant enlever de nuict ce quartier ; mais les reistres incontinent se rallièrent : il y eut là un grand combat où les ducs de Guise et de Mayenne perdirent deux cents quarante des leurs, et les reistres cent cinquante : une partie du bagage du baron d'Othnaw fut pillé, il perdit les deux chameaux qu'il devoit présenter au roy de Navarre, les deux attabales (1) [qui sont petits tabourins de cuivre que les hachas des Turcs estans chefs d'armées font sonner et marcher devant eux ] , trois cents chevaux de chariots. Les ducs après ccst exploict se retirèrent avec leurs troupes vers Nemours.
Voilà ce qui se passa à Vimory. Depuis, l'armée cstrnngerc s'advança dans le Gastinois ; le due de Bouillon y prend et bat Ghasteau-Landon,
(t) Li&cz arabales.
le reistre le pille. Le duc de Guise ne dort point, la finesse est aussi utile à la guerre que la force ; il s*ayde de d'Escluseaux, qu'il avoit mis dans Montargis, pour faire une entreprise double, et offrir au sieur de Ghastillon pour de l'argent de le faire maistre, tant du chasteau que de la ville : il avoit envie de l'y attraper , mais l'entreprise fut descouverte.
Les reistres tirentdroict en Beausse ; lesplayes les incommodent, la plus-part des Suisses et des lansquenets laissent leurs souliers parmy ses terres grasses, les chevaux des reistres s'y déferrent. Le Roy ne les abandonne point qu'il ne soit ou à leur teste ou à leur main gauche. Le duc de Guise les suit, et les tient contraincts sur leur aisie droite de se tenir serrez. Ainsi les reistres passent auprès d'Estampes, et tirent drolct pour aller à Ghartres. Ils se logent À Auneau; leurs mescoDtentements croissent , ils demandent aux François qui les conduisolent argent, munitions et vivres ; tout leur manque. Quelques troupes qu'avoit levées M. le prince de Gonty au Mayne s'advancent à Prunay près Chartres , où M. le duc de Bouillon luy rend la cornette blanche ; tout cela ne contente le reistre ny le Suisse ; ils trouvoient bien de quoy vivre , mais l'argent ny l'armée du roy de Navarre ne paroissoit point.
Le dessein du Roy estoit de les séparer, et sans perdre les siens trouver le moyen de faire vuider ceste armée estrangere de son royaume. Le duc de Guise, au contraire, voyant que tout luy rioit, ne vouloit qu'ils s'en retournassent à si bon marché ; et quoy que le duc de Mayenne estoit retourné en Bourgongne avec ses troupes depuis la charge de Yimory , il continué son dessein de tascher à enlever le quartier du baron d'Othnaw, logé à Auneau; lequel le mesprisoit pour le peu de troupes qu'il avoit. Or M. de Nevers , par le commandement du Roy, avoit faict si bien , que les douze mil Suisses accordèrent de s'en retourner en leur pays moyennant de l'argent : par ce moyen ceste grande armée d'estrangers tout à coup se trouve estre affoiblie de la moitié, ce qui fut la seconde cause de la deffaite de ceste armée , laquelle , ne se trouvaDl plus assez forte pour respondre à l'armée royalle. minuta sa retraite affin d'aller passer à la source de Loire, et gaigoer le Yivarais, le Languedoc et la Gascogne, pour voir le roy de Navarre et son argent. Mais le duc de Guise leur dresse ane aussi belle entreprise et aussi subtile qu*il se sçauroit imaginer, qui fut telle : Le concierge du chasteau d' Auneau, qui appartenoit à la maison de Joyeuse , estoit avec quelque garnison daus le chasteau, ayant juré sur sa foy quMI n'eutreprcndroit rien ; le baron d*Othnaw l'y
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:ce fiit une fiute grande qa1[ fit. Le duc de Gaûfr flonmia le concierge sous main de fa- Tori§er eon entreprise , il le gaigne : il luy accorde de faire entrer les siens dans le chasteaa. Ainsi que le baron d'Othnaw s'appreste pour sortir, qpie tons les chariots estoient chargez prestsà partir , le dac de Guise faict coaler toute son infanterie par les portes de la ville , plusieurs sortirent aussi du chasteau ; le reistre se trouva si esperdu lors se voyant surpris, qu'il n*ent aucun moyen de se rallier ; le baron d'Othnaw n'eut point d'autre recours que de se sauver, à la fiiveiir de la nuict, par dessus les murailles, avec fort peu des siens. Il y perdit sept cornettes qui furent toutes deffaictes, et le reistre qui s'estoit renfermé dans les logis fut contraint de se rendre à la discrétion des victorieux, qui y gaignerent force bagues et chaisues d'or ^ et bien deux mille chevaux et huit cents chariots.
Geste charge haussa de beaucoup le courage à M. de Guise, il s'y comporta valeureusement , href die luy fut fort honorable , et d'autant plus qu'il n'y perdit que fort peu de soldats. Ce coup aussi fut la troisiesme cause de leur desroute, et lequel fit le plus haster les reistres d'avancer leur voyage pour gaigner la source de Loire. De retourner en Allemagne 11 leur estoit impossible ; toos les chefs françois qui estoient avec eux s'obligent et leur respondent de leur deub, pour- %eu qu'ils avancent le plus de chemin qu'ils pourront : Ils prennent leur route par auprès de la fiwest d'Orléans , se hastent pour trouver la soQrœ de Loire, puis que le duc de Guise n'estoit assez fort pour deOàire encor vingt-deux comett» de reistres en campagne raze. Les François qui estoient des provinces de deçà Loire se retiroient le mieux qu'ils pouvoient chez leurs imls, et les abandonnoient; mais le sieur de Cbastillon et ses troupes ne les abandonnèrent jamais.
Le Boy craignoit toutefois qu'ils ne joignissent le roy de Navarre , car il avoit eu advis qu'il prenoit son chemin de tournoyer l'Auvergae pour les venir joindre en Yivarets : il sçait que tout harassez qu'ils estoient , s'ils pouvoient le joiadre et estre refraischis , qu'ils luy donneroientdelapelne. Ce futpourqooy il faitadvaneer M» d'Espemon avec toute sa cavalerie , qui tes poursuivit jnsques à Marsigny, lA où il leur fit offre ques'ils vouloient se retirer en leur pays, que le Roy leur feroit donner passage. Ils aimèrent mieux choisir de s'en retourner en Allemagne que de passer plus outre et aller courir en Guyenne. Leur accord estant fait , ils sont conduits Jusque^ à Moscou , où ils passent et ti-
rent droict à Genève ; le baron d'Othnavr , avec le reste de ses reistres , porte en Allemagne les nouvelles de la valeur du duc de Guise, qui le poursuivit avec le marquis du Pont Jusques aux montaignes Sainct Claude. Ces deux princes voyans que les reistres estoient eschappez de leurs mains , ils tournèrent à gauche , et ruinèrent le pays du comté de Montbelliard , d'où ils revinrent à Nancy. Quant à M . de Bouillon il decedda à Genève le 1 1 janvier lâ88. Le seul sieur de Cbastillon avec ses François ne voulut nulle composition ny traicté d'accord avec Sa Majesté ; il advise à sa retraite : les reistres avoient eu envie de se saisir de luy pour l'asseorance de leur payement; Il se resoult de passer au travers du Lyonnois et gaigner le Vivarais : il exécute si courageusement son dessein, que les sieurs de Mandelot et de Toumon qui l'en vouloient empescher , estans plus forts dix fois que luy ; n'en peurent trouver le moyen quelque diligence qu'ils fissent , et les enfans de Lyon qui s'advancerent trop près de sa troupe se trouvèrent si soudain envelopez et tuez à coups de coutelats , qu'il ne print plus envie aux autres de le poursuivre , et ainsi il arriva à Aubenas et à Privas sans avoir depuis aucun empeschement , où il se rafraîchit après avoir en quatre mois fait une partie du circuit de la France , car il estoit party de La Rochelle par le commandement du roy de Navarre , et avoit traversé la Guyenne , le Languedoc et le Dauphiné , passé à Genève, traversé par la Franche-Comté, et, estant arrivé à Grésille près La Mote en Lorraine , il s'estoit Joint à Tarmée des reistres , de laquelle il avoit tousjours esté depuis conducteur de l'advantgarde. En fin ceste armée estrangere n'emporta rien de la France, comme les autres qui y estoient venues aux premiers, seconds, troisiesmes et quatriesmes troubles ; au contraire elle y laissa son bagage et plusieurs milliersde gens de guerre* La desroute fut honorable et profitable aux François , mais il advint que les uns en attribuèrent l'honneur au Roy, à qui seul il appartenoit [ comme les gens d'honneur et d'esprit l'ont tous- Jours recogneu], et les gentils-hommes et soldats qui avoieut butiné sur le reistre , la ligue des Seize, les prédicateurs qui estoient de leur faction , en rapportoient tout l'honneur à M. de Guise , dont il s'engendra des Jalousies qui ont esté la cause principale de la continuation des troubles dont la France a été depuis affligée.
Si les estrangers qui estoient venus en corps d'armée furent si mal traictez par le Roy , les deux mil Suisses qui estoient passez à Genève pour aller en Dauphiné le furent encor plus mal. Le colonel Alphonse d'Ornano , gouverneur dans
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le Pont Salnct Esprit ; sçait qu'ils s'advancent en Dauphiaé; il en advertit M. de La Valette, et convie tous les catiioliques de prendre les armes pour empesclier quUls ne Joignent ie sieur Desdlguieres , lequel avoit aussi amassé toutes ses forces pour les aller recevoir et garentir de tomber sous la puissance des armes des catholiques. Mais si tost que les garnisons de Montelimar furent sorties pour aller trouver le sieur Besdiguieres, les catholiques exécutent une entreprise qu'ils avoient dez long temps sur ceste place ; ils surprennent la ville et non la citadelle : Desdlguieres pour la secourir est contraint de retourner ; le sieur de La Valette et le colonel au contraire s'advancent , et exécutent si bien leur dessein , qu'ils attaquent ces deux mille Suisses et les desfont , si que fort peu se sauvèrent de la fureur de leurs armes. Cependant les sieurs Desdlguieres, Gouvernet, Poyet et autres, s'advanoent vers Montelimar, et à la diane entrent par la citadelle, et donnent si vivement dans la ville , qu'après avoir rompu les barricades et les premiers corps de garde , ils renversent et tuent tout ce qui se présente en armes devant eux, et reprennent ceste place : il y eut en ceste reprise plusieurs seigneurs de marque de tuez , et grand nombre de soldats , pource qu'ils ne se peurent sauver, à cause que le comte de La Baume entendant l'alarme sortit ; mais il fut incontinent tué : or il avoit les cle&des portes , pource qu'il estoit le seigneur le plus qualifié qui fust dans ceste place , lesquelles ne pouvant k ceste occasion estre trouvées pour ouvrir les portes , ils demeurèrent tous sous la puissance des victorieux, qui en espar gnerent fort peu.
Voylà pour le faict des armes, comme la France en a esté tourmentée Tan 1687. Pour la famine , au mois de juin la ville de Paris et les pays où les armées passèrent en furent fort affligez. Ce sont les fruicts qu'elle reçoit pour la rupture des edicts de pacification.
Le Roy après l'entière desroute des reistres retourne à Paris , il y passe son hyver. Il avoit ponrveu de Testât d'admiral de France M. le duc d'Ëspernon, il luy avoit aussi donné le gouver* nement de Normandie , qui estoit les deux plus belles charges qu'avoit feu M. de Joyeuse, duquel les funérailles se firent lors à Paris telles que Ton les faict aux enCans de France: ce fut an nouveau subject de mescontentement aux princes de la ligue, qui portoient de l'envie à ce seigneur d'autant que le Roy l'aymoit. Les malcontents sont tousjours ennemis des favoris des princes; aussi tous les conseils que tenoit la ligue des Seize à Paris, et tout ce qui se fit en l'assemblée tenue à Nancy [où le duc de Guise se
trouva en février 1686 , au retour de la conne qu'il avoit faite en la comté de Montbelliard], ne fut que pour trouver moyen d'oster le duc d'Ëspernon d'auprès de Sa Majesté.
L'esmeute de Crucé et de La Haste [ que les Seize ont appelle entr'eux l'heureuse journée de Sainct Severin , en laquelle ils prirent la première fois les armes, sonnèrent le toxin en l'église Sainct Benoist, et eurent la hardiesse de repoulser les archers des gardes du Roy, deux commissaires et quelques sergents qui avoient eu commandement de se saisir de quelques prédicateurs lesquels avoient presché que le Roy estoit un tyran et fauteur d'heretiques] ayant esté endurée par Sa Mi^esté , qui n'usa lors de sa force et de son anthorité pour punir ceste première sédition des Seize , qui ne parurent lors que cent personnes au plus en armes , a esté estimée une signalée faute , et pareille à eelle qn'ii fit dez le commencement que les princes de la li« gue prir^t les armes en 1 686 . Il faut dire la vérité : la rébellion et ia mutinerie se doit punir dez qu'elle est descouverte , Ton ne la doit point endurer. Aucun prince ne s'est Jamais bien trouvé de tolérer les séditieux , car ils deviennent de plus en plusinsolens et hardis d'entreprendre contre luy, le peuple les suit voyant qu'ils ne sont chastiez. Les roys doivent user en ces accidents là promptement de leur force et anthorité , affin de remédier aux inconvénients qui en ad viennent, et non pas dilayer sous ombre de cuyder user de prudence.
Les Seize depuis ceste esmeute devinrent si hardis , et multiplièrent tellement, qu'il fàt hors de la puissance du Roy de les remettre en leur devoir : ils contre-disoient librement toutes ses actions , publioient mille menteries de Sa Majesté , entr'autres qu'il avoit foict venir luy-mesmes l'armée estrangeredes reistres pour ruyner les princes et le peuple catholique , qu'il l'avoit payée de ses deniers, et l'avoit renvoyée et fait reconduire Jusques aux frontières par M. d'Ëspernon , auquel seul il donnoit tons les plus beaux estats de la couronne ; que le duc de Guise et les princes et seigneurs de ia ligue avoient seuls combatu l'armée estraogere sans avoir aucune recompense ny bien-faict de Sa Majesté, mesmes que le sieur de La Ghastre^ mareschal de l'armée du duc de Guise ; luy allant porter la nouvelle de la desikicte d'Anneau, au lieu de luy donner , selon la coustume des roys , une rescompense digne d'une telle et si bonne nouvelle, ne l'avoit pas presque voulu voir; que les intelligences secrettes et les faveurs quMl portoit aa roy de Navarre n*estoient que trop cognuôs , lequel il avoit envie de faire son successeur.
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Vojlà àmfOfoy ils entretenoiest le peuple. Quelqoes tivrets trotoient aussi , avec lesquels ils amasiMeiit les curieux , et ne manquoient d'en envoyer aox villes et provinces avec lesquelles ils avoient conféré , ainsi que nous avons dit, et ksiostraisoient fort particulièrement de ce qu'ils &iioleot et comme ils resistoient aux mauvais effects et deportem^ts du Roy et de son conseil. An mois de février ta nouvelle leur vint de la resolotioa que le duc de Guise avoit prise avec les friocipanx de sa ligue à Nancy ; ils en advertissent tous leurs coofederez , les articles trotent de kar oiain secrètement parmy les principaux d'cDtr*eax , la substance desquels estoit ;
Pour remettre le service de Dieu et la religion esthelique en sa pristine splendeur, que le Roy seroit requis de faire publier ieéoncile de Trente, et de faire establir ta saincte inquisition ez villes où il y a archevesques ou evesques.
Pour ruyner Theresie et cbasser par armes lei beretiques , que le Roy entretiendroit une arméesur la frontière de Lorraine, assez forte pour empescher les reistres de revenir plus en France ; qu'il donneroit des villes sur la frontière du rayanme pour y mettre des gens de guerre , selon que la nécessité le requerroit , et quMI seroit requis [afin que les entreprises de la ligue pour cftasserrheresie fussent exécutées] de joindre à Tad venir ses forces et ses dessdns avec ceux des princes de la ligue.
Four entretenir la guerre , que les biens immeubles des huguenots seroient vendus.
£t affin que ces demandes fussent sainctement et fidèlement execntées, que le Roy chasseroit d'aaprec de luy quelques uns qui luy seroient nommez , ausquels il osteroit les estats et gouver- Dcmentsqull leur avoit donnez.
Les âmes catholiques et purement françoises jQgerent incontinent que ces artiislesestoient dressez par des esprits qui vouloient commander et s'estabifr sous le prétexte de la religion , et rendre le Roy sufoject à leur volonté, et disoient :
QnMI y avoit assez de raisons pertinentes pourqooy les roys de France ny les cours souveraines ne doivent recevoir le concile de Trente , lesquelles avoient esté escrites et publiées par plusieurs doctes jurisconsultes ; et principalement que ce concile attribuoit aux evesques la cognotssance de plusieurs choses temporelles lesquelles appartenoient h la justice royale; qui estoit une des priaeipales occasions pourquoy plusieurs princes ehrestiens n'avoient voulu recevoir ce concile.
Que l'inquisition , comme elle est exercée en Espagne, doit estre plustost qualifiée du tiltre de tyrannie que de justice , mesmes que le roy Phi-
lippe II Tavoit de nouveau corrigée, à cause qu'elle entreprenoit sur sa justice royale , combien qu'ils avoùoient qu'elle estoit nécessaire pour les marranes, moriscats et nuevos christianos de TËspagne.
Défaire la guerre aux hérétiques : Ton sçait que le Roy ne parle d'autre chose que du voyage qu'il veut faire en Guyenne pour les exterminer. Mais à quel propos entretenir une ai'mée en Lorraine? L'on descouvre trop ce dessein. Ils veulent envahir et déposséder s'ils peuvent Theritiere de la maison de Rouillon (1) de ses villes de Sedan et de Jamets , et que l'argent et les forces de Sa Majesté servent à ruyner une orpheline. Gela ne seroit juste. Mais ne sçait-on pas aussi que le duc de Guyse a traité avec le conseil de Theritiere de Bouillon pour luy donner le duc de Ginville son fils pour mary , et à ceste condition qu'il luy laisseroit son exercice de la religion prétendue reformée libre? Ne sçait on pas que le pape Xiste en ayant esté adverty , a recognn par là l'intention sinistre des princes de la ligue?
Quant à la crainte qu'ils ont que les reistres ne viennent en Lorraine prendre vengeance des brusiemens qu'ils ont fait en la comté de Montbeltiard, le Roy leur a il commandé de les faire? Il ne les y a pas envoyez. S'ils font des ennemis de gayeté de cœur , qu'ils trouvent des commoditez de s'en deffendre.
Pour la vente des biens des huguenots ; qui est celuy qui ne sçait qu'elle se faict et poursuit à toute rigueur? mais , quand il a esté question de vouloir procéder à la vente des biens immeubles de la maison de Vendosme appartenant au roy de Navarre, n'a t'on pas ouy dire à M. le cardinal de Bourbon , en parlant au Roy : « Il vous plaira , Sire , qu'on ne touche point aUx biens de nostre maison. » N'est-ce pas à dire qu'ils veulent ruyner seulement le petit peuple huguenot , et conserver les biens des grands qui leur appartiennent?
Que le Roy chasse d* auprès de luy ceux qu'il ayme , et qu'il leur oste les bien-faicts qu'ils ont receus de luy ; ç'est-à-dire que le Roy chasse ceux qui luy sont obligez par ses bien-faicts de le servir fidellemeut, et qu'il leur oste leurs charges et gouvernements pour en pourvoir les princes de la ligue; qu'il se prive de ce qu'il ayme , et clierisse et advance ceux qui l'ont contraint d'entrer en une guerre qui est la ruyne de son peuple et la perte de son sang et de sa noblesse.
( I ) Charlotte de La Marck , dont La Noue , comme tu tenr , avoit pris la défense.
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Et quoy que dans ees articles de Nancy ils ne nommoient par les noms de ceux qu'il vouloient que le Roy chassast , si fut il dèslors conjecturé que c*estoit au duc d'Espemon et au sieur de La Vallette son frère à qui ils en vouloient.
Le Roy est adverty de ceste assemblée, il en voit les articles , il a advis que plusieurs des princes de la ligue vienoent h Soissons , qu'ils doivent se rendre à Paris en bref , et le sommer d'embrasser leurs entreprises; il avoit sceo que les Seize avoient esté si bardis que de courir sus au duc d'Espernon ainsi qu'il passoit sur le pont Nostre Dame, qu'ils parioient plus hautement et mesdisoient plus librement de Sa Majesté qu'ils n'avoient fait encor jusqu'à présent ; et mesmes menaçoient que dans bref , à i'ayde des princes catholiques , ils cbasseroient bien tous les migoons de la Cour. Leur entreprise est fort particulièrement descouverte au Roy, lequel, ayant receu advis que le duc de Guyse , avec le cardinal de Guyse, et le prince de Ginville son fils, nouvellement revenu d'Italie, estoient arrivez à Soissons, envoya M. de Bellievre vers luy pour luy dire qu'il ne vinst pour le présent à Paris ; affla qu'il n'eust occasion à l'ad venir de l'accuser des malheurs que quelques factieux avoient projette pour troubler sa cour et son repos.
Toutes les raisons de M. .de Rellievre ne peurent retenir ce prince qu'il ne se rendist dans Paris le 9 de may , trois heures après que M. de Rellievre y fut retourné , où il y arriva accompagné de huict gentils-hommes , mais deux jours après tout son train et plusieurs gentils-hommes de son party y arrivèrent. Il va droict trouver la Royne mère , qui le conduit au Roy : leurs paroles et leurs contenances monstroient assez leurs desfiances.
La faction des Seize, voyant que le duc de Guyse leur avoit tenu son serment de vivre et mourir pour et avec eux , porte toute autre face qu'elle n'avoit fait depuis la semaine saincte de devant Pasques , que le Roy avoit envoyé quérir aucuns d'eux , entr'autres le président de Neuiliy qu'il avoit menacé de faire pendre et tous ceux qui estoient de sa faction , s'ils ne se comportoient en leur devoir. Rref , les Seize , asseurez de la présence du duc de Guyse, parlent à l'ouvert, et menacent en chantant les cris d'aile* gresse de sa venue.
Le Roy fût adverty que le duc de Guyse n'estoit venu qu'avec huict gentils-hommes , mais que l'archevesque de Lyon son confident , et tous les principaux capitaines de la ligue estoient venus sous ombre d'avoir quelques affaires à Paris, ets'estoient logez par tous les quartiers de la ville. La hardiesse du duc de Guyse, qui
y estoit aussi venu contre son commandement , luy tenoit au cœur ; les conjurations des Seize, qui luy avoient esté descouvertes , le rendent soupçooneux ; il se resoult donc de faire sortir tous les gentils-hommes de la ligue qui estoient venus de nouveau à Paris , et de se rendre le plus fort pour chastler quelques Ceictieux des Seize; mais voicy ce qu'fi en advint.
Le 1 3 may à la pointe du jour le Roy fait entrer par la porte Sainct Honoré le régiment de ses gardes françoises et celuy des Suisses : les Suisses furent placez au cimetière Sainct Innocent , à la place de Grève et au Marché-Neuf ; les gardes françoises se rangèrent sur le Petit Pont , sur le pont Sainct Michel et sur le pont Nostre-Dame. Le prevost des marchands et les eschevins de la ville estoient advertis de l'intention du Roy; il avoit envoyé mesmes à H. de Guyse luy dire qu'il luy envoyast le nombre de ses gens : mais les Seize , qui estoient en perpétuelle defifUmce , se doutèrent bien que l'on en vouloit à eux. Les gens de guerre du Roy ne commençoient que d'entrer dans la rue Sainct Honoré, que Grucé, procureur du Ghastelet, l'un des Seize et Tautheur de leur première esmeute , appelée du depuis l'esmeute de Grucé , en receut Tadvis ; et sur les quatre heures et demie du matin , il fait sortir trois garsons de sa maison , sans manteau , lesquels allèrent par toute l'Université crians : Alarme! Alarme! Les bourgeois qui n'estoient de la faction des Seize leur demandoient que c'estoit : c G'est Ghastillon, respondoient-ils , avec ses huguenots, qui est dans le âiux-bourg Sainct Germain ; • et sans s'arrester continuoient leur cry Alarme! Alarme! Tous ceux de ceste faction sortirent incontinent avec leurs armes ; chacun se rend au corps de garde de son quartier, et [ comme rapporte le livre du Manant et du Maheustre], suy vaut la resolution qu'ils en avoient prise entr*eux plus d'un an devant, ils se barricadèrent par toute l'Université , et jusques contre le petit Chastelet : et comme les sentinelles d'un costé de la rue se posoient par les gardes du Roy , Grucé mit des mousquetaires de Tautre. Aussi tost que quelques uns desSeizequi demeuroient en la Rue Neufve veirent que les Suisses se mettolent dans le marché Neuf, ils firent tendre la chesne de la rué Neufve Nostre Dame, la font border de muids , et tous ceux de leur fiiction ^ dont il y en avoit nombre en ces quartiers là , bordèrent incontinent ceste barricade de mousquets, et monstrerent, avec leur contenance, aux Suisses qu*ils les feraient bien tost retirer de devant eux. Les mareschaux de Riran et d' Anmont , et plusieurs chevaliers des ordres du Roy
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airlTerent lors , qui , Toyans que le peuple ferrooit ses boutiques , et courolt aux armes , leur eommaodoleQt de ne le pas faire , monstroient leurs ordres au peuple, disoient leur qualité, les asseurolent sur leurs vies qu'aucun tort ne teor serait fait » qu'ils avoient eharge du Roy de les en asseurer ; mais les gentils-hommes et capitaines du party du duc de Goyse , qui se troufcrent incontinent départis, et qui estoient logBs par tontes les disaines, avec les plus renoans des Seize, disoient au peuple : « Ne avyes ces politiques , ils vous pipent ; ces gensd^armes et ces Suisses ne sont entrez pour autre effect que pour les mettre en garnison en vos maisons I pour vous rendre misérables, piller vos liiens , et en contenter les mignons. » La
Qté et toute TUniversité fut toute barricadée sir les neuf lienres , la ville ne le fut que sur la Bidy; et furent continuées les barricades si vi- Tcment , que les sentinelles forent mises à trente pas du Louvre. Crucé, qui conduisoit ceux de ITniversité , estoit des plus ardents ; des paroles U vint aux effects, les siens font retirer les gardes du Roy, et se saisissent du petit Ghastelet. En mesme temps que le Roy est adverty de ce tumulte , il commande que Ton face donc retirer ses gardes; il n*estoit plus temps de le dire , car , sur i^oeeasioD d*un coup qui fut tiré , ceux qui estoient dans la Rue Neufve et du Petit Ghastelet sortent, tirent sur les Suisses qui estoient au Marché ISeuf , qui ne se deffendirent point; il en fut tué quelque vingtaine , et vingt-cinq ou trente de blesses. M. de Brissac, qui avoit charge du duc de Goyse de commander au quartier de l'Université, voyant qu'ils crioient : Banne France/ bon eathoUque! aucuns d'eux monstrans leurs chapelets, fit cesser la tuerie, et les fit tous retirer dans la boucherie du Marché Neuf. En mesme temps les gardes du Roy qui estoient sur les ponts furent chargez et renversez , aucuns desarmez, et contraints de s'enfermer dans quelques maisons ; mais sur le commandement de M. de Guyse , le sieur de Brissac fit sortir et conduire les Suisses du Marché Neuf, où ils estaient enfermez ^ Jusques au Louvre ; le capitaiDe Sainet Paul , qui commandoit au quarti^ de la Oté , fit en mesme temps retirer les prdcs du Roy , les armes bas et le bonnet au poing. Les Suisses qui estoient aux autres places firent le mesme. Cependant les Seize se saisissent de THostel de Ville , de la porte Sainet Antoine et de toutes les places publiques de la ville , bref ils ont tous la main à la besongne. Le lendemain on conseille au Roy de faire retirer tous les gens de guerre qu'il avoit , et que le peuple s^appaimvtt; il les faict sortir.
Mais nonobstant cela II rst adverty que les Seize ne se contentent, qu'ils veulent passer plus outre, quHs ne veulent demeurer en si beau chemin, que tout s'arme de nouveau, qu'ils veulent avoir le Louvre et sa personne, que l'on assembloit mesme dans le cloistre de Sainet Severin les Jeunes escoliers , prestres et moynes, qui avofent tous les bords de leurs chapeaux retroussez , et sur le troussis chacun une croix blanche , armez d'espée et de poignard , et que l'on descendoit mesmes quantité de faisseaux de picques d'un logis au carrefour Sainet Severin , lesquelles on leur devoit bailler pour venir droiet au Louvre.
Messieurs du conseil reroonstrerent lors au Roy quelques exemples de la furie des peuples, lesquelles il vaut mieux esviter qu'attendre ; le conseillent de se retirer de Paris , et fondèrent leur jugement sur quatre advis qui arrivèrent coup sur coup d'une resolution prise à Thostel de Guise de se saisir et du Roy et du Louvre. La Royne mère conteste contr'eux, leur dit : • Hier, je ne cognus point aux paroles de M. de Guise qu'il eust d'autre envie que de se ranger à la raison : j'y retoumeray présentement le venir , et ra'asseure que je luy feray appaiser ce trouble.» Elle se trompa ; car estant retournée vers luy y l'ayant prié d'appaiser ceste esmotion , et qu'il pouvoit s'asseurer sur sa foy de venir trouver le Roy, duquel elle luy feroit avoir tout le contentement qu'il en pouvoit espérer, il luy respondit fort froidement qu'il n'estoit point cause de l'esmotion du peuple^ quMI ne l'avoit assisté que pour la nécessité où lls'estoit trouvé, et queses amys ne le conseilleroient pour le présent d'aller an Louvre , foible et en pourpoint , à la mercy de ses ennemis. La Royne mère cognut lors que les advis que le Roy avoit receus approchoieut de la vérité. M. Pinart, secrétaire d'Estat, estoit avec elle; elle le fit tout soudain retourner en diligence vers Sa Majesté, pour l'avertir qu'elle avoit recognu qu'il y avoit quelque dessein extraordinaire contre luy.
Entre les cinq et six heures du soir le Roy reçoit cest advis; il sort de Paris à l'heure mesme par la Porte Neufve ; en se bottant il a la larme à l'œil et l'alarme à l'oreille : ceux qui estoient avec luy le suyvent , aucuns desquels estoient bien estonnez, car tel conseiller d'Estat l'estolt allé trouver au Louvre avec sa robbe longue, qui sans bottes montoit pour le suivre sur le premier cheval de l'escuërie ; aucuns le suy virent ainsi Jusques à Rambouillet, d'où il partit incontinent, et 8e« rendit le lendemain matin dans Chartres.
Ainsi que le Roy sortoit par la Porte Neufve, quelque quarante harquebusiers que l'on avoit
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mis à la porte de Nesie tirèrent vif vement sur luy et sur ceux, de sa suitte : le menu peuple, qui ne va que comme on le pousse y crioit du bord de l^eau mille injures contre le Roy, et mesmes, comme ils virent que quelques uns passoient le barq des Tuilleries, pensant qu*il fust dedans, ils en coupèrent la corde.
Si tost que Tadvis fut venu au duc de Guise de la retraicte du Roy, il vid bien qu'il ne rendrqit pas si bon compte de Sa Majesté qu'il se Testoit promis ; il s'en trouve d'abordade un peu estonné : il void bien que le btasme de toute ceste esmotion tumberoit sur luy sMI n'y donnoit ordre. Ce qu'il n'avoit voulu &ire auparavant pour toutes les prières de la Royne mère , il fut contraint au bout d'une beure de le faire sans estre prié. Il part de son bostel avec le chevalier d'Aumale et plusieurs gentils-hommes de sa suitte ; il s*achemine droict au Palais; par tout où il passe il commande que Ton tourne une partie des barricades, affin que le chemin fust libre; il est promptement obey : il envoya aussi M. le chevalier d'Aumale en faire autant sur tous les ponts; ce que l'on fit incontinent.
Ainsi le duc, arrivé au Palais, alla droict au logis de M. le premier président, avec messieurs d'Ëspinac, arcbevesque de Lyon, et Bre£é,evesque de Meaux , où, après quelques paroles tou-^ chant l'esmotion du peuple et comme il s'estoit barricadé, et comme le Roy s'estoit retiré, 11 luy dit que ses ennemis qu'il avoit prez du Roy estoient la cause de tout ce trouble ; que, quelque disgrâce qu'il pourroit avoir de Sa Majesté, qu'il continuëroit les services qu'il luy avoit faicts et à la couronne; mesmes qu'il alloit prier le peuple de rompre et oster toutes leurs barricades , affin que le lendemain matin Messieurs de la cour de parlement pussent se rendre librement au Palais pour y continuer la justice, à la manutention de laquelle il s'employeroit tousjours. M. le premier président approuve sa bonne intention pour la manutention de la justice ; quelques discours se passèrent entr'eux le long de l'allée du jardin du Roy, au bout de laquelle M. de Guise sortit avec lesdits sieurs arcbevesque et evesque par la petite porte de derrière qui est auprès du Pont Neuf, là où M. le premier président print congé d'eux.
Le duc du Guise passe du Pont Neuf vers les Augustins , et alla voir tous les presidens de la grand-chambre l'un après l'autre en leur logis; les prie de se trouver au Palais le lendemain , aflQn que la justice se continue ; à tous il s'excuse de l'esmotion du peuple, accuse ses ennemis d'en estre la cause : bref, il est fort prez de minuict ^and il se retire chez luy , et est si bien obey
des Seize et du peuple, que le lendemain matin il senibloit qu'il n'y eust point eu d'esmotion. Là justice alla au Palais, et la Royne mère envoya dire à Messieurs de la cour que , nonobstant l'absence du Roy, qu'ils continuassent leurs charges et offices , et qu'elle esperoit pacifier ce trouble.
Voyiàdonc la faetion des Seize victorieuse, le Roy hors de Paris, les serviteurs de Sa Majesté contraints de le suivre et leur quitter la place; tout à un coup ceste grande ville change de faoe et perd ce lustre de la grandeur royale qu'elle avoit , et l'authorité tombe entce les mains des factieux et du populaire. M. deGuise«st respecté et honoré par les Seize comme chef de la ligue, et luy se gouverne par leur conseil : ils se saisissent de la Bastille , de TArsenac et des lieux forts; Bussy Le Clerc, simple procureur à la cour, est mis capitaine de la Bastille ; le sieur de Perreuze, prevost des marchands, est arresté prisonnier, et trois des quatre eschevins trouvent moyen de suyvre le Roy ; un seul d'entr'eux se trouva du costé des factieux. Deux jours après les Barricades, les Seize se voyants en beau chemin, firent faire une assemblée générale du peuple en THostel de Ville, où ils proposèrent qu'il falloit eslire d'autres prevost des marchands et eschevins, mais qu'ils dévoient estre esleus , selon la liberté ancienne, par la voix commune du peuple. On procedde à l'esiection : la Chappelle- Marteau fut esleu pour prevost des marchands; Roland , Gompan , Coteblanche et Desprez pour eschevins : ce dernier seul n'estoit de la faction des Seize , les quatre autres Favoient aydée à bastir; toutesfois la Royne mère receut le serment d'eux, et les eut pour aggreables; mais, du consentement du duc de Guise, la première chose qu'ils firent, ce fut de changer les colonels, capitaines et quarteniers qui n'estoient de leur faction , et lesquels ils pensoient estre serviteurs du Roy : la Royne mère y contredist fort, et, quelque regret qu'elle en eut, il fallut qu'elle l'endurast. Bref, Ton osta les présidents, conseillers et officiers du Roy qui avoient esté crées colonels et capitaines l'an 1 685, et y mit on en leur place, en quelques quartiers , des bourgeois de la faction des Seize ; mais en la pluspart l'on en meit de si indignes de ces charges honorables, que le menu peuple mesme les mesprisoit et les appeloit capitaines de la morue , capitaines de l'aloyau, selon le mestier dont ils estoient. Yoylà donc les officiers de toute la ville changez, mesme Brlgard fut mis par M. de Guise pour occuper la place de Perrot, procureur du Roy de THostel de la ville.
Voylà les principaux des Seize tous establis,
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tMS <Hit quelques charges ; ce sont autant de petits gouverneurs en leurs quartiers. Ils voyent le pariement qui ne leur dit mot, et toutesfois ils croyent qu'il n'approuve nullement ces remuements, mais ils n'oseroient s*en plaindre, etn'oserolent encore attaquer ce sénat. Ils ne disent donc mot pour un temps, et seulement pratiquent peur ceste fois que le chef de la justice qui se rend au Ghasteiet iîistà la dévotion de leur factioD, pour ce que c'est le presidlal où toutes cauics se Jugent en première instance, et où les contrafentkms qui se font, et les abus qui se eommettent contre la police de la ville, sont Jugez par le lieutenant civil, qui est chef de cette Justice. Trois doctes et nobles personnages de la œiiion des Seguiers avoient exercé Testât de lieutenant gênerai et civil en la prevosté et vieomté de Paris, un de ceste mesme race Texerçoitencor, qui estoitle sieur d'Autruy Seguier, bon justicier , catholique et François : les Seize layoîent faict sonder, pour entrer en leur faction; Ils le trouvèrent ferme au serviee du Hoy , etncpeorent avoir nulle prise sur iuy. Aussi tost qulls se veirent maistres de Paris ils le menacent et le contraignent de se retirer avec le Roy : cependant La Bmiere , lieutenant particulier, l'un des plus factieux, occupa ce siège et, nonobstant i'aeoord qui fut faict entre le Roy et le duc de Guise en Juillet de ceste mesme année, il Pa tousjours occupé jusques en l'an 1 594, que leur faction fat du tout abolie.
Les voyià donc maistres de THostel de Ville, de la justice de la prevosté et vicomte de Paris. Les docteurs et prédicateurs de ceste faction se rendent aussi maistres de la Sorbonne et de l'UnlTersité, et les anciens docteurs sont contraints de céder pour un temps à la violence du docteur Boucher , et autres jeunes docteurs et baehelicrs.
Le Boy donc est à Chartres, et le duc de Guise à Paris. Le 17 may ils font publier tous deux leun lettres, pour advertir tout le monde des occasl<nisde la Journée des Barricades. Dans celle du duc il dit :
Qu*il estolt venu à Paris , accompagné seulement de huict gentil-hommes , pour se purger des fimx bruits que ses ennemis faisoient courir contre son honneur, sçavoir, qu'il vouloit prendre le Boy et vouloit saccager la ville de Paris ; mats que trois jours après qu'il y Ait arrivé , le Boy fit entrer douze enseignes de Suisses et huict des gardes françoises, lesquelles ainsi que Ton les separoit aux places publiques de Paris, Dieu voulut qu'il en eut ad vis, et que ce mesme Dieu excita le peuple à courir unanimement aux artues ; et aveorea de sa présence, et de Tordre
qu*il mit parmy eux, ils se barricadèrent de telle promptitude , qu'en moins de deux heures ils firent entendre aux troupe^ du Roy qu*elles eussent à se retirer; mais qu'un Suisse ayant blessé un habitant, les habitans chargèrent les Suisses, en tuèrent douze ou quinze et en blessèrent vingt ou vingt-cinq, et à Finstant que les gardes du Roy furent chargées et renversées; ce qui fut cause qu'il marcha par la ville, etd*abordée délivra neuf cents Suisses prisonniers et les gardes du Roy qu'il fit reconduire au Louvre. Qu'en ceste Journée , toute reluisante de infaillible protection de Dieu , qu'il alla par toutes les rues jusques à deux heures après minuit , priant, suppliant et menaçant le peuple, si bien qu'il ne s'en est ensuivy aucun meurtre, massacre ny pillerie, quoy que le peuple fust extrêmement envenimé, pour avoir sceu qu'il y avoit eu vingt potences prestes avec quelques eschaffaux, et avoir veu les exécuteurs de justice , pour faire mourir cent ou six vingts personnes. Qu'ayant peu faire tout cela, dequoy l'on Taccusoit; et l'ayant au contraire empesché, qu'il rendoit muets tous ses ennemis, lesquels avoient tant fait qu'ils avoient persuadé au Roy de s'en aller hors de Paris vingtquatre heures après qu'il eust peu mille fois l'arrester s'il eust voulu ; mais qu'il n*y avoit jamais songé. Qu'après le département de Sa Majesté, il avoit receu entre ses mains l'Arsenac, la Bastille et les lieux forts, et fait sceller les coffres des finances, pour rendre le tout entre les mains de Sa Majesté pacifique, tel qu'il Tesperoit rendre par rintercession du Pape et de tous les princes chrestiens. Mais que si le mal continùoit, qu'il esperoit avec les mesroes moyens conserver ensemble et la religion et les catholiques , et les desgager de la persécution que leur preparoient les confederez des hérétiques auprès du Roy. Yoyià la substance de la lettre avec laquelle il se Justifioit de la journée des Barricades. Mais il en escrivit aussi une particulière au Roy , dans laquelle il Iuy dit :
• Les ennemis du repos public et les miens , ne poovans souffrir ma présence auprès de vous, estimans que dans peu de jours elle descouvriroit les impostures dont Ton usoit pour me rendre odieux , et peu à peu me donneroit place en vos bonnes grâces, ont mieux aymé , par leurs conseils pernicieux , remettre toutes choses en confusion , et vostre Estât et vostre ville de Paris en hazard, que d*endorer que je fusse auprès de vous. Leur mauvaise volonté s*est manifestement recognuê en la resolution que, sans le sceu de la Royne vostre mère , et contre l'advis de vos plus sages conseillers, ils ont fait prendre à Vostre Majesté de mettre, par une voye inusitée, et
iutboduction.
en un temps plein de sonpcon et de partialitez, des forces en vostre ville de Paris pour occuper les places publiques d'icelle ; et la voix commune publie qu'ils esperoyent , après s'estre rendus maistres, pouvoir encores vous induire à beaucoup dechoses, toutes alienesde vostre bon naturel, etque J*ayme mieux passersoussilence. L'effroy de cela, Sire, a contraint vos bons et fidelies si]jets de s'armer, pour la juste crainte qu'ils ont en ce que parceste voyeon ne voulust exécuter ce dont on les menaçoit long temps auparavant. Dieu , par sa saincte grâce , a contenu les choses en meilleurs termes qu'on ne les pouvoit espérer, et a comme miraculeusement conservé vostre ville d'un très périlleux hazard; le commencement, lasuitte et l'événement de cet affaire a tellement justifié mes intentions, que j'estime que Vostre Majesté et tout le monde cognoist assez clairement par là combien mes deportemens sont eslongnez des desseins dont mes calomniateurs m'ont voulu rendre coulpable. La forme de laquelle je me suis volontairement jette en vostfe puissance monstre la confiance que j'ay prinsde vostre bonté et de la sincérité de ma conscience. L'estat auquel on me trouva lorsque j'eus les premiers advis de ceste entreprinse , et dequoy vous peuvent tesmoigner plusieurs de vos serviteurs, fait assez cognoistre que je n'avois ny doubted'estre offencé, ny volonté d'entreprendre , estant plus seul et desarmé en ma maison que ne peut et doit estre un de ma qualité. Le respect dont j'ay usé , me contenant dans les simples bornes d'une juste deffence, vous tesmoigne assez que nulle occasion ne me peut faire decheolr du devoir d'un très-bumble subject. La peioe que j'ay prinse pour contenir le peuple et empescher qu'il ne vinst aux effects qu'ameinent le plus souvent tels accidents, me descharge des calomnies que l'on m'a cy devant imposées, que je soulois troubler vostre ville de Paris. Le soucy que j'ay prins de conserver ceux mesmes que je n'ignorols point de m'avoir fait de mauvais offices envers vous, à la suscitation de mes ennemis, fait venir à chacun clairement que je n'ay jamais eu Intention d'attenter aucune chose contre vos serviteurs et officiers , comme Ton m'a faulsement accusé. La façon dont je me suis comporté, et envers vos Suisses et envers leurs capitaines et soldats de vos gardes, asseure assez que je n'ay jamais rien tant craint que de vous desplaire. Si Vostre Majesté a sceu toutes ces particularitez, comme j'estime que plusieurs de vos bons serviteurs aymans le repos public , qui en sont tesmoins, ne les luy auront pas celées, je tiens pour asseuré qu'elle demeure par là esclaircie que je n'ay jamais eu la moindre des mauvaises inten-
tions dont mes ennemis, par faux bruits, m*ont voulu rendre odieux. »
La fin de oeste lettre estoit qu'il esperoit se comporter en telle sorte , que Sa Majesté le jugeroit son très fldelle sujet y serviteur etutille.
Ces lettres ne furent si tost publiées et imprimées, que le duc de Guise eust voulu les retenir en son cabinet : le commissaire Louchart ftit employé pour en soliciter la deffence; il meine les imprimeurs et ceux qui les vendoientprisonniers. Il fut toutesfois comme contraint de les laisser vendre, puis qu'aussi bien il ne retenoit pas les copies qu'il avoit luy-mesme avec le conseil des Seize envoyées hors et dedans le royaume. Ces lettres furent bien examinées : il n'y eut mot qui ne fust expliqué par les responces que Ton y fit [aucunes desquelles nous dirons cy-après], et principalement sur le commencement de la lettre qu'il escrivoit au Roy , où il y avoit : Sire, je suis si mal-heureux; ce qui ftit jugé à un mauvais augure pour hiy.
Voylà quelles estoient les lettres du duc de Guise , dans lesquelles il se voit qu'il dit que le Roy a ereu des conseils pernicieux , et que si le mal continue qu'il conservera et desgagera les catholiques de la persécution des confederez des hérétiques : ces paroles sont un peu trop hardies d'un subject à son roy. Voyons maintenant combien le Roy parle plus doucement que luy.
« Nous estions en nostre ville de Paris , où nous ne pensions à autre chose qu'à faire cesser toutes sortes de jalousies et empeschem'ens du costé de Picardie et ailleurs, qui retardolent nostre acheminement en nostre pays de Poictoa , pour y poursuivre la guerre commencée contre les huguenots, suivant nostre délibération, quand nostre cousin le duc de Guyse y arriva à nostre desceu le 9 de ce mois de may . Sa venue en ceste sorte augmenta tellement lesdites deffiances^ qne nous nous trouvasmes en bien grande peine, parce que nous avions auparavant esté adverty d'infinis endroits qu'il y devoit arriver de ceste façon , et qu'il y estoit attendu par aucuns des habitans de ladite ville qui estoient soupçonnes d'estre cause desdites deffianoes, et luy avions à ceste occasion faict dire auparavant que nous ne desirions pas qu'il y vinst que nous n'eussions composé les troubles de Picardie , et levé les occasions desdites deffiances. Toutesfois, considérant qu'il estoit venu seulement accompagné de quatorze ou quinze chevaux , nous ne voulosmes pas laisser de le veoir, pour essayer de faire avec luy que les causes desdictes deffiances et troubles de Picardie fussent estez. A quoy voyans que nous n'avancions gueres, et que d'ailleurs nos* tredite ville se rempllssoit tous les jours de gea^
miBODUcnoir.
tb-boaimesel aatres personnefl eatrangeres qui le nllioiaot à la soitte dudit duc, que les recherches que nous avions commandé estre faictes par la vHIe, par les magistrats et ofûciers d'iftUe, ne se faisoient qu*à demy, pour la crainte eo laquelle ils estoient , et aussi que les cœurs et foloQtezd'auconsdesdictshabitaiiss'aigrissoieot et alteroieot tous les Jours de plus en plus , avec les advertisseroents ordinaires qui nous redoublolent journellement qu'il devoit esclorre quelque grand trouble en ladite ville, nous prismes Rsolutioo de (aire faire lesdlctes recherclies plus aadement par les quartiers d'icelle que les preeedeotesyàfin de reoognoistreau vray Testât de la ville, et faire vuider lesdits estrangers qui ne seroieDtadvooez comme ils dévoient e^tre. Pour ce faire, nous avisâmes de renforcer certains corps de gardes des habltans et bourgeois de ladite ville, que noas avions ordonné estre dressez en quatre ou cinq endroits d'icelle , des compagnies de Suisses et de celles du régiment de nostre gsrdequi estoient logez aux faux- bourgs dlcelle,et de commander aussi à aucuns seigneurs de oestre conseil et chevaliers de nostre ordre du S^oet Esprit d*aller par les quartiers avec les qaaiteoiersèt aatres ofQciers de ladite ville, par IttqueIsQQa accoust umé de faire faire iesdites redKftbes, pour les authoriser et assister icelles, aMDowil s*est fait par plusieurs fois; dont nous Ssim advertir ledict duc et tous ceux de ladite Tille, à fin que personne n'en priost allarme et K fibt en douce de nostre intention en cest endroiet; ce que du commencement les hahitans et hKugeolsde ladite ville firentcontenancederecevoir doucement.Toutesfois, quelque temps après les choses s'eschauferent de telle façon par TindactioQ d'aucuns qui ailoient semant et tmpri- Daotau cœur desdits hahitans que nous avions &iet eatrer Iesdites forces pour establir des garoisoosestrangeres en ladite ville et leur faire en* cor pis : de sorte qu'ils les eurent bientost telle- Qcst animez et irritez contre icelles, que si oous u'cuasions expressément def fendu à ceux qoi leur commandoient de n'attenter aucunes choses eontre lesdits hahitans y et d'endurer et souffrir plustost toutes les extremitez du monde <)oe dece faire, nous croyons certainement qu*il cQst esté hnpossible d'éviter un sac gênerai de l^teville, avec une très-grande effusion de ^g. Quoy voyant, nous nous resolusmes de ne faire exécuter plus avant iesdites recherches commencées , et de faire retirer quant et quant Iesdites forces, que nous n'avions faict entrer <ioe pour ceste seule occasion ; estant vray serahiablequesi nous eussions eu autre volonté, nous l'cQsaoDs tentée et peut estre exécutée entière*
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ment, selon nostre désir, devant l'esmotion desdicrs hahitans, et qu'ils eussent tendu les chaînes et dressé des Imrricades par les rués, comme ils commencèrent à faire iucoBtineut après midy , et quasi en mesme temps par toutes iesdites rués de ladite ville , à ce instruits et excitez par aucuns gentils-hommes , capitaines ou autres estrangers envoyez par ledit duc de Guise, qui se trouvèrent en bien peu de temps départis et ran* gez par chacune des dizaines pour cesteffect| faisant retirer lesdlctes compagnies suisses et françoises. Il y eut, à nostre très-grand regret, quelques arquebusades tirées et coups ruez par lesdits hahitans, qui portèrent principalement sur aucuns desdicts Suisses que nous fismes retirer et loger ce soir là ez environs de nostre Louvre, à fin de voir ce que deviendroit l'esmotion en laquelle estoient lesilts hahitans , et fismes tout ce qu'il nous fut possible pour Tamortir, Jusqu'à faire le lendemain du tout sortir et retirer de ladite ville lesdlctes compagnies, réservé celles que nous avions devant leur entrée posé en garde devant nostreditchasteau du Louvre, nous ayant esté remonstré que cela contenteroit et pacifieroi t grandement lesdicts hahitans. Nous fismes aussi arrester quelque reste de compagnies de gens de pied du régiment de Picardie qui estoient toutesfois encores à sept ou huict lieues de ladite ville, ensemble quelques seigneurs et gentilshommes nos serviteurs qui nous venoient trouver, voyant que Ton en avoit donné ombragea ce peuple, et que l*on se servoit de ceste couleur pour esmouvoir davantage lesdicts hahitans* Neantmolns, au lieu d*en venir Teffect tel que nous atten4ions pour leur propre bien et nostre contentement, ils enrôlent continué depuis à hausser davantage lesdlctes barricades, renforcer leurs gardes jour et nuict, et les approcher de nostredit chasteau du Louvre jusques contre les sentinelles de nostre garde ordinaire, et mesmes se seraient saisis de THostel de ladite ville, ensemble des clefs de la porte Sainct Anthoine, et autres portes d*icelle. De sorte que les choses seroient passées si avant le treiziesme de ce mois qu*il semblolt qu'il n*estoit plus au pouvoir de personne d*empescher Teffect d'une plus grande esmotion , jusques au devant de nostredit chasteau. Quoy voyant, et ne voulant employer nosdictes forces contre lesdits hahitans, pour nous avoir tousjours esté la conservation de ladite ville et des bons bourgeois d'icelle aussi chère et recommandée que celle de nostre propre vie, ainsi qu'ils ont esprouvé en toutes occasions , et trèsnotoires à un chacun , nous nous resolusmes d'en partir ledit jour, et plustost nous absenter et esloigner de la chose du monde que nous aymions
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autant , comme nous désirons faire encor , que de la veoir courir plus grand hasard, et en rece« voir aussi plus de desplaisir ; ayant supplié la Boyne nostre très-honorée dame et mère d'y demeurer pour veoir si par sa prudence et autho*rite elle pourra faire en nostre absence assoupir ledict tumulte, ce qu'elle n'a peu faire en nostre présence, quelque peine qu'elle y ait employée. Et nous en sommes venus en ceste ville de Chartres ; d'oti nous avons bien voulu incontinent vous faire ta présente, pour vous prier de mettre en considération la conséquence de ce fait, combien il apportera de préjudice et de desadvantage À la cause publique , et principalement à nostre sainete religion catholique , apostolique et romaine, s'il passe plus avant, puis que ceux qui avoient accoustumé de combattre ensemble pour la propagation d'icelle seront par cest accident, s'il n'est reparé, des-unis et contraints de tourner leurs armes les uns contre les autres. Aquoy nous vous prions de croire que nous ferons de nostre costé tout ce qu'il nous sera possible pour n*y tomber , tant a de puissance sur nous le zèle que nous portons à notredite religion , que nous avons fait paroistre Jusques à présent. Et vous prions et exhortons , tant qu'il nous est possible , de faire prier Dieu en vos églises pour ceste réunion, et que l'obéissance qui nous est deuê nous soft conservée comme II appartient, et ne permettre que les habitans de nostre ville , etc. , se desvoyent du droict chemin d'icelle, mais les admonester et confirmer à demeurer fermes et constans en leurs loyautez envers leur roy, en union et concorde tous ensemble, pour se maintenir et conserver sous nostre obeyssance , et ne torpber aux inconveniens qui leur sont préparez sMIs tiennent autre chemin. Et outre que vous ferez chose digne de vostre prudence , fidélité et devoir , qui servira d'exemple à tous nos subjects , nous vous en sçaurons gré , et le recognoistrons à jamais envers vous et les vostres. Donné à Chartres, le dix-septiesme jour de may 1587. •
Les jugements furent divers que Ion fit lors, tant sur les lettres du Roy que sur celles du duc de Guise. Celles du duc furent trouvées plus hardies, comme nousavonsdit, lesquelles il finissoit, comme par menace, que si le malcontinuoit qu*il eonserveroit et desgageroit ceux de sonparty» Celles du Roy au contraire furent jugées tenir trop de la douceur et comme tendantes à crainte et timidité , car t7 exhortoit setile^nent ses subjects de prier Dieu qu'il reunist le duc de Guise et les Parisiens sous Pobeyssance qui luy estoit deue, afin que les eaihaUques ne fussent désunis et contraints de tourner leurs armes les uns
contre ks autres. Voyià pourquoy \a doc de Guise et le couseii des Seize [qui usurperont d'oresnavant et prendront le nom de Messieun de la ville de Paris] envoyèrent des deputexà Chartres ainsi que nous dirons cy">aprèa« Mais que nous ayons dit quelques traits qu'ont, ret marqué plusieurs beaux esprits sur les lettres da Roy et du duc de Guise.
Le Roy dit que quand le due de Guise arriva à son descen, qu'il ne pensoilqu'à faire cesser tou^ tes sortes de jalousies et empeschefnenâ du cosli de Picardie, Or tous ceux qui ont escrit sur ee subject disent que la cause des jalousies et des« fiances estQit que le duc d'Aumalle^ayant désiré estre gouverneur de la Picardie, det le comiiieDcément de l'an 1585 il avoit saisi Rue, laquelle place luy fut laissée pour son asseurance par raccord de Nemours faiet en juillet audit an, entre le Roy et les princes de la ligue, qui , ne pouvans se contenir en leur devoir eomme ils avoient prorais et juré au Roy, s'emparèrent de plusieurs places et continuèrent tousjours leur ligue et leurs prétentions. Le duc d'Aumalla surprint Dourlens en 1586, etPontrdormy au commencement de l'an 1587; du depuis il con* tinua de pratiquer le plus qu'il put de gou* verneurs qui estoient dans les places de la pn> vince de Picardie, entr'autres ilgaigna ceux de Monstr'œii , Han, Abbeville, Peronne , Roy et Montdidier : ce que luy ayant succédé, il jetta ses desseins sur le Boulenois , qui est un petit pays sur le bord de la mer, tirant , au bout de la Picardie , vers le septentrion , dont estoit lieutenant pourle Roy M. leducd'Espernon, qui avoit mis dans Bolo>{ne le capitaine Remet ; en fin toutes les entreprises du duc d' Anmalle sur Bo-< logne ayant esté descouvertes , il se résolut à la forcer; mais il avoit trop peu de gens pour ce faire. Après avoir ruyné le plat-pays , ii logea ses troupes comme par garnisons aux enviroufl de Boulogne , et nonobstant tous les mandemeafl que le Roy luy envoya de les retirer, il ii*eii voulut rien faire. Après la mort de feu M. U prince de Condé , qui estoit gouverneur de Pii cardie , et lequel mourut le 6 mars an presen à Sainct Jean d' Angely, M. le duc de Meverj avoit esté pourveu de ee gouvernement* Le Ro^ Ty vouloit envoyer pour paeifler tous les remue mens faicts par le duc d'Aumalle : c'est ce qii veut dire Sa Majesté par ces mots: Nous n pensions à autre chose qu'à faire cesser toutt sortes de jalousies et empeschements du cosi de Picardie. Le duc de Guise dans sa lettre s*e vent excuser en disant : Nous allons rendre \ Roy content des garnisons de Picardie. Mai qu'avolent affaire, disolent-ils , ny le doc d' Ai
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ntf Je ny le dœ de Ouisa de troubler ceste pro- Tlnce de Picardie » ven qu*il n'y avoit point de hagaeoots , ny que janiAis aueuu de leur maisou B>a avoit esté gouverneur et n*y avoit eu au* eoo dro<et ? Poorce , d'isoient les ennemis de la ligue, que tout leur estoit loibible, puisqu'ils vouloient refoier.
Hais, disoient-ils encor, puis que M. de BelHe*
Tre fut à Soissons dire au due de Guise que le
Roy ne vouloit qu'il vinst à Paris pour ceste
lois, poorquoy n'obeyssoit-il au commandement
deSaUajiwlé? il ne pou voit, pource que les
Seiie luy avoient mandé qulls e&toient tous
perdus h'i\ ne venoît en dilit^ence : plusieurs
d*enlr*eux en le saluant luy dirent : Bon prince,
Mtu estions perdus si vous ne fussiez venu ;
eVy leurs coiijurations deseouvertes et les ca*
lomoies que publiquemeiàt i's distoient du Roy
De pouvans e!»tre plus tolérées » Ton avoit résolu
d*en foire justice. Or 11 avoit Juré de vivre et
mourir avec eux [ce qui estoit ie premier ser*
ment de la ligue] ; à quoy il ne voulut faillir de
les ^ecoarir de ba présence» et pour exécuter
quand et quand ce qui avoit es'é résolu en las-
%erob(fe de Nancy. Et quoy qu'il fuht bienasseuré
de toatela faction des Seize, si est*ceque, quand
// fut ârriré à Piiris et que la Royne mère le mena
an Louvre pour saluer le Roy, qu'il luy dit, des
fo'ille vid : « Mon cousin, pourqui^y estes vous
^eaii? I II respondit tout tremblant : c Sire , me
rokj pour respondre aux calomnies qu'on a
drr!î&é contre moy pour me faire odieux à Vostre
M^-jesté. • Lors te Roy luy répliqua : a Me vous
avois-je pas exprebsement maitdé de ne venir
pa» en re^te saison si pleine de deffiances , et
d*2ttendre encor un peu? • Le duc ne sçait que
dire, sinon : t Sire, l'on ne m'a pas représenté
T04re intenti<in en telle sorte que ma venue vous
fost désagréable. » M. de Bellievre, qui estoit là
présent, Ciiinoiença , par le commandement du
R'% à dire au due ce qu*il luy avoit dit à Sois-
soQs; mais la Royne mère, tirant le Roy à part,
empesetia que M. de Bellievre ne continuait de
dire ctiHEKiie il avoit aecomply le commandement
de Sa Majesté. Plusieurs grands personnages
ont remarqué que le Roy fit lors une trèsr grande
(sate, ear, veuque le due estoit venu contre
ton comniADdement, il le devoit, disoient-ils,
faire sortir à Pheure mesme de Paris, ou bien
l'arrester prisonnier, et puis qu*îl estoit bien ad-
^erty qu*ll y devoit arryver de ceste façon, il se
déçoit préparer pour luy faire cognoistre qu'il
estoit roy, et qu'il le fëroit ot>eyr comme sou
ittbjeet.
U ftfy 41^ diD^sa lettre qu'il x(Hiloit faks ooe reeberche exacte pour faire vuider les es-
trangers quLentoient dans. Paria, lesquels ne seroieat advouez; e'est à dire les gentUsrhommea et autres gens de guerre qui es*oient entrez dans Paris et se rallioientà la suitte du duc de Guise. Quoy ! dou2e enseignea de Suisses et huict com* pagnies françaises pou voient ils faire cela? non pas deux fols autant. Qu'uue faction des Seize^ laquelle , depuis deux ans et demy , Ton avait laissé croistre d'un si t^rand nombre de factieux, et enduré d'eux une infinité d'insolences, assis* lée de noblesse et d'un grand chef de guerre^ tri que ie duc de Guise, ayans deseouvert que c'rstoit à eux qu'on en vouloit, se fusseiil ils tou^ al^ex cacher dans leurs caves? il n'y avoit point d'apparence de le croire. Et larespoase eal prompte à ceux qui disent que M. le due de Mayenne, l'an 1591, n*ayantau plus que ciaq cents chevaux dans Paris , les avuit bien em* peschez de se bouger , et mesmes qu'il eu avoit fait pendre quatre des plus factieux : ouy ; mais les Seize alors n'ai'oient plus de chef, plus de noblesse , ils estoient divisez entr*eux » et la noblesse et le chef de la ligue estoient oontr'eux. Au cimtrfiire, à la Journée des Barricades, lis avoieut un chef , ils avoient la noblesse de la 41* gue , et estoient tous d'un accord. Aussi ceux qui conseillèrent le Roy et entreprindrent ceste re^ cherche , en la faisant ils dévoient estre , comme l'on dit, garnis de fil et desguille, tant pour exécuter leur entreprise que pour résister À toutes Us occasions qui y pou voient surveniré
Un capitaine, très-babil!e homme, alla dire au Roy qu*avec cinq cents hommes et deux pie* ces de canon , qu'il vouloit perdre la vie s'il ne rompoit toates les barricades. Un qui estoit là luy respondit : « Ouy, s'il y avoit moyen de tirer du canon de TArsenac ; mais qui entrepren* dra maintenant de 1 aller quérir, puisque toutes les rués sont barricadées? i Au contraire les Seize avoient pourveu et preveu à toutes les oc* casions qui leur pouvoient advenir; ils s'estolent résolus plus, d'un an devant à se barricader, sans que le Roy en eust Jamais rien descouvert ; ils avoient faict mettre, en des maisons proches des advenues des ponts , quantité de picques et quelques petites pièces montées sur roues por « tant gros comme un esteuf , dont ils garnirent leurs premières barricades , et par ce moyen sa rendirent incontinent en estât de forcer et non pas d'estre forcez.
Mais l'on di^oit : « Le Roy n*avoit fait entrer les Suisses et ses gardes fraiiçoises ^e pour renforcer les corps de garde dès habitons et bour* geois y afûn qu'ils fussent plue forts pour faire faire, la nacherohe. qui se tdevolt faire-.pai les quarteniers et officiers de la ville ; et encor le
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prevost des marchans , les eschevf ns , les colonels et capitaines qui estoient tons officiers de son parlement et de sa chambre des comptes, en estoient ad vert is; il y a voit les deax tiers des habitans et bourgeois qui D*es*oieot de la faction des Seize : tous ces gens estoient plus que suffisants pour empescher le duc de Guise, tous les siens et tous les factieux, i 11 est vray, mais II en arriva des effects tout au contraire de ce que l'on s'estoit proposé.
• Les capitaines et colonels qui commandoient aux corps de gardes des habitans que Ton avoit mis dez le soir à Fadvenuê de tous les ponts et en quelques places par le commandement do Boy, ne dirent Jamais à pasun bourgeois à quel dessein ces corps de garde se faisoient , ny pour quelle occasion : Ton les tint tout du long de la nuict en des quartiers à l'opposite dos leurs [car il faut no*er qu*À Paris chacun fait la garde en son quartier], sans les advertir qu*il y eust aucune entreprise contre i'autborité du Roy ; bref, il n*y eust jamais rien de si mol , rien de si mal conduit que ces corps de garde. Au contraire, auparavant et depuis la venue du duc de Guise, les Seize avoient esté tousjours au guet , le menu peuple d'entr'eux avoit intention d*un pillage, et les chefs , de peur d*estfe chastiez de leurs conjurations , s'entendoient tous ; durant ceste nuict ils avoient pris des sentinelles de tous ces corps de garde , s'estoient faict bailler le mot. La Rué, tailleur d*habits , suivy d'une dizaine de factieux, sort sur les trois heures du matin de sa maison , va au corps de garde du pont Sainct Michel : quelques vieux offlciers du Roy y avoient passé la nuict : à la seule morgue-mutine qu il leur fit , les menaçant de les tailler tous en pièces sMU ne se retiroient , capitaines et habitans retournèrent chacun en leur quartier; si bien que quand les garder du Roy y arrivèrent, il n'y avoit personne ; si les autres corps degarde en firent autant, il n'en faut pas douter. Le Roy aussi alors ny du depuis n'osa nommer que le duc de Guise fust son ennemy, sinon qu'aprètt qu'il l'eust fait mourir ; comment eust II voulu donc que ses serviteurs Teussent deviné, veu qu*ib le voyoient tous les Jours parier à luy . L'on voyoit bien que le duc de Guise entreprenoit piusqu'un subject nedevoit sur rauthorité de ^on prince; à qui estoit ce à le dire qu^au Roy et à ses officiers? En telles actions que celles là, et quand les princes veulent rnyner une faction formée dans leur Estât, leurs officiers doivent hardiment s'opposer, dire la volonté du prince au peuple, parler à louvert contre les factieux ; le prince doit aussi de son costé se monstrer A ma peuple comme un soleil , affln de dissiper
par sa présence tous les brouillons qui TealeDi empescher quMI ne luyse et troublent sa puissance. Les bons subjects n'aprouvent en leur ame le tort que l'on veut faire à leur prince , mais ils ne le peuvent pas deviner, il le leur fout dire. Le Roy n'osa dire à qui il en vouloit , et les fac* tieux nommèrent si librement qu'il estoit leor ennemyi que toute la racaille, tout le menu peapie , qui les voyoit seuls en armes , se jetterent de leur costé , et les estimèrent [par les faulses persuasions qu'ils leur donnèrent que le Roy leur vouloit mettre des garnisons dans Paris] les autheurs de leur liberté ; et mesmes ceux qui avoient du Jugement pour discerner à quoy toutes ces choses tendoient, de peur d'estre pilles, ce qui advient d'ordinaire en tels accidents, se Jetterent du costé des factieux , et tel fit bien da bon serviteur en la barricade de son quartier, qui trois jours après chercha le chemin pour trouver et suivre le Roy.
Quant aux lettres du duc de Guise, dans le^ quelles il dict qu'il estoit venu pour se purger des faux bruits que ses ennemis faisoient courir contre son honneur, celuy qui a faict le discours libre sur Testât de France y respond en ces termes :
« On t'accusoit d'avoir mutiné le peuple de quelques villes de ce royaume contre les gouverneurs que le Roy vouloit y establir : tu as effacé ce bruit en mutinant celuy de Paris contre le Roy mesme. On te blasmoitd*avoirà Chaaions, À Reims, à Soissons, et par tout où tu mets le pied , saisi ses deniers : tu t'en es purgé en prenant ceux de son espargne dans sa ville capitale. On te soupçonnoit d'avoir des entreprises contre l'Estat, et d'aspirer à la couronne, et pour cest effet de t'estre desjà emparé de quelques bonnes villes tenues par toy ou par tes partisans, ausquelles le Roy n'est point ol)ey : tu as faict evanouyr ce faux bruit en venant toy-mesme te rendre le maihtre de Paris , et en chassant le Roy après avoir forcé, tué et desarmé les gardes, et faict prendre les armes à la populace contre luy. Tu te vantes encore dans ta lettre que i^on avoit persuadé au Roy de s^en aller vingt quatre heures après que tu eusses peu mille fois rarrester si tu eusses voulu. Retenir un roy de France , c'est une entreprinse bien hazardeuse en un Estât paisible et un royaume tranquille; ceste seulle parole t'eust cousté la teste.
Ce fut aussi pour ceste libre parole , d'avoir peu retenir le Roy, que le duc de Guise evtst veulu estre à rescrire ceste lettre. Chacun sçait aussi que jusques alors que le Roy s'en alla ii n'avoit pas songé, ny tous les Seize, qu'à se mettre sur la deffenslve ; mais si le Roy f ust de-
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mmé tmcM vaut lieiire, les preparatlfr qu'ils ftiioiciit pour assaillir dODOOient à joger qu'ils auseot peu faire un grand effort*
Bétonnions au fil de nostre histoire. Si tost qie le due de Guise eut donné advis à tous les gOQTemeors des villes qui estoient de son party de ce qui a^estoit passé à Paris , ils chassèrent toQS ceux qu'ils pensaient estre serviteurs do Roy, lesquels ils sumomoioient Politiques, et nemes en prindrent plusieurs prisonniers à Orléans, à Bourges, à Amiens, à Abbevlile, et par tout où la ligue commandoit.
Supant le mandement du duc de Guise, le sieor de Rosne , qu*il avoit laissé autour de Sedan, s'en vint le trouver avec les troupes qu'il hiy avoit laissées; et le duc quittant dez iors tous SCS desseins de pouvoir avoir Sedan par force OQ par alliance de mariage, il les laissa an duc de Lorraine et aux siens , ainsi que nous dirons cy après. L'occasion de cela fut que le Pape manda un bref au doc de Guise à ce qu'il n'eust à poursuivre nnlte alliance des siens avec Theritiere de Bouillon, et qu'il eust à se comporter ntt fidélité envers le Roy son souverain seigneur. Du depois le duc fit proposer le mariage de son fih le prince de Ginviile avec une des niepees de Sa Saincteté, ce qui toutesfois n'e&t veooàeffect.
Leduc de Guise donc assemblait des forces à Paris, tous ses amis Vy venolent trouver. M. d'Antraoues , gouverneur d*Orleans , et M. de La Cbastre , gouverneur de Berry, avec leurs amis, se rendirent aussi auprès de loy. Cependant le Roy est à Chartres. M. d'Espemon ï'estoit venu trouver au retour du voyage de Normandie , où il avoit esté prendre possessirtn de ce gouvernement ; mais comme le Boy vid que le duc de Guise et les Seize ne prenoient leur plus grand preteitte que sur l'amitié et sur les iMens-faIcts qu'il avoit faicts au duc d'Espernon , il loy commanda de se retirer en Angoumois et en Xaintonge.
Il luy fit expédier les lettres pour commander en ces provinces là , et à Tinstant il partit pour s'y en aller, après qu'il eut cédé et quitté celles de gouverneur de Normandie , dont à l'heure mearoe le Roy en fit pourvoir M. le duc de Montpensierqui Testoitvenu trouver; comme aussi ineontinent se rendirent auprès de loy tous les officiers de la couronne , tous les seigneurs de qualité « et ses forces se trouvèrent incontinent bastantes pour faire ranger les plus remuans CD leur devoir ; mais la Royne mère l'asseura fodle partolt de Paris pour l'aller voir, qu'elle •peroit ipae tout se pacifierait y et qu*elle devait
aussi amener quant et elle les députez de la ville de Paris , qui avaient à luy présenter une re» questOt etqu*il valloit mieux oompohcr doucement ces derniers différents que non pas les aigrir.
Les capucins de Paris allèrent tous en procession à Chartres ; un d'entr'eux, quand ils furent prez l'église Nostre-Dame, portoit une fort grande croix , comme on peint que nostre Seigneur Jesus-Ghrist la portoit en le menant au mont de Calvaire , voulans par là représenter que le Roy des roys avoit porté sa propre croix, et qu*il avoit enduré d*estre soufleté et batu, et toutesfois qu'il avoit pardonné à ceux qui luy avaient faict ces outrages; toutes ces cboses se fiiisoientpar ces bons religieux , pour préparer le Roy à pardonner et à appaiser sa juste colère.
Le cardinal de Bourbon , le duc de Guise et tous leurs amis se trouvèrent aussi en une procession qui se fit aux faux-bourgs Sainct Germain pour supplier Dieu de destourner lesgrands maux qui estaient pronostiquez à la France par la conjonction qui se faisoit au ciel de deux grandes planettes. Ils sont bien d'accord qu'il adviendra de grands maux , ils prient Dieu de les destourner , et toutesfois ils ne s'aydfut du pouvoir qu'ils avaient entce leurs mains d'en eriipescher l'événement, cequ'ils pouvoient faire se contenans dans les bornes de la juste obeyssance qu'ils dévoient à leur roy , et qui par ce moyen eust donné le repos à ses subjects , et à eux une plus longue vie.
La Royne mère arrive à Chartres : elle présente au Boy les députez des princes de la ligue et de Messieurs de la ville de Paris. Ils firmit ceste harangue estans prosternez aux pieds de Sa Majesté « Que si, en nostre doleance générale et commune , Yostre Majesté trouve quelque proposition un peu plus libre que de coustume, nous la supplions très-humblement qu'elle se resouvienne de son commandement, du propre interest de son service et du grief de ses pauvres subjtts : sa démence veut que nous disions nostre mal , et le mal qui nous presse le plus, c'est le dommage et le préjudice que ces derniers aecidens entr'autres ont apporté au service de Yostre Majesté. De sorte que si nous en parlons autrement que nous ne fismes jamais, nous ressemblerons à celuy qui, ayant esté muet (l ) toute sa vie , ne commença point à parler que quand il vid Tespée tirée pour blesser son père, son seigneur et son roy , car lors la nature rompit les obstacles , et s'escria : t Ne faictes pas mal au Roy. • Sire , la passion que nous avons à
<l) Alhiiion au Bis de Grétoi.
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vostre service comme de nostre père , nostre 1^, matotreet-seigoeiir, nous faititnnpre à ee eoiip nostre iong silence pour finire un semblable ery : Me faites pas mat an Roy , ne le divisez point de ses bons subjects , de sa noblesse, des officiers de sa couronne , de ses princes , de ses ca«rB souveraines f de ses finances , de sa grané&ttr. Ne luy ostez point l*bonnettr de son zèle , de sa pieté , de sa justice , de sa clémence, doueeitr , lïoiité et humanité tant renommées , tant caprouvées , tant haut louées ; car ri quelquesfois par h passé il a esté, certes , par ce dernier accident de Paris, tel danger a semblé plus proebe que jamais , et c'est aussi le grief qai faict que nous parlons avec beaucoup de ressentiment, pour ce quMi nous a touché du mesroe péril. Que si Vostre Majesté avoit entendu la chose comme elle est passée , elle auroit desjà veu assez quel svltject nous avons de nous en lamenter; mais , pois qu'elle ne la pas seeu , nous pouvons tant pli» espérer qu'elle supportera les cris de ses pauvres sujets innocens qui l'appellent et l'invoquent H !e seul le en ce monde, après Dieu , con- Ipe ceux qui , abusans de son authorité , les ont Voulu si hou teusement perdre et massacrer. C'est ehose , Sire , que j'ay charge de représenter A ¥ostre Majesté de la part des princes comme tellement véritable, qu'ils offrent de le l>ien vérifier quand il luy plaira qu^t en soit informé. En ceste eaneurreiice donc de tant de justes plaintes, nous supplions trèâ-humblement Vostre Majesté de prendre de bonne part nos très-humbles remonstrances, et croire , pourveu que nous puissions vivre asbcorez sous sa protection en la religion , de laquelle elle nous donne si bons exemples , qu*il n*e6t rien advenu qui nous puisse oster la devoti<m que nous avons à Texecution de toutes ses volontez, et rentière obeyssance de ses comnandemens, et qu'il n y a sorte d'humilité, submission et satisfaction que nous ne soyons disposez de luy rendre , non seulement en parole , mais en effect. »
Après que la harangue fiit achevée , ils présentèrent leur requeste , laquelle cootenoit plusieurs demandes , la plus- part tirées des articles Mets à Nancy , et supplioit par icelle le Boy ^
h D'extirper les hérétiques , et de joindre ses armées avec celles de la ligue.
lE. De diasser le duc d'Espernon et le sieur de La Valette son frère [qu'ils accusoient d'estre awtheursdu desordre en tous les bons reiglemens et police de France, d'avoir mis en leurs coffres toutes les finances de France , d'avoir attenté àuxprineipaax offioca de la couronne , et iiaict esloigner d'auprès de Sa Mi^esté beaucoup de
ceux qui le pouvoientbien et fidellement servir], les esloigner de sa peiisonne et de sa firréiir, tés deepouiller de toutes les ohatg^ et gouvernements qu ils tenoient en ce ro}'aume s^na les avoir méritez , et abolir la pratique des oomptaas et tous les abus qu'ils avoient introduits.
III. D'oublier les derniers remuements de Paris
IV. De confirmer la nouvelle eslection des prevostet esrheviiis de la ville de Paris, laquelle ils avoient faiete deux jours après les Barricades.
V. Et en fin de re&tablir les anciennes et belles ordonnances du royaume.
Le Boy respond à ces députez qu'il feroit as* sembler les estats généraux de son royaume au mois de septembre prochain , pour y entendre les plaintes en ireneral de tous ses subjects , et régler les desordres qui se sont glissez par tout son royaume , dont il ne désire rien tant que la rcformation. Qu'il avoit, durant la paix et durant ceste dernière guerre, donné assez de tesmoignage qu'il ne des! roi t rien tant que la con* servation de la religion catholique romaine ea son royaume. La seule route des relstres en estoit une assez ample preuve, lesquels, sans luy, eussent pas^é la rivière de l^ireoù ils estoient venus , mais que les jalousies et les desflances survenues depuis entre aucuns avoient eM Voo casion que l'on n'avoit tiré contre les hérétiques aucun fruict de ceste desroute. Qu'il avoit tasché toujours à oster ces jalousies et df fiiances , en ayant cherché tous tes moyens ; et mesoies qu'il estoitencor tout prest d'oublier tout ce qui estoit advenu aux barricades de Paris, si les habitaus se confioient , comme ses subjects , en sa clémence. Que la plainte qu'ils faisaient contre le duc d'Espernon et La Valette estant particulière, si elle estoit véritable qu'il prefereroit toujours l'utihté du public à toute autre considération.
Le duc d*Espemon et le sieur de La Valette firent publier une ample apoloi^ie pour responce à la requeste des princes de la ligue , dans laquelle ils rejettoient sur la maison de Guise tontes les causes des misères de la France. Les uns firent imprimer leur requeste et les autres leur apologie : le lecteur curieux les pourra rechercher s'il veut voir comme ils s'accusent et se deffendent les uns contre les autres ; mais seulement je diray icy quelques raisons qo un particulier publia lors contre ceste requeste , laquelle le doc de Guise , dans la lettre qu'il escrivoU au sieur de Bassompierre, dit estre présentée direclement à la ruyne du duc d'Espernon, et qu'aussi toute la fection des Seize n'avott ant^
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sobject de plainte contre le Roy , sinon quMI «tolteslevé des nrignons aux plus grande estats d8ro3^niDe; qii*ll leur avoft mis les places d*importance en main , «t au contraire quMI avoit ftcolé Imrs d'anprès de lay les princes catholiques de la' ligne, les avoit eslolgnez de sa faveur et de sa bonne grâce, sans leur plus ayder de ses liberalitez royales.
Vojcy donc la responce qu*il leur fit : t Vous
voulez donner à Sa Majesté des mignons , favo*
riset eonselllers tels qu'il vous plaira? Voudriez-
Yousqa*en vos maisons il vous en bailla^à son
afTeetion et non à la vostre ? Voulez-vA qu'il
«Ht votre Inférieur , et que de roy et maistre il
devicDiie vostre vassal? Voulez-vous, au con-
Mre de sujets et vassaux , mettre sa couronne
BT vos testes et son sceptre en vostre main ? Je
ptsseniy plus outre ; car il me semble qu*on
frtoeesans ftivori et spécial conseiller est plus-
UMt un prince Imaginaire et en peincture qu'en
vérité. Quel estât pouvez-vous faire d'un prince
quiaes^it aimer fermement? Gomment sçaura-il
chistler les vices s'il nèsçait bien aimer la vertu
et bayr ee qnl luy est contraii-e? De combien est
iffifHMtant à un Estât de monstrer en un seul ou
ea jttn de personnes , qu'un roy est constitué
de Die» pour remplir de biens , voire en un rao-
Beat; C60X qui s'adonneront à la vertu ! Ostez
les récompenses , n'ostez-vous pas le chemin à
eetixqui sont conduits au bien pour Tamour et
Teavie quMIs ont de bien faire , comme estant la
jQstice, vous incitez un chacun à piller et s'en-
tretner ? Qui est le moindre prince en l'Europe
qui n'ait un amy et familier y qu'il avance sui-
vaac et se laissant transporter à un particulier
et juste instinct de nature, par lequel nous en
AjmoDs les uns plustost que les autres? Et néant-
moins où trouverez-vous pour cela de nostre
tage que les subjects se soient bandez contre
lear sei^eur ? Vous me confesserez que Sa Ma-
jes*é a bien autant de pouvoir en son royaume
qu un père de famille a en sa maison. Qui est
cday d'entre vous qui quelquefois ne monstre
piQS grande privante et amitié à Tun de ses en-
fen$qu*à Tautre? Voire mesmes l'on verra qu'un
bonnette et sage père de famille fiera plustost sa
bimrse et sa maison à un sien facteur qu'à son
propre enfant. Pour cela avez-vous veu que les
enfans se soyent eslevez contre leurs pères ? S'il
s'en presentoit maintenant parmy vous un qui
fist ou attentast quelque chose de semblable , ne
raoriez-voas pas en exécration ? Si vous pensez
que cela vous soit permis en vos maisons , pour-
quoy non à un roy es pays de son obéissance ?
ïx ee d*aiifant plus que les souverains magistrats
V)ut doués d'enhaut d'une grâce plus spéciale
que les particuliers , tant pour ce que Dieu les a choisis d'entre tout un peuple comme vases d'honneur, qu'aussi il n'y a moment du Jour auquel ils ne soyent occupez aux affaires , et qu'ils ne voyent et entendent la vraye pratique et expérience de vertu , qui les rend mesmes , dès leur jeune aage , sages , advisez et augustes plus que nuls autres, i
Voyià ce qui fut publié en ce temps>là pour responce à ceux qui pallioient leurs séditions et mutineries du prétexte des grands bien-faicts que le lloy faisoità ses favorits.
Toutes les bonnes villes du royaume désirèrent faire leur profit de la faute des Parisiens : où le Roy fait sa résidence ordinaire le peuple s'enrichit. La ville de Tours avoit souvenance de combien de commoditez le pays de Touraine avoit profité durant que les roys Loys XI, Charles VIII et Loys XII avoient fait leur résidence aux chasteaux du Piessis les Tours, Amboiseet Btois; aussi les habitans deceste ville despescherent des principaux d'entr'eux vers Sa Majesté à Chartres, le prièrent de venir en leur ville, et se souvenir qu*ils avoient esté tonsjours très-fl* délies aux roys. La ville de Lyon luy envoya aussi faire les mesmes offres et supplication^ ; mais avant qu'aller faire sa demeure ordibaire en ses chasteaux sur la rivière de Loire, il délibéra d'aller un tour à Rouen ; ce qu'il avoit résolu de faire affin que les Parisiens cognussent par cy après combien de grands biens et commoditez leur avoit apporté la longue demeure qu'il avoit faite en leur ville, voire plus qu'aucun autre de ses prédécesseurs, et la faute par eux faite eu la Journée des Barricades.
Mais devant qu'il partist pour aller à Rouen , les députez de la cour de parlement de Paris arrivèrent à Chartres. La substance de la harangue qu'ils firent au Roy fut qu'il les excusast si, eu ceste si grande esmotion du peuple de Paris , l'impuissance et la crainte leur avoit -fait ployer les espaules; qu'ils avoient un extrême regret de ce qu'il avoit esté contraint de sortir de son Louvre, le suppliant d'y revenir et de destourner sa juste vengeance de la teste de ses subjects^ et de leur continuer sa clémence; que son retour en la ville de Paris dissiperoit toutes les divisions qui s'y estoient eslevées. La fidélité qu'ils conttnueroient tous jours envers Sa Majesté, avec la supplication à Dieu de luy donner un long et heureux règne fut la fin de leur harangue. Le Roy leur respondit :
« Je ne doute point de vostre fidélité et de l'affection que vous avez tousjours monstrée envers mes prédécesseurs, et Je sçay bien que s'il eust esté en vostre puissance de donner ordre
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au desordre de Paris, vous l^eussiez fait. Je ne sais pas le premier à qui tels mallieurs sont ai^ rivez. Toutesfois Je seray tousjours bon père à eeux qui me seront bons enfiins. Je traiteray touftjours les habitans de ma ville de Paris ^ en oeste qualité de père, comme fils qui ont failly oontre leur devoir, et non comme des valets qui ont conspiré contre leur maistre. Continuez vos charges ainsi que vous avez accoustumé, et recevez de la bouche de la Royne ma mère les commandements et intention de ma volonté. »
Sur ceste responce les députez prirent congé de Sa Majesté, en intention de s*en retourner à Paris l*apresdinée du mesroe Jour, mais, comme ils estoient prests à partir, le Roy les envoya quérir, et leur dit encores :
f Je suis adverty des propos que Ton a tenu que je voulois mettre garnison en ma ville de Paris ; Je suis fort esbahy que cela leur est entré en l'esprit : Je sçay que cVst des garnisons ; on les met ou pour ruiner une ville, ou pour deffiance que Ton a des habitans. Ils ne dévoient pas estimer que j*aye eu volonté de ruiner une ville à laquelle J*ay rendu tant de tesmoignages de bonne volonté, et quej*ay bonifiée par ma longue demeure en icelle, pour m*y estre tenu plus que de dix de mes prédécesseurs auparavant moy n*avoient faict; ce qui a apporté aux habitans, jusquesaux moindres artisans, toutes les commodités qui paroîssent aujourd^huy, et dont dix ou douze autres villes se pou volent ressentir ; et où mes officiers ont eu affaire de moy, et autres, comme marchands , Je leur ay &it plaisir, et puis dire que Je me suis monstre vers eux un très-bon roy. Moins pou vois Je entrer en defOance de ceux que j^aymois, et desquels Je me devois asseurer, comme Je Tai creu. Boncques Tamitlé que Je leur ay tesmoignée devoit leur faire perdre ceste soudaine opinion que j'ay pensé de leur vouloir donner garnisons; et de faict, il ne se treuve point que personne soit entré ny mis le pied en aucune maison, ny prins un pain ny autre chose quelconque; au contraire, leur ay envoyé des moyens et ce qui leur estoit nécessaire, et n'y eussent esté vingtquatre heures an plus, qui eust esté Jusques au lendemain , sans coucher ailleurs qu'aux places mesmesoù jls estoient, comme s'ils eussent esté campez. Je voulois faire une recherche exacte de plusieurs estrangers qui estoient en ma bonne ville de Paris; et, ne désirant offencer personne. J'avais envoyé aux seigneurs de ma cour, mesmes à M. de Guise, afin qu'ils me baillassent on rooUe de leurs serviteurs domestiques , et ftdre sortir le surplus, que J*estois adverty estre •n grand nombre, et Jusques à quinze mille; ce
que Je faisols pour la conservation de ma bonnt ville de Paris et seureté de mes sujets. Cest pourquoy Je veux qu'ils recognoissent leurs fautes avec regrets et contritions ; Je sçay bien que l'on essaye de leur faire croire que, m'ayant offensé comme ils ont, mon indignation est irréconciliable ; mais Je veux que vous leur fassiez sçavoir que Je n'ay point ceste humeur ne volonté de les perdre, et que comme Dieu, à l'image duquel Je suis en terre, moy indigne, ne veut la mort du pécheur, aussi ne venx-Je pas leur lAe. Jetenteray tousjours la douce voye, et quand ils se mettront en devoir de confesser leur faute et me tesmoigner par effet le regret quMis ont. Je les y recevray et les embrasseray comme mes sujets, et me monstreray tel qu'un père vers son enfant, voire un ami envers son amy. Je veux qu'ils me recognoissent comme leur roi et leur maistre: s'ils ne le font et me tiennent en longueur, fermant ma main en toutes choses, comme je puis. Je leur feray sentir leur offense , de laquelle à perpétuité leur demeurera la marque; car estant la première et principalle ville, honorée de la première et suprême cour de mon royaume, d'autres cours, privilèges, honneurs et universitez, je puis, comme vous sçavez, révoquer ma cour de parlement, chambre des comptes, des aydes,et an* très cours, et Universitez, et qui leur tourneroit à grande ruine; car, cela cessant, lesdiistrafficqs et autres commodités en amoiudriroient, voire cesseroient du tout, comme on a veu qu'il estoit advenu en l'année 1580, durant la grand' peste, pour mon absence et la cessation du parlement, s'estant retiré grand nombre de mes conseillers, Jusques à ce que l'onveit, en ladite année, la plus part des boutiques serrées, et le peuple, adonné à oysiveté, employer le temps en Jeux et berlans par les rues. Je sçay qu'il y a beaucoup de gens de bien en ma ville de Paris , et des quatre parts les trois sont de ce nombre; que tous sont bien marris du mal-heur qui est arrivé. Qu'ils facent donc que Je sois content ; qu'ils ne me contraignent pas d'user de ce que je puis, et que Je férois à grand regret. Vous sçavez que la patience irritée tourne en fàreor, et combien peut un roy offencé. J'employeray tout mon pouvoir, et ne laisseray aucuns moyens en arrière pour me venger, encor que Je n*aye l'esprit vindicatif; mais je veux que l'on scache quej'ay du cœur et du courage autant qu'aucun de mes prédécesseurs. Je n'ay point encores, depuis que suis appelle à la couronne par le decez du roy mon frère, et depuis mon retour de Po* logne, usé de rigueur et de sévérité envers personne t vous le sçavez f et en pouvea fort bien
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tanM^giier ; aussi ne yeax je pas que Ton abuse de ma doneace et doaceur. Je ne sois point snipateur, Je sois légitime roy par saccession, eomme vous sçavez tous, et d^uoe race qui a toasjours doucement commandé. C*est un conte déparier de la religion, il faut prendre un autre chemin. Il n'y a au monde prince plus catholique ni qui désire tant Textirpation de Theresie que moy : mes actions et ma vie Tout asses tesmoigné à mon peuple. Je voudrois bien qu'il m'eust eottsté an bras, et que le dernier hereyqae lust en peinture en ceste chambre. Keteoroez fidre vos charges, et ayez tousjours bon eoorage; vous ne devez rien craindre, m*ayant pour vous. Je veux que leur laciez bien entendre ce que Je vous dy. i
Messieurs les députez du parlement.retoumez à Paris s'acquittèrent du commandement que le Boy leur avoit faict. La responce et les propos qoe le Roy leur avoit tenus furent imprimez ; les piQs grands ligueurs mesmes qui les virent iseogneurent bien alors qu'il leur falloit user dliamlllté, et non pas de violence, pour parvenir an but de leurs desseins : ils sceurent si dextrement entretenir la Royne mère, qu'ils obtindreot le second edit de Juillet, ainsi que nous dirons cy après. Voyons un peu ce que le roy de Navarre , le prince de G>ndé et le comte de Soiasons firent depuis la bataille de Coutras, Jusqwsà la Journée des Barricades.
Après la bataille de Centras, le roy de Nanrre ayant entendu » par le sieur de MontnerUn, que les Suisses avoient composé avec le Roy, qoe les reistres avoient esté battus, et que tonte ceste grande armée s'en alloiten desroute, tootesfols il le dissimula pour quelque temps, et eeie tenoit en son armée autre propos que de ks aller rencontrer à la source de Loire ; mais eHant à Nerac, la totale desroute divulguée , il sépara son armée en trois. Les gentils-hommes et soldats des garnisons de Poictou, Xainctonge etAngoumols, se retirèrent avec M. le prince de Condé, qui s'en alla k Sainct Jean d'Angely. M. le vicomte de Turenne , d'autre costé , alla derechef renger les villes de Tulles et de Brive li Gaillarde. Et le roy de Navarre, avec M. le comte de Soissons et les gentils-hommes et trou- |es de Gascogne, s'en alla à Pau voir madame ttsmar, oà le plus commun bruit estoit qu'il la vonMt bailler en mariage audit sieur comte; loeiques pourparlers en furent lors tenus, mais Wnt iiit remis au retour d'un voyage que ledit ter roy de Navarre alla fiedre à Montauban .
La perte de Tannée estrangere fut du comjiuccinent suportée fort à regret par le roy de Rinrrs et eeux de son party ; mais quand il
eut advis de l'intention d'aucuns diefs estrangers qui la conduisolent, lesquels, par intelligence secrette, avoient entrepris, s'ils l'eussent Joint, de se saisir de sa personne et l'emmener en Allemagne sous le prétexte de leur payement [ce qu'ils avoient comploté par entreprises particulières avec aucuns des ennemis couverts dudit sieur roy de Navarre, lesquels feignoient estre ses amys], cela luy diminua le regret de la desroute de ceste armée estrangere. Quelques lettres en furent escrites au duc de Bouillon et au sieur de Clervant, et à d'autres qui avoient charge en ceste armée, que l'on tient estre morts de regret de s'estre veu trompez, dont ledict duc, comme nous avons dit, mourut à Genève, et le sieur de Clervant en Bresse, dans une des maisons du sieur de Chasteau- Vieux, son beau-frere, capitaine des gardes du roy TrèsOhrestien.
Je diray encore ce mot sur le subject de ceste armée et du malheur qui la conduisoit : Le duc Casimir envoyoit quelques présents rares au roy de Navarre pour démonstration de l'amitié qu'il luy portolt; tout fut perdi^ à la charge de Ylmory : d'autre costé le roy de Navarre s'estoit préparé de recevoir royalement tous les chefs et colonels de ceste armée estrangere , lesquels il sçavoit principalement estre curieux de présents d'or et d'argent ; il fit, pour cest ef fect, fondre une grande quantité de médailles et autres belles pièces et beaux ouvrages d'or et argent qu'il prit du thresor de la maison de Navarre , qui estoient pièces très-excellentes, dont il fut fliit plusieurs chesnes pour donner aux chefs et capitaines des reistres et Suisses ; mais comme les presens du duc Casimir tombèrent entre les mains de la ligue, d'autre costé aussi il fut fait un tel degast des chesnes qu'on avoit fait pour donner aux reistres, que plusieurs qui estoient lors à la cour de Navarre s'en approprièrent, et mesmes aussi de phisieurs desdites antiques, si bien qu'ils ruynerent par leurs practiques et despouillerent de beaucoup de richesses ledit thresor. C*est assez dit de ceste armée estrangere, que les malheurs et les disgrâces n'ont Jamais abandonné.
Le voyage du roy de Navarre estoit grandement nécessaire en Bearn : en y allant il asseura Tarbes, reprit Ayre et quelques bicoques tenues par quelques voleurs dont il nettoya le pays; et sur la proposition qui fut faite en son conseil que si le duc de Mayenne, après avoir failly de le prendre à Caumont, comme il a esté dit cy-dessus, eust donné draict dans le Bearn, qu'il eust pris madame la princesse sa sœur et gaigné tout le plat pays, ce qui eust apporté un grand detadl*
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antage à ses affaires, il commanda au sieur de catholiques, qui s estoient liguez pour extirper
l'heresie, 'que de fafre ta pfetix av^c les tierëtl< ques. La peur de la grande armée navale d*Espagne qui costoyoit la Bretagne, preste à entrer dans la Manche d'Angleterre , et qui du depuis passa à la veuè du Havre de Grâce et d*autres ports de la Normandie qui estoient à la dévotion de la ligue, luy firent accorder, à ce que plu* sieurs ont escrit, tous ces articles, et les signer ; dont la publication 8*en fit par tout en ces mots: a Sa Majesté ayant, par la grâce de Dieu et sagesse de la Roynesa mère, reunis à luy M. le car* dinal de Bourbon, M. le duc de Guise et autres princes, prélats, gentils-hommes, villes et communautez estans avec eux, faict deffences de faire plus aucuns actes d'hostilité, etc. •
Voicy la substance de ce qui estoit contenu dans cest edict d'union, qui fut vérifié au parlement de Paris le 21 Juillet.
I. Que le Roy Jure d'employer Jusques à sa propre vie pour extirper l'heresie de son royaume , et de ne faire Jamais paix ou trefVe avec les hérétiques , ny aucun edict en leur faveur.
II. Que tous ses subjects , de quelque qualité qu'ils fussent , feront le mesme serment d*em« ployer lexirs vies pour extirper les heretitiues.
m. Que le Roy ne favorisera ou advancera de son vivant aucun hérétique , et veut que tous ses subjects Jurent qu'ils ne recevront à estre roy après son decez aucun prince qui soit hérétique ou fauteur d' hérésie.
IV. Qu'il ne seroit pourveu aux charges militaires, ny aux offices de Judicature et finances, que personnes catholiques.
V. QuMt conserveroit et traicteroit tous ses subjects ainsi que doit faire un bon roy , et de* fendroit de tout son pouvoir ceux qui l'avoient servy et exposé leurs personnes par son commandement contre les hérétiques et leurs adherans, comme aussi les autres qui s'estoient associez et liu;uez ensemble contre lesdtts hérétiques, lesquels il a présentement réunis avec luy : promettant de conserver tes uns et les autres de la violence que les hérétiques et leurs fauteurs leur voudroient faire.
yi. Que tous ses subjects ainsi unis Jureront de se conserver les uns les autres, sous son auctorité, contre les oppressions des hérétiques.
Vif. Que tons ses subjects jureront de i^ivre et mourir en la fidélité qu'ils luy doivent et aux enfans qu'il plaira à Dieu luy donner.
YIU. Que tous ses sujeets, de quelque qualité qu'ils soient, se départiront de toutes unions, pratiques, intelligences, ligues et fttsocUitions qu'ils ont, tant dedans que dehors du royainne.
Sbidct Oenier, son lieutenant en Navarre et Bearn, de munir encor certaines advenues et êestroicts où on n'avoit pas pris garde, tant du eosté de France que d'Espagne. Il visita aussi Sa forteresse de Navarrins, et se pourmena par tous ces quartiers là comme s'il eust esté en plaine paix ; il fut aussi en Chalosse et Agemaux, à Nerac et à Montaulmn, d'où M. le comte de Soissons vint encor revoir madame la princesse à Pau; mais, retourné àMontauban, la triste fiouvelle de la mort de M. le priuce de Gondé, advenue le samedy 5 de mars, remmena le roy de Navarre et ledit sieur comte vers La Rochelle.
Ainsi que le Roy de Navarre donnoit i ordre requis par toutes les places du pays de Poictou et de Xainctonge où M. le prince de Gondecommandoit, la nouvelle luy arrive tie la Journée des Barricades. M. le comte de Soissons alors print congé de luy pour veuir trouver le Roy à Chartres, où il arriva au commencement du mois de Juin. Le Roy le vit d'un bon œil, et reeeut ses excuses d'avoir esté avec le roy de ^a- Varre, non pour le soustien de la religion prétendue reformée, mais qu'il y avoit esté seulement pour le maintien de ta maison de Bourbon, à la ruyne de laquelle tous les princes de la ligue avoient conjuré. Cependant que le Roy va h Rouen , ledit sieur comte de Soissons s'en alla en sa maison de Nogent le Retrou pour se préparer et s'ejuiper, comme aus^i faisoient tous les princes et seigneurs des meilleures et plus grandes maisons de France , qui tous levèrent des troupes pour le ^ervice de Sa Majesté, laquelle s' estoit résolue de se venger du duc de Guise.
Tandis que le Roy est receu par les habitans de Rouen avec toutes sortes d'allégresses, la Royne mère, au nom du Roy d une part, et le cardinal de Bourbon et le duc de Guise, tant pour eux que pour tous les princes, seigneurs, villes et cohimunautez de la ligue, d'autre part, accordèrent trente deux articles secrets et dix autres qui dévoient estre publiez et vérifiez aux cours de parlements sous le nom d'edict du Roy sur l'union de ses sujetcs catholiques.
Le Roy tout d'un coup rejette 1 ad vis de ceux qui luy conseillent de restabtir les edits de pacification et de donner une bonne et ferme paix , tant aux huguenots qu'aux catholiques, et de les faire obeyr les uns et les autres par tes armes. Il rejette tout à plat ce qu'il fut contraint de reehercher neuf mois après , comme nous dirons cy-dessous. Bref on lui représenta qu'il luy estoit plus seur, et qu'il y avoit moins de danger pour luy, de demeurer et s'unir avec ses sujects
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IX. n déclare tous ceux qui refdseroient à signer le présent edlct dninlon crililiîteto dé lere majesté, et que les villes qui desdbeyroîent àcest édict seroleut privées de tous privilèges , grâces
et octrois.
X Oa'afln de rendre l'amon des catholiques durable.et permanente, Il promet d'ensevelir la mémoire des troubles et divisions passées entre ses sujects catholiques , et qu'il ne se feroît aucane recherche de toutes les Intelligences, associations et antres choses quelesdils catholiques figuei aurolent faictes , tant dedans que dehors son royaume, attendu qu'ils luy ontfaîct entendre que tout ce qulls en ont faict n'avolt esté que pour le iele qu'ils portoîent à la conservation et à la manutention de la religion catholique. Et particulièrement il veut que tout ce qui s'estoit passé le 1 2 et le 1 3 de may dernier , qui est les Barricades de Paris , soit esteint , assoupy et comme non advenu , et généralement tout ce qoelesdlîs catholiques liguez auroîent fait et exécuté à l'occasion ou pour l'effect desdits troubles depuis ledit 12 may jusques au 21 Juillet, que ledit edlct fut publié au parlement de Paris. Davantage qu'il tenoit quilles tous ses receveurs ei comptables des deniers qu'ils ferolent apparoir a\0'r tournis pour les causes susdites depuis ledit 12 may , en rapportant les mandements, ordonnaoces et quittances , sans que ceux qui auront reccu lesdi s deniers en puissent estre comptables, en baillant à Sa Majes^téun estât des deuiersqul auront esté ainsi pris.
Voyià ce qui estoit contenu dans Tedlct d'union ; mais dans les trente-deux articles partîcallers tout edlct y estoit compris, et d'avantage tout ce que les princes et seigneurs de la ligue estimèrent estre de leur propre et particulier interest.
Le premier article portoit que les articles accordez à Nemours en juillet 1585 , et tous les edits et déclarations faites sur iceux , seroient Inviolablement observez.
IL Que le Roy ferolt Tcdit d'union cy-dessus. |
III. Que le Roy et tous ses subjeets jurerolent d'employer leurs moyens et personnes , et mesnaes leurs vies, pour extirper les hérésies de toute la France.
IV. Qu'après le decez de Sa Majesté , l'on ne recevroit pour roy aucun prince héréditaire ou fauteur d^faeresie, quelque droit ou prétention qu'il y puisse avoir.
V. Que l'on defendrolt et conserverolt la pe^ sonne de Sa Majesté envers tous et contre tous.
yr> Que le lle9 oonêenrerolt t^usoeux qui en-
treroient en l'union , sçavoir , tant les catho- HquesqUi estoiemt demeurez sous son oheyssarice, que les catholiques associez , et les deffendroit tous de Toppression des hérétiques.
VU. Que les catholiques associez ou liguez se departiroientde toutes pratiques, intelligences , ligues et associations, tant dedans que dehors le royaume.
VIII. Que Sa Majesté , les princes, les cardinaux , tous les officiers de la couronne , et tous les corps des villes et communautez, Jureront l'observation de l'edict de l'union.
IX. Que pour extirper les hérésies , le Roy dresseroit deux armées. Tune pour aller eu Poictou et Xainctonge , commandée par tel qu'il ptalrolt à Sa Majesté , et Tauti-e en Dauphiné, dont elle donueroit la charge à M. de Mayenne.
X. Que le concile de Trente seroit publié au plustost, sans préjudice des droicts et authoritez de Sa Majesté et des libériez de I Egli^e Gallicane , lesquels seroient dans trois mo«s amplement spécifiez par aucuns prélats que Sa Majebté deputeroit à cest effect avec quelques officiers de ses cours souveraines.
XI. Que, pour seureté de Tobservatlon des présents articles, la garde des villes délaissées par ceux de Nemours seroit encores accordée aux princes et seigneurs de la ligue pour quatre ans, outre et par dessus les deux termes qui res* toient à expirer du terme à eux accori)^ et pareillement de la \llle de DouHans.
XII. Que les princes et seigneurs de la ligue qui auroient lesdites villes eu garde les remet* troient ez mains de Sa Majesté dans six ans.
XIII. Et d'abondant le Roy leur aecordoit, pour lemesme temps de six ans, les villes d'Orléans, Bourges et Montreuil, et que s'il advenolt que les capitaines et gouverneurs desdites villes décédassent durant le susdit temps de six ans ^ Sa Majesté n'en pourvoiroit point d'autres que ceux qui luy seroient nommez par lesdits princes, durant ledit temps de six ans.
XIV. Que ledit temps de six ans passé, les* dictes villes seroient remises ez mains de Sa Majesté.
XV. Que le sieur deGessans seroit remis dans la citadelle de Valence.
XVI. Que le sieur du Belloy seroit réintégré en sa capitainerie du Crotoy.
XVII. Que le capitaine Remet sortirolt de Bologne , et que sa charge seroit donnée à on gentil-homme de Picardie; et moyennant ce, que les princes de la ligue feroient retirer leurs gens de guerre des environs de Bologne.
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XVI1L Que tontes les villes qui se sont deelarées du party et se sont unies avec les princes de la ligue Jusques au Jour du présent accord , seront délaissées en Testât qu'elles sont, sansquMl y soit rien innové en considération des choses passées.
XIX. Que d'une part et d*autre les capitaines et gouverneurs des places qai ont esté dépossédez y seront réintégrez, et toutes garnisons qui y ont esté mises depuis le 13 may ostées.
XX. Que les biens des hérétiques et de ceux qui portent les armes contre Sa Majesté seront vendus.
XXI. Que les régiments de Sainct Paul et de Sacremore seront payez comme les autres qui serviront aux armées.
XXII. Que les garnisons de Thoul, Verdun et Marsal , seront traitées et payées comme celle de Mets.
XXIII. Quand le Roy se servira des compagnies de ses ordonnances, qu'il employera celles desdits princes de la ligue pour estre payées comme les autres.
XXIV. Que le prevost des marchands et eschevins de la ville de Paris nouvellement esleus seroient continuez encor pour deux ans, du Jour de la Nostre Dame d'aoust prochain venant.
XXV. Que Brigard, commis par lesdits princes, contiouèroit l'office du procureur du Roy de la vyie, et que Perrot, qu'ils en avoient osté , et lequel estoit pourveu par le Roy dudit estât , jouyroit seulement des gages Jusques en l'an 1690, qu'il enseroit remboursé par celuyqui seroitesleu.
XXVI. Le chasteau de la Bastille sera remis entre les mains de Sadite Majesté pour en disposer ainsi qu'il luy plaira.
XXVII. Sa Majesté fera eslectlon d'un personnage à elle agréable et à ladite ville, pour estre pourveu de i'estatde chevalier du guet.
XXVIII. Les magistrats , conseillers , capitaines et autres officiers des corps de villes qui ont esté changez ez villes de ce royaume qui ont soivy le party desdits sieurs princes, se remettront pareillement entre les mains de Sadite Majesté desdites charges , laquelle les y fera réintégrer promptement pour le bien et tranquillté d'icelle.
XXIX. Tous prisonniers faits depuis le 12 de may, à Toccasion des presens troubles, seront mis en liberté de part et d'autre sans payer rançon.
XXX. L'artillerie prl^e à l'Arseoac sera remise avec les autres munitions qui ont esté enlevées, qui resteront en nature i
XXXI. Si, après la conclusion du présent accord , aucuns , de quelque qualité ou condition qu'ils soient , entreprennent contre les villes et places de Sadite Majesté, ils seront tenus pour infracteurs de paix, et comme tels poursuyvjset chastiez, sans estre favorisez et soustenus par lesdits sieurs princes, ny par autres^ sous quelque prétexte que ce soit.
XXXII. Pareillement aussi , si aucunes des villes et places qui sont baillez pour seureté venoient à estre prises par quelques-uns, ceux qui les auront prises seront punis et chastiez comme dessus, et estans lesdites villes reprises, se* ront remises entre les mains desdits sieurs princes pour le temps qu'il leur a esté accordé.
Cest edict de l'union des catholiques , et ces articles particuliers accordez entre le Roy et les princes et seigneurs de la ligue, selon l'apparence humaine, dévoient estre sans doute la ruine totale des hérétiques et de l'herefiie. Le Roy de son costé satisfit de tout ce qui fut en son pouvoir pour le faire exécuter de point en point : de son propre mouvement et de sa seule volonté, comme on luy porta signer les articles, il fit ester ces mots de la ligue des catholiques^ et y fit mettre l'union des catholiques ^ pour ce, disoit-il,que ce mot de ligue avoit tousjours esté le tiltre que prenoient d'ordinaire les factieux et remueurs d' Estât. Mais le fruict qu'il sepromettoitde cest edict estoit que des trois partis qu'il y avoit en France il n'y en auroitplus que deux, et qu'il serolt le seul chef des catholiques de son royaume , lesquels n'aurolent plus d'autre dessein que le sien quand ils auroient J tiré cest edict, ny d'autre volonté que ta sienne. Voyons un peu comme cet edict fut observé par le Roy d'un costé , et par les princes de la ligue de l'autre : car ce fut le seul prétexte sur lequel tant de peuples et de villes se révoltèrent contre le Boy après la mort du duc de Guise , disant que Sa Majesté avoit contrevenu à son edict d'union ; et d'autre costé le Roy et ceux qui ont escrit en sa faveur ont rapporté les causes principales de la mort du duc de Guise à ce qu^l n'avoit gardé les principaux articles dudit edict d*union. Il est donc très-neoessaire icy de voir les raisons des uns et des autres, affin de comprendre mirax la cause des troubles de l'an 1589 et des années suivantes, qui est le vray subject de nostre histoire.
Le Roy , après qu'il eut faict rendre grâces à Dieu et chanter le Te Deum dans la grande église de Rouen pour son edict d'union , il 8*en retourna à Chartres, et n'alla pQlnt à Paris, quoy qu'il en fust très-instamment prié , et s'excusa sur les preparatilSi de rassemblée des trois estais
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àBloto, oùiifle vonloit rendra anoommencement de septembre. La Royne mère et la Royoe partirent alors de Paris avec messieurs le cardinal de BoarboD, les ducs de Guise et de Nemours, et forent trouver le Roy à Chartres, où Sa Majesté s'effectua de leur communiquera tous ses faveurs et ses bonnes grâces, affln quils abandonnassent toutes leurs ligues et associations qu'ils avoient y t&at dedans que dehors le royaume, et qu'ils D*eDS8eot plus aucun subject de se plaindre.
Par ses lettres patentes du dix-septiesme
d*aoQSt il déclara M. le cardinal de Bourbon le
plus proche parent de son sang, loy permettant,
pour eeste considération, de créer un maistre de
ehacimmestier en chacune villede son royaume,
et que les officiers et serviteurs, domestiques et
commensaux dodit sieur cardinal Jouyroient de
semblables privilèges, exemptions et immunitez
qoe les officiers domestiques de Sa Majesté. Ces
lettres furent veriffiées en parlement à Paris le
28 d'aoast, à la vérification desquelles Hotman ,
advoeat dudit seigneur cardinal, dit que Thono-
rable tesmoignage qoe le Roy faisoit audit sieur
cardinal de le recognoistre pour le plus proche
pnoeedusang du costé paternel, estoit une belle
ioeur sans nuage et à descouvertqui refleschiroit
plus efaâremeot sur les autres princes de la
mesme ûfflilledes Bourbons, selon qu'ils se trou-
veroleat plus proches et vrais imitateurs de la
pieté et des vertus du roy sainct Loys , duquel
ils sont descendus, à ce que toute la France eust
occasion de chanter en sa louange : Benediclus
D<minui»qui nonpassus est ut dejiciatsnccessor
familiœ îuœ.
Des le 1 4 d*aoust (t), par ses lettres patentes, Q avait aussi donné à M. le duc de Guise pou- Yoir , puissance et authorité de commander en Tabsence de Sa Majesté sur toutes ses armées, et de faire observer tous les reiglements faicts sur la gendarmerie, la faire vivre en bon ordre, faire punir les delinquans, commettre commissaires pour faire les monstres , relever les ab^os desdites monstres, en bailler ses mandements pour en servir d*acquit : bref, il le fit lors son lieutenant gênerai par tontes ses armées, et ne iuy manquoit que le tiltre de connestable. Il luy promit aussi qull escriroii à Sa Salncteté en faveur du cardinal de Guise, pour luy faire avoir la légation d'Avignon.
M. de Nemours aussi eut promesse d*estre pourveu du gouvernement de Lyonnois ; mais ces lettres ne furent expédiées que durant les estât» à Blois.
M. Farchevesque de Lyon eut rentrée au
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conseil secret, qui ne Tavoit qu'au conseil d*£stat , et mesmes il rescrivit en sa faveur au pape Xiste, pour luy faire avoir un chapeau de cardinal.
M. de La Chastre eut Testât de mareschal de camp en tiltre d'ollfice, et le sieur de Mayneville fut créé conseiller d'Estat. Bref, il distribua de ses faveurs à tous ceux qu'il pensoit avoir du crédit dans la ligue , afin que les effects de sa bonne volonté en leur endroit les fist recognoistreet retirer de tout autre dessein contraire à sa volonté. Il leur ouvre son cœur, il leur communique ses secrets. Il accorde plusieurs demandes aux villes qui s'estoient unies de leur party, et confirma tous les officiers et capitaines qui y avoient esté introduits au préjudice des anciens*
L*estat des gens de guerre pour aller aux deux armées qui se dressoient pour le Dauphiné et le Poitou fut publié par tout. De celle de Poitou la charge en fut donnée à M. le duc de Nevers , qui supplia le Roy de Ten descharger, non pas qu'il voulust s'exempter d*employer sa vie en une telle guerre , en laquelle il promettoit à Sa Majesté de le servir dorant trois ans continuels avec cent gentils-hommes armez et payez à ses despens,mais pource qu'il failloit de gran* des forces pour accabler les hérétiques, et grand nombre de deniers , afin de ne tomber en l'inconvénient , disoit-ii , où se trouva plusieurs fois Simon de Montfort contre les Albigeois , lequel fut contraint de lever le siège de plusieurs villes faute de secours. Nonobstant , le Roy chargea ledit duc de Nevers de la conduite de ceste ar* mée ; mais , pource que le duc de Guyse avoit esté déclaré lieutenant gênerai par toutes les armées , sur quelques devis des incidents qui eussent peu advenir que le duc de Nevers eust esté contraint, si le duc de Guyse fust allé en Poictou, de luy céder sa charge, le Roy luy en bailla particulière déclaration, et voulut qu'il fust seul son lieutenant gênerai en ceste armée.
Yoylà comme le Roy exécute ses promesses» et mesmes employa en ses armées les compagnies des gens-d'armes des princes de la ligue , ainsi qu'ils i'avoient stipulé par les articles secrets, et les régiments de Sainct Paul et de feu Sacremore y furent payez comme les autres; et fit d'abondant Jurer ledit edict d'union par l'assemblée des estats, ainsi qu'il sera dit cy après. Voyons maintenant comme les princes de la ligue satis* firent à Tedict d'union , cependant que le roy de Navarre se preparoit à ladeffensive, ayant chassé les gens de guerre du sieur de Laverdin qu'il avoit laissez dans Marans et dans Tisle de Charon , et mis de bonnes garnisons par toutes ces places.
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La galeasse générale de la grande armée na« \alle d'Espagne fut emportée d'une courante sur le sable prez le port de CaUis; le sieur de Gordan envoya vers le Roy à Chartres tous les forçats qui estoient dedans ceste galeasse pour en faire ce qu'il vouiroit. Quatre jours auparavant qu'ils y arrivassent, Tambassadeur d'Espagne estoit party de Paris pour aller dire au Roy l'heureux succez de Tarmée de son maistre , comme elle avoit esté victorieuse de Tarmée d'Angleterre, dont mesmes il en avoit faict imprimer le disi'out s par Guillaume Chaudière , libraire à Paris. Cet ambassadeur, arrivé dans feulise No!»tre Dame de Chartres, devant qu'entrer à Te- Teschéoù estoit logé le Roy, rendit grâces à la Vierge Marie de Theureuse victoire qu'elle avoit donnée à sa nation, avec démonstration dejoye. Au sortir de Teglise, venant pour trouver Sa Majesté , avec uue façon toute espagnole , aux gentils-hommes qu'il reiicontroltt^tcogno'ssoitde la ligue des catholiques il leur disoit : Victoria! Victoria ! Et ains»! il vint trouver Sa Majesté, à laquelle il monstra une lettre qui luy estoit venue de Oiepe : mais le Roy luy monstra celle du sieur de Gourdan, gouverneur de Calais, par laquelle il liiy mandoit que Tarmée angloise avoit tellement canonné Tespagnolie, qu elle Tavoit diminuée de douze vaisseaux et de plus de cinq mille hommes, et qu'il leur estoit impossible de mettre le pied en Angleterre. L'ambassadeur alors eut recours au duc de GuL^e pour impetrer du Roy que les forçats de la grande galeasse que le sieur de Gourdan envoyoitiuy tussent rendus, attendu la paix qu'il y avoit entre TE^spagne et la France, afnn d'estre renvoyez et remis aux galleres, et qu'ils ne bervisseni à la cour du roy de France d'un tesmuigna^e de la perte de son maistre. Le duc de Guise taschede l'obtenir : le Roy dit qu'il faut en délibérer au conseil. Cependant tous ces pauvres forçats arrivent au nombre de quelque deux A trois cents; ils se mettent le long des degrez de l'église par où le Roy devoit passer pouraller à In mes&e, où , dez qu'ils le veirent, ils ï>e jetterent tous à genoux , ayant abbatu leur farset et capan , estans nus comme ils sont quand ils tirent la rame, crians Misericord La! Miser icordia! Le Roy les regarde; le conseil se tient i'apresdinée, où, nonobstant toutes les remonstrances de l'ambassadeur d'Espa^^ne, attendu que c'estoient Turcs, Mores et Barbares que TEspagnol avoit rendu esclaves par le hazard de la guerre, et lesquels estoient arrivez par autre hazard de guerre aux terres de France , où l'on n'usoit d'esclaves ny de forçats s'ils n'estoient malfaicteurs, il fut dit qu'ils avoient acquis leur liberté, •I qu'estant des terres de l'obéissance du Turc,
auquel les François avoient alliance , qu'ils se» rotent renvoyez à Constant! nople par la voye de Marseille où Us seroientconduits, et qu'àcbacun il leur seroit baillé un escu en les embarquant dans les premières navires turquesques qui s'en retourneroient en Levant. Le Roy recognut lors les diverses affections de ceux de son conseil; car ceux qui estoient de la ligue ne se peurent tenir qu'ils ne fcoustinssent la rcqueste de Tambassadeur d'Espagne ; mais le duc de Ne vers et le mareschal de Biron s'y opposèrent lors tellement pour la manutention de la liberté de la Frame, qu'ils furent comme contraints de suivre
leur opinion.
Tous les plus clair-voyans et sages politique» voy oient bien que le Roy par l'edit d'union avoit acheté la paix avec ses subjets, et que nonobstant tous les bieo-faicts qu'il faisoit aux princes de la ligue, qu'il faudroit qu'il en viitst à une cruelle tzuerre contr'eux, car volcy ce que plusieurs en escri virent dèslurs :
L Que Tedict de l'union ue fut si tost juré au parlement de Paris , par lequt l il estoit dit que tous tes subjectsdu Roy, de quelque qualitéqu'ils fu&sent, se departiroient de toutes ligues, practiques et intelligences qu'ils avoient, tant dedans que dehors le roy^ urne, que les députez du Roy d'Blspagne se seutans offensez de \oir que, par l'edictd U'iion, les princes, seigneurs c-.l villes de la ligue s'estolent obligez de &e départir des traictez qu'il avoient avec eux, et par ce moyen que le roy d^Espagoe perdroit, outre les grosses sommes de deniers qu'il leur avoit dontkées depuis le traicté qu ils avoient faict eubemblen.ent à Ginville au commencement de l'an 1^S5, i'esperance de recouvrer Cambray par leur n.oyen, comme ils luy avoient promis , ils reprochèrent aux prince.set conseils de la ligue qu'il n'y a\oit nul e stabilité parmy eux , \eu qu'à \o\x\e,% les deux fois qu'ils avoient faict la paix a\ec le Roy Jls n'en avoient point adverty le roy d'Espagne leur maistre, comme ils estoient tenus faire par ledit traicté de Ginville; à quoy il (ut re.'^pondu par les princes et constil de la ll;^ue des Seize à Paris qu'ils n'entendoient aucunement de se départir de la confédération qu'ils avoient avec le roy d'Espagne, ainsi qu ils Tapprouveroient et reconfirmeroieut derechef, et que ce qu'ils en avoient faict n'aNOit esté que pour mieux préparer les choses à leur intentioD. II. Que les briguer par toutes les provinces à ce que ceux qui seroient esleus et envo;^ez aux estats fussent de leur party n'e&toient que trop deseouvertes. Dans Chartres mesmes où le Boy estoit, le ^ieur de Li^nery, de leur party, eu estoit venu jusques aux injures contre le sieur de
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MaiDteium. Les brigues du lieutenant nommé le roj d^AinîeDS n'estoieut que trop sceuës, et que mesmes les députez de la ville de Paris pour aller aux estats avc^eot e&té esleus des plus remuaus de la faction des Seize, le conseil desquels leur avoir baillé de très-amples mémoires pour saper 6t abattre rauthorité royale; et mesmes que toutes les villes et commuoautez de la ligue, nonobstant tous les serments de renoncer à toutes lig:oe8 et assoeiations, se regloient au conseil des Seize de Paris , et y prenoient les instructions lolvautes, que l'on intituloit : Articles pour proposer aux estats et foire passer en luy fondanentale du royaume. 1. Que le concile de Trente seroit receu en France, sans preju lice des droits de i*Egiise Gallicane, sous Toctroy et coofirmatioo de Sa Saincteté. 2. Que nul ne seroit receu roy de France s'il uVstoit de la religion catholique, apostolique et romaine, et recogneutel par le continuel exercice qu'il en auroit toujours faict. S. Que les princes ys&us du sang royal , de quelque costé, estoc ou ligne que ce fust , lesquels seroient hérétiques ou fauteurs d hérésie, seroient déclarez incapables de la couronne de France , quelque prctention ou droict qu*lls pourraient alléguer, attendu que les roys de France sont plus roys par la grâce de Dieu que par nature. 4. Que le peuple de France, en cas que le Roy tombast eo hérésie, ou la soustin&t ou permist directement ou indirectement , seroit déclaré et tenu quitte de Tobeyssance qu'il devoit au Roy. 5. Que les roys ny le royaume de France ne pourrotent avoir confédération, association, inteili^eiice, practique, allianceou ligue avec les infldelles ou hérétiques. 6. Que les roys de France n'useroient plainement de leur souveraine et royale authorité qu*ils ne fussent oingts et sacrez , d'autant que la grâce de Dieu qui suit leur sacre leur donne et conserve plus de droict à la couronne que ne foict la nature qu'ils ont extraicte de leurs progeniteurs : cependant que Tadministration et régence du royaume seroit ez mains de qui de droict et coustume elle devoit estre. 7. Que la souveraine autborité des roys seroit contenue et arrestée dans les bornes et termes de la raison, de Tcquitéet desloix fondamentales du royaume, et, eo cas que les roys y contrevinssent, les estats généraux en prend roient cognoissance, et Justenent se inaintiendroient au droict et practique de leurs prédécesseurs, usants du pouvoir et de rauthorité de laquelle ils ont premièrement revestQ leurs roys, et qui leur seroit dévolue. 8 Que kl guerre oy la paix ne se feroit sans Tadvis des estats geoeraux, ny aucune levée de deniers sans Iqor cooseateoient, 0» Que les dons, octrois, estats el amplifications de pouvoir donnez par le
Roy seroient validez par les estats ou invalidez* 10. Qu'en chacune cour souveraine il y auroit une chambre composée de personnes eslenôs par les estats, h laquelle les p'aintes du peuple, et tes contraventions aux ordonnances des estats ge^ neraux seroient rapportées, et en coj^noisiroit ea dernier ressort. 1 1 . Que chacun ordre des trois estats auroit un syndic gênerai à la suitte de la cour qui recevroit les ad\ertibsements, mémoires et instructions par les syndics provinciaux, et les provinciaux par ceux de chasque b^tillage, pour procurer au conseil du Roy ce qui concerneroit le bien de TEstat. Le reste desdits articles CAtoit pour reformer plusieurs abus touchant la confidence, simonie, ignorance et concubinage d'aucuns de l'ordre ^clesiastique , et pour adviser que les gouvernements des provinces et villes et les estats de Judicature ne fussent plus vénaux ; aui^si que les actions de ceux qui se se? roient enrichis par moyens illicites du sang du peuple y fussent examinées pardevant les e&tats, Vo>lÀ la substance des mémoires secrets que le conseil de la faction des Seize envoyoit à tous ceux de leur party, et comme ils vouloient fair^ tomber la souveraine puissance royale entre le§ mains de l'assemblée des estats, et faire que les roys de France à Tadvenir fussent maistres et valets tout ensemble , ce qu'ils pensèrent faire venir k effect , ains qu'il sera dit cy-après. Aussi en mesme temps ils firent imprimer une remoustrance sur les desordres et miseï es de ce royaume, causes d'icelles et moyensd'y pourvoir, qu'ils envoyèrent à tous leurs partisans : ils firent courir le bruit que c'estoit l'archevesque de Lyon qui l'avoit faicte; du depuis il fut sceu qu'ils y avoient tous travaillé, que c'estoit un livre d^ plusieurs pères et que ladvocat Roland y avoit la plus grand'part. Le Roy remarqua luy-mesme qu'au tiltre de ceste remonstrance ils ne l'appel* loient point Très- Chrétien, et qu'ils accommodolent ce passage du premier livre des Btiys, chap. 1 2 : Craignez Dieu et le servez en vérité et de tout vostre cœur^ car vous avez vue les choses magnifiques qu'il a faictes parmy vous ; que si vous persévérez en malice, et vous et vostre roy périrez ensemble , afiln de rendre Sa Majesté odieuse à son peup'e si elle ne vouloit suivre la teneur de leurs remonstrances, pleines de propositions que le temps et la nécessité des affai-* res ne pou volent permettre, vou ans entre autres choses qu'il fist la guerre à Theresie, laquelle ne se pou voit faire sans argent , et l'argent ne se pouvoit recouvrer qu'à la fouie du peuple; et toutesfois ils vouloient qu'il soulageast le peupU par la desçharge des tailles , et que les estats et offices ne fussent plus vendus. Ainsi, sous le voile
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da bleu public , la faction des Seize couvroit sa révolte et sa rebellioa contre le Roy lear soaverain seigneur.
IIL Qae les Seize avoient faict imprimer à Paris et publier Thistoire de Gaverston, dont le brait estoit que le docteur Boucber estoit Fautbeur, où Ton comparoit le Boy au roy d* Angleterre Edouard II , qui estoit un prince sanguinaire, hypocrite et tyran , et le duc d'Espemon à Gaverston, gentil -homme gascon et favorit d'Edouard : ce livret estoit plein de presumptions et caloomies indignes d*estre dites et leuês.
IV. Que la ligue, nonobstant le vingt-neuviesme des articles secrets de Tedict de réunion, portant qu'ils n'entreprendroient rien contre les Tilles et places de Sa Majesté , sur peine d'estre punis comme infracteurs de paix , avoit, le 10 d'aoust, fait faire une révolte par le peuple d'Angoulesme, à ce induit par les sieurs de Meré, de Messeliere, de Macquerolle et Desbonchaux, gentils-hommes de leur party, qui avoient entrepris sur la vie du duc d'Espernon , lequel mesmes avolt fait publier Fedict d'union dans Angoulesroe , et ce sur certaines impostures et faux bruits qu'ils avoient fait courir que le sieur duc d'Espernon vonloit faire entrer quelques troupes des huguenots dans le chasteau pour piller la ville , et mesmes que pour exécuter leur conspiration, le maire d'Angonlesme, suivy des plus mutins du peuple, estoit entré au chasteau où estoit le duc dTspernon, en feignant -de luy vouloir présenter des courriers qui venoient de la Cour ; sur laquelle feinte il estoit monté en ranticbambre du duc , criant : Tuë! Tué! et faisant deslacher quelques coups de pistoles; ce qu*entendu par le duc, qui estoit dans sa chambre, et par quelques siens gentils-hommes, ils avoient esté contraints ensemblement de courir aux armes, avec lesquelles ils avoient repoulsé la populace , tué le maire; ce qui avoit donné l'alarme par la ville , dont tout le peuple s'estoit barricadé contre le chasteau et la citadelle, de laquelle ils avoient pris le capitaine prisonnier avec madame d'Espernon, comme elle sortoit de la messe des Jacobins : laquelle entreprise et conspiration enst apporté un estrange trouble en ceste province, si le sieur de Tagens, qui le lendemain arriva au secours dudict duc son cousin, n*eust moyenne l'accord et la paix des habitans d*Angoulesme, avec un oubly de leur mutinerie. Le duc de Guise , au récit que l'on luy fit de ceste entreprise, et comme le duc d'Espernon avoit repoulsé la mutinerie de ce peuple, dit: t II a monstre en cest acte là ce ce Je n^avols jamais creu de luy ; sa valeur l'a sauvé, et sa prudence ; avec laquelle il a excusé
la folle du peuple d* Angoulesme, sera Teslabli^ sèment de ses affoires en ceste province là. »
y. Que sur ce mot de fauteurs cTheresie^ contenu au quatriesme article de l'edlct d'union, le Roy ayant donné ses lettres d'abolition à M. le comte de Soissons, Tun des princes de son sang et catholique, pour avoir, contre la volonté de Sa Mi^esté, esté avec quelques troupes secourir de ses armes le roy de Navarre son cousin germain paternel, et M. le prince de Condé son frère, pource qu'alors chacun Jugeoit que la ligue n'en vouloit pas tant à l'heresie qu'à la maison de Bourbon, et lequel sieur comte estoit venu trouver Sa Majesté pour le servir contre la ligue après la Journée des Barricades mais sur ce qu'ayant , selon l'ordre accoustumé en France , envoyé vérifier ses lettres au parlement, tous les mutins de la faction des Seize de Paris s'estoient opposez à la vérification d'Icelles, avec menaces à la Cour, disans qu'il falloit qu'il eust absolution du Pape aussi bien que s*il eust esté hérétique, le Roy trouva ceste hardiesse estrange, et cognut lors que l'on vouloit faire pratiquer Fedict de l'union autrement qu'il ne l'avoit entendu : car, de contraindre les princes de son sang et ses sobjects à l'adyeuir d'aller demander absolution au Pape pour quelque désobéissance particulière, quant ils n'avoient point esté hérétiques , cela n'avoit Jamais esté pratiqué : tous les princes et seigneurs qui avoient esté en Flandres avec fea M. le duc d'Anjou, et avoient combattu avec les hérétiques de Flandres, et lesquels estolent mesmes à présent des principaux de la ligue, n*avoient esté astreints à la rigueur que l'on vouloit estre pratiquée contre iceluy prince : bref, le Roy fut contraint d*en parler au cardinal Morosini , légat en France, et en rescrivlt au Pape ; et le comte envoya le sieur Juies Richi à Rome en prier Sa Saincteté. La ligue lors remua ce qu'elle peut pour empescher ceste absolution, et employa ses amis au consistoire pour la traverser; mais Richi ayant esté introduit vers Sa Saincteté, qui estoit lors en sa galerie, Il luy dit [de genoux] la supplication de son maistre. Le Pape luy demanda s'il avoit esté à la bataille de Contras, et s'il avoit tousjours accompagné son maistre cependant qu'il avoit esté avec le roy de Navarre. Richi luy dit qu'il Tavoit assisté par tout où il avoit esté. « Dites moy , dit le Pape, et à la vérité, comme ceste bataille se passa, et ce que vous avez connu du naturel du rt>y de Navarre. • Richi luy dit tout ce qui s'estoit passé àCoutras, et comme le duc de Joyeuse, ayant disposé son armée pour combattre en haye, afin de favoriser la plus-part de ses Jeunes capitaines de gend'armes qui youioient donner chacun
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saeompagid6| attaqua le roy de Navarre, Tarmée duquel estoit composée de cinq gros bataiiioQS de cavalerie, qui sortit d'un fonds où il estoit, et chargea de telle furie i'avantgarde du duc qu'il la mit à vanderoute : ce que voyant le dnc, sans donner loisir à ceux qui estoient devant luy, avolt pris la charge ; et, comme il estoit près de rompre son bois , les deux gênerais o'estaosqu'à vingt pas l'un de Tautre^ une compignie de l'avantgarde du duc fuyant se vint jetter entre ses bras , qui Tavoit empesché d'aller à la charge et contrainct de faire ferme^ regardant le bataillon du roy de Navarre , lequel «Hidain fit tirer de telle sorte une quantité d'arquebosiefs de cheval qu'il avoit, qu'en un momeot ils mirent par terre la moitié de la cornette blanche du duc, qui lors fut blessé au petit ventre, son cheval tué; mais estant remonté, et plosdednq cents des siens ayant pris la fuite, le roy de Navarre en mesme temps chargea le doc à sa gauche et à sa droite, lequel après avoir nRDpQ son bois, assisté de bien peu de gens, vit sa cornette blanche enlevée et celuy qui la porlolttoétout d'un coup devant luy , et à l'instant ^tolre bataillon de cavalerie qui le vint charger, OQ, pour la poussière qui estoit, et pour la /ornée que reodoient les mousquetades et hargoe^sides, il estoit impossible de rien recog- 'lo^re. Le duc pensant faire ferme, son cheval et loy furent tnez , et tous ceux qui Taccompapiojeoi terrassez ; et ainsi toute Tarmée fut des- ^Mete, et tous les capitaines presque tuez, blessez OQ pris. Pour les prisonniers , et pour le traitenient qu'ils avoient receu après ceste bataille, que les sieurs de Sainct Luc , de Montigny, de Fteones et autres gentils-hommes, porteroient toQsjours le tesmoignage des courtoisies qu'ils ^voient receoes en leurs prinses de la maison de Bourbon, et mesmes que le roy de Navarre avoit a d'aucuns d'entr'eux fait rendre leurs cornettes et drapeaux , à d'autres leurs équipages et che- ^sox, et estants retournez vers le Roy, avoient 3isez publié par tout où il passoit la générosité do roy de Navarre, sa valeur, et la diligence et <^lerité dont il usoit en ses exploicts militaires. ( ^*ay sceu, dit Sa Saincteté, tout cela; mais, dites moy, vostre maistre a il parlé avec le marchai de Montmorency, se sont ils entreveus, ."ODt ils en bonne amitié ensemble? » Richi, se tenant toujours en son devoir, luy dit la bonne iQtelIi^eace que sou maistre avoit tousjours eue avec ledit sieur mareschal , et les caresses et (fesmonstratioDs d'amitié dont ils s'estoient recirroquement honorez à leur entrevue en Langue- <^. Le Pape luy dit lors : Je suis très-aise de br bonne amitié, je désire que vostre maistre
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la continué ; je ne croiray point ceux qui me persuadent de vous remettre à une assemblée générale des cardinanx, qui ne pourroit estre que dans six mois , pour vous donner responce à la snpiication de vostre maistre. Je vous feray expédier dans demain vostre demande. » Ceux qui ont escritsur ceste absolution ont remarqué que l'intention de la ligue estoit double : l'une de gratifier Sa Saincteté et luy faire oognoistre que doresnavant tous ceux qui assisteroient on porteroient faveur aux hérétiques , ores qu'ils fussent catholiques, outre l'abolition que le Roy leur en donneroit, qu'ils seroient contraints d'en avoir son absolution, ce qui n'avoit jamais esté practiqué en France , et d'avantage que , commençant par un prince de telle qualité, cela s'observeroit jusques aux moindres : ce qui n'a esté depuis toutesfois practiqué. L'autre intention estoit de traverser tellement iceluy prince, qu'il ne peust tenir son rang en l'assemblée des estats. Mais le Hoy ayant descouvert leur dessein, et que le mariage du prince de Ginville se practiquoit à Rome avec une niepce du Pape, sur l'espérance que le duc de Guise son père donnoit de le faire grand, mesmes que Sa Saincteté avoit rescrit des lettres au duc de Guise pour seurement communiquer avec le cardinal Morosini , l'on fit faire la proposition du mariage dudit sieur comte de Soissons avec la niepce de Sa Saincteté, ce qui auroit esté une des principales causes que ledit sieur comte obtint si promptement son absolution, nonobstant toutes les traversesde la ligne . C'est assez sur ce sujet. Voyons la sixiesme contravention des princes de la ligue à l'edict d'union.
YL Que le sieur de Yillars, gouverneur du Havre de Grâce, le sieur de Corbon, gouverneur de Hanen Picardie, et les gouverneurs de Mouson , de Maubert-Fontaine, de Rocroy et de Vitry , ayant envoyé en la ville de Paris pour sça-» voir comme ils se dévoient gouverner, puis que par l'edict d*unlon ils avoient juré de se départir de toute ligne , et que , suivant ledit edict, ils se dévoient ranger du tout auprès du Roy, le conseil des Seize leur avoit fait response qu'il ne falloit rien changer de rintelligence et association précédente qu'ils avoient entr*eux, mais qu'il failloit tousjours continuer plus que janmis affin de parvenir à i'effect désiré.
Vil. Le sieur de Balagny, estant gouverneur de Cambray pour la Roy ne mère [comme s'estant portée héritière de feu M. le duc d'Anjou], au préjudice de ses bienCaictenrs minutoit l'es-
tablissementd'unefuture principauté particulière dans Cambray pour se faire nonmier à l'advenir prince de Cambresis. LaRoyne mère estadver-
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tie de tontes ses practiques , elle prie le Roy d'y donner ordre : le Roy ne s'en veut raesler à rouvert , quoy qu'il eust bien désiré tirer le sieur de Balagny de ceste place, lequel peu après deseonvrit quelques intelligences et pratiques que M. le duc d'Ëspernon avoit sur la citadelle de Cambray. Ce fut lors que Balagny eut recours au duc de Guise, qui envoya le sieur de La Fougère à Cambray avec ample pouvoir pour traicter et accorder avec luy, ce qu'ils firent le 13 Janvier 1587. Premièrement, que le duc de Ouise employeroit sa vie et ses moyens, et de tous les princes et seigneurs catholiques alliez avec luy , pour la conservation et deffense du sieur de Balagny, ses biens et honneurs, et particulièrement de l*authorité qu*il avoit dans la ville et citadelle de Cambray et pays de Cambreais. 3. Que ledit duc le secourroit envers et contre tous sans nul excepter , soit sous main, ou à visage descouvert. 3. Qu*advenant la mort du sieur de Balagny , ledict sieur duc et tous les princes ses alliez et confederez continneroient les mesmes obligations envers la femme et enfans dttdit sieur de Balagny. 4. Qa'en cas que les ennemis dudit sieur de Balagny luy fissent desoier les payements et eotretenements de sa garnison, ledict sieur duo luy foumiroit huit monstres par an selon l'estat des dernières qui s'y sont faites , dont sur et tant moins il luy serait baillé douze mil escus par advance, desquels il tiendrait compte. S. Que ledit sieur duc fournirait six mil escus tous lesans audit sieur de Balagny pour les despences extraordinaires qu*ll luy conviendrait faire, et vingt mil escus pour une fois qui luy seraient donnez présentement par ledit sieur duc. 6. Que moyennantles conditions cy-dessus, le sieur de Balagny se joindrait d'amitié et d'intelligence avec ledit sieur duc et les autres princes et seigneurs catholiques , pour résister aux pernicieux desseins des heretiques et de leurs adhérons, et qu'il Jurerait et pratesteroit d'employer sa vie et ses moyens pour un si sainct œuvre , et de tout , spécialement de sa place de Cambray, favoriser les sainctes entreprises du duc de Guise, et sur tout qu'il ne se desferolt de Fauthorité , charge et pouvoir qu'il avoit dans la Tille et citadelle de Cambray. Moyennant cesl accord , le sieur de Balagny se déclare de la ligue; le duc de Guise satisfaict à sa pramesse , et tire trais compagnies de chevaux légers de Cambray pour s'en servir parmy ses troupes. Mais dès que redit d*union fut publié, le sieur de Balagny envoya son secretaireau conseil de la ligue à Paris, pour sçavoir leur intention et estre esctaircy de deux choses : la première , s'ils avoient intention de rompre le susdit accord qu'il avoit fUt avec
le duc de Guise et les princes et seigneurs de la ligue , pource que ledit edict pouitolt qu'ils dévoient renoncer à toutes ligues, tant dedans que hors le royaume; la seconde, qu'il avirit pressenty une promesse que lesdits sieurs princes de la ligue avoient faicte audit traicté de Ginville , de remettre la ville de Cambray en l'obeis* sance de l'Espagnol. A la première il hiy fbt responduque tant s'en faut que l'on eost Intention de rompre l'accord faict avec luy , que l'on luy conflrmoit , et l'asseuroit on de faire mleox en son endroit que l'on n'cstoit obligé par ledit accord. A la seconde, que ce n'estoit qu'une promesse particulière faicte au roy d'Espagne, qui n'cstoit couchée dans le traicté de Ginvllté ; et quand elle y serait, qu'ils n'y estoient plus tenns d'y satisfaire , veu mesmes que l'Espagnol ne leor avoit tenu tout ce qu'il leur avoit promis par ledit traicté. Sur ce sujet il fut remarqué trois choses : la première I que les princes de la ligue s*e8tolent obligez au roy d'Espagne de luy faire couvrer Cambray , qui estoit la seule place tée des labeurs de feu M. le duc d'Anjou , lequel Pavoit laissée à la Royne sa mère, avec charge de la conserver pour la grandeur de la couronne de France ; la seconde , qu'ils avoient promis de conserver le sieur de Balagny en son gouvernement de Cambray envers tous et contre tous , et mesmes sa femme et ses enfans après sa mort ; et la troisiesme, qu'ils avoient juré. Tan 1685, Tedict de Nemours, et enceste année 1588 , Tedit d'union , et promis de se départir de toutes lignes, tant dedans que dehors le royaume, et se reûnlr sous l'obéissance du Roy. Il sera assez aisé au lecteur de juger, à la suite de ceste histoire , lesquelles de ces trois promesses les princes de la ligue avoient envie de mettre à exécution.
VIII. Que le susdit sieur de La Fougère avoit aussi esté envoyé vers M*, le mareschal de Montmorency pour traicter de nouveau avec luy , et principalement pour luy proposer un mariage d'un des enfans dudit sieur duc de Guise avec une des filles dudit sieur mareschal.
IX. Qu'ilsavoient ausstenvoyé en Suisse ponr y continuer leurs intelligences, etdlreau colonel Phiffer qu'ils vouloient entretenir tout ce qui luy avoit esté promis, et qu'ils luy ferolent tenir sa pension annuelle et aux autres capitaines suisses, suy vant leur accord.
X. Que M. le duc d'Aumale continuant ses prétentions sur le gouvernement de Picardie ; y estoit allé pour s'en faire eslire gouverneur et en déposséder M. de Nevers, qui en estoit pourveu du gouvernement; dont le Roy adverty avoil commandé audict sieur de Nevers de s'y acheminer promptement avec deux malitrea des re-
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qiMstes députez par le Roy pour raccompagner et poor corriger ceux qui faisoient des brigues peur tes estats; mais M. de Nevers estant prest à partir de Paris poor aller en Picardie; le prevost desmardiandsetescheviDsde Paris, qui estoient, comnie il a esté dit cy-dessos , les premiers du flODseil de la ligne et faction des Seize , le vlnéreni trauTer en son logis, et ioy dirent qu'il se donnast de garde de toucher au lieutenant geoovl d* Amieiis et à d'autres leurs confederez , par ee qu'Us ne vouloient ny ne pouToient les ibandonner.
Voilà ce que l'on remonstra au Roy pour luy donner à entendre que les princes de la ligue ne siestoient départis de leurs associations, quelqoes belles promesses et serments qu'ils eussent bits A Sa Majesté. Mais nonobstant tout ce que r<m Ioy dit il partit de Chartres après la Nostre- Dame de septembre , et alla coucher à Ghasteau- Dqd, le lendemain à Marché Noir, et le troittsoie jour de son départ de Chartres il arriva sar les trois beares après midy dans son chastcaa de Blois, accompagné de M. le duc de 6iiite et d*ane vingtaine de gentils-hommes.
Toates les faveurs faictes par ie Roy aux princnct seigneurs de la ligue en leur donnant les pitt pindes et honorables charges et offices de la coamine , ne les rendoient point encores cootenrs : ils en vouloient au conseil du Roy , et priocjpalement à M. le chancelier de Cheverny , qui en estoit le chef. Le Roy estant à Chartres, toates leurs remonstranees ne tendoient qu'A ce bot , et disoient qu'il n'y avoit rien qui apportast tant de repos et seureté qu*un bon conseil à on roy « et qu'il en failloit establir un prez de Sa Majesté presque de toutes nouvelles personnes de i*iiiie et l'autre robbe , pour ce, disoientils , qu'il n'y avoit aucun conseiller du conseil qui n'enst preste i'espaule, ou qui ne fust parrain de quelque nouvel edict de creué d'officiers OQ de daoes; bref, que le Roy ne prospereroit jamais solvant son conseil accoustumé , et d'avantage , qu'il fkllloit que d'oresnavant les conseillers du Roy fussent de diverses provinces du ro3ranaie , affio que le Roy fust mieux conseillé, sur les afEaires et diflQcultez qui arriveroleut de plusieurs et divers endroits, par ceux qui flçanroient la manière de vivre et façon de gouverner et négocier des pays èsqoels ils aurolent esté nais et nourris. Le Roy Jugea Incontinent leur dessin , et vit bien qu'ils luy vouloient ester son eooseil , qui estoit ses yeux , et ne le faire plus voir que par ceux de la ligue , et principalement quand ils luy proposèrent qu'il devolt bailler les seaux à M. l'archevesque de Lyon , te plus iAtieae eonfldent et conseiller du duc de
Guise. Il est donc contraint de donner congé aux principaux conseillers de son conseil pour complaire à la ligue , et de se priver de leur présence et de leur prudence. M. le chancelier de Cheverny se retira en sa maison d'Escliraont, M. de Retllevre, superintendant des finances, messieurs de Villeroy, Pinart et Rrusiart, secrétaires d'Estat , se retirèrent chacun en leurs maisons. Le Roy envoya quérir M. de Montbe- Ion, advocat au parlement de Paris, lequel il n'a voit jamais veu ny cogneu ; et, sur la seule réputation qu*il avoit d'estre homme de bien, il le fit garde des seaux , et messieurs de Reaulieu Ruzé et de Revol , secrétaires d*Estat. En Teslection de ces personnages, qui n*avoient autre bot que le zèle de la religion catholiqueromaine et le service du Roy , les princes de la ligue, qui pensoient y faire introduire l'archevesque de Lyon et quelques-uns de leurs partisans, se trouvèrent deceus de leur intention. Voyià ce que fit le Roy dès qu'il fut arrivé à Rlois. Cependant que l'on faict les préparatifs à Bloia pour tenir les estats, les deux armées royales se dressent pour aller en Dauphiné et en Poictou. Messieurs du clergé de France, ainsi que noua avons dit cy dessus , dévoient fournir un million d^or au Roy pour faire la guerre à Theresie , ce qu'ils avoient promis faire dans dix-huict mois dès Tan 1686 qu'ils aliénèrent de leur bien temporel pour cloquante mil escus de rente : le Roy, suy vaut la permission du Pape, veut encor qu ils en aliènent pour cinquante mil escus : ils trouvent que ceste forme d'aliénation leur estoit fort onéreuse, et aiment mieux faire un coutract avec le sieur Scipion Sardini , lequel fournirpit au Roy cinq cents mil escus , à la charge de l'érection d'un receveur alternatif et deux controileurs des décimes héréditaires en chasque diq* cese ; ausquels cinq cents mil escus le Roy qa voulut nullement toucher , ains ordonna qu'ils fussent baillez et départis, sçavoir : à M. de Mayenne, qui devoit conduire l'armée de Dau* phiné , deux cents mil escus , qu'il receut ; et mesmes Sa Majesté luy fit délivrer encor toute rartillerie et l'équipage que ledit sieur de Mayenne luy fit demander ; mais ceste ann^ ne fit que ruyner ie plat pays du Dauphiné et du Lyonnois. L'on en attribua la cause à la mort de M. de Mandelot, gouverneur de Lyon, qqi advint au mois d'octobre : car M. de Mayenne estoit à Lyon lors qu'elle advint, et M. de Nemours , son frère , avoient esté pour veu du gouvernement du Lyonnois; ce qui occasionna ledit duc de Mayenne de ne bouger de Lyon , de peur de quelque remuement en ceste ville lA , et jiisques à ce que les lettres du duc de Nemours eusr
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sent esté vérifiées en parlement , qui ne fat que le 22 décembre , où cependant la mort de ses frères arriva à Blois, ainsi que nous dirons cyaprès. Les autres trois cents mille escus furent baillez à M. de Mevers , avec tonte Tartillerie et équipage nécessaire qu'il luy falloit pour l'armée de Polctou , des effets de laquelle nous parlerons cy-après.
Cependant que ces armées se preparoient, le roy de Navarre visitoit toutes ses places du haut et bas Poictou, les fournissoit de ce qui leur estoit nécessaire. Le duc de Mercœur , gouverneur de Bretagne, qui ne pouvoit supporter de tels voisins à Montaigu que le roy de Navarre y avoit mis , en attendant que le duc de Nevers viendroit en Tarmée , voulut employer huict compagnies du régiment de Sainct Paul et le régiment de Gersay , lesquels estolent passez à Saumur pour aller en Poictou, et à leur ayde chasser le sieur de Colombieres , que le roy de Navarre avoit mis dans Montaigu; et de faict M. de Mercœur fit descendre trois canons jusques à Pontrousseau en intention de battre ceste place ; mais, adverty que le Roy de Navarre e^it sorty de La Rochelle en intention de secourir Montaigu , fi s*en retourna à Nantes , où il fut poursuivy par le roy de Navarre Jusques à deux lieues prez , et là où 11 attrapa huict compagnies de deux cents hommes de pied chacune du régiment de Gersay , qu'il desfit , gaigna leurs drapeaux , et en emmena quatre cens cinquante prisonniers. Après cest exploict il s'en retourna vers Nyort , sur laquelle il avoit une entreprise; mais, ne la pouvant faire exécuter pour lors , il revint encor vers Nantes avec quelques troupes , et ce sur la fin du mois de septembre , tant pour tascher d'entreprendre sur quelques unes des troupes de l'armée du duc de Nevers qui s'advaoceroient en Poictou, que pour exécuter l'entreprise qu'il avoit de prendre Beauvoir sur mer. Le quatriesme octobre il investit Beauvoir et dans trois semaines après il print ceste place à composition. Or, de peur qu'il ne s'emparast de Tisle de Bouing , Ton avoit mis dedans ceste isle deux compagnies du régiment de Sainct Paul ; mais le lendemain de la reddition de Beauvoir il donna un tel ordre aux passages de ceste isle, que ces deux compagnies luy envoyèrent aussi un tambour , le suppliant de leur donner un saufconduit pour se retirer en seureté; ce qu'il leur accorda, pardonnant aux habitans de Tisle , qui , contre la promesse qu'ils luy avoient faite de ne laisser entrer dans l'isle aucunes garnisons , ains de demeurer neutres , avoient donné ayde ausdites deux compagnies pour y entrer.
Après cest exploict le roy de Navarre distribua ses troupes en garnison par toutes les villes qu'il tenoit en Poictou , et s'achemina à La Rochelle , où il se trouva à l'assemblée générale qu'il y avoit convoquée de tous ceux de la religion prétendue reformée , affin d'adviser aux moyens plus expédients de s'opposer aux deux armées qui se preparoient pour les attaquer, car ils prevoyoient que la conclusion des estats de Blois seroit totalement contre eux. Le 14 novembre l'ouverture s'en fit en la Maison de Ville de La Rochelle , où se trouvèrent, avec le roy de Navarre , le vicomte de Turenne et le sieur de La Trimoùille , et plusieurs seigneurs et gentils hommes : les députez y entrèrent et y furent receus à la mode quHIs gardent en leurs synodes, sçavoir selon les dix-huict provinces ausqudles ils ont réglé leurs églises. Le 1 6 ils entrèrent en matière, et, après les contestations accoustumées entr'eux pour leurs contributions, quelques-uns du Languedoc se bandèrent directement contre les officiers du roy de Navarre pour les imposts des passages et pour les passe ports, qu'ils disoient ne redonder qu'au profit de quelques particuliers , et aussi eacor pour d'autres particularitez. Les beaux et gentils esprits qui estolent avec le roy de Navarre , et qui avoient des nouvelles de ce qui se passoit à Blois, disoient : « Yoicy le temps que l'on veut rendre les princes serfs et esclaves. » Quelques ministres mesmes disoient qu'il falloit en chasque province qu'il y eust un protecteur de leur religion , et mesmes aucuns seigneurs de qualité sembloîent tenir leur opinion. Le roy de Navarre descouvrant sagement leurs intentions , et ne voulant qu'autre que luy usast de ce tiltre de protecteur en tout son party , leur fit proposer et trouver bon d'establir des chambres particulières , où se feroient les plaintes et où se rendroit la justice à un chacun , es villes de Sainct Jean d'Angely , Bergerac, Montauban, Nerac, Foix et Gap en Dauphiné, et que par ce moyen ses officiers seroient contenus en tout devoir , selon les relglements qui seroient faicts en ceste assemblée. Geste proposition les appalsa , et suivant icelle ils firent plusieurs reiglements pour ce qui concernoit Testablissement desdites chambres pour les finances, pour les offices, les récompenses et gages , et pour la discipline militaire. Toute ceste assemblée ne dura qu'un mois entier , et la closture en fut faicte le 17 décembre ensuivant. Les longues assemblées ne sont d'ordinaire que paroles au lieu d'effects; mais la diligence et vigilance dont ceux de la religion prétendue reformée usèrent lors pour' faire observer ce qui fat arresté en ceste-cy, fit Juger à plusieurs qu'ils
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rendroieDt la guerre immortelle si on ue leur doDDoit la paix : tootesfois du depuis le roy de Xivarre, estaot parvenu à la couronne de France, pir edict do 10 novembre 1590 cassa toutes ces cbimbr» particulières , avec injonction à tous les sobjects de se retirer pour faire vuider leurs diilierends par devant les juges ordinaires et cours mvfraloes, selon les degrez ordinaires des jurisdictioDs, ordonnant toutesfois que ce qui avoit oté jttgé entre gens de mesme party demeurerait en sa force et valeur.
ht degré et pouvoir de seul protecteur de tous OQx de ladite religion prétendue reformée en France demeara au roy de Navarre , qui practiqoal'advis que la Royne mère luy donna auparavant ees derniers troubles, de se maintenir toosjoon leor seul cbef et protecteur , et ce à aose qu'en une assemblée tenue à Montauban en forme de synode gCDcrai , quelques-uns avoient projette d*appeler pour leur protecteur le duc ion Casimir, prince allemand, qui avoit amené iievseeoors des armées en France , et lequel cofnioissoit tes affaires de France pour avoir esté uwrry cnlant d'honneur près du roy Henry II , ^^ ils promettoient par estât certain deux cents ôoqouite mil escuspar an pour Tentretien ordinaire de ses colonels et capitaines , et outre qoTbfefojentnn fonds pour le payement des reis- ^qn'ifameneroityetmesmesque, pour accomplir leor dessein, Butry, chancelier dudit duc ^ Casimir, estoit venu en France avec un miûtre ûoomiéDatbeDes, lequel Butry futtrouvési ^ i)ar aucuns ministres qu'ils le desdaigncrent, ^i prïaelpalement pour ce qui! s eny vra. Cest ^ws de la Royne mère a esté estimé un grand ^<^d*£stat; aussi y estott elle plus iutelligente ^Q€ ne fat jamais Semiramis; car il n'y eust P^Jtot en de doute que si un tel prince estranger Kfostimpatronisé du tiltre de leur protection , !|Q't eost rendu les guerres civiles immortelles n France: et si le roy de Navarre eust enduré <ie depuis que quelque autre seigneur ou prince ^ France eust pris ceste qualité , il n'eust jai&»is j(ray de rbeureuse paix dont il a jouy du depuis qu'il est parvenu à la couronne de France. C(^ assez sur ceste matière. Voyons ce qui se t^^ à Blois, où nous avons laissé le Roy qui ^DZfcdioit les premiers de son conseil et en met- ^ d'aotres en leur place.
^ndanl donc que les députez des provinces »«ci)efliinent pour venir à Blois , le Roy com- ■Binde au sieiir de Marie de faire préparer au ^^^^steau la sale où se tiendroient les séances des ^^^' A mesure que les députez arrivoient^ Sa %sté avoit donné ordre quMls fussent conduits Nevers hiy pour les voir et recognoistre. Et
pour ce qu'au quhnziesme de septeinbre ils n*estoient tous arrivez , le commencement des estats fut prolongé encor pour quinze jours.
Le second jour d'octobre il se fit une procession générale , depuis Sainct Sauveur , qui est dans la basse court du chasteau , jusques à Nostre-Dame des Aydes , qui est au faux-bourg de Vienne delà le pont, là ou le Roy , les Roy nés et les princes et tous les députez furent à pied. M. Tarchevesque d*Aix portoit le Saint Sacrement sous un poisle porté par quatre chevaliers du Sainct Esprit : messire Renault de Beaune , archevesque de Bourges , dit la messe, et M. de Sainctes , evesque d'Evreux , fit le sermon.
Le lendemain, les chambres des trois ordres forent assignées, sçavoir :* celles du clergé aux Jacobins, de la noblesse au palais, et du tiers-estat en la Maison de Ville ; les presidens et secrétaires de chasque chambre furent aussi esleus ceste mesme journée. Pour le clergé presidoit M. de Bourges en Tabsence de messieurs les cardinaux de Bourbon et de Guise , pour la noblesse messieurs le comte de Brissac et le baron de Magnac, pour le tiers-estat La Ghappelle Marteau , prevost des marchands de Paris.
La première séance fut remise jusques au dixseptiesme dudit mois, tant pource que messieurs les princes du sang n^estoient encores arrivez , que pour vuider le différent survenu pour la préséance entre messieurs de Nemours et de Nevers, et autres differens qui survindrent aussi sur les procurations et eslections d'aucuns députez.
Le Roy , qui désire ficdre cognoistre à tous les députez quel avoit esté tousjours son zèle à la religion catholique-romaine , leur commande de se préparer à la saincte communion par un Jeusne de trois jours entiers : tous s'y préparèrent. Sa Majesté receut le Sainct Sacrement en Teglise Sainct Sauveur , et M. le cardinal de Bourbon communia tous les députez au couvent des Jacobins.
Le seiziesme jour d'octobre la première séance se tint en la grand* sale du chasteau, la description de laquelle a esté imprimée avec la disposition des séances et Tordre comme forent appeliez les députez , avec leurs noms , où le lecteur qui sera curieux pourra voir et apprendre quels firent les députez , et l'ordre que l'on tient aux assemblées des estats en France.
Le seiziesme jour d'octobre tous les députez estans entrez dans la salle, et tous assis selon leur rang et dignitez , sçavoir : cent trente et quatre députez du clergé , entre lesquels il y avoit quatre archevesques et vingt et un evesques , vestus de leurs roquets et surplis , cent quatre-vingts gentils-hommes, tous avec la toc-
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que de veloars et la cappe, et cent quatre-vingts et UDze depatez du tiers-estat , desquels ceux de Justice portoieut la robe longue et le booet carré , et ceux de robe courte avoient le petit booet et les autres la robe de marchand. Sur les deux heures de relevée, après que messieurs les princes et officiers de la couronne eurent pris leurs places, et que les portes eurent esté fermées, M. le duc de Guise, grand-maistre de France , se leva, et, ayant £iict une grande révérence à toute rassemblée, sui vy des capitaines des gardes du corps et des deux cents gentils-hommes portans leurs haches ou becs de corbin , il alla quérir le Boy.
Si tost que Sa Majesté futapperoeuë sur Fescalier par où il descendoit droict sur le grand marchepied , toute l'assemblée se leva , et chacun demeura la teste nue Jusques à ce qu*il fust assis dans sa chaire ; puis il commanda à messieurs les princes et à ceux de son conseil de s'asseoir.
A son costé droict , sur le grand marchepied qui estoit au dessus du grand eschaffiiut, estoit la Royne mère, et à gauche la Royne sa femme. Plus bas , sur le grand eschaffaut , estoient messieurs les princes du sang , assis sur le premier baqc à la main droicte proche de Sa Majesté , sçavoir : messieurs le cardinal de Vendosme , le eomte de Soissons et le duc de Montpensier, et sur un autre banc plus reculé, messieurs de Nemours, de Nevers et de Rets. A costé gauche, messieurs les cardinaux de Guise, de Lenoncourt tt de Gondy, et derrière eux messieurs les evesquesde Langres et de Chaalons, pairs d'Eglise. M. de Guise estoit devant le grand marchepied sur le grand eschaffaut, assis Justement devant le Roy, dedans une chaire non endossée, comme grand maistre de France , le dos tourné vers le Âoy , la fiioe vers le peuple. M. le garde des sceaux de Monthelon estoit aussi sur le mesme esehaffiiut à eosté gauche dans une chaire non endossée, le visage tourné vers messieurs les princes du sang. Au pied de Teschaffaut estoit une table où estoient les sieurs de Reaulieu-Ruzé et de Revol, secrétaires d'Ëstat. A chasque costé de eeste table il y avoit des bancs où estoient messieurs des affaires du Roy et messieurs du conseil d'Estat Derrière les bancs de messieurs les eonseillers d*Estat de robe longue , qui estoient à main droicte , il y avoit huict bancs où estoient les députez du clergé. A main gauche , derrière les bancs de messieurs du conseil d'Estat de robe courte , estoient neuf bancs pour les députez de là noblesse. De travers^ près et à costé de tous 9êê bancs, estent eeluy de messieurs les maistres des requestes , et après eux oeluy de messieun
les secrétaires de la maison et couronne de France. Et les bancs des députez du tiers-estat estoient tout à Tentour et dans Tenclos des barrières. M. le légat et messieurs les ambassadenn, et plusieurs seigneurs et dames de la Gour estoient sur des galleries fermées de Jaloosieg, foictes exprès pour seoir un grand nombre de personnes.
Tous les députez estans debout et la teste naë , le Roy commença une très-longue et grave harangue en laquelle, avec une éloquence admirable , il monstra le grand désir qu'il avoit de restaurer son Estât par la reformation generate de toutes les parties d'iceluy. Puis il leur dit:
i Je n*ay point le remors de ma consdenoe des brigues ou menées que J'ay faictes, etje voas en appelle tous à tesmoin pour m'en faire réagir , comme le meriteroit quiconque auroit usé d'une si indigne façon que d'avoir voulu violer l'entière liberté , tant de me remonstrer par les cayers tout ce qui sera à propos pour confirmer le salut des particulières provinces et du geoeral de mon royaume, qu'aussi d'y faire couler des articles plus propres à troubler cest Estât qui luy procurer ce qui Iny est utile. Puis quefaf ceste satisfaction en moy-mesmes, et qu'il ne me peut estre imputé autrement, gravez*le envoi esprits , et discernez ce que je mérite d'avec ceux , si tant y en a , qui eussent procédé d'autrt sorte , et notez que ce qui part de mes intentioas ne peut estre recognu ny attribué, par qui que ce soit , pour me vouloir authoriser contre la rai^ son y car je suis vostre roy donné de Dieu, et suis seul qui le puis véritablement et légitime^ meut dire. C'est pourquoy Je ne veux estre el ceste monarchie que ce que j'y suis, n'y pool vaut souhaitter aussi plus d'honneur ou plus d'au thorité. »
Après avoir protesté qu'il employeroit sa ^i^ jusques à une mort certaine, pour la deffence^ la religion catholique-romaine, et qu'il nesc^ voit point un plus superbe tombeau pour iti sevelir que les ruines de l'heresie , il toucha 1^ maux qu'avoient apporté en France les m phemes , la simonie , la vénalité des offices,! multiplicité des juges , ausquels maux il proies que de son propre mouvement il avoit commeo à y mettre ordre , sans le trouble qui commeol par les princes de la ligue Tan 1685. Plus, promit de ne donner plus de survivances, et i commanda renrichissement des arts et scienc^ le règlement du commerce, le retranchemeot ^ superfluitez et du luxe , et le rafiraichissemj des anciennes ordonnances. Puis , continoif sur la juste crainte que ses snbjeets avoieuti tomber après sa mort sous la domination d1
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prioee hcreUiiiie , ce qui estait la cause principile pourqaoy il avolt Met son edfct d*UQion , il ëi : i Jesulsd'advis, pour le rendre plus stable, qae nous en foeioDS une des loix fondamentales de royaume , et qu*à ce prochain jour de mardy , m ce raesme lieu et en ceste mesme et notable nemblée de tous mes estats , nous le Jurions tMS, à ce «pie Jamais nul n'en puisse prendre ctuse d'ifBorance* Et à fin que nos saincts désirs BSfirfeDt vains par bute de moyens , pourvoyez f par les conseils que vous me donnerez d'un tel ordre, que, comme le manquement ne viendra point de moy, il ne vienne aussi du peu de profirioQ que tous y aurez apporté à ce que les effKts de vostre bonne volonté réussissent. Par non saînet edict d'union toutes autres ligues fie sou naon authorité ne se doivent souffrir ; €t, quand il n'y serait assez clairement porté , ay Dieu ne le devoir ne le permettent , et sont iMrmdIement contraires; car toutes ligues, asso* datioDS , pratiques , menées , intelligences , levées d'hommes et d'argent, et réception d'icefaiy, tant dedans que dehors le royaume , sont Mtasde roj, et en toute monarchie bien ordonnée, ^olerinie deleze-majestésans la permission dn seuvcrani. Voulant bien de ma propre bouefte, en (esmoignant ma bonté accoutumée, aieftrvsooz le pied, pour ce regard, tout le pasé ; fliais comme Je suis obligé et vous tous de conserver la dignité royale , Je déclare aussi dès à présent, et pour i'advenir , atteints et couvainoisdn crime de leze-majesté ceux de mes sul)iseCs qui ne a*en départiront ou y tremperont sans mon ad veu ; c'est en quoy Je m'asseure que WDs fercs reluire vostre fidélité. •
Gontinnmt son discours sur l'honneur acquis psr la noMesse françoise quand elle observoit Tordre et la police ancienne, dont elle estoit adnirée par les estrangers , il convie les François de r'aqnerir cest honneur, de l'egler les finances, de pourvoir aux debles des roys ses predecesseaiB, à quoy la ftyy publique les obligeoit; mais qn^estant le tiMeau sur lequel ses subjects appremrient à se former, qu'il establiroit un tel règlement ea sa personne et en sa maison , qu'il scrvirolt et patron en son royaume ; puis , pour tesmoigner par effect ce qu'on pouvoit désirer de loy , il finit sa barangue en disant : « Je veux me lier par serment solemnel sur les saincts évangiles, eltous les princes, seigneurs et gentils-lMMumea qui m'assistent en cest office , avec vous las dqratea de mes estats, participans ensemble au bienheureux mistere de nostre rédemption , d*obeerver toutes les choses que J'y auray arresiées comme loix sacrées, sans me reserver à moy-mesme la lieence de m'en départir à I'ad-
venir, pour quelque cause, prétexte ou occasion que ce soit^ selon que Je Tauray arresté pour chaque point, et l'envoyer aussi tost après par tous les parlementset bailliages de mon royaume, pour estre faict le semblable, tant par les eccle> élastiques et la noblesse que le tlers-estat , avec déclaration que qui s'y opposera sera atteint et convaincu du mesme crime de leze-maJesté.
« Que s'il semble qu'en ce faisant Je me soubsmette trop volontairement aux loix dont Je suis l'autheor , et qui me dispensent elles- mesmes de leur «npire , et que, par ce moyen , Je rende la dignité royale aucunement plus bornée et limitée que mes prédécesseurs, c'est en quoy la vraye générosité du bon prince se cognoist , que de dresser ses pensées et ses actions selon la bonne loy, et se bander du tout à ne la laisser corrompre. Et me suffira de respondra ce que dictceroy, àquionremonstroitqu'iilaisseroit la royauté moindre à ses successeurs qu'il ne l'avoit receuë de ses pères , qui est qu'il la leur lairroit beaucoup plus durable et plus asseurée. •
Après que le Roy eut finit sa harangue, M. le garde des seaux déclara plus amplement le bon désir du Boy pour la restauration de l'Ëstat , et pour la reformation des desordres advenus aux provisions des bénéfices , et l'ordre requis pour ester la corruption et dépravation des monastères. Puis, s'adressent à la noblesse, ayant loué leur ordre et la vertu de l'ancienne noblesse françoise , il leur remonstra Thorreur des duels et deffis dont ils usoient ordinairement, et la mauvaise practique d'aucuns qui tenoientdes bénéfices en commande. Puis, ayant discouru sur l'ordre très requis contre la chicanerie des procez, et le nombre insupportable des officiers, il proposa de beaux advis pour remédier à tous les desordres de TEstat.
M. Farchevesque de Bourges pour le clergé, M. le baron de Senescey pour la noblesse, et La Ghappelle Marteau , prevost des marchands de Paris, pour le tiers-estat, firent chacun , au nom de leur ordre , une harangue à Sa Majesté , le remercians du bon-heur et honneur qu'ils recevoient d'estre par son commandement convoquez et assemblez , sous le nom des estats généraux , pour entendre ses sainctes et salutaires Intentions, loûans Dieu d'avoir mis une si bonne volonté au cœur de leur roy , de restaurer Testât ecclésiastique , soulager son peuple , esteindre les feux desdivisions qui estoientdansson royaume, le purger de l'heresie , et le remettre en sa première dignité et splendeur; pour à quoy parvenir ils exposeroient franchement, librement et généreusement , sous l'authorité de Sa Miyesté , Jusques à la dernière goutte de leur sang.
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Voilà ce qui se passa en la première séance , oà chacun sortit fort content , ei^cepté les princes et seigneurs de la ligue , qui en sortirent faschez de ce que le Roy avoit dit en sa liarangue : Atunins grands de mon royaume onifaict des ligues et associations ; mais , iesmoignant ma bonté accoustumée , je mets sous le pied , pour ce regard , tout le passé. Le duc de Guise raporte ces paroles à M. le cardinal de Bourbon , qui ne s'estoit peu trouver à la séance pour son indisposition. Il luy fait entendre de quelle importance elles estoient 9 et de ce qu'en pleine assemblée des estats le Roy les taxoit d'avoir esté rebelles ; que si ceste remonstrance estoit publiée et imprimée, cela importeroit grandement à leur honneur. Ils resoudent d'en parler au Roy : ce qu'ils firent le Jeudy ensuivant , sçachant que Sa Majesté Tavoit baillée pour imprimer, et que la feuille où estoient ces mots estoit desjà imprimée. Sur leur plainte , le Roy fut comme contrainct de faire tout rompre et deschirer ce qu'il y avoit d'imprimé , et faire oster ces mots de aucuns grands de mon royaume ontfaict des ligues, etc.
Suivant ce que le Roy avoit proposé dans sa harangue , toute rassemblée se trouva le mardy en la mesme sale et au mesme ordre pour Jurer d'observer i'edit d'union comme loy fondamentale du royaume. Un des heraults , qui estoient à genoux et testes nues devant la table de messieurs les secrétaires d'Estat , ayant commandé le silence , Sa Majesté dit :
i Messieurs, je vous dis dimanche dernier, en la première séance , combien je désire de voir en mon royaume tous mes subjects unis en la vraye religion catholique , apostolique et romaine, sous robeissanceetauthoritéqu'il apleu à Dieu me donner sur eux; et à cest effect, J'ay ordonné mon edit de juillet dernier pour tenir lieu de loy fondamentale en ce royaume. Mais pour nous obliger, et toute la postérité , à l'observer, combien que la plus grande part de vous l'avez desjà juré et promis le garder, aflfln qu'un tel edlct soit à jamais ferme et stable , comme délibéré du consentement de tous les estats de ce royaume, et affin que personne n'eu puisse prendre cause d'ignorance, Je veux qu'un si salnct edict se lise présentement à haute voix , affln d'estre escouté de tous et juré en corps d'Estat. Ce que je jureray premièrement pour vous donner bonne exemple , affin que nostre saincte intention soit cognuë devant Dieu et devant les hommes. »
Le Roy ayant finy sa harangue, il commanda à M. de Beaulieu Ruzé , son premier secrétaire d'Estat , de lire la déclaration que Sa Majesté
avoit faicte ceste mesme journée sur son ediet d'union, pourestre tenu en Franee à Tad venir comme une loy fondamentale du royaume : ce que ledit sieur de Beaulieu Ruzé fit; puis il lent aussi tout redit d'union , veriffié en la cour de parlement de Paris. Ce qu'ayant feit Sa Majesté, il pria Dieu de punir ceux qui faulseroient le serment qu'ils alloient faire, et commanda à M. Tarchevesque de Bourges de faire une exhortation à ceste assemblée sur ce subject.
Cet illustre prélat, avec une prudente et docte oraison, exhorta toute l'assemblée à suivre Texemple du Roy au jurement de son edlct d'union , louant Sa Majesté de ce qu'à l'exemple des bons roys dlsraël , il vouloit que finstraction d'un serment si solemnel fust donnée à son peuple par la bouche de ses prélats, en se confirmant au dire du prophète, que les lèvres des pre* lats gardent la science et la doctrine, et que le peuple doit rechercher la loy de Dieu de leur bouche. Puis , continuant son discours sur la qualité du jurement qu'ils alloient faire au nom du Dieu vivant , il se tourna vers les députez, et leur dit : « Jugez , messieurs , et considérez la grandeur de ce jurement que vous allez présentement faire à Dieu , afQn de l'observer inviolablement et n'estre point perjures. Souvenez vous que vous allez jurer l'union chrestienneavec Dieu vostre père, avec l'Eglise son espouse , laquelle est fondée en luy et acquise de son propre sang, et que vous avezesté régénérez par ce sang mesme et lavez d'un mesmebaptesme ; que vous estes appeliez en un mesme héritage au ciel , nourris d'un mesme pain et de mesmes sacrements en la maison de Dieu, qui est l'Eglise catholique, apostolique-romaine. • Puis, ayant déclaré quelle estoit l'union de l'Eglise, « Unissons nous donc , dit-il , avec nostre Seigneur Jésus-Christ, sous l'obéissance de nostre Roy , la foy duquel a tousjours esté d'un bon exemple à tous , suy vaut en cela la ooustume de ses prédécesseurs. » Puis , ayant loué la Royne mère d'avoir nourry et maintenu le Roy pendant son jeune aage en ceste saincte religion , et donné espérance à la Royne espouze du Roy que Dieu ne luy ferait point moins de grâce qu'à Aiine,inere de Samuel , et qu'il exauceroit ses prières, loy donnant une heureuse lignée, à la consolation de toute la France , il dit :
i Jurons à nostre prince robeissance et snbmission qui luy est deue de tout droit divin et humain, embrassons la charité chrestienne , délaissons toutes haines et rancunes ouvertes et secrettes, soupçons et défiances , qui jusques icy nous ont divisé et troublé , qui <»t empesehé , voire rompu de si bonsdessdns, et sans lesquels
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la Franee fiurt desjA en repos. Levons les mains ao del pour rendre à ce grand INen le serment qne nous Iny devons , qa*ii en soit mémoire à jamais par tons les siècles à venir , que la postérité marque la foy et loyauté de nos serments et non le parjure, par les bons et saincts effects qui s*en ensoivront. Et puis qu^il a pieu à Vostre Majesté , Sire , jurer présentement tout le premier ce serment si solemnel pour exemple à tous vos sobjects, nous lèverons tous d'un comoan accord les mains au ciel, et jurerons à Dieu de le servir et honorer à jamais , maintenir son Eglise catholique , apostolique et romaine , et défendre aussi Yostre Majesté et vostre Estât envers et contre tous , observer et garder inviolabkment ce qui est contenu en vostre edict d*u* Dion, présentement leu à la gloire de Dieu, exaltation de son sainct nom, et conservation de son Eglise et de ce royaume. »
Geste remonstrance finie par Tarchevesquede Bourges , le Roy reprint la parole et dit :
• Messieurs, vous avez ouy la teneur de mon edict et entendu la qualité d'iceluy , et la grandeur et dignité du serment que vous allez genenltement rendre. Et puis que je voy tous vos ]u^cs dcÉbs tous conformes aux miens , je jurersjy comme je jure devant Dieu , en bonne et saine conscience, Tobservation de ce mien edict tant que Dieu me donnera la vie icy bas, veux et ordonne qu'il soit observé À Jamais en mon royaume pour loy fondamentale , et en tesmoi- (mage perpétuel de la correspondance et consentement universel de tous les estats de mou royaume , vous jurerez présentement Tobservatjon de ce mien edict d^onion , tous d'une voix , mettant par les ecclésiastiques les mains à la poîctrine, et tous les autres le vans les mains vers le ciel. 1
Ce qui fut incontinent faict avec un grand eimtentement de toute rassemblée. Puis le Boy coffloianda à M. de Beaulieu Ruzé de dresser iin acte de ce jurement solemnel ; ce qu'estant laict; Sa Majesté se leva pour aller à Teglise '>aioct Sauveur , où se chanta le Te Deum taufiamus : tonte l'assemblée le suivit , et l'on n'oyait par tout que crier Vive le Roy !
Le Roy en eeste joye populaire se resjoûit et dit à plusieurs , et mesmes au prevost des marchands de Paris, qu*il sçavoit estre un des premiers de la faction des Seize , qu'il onblioit la journée des Barricades et tout le ressentiment qu*il en pourroit avoir ; que jamais il ne s'en souviendroit ny de tout ce qui s'estoit passé , pourvea qa*on n'y retoumast plus. Il commanda aussi a If . de Nevers de s'adieminer en l'armée de PoîeCoil, ce qu'il fit comme nous dirons cy-après.
Bref, Sa Majesté ne pensoit, nonobstant tous les advis qu'il recevoit des entreprises des princes de la ligue , qu*à unir son peuple sous son obéissance , extirper Theresie et pourveoir aux desordres , selon les advis que luy donneroit rassemblée des estats.
Geste seconde séance fat tenue le dix-septiesme octobre , et quatorze jours après, qui estoit le jour de Toussaincts , le duc de Savoye , lequel sous plusieurs prétextes entretenoit des troupes , tantost faisant semblant d'en vouloir au marquisat de Mont-ferrat pour ses preten* lions [dont il ne doit manquer jamais , au dire des historiens savoyards ] , tantost disant que ce n'estoit que pour empescher les hérétiques du Dauphlué d'entreprendre sur quelques-unes de ses places « faict monter à cheval le marquis de Sainct Sorlin , et fit advancer ses troupes vers Carmagnoles si secretteroent , qu'il la surprint de Duict ledit premier jour d'octobre, sans avoir en ceste surprinse beaucoup de peine , pource que le Roy ne se doutoit nullement que le duc de Savoye deust rompre la foy qu'il luy avoit jurée de maintenir tous les traictez de paix que les ducs de Savoye avoient obtenus des roys de France ; et mesmes que ledict duc luy avoit envoyé un gentil-homme d'honneur , il n'y avoit que quatre mois , lors que Sa Majesté estoit à Chartres, i'asseurer et luy offrir toute amitié et seureté; mesmes les François se doutoient si peu du duc de Savoye , que la plus-part de la garnison qui estoit dedans la ville de Carmagnolles estoient Piedmootois. La ville prise , le duc assiégea la citadelle qui se trouva despourveué de vivres , dont elle estoit pourveuê d'ordinaire pour deux ans ; lesquels vivres, par intelligence, ou autrement , le duc sçavoit avoir esté estez pour les lefraischir. Bref, le duc poursuivit si chaudement son entreprise, qu'en moins de trois semaines il se rendit maistre de tout le marquisat de Salusses , et print la citadelle de Carmagnolles, dans laquelle il y avoit plus de quatre cents pièces de canon, les places de Cental , Salusses , Ravel et Cbasteau-Dauphin. Les capitaines françois qui estoient dedans toutes ces places se retirèrent bagues sauves en France , sans avoir enduré un coup de canon.
L'advis vient au Roy, trois jours après la prise de Carmognoles, des attentats du duc de Savoye sur le marquisat (1) ; Sa Majesté envoyé M. de Pongny vers le duc, pour avoir raison de son marquisat , et luy dire qu'il eust à remettre incontinent entre ses mains tout ce qu'il avoit usurpé du domaine du royaume de France. Le
(I) De Saloces.
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sieur de Pongny, arrivé vers le duc de Savoye, luy dit i*iotentioa du Roy : le duc s^excuse de son entreprise, et dit qu'il ne s*est emparé du marquisat que de peur que le sieur Desdiguieres, chefdes huguenots en Daupbiné, ne s'en rendist malstre, lequel onsçavoit assez avoir eu des entreprises sur la forteresse de Pignerol et sur d'autres places , ausquelles mesmes les entrepreneurs àvoient esté punis ; et mesmes que le sieur de La Valette, frère du duc d*Espernon, qu'il nommoit fauteur et adhèrent des hérétiques, se vouloit aussi emparer dudit marquisat : ce qui l'avoit occasionné de s'en saisir premièrement qu'eux , pour l'importance qu'il a de n'avoir detcrls voisins au milieu de ses pays; qu'il ne veut toutesfois retenir les places au préjudice des traictez de paix, mais qu'il prie Sa Majesté de conférer le gouvernement des pays que la couronne de France avolt delà les monts, au marquis de Sainct Sorlin , cousin dudict duc , lequel estoit fort affectionné subject et serviteur de Sa Majesté.
M. dePongny luy respondit qu'il avoit charge de n'accepter aucune excuse , mais au contraire de le sommer de quitter les places qu'il avoit de nouveau surprises sur la couronne de France.
Les responses du duc, qui avoit fait de l'humble Jusques à reotiere conqueste du marquisat, se rendirent incontinent hautaines, et M. de Pongny fut contraint de venir retrouver le Roy à Rlols , et luy dire les responses du duc.
Les Frauçois assemblez aux estats jugèrent incontinent ce qui avoit occasionné le duc de Caire telle entreprise. La noblesse françoise offrit son sang au Roy pour faire reparer au duc de Savoye le tort faict à leur nation. Quelques-uns du tiers-estat, et aucuns du clergé qui estoient de la ligue des catholiques , dont ledict duc de Savoye estoit, excusolent, taciteraenttoutes-fois, Fentreprise du duc, et la pallioient envers les simples de la crainte qu'il avoiteuë d'avoir l'heresie pour voisine ; mais tout cela estoit bon À dire à ceux qui ne sçavoient pas que le duc de Savoye avoit et laissoit vivre en paix des contrées et valées toutes entières où le peuple estoit de la religion prétendue reformée, et où il n'y avoit nul exercice de la religion catholique-romaine.
Le duc de Savoye aussi advertit le Pape , le roy d'Espagne et tous les princes et republiques d'Italie, lesquels jugeoient que ceste entreprise pourrait troubler la longue paix quMls avoient entr'eux , qu'il ne s' estoit asseuré dudict marquisat que pour le repos de l'Italie , et de peur qu'aucun hérétique s'en emparast, davantage, qu'il avoit résolu d'assiéger Genève, qu'il appelloit la source de l'heresie. Le Pape et le
roy d'Espagne approuvèrent et louèrent ccste dernière entreprise , et mesme le duc receut incontinent du prince de Parme, par lecommaodément du roy d'Espagne , quinze compagnies de soldats , sous le prétexte de les envoyer hyverner en Rresse et en Savoye.
Le Roy ayant sceu tout ce que dessus , jogea lors ceste invasion du marquisat estre des intelligences des princes de la ligue , et qu'ils le voaloient despouiller devant qu'il eust envie de se coucher, et ce principalement sur les responseï du duc de Savoye à M • de Poigny, par lesquelles il supplioit Sa Majesté de conférer au marqnis de Sainct Sorlin le gouvwiement du marquisat. Or le marquis de Sainct Sorlin estoit frère de mère du duc de Guise , et avoit assisté à la prise du marquisat de Salusse, comme estant cousin germain du duc de Savoye , en la cour duquel il estoit lors.
Sa Majesté eust bien voulu faire résoudre tous les François à la tfuerre estrangere contre le dnc de Savoye , et pacifier la civile en son royaume : c'estoit aussi le désir de toutes les âmes purement françoises , et qui ne respiroleot que Tbonneur de leur patrie et le service de leur Roy, lequel pensoit qu'il n'y auroit aucun en tonte l'assemblée des estats qui ne suivist eneelasa voloDté; mais il se trouva daceu. Tous les partisans de la ligue qui estoient en l'assemblée des estats parlèrent d'un mesme ton : t II faut premièrement pourveoir, disoient-il8,aux entrailles du royaume, et osier l'heresie qui les travaille; puis on chassera bien les estrangers qui auront entrepris sur les frontières, a Le duc de Gnise dit au Roy qu'il devoit asseurer les François da fruit qu'ils s'estoient promis du serment de la saincte union et de la resolution des estats, et que les huguenots extirpez, qu'il seroit le pre mier prest à passer les monts pour faire rendre gorge au duc de Savoye , si Sa Majesté luy en vouloit donner la commission.
En somme, chacun discouroit diversement de ceste surprise, et la pluspart fondoient leur^ raisons plus sur l'apparenceet le vray-semblable, qu'en l'essence de la vérité, poorce qu'aux desseins secrets et intentions des princes, tant plus l'on pense les entendre sur certaines oon^ jectures , tant plus le succez de leurs desseins faict paroistre le contraire de ce que l'on en t pensé.
Le duc de Savoye fait publier par tout qu'^ n'a pris le marquisat que pour esviter les grande malheurs que le Sainct Siège et mesmes touti r£glise catholique en gênerai , et particulière^ ment tous ses Estats, eussent pea recevoir ai le{ I huguenots se fussent emparez da marquisat , e
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qi'il eitDit tout prest de le remettre entre les nains dn dac de Nemours on du marquis de SainttSoriin, princes de la maison de Savoye, et ses eousins, nais en France et subjects du Boy, sçavoir à celuy auquel Sa Majesté en voudroit conférer le gouvernement : et toutesfois le SQCcez [ainsi que le lecteur pourra voir dans mon Bistdre de la paix au IIP et IV* livre ] monstre assez qu'il n'avoitenvahy le marquisat que pour s'en aproprier.
La ligue des catholiques en France , pour la haine qu*el1e portoit au duc d^Espernon et au sieiir de La Valette son frère , qui avoit esté poorveudu gouvernement du marquisat, désire que l*on toUere ceste surprise , et dit que les raisons du duc sont recevables , et qu'il faut que le Pape en soit Farbitre et qu'il accommode ce différent, puisque le duc offre remettre le marquisat entre les mains de Tun des deux frères ateriiis de M. de Guise, qui estoient princes caâwilques. Voylà des propositions, mais les ^fects ont esté autres; car au mesme temps le doc faisolt par tout le marquisat eslever les croix deSaYoye en la place des fleurs de lys, chantiBoH Vtt officiers royaux , et en faisoit sortir tous
les Fiançais.
le roy d'Espagne d'autre costé receut un giiod contentement de n'avoir plus les François ii prea de soa duché de Milan , et tenoit-on que k$ doublons qu*il avoit baillé audit duc de Sa- ▼oje son gendre avoient gai^né les doubles casons de rArsenal qu'avoient les roys de France de là les monts.
La pins-part des princes italiens trouvèrent bon que le duc de Savoye eust chassé les François de tout ce qui leur restoit en Italie. Aucuns eraignofent toutesfois la grandeur de ce dac , à qui eeste invasion avoit fort haussé le courage; car les princes d'ordinaire craignent quand ieurs^ •voisins s'agrandissent.
En fin le Roy est contraint de se contenter d'envoyé vers iePapeluy dire ses plaintes contre le doc de Savoye ; et toutesfois ii creut que la surprise du marquisat estoit de Tadvis des princes de la ligue.
Tous ceux qui ont escrit sur ce subject rapportait que dèslors Sa Majesté se résolut de se venger du due de Guise et des princes de la ligne, et qu'il pensa n'estre plus obligé d'observer cequ'il leur avoit promis par Tedict d'union, pois que, tout de nouveau encor, et contre tant de serments qu'ilsavoient faicts, ils oonUnuoient leurs pratiques et ligues ^ et que Sa Majesté disNmola lors le courroux et despit qu'il avoit contre ledit doc de Guise , et pensa qu'en continuant les estais, tous les députez discemeroient
de sa droicte intention d'avec les desseins dudiet duc et desdits princes de la ligue , et qu'ils luy conseilleroient de remédier à toutes les offences qu'ils luy avoient faictes , et à la couronne de France ; mais il ne luy succéda pas selon son opinion, ainsi que nous dirons cy après. Voyons maintenant quelques uns des progrez que fit l'armée de M. de Nevers au bas Poictou*
Geste armée estoit composée de François, Suisses et Italiens. Les seigneurs de La Cbastre, deLaverdin, de Sagonne, de La Chastaigneraye , et autres seigneurs, tous capitaines de renom, accompagnèrent M. de Nevers, lequel, ayant aussi un appareil suffisant pour une telle armée , alla droict assiéger Mauleon. Le sieur de Villiers estoit dedans pour le roy de Navarre , lequel, voyant tous les appareils prests pour battre ceste place, demanda à parlementer. Par le commandement de M. de Nevers , le sieur de Miraumont accorda la capitulation avec le capitaine Landebris, qui estoit sorty de dedans Mau* leon , à la charge qu'ils auroient la vie sauve et sortiroient sans armes. Nonobstant que la capitulation fust faicte, presque tous les assiégez furent mis au fil de I espée par quelques troupes qui entrèrent par surprise dedans ceste place, faschez que Ton donnoit une capitulation à des gens qui avoient plusiost usé de témérité en attendant d'estre assiégez , que de hardiesse et prudence pour sedeffendre : toutesfois les sieurs de La Chastre , de Lavardin et de Miraumont, sauvèrent ce qu'ils en peurent, et les firent reconduire et passer la Seurre pour se retirer ez lieux plus proches de seure retraicte pour eux.
De Mauleon l'armée tira droict à Montagu. Le roy de Navarre avoit mis dedans le sieur de Golombieres avec cinq compagnies d'infanterie du régiment du Preau et deux d'harquebusiers à cheval : par trois Jours suy vans que l'on fit les approches, ils s'escarmoucherent si bien les uns les autres , que plusieurs braves soldats et capitaines de part et d'autre y moururent, et y en eut plusieurs de blessez. Mais le canon arrivé, qui pour la saison avoit demeuré plus que M. de Nevers ne pensoit, l'on commença à battre ceste place. Les assiégez , se doutans d'estre forcez , tiennent conseil pour demander composition. Estans sur ces termes, il naist une dispute entre ledit sieur de Golombieres, qui sousteooit qu'il failloit entrer en composition avec les asslegeans, et le sieur du Preau, qui soustenolt que l'on pouvoit soustenir ce siège, ayans munitions, vivres et gens assez pour conserver ceste place au roy de Navarre , auquel ils avoient prorais de la deffendre jusques à la mort ; mais , après plu-
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sieurs disputes , Colombieres exécuta son opinion , et fit sortir La Courbe , son lieutenant , pour trafcter la composition qui luy fut accordée par M. de Nevers , sçavoir : que tous les soldats sortiroient avec leurs armes, mesches esteintes, les gentils- hommes avec leurs armes et bagages, et qu'ils seraient conduits en lieu de seureté : ce que M. de Nevers fit exécuter ainsi qu'il leur avoit promis , et les fit conduire Jusques à Sainct Gemme ; mais M. de Sagonne , qui conduisoit en Tarmée la cavallerie légère avec une diligence passionnée, alla attaquer quelques-unes de ces compagnies [et ce après que ceux qui avoient eu charge de les conduire jusques à Sainct Gemme se furent retirez], lesquels il chargea, et les ayant desvalizez il les envoya un baston blanc an poing. Quant au sieur de Colombieres , il demeura au service du Roy avec son lieutenant et quelques autres des siens.
Durant le siège de Montaigu, le sieur du Plessis Gecté , qui commandoit dans La Ganache » se doutant que l'armée royale viendrait droict à luy pour Ten chasser, il &ict advancer tout ce qu'il pense estra nécessaire pour la fortification de ceste place ; il envoyé La Sabloniere vers le roy de Navarre , qui estoil lors encor à La Rochelle, luy demander secours de munitions et de soldats. Le roy de Navarre luy envoya par mer deux compagnies de ses gardes, 8008 la conduite du sieur d'Aubigny et de La Robiniere , avec des munitions ; et par terra il luy envoya aussi le baron de Vigooles avec deux compagnies de gens-d*armes, et cinquante harquebusiers Achevai dont estolt capitaine le sieur de Rufigny . Ce secours arrivé , le sieur du Plessis distribua Judicieusement chasque capitaine es lieux les plus importans. Le 16 de décembre, le sieur de Sagonne avec quelques compagnies d'hommes d'armes et d*harquebusiers à cheval , suivy des ragiments de La Chastaigneraye, de Rrigneux et de Lestelle , en s'advanceant pour recognoistre La Ganache, donua si vivement dans le bourg Sainct Léonard , qu'il s'en rendit le maistre, nonobstant toute la résistance du sieur de Vignoles, qui y perdit le capitaine Rufiigny. Nous laisserons pour ceste heure le duc de Nevers devant La Ganache , faire ses approches, pour ce qu'il ne commença à battre ceste place que le dernier jour de l'année; aussi que les exploicts qui y furent faicts et ce qui y advint appartient d'estre dit en Tannée suy vante, Voyons cependant ce qui se passe à Blois.
Le Roy se rasjoûissoit des exploicts de son armée de Polctou ; mais tout à coup voicy les articles secrats forgez par le conseil de la faction des Seize, dont ils avoient fourny tous leurs par-
tizans, ainsi qu'il a esté dit cy dessus , que l'on veut faire sortir effect : « A quoy servira ceste assemblée d'estats , disent les partizans de la ligue, si les remèdes pour restaurer la France que nous présentons en nos cayers ne sont publiez ainsi que nous les resouidrons, sans y rien changer? Ne sçavons nous pas tous qu'aux estatsdc l'an 1577, la France espérait qu'il serait pourveu sur toutes les remonstrances qui y furent faites , et toutesfois on n'en tira pas le froict que l'on en avoit espéré , à cause de la longueur que le conseil du Roy tint à en arrester une partie, sans rien ordonner sur la plus-part de nos plaintes? Le conseil du Roy en pourra feûre autant encor à présent ; et par ainsi ceste présente assemblée d'estats sera infructueuse aussi bien que celle de 1677. C'est pourquoy il est très-nécessaire que les remèdes que nous praposeronspour la restauration de l'Ëstat ne passent par les longues délibérations du conseil du Roy, et que ce qui sera resoult par l'assemblée des estats soit incontinent publié. Ne sont-ce pas, disoient-ils, les estats qui ont donné aux rays l'authorité et le pouvoir qu'ils ont? Pourquoy donc faut-il que ce que nous adviserons et arresterons en ceste assemblée soit contrerollé par le conseil du Roy? Le parlement d'Angleterre, les estats de Suéde, de Pologne , et tous les estats des royaumes voisins estans assemblez, ce qu'ils accordent et arrestent , leurs roys sont subjects de le faire observer sans y rien changer. Pourquoy les François n'aurant-ils pareil privilège? Et quand bien il faudrait que nos cayers fussent respondus etarrestez au conseil privé du Roy,il y devroitdonc au moins assister un nombre de députez de chacun ordre. »
Le Roy , qui descouvre à quoy tendent ces raisons que l'on fait courir par les chambres des estats, et que l'on veut abbattre tout à faict l'aothorité rayale et la faire tomber entra les mains de son peuple, et que pour ce faire on se vouloit prévaloir de l'exemple des royaumes voisins, il faict , de Tadvis de ses serviteurs , imprimeries estats des Espa«^es tenus à Tolède l'an 1559, et achevez l'an 1560 , pour respondre et monstrer que les Espagnols roesmes [encores que ce soit une nation du tout dissemblable aux François, lesquels ne cèdent à aucuns subjects d'autres royaumes en affection , respect et obéissance qu'ils ont envers leurs roys hereditaires et légitimes successeurs] faisoient leurs remonstrances et leurs requestes en toute humilité par les députez ou pracuraurs desdits estats , et qu'ils ny aucun d'eux n'assiste et n'est appelle aux jugements de leurs remonstrances ou requestes, et 1 que le Roy , assisté des gens de son conseil, fai-
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soit ses responces sur chacun article , commeil void et cognoist estre expédient au bien de son royaonie , son service et ses subjects.
Aussi tous ceux qui ont escrit de Testât de la France disent que tenir les estats en France n'est aotre chose sinon que le Roy communique, avec ses subjects capables, de ses plus grands affaires, prend leur advis et conseil, oit leurs plaintes et doléances, et leur pourvoit ainsi que de raison , et que le Roy seul , selon fancienne obserfance et coustume du royaume, tient et convotioe les estats quand il void en estre besoin , fait iny seul les loix et les interprète, dispose les finances et les employé où les affaires publics le requièrent; bref, qu'il a toute puissance absalQê.
Les autres roys et princes estrangers se sont quelquesfois esbays de ceste grande puissance ûis roys de France- L'empereur Charles Y demandant au roy François I combien valoit le revenu de quelques villes de France par où il avoit passé, Ce que je vevXy dit le Roy; laquelle parolieestant depuis rapportée à Tempereur MaximiHan, qui s*enquestoit en un devis particulier de\açiùssance et du revenu d'un roy de France, ne pouvant bien discerner ceste puissance absoloé que Ygù luy representoit , lascha ce traict eoroiDeea gaussant : Je trouve donc, dit-il, que If roy de France est le roy des bestes. Cest Empereur se trompoit , pource que les roys de France ont si bien réglé et modéré par honnestes et rai- "iooflables moyens leur puissance souveraine et monarchique, qu'un roy, quelque dépravé qu'il post estre, auroit honte de les transgresser. Et bien qu'ils ayent toute puissance absolue, si fontils bien peu de chose sans leur conseil; auquel ils ont donné pouvoir de casser , rescinder et révoquer ce qa*ils auroient donné et accordé qui ne seroit conforme aux ordonnances faites par les ro^-s leurs prédécesseurs. Ils ne sauraient aussi estre tyrans, pource qu'ils sçavent que leurs fils ou le premier prince de leur sang doi- Tent leur succéder, au contraire des empereurs esleus, lesquels, pour maintenir l'empire en leur maison , font de puissance absolue beaucoup ''e choses souvent. Ets'il est advenu que quelque roy de France ait fait chose autrement qu'à poinct,il y a esté depuis donné par leurs successeurs remède convenable, et les mauvais ministres , sans lesquels les princes feroient à peine mauvaises choses, ont esté punis; de sorte que c'a esté un enseignement à ceux qui sont venus après, et eue des causes principales de la longue durée de la okonarchie françoise.
La ligue veut sapper ceste puissance souveraine, veut abbattre l'authorité royale, veut
changer la forme anciennement gardée en la tenue des estats, veut que les députez jugent leurs propres requestes et demandes : bref, suivant leurs mémoires faicts par le conseil de la faction des Seize, ils veulent que les estats ordonnent de la paix et de la guerre, et veulent déclarer le premier prince du sang de France incapable de toute succession, contre le vouloir et authorité du Roy.
Cependant que le Roy pense deffendre son authorité par la plume , la condamnation du roy de Navarre se traictoit par toutes les trois chambres ; douze de chacune chambre furent députez vers Sa Majesté pour luy faire entendre leur resolution , et luy dirent qu'ils avoient advlsé que le roy de Navarre seroit déclaré hérétique, chef d'iceux, relaps, excommunié, indigne de toutes successions , couronnes , royautez et gouvernements.
Le Roy leur respond qu'il trouveroit bon qu'on sommast le roy de Navarre, pour une dernière fois, de se reunir à l'Eglise catholique; apostolique-romaine, et qu'ils advisassent si cela ne seroit pas bon. Ceste procédure de sommer le roy de Navarre fut mise en délibération en toutes les trois chambres; et depuis, M. Tarchevesque d'Ambrun, accompagné comme auparavant de douze de chacune chambre, alla dire au Roy que l'advis des estats estoit de n'emplo^^er aucunes poursuittes pour sommer le roy de Navarre. Le Roy luy respondit : t Je me resoudray donc pour satisfaire à vos raisons. »
La prise du marquisat de Salluces, la proposition à ce que les estats fussent résolutifs et non deliberatifs, la condamnation du roy de Navarre demandée par les députez des estats, et quelques autres incidents sur plusieurs remonstrances et resolutions prises aux chambres des estats, tant sur le règlement des offices de judicature et finances, que pour la vente et suppression d'iceux, fut attribuée au duc de Guise, et roesmes le Roy creut, comme plusieurs ont escrit, qu'il ne se faisoit aucunes remonstrances ny requestes, que premièrement elles n'eussent esté résolues en un conseil qui se tenoit au cabinet dudit duc par les principaux de la ligue, qui avoient avec animosité brigué, chacun en la province d'où ils estoient, pour estre députez aux estats, et qui, dans chacune chambre, poursuy voient ce qu'ils avoient conclu au conseil du duc de Guise.
Toutes ces choses donc firent que le Roy eut un grand courroux contre le duc de Guise ; et sur plusieurs advertissements qui luy vindrent de tous costez qu'il y avoit une grande conspiration contre sa personne et son Estât , et principalement sur un bi llet qui luy fut envoyé, comme
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pour an advis, par an des grands de son royaume, contenant ces mots : Mors Conradiniy vita Caroli ; mors Caroli, vita Conradini, il se délibéra de s'asseurer da duc de Guise.
Pour rexecution de son dessein, il fit tenir plusieurs conseils de nuict en son cabinet, et mesmes le duc de Guise receut plusieurs advis de ses amys que Ton entreprenoit de le faire mourir, et qu'il se gardast; ausquels ad vis il respondoit seulement ce mot : L'on n^oseroit. Aussi tant de bruits avoient couru dès le commencement des estats, tantost que Ton l'avoit voulu tuôr allant à la chasse, tantost à un souper , tantost en un autre lieu , qu'il ne faisoit point d'estat de tous ces advis.
Le Jour Sainct Thomas , à ce que quelquesuns ont escrlt, ie Roy estant à Sainct Calais, qui est une chappelle dedans le chasteau,où Sa Majesté entendoit vespres , le duc de Guise , qui Ty accompagnoit , se mit de genoux un peu plus haut dans la galerie et assez loin de Sa Majesté, et pendant vespres il leut un petit discours libre fait sur Testât présent de la France, qu'un François , homme d^^Estat , estant en Hollande , avolt envoyé à Juste LIpse. Ce discours estoit imprimé. Le Roy avoit tousjours Foeil sur le duc et sur ses actions : au sortir de vespres , le Roy luy dit : Vous avez esté fort devotleux. — Excusez moy, Sire , dit le doc , c'est un livret qu'un huguenot a fait sur Testât de France : ô que c'est un plaisant compteur! je vous supplie, Sire , de le voir, et vous en jugerez. » Le Roy lui dit : « L'avez vous tout leu? — Ouy, Sire , luy respond le duc. — Mais , dites moy , dit le Roy , est-ce un huguenot qui Ta faiet ? — Ouy , Sire , répliqua le duc. • Alors Sa Msjesté luy dit : t Puis que c'est un huguenot qui Ta faiet, je ne le veux pas voir. » Le doc accompagna le Roy en sa chambre, et de là au jardin , où ils tombèrent sur plusieurs propos , entr'autres sur le désir que Sa Majesté avoit que Ton sommast encores une fois le roy de Navarre, et sur la resolution des estats , laquelle le Roy vouloitestre falote par son conseil, ainsi que Ton avoit accoustumé en France. Le duc dit lors à Sa Majesté quelques paroles un peu trop hardies pour un subject : Sa Majesté , usant de sa prudence, luy laissa continuer tout ee qu'il luy voulut dire. La fin de son discours fut qu'il voyoit bien que les choses alloient de mal en pis, ce qui Toccasionnoit de supplier Sa Majesté de reprendre le pouvoir qu'il luy avoit donné , et luy permettre de se retirer. Le Roy feint de ne s*appercevoir de la hardiesse de ses paroles, et dit au duc que Dieu luy feroit la grâce de rendre à Tassemblée des estats tout le oonlentement qu'elle sçauroit désirer.
Le Roy se retire en son cabinet , et , la porte fermée, il ne se peut tenir qu'il ne dist, dezqu'il fut entré, quelques paroles de colère; pQis,ayant tout seul pensé à ce que le duc de Guise luy venoit de dire, il Jetta son petit chapeau qu'il portoit ; puis, peu après revenu à soy, il se résolut, à quelque péril qui en pust advenir, de faire mourir le duc de Guise.
Mais le duc avoit un si bon amy au cabinet, qu'il ne MUt de Tadvertir incontinent de ce qu'il avoit veu faire au Roy , et que sans doute on deliberoit quelque chose contre luy.
L'on tient que Tarchevesque de Lyon, en os conseil tenu le lendemain chez le duc , on la principaux de la ligue se trouvèrent pour r^ souidre aux divers advis que Ton leur donnoitde ne demeurer plus longuement aux estats, Iny dit : « Monsieur , monsieur , qui quitte la partie la perd, i
Aussi tous les advis que Ton donnoit an doc n'estoient que conjectures, car celuy qui Tavoit adverty que le Roy avoit de colère jet té son cbapeau, n'en avoit pas sceu au vray quelle ena^oit esté l'occasion.
Or, comme nous avons dit, depuis la prise do marquisat, et dès que le Roy vid que les princes de la ligue continuoient leurs intelligences et associations, il avoit résolu de s'asseurer du dnc de Guise : il avoit demandé conseil à plasienre comme il s'y devoit comporter; aucuns Iny conseillèrent que l'emprisonnement estoit le pios seur, autres luy dirent que Moria labestia, morto il veneno. Bref, il prit conseil de cew qu'il sçavoit n'estre amis de la maison de Guise, lesquels ne faillirent à luy représenter tellement toutes les actions de ce duc, qu'ils ne trouvèrent à luy dire que trop de crimes de leze-majesté pour luy estre faiet son procez. Mais sur tonton luy disolt qu'il se devoit souvenir que, Tan 1584, il avoit fait tuer tous les lyons et bestes farouches qu'il fesoit nourrir au Louvre, pour avoir en une vision qu'ils le devoroient , et , entr'autres, qu'il se souvinst qu'il luy avoit semblé avoir receu plus de mal d'un lyon le plus furieux de la troupe ; que ceste vision ne se devoit point antrementexpllquersinonquec'estoitlaligue^quir depuis Tannée 1 585, par la prise de leurs armes , vouloit abbattre son authorité royale, et que le jeune lyon representoit le chef de la ligue.
Quelques considérations et respects avoient retenu le Roy d'exécuter ses conseils et sa vo: lonté contre le duc jusques au susdit jour de Sainct Thomas, ainsi que plusieurs ont escrlt, et que la nuict de ceste Journée le Roy ayant faiet venir en son cabinet quelques uns en qui il se flolt, il leur avoit dit qu'il ne pouvoit pla^
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loaffrir les bravades que le dac Iny faisoit, leur mitant toutes les paroles qu*ll avolt eues après mpres avec lay , et comme le doc Tavoit prié de lire le discours libre, qui estoit, disoit-il, lay Toaloir monstrer eu un tableau toutes les bravades qu'il luy avoft faictes. Plus, que le duc Tavoit aossi prié de luy permettre de se retirer des estats, mais qu'il ne recognoissoit que trop à quel dessein ii lay avoit dit cela, et de combien ceste retniete luy importeroit, laquelle il ne luy avoit demandée sinon pourtrouversubjectde quelque mescontentement : au reste qu'il estoit résolu de le faire mourir, et non pas de l'emprisonner, et (fn'il n'estoit question que de resouldre le poinct de Texecution.
Après plusieurs discoursil fut résolu que Texe- CDtioD se feroit le vendredy matin. Le lendemain de ceste resolution , le bruit court que le Boy Youioit aller à Nostre Dame de Clery près Orieans, et mesmes il commanda à M. d'Antrigoes, gouverneur d'Orléans, de se tenir prest pour Ty accompagner, et qu'il partiroit le vendredy après disner.
La ville d'Orléans estoit une des villes données pour wureté par letreiziesme des articles secrets de redît d*anion aux princes et seigneurs de la ligue, dont ledit sieur d' Antragues estoit gouveroenr. B s'estoit monstre fort zélé à ce party, et mesmes il s'est veu des lettres de luy où, parlant da duc de Guise , il Tappelioit tonsjours nostre grand. Cestoit aussi le tiltre d'honneur duquel tous les seigneurs de la ligue honoroient leur cbef 9 pareil a celuy que font les subjects d'an roy quand ils l'appellent Sa Majesté; car le seul grand du royaume est le roy. Aussi ce mot de nostre grand augmenta fort le courroux que le Roy avoit contre le duc, et en fut autant fisclié qu'il avoit esté de ce qu'aux Barricades de Paris on avoit crié : Vive Guise/ vive le pi^ lier de P Eglise! Du depuis donc l'edict d'union , Je duc de Guise ayant faict porter parole audict sieur d'Antragoes qu'il desiroit que M. le prince deGmviUe (1) fust pourveu du gouvernement d'OrleaiiSy et qu'il advisast quelle recompense il desireroit, d'Antragues , qui ne vouloit céder ce gouvernement qu'il tenoit des biens-faicts des roys, et non du duc de Guise, eut recours de regaigner les bonnes grâces de Sa Majesté , dont il s'estoit eslolgné depuis Tan 1585, ce qu'il fit dorant les estats de Blois. Or le Roy , par le moyen dudlct sieur d'Antragues , pensoit pourveoîrà la aeureté d'Orléans [pource que ceste place est comme la citadelle de France]; ce fut pourquoi il luy conunanda expressément de se
J) La prince de JoinflOe^ flls atné da duc de Gniie.
tenir prest pour partir avec luy le lendemain au matin. Il despescha aussi dez le jeudy au soir en plusieurs endroits où il estimolt estre de besoin pour laseuretédes villes qu'il Jugeoit estre les plus remplies des partizans de la ligue. Mais nous dirons l'an suivant comme les succezde ses desseins furent merveilleusement eslolgnez de son attente»
Tous ceux qui ont escrit comme le duc de Guise fut tué se discordent tous : l'autheur qui a compilé le recueil des Mémoires de la Ligue, et celuy qui a escrit V Histoire des cinq Roys, s'ac* cordent à peu prez, et disent :
« Le 23 de décembre, messieurs les cardinaux de Vendosme, de Guise et de Gondy, M. le duc de Guise , messieurs les mareschaux de Rets et d'Aumont, et autres seigneurs viennent dumatiu pour tenir le conseil en une chambre proche de celle do Roy, n'y ayantqu'une petite allée entra deux , pour ce que le Roy vouloit partir l'aprèsdisnée pour aller à Nostre-Dame de Clery. Le duc de Guise, voyant que le conseil n'estoit encores commencé, voulut aller à la chambre du Roy , et, ayant passé le long de l'allée qui y conduisoit , entrant en la chambre de Sa Majesté, 11 apperceut le sieur de Longnac qui estoit assis sur un coffre de bahu, les brascroisez, sans se Iwuger. De longue-main il avoit soupçon qu^ ledit sieur de Longnac avoit entrepris de le tuer ; et estimant qu'il estoit là pour Fattaquer, il luy voulut impétueusement courir sus , et mettant sa main sur son espée, la tira à demy ; mais le sieur de Longnac et quelques autres, luy voyans entreprendre un tel effort à la porte de la chambre du Roy , le previndrent et à l'instant le terrassèrent et le despescherent à coups d'espées, sans luy donner loisir de gueres parler. • VoylA l'opinion de ceux qui ont escrit ces histoires imprimées À Genève ; mais l'opinion de la ligue est toute contralriB à celle-là. Voicy ce qu'ils en firent publier au mesme temps.
t Sur les sept heures du matin on envoya querirmonseigneur de Gu^se pour venir au conseil; un maistre dhostel du Roy alla quérir M. le cardinal son frère sur les sept heures et demie, pource qu'il estoit logé hors duchasteau : on les prie de se haster, disant que le Roy estoit pressé parce qu'il vouloit aller disner à Clery. Estant arrivé en la salle du conseil, et y voyant le sieur de Larchant et tous ses archers, il leur dit : « C'est une chose extraordinaire que voua soyez Icy, qu'y a-t-il?— Monseigneur, dit Larchant , ces pauvres gens m'ont prié de supplier le conseil qu'ils demeurent icy Jusques à la venue de Sa Majesté, pour le supplier de leur faire payer de leurs gages , et ce à cause que ta thresorier leur a dit qu'il n'y a pas un soi pour
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eux ; et toutesfois ils sortent de quartier dans quatre ou cinq Jours, et seront contraints , si le conseiln'y donneordre, de vendre leurs chevaux pour vivre et s^en retourner à pied chacun en sa maison. » A quoy M. de Guise luy respondit : t Je leur serviray et à vous de tout mon pouvoir; puis s*en alla s*asseoir. Et incoutineot se leva M. Marcel, intendant des finances, qui alla dire au sieur de Larchant et à ses archers qu'il y avoit une partie de douze cents escus que Ton leur avoit ordonné. Larchant répliqua que cela estoit trop peu. Sur ces propos, M. de Guise, qui estoit suject à un mal de cœur , prit dedans ses chausses une petite boiste d'argent pour y penser trouver quelques raisins , et , n'y trouvant rien, demanda à Sainct Prix, valet de chambre de Sa Majesté, qu'il luy donnast quelques bagatelles du Roy. Sainct Prix luy alla quérir quatre prunes de Briguolles , desquelles il en mangea une , et les trois autres il les mit dedans sadlte boite. Au mesme temps , parce que l'œil de son honorable playe pleuroit, cherchant un mouchoir dans ses chausses, et ne le treuvant point, il dit : 0 Mes gens ne m'ont pas baillé aujourd'huy mes nécessitez. » Il pria M. Hotman , thresorier de l'espargne, de veoir à la porte s'il y avoit un de ses pages ou quelqu'un des siens , et leur dire qu'ils luy allassent quérir un mouchoir : incontinent que Hotman fut sorty, Sainct Prix , adverty que M. de Guise avoit besoin d'un mouchoir, luy en apporta un.
» Sur les huict heures, M. de Revol, secrétaire d'Estat , sortant du cabinet du Koy, vint dire à M. de Guise, qui estoit assis au conseil , que le Roy le demandoit : aussî-tost il part, et estant entré dans la chambre où estoit le cabinet du Roy, tenant son chapeau d'une main, et levant la tapisserie de la porte du cabinet de l'autre, estant panché pour y entrer pource que la porte estoit fort basse, à l'instant six des quarante-cinq, qui estoient gentils-hommes que le Roy avoit depuis quelque temps choisis pour estre auprès de sa personne , avec poignards et grandes dagasses, qu'ils avolent nues sous leurs manteaux, le poignardèrent si soudain, qu'il n'eut loisir que de dire : t Mon Dieu , ayez pitié de moyl » et attirant, d'une belle générosité, quelques pas en arrière dans la chambre ceux qui le tuoient, il alla tomber aux pieds du lict du Roy , où sans parler il rendit les derniers souspirs et sanglots de la mort. • Yoylà ce que la ligue publia de la mort de M. de Guise. Voyons maintenant ce qu'en ont dit les estrangers.
Les histoires des Italiens et Alemans disent que le roy Très-Chrestien, ou pource que le duc de Guise avoit contraint le Roy de rompre les
edicts de pacification en 1585, ou pour ce qui luy estoit advenu aux Barricades de Paris, on pour la surprise du marquisat de Saluées, délibéra de faire mourir le duc de Guise, et que le vingt-troisiesme jour de décembre, de grand matin, le Roy envoya quérir quatre conseillers qui luy estoient les plus confidents, et leur ouvrit son cœur, leur disant qu'il avoit résolu de faire mourir le duc de Guise pour plusieurs raisons qu'il leur déclara, leur commandant luy donner conseil sur l'exécution de sa proposition. Le premier des quatre, obeyssant à son commandement, luy dit qu'il ne doutoit point de tout ce que Sa Majesté disoit du duc de Guise, mais que pour conserver l'honneur de Sa Majesté , et à fin que la félonie du duc, de laquelle il ne doutoit, fust plus cognuë de tout le monde, qn'il le failloit emprisonner en quelque place forte cependant que Ton luy feroit faire et parfaire son proeez par des juges non suspects.. Le second conseiller approuva et loua le conseil du premier. Mais leurs conseils ne pleurent au Boy, qui leur dit : « Ne sçavez vous pas la puissance que le duc de Guise a en mon royaume? Qui ne seront les Juges qui le voudront condamner à la mort selon ses démérites? Plus, si on le met en prison, il n'y a nulle doute que cela sera occasion de très-grands troubles, cartons les princes de la ligue et tous leurs partisans se joindront et s'armeront pour l'en tirer dehors. L'obéissance qu'ils me doivent ne les retiendra pas, puisque, sans avoir receu aucun desplaisir de moy, aius une infinité de bien -faits, auparavant et depuis mesmes qu'ils ont fait leur ligue, ils n'ont laissé de s'armer et conspirer contre ma vie, contre mon honneur et contre ma couronne, sous prétexte de la deffense de la religion catholiqueromaine. La journée des Rarricades où le peuple de Paris s'est eslevé si audacieusemeut contre moy, la deffaictedes régiments françois et suisses de ma garde, le dessein qu'ils avoient de m'assieger dans mon Louvre et me retenir prisonnier, ne sont que trop d'exemples pour conjecturer que, quand j'aurois faict mettre le duc de Guise et les principaux de son party prisonniers, il ne seroit en mon pouvoir de leur faire faire leur proeez ; car, par leurs pratiques et factions couvertes du zelle de la religion, ils ont si bien desbauché mon peuple, que je ne suis plus obey comme roy, et je n'en porte plus que letil* tre. D'abondant, Je suis bien adverty qu'ils continuent leurs secrètes intelligences avec le roy d'Espagne, qui les secourt de deniers. Qui peut douter aussi maintenant que la surprise du marquisat iSaicte par le duc de Savoye ne soit de Tiu- I telUgence du duc de Guise pour faire tomber le
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marquisat entre les mains de Tan de ses frères de Xemours onde Sainct Sorlin? Ne voyià que trop de crimes de leze-majesté, que trop de coDspiratiODS descouvertes. Il n'est de besoin à on roy, pour chastier les autheurs de tels atten^ tats, procéder par les voyes ordinaires de justice) qui ne sont ordonnées que pour tenir le ^ple peuple en son devoir. Mais quand les grands d*un royaume ont conspiré contre TEstat, cootre la vie et dignité de leur roy, Ton n'a jamais regardé en ces cas là, à y remédier par les Joix et coustumes ordinaires du pays, car aux grands et dangereux maux Ton recourt tousjours aux plus prompts remèdes. Je ne doy point douter aussi que les princes mes voisins ne trouvent boQoe Pexecution qui s'en fera, car chacun d'eux est assez adverty de Testât misérable auquel la France se trouve maintenant réduite, laquelle est travaillée d'une part par les hérétiques, et de l'autre par Tambition des princes et seigneurs de la ligue des catholiques. Aussi ne doyje point rendre conte à aucun prince de mes actions, et je crpy qu'ils jugeront que j'auray justement usé de mon authorité royale, en chast)ant mes subjects séditieux et rebelles. » Après que Sa Majesté eut mis fin à son discours, les aotivs deux conseillers loùans son intention, luy àinut que Texecution donc en devoit estre prompte et secrette quand le conseil en seroit pris, y ayant un très-grand péril à la dilayer, poor ce que la maison de Guise avoit un grand nombre de leurs partizans en court et aux estats, qui pourrolent descouvrir ce que Ton entrepre- Doît contr^eux. Alors le Roy trouva ce conseil bon, et, ayant donné congé aux quatre conseillera, il manda son aumosnier pour se confesser^ ainsi qu'il avoit coustume de faire tous les vendredis. Puis , ayant fait appeler quelques-uns des quarante-cinq, et leur ayant dit sa volonté, il envoya quérir, par un secrétaire d'Estat, le duc de Guise qui estoit au conseil ; mais qu'en venant parler à luy et estant entré en Tantirhambre, il vit incontinent, en regardant derrière luy, car il craignoit les embusches , sortir de derrière la tapisserie un homme armé qui ve- Doit pour le tuer par derrière ; et comme le duc estoit d'un grand courage et vaillant, se voyant en tel péril, il luy saulta au collet et le jetta par terre , prest à le tuer, quand sept autres sortirent de derrière les mesmes tapisseries , qui l'entourèrent, et où d'abordage un luy donna un tel coup d'espée sur la jambe qu'on le fit tumber par terre; puis incontinent, à coups d'espées , de dagues et de pertuisanes , il fut réduit 3Q terme de la mort, criant en vain : A taydef l'on m^assassine. Yoylà l'opinion des Alemans
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et Italiens touchant la mort du duc de Guise.
Plusieurs aussi ont remarqué que le duc de Guise avoit tousjours esté ennemy de tons les favorits et mignons que le Roy avoit aymez et advancez depuis son advenement à la couronne , et qu'il leur avoit suscité une infinité de querelles par des particuliers gentils-hommes jaloux de n'estre les premiers aux bonnes grâces du Roy; que quelques-uns mesmes de ces favorits avoient esté tuez en duel, autres d'une autre façon , plusieurs disgraciez par les plaintes qu'il trouvoit moyen de faire faire contr'eux ; et mesmes, depuis que le duc d'Espernon s'estoit retiré en Angoulesme, le Roy ayant pourveu de Testât de premier gentil-homme de sa chambre le sieur de Loignac, que ce seigneur avoit esté comme une butte où, par la persuasion du duc de Guise, tous les princes de la ligue avoient descoché leur envie. Le chevalier d'Aumalle, peu auparavant la mort du duc de Guise , s'en estoit retourné à Paris, et, devant qu'y aller, il avoit dressé audit seigneur de Loignac une querelle sur le subject de quelques passions amoureuses, ce qui advient d'ordinaire entre jeunes seigneurs. Loignac estoit hardy, homme aacxtre aux armes, et qui s'estoit desgagé de plusieurs duels ; sa qualité de premier gentil-homme de la chambre du Roy l'esgalloît mesme aux duels avec les grands estrangers, et les lui deffendoit avec ceux qui n'estoient de sa qualité. Geste simulté donc et séminaire de querelle pour l'amour fit juger à Loignac que le duc de Guise et les princes de la ligue le vouloicnt ester de la bonne fortune que les bonnes grâces du Roy luy donneroient. D'autre costé les quarante-cinq gentils-hommes que Sa Majesté avoit establls pour se tenir prez de sa personne, avec gages pour leur entretien honorable, par l'advis du duc de Guise , dévoient , en la supplication que les estats feroient au Roy de reformer sa maison , estre cassez comme n'estans nécessaires. Voylà de nouveaux ennemis pour le duc de Guise, à aucuns desquels le Roy n'eut gueres de peine à persuader, après qu'il eut résolut de le faire tuer, d'exécuter sa volonté.
Sur les huict heures du matin , Sa Majesté fit appeler le duc de Guise pour venir parier à luy : il estoit lors au conseil. Arrivé dans la chambre où estoit le cabinet du Roy, il se trouva si soudainement chargé par sept ou huict avec dagues et cspées, qu'il n'eut nul loisir de se deffendre. Aussi tost qu'il fut mort, un tapissier qui estoit dans la mesme chambre, lequel destendoit la tapisserie pour aller apprester le logis du Roy à Clery, par commandement en mit une des pieces sur le corps mort du duc.
Le trépignement et le bruit que firent eçux qui le tuèrent estant entendu par le cardinal de Guise et par Tarchevesque de Lyon , les fit sor* tir incontioent du conseil , pensant secourir le duc : ils furent Jusques à la porte , là où ils entendirent encor ses derniers souspirs. Aucuns des gardes escossoises qui estoient là leur présentèrent la pointe de leurs hallebardes , leur comoiandant de ne bouger et de les suivre , ce qu'îto firent ; et furent mis tous deux dans une petite chambre au dessus de celle du Roy*
En mesme temps le Roy fit arrester tous les princes de la ligue qui estoient logez au chasteau, chacun dans leurs chambres, et leur fit donner des gardes pour s^asseurer de leurs personnes , sçavoir à M. le cardinal de Rourbon , à madame de Nemours et à son fils le duc de Nemours , à M. d'Ëlbœuf et à M. le priuce de GinvUle, qui , lors que Ton tûoit son père , oyoit la messe dans Sainct Calais , au sortir de laquelle il fut aussi arresté prisonnier.
A la mesme heure aussi furent pris Pericard , secrétaire du duc de Guise, avec tous ses papiers, dans lesquels on asseure que le Roy trouva les plus secrets desseins du duc. Le sieur de Hautefort fut aussi prins dans la chambre du duc de Guise ^ et arresté prisonnier avec Bernardin, premier valet de chambre dudit duc.
Le grand prevost, par le commandement du Roy , sortit du chasteau, et alla à l*Hostel de la ville , en la chambre des députez du tiers-estat , se saisir du sieur de La Chapelle Marteau, prevost des marchands de Paris, du président de Neuilly, de r esche vin Compan, qui estoient les députez de la ville de Paris , et du lieutenant d'Amiens , duquel nous avons desjà parlé cydessus , lesquels il emmena au chasteau , et furent mis prisonniers en une chambre au dessus de la garde-robbe du Roy.
En mesme temps aussi le Roy fit arrester le comte de Brissac, le sieur de Bois- Dauphin, et quelques seigneurs des plus intimes du duc de
Guise.
Cependant que le Roy donne ordre à s'asseurer des plus remuans de la ligue , les princes et tous les seigneurs de qualité , advertis qu*il y avoit du trouble dans la chambre du Roy , s'y rendent incontinent; mais Sa Mijesté, estant sortie de son cabinet, fit ester le corps du duc de Guise, leur disant les causes qui l'avoient induit à le faire mourir, et adjousta ce mot : Voyià etmmeje puniray à F advenir ceux qui ne me seront fidelles.
Devant qu'aller i la messe il alla trouver la Royne sa mère, et luy déclara ce qu'il avoit f atct faire, dequoy l'on tient qu'elle fut de prime
face esmeuê, et luy dit: « Avez vousbiçn^onni ordre à vos affaires? — Ouy, Madame, luy respondit-il. *- Faictes advertir donc , luy dit-elle, M. le légat de ce qui s'est passé, affln que Sa Saincteté sache premièrement par luy vostre intention, et que ne soyez prévenu par vos eime« mis. •
Le légat Morosini ayant esté adver^ , de par le Roy , de la mort du duc de Guise , se trouYa du commencement estonné, tant pour la bmiliarité qu'il avoit eue avec le duc, que pov 4voir asseuré toute l'Italie de tous contrairei événements à ceux qu'il voyoit : toutesfois il $e para d'un visage sans apparence aucune de tristesse, et vint trouver le Roy au sortir de I9 messe, sqr les unze heures, là où S9 Maje^tt luy dit les occasions particulières qui l'avoiest meu de faire mourir le duc de Guise.
Toute la matinée les portes de la ville fureot libres, il n'y eut que les portes du cbaat^o fermées , et l'on ne sortoit ny entroU que par le guischét de la grande porte du chasteaa , laquelle est hors de la ville , proche de la porte d^ costé. Ceux du party du duc de Guise logez dans la yille furent incontinent advertia de 99 mort ; chacun d'eux pense à sa seureté : ils présument que le Roy n'arresteroit son courroux sur le seul chef de la ligue ; ce qui fut cause que aucuns se retirèrent et arrivèrent dez le soir à Orléans , et le lendemain à Paris. Quelques députez mesmes du clergé affectionnez au duc s^en allèrent, et, par hazard plus que par dessein , ils furent ramenez au Roy , qui seulement les r^rint de leur opiniastreté , et leur laissa la liberté de s'en aller ou de demeurer. Toutesfoii quelques portes de la ville furent fermées , plut par la volonté du peupte que par command^ ment qu'ils en eussent. Aussi toute ceste journée il ne fit que pleuvoir depuis la pointe du jour jusques au soir , que le vent se tourna tellemeat à la gelée , que la rivière de Loire fut placée trois sepmaines durant.
Les hommes ne peuvent remettre d'un moment le temps de leur fin. Le Roy avoit résolu de ne faire mourir que le duc de Guise , pource qu'il estimoit qu'il estoit seul toute la ligue , et que ceux de sa maison tous ensemble n'eussent sceu fournir à la moindre partie de ce qu'il entreprenoit; que luy mort, toute la ligue estoil morte. Il avoit seulement résolu de tenir quelque temps prisonniers aucuns princes et seigneurs de la ligue , afOn de leur faire cognoistn la grandeur de leur faute : mais voicy qu'en or instant son dessein se change. M. le cardinal d< Guise , d'un courage haut , ne pul patienter d] ne se put contenir , que , par paroles bonilloo
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nuites de colère , il n'uflasl, en la captivité où il estoit, de menaces contre le Roy , lesquelles rapportées à Sa Majesté , les ennemis de la maison de Guise ne manquèrent de luy représenter contre ce prélat beaucoup de ses actions passées, et lay dirent que depuis les Barricades il s'estoit mesié de plusieurs choses peu convenables à Tordre ecdesiastique, que l'on Tavoit veu armé, accompagné de quatre cents lances , qu'il avoit sQrpnns des places, qu'il avoit pris aussi les ûoances de Sa Majesté à Chasteau-Tierry et ailleon , disant que ce qui estoit bon k prendre estoit bon à rendre, et que quand on luy avoit remoostré qu'il picquoit trop le Roy , il respondoit que Sa Majesté ne marchoit point s'il n'estoit picqué à bon escient ; aussi que sur la devise des armes du Roy , Manet uUima cœlo , il avoit dit ces mots : Binas qui dederat, unam aufert, alUra nuêai, ulUma tonsori radenda ad clausira nmansit, et qu'il desiroit tenir la teste du Boy avec ses mains propres jusques à ce que le barbier (1) luy eust faict la couronne dans les Capucins.
La qualité de ce prélat de premier pair d'Elg^«i France, archevesque de Reims, cardinal cl président de son ordre, retint la resolution do Boy pour le faire mourir jusques au lendeoaio malin , voulant voir s'il changeroit d'opinion, et ce , nonobstant tout ce que l'on luy eust àïi de ce prélat, mesmes qu'il pou voit succéder eo la créance de son frère , et que les seules menaces qu'il faisoit en sa captivité monstroient assez qu'il y avoit du danger à le laisser vivre; bref il n*en voulut rien faire : mais comme on Idj eut dit le lendemain matin que ledit sieur cardinal continuoit de le menacer , il dit qu'il a*en vouloit plus ouyr parler et qu'on l'executast. Plusieurs refusèrent de le tuer ; quatre personnes entreprirent de le faire : un d'entr'eux (2) monte en la cbambre où il estoit avec l'arche- Tesque de Lyon, et en laquelle ils avoient dormy jQsques. an matin, qu'estant res veillez, nesçachans ce qn'on deliberoit de faire d'eux , ils s'estoient mis en prières, et luy dit que le Roy vouloit parler à luy. S'estant levé , puis embrassé Tarcfae vesque, il sortit ; mais il ne fut pas à quatre pas bors la porte de la chambre , qu'il fut tué à coups d*espées et de hallebardes. Voy là ce qu'ont rapporté plusieurs historiens sur la mort de ces deux frères , princes du sang illustre de Lorraine : beaucoup d'autres particularitez en ont esté escrites selon les passions des autheurs ,
I f ) La ànébcKK de Montpensier , sœur d js Gaîse, por - ' a babHadleflMot une paire de ciseaoi , de^tioés, diftj^relle , à toonirer le roi.
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lesquelles méritent mieux d'estre teuës que dites , car mesmes tous les ennemis de ces deux princes, en parlant d'eux, n'ont sceu taire leurs belles et rares vertus , principalement du duc de Guise , qu'ils loiient d'avoir esté d'une grande prudence , couvrant avec sa sagesse les secret^ de son ame , prince digne du premier rang entre les princes , beau , amiable de face , grand de courage, prompt k l'exécution de ses entreprises, fort advisé, et, comme recite l'autheur du discours libre , plus que tous les autres princes et seigneurs de la ligue. « Tout le monde, dit^il, a veu cela par les effects, et je l'ay veu par ses escrits , et de sa propre main , en une aftiaire de grande importance, où le plus grand des siens après luy , sans luy alloit faire une lourdq faute, t La deffense des villes de Poictiers et 4^ Sens , assiégées par de si puissantes armées de huguenots , les batailles et Içs exploits militaires où il s*est trouvé , et d'où il est sorty à son honneur, ainsi qu'il est recité dans plusieurs histoires , ont esté la cause que la pluspart des peuples de la France l'estimoient comme leur père , et ont monstre un tel ressentiment de sa mort, qu'en plusieurs endroits ils n'ont point craint de s'eslever et de s*armer contre leur propre roy , ainsi que nous dirons cy-après.
A l'heure mesme que l'on tuoit le cardinal le Roy estoit à la messe, au sortir de laquelle il se résolut d'arrester son courroux en la mort de ces deux princes. Et comme le baron de Lux , nepveu de l'archevesque de Lyon , pensant que l'on en deust faire autant à son oncle qu'au cardinal , se fust venu jetter aux pieds de Sa Majesté , le suppliant de sauver la vie à son oncle , après quelques paroles que luy tint le Roy sur les desservices que luy avoit fait l'archevesque, il luy dit : « Allez asseurer vostre oncle de sa vie, et qu'il n'aura d*autre mal que la prison. • Messieurs de Brissac et de Bois-Dauphin furent aussi dèslors mis en liberté, et tous les prisonniers furent asseurezde leur vie; aucuns des* quels, peu après, furent renvoyez es villes d'pù ils estoient pour appaiser les séditions qui y estoient esmeuës.
Le Roy fit aussi entendre en toutes les chambres de chasque ordre que son intention estoit que les estats fussent continuez, et qu'ils s'asseurassent qu'en toutes choses il suivroit leurs raisonnables conseils : si bien que sur le soir tout fut à Blois aussi tranquille qu'il estoit auparavant. Il avoit aussi fait diverses despesches par tout où il avoit pensé estre besoin; mais, au contraire de son dessein , tous les princes , seigneurs et villes de la ligue, receureut les uqiivelles de ce qui s'estpit passé à Blols preni^er que
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les serviteurs de Sa Majesté qui estoient ausdites villes et en ses armées en fussent advertis : ce qui a esté noté pour un grand accident, et qui avoit esté une des principales causes de la révolte de tant de villes, et des maux et afflictions que les serviteurs de Sa Majesté y ont receus depuis ; car les Seize de Paris, dès le soir de la veille de Noël , prirent les armes , se rendirent les maistres et s*asseurerent de ceste grande villCi et en Tarmée M. de La Chastre en advertit M. de Nevers. Sa Majesté aussi desiroit sur tout de s'asseurer d'Orléans; il avoit commandé, comme nous avons dit, au sieur d'Antraguesde se tenir prest pour aller à Clery avec luy : dès que le duc de Guise fut mort, il luy commanda d*aller en diligence à Orléans, et s'asseurer de ceste place. D'Antragues s'y achemine, entre dans la citadelle qui n'estoit que le portail de la porte Bannier , où il met le plus de gens qu'il peut , espérant entrer dans la ville et disposer les habitans à Tobelssance du Roy ; mais le sieur de Rossieux , qui estoit d'Orléans et serviteur du duc de Mayenne^ partit de Blois , alla aussi tost que luy ; il arriva dans la ville comme d'Antragues entroit dans la citadelle , et faict deux affaires en un mesme temps qui luy réussirent : Tune , il advertit par un courrier exprès M. le duc de Mayenne de la mort de ses frères avant qu'aucun autre en eust receu nouvelle à Lyon ; Tautre , il fit faire assemblée en la Maison de Ville d'Orléans, et leur dit ce qui estoit advenu à Blois. Or, depuis que le duc de Guise eut envie d*avoir ce gouvernement pour son fils , et qu'il en fut refusé par le sieur d'Antragues, il y avoit, par le moyen des Seize de Paris, practiqué force partizans, qui se liguèrent et s'entrerecognurent par le moyen de certaines confrairies du nom de Jésus qu'ils y establirent. Plusieurs calomnies y avoient esté sous main publiées contre d'Antragues , pour le rendre odieux au peuple : si qu'en la première assemblée de ville qu'ils tindrent sur la nouvelle que leur apporta Rossieux, ils se resouldent de s'opposer contre d'Antragues, qui estoit dans la citadelle, et^ cependant qu'ils auroient nouvelles que feroient les Parisiens, d'envoyer vers le Roy à Blois, le prier de leur donner un autre gouverneur. Leurs députez arrivent à Blois le Jour de Noél : introduits vers Sa Majesté, ils le supplient de faire abbattre leur citadelle , pour plusieurs raisons qu'ils luy desduirent au long ; mais ils eurent pour response du Roy : t Je veux que vous obeyssiez à d'Antragues vostre gouverneur; si vous ne le faites d'amitié. Je le vous feray bien faire de force. » Sur ceste response les députez s'en retournèrent, et trouvèrent leur ville non seule-
ment en estât de se deffendre contre la citadelle, mais qui la tenoit comme assiégée, et les partizans de la ligue résolus de secouer le joug de la puissance royale. Le Roy d'autre costé y envoya M. le Mareschal d'Aumont avec les forces qu'il avoit auprès de luy. Nous dirons Tan suivant ce qui en advint , et comme les meilleures et plus f grandes villes de France se révoltèrent contre le Roy.
Cependant que toutes ces choses se fatsoient, le roy de Navarre, depuis la closturede l'assemblée de ceux de son party , qui fut finie, comme nous avons dit, à La Rochelle le 17 décembre, s'en alla à Sainct Jean d'Angely, où il donna le rendez vous à toutes ses troupes, avec intention d'exécuter quelques entreprises qu'il avoit sur aucunes places d'importance, et par ce moyen faire divertir l'armée de M. de Nevers qui estoit au bas Poictou, d où elle chassoit les huguenots, et la faire venir au secours des catholiques do hault Poictou et de l'Angoumois. Il faict en mesme temps courir le bruit qu'il vouloit assiéger Coignac, mais son entreprise estoit sur Nyort, l'exécution de laquelle avoit esté plusieurs fois retardée ; mais en ayant meurement délibéré avec le sieur de Sainct Gelais, qui avoit de longue main manié ceste practique et reconnu la facilité ou difficulté de pouvoir prendre ceste place, il se résolut d'en tenter promptement l'exécution.
Le lundy vingt-sixiesme décembre, il récent à son lever la nouvelle de l'accident de messieurs le cardinal et duc de Guise ; il déplore leur mort, et protesta qu'il en avoit un grand desplaisir pour ce qu'ils luy estoient parents , et que la France les devoit regretter pour leur valeur; toutesfois qu'il avoit bien fallu que le Roy eust eu de grandes occasions pour les avoir faict mourir. « Dès le commencement de la prise de leurs armes , dît-il , J'avois tousjours bien preveu û dit que messieurs de Guise n'estoient capables de remuer l'entreprise qu'ils avoient mise en leurs entendements , et en venir à fin sans le péril de leurs vies. »
Geste nouvelle ne retarda pas son entreprise sur Nyort, ains le Jour mesme il fit partir le sieur de Sainct Gelais avec le sieur de Ranqnes, pour aller joindre sur le soir quatre cents harquebusiers et cent gend'armes conduicts par le; sieurs de Parabiere, de Rambure et du Preau, ausquels il avoit commandé de se rendre en m carrefour près le bourg Saincte Plassine, où eS' tans tous arrivez, le sieur de Sainct Gelais con duisit ceste troupe avec le plus grand silenci qu'il put Le sieur de Ranques suivy de quelques uns, se sépara de la troupe, et alla descouvrir d<
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toQscostez afflo d'empescher qu'aucun ne donnast advertissement à ceux de Nyort, de ce qui se passoit à la campagne : approchez à une demie Ikué de la ville , on faict mettre pied à terre à plasieurSy et ià laisser leurs chevaux à la garde de leurs goujats ; puis , marchans à travers ehamps jusques à un traict d*arc des murailles de Nyort, ils y deschargerent, proche d*une >ieiile j^enriere, les mullets qui portoient les escbeiles et les pétards. Les eschelles furent incoDtiaeni distribuées à ceux qui s'en dévoient serrlr, et les pétards préparez et portez à un jeet de pierre de la muraille , cependant qae d autres reeognoissoient le fossé et les lieux où 00 devoit planter les eschelles , et les portes où se dévoient planter les pétards.
La lune, qui n'estoit encores couchée, retarda assez long-temps le point de l'exécution, ce qui leur augmentoit fort la crainte d'estre descouverts; mais le silence qu'ils firent Jusques à son coucher, et Tobscurité qu'elle fait d'ordinaire en se couchant , favorisa beaucoup les assaillans pour se desrober des yeux des sentinelles.
Cependant le sieur de Sainct Gelais, avec ceux qûdeToientfairejouër les pétards, fit appliquer QQp^ard contre la porte du ravelin qui couvroit la porte de Sainct Gelais, laquelle estoit distante da liea de l'escalade de cinquante pas , par laqaeJJe ii avoit esté résolu de faire entrer le plus degeDsqu*on pourroit ; mais comme on devaloit dans le fossé, ceux qui portoient les eschelles ne /arentsi tost descendus dedans, que la sentinelle oe defflaodast fort furieusement : Qui va là? Les assaillans demeurèrent fermes sans bouger ny rien fespoadre, et mesmes entendirent que quelqu'un estoit sorty du corps de garde qui estoit à la porte Sainct Gelais , et avoit demandé à la sentinelle : Qui est là? que veux -lu? t Ce n'est rien, dit la sentinelle, Je pensois avoir entendu quelque bruit. » Ce bruit appaisé, les assaillans s'advancerent contre les murailles, hautes de trente-six a quarante pieds, et y plantèrent leurs eschelles, distantes Tune de l'autre de trois ou quatre pas, lesquelles estoient emboëstées les unes dans les autres d*an artifice admirable. Aussitost qu'elles furent plantées, ils montèrent tous à la file sur ks murailles , et les premiers montez ayant surprius la sentînelle la tuèrent. Le sieur du Preau , SQi\y de cinquante , donna droict au corps de ^rde qui estoit à la porte, lequel il surprint et entoura si soudain , que dix ou douze pauvres ;:ens qui y faisoient la garde pour les riches qui estoient dans leurs lits , par le silence qu'ils firent , n'eurent point de mal. Un des soldats qui e»:oit monté, ou de peur de se voir dans une si îrrande ville ou autrement, s'escria : Au pétard!
au pétard! k ceste voix l'on faict Jouer le pétard qui rompit la porte , et à l'instant l'on en mit encor un autre contre le pont de la ville faict en bascule, qui ne fit tant d'effect que le premier pour ce qu'il creva, et toutesfois il ouvrit en deux la porte de la ville, et ne fit ouverture au pont que pour passer un homme ; encores falloitil descendre par eschelles dans le fossé, et puis avec les mesmes eschelles remonter à l'ouverture du pont. Cependant que les sieurs de Sainct Gelais et Parabiere entrent par ce trou dans la ville, ceux qui estoient montez par l'escalade se coulent serrez le long de la rue , tirans vers la halle. Le bruit des pétards avoit donné l'alarme aux habitans , aucuns desquels pensans sortir furent repoulsez fermement dans leurs maisons, qui, recognoissans que c'estoit une surprise, et oyans crier partout : Vive Navarre! vive iVavarre/ prirent Teffroy, et, au commandement des assaillans, ils mirent du feu aux fenestres et par les rues. Auprès de l'aumosnerie, le lieutenant de la ville et quelques habitans avec les I gardes de M. de Malicome, qui estoit au chasteau , s'allièrent et donnèrent courageusement droict aux assaillans , qui tousjours multiplioient et s'advançoient, lesquels ils repoulserent d'abordade ; mais la blessure à mort du lieutenant et de quelques autres firent perdre cœur aux habitans de Niort I et lors chacun pensa a se sauver ; tellement que les assaillans, en moins de trois quarts d'heure, entrèrent, vainquirent et demeurèrent maistres de INiort , sans perte que de cinq ou six hommes. Des habitans il en fut tué vingt-cinq. Les capitaines firent paroistre en ceste exécution combien d'honneur et profit on tire de suivre l'ordre que l'on resoult de tenir eu telles entreprises ; et l'obeyssance que leur portèrent leurs soldats, de ne se mettre au pillage qu'à la pointe du Jour et après estre asseurez d'estre maistres de la place, fut la cause qu'outre la prise de ceste ville, qui est la meilleure de tout le Poictou après la capitalle quiestPoictiers, ils se saisirent de cinq canons de batterie portans demy pied et un doigt d'ouverture, montez et équipez de neuf, prests à mener en l'armée de M. de Nevers , avec vingt milliers de pouldre ; plus ils trouvèrent aussi dans ceste ville deux coulevrines fort longues que le susdit lieutenant avoit faict fondre, ce disoit-il , pour en salluêr le roy de Navarre quand il approcheroit des murailles de Nyort, avec trois autres moyennes coulevrines.
Le roy de Navarre , estant adverty que son dessein avoit réussi , partit de Sainct Jean d'Angely avec nombre de cavalerie, et se rendit, le Jeudy ensuyvant , dans Nyort , où il receut à
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Composition M. d6 Malicorne, qui estoit encor dans le chasteau de Nyort, et luy permit d^en Sortir avec toat son bagage. Les bleds et autres munitions qui furent trouvés danà ceste place, firent alléger à tous ceux du party du roy de Navarre le dueil de la perte deMontaigu, et banlserent tellement leur courage, quils creurent de j^ouvoir faire lever le siège à M. de Nevers de devant La Ganache, ainsi que nous dirons au Commencement de Tan 1589.
J'ay Met cest epitome ou petit recueil de Torigine de la ligue des catholiques en France, de laquelle estoieut plusieurs princes, seigneurs, gentils-hommes, villes et communautez, auquel J'ay mis les principaux exploicts et entreprises depuis la prise de leurs armes en Tan 1585 , Jusques à la fin de Tan 1588 , que le Roy fit tuer M. te duc de Guise comme estant le chef de ceste ligué , et ay esté comme contrainct d'amplifier
ce recueil de plusieurs particularitez plus que ne devroit estre un epitome, affin de donner plus d'intelligence à beaucoup de matières que nous traicterons dans les neuf années suivantes, touchant ce qui concernera la France. Regiomontanus Stoffler, Rantzovius, Nostradamus, Turellus, et autres astrologues, parleurs predi^ tions et centuries, disoient qu'en Tan 1 588 et années suyvantes, tous les empires et royaumes, mais principalement la France, seroient affligez de très-grandes guerres, et affermoient que si le monde n'abismoit . qu'au moins il y auroit de grands changements en tous les Estats souverains. Les prodiges que Ton vit au ciel en ceste année, et les monstres nays contre Tordre de la nature en plusieurs lieux, furent comme les messagers de tant de maux et troubles que nous dirons cy-après.
DE
LIVRE PREMIER
t i6S9 ] Quand Dieu lasche la bride à nos malheurs ^ et permet quils nous attaquent , la pre- Toyance humaine semble estre inutile aux humains. Le Roy avoit pourveu , selon Tapparence k ce que tous ses principaux ofûciers et serviteurs ez principales villes de son royaume [lesquelles il pensoit ^tre à la dévotion des princes et seigneurs de la ligue]; fussent advertis de la mort du duc de Guise , afûn qu'ils donnassent rordre requis pour maintenir le peuple en son obeyssance; mais, soit ou par la négligence ou par la malice des courriers , ou autrement , il advint que tous les princes et partizans de la ligue furent advertis premièrement, aux villes où ib estoient, de ce qui estoit advenu à Blois, que ■e furent les officiers et serviteurs du Roy ; et principalement les duc et chevalier d'Aumalle , et le eooseil de la faction des Seize à Paris , en reeeurent les nouvelles premier que Messieurs de la cour deparlementetlesautresofOciers royaux, lesquels avoient desjà par remonstrances partitkttlieres ramené plusieurs particuliers en leur devoir ; mais, faute d'estre advertis les premiers, li Diction des Seize prit les armes sans attendre aucun commandement , et le soir de la veille de Noël firent armer tout le peuple , s'asseurerent de tous les lieux forts de la ville , et mirent garnisons aux logis de tous ceux qu'ils pensèrent otre serviteurs du Roy, que vulgairement ils appelaient politiques, et qui ont esté appeliez depuis catholiques royaux , à la différence des catholiques liguez , qui se qualifièrent du tiltre de eathollques unis , ou de Tunion.
Les prédicateurs de la faction des Seize , en leurs prédications qu'ils firent le Jour de Noél , Incitèrent tellement le peuple à la rébellion, que àa le lendemain , contre le gré de Messieurs de la eourde parlement, en une assemblée qulls beat en raostd de Ville, ils esleurent M. d'Au-
malle pour gouverneur de Paris^ et en attendant que La Chappelle Marteau , prevost des marchands, Compan et Cotteblanche , eschevins, fussent de retour de Blois, ils esleurent Drouart, advocat , Crucé , procureur au Chastelet , et de Bordeaux , marchand , pour tenir leurs places , et gouverner l'Hostel de Ville avec Roland et Desprez , qui estoient les deux seuls eschevins qui restoient pour lors à Paris. Cela fait , ils résolurent d'arrester et de faire arrester prisonniers , par toutes les villes qui tiendroient leur party, le plus de catholiques royaux qu'ils pourroient,sans aucunedistinctionde sexe ny d*aage : ils firent aussi une merveilleuse diligence de faire advertir tous les princes, seigneurs, provinces et villes qui avoient esté de la ligue du vivant du duc de Guise , de la resolution qu'ils avoient prise de n'obeyr plus au Roy, d'exterminer tous ceux qui le voudroient soustenir, et de se maintenir ensemblement en bonne union catholique.
Madame de Guise, peu auparavant la mort de son mary, estoit partie de Blois pour venir faire sa couche en son hostel à Paris. La ville en corps l'alla asseurer de l'affection de tout le peuple envers elle et ses enfans, et luy firent entendre le regret qu'ils avoient de la mort de son mary ; du depuis mesme ils la supplièrent que la ville en corps eust cest honneur de tenir le posthume qu'il plairoit à Dieu luy donner. En ses afflictions ceste princesse accepta les offres des Parisiens ; et estant depuis accouchée d'un fils , le prevost des marchans et les eschevins de la ville le portèrent aux fonds , et fut nommé Paris de Lorraine. Le baptesme fut faict dans Sainct Jean en Grève , où tous les colonels et capitaines de la ville assistèrent avec des cierges en leurs mains, tant l'affection de ce peuple estoit grande à la mémoire du feu duc de Guise.
Aucuns prédicateurs durant les festes de Noël
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faisoient à la fia de leurs sermons lever les mains au peuple , et Jurer de vivre et mourir pour la saincte union des eatlioliques [ainsi Tappelloient-ils]; entr*autres Gincestre, preschant dans Saiact Bertlielemy, addressa sa parole aux présidents et conseillers qui y estoient , et leur fit lever aussi la main par deux fois. Geste hardiesse esmeut merveilleusement le peuple , qui se licentia depuis de faire >l'eux-mesmes beaucoup de clioses contre la raison , et empescha les catholiques royaux de rien entreprendre pour remettre la ville en robeïssance du Roy.
Le conseil des Seize , sous le nom de Messieurs de la ville de Pai'is , proposa une question à messieurs les docteurs de la Faculté de théologie, sçavoir: «si le peuple de France ponvoit pas estrearmé et uny , lever argent, et contribuer àladeffence delà religion catholique, apostolique et romaine , pour s'opposer aux efforts du Roy, qai avoit violé la foy publique en la convocation des trois estats. »
Aucuns docteurs et curez de Paris , entr'autres Boucher, Prévost , Aubry, Bourgoin et Pigenat, qui estoient mesmes de ce conseil des Seize , et qui avoient esté les principaux inventeurs de ceste question , en baillèrent eux-mesmes la conclusion le 7 janvier avec quelques jeunes docteurs , et par ieelle ils asseurerent , ainsi qu'ils Tavoient desjà presohé depuis le jour de Noél , que le peuple estoit deslic et deslivré du sacrement de fidélité et obéissance prestée à Roy, qu'il pouvoit licitement et en asscurée conscience estrearmé et uny, recueillir deniers, et contribuer pour la deffence et conservation de TEglise catholique-romaine contre les efforts dudit Roy et de ses adhérents, puis qu'il avoit violé la foy publique , au préjudice de la religion catholique et de redit de la saincte union.
Voylà une conclusion [que les trois estats de France assemblez n'eussent sceu donner, pource que le royaume de France est successif et non eslectif] qui fut arrestée et publiée sans le consentement des bons et anciens docteurs de la Faculté et curez de la ville de Paris, et autres ecclésiastiques qui y estoient , et mesmes sans en avoir rien communiqué à M. le cardinal de Gondy, evesque de Paris , ny à ses grands- vicaires , ce qu'ils dévoient au moins faire , puis que c'estoit un faict de telle importance , et lequel on peut dire avoir esté la seule cause de tant de malheurs que nous dirons cy-après , pource que , quand le pape Sixte eut receu ceste conclusion par les députez queluy envoyèrent le conseil gênerai (le Tunion , pensant que ce fust un advis de tous les docteura de la Faculté et de tous les ecclésiastiques de France , donna son monitoire
contre le Roy, et fit beaucoup de choses dont puis après il recognut avoir esté surpris, ainsi qu*il sera dit cy-après. D'autre costé aussi ceste conclusion publiée fut cause de la révolte d'une infinité de villes , et que plusieurs familles se perdirent dans la confusion des guerres civiles.
Après que ceste conclusion fut publiée , cène fut plus dans Paris que placards attachez par tous les carrefours de la ville , plems d'injures et de villenies contre l'honneur du Roy. Ils tournèrent son nom en anagramme , et l'appelloient en chaire vilain Uerodes : ils deffendoient de prier Dieu pour luy, pour ce , disoient-ils, qu'il estoit excommunié ipso facto , q}je l'on ne luy estoit plus subject , et crioyent tout haut en chaire : Nous n'avons plus de roy. L'on faisoit faire aussi des processions de petits enfans avec des chandelles allumées, lesquelles ilsesteignoient avec les pieds marchants dessus, criansrle Roy est hérétique et excommunié. Par tout où ils trou voient de ses portraits ils les deschiroient, rayoient son nom, ostoient les armes de Pologne joinctes avec celles de France , aux lieux delà ville où on les avoit mises. Les tombeaux et effigies de marbre des sieurs de Quelus, SainctMcgrin et Mau giron , que Sa Majesté avoit fwt faire il y avoit jà plus de dix ans dans le cœur de l'église Salnct Paul , furent rompues, cassées et du tout ostées, pour ce que ces seigneurs avoient esté autrefois des favorits du Roy. Le grand tableau des Augustins, où Sa Majesté estoit peint ainsi qu'il faisoit les chevaliers du Sainct Esprit , fut effacé.
Tandis que le peuple fait toutes ces choses, le duc d' Aumale et le conseil des Seize se résolvent de se saisir des plus apparens de la cour de parlement : ce qu'ils n'osèrent faire si soudain. Or ils avoient envoyé le président Le Maîstre vers le Roy à Blois, affin de le prier d'eslargir les prevost des marchands et eschevins de Pans qu'il tenoit prisonniers , et qu'il les renvoyast. Le Roy, pensant que ce seroit le moyen d'appaiser ceste révolte , donna la liberté à madame la duchesse de Nemours , mère du feu duc de Guyse , et l'envoya à Paris avec la charge d'enhorter les princes ses enfans , ses parens, et tous autres à son obeyssance. Il commanda aussi aux eschevins Compan et Cotteblanchc de l'accompagner et appaiser le trouble de Paris ; et quant au président Le Maistre, il le fit porteur de la déclaration qu'il avoit faicte, le dernier décembre 1588, sur la mort des duc et cardinal de Guise , afin de la faire vérifier en la cour de parlement de Paris. Dans ceste déclaration le Roy disoit qu'il avoit pardonné à aucuns de sessujetJ', lesquels , ne s'estants desmeus de leurs perni-
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deux desseins, avoient de nouveaa conspiré 1 eoDtre luy et son authorité , dont il avoit esté coQtraÎDt d*en faire la punition sur les seuls chefs etaotheurs, et espargué leurs adherens et serritears, ausquels il avoit pardonné sous la promesse qu'ils luy avoient faicte d'estre loyaux et fideiles à fadvenir , et de se départir de toutes ligoej etpractiques hors et dedans le royaume; plus , il commandoit aussi à tous ses subjects catholiques d*obseryer son edict de Tunion.
La duchesse de Nemours, Compan, Cotteblanche ; et le président Le Malstre , arrivèrent à Paris peu après; mais nul d'eux ne retourna ny ne r'eovoya vers le Roy. Et au contraire, un herault du Roy, nommé d* Auvergne, ayant porté ceste déclaration , de par Sa Majesté , aux eschevins de Paris , ils firent faire à ce herault tant de tournoyements et de mocqueries par le peuple, que, revenu à Blois, il ne porta pas du depuis beaucoup de santé.
La résolution de se saisir des principaux du parlement fut arrestée par le duc d'Aumale et le conseil des Seize après avoir receu ceste declaratioD du Roy. Or l'exécution leur en sembloit dif&die; mais Bussi Le Clerc, Tun des Seize, qui, comme nous avons dit, dez les Barricades de Paris y de simple procureur avoit esté mis par le fea due de Guise capitaine dans la Bastille ; prend la charge d'exécuter leur dessein.
La compagnie de Compan s*assembloit d'ordioairedanslacourdu Palais. Le Jour qu'elle devoit estre de porte, qui fut le 16 de Janvier, elle s'y assembla. Les présidents et conseillers , qui eatroient des derniers, voyant ceste compagnie <Q armes à si haute heure , demandoient en entrant dans la cour que faisoieut là ces gens armez. L'on leur disoit qu'on attendoit le dizenier qoi avoit les clefs de la porte , lequel estoit allé à l'Hostei de la ville. Geste response les faisoit sans soQpçon monter au Palais. Mais, sur les huit heures , Bussi entra dans la grand chambre dor^yl'espée au poing, suyvi des plus remuans des Seize armez de longues pistoles sous leurs inanteaux , lequel s'addressa à M. le premier président qui estoit lors au siège de Justice , et Iny dit qu'il avoit commandement de s'asseurer de quelques présidents et conseillers de la cour doat il avoit le roolle , lesquels estoient accusés destre vrays partizans de Henry de Valois ■ainsi nommoit-il le Roy J , et de vouloir entreprendre contre la ville. Tous les conseillers estans assemblez dans la grand-chambre , voyans qu'en lisant le roolle de ceux qu'il vouloit emmener il avoit nommé le premier président et les plus anciens présidents et conseillers, ils luy dirent qu'ils vouloient tous les suivre. Et, s'estans
levez, marchèrent en corps deux à deux depuis le Palais Jusques à la Bastille, au travers de la ville, où Bussi les mena prisonniers. Quelquesuns toutesfois des conseillers, que les Seize estimoient estre de leur volonté et party, ainsi qu'on les menoit furent renvoyez en leurs maisons; et depuis , avec le président Brisson, ils ont tenu le parlement dans Paris. Ce spectacle de voir mener un si vénérable et auguste sénat comme en triomphe , fit mesmes sortir les larmes des yeux à plusieurs notables bourgeois , qui preveurent biendèslors que cest orage causeroit la ruine des meilleures familles de leur ville. Les Seize , au contraire , et le menu peuple se resjouyssoient de cest emprisonnement , pour se voir hors de crainte d'estre chastiez parle parlement des entreprises qu'ils faisoieut journellement contre le Roy et son authorité, et principalement aussi de ce que toutes les compagnies souveraines et les offices royaux qui tenoient leurs sièges dans Paris , s'exerceroient .d'oresnavant par personnes de leur faction , ou qui dissimulèrent lors d'en estre, car il y en eut plusieurs qui approuvèrent la furie des Seize , pour éviter le pillage de leurs biens et d'estre mis en prison dans la Bastille ou au Louvre.
Toutes les places et villes voisines de dix lieues à Tentour de Paris se gouvernèrent et se rengerent à la dévotion des Parisiens, excepté les chasteaux de YincennesetMeleun. Le Roy avoit faict faire dans le parc du bois de Yincennes, autour de Teglise des Minimes, plusieurs bastiments et oratoires pleins de riches tableaux, d'ornements d'église , reliques , croix , saincts , calices et chandeliers d'or , d'argent et de crystal , avec des armaires pleines de plusieurs habits d'cscarlate rouge et violette, de bréviaires , d'heures , et autres livres d'église qnil avoit fait imprimer. Bref , c'estoit le lieu où il esperolt faire d'ordinaire sa solitude avec les hieronimites , ou confrères de Nostre Dame de Vie-Saine, que l'on nommeVincennes, lesquels faisoieut le service dans la haute église des Minimes. Or madame d'Angoulesme(l]avoitmisdanslechasteaudubois deVincenncs ,qui estoit une des maisons que le Roy luy avoit donné pour son appannage, un capitaine Sainct Martin , sur lequel toutes les menaces des Parisiens ne peurent avoir aucune puissance, et tint un an durant ce chasteau , qui n'est distant de Paris que d'une bonne lieuë, contre tous leurs efforts, ainsi que nous dirons cy-après. Mais, au commencement de ceste année , aucuns capitaines de la ville qui estoient des principaux de la faction des Seize , avec leurs compagnies, alle-
(I) Sœur naturelle de Henri III.
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relit comme pour sommer le capitaine Sainct Martin de se rendre de leur party , ou qu'ils as- ^egeroient le diasteau. Gmcé y fut un des premiers j et , suivy des plus factieux , ils allèrent droict aux Minimes, distant du cliasteau de Vincennes d'une demie lieuë , où la pillerie fut grande de tout ce qui appartenoit au Roy et aux iiieronimites. Les habits d'escarlate furent pillez, et en firent des hault-de-chausses et casaques. Le Sainct Loys d'argent qui estoit dans l'oratoire du Roy lut pris par aucuns, qui du depuis lefirent fondre, et partirent l'argent; mais les chandeliers d'argent qui estoient faicts en forme de satyres, d'une très-belle et très-riche façon, servirent à Gincestre pour subject de plusieurs discours , ou il les monstroit au peuple, et leur disoit que c'estolt les images des diables que Henry de Valois adorolt qui avoient esté trouvées à Vincennes. On en fit imprimer mesmes un traicté où furent mis les pourtraicts de ces deux satyres. Ce fut une grande calomnie dont les prédicateurs de l'union usèrent contre le Roy , et qui fut cause que le simple peuple des i)ourgades et des villages s'anima et s'opiniastra sans Jugement en sa rébellion contre luy. Mais les Parisiens, après avoir sommé le capitaine Sainct Martin, et le trouvans résolu au service du Roy, n'ayans lors la commodité de battre ceste place, se résolurent de l'avoir par famine. Tous les jours quelques compagnies sortoient de Paris, ^i le voient les autres de sentinelle, et ainsi allolent à leur tour empescher que rien n'entrast dans le chasteau , ce qu'ils continuèrent Jusques k la journée de Seuils. Le degast fut grand dans le parc , lequel contient près de quatre lieues de tour, enfermé de murailles , et dedans lequel il y avoit un nombre inflny de daims, cerfs et biches : aussi estoit-ce le lieu où les roys de France , et principalement le roy Gharies Vil, faisoiént leur demeure , et où ils prenoient un grand plaisir ; mais les assiégeans, d'une volonté populaire, sans olieissance, et sans considération de ce qu'ils faisoiént, tirèrent à coups d'arquebuze ces bestes , la pluspart desquelles venoient se rendre blessées et mourir auprès du chasteau ; les autres il les poursuivoient et les prenoient , pour ce qu'ils n'eussent sceu sortir du l>ois à cause des liantes murailles qui renvironnent ; si bien qu'ils firent dépeupler tout ce parc de bestes fauves. Du depuis mesmes ils ont abbatu et ruiné tous les I)ois de ce parc , qui estoient les plus heanx pieds d'arbres qui fussent en France , et le l'ont rendu comme une plate campagne. Ce sont des fruicts des guerres civiles.
M. le duc de Mayenne estoit À Lyon lors que les duc et cardinal de Guise furent tuez à Rlois;
il en récent les nouvelles , ainsi que plusieurs ont escrit, premier que ceux qu'y avoit envoyé le Roy pour s'assenrer de sa personne y fussent arrivez. Ceste nouvelle luy fit Incontinent tenir conseil avec ses plus confidents de ce ^'il devroit faire. Il lui fut conseillé qu'U devoit s'en aller et s'assenrer des principales villes de sou gouvernement de Rourgogne., où en seureté il pourroit recevoir les advis et nouvelles des autres princes ses parents , et des seigneurs et ir illes de la ligue, sur lesquels il se resoudroit de [ce qu'il feroit Suyvant ce conseil il partît de Lyon le lendemain de Noél ; il passa à Mascon, et se rendit dans Chaaions, où il s^asseura de la citadelle et y mit incontinent gens à sa dévotion. De là il passa à Reaune , puis il alla h Dijon , où le chasteau tenoit pour lui , et mit garnison dans celuy de Talent , et tint par ce moyen Messieurs du parlement de Dijon et la ville sous sa puissance , et presque toute la Ronrgongne. Je dis presque, pour ce qu'il y eut beaucoup de grands, seigneurs de ceste province qui ne voulurent suyvre son party, lesquels se fortifièrent dans leurs chasteauz et maisons , et du depuis se rendirent, versl'Auxois, maistres des villes de Semur et Flavigny pour le service du Roy , où les principaux présidents et conseillers du parlement de Dijon, et autres officiers royaux , se retirèrent.
Le duc de Mayenne receut à Dijon les lettres et advis de Testât des Parisiens que luy envoyèrent le conseil des Seize. Ils le prioient de venir en leur ville , et l'asseuroient de se remettre à la discrétion de sa conduite. D'autre costé le Roy lui manda un gentil-homme exprès avec lettres par lesquelles il l'asseuroit d'arrester la punition des choses passées à la mort de ses fi*eres, qu'il avoit fait mourir pour s'exempter du danger de sa vie, dont mesmes il l'a voit adverty, et que, pour luy et les siens, il desiroit les maintenir en ses bonnes grâces. Mais la douleur qu'avoit le duc de la mort de ses frères, et la mesfiance qu'il eut des promesses du Roy , le firent resouldre à prendre les armes. Il assenra par lettres le conseil des Seize de Paris qu^il se rendroit incontinent avec le plus de forces qu'il pourroit vers eux , et que beaucoup de ses amis luy avoient mandé qu'ils se viendroient joindre à luy , avec lesquels il esperoit bien-tost de se mettre en campagne.
Tous les gouverneurs des villes de Picardie et de Champagne , qui estoient entrez dans la ligue dès auparavant et depuis l'an 1585, si tost qu'ils eurent estéadvertis par le conseil des Seize de la mort du duc de Guise, se rendirent maistres de leurs places, et, suivant leur advis, ils
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s'asseorerent de tous les officiers du Roy qu'ils pensèrent lui estre fidelles serviteurs : plusieurs abbez , prieurs , et prestres mesmes, furent emprisonnez. Les duchesses de Longue-yille et H. le comte de Sainct Pol furent aussi arrestez prisonniers dans Amiens. Bref, tous les cathofiqoes royaux furent fort affligez en ces deux provinces. Mais Ghaalons en Champagne , qui, do Ti?ant du duc de Guise , estoit sa principale letraicte , comme la première ville de son gouvernement, du seul mouvement des habitans, qui ehasserent le sieur de Rosne qui y commandoit pour le feu duc de Guise, se tindrent fermes an service du Roy, ce qui advint en ceste foçon:Oudineau, Tun des Seize, ayant esté envoyé à Chaalons pour advertir ledit sieur de Rosne des nouvelles de ce qui estoit advenu à Biois, y arrivant de nuict , et ne pouvant entrer en la ville et rendre ses lettres au gouverneur , pria les sentinelles de luy aller dire que M. de Gnise avoil esté tué à Blois : les sentinelles , au lien d'en advertir le gouverneur , Tallerent dire anieschevins , qui sur le champ tindrent assem- Uée de ville, s'armèrent et allèrent porter audit ^^ de Rosne la nouvelle de la mort de M. de
Gnise, et lui dirent que, puis que son maistre estoit mort y que sa charge estoit expirée, ieprians de sortir de la ville présentement. Le sieur de Rosne esbahy , les prie de le laisser encore ce jour dans la ville pour donner ordre à qne]([Qes siennes affaires ; mab ils luy repliquef^t : I n faut , monsieur , que vous sortiez tout àeeste heure; • ce qu'ils le contraignirent faire, et par ce moyen asseurerent leur ville pour le %, laquelle fut tousjours depuis un lieu de retraicte pour tous les catholiques royaux de la Champagne.
Lesieur deBosne, se voyant ainsi osté du gouvernement de ceste place , en advertit M. de Mayenne qui estoit à Dijon , lequel , le 8 jan- ^r , lui envoya pouvoir et commission , tant à lay qn*au sieur de Sainct Pol , pour commander ensemhlement ez provinces de Ghampagne et de Brie, y faire levée de gens de guerre, se saisir de ceux qui se voudroient opposer aux catholiques, prendre les deniers qui estolent aux receptes générales pour les employer à la tuition d^its pays , ou autrement ^ ainsi qu'ils jugeaient estre nécessaire , et enjoint à tous magistrats, maires etesdievins de leurobeyr. Pareilles commissions furent envoyées par ledit sieur duc, en diverses provinces aux seigneurs de la ligue.
Le duc de Mayenne, avec le plus de ses amys qnMl put assembler , partit de Dijon pour venir à Paris , il arriva à troyes , où il fut receu par les habitans avec tous les honneurs qu'ils peu-
rent s^imaginer de luy tàlre : partout où il passoit on lui ouvroit les portes ; nouvelles troupes et nouvelles forces se joignoient tous les jours à luy, et, comme a disertement escrit un poète de nostre temps ,
Le frère des deux morts , à qoi , parmy les larmes , La crainte et la donleur ont faict prendre les armes , Tient la campagne ouverte; et, comme aux pieds des
monts.
On parmy des costaux destranchez en vallons , Pins le flot d'un torrent s'esloigne de sa source , Plus il enfle son onde et fait bruire sa course , S'eoricliis&ant tousjours de quelques flots nouveaux Que luy traîne en passant le ravage des eaux ; Ainsi plus il s'advance en battant la campagne. Plus s'accroit tous les jours le bot qui raccompagne. D'hommes que le désir d'un public changement , Ou leur propre courroux , luy donne incessamment. Ce courroux , ce désir , luy font ouvrir les portes Des bourgs et des chasteaux , et des villes plus fortes*
Aussi le duc de Mayenne , se voyant des forces et des troupes gaillardes pour faire quelque exploiet , devant que d'aller à Paris se résolut d'aller à Orléans et s'asseurer de Sens en passant, ce qu'il exécuta cependant que le Roy estoit à Blois à se travailler avec son conseil pour résoudre les cayers que les estats lui avoient présentez, et à faire les obsèques funèbres de la Royne sa mère , laquelle mourut au chasteau de BloiB le 5 janvier de ceste présente année.
Ceste Royne fut fort regrettée par le Roy son fils, qui luy fit faire ses funérailles dans l'église Sainct Sauveur de Blois le plus royalement qu'il put lors , et y mit son corps en depost jusques à ce qu'il auroit la commodité de le faire apporter au tombeau qu'elle avoit faict faire à Sainct Denis en France, près le roy Henry II son mary. Aux cérémonies le Roy y assista vestu de violet, et la Royne sa femme vestuë de tanné. Les crieurs en ceste cérémonie, qui allèrent par la ville commander de prier Dieu pour sou ame , la qualifièrent femme de roy , mère de trois roys et de deux roynes. £lle mourut au temps que la France avoit plus de besoin d'elle qu'elle n'a voit point eu; car, comme dit le sieur de Bertaut au discours funèbre qu'il a faict sur sa mort, elle estoit
L'oracle de nos jours
En qui seule vivoit l'art d'enchanter l'orage Par les charmes divins qu'un esprit doux et sage Porte dans sa parole ex publiques traictez , Où l'on veut , en Datant les esprits irrites , Monstrer une prudence ez grands faits exercée , Et de deux ennemis estre le caducée.
Aussi , depuis la mort du roi Henry II son mary , l'inimitié qu'il y eut entre les grands pour estre maistres de la cour , et gouverner la France
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pendant le jeune aage des roys ses enfants , avec la division des François touchant la religion, les uns tenans Tancienne catholique, apostolique et romaine, les autres favorisans la nouvelle prétendue reformée, travaillèrent beaucoup le grand esprit de ceste Royne, tant pour Tinterest et la conservation de Testât de ses enfans que du sien en particulier ; et toutesfois elle sceut si dextrement se conduire , faisant semblant de favoriser tantost messieurs les princes du sang, tantost messieurs de Guise , tantost le connestable de Montmorency et Tadmiral de Golligny son neveu , qu'elle rendit ses enfans majeurs :
PreserTant quatre fois de ruine asseurée L'empire des François à sa fin conjurée.
En la harangue que le Roy fit au commencement de rassemblée des estats, le 16 octobre 1588 , il dit de ceste Royne sa mère qu'elle avoit tant de fois conservé Testât de la France , qu'elle ne devoit pas seulement avoir le nom de mère de roy , mais aussi de mère de TEstat et du royaume. L'autheur du traicté des causes et raisons de la prise des armes au commencement de ceste année 1589 , rapporte les quatre principales fois qu'elle a sauvé le Roy et TEstat contre les entreprises d'aucuns grands, tant de la religion catholique-romaine , que contre les desseins des huguenots. Des grands qui estoient catholiques il dit qu'ils n'eurent pas plustost mis le pied à la Cour et pris une authorité trèsgrande sur Anthoine roy de Navarre, pour Tesperance, voire assurance qu'ils luy faisoient donner par don Francisco d' Alava, ambassadeur du roy d'Espagne , que Ton luy rendroit son royaume de Navarre , qu'ils résolurent leur estre plus nécessaire d'esloigner la Royne mère d'avec le roy Charles IX son fils, parce qu'ils la recognoissoient pour princesse magnanime et sage, laquelle ne permettroit jamais qu'ils prinsent Tauthorité qu'ils desiroient sur le Roy; et parce qu'ils ne pou voient justement ny honnestement trouver occasion propre pour Ten esloigner, ils mirent en avant qu'elle favorisoit les sectaires de Calvin , et que tant qu'elle seroit auprès du Roy il n'y auroit jamais espérance de pouvoir venir à bout d'oster Theresie ny les fauteurs d'icelle de la France : ce qu'ils résolurent faire ; mais, craignant que le Pape ne le trouvast mauvais, ils le communiquèrent au nonce de Sa Saincteté , qui depuis a esté appelle le cardinal de Saincte Croix , la veille seulement de leur entreprise; lequel, si tost qu'il eust ouy un si énorme et pernicieux dessein, en advertit par un petit billet la Rôyne mère du Roy qui estoit
logée au Louvre. A quoy elle mit promptement tin tel ordre, qu'elle rompit ceste entreprise. Elle usa lors de sa prudence , et ne dit mot de ce dessein que vers la minuict que tout le monde fut couché et le chasteau fermé; à laquelle heure elle envoya quérir M. de Rrezé , capitaine des gardes , gentil-homme sage et ûdelle à son Roy , auquel elle descouvrit son intention, luy commandant d'advertir toutes les gardes qu*il pourroit avoir de se rendre à la porte du chasteau à la pointe du jour pour accompagner le Roy : ce qui fut exécuté fort secrettement et à point nommé. La Royne mère fait esveiller et lever le Roy dez le poinct du jour , sous prétexte de Temmener au bois de Vincennes courir lesdaims : ce qu'il fit si soudamement , qu'ayant esté à la messe il partit à soleil levant en temps d'esté ; de sorte que ceste nouvelle ne parvint aux oreilles des entrepreneurs que Sa Majesté ne fust desjà à cheval sur les remparts de la ville de Paris , par où la Royne sa mère lui avoit fait prendre le chemin pour aller à Vincennes , afOn qu'il ne passast prez de THostel de Ville en Grève, où l'assemblée générale se devoit faire le matin , tant pour y résoudre en public que la Royne devoit estre esloignée de son fils , que pour exécuter ceste resolution à l'heure mesmes, et de là aller en armes se saisir de la personne du Roy. Aucuns des entrepreneurs vindrent r«icontrer Leurs Majestez sur les remparts , mais elles avoient une bonne troupe, bien préparée de s'opposer à tous ceux qui les voudroient retenir. Ils tascherent de faire retarder Leurs Majestez; la Royne n'y voulut condescendre, non pas seulement s'arrester Tespace d'une pâtenostre, de peur qu'ils ne la vinssent attaquer par les chemins : ainsi elle passa outre et se jetta dans le bois de Vincennes. Dès lors elle pourveut tellement à ses affaires, qu'elle ne se voulut plus réduire à tel danger. Voylà pour la première fois.
La seconde est : Retournez que les entrepreneurs furent en leur logis , ils résolurent , puisqu'ils n'avoient peu exécuter leur entreprise, de tenter une autre voye et de tuer ceste Royne jusques entre les bras du Roy son fils. Elle fut de tout cela adverlie par Anthoine roy de Navarre, qui Talla trouver à Monceaux, lequel s'estoit trouvé à ce conseil , où il avoit promis faire ouvrir une porte par laquelle les conspirateurs entreroient pour effectuer leur intention. Mais ensemblement ils recogneurent que les entrepreneurs ne s'attaquoient à elle pour s'arrester en si beau chemin, ains qu'après sa mort ils luy en feroient autant pour se servir du Roy à usurper la France durant son bas aage. Ainsi tous
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deox, pour sauver rEstat, s^en allèrent à Meaux, trois lieaés distant de Monceaax , pour faire paroistre que ceste conspiration estoit esventée ; dqooy les entrepreneurs furent extrêmement marris. L*ambition guidoît bien telles personnes à faire un acte si inhumain que de vouloir tuer ane veofve, mère d*un orfelin, lesquels Dieu BOQs a recommandez , et se saisir de la personne de leur Roy ; toutesfois cela se faisoit sous prétexte de religion par ceux qui s'estimoient grands catholiques. Voyons à leur tour ce que firent les huguenots; car, après qu'en la première guerre civile la plus grand part de ces entrepreneurs forent morts', la Royne mère avec le cardluai de Bourbon gouvernèrent la France fort paisiblement; elle fit voyager le Roy son fils par toutes les provinces de son royaume, et en fin ramena à l'assemblée de Moulins Tan 1 565 , où fomit fkites plusieurs belles ordonnances pour le reglemeot et police de tous estats. L'authorité oommençoit à estre rendue au roy Cbarles IX, et par conséquent diminuée à tous les chefs des partis, et spécialement aux huguenots. Orvoicy la troisiesme entreprise , et la première faicte par ks haguenots , rapportée audit traicté en ets termes:
« Cqwodant les huguenots , prevoyans que 'euraothofité diminuoit, au lieu qu'ils desiroient /augmenter , se résolurent de s'addresser à la personne du Roy , de la Royne sa mère , et de monseigneur son frère , et pour ce attirèrent un nommé Le May , grand volleur, pour les tuer tous trois en quelque occasion plus commode qu'il seroit advisé , laquelle finalement fut prise wi soir que la Royne avoit mené le Roy soupper en sa maison des Tuilleries , qu'elle a faict bas- ^irao faux-bourg Sainct Honoré de Paris , pour s'en retourner coucher à Sainct Maur, parce que I^urs Majestez avoient accoustumé d'aller dans un coche tousjours au galop , et n'avoir auprès d'eux qu'unedemie-douzaine d'archers mal roon- ^^; car chacun prenoit le devant pour ne baiser les chevaux. Le coup se devoit faire proche l'Hostel de Ville de Paris en Grève, cuydant que Uors Majestez y deussent passer. Mais comme I^eu ne voulut permettre tel assassinat, il permit 4u'un des chevaux d'un autre coche , qui s'en «toumoit dans la ville par la porte ncufve du l^wre , meit le pied de devant en la fente qui Pleutre le pont-levis et le portail, et tomba , en sorte qu'il ne peut desgager son pied ,qu'on ne l'eust déferré ; lequel retardement fut cause qnc Leurs Majestez prindrent l'autre chemin de 'â porte Samct Honoré, et allèrent gaigner la We Sainct Anthohie par d'autres petites rues •< main gauche de la rue Sainct Anthoine , par
laquelle la Royne ne vouloit passer, pour y avoir esté le feu Roy son mary blessé d'un coup de lance dont il mourut ; et en ce faisant Leurs Majestez évitèrent tel danger., qui fut par après descouvert , et ledict Le May mis prisonnier et depuis exécuté à mort , lequel en accusa plusieurs. Mais leurs Majestez , craignans d'enfoncer si avant cest affaire qu'il en fust nommé d'autres de plus grande qualité , lesquels pour s'évader fussent cause de nouveaux troubles , firent donner audict Le May juges propres pour l'effect qu'ils desiroient , ausqueis feu M. Seguier presfdoit. » Yoylà la troisiesme.
Pour la quatriesme , 11 rapporte ce qui s'en«* suit : « Après que l'on eut veu ceste entrepris faillie, on en dressa une autre sur Foccasion d'une chasse que Garrouge de Rrie, huguenot et grand chasseur , devoit attitrer prez de Valéry , où le Roy devoit aller. Mais l'entreprise descouverte, le Roy n'y voulut aller, ce qui fascha beaucoup les autheurs de l'entreprise , et leur donna occasion d'en dresser une autre , laquelle eust esté mise en exécution en la ville de;Meaux la veille de Sainct- Michel 1567 , si le Roy et la Royne sa mère eussent encores retardé deux heures pour se retirer en seureté dans la ville de Paris , comme ils firent par la sagesse de ladite Royne et la dextérité des capitaines des gardes , avec ce que les six mille Suisses firent à l'escorte de Sa Majesté contre les forces de cheval hugueno* tes qui rodoient perpétuellement tout le long du chemin autour du Roy , n'ayant lors grande troupe de noblesse à sa suitte à cause de la saison , que chacun s'estoit retiré en sa maison pour faire vendanges. »
Voilà quatre entreprises que Tautheur de ce traicté rapporte, lesquelles ayant esté empeschées de venir à effect par la prudence et bonne conduite de ceste Royne , elle en a esté très-» dignement appeliée mère de nos roys et de l'Estat.
L'ordre aussi qu'elle mit durant sa régence en France , depuis la mort du roy Charles IX jusques à ce que le roy Henry III fust revenu de Pologne , faisant esvanouïr les diverses entreprises qu'eurent les plus grands de la France, ainsi que plusieurs historiens ont rapporté , est un digne tesmoignage qu'en ce temps-là elle sauva la couronne du changement qu'ils avoient résolu d'en faire; et toutesfois elle n'a esté exempte de la calomnie et mesdisance de quel* ques escrivains de qui les escrits, indignes d'estre leus, ont esté imprimez à Genève sans nom d'autheur et d'imprimeur. Or, pour ce que ce n'est le subject de mon histoire de vérifier les calomnies qu'ils ont escrites de ceste Royne , si
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est-ce qae j*ea verifieray ici une pource que c'est la plus grande qu'ils ont jamais inventée contre ceste Royne , laquelle fera aysément conjecturer de la qualité des autres. « La Royne merC) disent-ils , a recours à maistre René son empoisonneur à gaiges, qui, en vendant ses parfums et colets parfumez à la royne de Navarre , trouva moyen de l'empoisonner , de telle sorte qu'à peu de là elle en mourut, t V Histoire des Cinq Roys dit : a Aucuns ont asseuré qu'elle fut empoisonnée par Fodeur de quelques gands parfumez ; mais afin d'oster toute opinion de cela , elle fut ouverte, avec toute diligence et curiosité , par plusieurs doctes médecins et chirurgiens experts , qui luy trouvèrent toutes les parties nobles fort belles et entières, horsmis les poulmons intéressez du costé droit , où s'estoit engendrée une dureté extraordinaire et un aposteme assez gros, mais qu'ilsjugerent tous avoir esté [quant aux hommes] la cause de sa mort. On ne leur commanda point d'ouvrir le cerveau , où le grand mal estoit , au moyen dequoy ils ne peureut donner advis que sur ce qui leur apparoissoit. »
Voicy que les uns nomment le nom de Tempoisonneur , et disent que la royne de Navarre , mère du roy Très Ghrestien Henry IV, à présent régnant , fut par luy empoisonnée avec des colets parfumez; les autres avec des gands. Ils sont d'accord qu'elle fut ouverte après sa mort, mais qu'à cause de la subtilité du poison qui avoit du nez monté au cerveau, l'on ne voulut luy ouvrir la teste affin qu'on ne cogneust la cause du mal. Que de menteries 1 que d'Impostures !
Aucuns officiers domestiques de ceste Royne sont encores en vie , qui sont mesmes de la religion prétendue reformée , et estoient lors qu'elle futouverteparlechirnrgienDesneuxavecM.Caillart , médecin ordinaire de ceste Royne , lesquels officiers sçavent assez que ces doctes médecin et chirurgien recogneurent, à Touverture du corps de ceste Royne , que l'aposteme engendrée dans ses poulmons, et laquelle s'y estoit crevée, avoit esté la seule cause de sa mort , et mesmes que Gaillart leur dit : c Messieurs , vous sçavez tous le commandement que m'a plusieurs fois faict la Royne nostre bonne maistresse , que si je me trouvois prez d'elle à l'heure de sa mort , que je ne fisse faute de luy faire ouvrir le cerveau pour veoir d'où luy procedoit ceste desmangeaison qu'elle avoit d'ordinaire au sommet delà teste, afifin que si M. le prince son fils et madame la princesse sa fille se sentoient de ce mal , qu'on y peust donner remède en sçachant l'occasion. » Aussitost Desneux luy scia le test , et virent tous que ceste desmangMisoa luy procedoit de certai*
nés petites bubes plaines d'eau qui s'engendrolent entre le test et la taye du cerveau , sur laquelle elles se respandoient et luy causoient ceste desmangeaison. Puis, ayants tous fort curieusement regardé, Desneux leur dit : t Messieurs, si Sa Majesté estoit morte pour avoir fleuré ou senty quelque chose d'empoisonné, vous en verriez les marques à la taye du cerveau , mais la voyià aussi belle que l'on sçauroit désirer. Si elle estoit morte pour avoir mangé du poison, il paroistroit à l'orifice de Testomach : rien n'y paroist ; il n'y a point donc d'autre occasion de sa mort que l'aposteme de ses poulmons. • J'ay esté contraint de dire ce que 4essus , et sortir du fil de mon histoire, pour monstrer le mensonge évident de ceux qui ont faict publier une telle calomnie contre la royne Catherine de Medicis, et laisser juger au lecteur si aux autres calomnies et impostures qu'ils ont mis dans leurs livres il y peut avoir de la vérité.
Dez que le roy Henry III fut revenu de Pologne, les guerres civiles recommencèrent en France , et ne finirent du tout qu'en Tan 158 1. Les edits , les traictez et les conférences ausquelles ceste Royne s'employa pour les appaiser, sont escrits dans plusieurs histoires qui ont esté faictes de ces temps là , et principalement la peine qu'elle print pour accorder ses enfans, scavoir , le Roy et M. le duc d'Alençon son frère. Elle fit aussi un voyage à Nerac pour conférer avec le roy de Navarre , auquel elle fit si bien , que le cinquiesme edict de paix fut faict. Mais sur tout est digne de loùauge le désir qu'elle avoit que les François allassent porter la guerre aux pays estrangers, pour ce qu'elle avoit cognu par expérience que, s'ils n'estoient employez hors du royaume , ils s'entreferoieut la guerre. La crainte qu'elle eutde revoir ses deux enfans animez entr'eux, et le désir qu'elle avoit de se venger du roy d'Espagne , à cause qu'il s'estoit emparé du royaume de Portugal, contre ce qu'il avoit juré et passé compromis , comme avoient faict aussi tous ceux qui pensoient avoir droict audit royaume, d'une part, avec les estais de Portugal, d'autre , lesquels avoient ordonné qu'un chacan des pretendans envoyassent leurs amliassadeurs desduire , monstrer et déclarer leur droict, affin qu'ils adjugeassent la couronne à celuy auquel elle appartiendroit: mais cependant que les pretendans s'amusoient à vérifier leurs droits, i^ Espagnol s'empara de tout le royaume au préjudice de tous les pretendans, et principalement de ladite Royne, qui, faschée de ceste ruse espagnole, fit dresser une puissante armée navalle sous la conduite du sieur de Strossy , pour tascher {Mules armes de recouvrer le droiet qu'elle avoit en
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Portogal, et d'autre costé en mesme temps pratiqua son fil5, Monsieur frère du Roy, pour empescher l'Espagnol en Flandres , afûn que son armée navalle fist quelque bon ef fect en Portugal. Les entreprises de ceste Royne ne réussirent selon son Intention, et tx>utesfois son dessein ki kmé des François, comme aussi estoit-U
Le droit qa'ellepretendoit au Portugal luy ve- Doit à cause de madame Magdelalne de La Tour sa mère, unique fille et héritière des maisons des comtes de Bologne sur la mer , et des comtes d'AaTergne. Voicy la raison de ses pretensions : Magdelaine de La Tour sa mère estoit fille de Jean de La Tour, auquel le roy Loys Xi bailla le comté de Lauraguais, et le permutaavec le comté de Bologne, dont depuis ladite royne Catherine et sadite mère ne se nommèrent plus comtesses de Bologne, mais bien d'Auvergne et deLauragoais, desquelles comtez ils ont jouy jusques à leurs decez. Ce Jean de La Tour fut fils de Bertrand III, comte de Bologne, qui fut fils de Bertrand II, qui eut pour père Bertrand I , et pour mère Marie de Bologne, fille de Geofroy de Bologne qui estoit fils de Robert III , comte de Bo\o|Qe et d'Auvergne, fils de Robert II, fils de
KobertI,fili unique de Mathilde de Boulogne , praniere femme d'Alphonse troisiesme de ce Qom, roy de Portugal.
les jorisconsultes qui escrivirent pour son drat et prétentions sur le royaume de Portugal, contre le roy Philippe d'Espagne , don Antonio de Portng^, la duchesse de Bragance , le prince de Parme et les autres y pretendans droict , disoieotqne ledit roy Alphonse III , n'estant eucores quiniantde Portugal , estant à la cour du roy sainct Loys, espousa premièrement ladite Matliilde de Bologne , duquel mariage ledit Robert premier estoit yssu, mais que le roy Sanxi de Portugal estant deeedé, ledit Alphonse succédant s la couronne de Portugal, ladite Matliilde estant lors en France, il se maria avec une seconde femme fille bastarde du roy de Castille, dont il eut an fils qui s'appella Denis , lequel usurpa le royaume sur Robert, comte de Bologne, fils de » première femme, lequel royaume ledit Denis ^t ses sueoesseors ont usurpé jusques à Henry dernier mort, roy et cardinal.
Que cela ne fust vray , ils le prouvoient par Texcoflununication fulminée contre ledit Alphonse par le pape Alexandre IV , et par U r bain 1 V son successeur , qui en confirma et réitéra Tinterdictlou ; partant, que Denis, qui s'estoit em- P^ du royaume de Portugal , n'estoit que bas* tard, et que tous ceux qui estoient descendus de Iny ny avoienl aucua droict «u préjudice des
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successeurs de la maison de Bologne , qui n'avoient peu poursuivre leur juste querelle pour Pinegalité qui estoit en puissance entr'eux et les détenteurs, jusques en Tan 1582; que Dieu avoit réservé ladite royne Catherine de Medicls, vraye et seule héritière dudit Robert comte de Bologne, à qui appartenoit la couronne de Portugal. VoyUi ce qui en fut publié alors, qui sertaussi en cest endroict pour monstrer la ligne maternelle de ceste Royne ; car pour Testoc paternel elle estoit fille de Laurens de Medicls, duc d^Urbin, et niepce des papes Léon x et Clément vu. La généalogie delaquelle maison de Medicls nous avons descrite dans nostre Histoire de la paix , en traictant dea fiançailles du roy Très-Chrestien Henry IV avec la royne Marie de Medicis , princesse d« Florence.
Peu après que Tarmee navale de la Royne mère, conduittepar M. de Strossy, fut deffaictQ en allant en Portugal, Monsieur, frère du Roy ^ revint aussi des Pays Bas , et mourut , en Tan 1584, à Chasteau-Thierry, sur Tesperance qu'il avoit de retourner encor en Flandres, ainsi que nous avons dit. Mais l'an 1585, comme plusieurs ont escrit, Philippe H, roy d'Espagne traicta de nouveau par ses agents avec les princes et seigneurs de la ligue des catholiques en France, et les fit armer en ce temps contre le Roy , et par ce moyen il gaigna aucuns princes et seigneurs de ce royaume pour oster le moyen aux François de s'opposer aux entreprises d'Espagne. La grande quantité de milliers de doubles pistolets qu'il fournit lors aux princes de la ligue , fut ce qui fit commencer les dernières guerres civilei^ qui ont duré treize ans ; durant les quatre premières années desquelles la solicitude que ceste Royne prit, sous le bon plaisir du Roy, pour pacifier les troubles , tantost avec M. de Guise , tantost avec le roy de Navarre , tesmoin le voyage qu'elle fit en Poictou et la conférence qu'elle eut avec luy à Sainct Bris, monstrent assez l'affection qu'elle avoit à la paix de ce royaume , et que ceux-là se sont trompez qui ont escrit d'elle que , pour maintenir son autho* rite, elle broûilloit tousjours quelque chose en France, ou s'entendoit avec ceux qui les broûilloient ; que c'estoit sa coustume d'opposer les uns aux autres pour commander cependant en ces desordres et divisions, les grands aux grands, les princes aux princes , et ses enfans mesmes à ses enfans. Et toutesfois ils sont contraincts de confesser que , si elle n'eust pourveu sagement lors que le Roy estoit encor en Pologne, les remuements eussent esté tels en France qu'à son retour on luy eust empesché l'entrée. Ces escrivains donc doivent seulement accuser la deso-
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beïssance des grands envers leur Roy , et les factions et diversitez de religion, qni ont causé nos mal-heureuses guerres civiies. C'est pourquoy Je diray , suivant le proverbe commun , commenous avons vescu en ce inonde^ de mesme est nostre mort, que la maladie de ceste Royoe, ses dernières paroles et sa mort, monstrent que comme durant sa vie elle a tousjours travaillé pour la conservation de la couronne à celuy de ses enfans qui en estoit le légitime roy , et pour la paix de la France, de mesmes, approchant de sa mort, et ayant faict son testament en la présence du Roy, elle luy dit : « Je vous laisse pour dernières paroles , lesquelles Je vous prie avoir en mémoire pour le bien de vostre Estât, que vous aimiez les princes de vostre sang, et que vous les teniez tousjours auprès de vous, et principalement le roy de Navarre : Je les ay touçjours trouvez fidelies à la couronne , estants les seuls qui ont interest à la succession de vostre royaume. Souvenez-vous que, si vous voulez rendre la paix qui est si nécessaire à la France , qu'il faut que vous accordiez la liberté de conscience à vos subjects , ayant observé que les Allemanset plusieurs princes souverains de mon temps n'ont Jamais peu pacifier avec les armes les troubles qu'ils ont eus en leurs pays pour la religion. » Voylà les dernières paroles de ceste Royne, qui dez sa plus tendre Jeunesse a esté attaquée par les ennemis de la maison de Medicis, dont Dieu Ta délivrée comme par un miracle , ainsi que mesmes les historiens italiens ont rapporté. Le pape Clément VU , qui Tamena en France , ne pouvoit mesmes croire la bonne fortune de sa niepce , Jusques à ce qu'il en eust luy mesmes faict la bénédiction nuptialle d'elle et de Henry dcnxiesme , fils du roy François I. Mais ceste bonne fortune pensa luy tourner le dos à cause de sa stérilité qui dura prez de quinze ans, dont aucuns de ses ennemis estoient délibérez de la faire répudier ; mais les princesses du sang , et principalement la royne Marguerite de Navarre, sœur du grand roy François, Tempescherent et y pourveurent sagement : aussi Dieu exauça leurs prières, et eut du depuis de très-beaux princes , ce qui fit rendre muets tous ses ennemis.
Elle a faict faire aussi plusieurs beaux bastiments qui décorent la ville de Paris, sçavoir, les Tuilleries et Thostel de la Royne, où elle entretenoit plusieurs architectes, sculpteurs, maçons et ouvriers. Elle a faict bastir aussi la maison de la Royne à Chaliot, laquelle on appelle maintenant la maison de Grandmont. Ses maisons de Sainct Maur , Mousseaux et Chenonceau , ont esté aussi merveilleusement enrichies et embel-
lies deson temps de bastiments, sculptures, pein* tures, Jardins et fontaines. Mais sur tout elle est digne de louange pour avoir fait rechercher par tous les pays estranges tous les anciens livres manuscrits en toutes sortes de langues, desquels elle a faict augmenter et honorer la bibliothèque royale, qui en cela est aujourd'huy la plus belle du monde, pour la quantité des livres qui y sont lesquels ne se peuvent trouver en autre part. Bref, nous pouvons dire que ceste Royne , dorant la minorité des roys ses enfans, a régné comme une vraye royne mère des roys, et ne peut la France que luy demeurer redevable et obligée à sa mémoire : aussi Ta elle regrettée en assemblée d'estats, et aucuns François en particulier, pour les malheurs qui ont affiigé leur patrie neuf années durant depuis sa mort, lesquels malheurs, si elle eust vescu, sans doute eussent esté plustost appaisez par sa prudence , pour raccommoder les affaires des Parisiens envers le Roy son fils.
Au mesme temps que le menu peuple de Paris [otieux aux spectacles] regardoit mener en prison , par les principaux de la faction des Seize , messieurs les présidents et conseillers dn parlement, et aucuns ecclésiastiques et officiers royaux, les uns à la Bastille , les autres au Louvre, le Roy estoit à Blois, et en ceste mesme Journée 11 entendit les plaintes des députez des trois ordres , et escouta leurs remonstrances. M. Tarchevesque de Bourges , président en la chambre du clergé, fit une docte remonstrance sur les misères et calamitez continuées depuis vingt-huict ans au royaume de France ; il toucha les causes d'icelles, et sur chasque desordre il proposa le remède qui seroit convenable d'y apporter, ainsi que le lecteur curieux le peut voir dans sa remonstrance, laquelle a esté depuis imprimée et publiée comme aussi celles que firent M. le comte de Brissac au nom de la noblesse, etM.l'advocat Bernard pour le tiers-^tat. Les cayers des trois estats furent présentez à Sa Majesté, qui promit de les examiner et faire résoudre en bref par son conseil : luy mesme y vacqua en personne; mais, sur les bruits divers de Tamas de gens de guerre que faisoit le duc de Mayenne, il voulut mettre en seureté les prison ' niers qu'il tenoit à Blois; et, pour ce que le chas-l teau n'estoit qu'une maison de plaisance , il les! mena luy-mesme au chasteau d'Amboise , et les donna tous en garde au sieur du Gast , l'un des! capitaines du régiment de ses gardes françoises,! qu'il fit gouverneur de ceste pi ace. Mais la mesme' matinée qu'il partit pour les y mener, M. le duc de Nemours s'eschappa en habit desguisé, et trou va| moyen de se sauver dans Paris. Le Roy ne fut!
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(pietrobjonn eD ce voyage , d*où il retourna à Blois, et y pensant continuer l'examen et resohitioo des cayers , les députez en corps d^estata le supplièrent de les congédier , et luy dirent qu'ils ne pouvoient attendre davantage, à cause des grands remuements qui sefaisoient en leurs provioces. Sa Majesté leur donna congé , ne les voulant retenir contre leur volonté. Ainsi les estais furent clos^ dont le mandement fut envoyé |Mr toutes les provinces, avec un edict pour le rabais du quart des tailles, et lettres pour asseurer le peuple de la bonne intention du Roy.
Le devoir du vray ojfficier domestique d'un souverain consiste de participer à Tune et l'autre fortune de son prince ; mais le sieur de LoigD8C| fort fiivorit du Roy [duquel nous avons pirlé cy-dessus] , le supplia de luy donner un gouvernement et une place de seure retraicte , à cause de Tinimitié que la maison de Guise luy portoit. Sa Majesté luy ayant demandé s'il n'a- Toitpointdeplus particulière occasion que celle lÀ pour luy demander une place de retraicte pour loy, Loignac luy ayant respondu que non y et que rinimitié de la maison de Guise enestoit une asm grande occasion : « Sortez présentement demaCourty luy dit le Roy, et que je ne vous vo^ejaottis, puis que vous desirez d'autre seuretéqued'estre auprès de moy. Yostre humeur o'a point trompé mon jugement ; je me doutois bien que vous tiendriez de l'ingratitude , et ne vous souviendriez de l'obligation que vous me devez pour les biens-faictsqueje vous ay faicts. i Loignac ayant receu, contre son espérance, une ^k parolie du Roy , à l'heure mesme sortit de Biob^ et, allant passer par Amboise, se retira en GoyeoDe , ou peu après il fût tué d'un coup de pistolet, ainsi qu^il sortolt de son chasteau pour aller à la chasse, par un gentil-homme sien volsu contre qui il avoit querelle. Peu de jours après ceste desfaveur du sieur de Loignac ^ le fioy eut un advis que Ton entroit en composition pour rendre entre les mains de ses ennemis les prisonniers qu'il avoit mis à Amboise, ce qui fut I occasion qu'il y retourna pour la seconde fois. Le capitaine Guast luy remit entre ses mains le ^ihBÏ de Bourbon , le prince de Ginville [que < on nommoit le duc de Guise depuis la mort de ^Q père] et le duc d'Elbeuf^ lesquels il ramena a Biais; et les autres prisonniers, sçavoir, l'arcbevesque de Lyon, le président de Neuilly et 'cprevostdesmarchans de Paris, furent retenus P^r ledit capitaine Guast, qui les mit à rançon ; ^ l'ayant receuë , comme nous dirons cy-après, !' leur donna la liberté. Les choses laides sont ''>wjour8 laides, quelque couleur que l'on leur <l'mue : aussi les paroles que tint Loignac à Sa
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Majesté, et Toccasion de ce second voyage qu'il fit à Amboise, furent beaucoup blasraez par les serviteurs du Roy, pource que tout cela apporta une grande incommodité à ses desseins , et haulsa de beaucoup le courage de ses ennemis ; car en ce mesme temps le duc de Mayenne estoit arrivé à Sens, comme nous avons dit, pour aller donner ordre et asseurer par sa présence la ville d'Orléans, où le chevalier d'Aumalle , qui estoit party de Paris dez les festes de Noël , s'estoit aussi rendu , plus heureusement que ne firent quelques compagnies de gens de pied que l'on y avoit levées, lesquelles , envoyées pour entrer dans Orléans, furent chargées et desfaictes en y allant par le sieur de Montigny.
M. le mareschal d'Aumont avec la noblesse qui estoit lors à la Cour, le régiment des gardes et celuy des Suisses de Galatis, avoient esté envoyez par le Roy pour soustenir le sieur d'Antragues qui estoit pour lors dans la citadelle d'Orléans, laquelle n'estoit gueres qu'un portail. Ledit sieur d'Antragues avoit promis au Roy de la tenir un mois contre les habitans , mais ils se barricadèrent tellement, et remplirent si soudain une église pleine de terre, proche de ladite citadelle, dans laquelle ils mirent leur canon, qu'en peu de jours ils le firent tirer si rudement, quMIs foudroyèrent et abattirent à coups de canon tout ce qui paroissoit de ceste citadelle du costé de leur ville, jusques aux casemates. Ledit sieur mareschal, sçachant que M. de Mayenne venoit droict à Orléans , fit retirer ses troupes à Roisgency et à Meun le dernier jour de janvier; et par ce moyen le reste de la citadelle fut laissé à la discrétion des habitans d*Orleans.
La nouvelle de ce deslogement vint à Rlois ainsi que le Roy estoit allé à Amboise : cela y apporta de la confusion ; et plusieurs , comme c'est la coustume en tels accidens , firent courir le bruit que le mal estoit plus grand qu'il n'estoit, et en fit fuir d^aucuns de Blois Jusques à Amboise vers le Roy, qui retourna le lendemain à Blois. Plusieurs villes qui s'estoient conservées jusqu'alors en l'obeyssance du Roy, sur ces nouvelles, le tenant pour perdu et sans forces de gens de guerre , se révoltèrent, comme nous dirons cy après. Ce ne furent plus qu'entreprises jusques aux portes de Blois mesmes.
Le Roy , qui void tous ces evenemens estre contraires à ses desseins, se resoult d'y remédier par les armes. Il despescha M. le mareschal de Retz pour aller faire une levée de Suisses; mais le sieur de Neufvy Le Barrois le prit prisonnier comme il y alloit, et fut amené à Orléans : il fit aussi publier le mandement de sa gendarmerie pour se rendre auprès de luy le 12 de mars,
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avec deux déclarations , l'une contre le duc de Mayenne, les duc et chevalier d'Aumalle et ceux qui les assisteroient, et Tautre contre la ville de Paris et autres qui s'estoient révoltées de son ebeyssance.
Dans celle des ducs de Mayenne et d' Aumalle, il dit que les François ont esté remarquez entre toutes les nations du monde pour estre les plus fldelles et les plus loyaux à leurs roys, et qu'un subject ne peut prendre les armes sansTordonnance de son souverain ; mais encores, quand il s'arme contre son roy légitime , duquel il a receu plusieurs bien-faicte et gratifications particulières, qu'il est doublement infldelle et desloyal.
Qu'il avoit envoyé pardevers lesdits duc et chevalier d'Âumatle leur faire entendre sa bonne et saincte intention, comme il estoit prest , tion seulement d'oublier les choses passées , ains de les recevoir en ses bonnes grâces; neantmoins qu'ils avoient faict comme la chenille , qui se nourrit de la mesme liqueur dont les mouches produisent le miel et la cire , et toutesfois la convertit en venin , ainsi que sa bonté et clémence mises dans leur estomaeb, abandonne^ de l'esprit de Dieu, avoient esté converties en corruption, et non en la substance qu'ils en dévoient tirer , et, au lieu de s'humilier comme ils dévoient , ils s'estoient enorgueillis , se saisissans de ses bonnes villes, emprisonnant ses serviteurs et pillants leurs biens.
Que la simplicité de sessubjectsne devoit estre abusée , en croyant qu'il eust chastié le duc de Guise pour ce qu'il estoit protecteur de la religion catholique, apostolique et romaine, ou pour l'aftection qu'il avoit au soulagement du peuple ; mais qu'il l'avoit chastié pour l'ambition insatiable qu'il avoit de régner, dont il avoit esté adverty par homme exprès que luy avoit mesmes envoyé ledit duc d'Aumalle, luy mandant qu'il s'estoit trouvé, de présence et non de volonté , à un conseil tenu à Paris , auquel il avoit esté résolu que ledit duc de Guise se saisiroit de Sa Majesté et le meneroit à Paris.
« Et toutesfois, dit-il, nous ne vouinsmes avoir tel esgard à cest ad vis que nous devions; mais , voyant celuy que depuis nous envoya le duc de Mayenne par un chevalier d'honneur, nous mandant que ce n'estoit pas assez à son frère de porter des patenostres au col, mais qu'il falloit avoir une ame et une conscience, que nous nous tinssions sur nos gardes et que le terme estoit brief: mesmes, voyant qu'il n'y avoit plus de salut pour nous qu'en la prévention de la vie de ceux qui la nous vouloieot oster et usurper nostre £sat et couronne, nous fusmes contraints d'en user
et faire en leurs personnes, non ce qu'ils iheritoient par leur desloyale felonnie , mais, selon la saison , ce que nous devions et ne voniions pas faire. C'est la recompense qu'ils avoleut prepa^ rée à nos gratiûcations et bien-faicts, et qai ert aujourd'huy suivie par ceux qui durant leur vie faisoient semblant de condamner leurs conseils^ et eux-mesraes nous en donnoient advis peu^ reserver , à ce que nous recognoissons maintenant par leurs œuvres , et à leur profit particn* lier, le fruict de ce dessein ambitieux d'empire, employant cest ancien proverbe, que si ledrdt est violable , il doit estre violé pour régner : et faut croire par leurs actions, ou n'avoir point de jugement, que , comme tous ensemble s'accordent maintenant à nous oster la vie et laeonronne que Dieu nous a donnée, ils dissiperoient bientost ou debattroient entr'eux à qui aiirolt celle que injustement ils veulent usurper, s'Db avoient moyen de l'envahir, ayans desjà ent^^ pris authorité de disposer et ordontier, pir lettres patentes , des gouvernements de nos provinces et de la levée et distribution de nos finances. Mais, pource que la patience doit estfl bornée et réglée de certains limites , outre les* quels elle ne peut estre louable en un prince qtd doit la conservation de son honneur , de son authorité et de sa vie , à ton Estât et à 6oymesmes ,
9 Nous, à ces causes et autres bonnes et Justes considérations à ce nous mou vans, avons, par l'advis des princes de nostre sang, cardinaux, prélats, seigneurs et autres de nostre sang, ca^ dinaux, prélats, seigneurs et autres de nostre conseil , déclaré et déclarons par ces présentes, signées de nostre propre main , lesdits doc de Mayenne, duc et chevalier d'Aumalle , dechens de tous les estais , offices, honneurs , pouvoirs, gouvernemens, charges, dlgnitez , privilèges «l prérogatives qu'ils ont par cy devant eu de nous et des roys nos prédécesseurs , et lesquels nousi avons révoqué et révoquons dès à présent, et les avons déclarez infidèles, rebelles, attaintsetcoai vaincus des crimes de rébellion , felonnie et de leze-majesté au premier chef. Voulons qne^ comme tels, il soit procédé contr'eux et tous ecu^ qui les assisteront de vivres, conseil, confort j ayde, force ou moyen, et contre leur postcritéj par toutes les voyes et rigueur des ordonnance faictessur lesdits crimes, sauf si, dans le premiel jour du mois de mars prochain pour toutes prej fixions et délais, ils recognoissent leur faute i se remettent en l'obeyssance que Justement il nous doivent par le commandement et l'express I parole de Dieu, contre laquelle ils ne sepeuveo I dire chrestiens, à fin que , satisikiBaiit à doq^
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BOUS n'ayons oublié une seule bonté , démence et douceur qui les ait peu retirer de lear fiiote et ramener à leur devoir, i
Voyià les principaux points de la déclaration que fit publier le Roy contre le duc de Mayenne et les duc et chevalier d*Aumalle.
Dans eelle qu'il fit contre la ville de Paris et les autres villes qui s*estoient départies de son obéissance, premièrement il leur remonstroit le devoir et Tobeissance qu'ils luy dévoient, puis il les accompare au cheval engraissé par le soin et la despense que son maistre et blen-faicteur a employez à le faire bien penser, lequel, pour ceste seule raison qu'il est trop gras et qu'il a esté trop bien traicté, donne un coup de pied à son matetre, et ne veut plus qu'il monte sur luy ; aiosy que les villes de Paris, Orléans et Abbeville , pour avoir esté de luy gratifiées par des- SLS les autres de son royaume et leur avoir trop laissé de liberté , ont , par mespris des commandemeos de Dieu, et par trop grande ingratitude, pris les armes contre Sa Majesté. Mais pource qoe la simplicité d'aucuns desdits habitans pour- Toit avoir esté séduite par impostures, considennl nssi l'innocence des autres habitans desdites villes qui n'ont participé en si damnables conseils, il leur enjoinct de recognoistre leur /aote dsns le 14 de mars, sinon qu'il les declaroit crimioels de leze-miyesté, cassoit tous leurs privilèges et franchises, enjoignant à tous ses josticiers et officiers desdites villes de le venir trouver pour rendre la justice k un chacun ez (Jeux qu'il ordonneroit.
Dorant le mois de janvier plusieurs grands seigneurs, gentils-hommes et officiers des cours de parlement, et autres juges royaux, se sauvèrent près le Roy à Rlois, et esviterent le mieux qulls peurent de tumber entre les mains des catholiques de l'union. Peu après la mort du duc de Guise , M. le prince de Conty se rendit prez de Sa Majesté, car il ne s'y estoit point trouvé durant les estats. M. le duc de Montpensier y retourna , et y amena M . le prince de Dombes son fils , qui fut la première fols qu'il salua le Boy. Madame d'Angoulesme, M. d'Amville et plusieurs seigneurs de l'isle de France, allèrent passer au Pont de l'Arche prez de Rouen, etarli\erent è Blois, après avoir esvité une infinité lie périls et d'incommoditez , à cause du rude hy\er qu'il fit ceste année. M. le cardinal de LejMincourt y arriva de Bretagne où il estoit allé, ref , Ton n'y voyoit arriver tous les jours que igneurs et personnes de qualité, qui encores toient bien aises d'avoir abandonné leurs mains, Ultres et papiers ù la discrétion du party he l'unloa , et s'estre guarantis de la prison ou
d'estre tuez de sang froid, comme en ce temps là il advint à plusieurs ; toutesfois en chasque province il y eut quelques places qui servirent de bonne retraicte à d'aucuns , ainsi que nous dirons cy après.
Le Roy commença à cognoistre que ceux qui luy avoient dit Morta la bestia , tnorto il vêneno (i) , ne luy avoient pas donné un seur conseil , veu que la conséquence en estoit tout autre en la mort du duc de Guise, laquelle tous ceux de son party estoient résolus de venger. Le sieur de Rambouillet luy dit, en plein conseil, queceluy qui avoit mandé à Sa Majesté Mors Conràdini vita Caroli; mors Caroli vità Conradini (2), qui fut le conseil donné à Charles d'Anjou , roy de Naples et de Sicile, pour faire mourir Gonradin , petit fils de l'empereur Frédéric de Suéde , qui estoit venu faire la guerre audit Charles , pour les prétentions qu'il avoit ausdits royaumes, et estoit tumbé vif entre ses mains, ne luy avoit tout dit; car il n'y avoit aucun de ceux qui avoient tout leu ceste histoire , qui ne sceussent que la mort de Conradin n'avoit esté la vie de Charles, mais la cause de sa ruine et de sa mort mal-heureuse.
La ville de Blois n' estoit un lieu de seure demeure pour tant de gens de cour qui arrivoient de jour en jour auprès du Roy : il fut arresté que l'on iroit à Bourges , et de là à Moulins ; que ce voyage apporteroit deux comtnoditez : l'une , que Ton seroit plus proche du secours de la levée des Suisses que M. de Sancy estoit allé lever par le commandement de Sa Majesté , et favoriserolt-on plus aysément leur entrée; l'autre , que le Roy, estant si proche de Lyon , empescheroit ceux qui voudroient remuer en ceste ville et aux autres de ces quartiers là ; et affiti que l'on eust des forces bastautes pour faire ce voyage, que M. de Ne vers seroit contremandé avec l'armée de Poictou ; car, ainsi que nous avons dit , il avoit commencé à battre La Ganache dez le commencement de ce mois avec quatre coulevriues royales , six canons et deux moyennes. Le succez de ce siège fut tel :
Le changement des batteries que fit le duc de Nevers donna de la peine au sieur de Plessis qui commandoit dans ceste place , à cause du temps froid qu'il faisoit; car la gelée avoit tellement endurcy la terre , que , pour se reroparer dedans , les assiégez eussent plus faict de besongne en une heure en un autre temps, qu'ils n'en faisoient alors en dix. Après que le duc eut faict
(1) Morte la hèle, mort le veniu.
(2) La perte de Conradio est le salut de Charles ; la perte de Charles est le salut de Conradfn.
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tirer haict cents coups de canon, deux bresches furent faictes, où l'assaut fut donné et les assiegeans repoulsez avec perte; mais, ainsi que le duc s'estoit résolu d'emporter ceste place , prest à faire recommencer la batterie , les assiégez parlèrent d'accorder. Deux choses les y contraignirent : le peu de vivres qu'ils avoient, et une maladie de flux de ventre dont ils mouroient et ne demeuroient qu'un jour malade. La capitulation fut faicte avec ledit sieur du Plessis-Jesté qu'il sortiroit, et tous ceux qui estoient dans La Ganache, avec leurs armes, chevaux et bagages, si dans huict jours ils n'estoient secourus par le roy de Navarre.
Le roy de Navarre , adverty de ceste capitulation, s'achemina avec les sieurs de La Trlmoùille, de La Rochefoucault, de Ghastillon, et tout ce qu'il put ramasser de gens de guerre qu'il avolt mis en garnison aux places qu'il tenoit en Poictou , pour tascher à desgager les assiégez de La Ganache ; mais il tumba malade le 9 janvier au village de Sainct Père , si extrêmement que le bruit courut à Blois qu'il estoit mort. Ainsi La Ganache ne pouvant estre secourue , le sieur du Piessis rendit ceste place au duc de Nevers , qui peu après, avec Tarmée et le canon, reprint le chemin pour venir trouver le Roy à Blois, suyvant ce que Sa Majesté luy avoit mandé.
De ceste armée les compagnies du sieur de Sagonne, qui conduisoit la cavalerie légère , du marquis de Pienne , de La Cbastaigneraye avec son régiment, et plusieurs autres [aucuns desquels vindrent mesmes trouver le Roy jusques à Blois , receurent ses commissions, et promirent de luy demeurer obeyssans ] , allèrent se rendre au party de l'union si tost qu'ils eurent passé la rivière de Loire.
M. de La Chastre aussi estoit mareschal de camp de ceste nrmée. Le Roy avoit tousjours creu qu'il estoit un des principaux confidents du duc de Guise ; il avoit mandé à M. de Nevers de s'asseurer de sa personne; mais, comme nous avons dit , ledict sieur de La Chastre receut premier advis de la mort du duc de Guise que ne fit le duc de Nevers , et luy en alla porter les premières nouvelles, luy disant qu'encores qu'il eust esté tousjours serviteur du duc de Guise , qu'il s'estoit retenu la fidélité qu'il devoit au Roy. Le duc de Nevers advertit Sa Majesté de ce que luy avoit dit ledit sieur de La Chastre, et luy manda qu'il s'estoit mis volontairement entre ses mains pour justifier ses actions. Dez que La Ganache fut rendue, ledit sieur de La Chastre vint trouver le Roy à Blois, et l'asseura de demeurer perpétuellement en son obeyssance. Sur ceste as-
seurance , le Roy luy commanda de s'en aller à Bourges, et qu'il s'y rendroit en bref pour aller à Moulins , aussi tost que M. de Nevers et le canon seroient arrivez. Ledit sieur de La Chastre va à Bourges , principale ville de son gouvernement ; mais le Roy eut advis certain qu'au contraire de tout ce qu'il luy avoit promis, il practiquoit gens affin de se rendre le plus fort dans son gouvernement pour le party de l'union. Cest advis fut cause que le Roy ne fit le voyage de Moulins , et se résolut d'aller à Tours et y transférer le parlement, ainsi que nous dirons ey-
Nous avons dit cy -dessus comme la faction des Seize avoit emprisonné les présidents et conseillers de la cour de parlement recognus estre fermes au service du Roy, et avoient renvoyé en leurs maisons ceux qu'ils pensoient estre de leur party , lesquels depuis avoient tenu la justice du parlement dans Paris pour le party de l'union.
Or la première chose qu'ils firent , ce fut de faire jurer à tous les officiers du parlement qui s'y trouvèrent lors une forme de serment pour l'entretenement de ceste union. Des six presidens de la grand chambre il n'y avoit que le président Brisson; des advocats et procureurs généraux du Roy il n'y en avoit aucun , et en esleorent de leur party pour occuper leur place ; mesmes en ce temps là M. le procureur gênerai de La Guesie fut arresté prisonnier auprès de Chartres. Voicy l'extraict de ce serment tel qu'il fut lors publié.
« Ce jour , toutes les chambres assemblées en la présence des princes , pairs de France, prélats , maistres des requestes , advocats et procureurs généraux , greffiers et notaires du {larlement , au nombre de six vingts six , a esté leuê la déclaration en forme de serment pour lentretenement de Tunion qui fut hier arrestée, laquelle tous lesdits sieurs ont juré sur le tableau et signée aucuns de leur sang. Ensuit la teneur.
» Nous, soubs-signez, presidens, princes^ pairs de France, prélats, maistres des requestes, conseillers, advocats et procureurs généraux, gref-^ fiers et notaires de la cour de parlement, jarons et promettons à Dieu , sa glorieuse mère, anges ^ salncts et sainctes de paradis, vivre et mouri^ en la religion catholique, apostolique et romaine \ employer nos vies et biens pour la conservatioij et accroissement d'icelle sans y rien espargner . jusques à la dernière goutte de nostre sang , csi perant que Dieu, seul scrutateur de nos cœurs e volontez , nous assistera à une si saincte entre prise et resolution , en laquelle nous protestons n'avoir autre but que la manutention et exaltai
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tion de soa sainct nom, defence et protection de soQ Eglise, à rencontre de ceux qui , ouvertement ou par moyens occultes , se sont efforcez OQ efforceront Faneantir et maintenir Theresie en ce royaume. Jurons aussi d'entendre de tout Dostre pouvoir et puissance à la descharge et soulagement du pauvre peuple. Jurons pareillement et promettons deffendre et conserver envers et eoutre tous, sans aucun excepter d'aucunes dignité ou qualité de personnes, les princes, prélats, seigneurs, gentils-hommes, habitans de eeste ville et autres qui sont unis ou se uniront ey-après pour si bon et sainct subject, maintenir les privilèges et lil>ertez des trois ordres et estais de oe royaume, et ne permettre qu'il leur soit feict aucun tort en leurs personnes et biens, et résister de toutes nos puissances à l'effort et intention de ceux qui ont violé la foy publique, rompu l'edit de la reunion, franchises et libériez des estais de ce royaume par le massacre et emprisonnement commis en la ville de Bloys les 23 et 34 décembre dernier, et en poursuivre la justice par toutes voyes , tant contre les auteurs , coQlpables et adherans , que ceux qui les assisteront ou favoriseront cy-après. Et généralement pnmieltDns ne nous abandonner Jamais les uns les autres, et n^entendre à aucun traicié, sinon d'uD commun consentement de tous lesdits princes, prélats, villes et communautez unies. En tesmoin dequoy nous avons signé de nostre propre noain la présente déclaration. Faict en parlemeot, le vîngt-sixiesme Jour de janvier 1589. Signé du Tillet. »
Aucuns signèrent ce serment de leur sang qu'ilstirerentde leur main, et quelques-uns ont escrit que la main du sieur Baston dont il tira le sang pour signer demeura estropiée. Il fut aussi noté que par ce serment le parlement, qui est juge, jnroit de poursuivre la Justice de la mort de messieurs de Guise et de ce qui s'estoit passé a Blois le 23 et 24 décembre : ce sont particularitez que Ton remarqua en ce temps-là.
£n ce mesme temps aussi fut publiée et imprimée la requeste que Catherine de Gleves, duchesse de Guise, présenta au parlement de^Paris pour informer de la mort de M. de Guyse son mary , dans laquelle elle supplioit ce parlement deoonsidererqu*il estoitfils d'un prince qui avoit remply toute la terre du renom de ws vertus, si utiles à toute la France, qu*il Tavoit estenduë du eosté de l'Allemagne parlaconservation de Mets, et l*avoit rejoincte du costé d'Angleterre à la grand' mer, son ancienne l)orne, par la prinse de Calais ; mais qu'en travaillant à purger la France du venin del'heresie, il avoit esté assassiné par les ennem» de TEglise de Dieu, délaissant trois en-
fans qui s'estoient monstrez vrais héritiers des vertus de leur père , Taisné desquels elle avoit espousé , qui avoit esté le dernier duc de Guise, les exploits militaires duquel estoient représentez au long dans ceste requeste, avec la façon de laquelle on Tavoit fait mourir aux estais de Blois; suppliant la cour d'octroyer commission pour informer de sa mort, toutesfois sans déroger aucunement et se départir des voyes dont on pourroit user, selon que le requerolt la qualité du faict, qui estoit une injure publique, digne d'es* tre vengée par la force publique.
Plusieurs ont tenu que ceste requeste , quoy qu'elle ait esté imprimée, n'avoit Jamais esté présentée, non plus que beaucoup d'autres choses qui ne Airent pour lors imprimées à Paris que pour entretenir le peuple au party de l'union.
En ce mesme temps aussi le duc d'Aumalle fut esleu gouverneur de Paris, et les Parisiens créèrent entr'eux un conseil , lequel ils composèrent de quarante personnes , pour ordonner et disposer des affaires par tout le royaume : ils les esleurent de chacun des trois ordres. Premièrement ledit sieur duc d'Aumalle.
Pour le clergé, messieurs de Brezé, evesque de Meaux, Roze, evesque de Senlis, de Villars, evesque d'Agen; messieurs Prévost, curé de Sainct Severin, Boucher, curé de Sainct Benoist, Aubry , curé de Sainct André, Pelletier, curé de Sainct Jacques, Pigenat, curé de Sainct Nicolas, Launoy , chanoine de Soissons.
Pour la noblesse, M. le marquis de Ganillac, les sieurs de Meneville, de Sainct Paul, de Rosne, de Montberault, de Hautefort et du Saulsay.
Pour le tiers estât, les sieurs de Masparraute, deNeuilly, quoy qu'il fust prisonnierà Amlmise , Coqueley, Mydorge, de Machault, Baston, Marillac, Acharie, de Bray, Le Beauclerc, de La Bruiere , lieutenant particulier, qui prit la qualité de lieutenant civil, Anroux, Fontanon, Brouart, Crucé, de Bordeaux, Halvequin, Soly, Bellanger, Poncher , Sescaut , Gobelin et Charpentier ; pour greffier et secrétaire dudit conseil, Pierre Sesnaut, l'un des principaux commis au greffe du parlement. Voyià quel estoit le conseil des quarante esleus par le peuple.
Ce conseil fit aussi-tost courir par toute la France une déclaration au nom des princes catholiques unis avec les trois estais , pour la remise et descharge d'un quart des tailles et crues: ce fut le premier appast avec lequel ils amusèrent le peuple de ce rabais imaginaire ; et par la mesme déclaration ils donnèrent asseurance de remettre les tailles au pied qu'elles estoient du
lOS
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temps du roy Loys XII : ce qui fut creu par beaucoup de personnes, et embrassé si vivement, qu'oubliant i'obeyssance deuê au Roy, sousceste espérance que l'on leur donnoit de les rendre francs d'une grande quantité d'aydes, subsides, daces et contributions, ils se laissèrent aller à telles persuasions, et se mirent du party de Tunion. Mais . comme ii fut remarqué lors par un homme d' Estât, ces promesses ressemblèrent celles que l'ennemy du genre humain fait à ceux qui se rengent en sa subjetion, ausquels il promet beaucoup de ricliesses et contentement, et neantmoins les rend misérables.
La ville de Chartres, qui avoit esté la retraicte du feu Roy après les Barricades, fut la première qui se rendit au duc de Mayenne après que M. le mareschal d'Aumont et le sieur d'Antragues eurent quitté la citadelle d'Orléans; car, aussi tost que ledit sieur duc sceut Tintention des Chartrlns, il s'y achemina , et eux, le sentans approcher, firent sortir par force M. de Sourdis leur gouverneur, et prièrent M. de Mayenne de leur donner le sieur d'Arclainville, lieutenant dudit sieur de Sourdis, qui avoit practiqué ceste entreprise. Je rapporteray en cest endroict ce qui fut remarqué en la révolte de tant de villes contre le Roy pour le party de Tunion : c'est que beaucoup de lieutenans des gouverneurs des provinces ou des places particulières se mirent la plus-part de ce party, sous Tesperance d'estre gouverneurs en chef. Si la noblesse et les gens de guerre se mettoient de Tunion pour ceste espérance , il y en eut beaucoup de gens de justice qui pour s'aggrandir se mirent aussi de ce party , car où les lieutenans généraux se tenoient fermes tiu party du Roy, les lieutenans particuliers, les assesseurs ou les visseneschaux eu beaucoup d'endroits se mirent du party de Tunion pour estre lieutenants généraux ou senoscbaux , et avoir les premières charges en la justice. Si les prevosts des marchands ou eschevins, consuls ou autres officiers de villes estoient aussi catholiques royaux, d'autres habitans pour occuper leurs charges se mettoient du party de Tunion, faisoient sousiever le peuple, et ces remuémens populaires se faisoient eslireaux grades et honneurs auxquels ils n'eussent eu espérance de parvenir par le temps de paix. Ainsi plusieurs se mirent de ce party pour faire leurs affaires et tenir les premières charges , à quoy ils avoient esté practiquez , dez le commencement de la ligue, par les intelligences qu'ils eurent avec le conseil des Seize de Paris , du vivant du duc de Guise, comme il a esté dit cy-dessus; etdefaict, quiconque jugera les choses par le droit chemin , trouvera qu'il estoit impossible qu'il se Aist faict un si grand changeh
ment en tel moment, si les esprits des personnes n'y eussent esté de longue main préparez, et si on ne les eust journellement maintenus et augmentez en telle resolution, comme avoient esté ceux qui firent révolter Chartres de l'obeyssanee du Roy, et receurent M. de Mayenne le 7 février, lequel, comme aux autres villes où il avoit passé depuis son départ de Dijon, il fit jurer en corps de ville de maintenir l'edict d'union, et de plus les trois articles suy vants :
I. Nous jurons et promettons à Dieu d^employer nos vies et moyens pour la manutention de nostre religion catholique, apostolique et romaine.
II. Denous maintenir en nostresaincte union, et nous conserver tous, en gênerai et particulier, contre qui que ce soit, sans réservation de dignité quelconque.
III. Et poursuivrons la vengeance des massacres faicts à Blois, recognoissans que par iceux on a voulu ruiner nostre religion et empescher le soulagement du peuple et la liberté des estats.
Ce dernier article fut la cause pour laquelle Dreux et toutes les places voisines de Chartres envoyèrent recognoistre ledit sieur duc de Mayenne.
Rouen, ville capitale de la Normandie, ne fîit des dernières à se sentir de ce remuement : ceux que la ligue y avoit de longue main practiquez se rendirent les maistres; les ofGciers du parlement qui se trouvèrent royaux , se sauvèrent le mieux qu'ils peurent pour s'exempter de la prison et de la rançon à laquelle aucuos d'eux furent mis; toutes les villes et ponts de la Normandie qui sont sur la rivière de Seine, excepté le Pont de l'Arche , où commandoit le sieur do Rolet, se mirent du party de l'union. Que de révoltes 1
M. de Mayenne s'achemine à Paris, non pour conquester, mais seulement pour recevoir et donner ordre à tant de peuples et villes, qui » comme à Tenvy les uns des autres , se nettoient du party de l'union , aucuns sous les bonnes espérances qu'ils s'estoient imaginez de vivre à l'advenir à la manière des Suisses , et d'estre exempts de tailles et de payer les cens et devoirs à leurs seigneurs , d'autres d'animoslté , de courroux et de despit, à cause de la bonne opinion qu'ils avoient de feu M. de Guise, et parmy ceux-là quelques-uns affectionnez à la religion catholique-romaine.
Si tost que ledit duc de Mayenne fut à Paris , et qu'il vid l'institution du conseil des quarante, leurs procédures, comme il est prince grand
oamoNûLoeis novbnaiiie db palma caybt. [1689]
peiftiipie et très-advisé , il Jugea Incontinent que ce conseil et tout leur party ne pouvoit durer idosestabllr parmy eux quelque apparence d'or* dre. 11 résolut de se faire créer leur chef ^ et d'augmenter ce conseil de plus grand nombre de conseillers , gens de qualité en qui il auroit de la fiance , et que ce conseil s'appelleroit le conml gênerai de l'union. Ce fut pourquoy il fit arrester entr'eux que tous les princes catholiques y poiinroient assister quand bon leur sembieroit, et auroleot voix deliberative à ce conseil , auquel il fit adjouster quinze conseillers, sçavoir : M. Hennequin, evesque de Rennes, M. de Lenoncourt, abbé, M. Janin, président en Bourgongne, et M. Yetus, président enBretafgne, tes sieurs de Sarmoize et de Dampierre, mafstre 4es requestes, le président Le Maistre, le conseiller d^Amours, messieurs de Yilleroy père, et de Yilieroy, secrétaire d'Estat, de La Bourdaisiere, et du Fay , les presidens d'Ormesson et de Videville , et le sieur L'Huillier, maistre des comptes. Il fut aussi arresté que les présidents , advocats et procureurs généraux du parlement y poorroient assister et avoir voix deliberative atec tous les evesques qui seroient du party de Vunkm.leprevost des marchands eteschevins, et fe procureur de la ville de Paris, et que les deffutez des trois ordres des provinces unies y aaroient aussi séance et voix. L^establissement de ce conseil gênerai de Tunion fut fait et arresté le 17 février par les ducs de Mayenne et de Nemours, duc et chevalier d'Aumalle , le comte de Chali^ny, et par Roland ^ Com pan , Gotteblanche et des-Prez , escbevins de la ville de Paris.
Bez que ce conseil fut estably, la première ehose quMl fit, ce fut de transgresser ceste maxime d'Estat que Ton a tousjours tenue en France la plus inviolable, qui est que ce royaume ae peust estre gouverné sous le nom de régence le siège vacant tant qu'il y a des héritiers habiles h succéder, pour ce que le nom du roy y est immortel et perpétuellement renaissant par la ioy fondamentalle du royaume; d'avantage, que, sll y a lieu de régence, elle doit appartenir aux princesdu sang plus proches et capables derexercer , ainsi qu'il s'est tousjours practiqué ; mais , au contraire de tout ce que dessus , ainsi que le duc de Mayenne avoit créé ce conseil , aussi ce conseil luy donna-il toute Tautborité royale et souveraine régence, sous le tiltre de lieutenant gênerai de Testât royal et couronne de France, et Ioy limita toutesfois ceste lieuteoance jusques à U tenue des estats généraux , qui se tiendroient au quinziesme Juillet prochain dans la ville de Paris.
L«s lettres de ceste Uentenanee furent scellées
des sceaux qu'ils firent fabriquer de nouveau ^ et la garde en fut donnée à M. de Brezé , evesque de Meaux, à l'inscription desquels il y avoit : le seel du royaume de France. Ces let* très furent aussi leuës , publiées et registrées en parlement : et pource que Ton souloit intituler les arrests de la cour, Henry par la grâce de Dieu, roy de France et de Pologne , ledit parlement ordonna par Tarrest de la vérification desdites lettres de lieutenance de M. de Mayenne, que les arrests de parlement seroient d'oresnavant intitulez : les gens tenans le parlement^ et en la petite chancellerie, les gens tenans la chancellerie; et que les grâces, remissions, abolitions , et autres lettres plus preignantes , s'intituleroient : Charles, duc de Mayenne, pair et lieutenant gefteral de Vestat et couronne de France,
Plusieurs discours furent tenus contre ceste qualité de lieutenant gênerai de Testât royal et couronne de France : tes catholiques royaux disoient que ceste qualité n'estoit qu'une chimère; qu'il n'y avoit point de lieutenant s'il n'y avoit de chef, et qu'il n'y avoit point de chef sinon le roy ; aussi que jamais il n'y avoit eu en France de lieutenant gênerai de TEstat, mais que Ton avoit bien ouy parler des estats de France , et non pas de V Estât ; ou si Ton i'avoit nommé, que ç'auroit esté lors que Ton disoit le Roy et son Estât; et qu'en ce cas là TEstat estoit mis pour obeyr et non pour commander. Or tout cela n'estoit qu'escritures, qui n'empescherent pas M. de Mayenne de jouyr de ceste qualité de lieutenant au party de l'union six ans durant.
M. de Mayenne désirant nouer et estraindre par un ordre et règlement toutes les villes qui s'estoient desjà mises du party de Tunion, et celles qui s'y mettroient encor à Tadvenir, et leur donner le moyen qu'elles ne peussent estre désunies et desjointes que par la force , fit un règlement avec ledit conseil gênerai de Tunion , lequel il fit publier au parlement :
L Que tous ceux qui sont entrez ou entreront en Tunion des catholiques , seront tenus faire et prester le serment, selon le contenu au formulaire enregistré en la cour de parlement de Paris, auquel sera adjousté le serment d'obeyssance aux magistrats , et que les officiers des cours souveraines et des justices ordinaires le jureront en Tassemblée desdites cours et sièges de leurs Jurisdictions , et les officiers des corps des villes, ez maisons et hostelsde ville; desquels serments registre seroit faict et signé de chasque officier, dont ils en envoyeroient l'acte audit conseil ge-
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neral , affin de cognoistre les villes et comrounautez qui seront de ladite union.
II. Que tous les ecclésiastiques feraient entr'eux lemesme serment, dont ils feroient dresser actes authentiques qu'ils mettroient ez mains des bailljfs et seneschaux ou leurs lieutenans , pour cognoistre ceux qui n'auroient voulu obeyr au présent règlement : le tout sans préjudice des exemptions prétendues par les chapitres etcommunautez.
m. Que la noblesse fera ledit serment pardevant les baillifs et seneschaux , chacun en leur ressort y et que les gentils-hommes qui seront en Tarmée le presteront entre les mains de M. de Mayenne , ou de celuy qu'il commettra : Tacte de prestation duquel serment ils seront tenus envoyer ausdits bailliages pour estre deschargez d'y faire ledit serment.
IV. Que les habitans des villes feront le serment pardevant les officiers d'icelles j ou par les quartiers et dixaines ez mains des capitaines. Et ceux du plat pays le feront publiquement , à Fissue de la messe parrochiale ; entre les mains de leurs curez ou vicaires , les procès verbaux desquels sermens seront envoyez aux baillifs et seneschaux .
y. Que tous lesdits habitaos de chasque bailliage, tant ecclésiastiques, nobles, que du tiers estât , presteront ledit serment dans quinzaine après la proclamation qu'en auront fait faire les baillifs etseneschaux , laquelle passée , sera procédé à la saisie des biens meubles et immeubles de tous ceux qui se trouveront reffusans de faire ledict serment , lesquels biens meubles seront vendus , et les immeubles baillez à ferme , pour estre les deniers employez aux affaires du party de l'union ; et sera faict aussi le mesme des biens des hérétiques , tant de ceux qui ont esté saisis depuis l'an 1685 , que de ceux qui n'ont encor esté saisis.
VI. Qu'il n'y aura que ceux qui auront faict ledit serment qui seront tenus et reputez du corps de l'union; mais que si quelques-uns venoient à l'eufraindre ou le violer, qu'ils seroient rigoureusemeut punis et chastiez , sans espérance de pouvoir r' entrer jamais en ladite union des catholiques de laquelle ils se seront une fols despartis.
Vil. Que les juges et officiers qui signeront, scelleront ou feront publier des déclarations contre le party de l'union , seront déclarez ennemis dudict party, leurs biens vendus et leurs estats vacquans.
VIH. Que deffenees sont faietcsn toutes personnes dudit party de recevoir solde ou pension
des ennemis; ny avoir avec eux aucune intelligence , sur peine de la vie.
IX. Que nulle capture, emprisonnement ou saisie et prise de biens, tant aux villes qu'aux champs, ne se feroient plus que par ordonnance escrite des magistrats, excepté contre ceux qui porteroient les armes contre le party de l'union ; et qu'à fm d'esviter au mal qui depuis le trouble présent estoit advenu par l'impunité des maléfices et diminution de l'authoritédes magistrats, que toutes personnes leur obeyront en l'exécution de ce qui dependroit de leurs charges , sur peine de punition corporelle.
X. Que tous ceux qui auroieut saisi des biens ' meubles ; par ordonnance des magistrats on autrement, appartenans aux ennemis, seroient tenus d'en représenter les procez verbaux audiet conseil gênerai de T union, ou aux autres couseils establis es villes dudict party, pour estre les deniers provenans employez ez affaires de l'union ; et , à faute de ce faire , est enjoinct au procureur gênerai et à ses substituts en cbasque siège d'en informer, n'estant raisonnable de souffrir que les biens des particuliers soientexposez au pillage et appliquez au profit particulier d'aucuns, mais qu'ils doivent estre employez au secours des affaires publiques.
XI. Que commandement seroit faict aux gentils-hommes du party de l'union qui s'estoieut logez dans les maisons des absens par permission , et pretendoient les retenir et s'en approprier, de desloger desdictes maisons, et restituer ce qu'ils y auroiént trouvé , pour estre les meubles vendus , et faict bail à ferme desdictes malsons , et les deniers employez aux affaires publiques.
XII. Que tous ceux qui devroient aucune chose aux ennemis dudict party de l'union, et à ceux qui portoient les armes avec eux en quelque manière que ce pust estre , seroient tenus le déclarer pardevant les juges des lieux , ï peine du quadruple ; avec deffenees à toutes personnes de receler ou cacher les meubles, papiers, b'Itrès et enseignements appartenans ausdîcts ennemis ; et qu'à ceux qui declareroient lesdicts biens cachez , il leur en seroit baillé un dixiesme; et que, pour l'exécution de ceste article, monitlons seroient publiées par les paroisses afûn de révélation.
XIII. Qu'advenant vacation par mort d'aucuns estats de judicature nouvellement créez. et subjects à suppression par l'ordonnance de Blois faicteen lan 1577, il n'y seroit aucunement pourveu ; et qu'aux autres estats non subjects à suppression, qu'il y seroit d*oresnavant
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pourvoi par esleetion et nomination , selon la forme portée par les ordonnances.
XIV. Et quant aax estats de finances et antres (statsrepntez vénaux , vacation advenant par Dort, qu'ils demeureront supprimez jus(tues à ce qu'ils soient réduits au nombre porté par les ordouDances; et quant à ceux qui ne seroient sobjects à suppression , qu'ils seroient mis en tue audiet oooseil gênerai de Tunion , et les quittances délivrées; et pour le regard des estats des absens qui n'auroient faict le serment , qu'il y seroit pourveu par commission seulement et non en tiltre d'office; comme aussi la fioaoce qui en seroit baillée ne seroit que par prest et pour le secours des affaires de i^union , dont ils seront remboursez auparavant qu'estre dépossédez.
IV. Que ceux à qui seront resignez des estats doDt les resignans seront de Tunion , ne psyeroot aucune chose pour le marc d*or, ny poor autre cause qae ce soit, sinon le quart denier, et ce selon la taxe qui en sera faicte audiet conseil; mesmes que toutes résignations à conditionde survivance , dont a esté payé finance, aoroBt lieu pourvea que les resignans et pourveu a^ent faict le serment de l'union.
XYI. Que le grand conseil seroit restably et tiendrait sa séance dans Paris , à la charge que ^ ofUeiers dMceluy feroient le serment de l'uoioo.
XVII. Que les requestes qui seront présentées pour évoquer les procez et differens entre les partieuliers, fondées sur récusations et autres nioyeDs permis par les ordonnances, seront r envoyés pardevers les maistres des requestes ordinaires de Thostel , en leur auditoire du palais à Paris, pour en donner advis, sur lequel dd?[s seront expédiées lettres patentes scellées du ^raud seau du conseil gênerai de Tunion.
WlII. Que toutes lettres de provisions d'oftices et autres lettres de justice qui s*expedioient par messieurs les chanceliers et garde des seaux de France, seront cy après expédiées par ledit <^0Qseil gênerai de Tunion, sous le seau estably audiet eonsell, avec deffences à toutes personnes d'en obtenir ailleurs , ny à tous juges y avoir aucun esgard et y rendre obeyssance. Et si aurons ont obtenu lettres depuis le 24 décembre , sous autre seau que celuy de Tunlon , seront tenus prendre nouvelles lettres de provision audit seau, sans derechef payer finance.
XiX. Que Sa Saincteté seroit suppliée d'advi- ^r à la forme de la nomination des bénéfices consistoriaux qui ont vacqué depuis ledit 24 décembre dernier, et à ceux qui vacqueront cy sprès ; et cependant que ledit conseil gênerai y
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establiroit de bons œconomes , et que les bénéfices simples qui vacqueroient pendant ledit (économat seroient conférez à personnes capables, selon la forme ancienne et accoustumée. Aussi qu'aux bénéfices qui vacqueront en plaine collation ou présentation royale, ou qui vacqueront en regale, y seroit pourveu par M. de Mayenne
et ledit conseil de Funion.
XX. Quelesestatssontconvoquezau 15 juillet
dans Paris , attendant laquelle assemblée seront abolis , et ostez dès à présent , les receveurs et la recepte du parisis des espices, et les estats et offices de receveurs des consignations, et le quart des tailles diminué , suy vaut les commissions cy-devant expédiées par les princes catholiques unis avec les trois estats; et pour le surplus des trois autres quarts, ensemble pour tous les autres subsides et impositions, injonction est faicte à tous contribuables de les acquitter. Et que deffences seront faictes aux gentils-hommes et autres , de quelque qualité qu'ils soient, d'en empescher la levée et port ez mains des receveurs establis ez villes du party de l'union , ny de prendre les droicts de gabelle , et autres droicts destinez pour le payement des rentes de
la ville de Paris.
XXI. Que les aubeines et autres droicts du domaine de la couronne seront exactement recherchez, pour estre les deniers employez ez affaires
de l'union.
Ce règlement fût leu , publié et registre au parlement , à la chambre des comptes et à la chambre des aydes à Paris , sur un mandement que leur fit le duc de Mayenne et ledit conseil en ces termes : • Nous avons faict le règlement cy attaché sous le contreseel de la chancellerie , lequel nous vous prions faire lire, publier et enregistrer; et mandons aux baillifs , etc., le gar^ der et faire garder selon sa forme et teneur^ Signé Senault. » Et lesdites cours et chambre enjoignirent aux substituts du procureur gênerai de tenir la main à l'observation de ce reiglement , qui fut publié au commencement du mois
d'avril.
Or durant les quatre premiers mois de ceste année , le roy Très-Chrestien de jour en jour recevoit advis , tantost de la révolte de quelque ville , de quelque province lou»e entière qui s'estoit mise du party de l'union. Il pensoit avoir assez de serviteurs dans Lyon pour retenir ceste ville en son obeyssance, car presque toutes les bonnes et grandes villes de deçà Loire s'estoient rebellées contre luy. Il avoit envoyé mesme le colonel Alphonse d'Ornano pour commander en Dauphiné , et pensoit aussi que la crainte de ses troupes , qui n'estoient gueres loing de Lyon,
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fereit maintenir ceste ville en son devoir ; mais ik en advint tout autrement. Le duc de Mayenne y avoit laissé de ses affectionnez quand il en sortit h Noël dernier. L'arehevesque de Lyon y avoit practiqué pour la ligue long temps auparavant, et gaigué quelques volontez. Le sieur deMandelot, leur gouverneur, qui n*a voit Jamais ad voué ce party, estoit mort dez le mois d'octobre dernier, et le duc de Nemours, ayant esté pourveu de nouveau de ce gouvernement par le Roy, s'estoit sauvé de Blois à Paris. Sur Fadvis que les Lyonnois eurent de sa liberté et de ce qui se passolt , Ils firent la mesme faute que font d'ordinaire les peuples , lesquels ne regardent jamais ny ne considèrent que les choses présentes. Le 24 février ils se déclarèrent du party de l'union , chassèrent de leur ville les principaux officiers et serviteurs du Roy, et firent serment de se maintenir en bonne intelligence avec les princes , seigneurs et habitans de Paris, capitale du royaume, et autres villes, et de faire tout ce qui leur seroit commandé par le duc de Nemours leur gouverneur, lequel, ayant reeeu ces nouvelles, peu après s'achemina à Lyon. Quelques-uns des plus remuans et des plus factieux de ce peuple allèrent au devant de loy Jusques en Bourgongne : la cause fut qu'ils avoient sceu que ledict sieur duc avoit longtemps recherché en mariage Christine, fille du duc de Lorraine , laquelle avoit tousjours esté nourrie en la cour de France prez la Royne mère , sa mère grand, peu auparavant la mort de laquelle elle avoit esté promise à Ferdinand, grand duc de Toscane, auquel, par ambassadeur, elle fut depuis espous^ à Blois en la présence du Boy, lequel , ne pensant point qu'il deust advenir une telle révolte de peuples en son royaume, la fit conduire pour aller s'embarquer à Marseille avec une belle compagnie : aussi estdt-il son oncle , et elle estoit fille de sa sœur ; mesmes messieurs les princes du sang l'allerent eonduire Jusques à deux lieues de Blois quand elle en partit. U estoit nécessaire à eeste grand duchesse espousée de passer par Lyon, où elle arriva au commencement du mois de mars , peu de Jours après que ceste ville se fut mise du party de l'union. Si tost que elle y fut , les plus factieux de ce party tindrent conseil s'ils la dévoient arrester : les uns soustindrent qu'ils le dévoient ftiire pour le contentement de leur gouverneur, qui Tavoit de si long-temps recherchée en mariage ; le plus grand nombre toutesfois fut d'opinion qu'il en falloit sçavoir sa volonté devant qu'entreprendre un tel faict, ce qui fut cause qu'aucuns d'entr'eux allèrent le trouver pour en avoir son advia , alBn d'exécuter ce qui leur se-
roit commandé de sa part, la grand duebene espousée , sur Tadvis qu'elle eut de ce complot, en entra en appréhension; mais le duc de Nemours la fit asseurer qu'elle ne seroit point of* fensée par les effects de ses prétentions passées, qui n'avoient jamais eu pour guide que Thoaneur. Geste mauvaise volonté de quelques factieux ne doit pas servir de loy pour juger que tous les Lyonnois fussent de ce complot ; carie Jugement est trop inique, qui pour un petit nombre condamne un gênerai. Puis que doqs sommes tombez sur ce discours, voyons toat d'une suitte le voyage de ceste grand duchesse , et sa réception à Florence.
Ledix-huictiesme de mars elle partit de Lyon pour aller à Marseille avec la duchesse Dorothée de Brunsvich sa tante paternelle , qui raccompagna Jusques en Italie. Arrivée à Marseille elle y trouva dom Pierre de Medicis, frère do grand duc son espoux , avec nombre de galères bien équipées, entre lesquelles il y en avoit une pour elle dont les espaliers estoient vestos de damas cramoisi, et au lieu de simples soldats un graod nombre de chevaliers de Sainct Ëstienne, armez de corselets et vestus de riches habits sur lesquels ils portoient la croix rouge. Il y avdt aussi quarante pages et quarante estaffiers pour servir Son Altezze, lesquels estoient tous vestus se Ion la dignité d'une telle espousée. Avec les galères du grand duc estoient celles du Pape, de Oennes et de Malte, lesquelles, estans toutes ensemblement parties de Marseille, parvindrent heureusement à Gènes, où peu auparavant estoit arrivée la royne Christierne de Dannemarcl^ ayeule paternelle de ladite grand duchesse espousée, qui la récent et vid d'une grande afte^ tion ; mais à cause de sa vieillesse elle ne la put accompagner Jusques à Florence. Les Genevois (1) la recueillirent benignement, avec beaucoup d'honneur et de courtoisie. De Gènes elle alla A Pise, et de là à Florence. Estant arrivéeà La Tour des Aux le penultieame d'avril, elle J disna avec le grand duc, et puis quitta le deui qu'elle portoit à cause de la Boy ne mereCathe rine de Medicis sa grand'mere maternelle, et I dimanche ensuivant fit son entrée dans Flo^ rence. Le grand duc, qui estoit rentré le samedj au soir dans la ville, alla au devant de son espouse Jusqu'à laporteduPréavec tout le clergé et là il luy mit la couronne sur la teste. Puis es tant montée sur une hacquenée richement en harnachée, elle entra dans la ville sous un poêsl de toille d'or, brodé de perles et entremesié d pierreries, porté par cinquante Jeune citoyen
«) LetGénoif.
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(tonotioa, et aeeompagiiée de pias de deux mil ehevaoï. Estant entrée, elle fat conduite à l'église SaiDcto Marie de La Flear , et arrivée à la (wrte, eo desœndant de cheval , fut renoontrée par M. le cardinal de Florence, accompagné de tott les evesquea des pays du grand duc, qui «emblement, avec le duc de Mantouë et dom Pierre de Medlcis, la mirent au milieu d'eux, et aifiii la conduisirent Jusque» au grand autel, où lediet sjear cardinal ayant leu une oraison, et 1^ quelques louanges à Dieu qui furentchantéesen musique, il luy donna la bénédiction papiie, etpnis la reconduit jusques à la porte où il l'ivoit reeenê. De là elle fut menée au palais ducal, oà à son arrivée toute l'artillerie joiia en si- ^ d'allégresse. Après le festin la nuict leur donna la perfection de leur mariage. Les Jours NTTaots furent passez en diverses sortes de triomphes et d'exercices, où les ingénieux Flo- RfltiDs Gcent paroistre la sublilité de leur nation , et U richesse et puissance de leur prince.
Les cardinaux de Ck)lonne, de Gonzague, l' Alleuodrloet de Joyeuse se trouvèrent pour holureriesnopces, avec le duc de Mantouë, le àocdeBradano, dom Csesar d'Esté et plusieurs B^i&el seigneurs des plus grandes malsons d Italie. Le grand duc de Toscane, après les fessée les eierdces, voulut leur faire encor voir ^ gnodeor illustre de son Estât en la création et haict chevaliers de Saioct Estienne qu'il fit le 7 may en Teglise Sainct Laurent, sçavoir, les marquis de Riano, de Bagno et de La Comia, iecomtede Meldola, PhilipesdePepoli, Alexanbi Ursin de Petigliano, Ferrant Rossi et Jules Hiaoo, ausqneis il donna h chacun un coller d'or tbgraod valeur. En ceste création de chevaliers le grand due avoit son manteau , son sceptre et acoQroQue royale, ce que les grands ducs de îneane portent suivant la constitution et com- OMion qui leur a esté faicte par le pape Pie V. ^S^iocteté, pour honorer aussi ces nopces, en- ^«ya levesque de Yicenze pour nonce en la cour ^ Florence, lequel , de sa part , donna une es- P^ et un chapeau au grand duc, et une roze be- ^ste à la grand* duchesse : ce sont présents que '^ papes ont coustume d'envoyer aux grands priim souverains et affectionnez au Sainct Siège.
^ pape Sixte Yen mesme temps maria aussi deax de ses niepees, sœurs du cardinal de Mon- *aito, nommées Flavie etUrsine, avec chacune ^ni mil escns de dot. Flavie espousa Virginie desUrsIns, duc de Braciano, fils de Paul Joi^ ^t neveu du grand duc de par sa sœur, et Inine ibt mariée au duc de Tagliacozzo , con-
Witable de Naples , fils de Marc- Antoine C(h
www.
Tandis qu*on ne parloit à Rome et à Florence que de nopces et d'esbats, les plus grandes villes de France se mirent du party de l'union et se bandèrent contre le Roy , qui, estant encor À Blois sur la fin de février, eut advis certain que le peuple de Thoulouse, suivant l'exemple de Paris, s'estoit mis du parti de l'union. Or Paris n'usa que d'emprisonnemens : ceux de Thoulouse le surpassèrent en ceste esmotion populaire; car les plus remuans , sur un faux donné à entendre au menu peuple que les plus grands de la cour de parlement avoient rescrit des lettres à M. le mareschal de Montmorency, qui estoit du party du roy de Navarre , et qu'ils avoient intelligence avec luy, allèrent prendre M. le président Duranty, qu'ils mirent comme prisonnier en un monastère , ot peu après ils le massacrèrent, et l'ayant traisné par la ville, le pendirent. M. l'avocat gênerai d'Aphis fut aussi massacré par ces furieux après luy avoir dit une infinité d'injures. Plus, que, continuans leurs actions populaires, à l'exemple de Paris ils avoient envoyé des députez en toutes les villes voisines pour les £iire entrer au party de l'union , aucunes desquelles s'y estoient rengées, les autres non. Ces remuëmens advindrent sur la fin de janvier et en février.
Au commencement du mois de mars, le Roy ayant sceu aussi que quelques habitansde Tours, practiquez par l'union, avoient comploté d'appel 1er le sieur de La Bourdaisiere et se rendre de leur party, y envoya M. de Souvray, gouverneur de Touraine, qui donna tel ordre que la ville demeura asseuréeen i'obeyssance de Sa Majesté, qui partit incontinent de Blois pour s'y rendre.
Le jour de son départ, ainsi qu'il estoit prest à monter à cheval , ayant fiait passer le pont à toutes ses troupes pour aller droict à Montrichart, sur quelques advis qui luy furent donnez, les chevaux légers du comte de Sagonne, qui s'estoit allé rendre à l'union , vindrent donner jusques dans le fauxbourg de Boumeuf , et y prindrent des prisonniers, ce qui donna l'alarme; mesmes ceux qui estoient prez la porte du chasteau la fermèrent, mais, incontinent ouverte, quelques cavaliers ayant descouvert que ce n'estoit qu'une bravade, Sa Majesté partit de Blois et alla à Montrichart , le lendemain à Chenonceau et à Bleré ; le troisiesme jour il se rendit à Tours, et fit mettre les princes prisonniers au chasteau d'Azé le Rideau.
Or, comme quelqu'un a escrit, si le Roy se fùst résolu, après la mort de messieurs de Guise, de faire les choses entières et non à demy, selon ' sa eoustume, et si deux heures après cest efflset
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II fu8t monté à cheval, et eust adjousté sa pre« sence et ses forces à la frayeur des viJles de la llgae, estODiiëes de ce grand accident, il est vraysemblable qu'il eust empesché la révolte de tant de peuples contre son authorité. Mais ce prince, qui ne manquoit ny de jugement ny de courage, n*eut pas piustost veu le duc de Guise mort, qu'il creut qu'il n'y avoit plus d'ennemy au monde pour luy. Le jour qu'il le fit mourir il dist à la Royne sa mère et à ses familiers : Àt^fourd'huy je suis roy. Geste confiance qu'il prit le fit aller si lentement en besogne, qu'il laissa perdre Orléans, qu'il eust sauvé en se monstrant seulement, laissa revenir le duc de Mayenne, qui se fortifia d'hommes et de moyens, se fascha contre ceux qui le conseilloient de se servir du roy de Navarre , et mesprisa de faire beaucoup de choses qu'il fut contraint de faire peu après , quand il se vid presque réduit à ne posséder plus de son royaume que les villes de Tours , Blois et Beaugency ; car, au mois de mars, les principales villes du Mayne, de Berry, d'Auvergne, d'Anjou et de Bretagne, se mirent aussi du party de l'union. £t ce qui fieucha le plus Sa Miyesté, fut que tous ceux qui firent souslever ces peuples luy estoient obligez par blen-faicts, ou luy avoient promis et juré de nouveau de lui estre fldelles.
La ville du Mans fut la première où plusieurs catholiques royaux furent arrestez prisonniers, entr'autres le sieur du Fargis, qui en estoit gouverneur, lequel ils envoyèrent à Paris. Le roy avoit fait repasser Loyre à ses troupes de gens de guerre que conduisoit M. le mareschal d'Aumont, et luy avoit commandé de s*advancer vers Le Mans sur l'advis qu'il avoit receu des entreprises des partisans de Tunlon ; mais ledit sieur mareschal ne put si tost y arriver , que le sieur de Bois-Dauphin, lequel , à la sortie des estats de Blois, s'estoit remis de la ligue, n'y fust receu gouverneur pour l'union. Les villes de Sablé, La Val, Mayenne et La Ferté se mirent de ce mesme party, comme aussi firent plusieurs de la noblesse de ceste province, entre autres les sieurs de Lansae, du Pesché , de Comeronde et de La Mothe-Serrand.
Sur un autre advis que le Roy eut des practiques et grandes intelligences que M. le comte de Brissac avoit dans Angers avec plusieurs habitans, et qu'on avoit induit le peuple à se déclarer de Tunion, mesmes que l'on avoit proposé à M. de Pichery, gouverneur du chasteau d'Angers, que, s'il vouloit se mettre de leur party, qu'il en demeureroit tousjours gouverneur , et que l'on luy donnerait cent mil escus et Fentre- «enement d'un régiment de gens de pied, avec
offre d'un très-riche et grand mariage s'il se vouloit marier. Sa Majesté envoya commander au mareschal d'Aumont de descendre avec toutes ses troupes en diligence vers Angers, ce qu'il fit, et trouva que M. de Brissac avec les habitans s' estoient desjà barricadez contre le chasteau. Mais le sieur de Pichery luy ayant fait ouverture par la porte du grand pont du chasteau , ce fut au comte de Brissac à se retirer hastivement, en se sauvant avec fort peu d'hommes de sa suite, et laissant son bagage et plusieurs de ses amis prisonniers. Les barricades qu'ils avoient fait jusques sur le fossé contre le chasteau furent rompues. Les habitans d'Angers, pour avoir esté la sepmaine de devant Pasques du party de l'union, ayderent au Roy de la somme de cent mil escus. Le sieur de Pichery fit en cela un service très-signalé au Roy , et digne d'un gentil-homme. Il a tousjours du depuis gouverné ceste place sous l'obeyssance des roys.
En ce mesme temps le duc de Mercœur, beaufrere du Roy à cause delà Royne, qui estoit sœur dudit duc , se déclara aussi en ce mois de mars du party de l'union. Le Roy fut fort fasché de ceste nouvelle contre le duc , pour ce qu'il l'aimoit et luy avoit fait plusieurs bienfaicts. Il luy fit espouser la riche héritière de la maison de Martigues, et lui donna le gouvernement de Bretagne après la mort du feu bon duc Loys de Montpensier, et le préféra à M. de Montpensier son fils, ce qui ne se fit lors sans mescontentement. Tandis que M. de Nevers fut avec son armée vers La Ganache, il ne se remua nullement , et pensoit-on quMI se oontiendroit en paix : mais si tost qu'il vid les troupes remontées vers la Touraine , il commença , avec le sieur de Sainct Laurent et l'evesque de Dot , à faire souslever toutes les villes de la Bretaigne, jusques aux communes des villages. Les deux principales villes de ceste province sont Rennes, où est le parlement , et Nantes , où est la chambre des comptes : il desiroit s'en asseurer ea mesme temps. Le chasteau de Nantes estoit gou* verné par deux capitaines qui y commandoienl chacun en leur semestre : le capitaine Gassion , Bearnois, eslevé en la maison de Martigues , y estoit en son semestre ; le sieur de Cambouc es toit sorti du sien peu auparavant , pendant le^ quel le duc n'eust sceu exécuter ses desseins Tout luy venant donc à souhait, il fit amas d* plus de gens qu'il put et donna la charge à s femme et au capitaine Gassion de s'asseurer d la ville de Nantes ',puis, sous une feinte d^aller ; Vannes aux estats , estant à Redon il toumi droict à Rennes. L'evesque de Dol , de la mai son d'Espinay , et un nommé François Bonteit
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1er, avecqaelqnes-ans du parlement et da presidial , le sentaos approcher , donnent courage àceax de leur party de prendre les armes; ils saisissent les places, barrieadentles rues , et font accroire ao menu peuple que le siear de La H uuttdaye , qui estoit dans Rennes , estant lieutenant gênerai pour le Roy au pays , vouloit introdaire des garnisons en la ville. A ce mot de garaisoD lepeuple s'anime, se met de leur costé, et tons ensônble reçoivent le duc avec beaucoup d'allegresBe, qui incontinent se rendit maistre dettoQrs au Foulon , de Sainct Georges et de la Porte Blanche. Le sieur de Montbarot, gou- Terneor de la ville , s*estant retiré dans la tour delaporteMordelese, est sommé de rendre ceste tour entre les mains du duc ; ce qu'ayant refusé de foire, on pointe le canon pour la battre : laais Montbarot , estant sans espérance d'un prompt secours , et n'y ayant apparence qu'il post tenir fort dans ceste tour , se rendit audict doc avec des conditions honnorables pour luy et pour ceux qui estoient avec luy. Ainsi le duc de Mereœur demeura maistre de ceste ville , et y mit an gouverneur à sa dévotion , cependant quenudamede Mereœur sa femme, et madame deMartigoes sa belle mère, s'asseurerent de ^<a&ltt, solvant leurs desseins, qu'ils executef^t de ceste foçon.
Ayant le capitaine du chasteau à leur dévotion, ilsenvoyerentquerir aucuns des capitaines de la Tille et qnelqnes-uns des principaux habi- ^qn'ilssçavoient porter de l'affection au party de la ligne, ausquels ils dirent que toutes les r^es et bonnes villes de France s'estoient Qoies et avoient pris les armes contre le Roy POQf avoir la vengeance de la mort de messieurs de Guise , et pour la conservation de la religion Qtiioiiqae, apostolique et romaine; qu'à leur ^umple lis en dévoient faire autant , et ne pas étendre que les partisans du Roy , dont il y en ivoit quantité dans la ville , se rendissent mais- ^ ^ exerçassent sur les bons catholiques leurs ^imositez par prisons et rançons , ainsi que les catlioliques d'Angers estoient à présent traictez Parles ofQders royaux. « Nous avons eu ad vis certain, leur dirent-ils, que quelques habitans de ceste ville , dont nous avons la liste , y veulent introduire le roy de Navarre avec ses treuils; s'ils exécutent leur dessein, ceste ville ne P^Qt esviter un sac gênerai et la perte de nostre ^i0on , avec la mort ou la prison des bons catboliqnes : on empeschera tous ces mauvais eve- ^ents en les prévenant par la prise des armes, €t en s* asseurant de quelques personnes, ce qu'il ^ besoin d'exécuter promptement pour ce que ^^ tarder en telles entreprises est périlleux. Le
capitaine Gassion vous servira de chef pour ceste exécution en l'absence de M. de Mereœur. • Ce discours Ony , toute l'assemblée approuva ce dessein , et promirent qu'ils s'y empioyeroient du tout pour l'exécuter. Suivant l'ordre que le capitaine Gassion leur donna pour le point de l'exécution , chacun s'en retourna en son quartier : ils prennent les armes , se barricadent par toutes les rués , font courir plusieurs bruits afin que le menu peuple se mist de leur costé , ce qu'il fit. En mesme temps ils se saisissent de quelques ofQciers royaux et autres personnes notables qui furent menez prisonniers au chasteau , entre lesquels furent le sieur Miron , l'un des généraux de Rretagne, lesieur Boutin, docte Jurisconsulte , et le sieur de Roques. Leurs maisons ne furent exemptes du pillage , ce qui advient d'ordinaire en tels remuements. Ainsi Nantes se mit du party de l'union, sous le commandement de M. de Mereœur leur gouverneur qui prit la qualité de protecteur de la religion catholique-romaine en ceste province.
En mesme temps le sieur de Sainct Laurent s'asseura de Dinan et de Dol pour le party de Tunion. Sur l'advis qu'il eut que le baron de Maulac s'estoit mis dans Josselin pour le Roy, il s'y achemina avec quelques troupes qu*il avoit levées : le vendredy sainct il surprint la ville de Josselin ; mais ledit sieur de Maulac , retiré au chasteau , contraignit Sainct Laurent d'y tenir un siège, ce qu'il fit , assisté des communes du pays. Il se fit en ee temps là de terribles remuements en toute la basse Bretaigne : Brest, Tarsenal de la Bretagne, se conserva tousjours pour le Roy par la fidélité du gouverneur. M. de Fontaines maintint Sainct Malo en son devoir Jusques à ce qu'il fût tué par les Maloùins , ainsi que nous dirons cy après.
Cependant M. de Mereœur ayant donné à plusieurs capitaines des commissions pour lever le plus de gens de guerre qu'ils pourroient , et envoyé quelques-uns des principaux officiers du parlement de Rennes prisonniers au chasteau de Nantes, pour avoir estérecognus affectionnez au party du Roy , il s'achemina à Fougères , où il fut bien receu par les habitans : le capitaine du chasteau, aprèsquelque résistance, luy rendit la place, avec les biens du marquis de La Roche son maistre qui estoient dedans , pour la somme de quinze cents escus qu'il toucha. Tous les gentils-hommes de la haute Rretaigne qui ne voulurent prendre les armes pour le party du duc furent contraints d'abandonner leurs maisons à la discrétion de ces gens de guerre : ledict marquis de La Roche et plusisurs autres furent menez prisonniers au chasteau de Nantes ; mais le sieur
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da Bordage et quelques autres geotils-hommes se Jetterent dedans Vitré, et unanimement avec les habitans asseurerent ceste ville et le chasteau au service du Roy. Le duc de Mercœur en receut les nouvelles à Fougères, qui n*en est distant que de sept lieues; il y envoya incontinent le sieur de Tallouet avec quelques compagnies de gens de guerre , lequel fit prendre les armes à toutes les parroisses de quatre lieues aux environs de Vitré , Jusques au nombre de plus de six mil hommeS; lesquels tindrentun long temps assiégée ceste ville. La longueur de ce siège alentit les boutades de ces paysans , qui avoient remply les chemins creux ) qui sont fort communs en ce pays là, d'arbres qu'ils avoient coupés pour empescher le secours que Fou pourroit donner aux assiégez , lequel ne laissa toutesfois de leur estre donné par plusieurs gentils-hommes qui se bazardèrent d'y entrer , ce qui fut cause de la levée de ce siège ; aussi que , durant ice> luy , les habitans de Rennes, qui s'estoient laissez aller aux persuasions des partisans du duc de Mercœur qui estolt lors à Fougères , sur des lettres qu'ils receurent du Roy de n'obéir au duc de Mercœur, ains de s'opposer à ses entreprises, estans à ce encouragez par aucuns officiers du parlement et par quelques gentils-hommes de Bretagne, ils prirent les armes et se saisirent du sieur de La Gharrovinere que leur avoit donné le duc de Mercœur pour gouverneur , et d'un capitaine Joan, espagnol, et de tous ceux qu'ils pensèrent estre du party de l'union ; envoyèrent appeller M. de Moutbarot leur gouverneur pour revenir en la ville , lequel , rentré dans Rennes, a maintenu tousjours depuis ceste ville en Vobeissance desroys. Les seigneurs de La Hunaudaye , le marquis d'Asserae , le baron du Pont et les principaux seigneurs bretons tenans le party du Roy s'y rendirent aussi. La Bretagne fut du depuis divisée presque en deux partis : le duc de Mercœur, les sieurs de Quebrian , de Gouleneset autres seigneurs se retirèrent à Nan. tes, où fus estably une cour des officiers du parlement qui estoient de leur party ; et Rennes servit de retraicte aux catholiques royaux et aux officiers de la chambre des comptes de Nantes. Voyià comme furent les cours souveraines de Bretagne divisées en deux partys, et peu après les officiers royaux firent pendre en effigie ceux de l'union pour cause de rébellion , et ceux de l'union en firent de mesme de eenx qui tenoient les principaux offices royaux. G*est assez traicté pour ceste fois des remuements de la Bretagne. Voyons ceux qui se firent en Berry.
Bourges est la capitale ville de Berry dont M. de La Ghastre estoit gouverneur. Le Roy
avoit esté adverty que ce 'seigneur vouloit se remettre de la ligue, ce qui fut cause que Sa Majesté n'alla à Bourges , comme nous avons dit cy-dessus. Aucuns gentils-hommes de ceste province serviteurs du Roy , qui voyoient son dessein, s'emparèrent de Sanserre, et se fortifièrent en leurs chasteaux. Quand M. de La Ghastre se fut asseuré de Vierzon , de Selles , de Meun sur Yevre, de Dun le Roy et de la tour de Bourges, le 4 avril il fit assembler en corps de ville les habitans de Bourges » et leur dit : c Vous voyez les troubles où nous sommes, ce n*est rien encores au prix des maux qui nous menacent» vous ensçavez assez les causes. Vous voyez toutes les provinces de ce royaume armées , qui pour un party, qui pour l'autre. J'eusse fort désiré maintenir le repos entre les voisins, ce qui ne se peut plus espérer , ny mesmes de conserver les villes que par la force et l'appuy de l'un des deux partis , à sçavolr de celuy du Roy ou de celuy des princes catholiques et villes unies. G'est chose assez notoire qu'il est impossible de demeurer entre les deux sans entrer en Tun ou en l'autre de ces deux partys. Il faut donc se déclarer pour l'un ou pour l'autre. J'ay voulu recognolstre quelle seroit la volonté du Roy et ses deportements, pouree que j'ay tousjours révéré son nom , sa dignité et la personne qui a régné sur nous Jusques à ceste heure ; et ne me voudrois encores départir de ceste affection , ny de Pobeyssance qui nous est commandée luy rendre , si la seule cause de Dieu , son honneur , ma conscience et religion ne m'en dispensoient. Vous s^vez que les huguenots se sont empares des deux meilleures places et fortes d'assiette de ce gouvernement, qui sont Argenton et Sancerre : en Tune et en Tautre se void l'assistance et €H>nsentement qu'ils ont eu du Roy : Arquien , Tnn des Montigny , est dans Sancerre parmy eux ; ils sont advoûez du Roy , ftivorisez et secourus de poudres , munitions , hommes et argent q[ue l'aisné Montigny y a conduits. Nous sçaTons aussi comme le roy de Navarre et le Roy ont si bonne intelligence ensemble, que leurs trouppes de gens de guerre logent pesie mësie sans se mesfaire les uns aux autres, mais plustost s*accordent à piller et courre sus aux bons catholiques. Toutes ces considérations, messieurs, m'ont fait ouvrir les yeux et penser que Dieu ro*a fait naistre sa créature pour le servir , aymer et honorer sur toutes choses , m'a donné une ame que je désire sauver pour le louer un jour dans son paradis, et penserois n'y parvenir Jamais, si de tout mon cœur, de toutes mes forces et puissances, et de ce qu'il luy a pieu mettre en moy de ses grâces et bénéfices y Je ne les
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employois à la conservation de sa gtoire et de ia religion catholique , apostolique et romaine , et eiUrpatioQ de Tlieresie. Si Je vous trouve disposez en mesme volonté et affection que moy , je demoureray parmy vous pour vous assister et servir de ma vie et de tout ce qui dépend de mes forces et pouvoir : si vous prenez autre idvis y je suis résolu de cherctier ma seureté et conservation avec ceux qui combattent pour ie maiotien de la religion cathdique ^ ou mourir glorieusement avec eux.
U n'y a si foible persuasion qui ne soit assez forte quand la haine persuade à croire. Ceux aussi qui avoient esté practiquez de longue-main dans Bourges dez le commencemeot de ia ligue, pleins de haine et de courroux qu'ils avoient contre le Roy pour la mort de messieurs de Goise, eurent très-aggreable ceste déclaration de M. de La La Chastre^ et creurent que le Roy s e&toit accordé avec le roy de Navarre , ce qui Destoit pas , et ne ie fut que sur la fin d'avril , aprèsqu*il eutreceu advis que le duc de Mayenne avoit refusé toutes les propositions d'accord qu'il Iny avdt fiiict faire par M. le légat Morosini , ainsi que noua dirons cy après.
Aucuns eussent bien désiré que l'on se fust comporté dans Bourges comme on avoit faict inz antres villes de la ligue ; mais , après le serment faict de vivre et mourir en leur union, ceux fBJne le voulurent &ire furent chassez : ce qu'ils firent sons quelque forme de Justice. M. l'arche* vesque de Bourges se retira peu après à Blois; plusieurs ecclésiastiques et officiers royaux se retirèrent aussi à Issoudun, à Vatan, à Aubigny, et aux villes et chasteaux les plus proches qui se maintindrent en l'obéissance du Boy. Et le Berry eomme les autres provinces fut divisé en deux partis.
Le sieur de Randan, gouverneur pour le Roy au bas pays d'Auvergne, avoit esté des premiers de la ligue dez l*an 1585 , et avoit, avec messieurs ses frères i'evesque de Clermont et l'abbé de Saioct Martin , praticqué de iongue-maln en ceste province le plus de partisans qu'ils avoient peu. Dez qu'il eut receu les nouvelles de la mort de messieurs de Guise et de la prise des armes par les Parisiens contre le Roy, il se résolut de faire le semblable en son gouvernement, ce qu'il fit avec aucuns de la noblesse. Plusieurs villes se rendirent de son party ; les autres se maintin* drent en Tobeyssance du Roy : les deux principales villes de son gouvernement estoient Cler- ] moDt et Rion. Clermont est le siège de i'evesché. RioD est le bureau des thresorlers généraux, qui
e rengea du tout à la dévotion du sieur de BâBdan.
Les habitans de Clermont, voyant ledit sieur de Randan déclaré du party de TuRlon, et battre le chasteau du Mas de Sainct Jus, qu'il prit peti après, sur les lettres qu*ib receurent du Roy, luy envoyèrent dire par le sieur d'Auterac: « Nous avons un roy de l'obeyssanee duqud nous ne nous despartirons jamais, a Luy , qui ne pensoit à rien moins qu'à ceste nouvelle, leur envoya ceste response par d'Auterac : a Je vous prie, messieurs, de vous maintenir en la religion catholique-apostolique, romaine. J'espère de conserver ceste province au repos auquel, Die^ mercy , je l'ay maintenue par les troubles passez de ce royaume, et plustost Je feray sortir de ceste province et oonduiray moy mesme dehors les troupes que j'ay &it lever pour reprendre les chasteaux du Mas de Sainct Jus , etc. a Cestë response ne contenta ceux de Clermont, et ju* gèrent que ce n'estoit que pour les amuser cependant que les partisans de l'union practiqueroient pour faire entrer ledit sieur de Randan le plus fort dans leur ville. Ils ne voulurent estre subjets aux accidents ausquels les neutres qui ne tenoient ne l'un ne l'autre party tumberent ; IM firent publier une déclaration de vivre et mourir en l'obeyssanee du Roy, et plusieurs grands seigneurs du pays se vindrent jetter dans ceste villU comme à sauveté. Ceux que l'on pensoit estre du party de l'union, ou affectionnez au sieur de Randan et à ses frères, en furent chassez. Ils s'asseurerent aussi des lieux fbrts de la ville, qui n'a du depuis changé de party durant ces derniers troubles.
M. de Randan , voyant que ceux de Clermont et de Montferrant s' estoient bandez contre Ib party de l'union , convoqua au commencement d'avril, en la ville de Billom, une assemblée en forme des trois estats du pays d'Auvergne. Leà partizans qu'il avoit en ceste province s'y trouvèrent. A l'ouverture de ceste assemblée ledit sieur de Randan leur dit qu'il eroployeroit tous les moyens que Dieu luy avoit donnez avec la vie 'pour son service et pour le bien particulier et repos du pays, tant pour l'obligation naturelle qu'il y avoit, que pour celle que luy donnoit le tiltre et honneur qu'il avoit d'en estre gouverneur. M. Tevesque de Clermont le remercia de sa bonne affection au nom de ceste assemblée. Et après son remerciement, M. l'evesque de Castres et les sieurs de Vigneaux et de Calle<^ mets, conseillers au parlement deThoolouze, députez de Thoulouze et des villes du pays de Languedoc qui s'estoient déclarées de Tuoion , se présentèrent: ledit sieur de Vigneaux, portant la parole, leur dit que la resolution du parlement et de la ville de Thoulouse, avec toutes les villes
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du pays de Langaedoc qui estoient de leur party , avoient juré de vivre et mourir eu la religioa ca« tholique, apostolique et romaine , et union de tous les bous catholiques, et spécialement de ceux de la province d'Auvergne , ausqueis ils venoient de leur part offrir et donner asseurance de tous les moyens de ceux dont ils estoient députez, et qu'en faisant avec eux l'union réciproque, il ne s'en despartiroient jamais, et n'en feroient aucune antre, ny chose qui pust concerner l'interest desdits unis, sans leur advis et consentement.
Les prétextes qui manquent de raison ont besoin de beaucoup de paroles : aussi ceux qui firent les propositions en ceste assemblée ne manquèrent de parer le commencement de leurs discours du zèle de feu messieurs de Guise envers la religion catholique , et puis tout d'une suitte ils lascherent une infinité de mesdisances contre le Roy. Suivant la resolution dudit sieur de Bandan, toute ceste assemblée jura en l'église des Jesuistes de Billom, ez mains de l'evesque de Glermont, le serment de F union, et chacun d'eux promit de luy obeyr comme estant leur gouverneur. Du depuis il asseura lesdits députez de Thoulouze d'une union réciproque entr'eux, et qu'il les ayderoit de tout ce qu'il luy seroit possible.
Sous le nom de ceste assemblée ledit sieur de Randan fut prié de prendre les armes pour réduire tout le bas pays d'Auvergne du party de l'union, et donner tout l'ordre requis aux affaires de la guerre et de la police. Puis ceste assemblée, ù l'in&tar des republiques libres et souveraines d* Allemagne ou d'Italie, fit publier une déclaration contre les villes de Glermont et de Montferrand, les déclarant descheuës de tous privilèges, privées de tout commerce, de toutes cours et jurisdictions, et de la qualité et pouvoir d'estre des treize bonnes villes du pays bas d'Auvergne ; aussi que la ville de Rion seroit à perpétuité la principale et la capitale ville de la province , et à laquelle ils attribuèrent et transférèrent toutes les jurisdictions et privilèges des villes de Glermont et Montferrand.
D'un autre costé ceux de Glermont eurent recours au Roy, qui , le dix-septiesme d'avril, déclara les habitans de Riom rebelles et criminels de leze majesté, et par les roesmes lettres transfera la recepte générale et bureau des thresoriers généraux d'Auvergne establis à Riom, en la ville de Glermont. Yoylà en quel estât estoit le bas pays d'Auvei^ne au commencement de ceste année. Nous rapporterons cy -après les effects sanglans de leurs remuements.
Cependant que le party de l'union faict sous-
lever tant de provinces contre le Roy, et qu'ils l'entourèrent de tous costez, excepté en la province de Poictou, le roy de Navarre, revenu en convalescence de la maladie qui luy print au bourg de Sainct Père en pensant aller secourir La Ganache, comme nous avons dit , ne demeura de ce costé là long temps sans se rendre maistre de plusieurs places ; et ayant mis ses troupes en campagne, prit Sainct Maixent, Maillezay, Ghastelleraut, Loudun, Lisle-Bouchard , Mirebeau , Yivonne et autres places voisines. Un docte personnage, escrivant sur les malheurs de ce temps là , dit : « Ge que la ligue faict souslever tant de peuples contre le Roy est par meschanceté; ce que les huguenots prennent tant de places est par nécessité ; et toutesfois toutes ces choses sont esgales au Roy et à sa couronne : elle est aussi bien dissipée et desmembrée des uns que des autres, son peuple autant foulé par les huguenots que par la ligue; etn'estoit que ceux-là se deffendent , et ceux-cy attaquent , qu'on poursuit ceux-là, et ceux-cy poursuivent, bref, que ceux-là se soumettent tousjours au Roy, et ceux-cy le veulent tousjours assnjef tir à eux, on pourroit dire que le mal que les huguenots font par force au royaume, est aussi grand que celuy que la ligue faict pour assouvir le courroux d'aucuns d'entr'eux et l'amlûtion des autres. •
Or le roy de Navarre, estant à Ghastellerault, entendit qu'il y avoit du trouble à Argenton en Berry entre les habitans et la garnison du chasteau. Les habitans, estans supportez de quelques gentils-hommes du pays, vouloient tenir pour le Roy, et le capitaine du chasteau, qui y avoit esté mis par madame la douairière de Montpensier, soeur de messieurs de Guise, qui jouyssoît de ceste place à cause de son douaire , vouloit tenir pour l'union. Sur ceste contestation , ledit capitaine du chasteau attendant secours d'Orléans où il avoit envoyé en demander, et les habitans ayans aussi envoyé vers le Roy, le roy de Navarre , en usant de sa diligence accou^tumée, les alla mettre d'accord : il surprend la ville, et dès que le secours qui venoit d*Orleans pour entrer dans le chasteau se fot retiré, le capitaine, qui s'estoit monstre au commencement fort résolu de deffendre ceste place, peu après se rendit , et le roy de Navarre mit dedans le sieur de Beaupré pour gouverneur.
Retourné à Ghastelleraut , il fit une déclaration assez ample sur les choses advenues en France depuis la mort de messieurs de Guise, et l'adressa en forme de lettre aux trois estats de la France, où il leur dit :
« S'il eust pieu à Dieu toucher le cœur du
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Roj mon seigneur et les vostres, et qu*en rassemblée que quelques-uns de vos députez ont feite à Blols près Sa Majesté j'eusse esté appelle, comme certes 11 roe semble qu'il se devoit, et qo'il m*eust esté permis librement de proposer ce que J'eusse pensé estre de Tutilité de cest Estât, j'eusse faict voir que j'en avois non seulement le désir au cœur, les paroles à la boucbe, mais encore les effects aux mains, et que je n'ay point des ouvertures à dessein , des propositions conditionnées , de beaux mots ausquels je ne Tondrols pas pourtant m'obliger ; au contraire, de bonnes resolutions, de Taffectlon à la grandeur du Roy et du royaume, autant qu'il se pentj voire aux despens de la mienne, et que quand tout le monde y sera disposé, il ne faudra ny traicter ny capituler avec moy, ma conscience m'asseurant que rien ne m'a rendu difOcile , sinon sa considération et celle de mon honneur. Puis que cela ne s'est point faict, ce que peutestre la France contera pour une de ses fautes, n'y ayant point de si bon médecin que celuy qui aiœe le malade, je veux donc au moins vous faire entendre à ce dernier coup, et ce que je pense esut de mon devoir, et ce que j'estime nécessaire auwrvlce de Dieu, du Roy mon souverain, et an hitu de ce royaume , afin que tous les subj^tsât ceste couronne en soient instruits, et qne tous, pour ma descharge, sçacbent mon in- (eation , et par mon intention mon innocence.
t Dieu a fait voir au jour le fond des desseins de tous ceux qui pouvoient remuer en cest Estât 11 a descouvert les miens aussi. Nul de vous» fioi de la France les ignore. N'est-ce pas une nûsere qa'il n'y ait si petit ne si grand en ce royaume qui ne voye le mal , qui ne crie contre l«s armes , qui ne les nomme la fièvre continue et mortelle de cest Estât , et neantmoins jusques ky nul n'a ouvert la bouche pour y trouver le remède ? qu'en toute ceste assemblée de Rlois qdI D*ait osé prononcer ce sacré mot de paix, ce mot dans Teffect duquel consiste le bien de ce np\aume? Croyez , messieurs , que ceste admirake et fiitale stupidité est un des plus grands l>resages que Dieu nous ait donné du deciin de ce ovaume. Nostre Estât est extrêmement maade : chacun le void. Par tous les signes on juge {ue la cause du mal est la guerre civile, maladie }nH[ue incurable , de laquelle nul Estât n'es- *happa januiis; ou, s'il en est relevé, si ceste ipopAexie ne Ta emporté du tout, elle s'est au noiDs temninée en la perte entière de la moitié lu corps.
> Quel remède? Nul autre que la paix, la paîx , qni remet l'ordre au cœur de ce royaume, |Qi par Tordre iuy rend sa force naturelle, qui
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par Tordre chasse les desobeyssances et malignes humeurs, purge les corrompues, et les remplit de bon sang , de bonnes intentions , de bonnes volontez, qui, en somme, le fait vivre. C'est la paix qu'il faut demander à Dieu pour son seul remède , pour sa seule guerison. Qui en cherche d'autre , au lieu de le guérir le veut empoisonner.
» Je vous conjure donc tous par cest escrit, autant catholiques » serviteurs dû Roy mon seigneqr, comme ceux qui ne le sont pas; je vous appelle comme François ; je vous somme que vous ayez pitié de cest Estât, de vous-mesmes, qui , le sappans par le pied, ne vous sauverez Jamais que la ruine ne vous accable; de moy, encores que me contraigniez par force à voir, à souffrir, à faire des choses que sans les armes je mourrois mille fois plustost que de voir, de souffrir et de faire. Je vous conjure de despouiller à ce coup les misérables passions de guerres et de violences qui dissipent et démembrent ce bel Estât , et qui nous distrayent les uns par la force , les autres trop volontairement , de Tobeyssance de nostre Roy ; qui nous ensanglantent du sang les uns des autres , et qui nous ont desjà tant de fois fait la risée des estrangers , et à la fin nous feront leur conqueste; de quitter, dis-je , toutes nos aigreurs pour reprendre les haleines de paix et d'union, les volontez d*obeissance et d'ordre, les esprits de concorde par laquelle les moindres Estais deviennent puissans empires, et par laquelle le nostre a longuement fleuri le premier royaume de ceux de la chrestienté.
• Rien que j'aye mille et mille occasions de me plaindre en mon particulier de ceu\ de la maison de Guise , d'eux , dis-je, mes parens , et parens si proches, que, hors le nom que je porte, je n'en ay point de plus ; bien qu*en gênerai la France en ait encores plus de subjet que moy , Dieu sçait neantmoins le desplaisir que j'ay de les avoir veu entrer en ce chemin , dont le cœur m*a tousjours jugé que jamais ils n'en sortiroient k leur honneur. Dieu me soit tesmoin si, les cognoissant utiles au service du Roy, et , je puis dire encores, au mien , puis que j*ay cest honneur de Iuy appartenir de si près, et que mon rang précède le leur, je n'eusse esté et ne serois très-aise qu'ils employassent beaucoup de parties que Dieu et la nature leur ont donné, pour bien servir ceux à qui ils dévoient service : au lieu que les mauvais conseils les ont poussez au contraire. Tout le monde, hors-mis moy , se riroit de leur mal-heur , seroit bien ayse de voir l'indignation, les déclarations, les armes du Roy mon seigneur tournées contre eux. Moy certes je ne le puis faire , et ne le fais pas, sinon au-
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tant que des deux maux Je suis contraint de prendre le moindre. Je parleray donc librement , à moy premièrement, et puis à eux, afm que nous soyons sans excuse.
» Ne nous enorgueillissons ny les uns ny les autres. Quant à moy , encores que J*aye receu plus de faveur de Dieu en ceste guerre qu'en toutes les passées , et qu'au lieu que les deux autres partis [quel mal-heur qu'il les faille ainsi nommer] se |ont affoiblis, le mien en apparence s'est fortifié , je sçay bien neantmoins que toutes les fois que je sortiray de mon devoir Il ne me bénira plus ; et j'en sortiray quand , sans raison et de gayeté de cœur, je m'attaqueray à mon Roy et troubleray le repos de son royaume.
» De mesmes eux , qui , depuis ces quatre dernières années , ont mieux aimé les armes que la paix , qui les premiers ont remué en cest Estât et ont fait ce troisiesme party si indigne de la foy de France , et , je diray encores , de celle de I^urs ayeuls, puisque Dieu par ses jugemens leur monstre qu'il n'a pas eu aggreable ce qu'ils ont fait , puis qu'il touche l'esprit de nostre Roy pour les recevoir à sa douceur accoustumée, comme luy-mesme le déclare , qu'ils se conten* tent. Nous avons tous assez fait et souffert de mal. Nous avons esté quatre ans yvres, insen* sez et furieux : n*e$t-ce pas assez ? Dieu ne nous a il pas assez frappez les uns et les autres, pour nous faire revenir de nostre endormissement , pour nous rendre sages à la fin et pour appaiser nos furies?
» Or si après cela il est loisible que , comme très-humble et très-fidele sujet du Roy mon seigneur, je die quelque bon advis à ceux qui le conseillent : Qui a jamais ouy parler qu'un Estât puisse durer quand il y a deux partis dedans qui ont les armes à la main ? Que sera-ce de cestuy-cy, où il y en a trois? Gomment luy peut-on persuader de faire une guerre civile , et contre deux tout à un coup? Il n'y a point d'exemple, point d'histoire, point de raison qui luy promette une bonne issue de cela. Il faut qu'il face la paix , et la paix générale avec tous ses sujets, tant d'un costé que d'autre , tant d'une que d'autre religion , ou qu^il r'allie au moins avec luy ceux qui le moins s'escarteront de son obeyssance; et, à ce propos, qu'un chacun juge de mon intention. Yoylà comme je rends le mal pour le bien , comme j'entens l'animer contre ses subjets qui ont esté de ceste belle ligue. Et vous scavez tous, messieurs, neantmoins que quand je le voudrois faire , et en sa nécessité luy porter mon service , comme je le feray s'il me le commande , en apparence humaine je traverseray
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beaucoup leurs desseins , et leur tailleray bien '^ de la besongne. ^
» Mais quand Dieu bénira les desseins de nos- ^'^ tre Roy, et qu'il viendra à bout de tous les mu- ^' tins de son royaume , il est misérable s'il faat ^ qu'il les face tous punir comme ils le méritent "^ Quoy 1 punir une grande partie de ses villes , -^ une grande partie de ses subjets l ce seroit tro]^ -■'' C'est un malheur, c'est une rage que Dieu aea- ' voyée en ce royaume pour nous punir de nos ' fautes. Il le faut oublier, il le faut pardonner, et ^ ne sçavoir non plus mauvais gré à nos peuples , ^ à nos villes, qu'à un furieux quand il frappe, qu'à un insensé quand il se promené tout nud. -^ Soit au contraire , si ceux de la ligue se forUfteut ^ tellement qu'ils luy résistent , comme certes il y m a apparence, et j'ay peur que sa patienee soit '^ leur principale force. Dieu voulant peut estre i exercer sur nous des jugemens que nous ne sça» vous pas , que ce sera de nous et de luy ? quedi- t rons nous des François? Quelle honte que nous ayons chassé nos roys ! Tache qui ne souilla ja- ^ mais la robbe de nos pères , et le seul advantay '^ que nous avons sur tous les vassaux de la chres* i tienté. j
» Cependant n'est-ce pas un grand mal-beur pour moy que je sois contraint de demeurer oisif ? On m'a mis les armes en main par fofce. Contre qui les employeray-je à ceste heure? eon- ! tre mon Roy ? Dieu luy a touché le cœur . Faisanl pour luy, il a fait pour moy contre ceux de la i ligue. Pourquoy le mettray-Je au désespoir? i Pourquoy, moy qui presche la paix en France, aigriray-je le Roy contr'eux, et osteray, par l'appréhension de mes forces, à luy Tenvie^à eux l'espérance de réconciliation? Et voyez nui peine ; car, si je demeure oisif, il est à craindra qu'ils facent encores quelque accord, et à mes despens , comme j'ay veu deux oo trois fols avenir, ou qu'ils affoiblissent tellement le Rey et se rendent si forts , que moy , aprèe aa ndne, n'auray gueres de force ny de Yotonté pour e»pescher la mienne.
• Messieurs , je parle ainsi à vous , que Je sçay, à mon très grand regret, n'estre tous coo^ posez d'un humeur. Les déclarations du Roy mon seigneur, et principalement les deraieres , publient assez qu'il y en avoit entre vos députes, et quasi la plus grande partie , à la deTOtion d'autre que luy. Si vous avez tant soit peu de jugement , vous oonclurrez avee moy que je svia en grand hazard; aussi est le Roy^ aussi est le troisiesme party , aussy estes vous , et en gros et en détail. Nous sommes dans une malsoii qui va fondre, dans un batteau qui se pert, ^ n'y a nul remède que la paix; qu'on s'en imagitts
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qa*0D en cherche tant d'autres que Tod voudra.
• Pour eoDclusion donc , plus ailfectionné y Je le pois dire , et plus intéressé en cecy que vous tous, je la demande au nom de tous au Boy mon seigneur ; Je la demande pour moy, pour tous les François , pour la Fraoee : qui la fera autrement, elle n'est pas bien faite. Je proteste de me rendre eocores plus traictable que Je ne fus Ja« mais ai on pense que j'ay esté difficile ; Je veux lerrir d'exemple à tous par l'obeyssance que je monstre à mon Roy.
I Hais 9 après avoir tant et tant de fois protesté et déclaré ce qui est de mon devoir et de floitre proffît commun , je déclare donc à la fin , premièrement à ceux qui sont du party du Roy monseigneur^ que s'ils ne luy conseillent de se servir de moy et des moyens que Dieu m'a donnez, s'ils ne s'accordent à ceste saincte délibération, non de faire la guerre à ceux de Lorrune, non à Paris , à Orléans ou à Thoulouse , maisà eeox qui empescheront la paix et l'obeyssance âeoê à ceste couronne , qu'ils seront seuls eoDiptbIes des malheurs qui arriveront au Roy etiaropnme, et moy, au contraire , deschargé de ee blasme et acquitté de la foy que j 'ay à mon frinee, duquel j'ay» autant que j^ay peu , empoehéetempeseberay le mai , vueillent-ils ou
* Et quant à ceux qui retiennent encores le nom et le party de la ligue , Je les conjure comme François,, je leur commanderois volontiers encores comme à ceux qui ont cest bonneur de m'ippartenir , et de qui les pères eussent receu ce eommandement à beaucoup de faveur Je m'en aseare [si ce n'est de ceste façon , Je le feray au moins, après le Roy, comme le premier prince â le premier magistrat de France ] , qu'ils pensent à eux , qu'ils se contentent de leur perte , eomme je fais des miennes ; qu'ils donnent leurs passions, leurs querelles, leurs vengeances et ienrs ambitions au bien de la France leur mepe, au service deleur Roy, à leur repos et au nostre. S'ils font autrement, J'espère que Dieu n'abandonnera point tant le Roy qu'il n'achevé en luy soQoa?rage , et qu'il ne luy donne envie d'appeller ses serviteurs près de luy, et moy le preïïàtfj qui ne veux autre tiltre , et qui , y allant pour cest effet , auray assez de force et de bon droit pour Tassister, et luy ayder à oster ^u monde leur mémoire , et de la France leur party.
t Et bien que , plus que nul autre , J'aye regret de voir lesdifferens de la religion , et que, pins que nul autre, J'en soubaitte les remèdes , neantmoins, recognoissant bien que c'est de Dieu seul, et non des armes et de la violence , qu'il tes faut attendre, Je proteste devant luy, et à
ceste protestation j'engage ma foy et mon honneur, que par sa gracej'ay jusques icy conserveï entiers , que tout ainsi que Je n'ay peu souffrir que l'on m'ait contraint en ma conscience, aussi ne souffriray.Je ny ne permettray jamais que les catholiques soyent contraints en la leur, ny en leur exercice libre de leur religion. Déclarant en outre qu'aux villes qui avec moy s'uniront en ceste volonté , qui se mettront sous l'obeyssance du Roy mon seigneur et la mienne , je ne permettray qu'il soit innové aucune chose , ny en la police , ny en l'Eglise , sinon en tant que cela concernera la liberté d'un chacun. Prenant derechef, tant les personnes que les biens des catholiques , et mesmes des ecclésiastiques, sous ma protection et sauve-garde , ayant de longtemps appris que le vray et unique moyen de réunir les peuples au service de Dieu , et d'establir la pieté en un Estât, c'est la douceur, la paix, les bons exemples, non la guerre ny les desordres , par lesquels les vices et les meschancetez naissent au monde. Fait à Chastellerautle 4 mars 1589.
s Ainsi signé Henby; et plus bas, Dblomenie. •
Ceux qui conseillolent lors le Roy luy donnèrent de trois sortes de conseils : les uns estoieut d'advis que Sa Majesté devoit faire la guerre aux huguenots et à la ligue tout ensemble ; les autres , que l'on devoit accorder, à quelque prix que ce fust , avec les princes et villes de la ligue, et, suivant l'edict d'union , cobtinuêr la guerre aux beretiques ; d'autres soustenoient, par raisons d'Estat , que Sa Majesté se devoit servir du roy de Navarre et de ses forces, puis qu'il s'offroit si librement a luy faire service.
De faire la guerre aux huguenots et à la ligue tout ensemble il fut Jugé du tout impossible ; mais Sa Majesté résolut de tenter les deux au très conseils en un mesme temps.
Pour traicter d^accord avec les princes de la ligue, le Roy en rescrivit , au commencement du mois de mars, à M. le duc de Lorraine, par le sieur de Lenoncourt, bailly de SainctMibei, qui l'estoit venu trouver de la part dudit duc de Lorraine son maistre pour les affaires de Sedan et Jamets; et du depuis, suivant l'offre que luy fit M. le légat Morosini de s'en entremettre, il luy permit d^aller trouver M. de Mayenne, et mesmes lui bailla IcM mesmes articles qu'il avoit envoyez audict duc de Lorraine. Le succez de ces procédures nous le dirons cy-après.
Pour aller vers le roy de Navarre , madame la duchesse d'Angoulesme en prit la charge , et alla vers luy à Chastelleraut, où elle le trouva
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du tout disposé au service qu'il dcvoit au Roy , ce qu'elle rapporta à Sa Majesté.
Cepeodaut que ces allées et venues se font, le Roy envoyé M. de Montpensler en son gouvernement de Normandie. Plusieurs princes et seigneurs aussi allèrent lever en diverses provinces leurs compagnies , où il se commença à faire des rencontres qui firent dès lors juger que ces troubles ne se pacifleroient si doucement qu'aucuns pensoient. M. le comte de Soissons estant allé à Nogeut le Retrou , sçachant que les compagnies de Sagonne, de Medavid et de Nicolo, pour le party de Tunion tenoient les champs , monta à cheval avec sa troupe qui estoit forte , et, les rencontrant à La Croix du Perche, les chargea. Le combat fut opiniastré du commencement. La mort de cinquante liguez fit songer les autres à leur retraicte ; aucuns se sauvèrent , quelques-uns demeurèrent prisonniers. Les cazaques noires semées de larmes et de croisettes de Lorraine blanches, ostées aux morts et aux prisonniers , servirent en ce commencement de parade et de trophée aux cavaliers qui se trouvèrent en ceste rencontre.
Par edict du mois de février , le Roy , estant encores à Blois, avoit transféré la cour de parlement et la chambre des comptes de Paris en la ville de Tours, enjoignant à tous les officiers desdites cours de s'y rendre pour y exercer leurs charges. Le 23 de mars, le lieu pour tenir le siège du parlement estant préparé dans une grand'sale à Tabbaye de Sainct Julien , après que le Roy , assisté de M. le cardinal de Vendosme, de plusieurs evcsques, maistres des requestes et conseillers , vestus en robe rouge , eurent tous oiiy la messe dans Teglise Sainct Julien , ils furent de Tegiise audit lieu préparé, là où Sa Majesté , séant en son lict de justice , lit lire, publier et enregistrer ledict edict de translaction et establissement de sa cour de parlement de Paris à Tours. Il pourveut de Testât de président M. Faye, sieur d'Espesses, qui estoit son advocat gênerai , homme d'une grande prudence et de beaucoup de doctrine , et expérimenté es affaires du monde. La chambre des comptes fut establie dans la thresorerie de Sainct Martin de Tours. Ces cours souveraines ont esté à Tours depuis le mois de mars an présent 1589, jusques au mois de mars Tan 1604.
Le parlement de Paris , l'an 1594 , fut aussi transféré à Poictiers durant les troubles entre les maisons d'Orléans et de Bourgongqe, où il fut vingt ans ou environs ; et pour mémoire de ceste traiislation , le jour et feste de Sainct Hilaire , qui est le sainct auquel est dedlé la grande église de Poictiers, messieurs de la cour ne vont
point au Palais , et gardent ceste feste : ce qu'ils observent aussi , à cause de ceste dernière translaction, le jour de la feste de Sainct Gatian,qttl est le sainct auquel est dédié Teglise archiépiscopale de Tours. Voylà les deux festes que messieurs de la cour gardent pour avoir esté transféré le parlement deux fois hors de son siège ordinaire.
Le sieur Pasquier, dans ses Recherches y a noté qu'à toutes ces deux fois que le parlement a esté transféré , il s'est remarqué comme des présages qui signifioient ces grands changements.
Pour la première fois , II dit que l'an 1 407 , qui fut l'année que commencèrent les troubles entre les maisons d'Orléans et de Bourgongne à cause de l'assassinat du duc d'Orléans , frère du roy Charles VI , falct par le commandement du duc de Bourgongne , qu'à l'ouverture du parlement , le lendemain de la Sainct Martin , il ne se trouva aucun des présidents de la grandchambre, quoy qu'il y en eust lors cinq, qui estoit nombre assez suffisant pour faire que l'un d'eux se trouvast en ceste cérémonie; si bien que , pour recevoir le serment des advocats et procureurs à la mode acconstumée , il fallut qne le Roy envoyast ses lettres au sieur du Drac, président aux enquestes, pour présider en la grand-chambre, et recevoir le serment d'enx tous : ce que plusieurs dèslors prirent pour un sinistre présage: aussi commencèrent en cest an les divisions de ces deux maisons , qui minèrent de fonds en comble la France; et peu s'en fallut que la couronne ne fost transportée en une main estrangere.
Pour la seconde fois, il dit qu'il remarqua qu'à l'ouverture du parlement, l'an 1687 , on n'apporta point la paix à baiser à messieurs les présidents et conseillers de la cour oyans la messe dans la grand-salle du Palais , avec leurs robbes d'escarlate et chapperons fourrez , combien que de tout temps et ancienneté on n'avoit point failly de l'apporter à baiser après l'esleTation du Saint Sacrement de l'autel , et que dtelors plusieurs conjecturèrent que ceste onbllance de leur avoir donné la paix à baiser promettoit je ne sçay quoy de mal-heureux à la France ; ce qui advint, au mofs de may ensuyvant, en la journée des Barricades, où le roy Henry III fat contraint de se retirer de Paris , et la mort des deux princes lorrains au mois de décembre, bref la révolte générale, non seulement de ta ville de Paris, mais des principales villes de France contre le Roy, ainsi qu'il se peut voir en lisant ceste histoire.
Le vingt ' huictiesme du mesme mois une
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trefTe fut faicte en Dauphiné entre le colonel Alphonse Domano , gênerai pour le Roy en Tarmëe de Danphlné, qal raccorda à la réquisition des trois estats dudit pays de Dauphiné , par suthorité de la Cour, sous le bon plaisir du Roy, et le sieur Desdiguieres , commandant pour le roy de Navarre audit pays , assisté des gentilshommes de son party , qui Taccorda aussi sous le bon plaisir dudit sieur roy de Navarre. Les principaux points de ceste trefve furent :
Que tons actes d'hostiifté et ex ploits de guerre eesseroient, tant d'un party que d'autre , pour le temps de vingt et un mois , à commencer du premier jour d*avril an présent , Jusques en décembre 1690.
Que la liberté de conscience et de ragricol- Inre serolt restablle par tous les endroicts de ceste province, et que pour le trafflc on ne preodroit autre passeport que le beneflce de la
trefve.
Que les ecclésiastiques rentreroient en la jooyssanee de leurs biens , bénéfices et fruicts Vieeux , du Jour de la présente trefve , sans rien demander des fruicts payez ou qui restoient à payer des années précédentes , sauf dix-huict fflil fscns qui seroient pris par chasque année de la présente trefve , par le sieur Desdiguieres , «If la dixmes que le Roy a accoustumé prendre , pour estre employées en œuvres concernant ia j^eté , et autres pour le soulagement du peopie.
Que le receveur du Roy serolt restably en la pos»es>ion et Jouyssance de tous les droicts dolaaniaux de Sa Majesté , sans que ceux qui en Oui jooy durant les guerres en puissent estre recho^hez.
Que tons les habitans dudit pays , de quelque party qu'ils fussent , ou qui s'en estoient absentes depuis l'an 1585, rentreroient en la jouyssance de tous leurs biens.
Que poar reutrefenement des gens de guerre , tant d'un party que d'autre , seroit levé sur tous les latllables la somme de trente six mil escus, desquels ledit sieur Desdiguieres en prendroit dixhuict mil.
Que ia moitié des péages qui se leveroient en <^te province seroient baillez audit sieur Desd'gulercs.
Et que j dedans le premier jour de juillet prochain , il se tiendroit une conférence pour pro- «•cder , s'il estoit besoin , au retranchement des sens de guerre, plus au restablissement de i exercice de la religion catholique, apostolique ft romaine , ez lieux tenus par ledict sieur Desdiguieres, à laquelle conférence ledit sieur Des-
diguieres rapporteroit sur ce Tintention du roy de Navarre.
Si tost que ceste trefve fut publiée en la cour de parlement à Grenoble , ledit sienr colonel Alphonse mit aucunes de ses troupes en garnison ez prochaines places prez de Lyon pour faire la guerre aux Lyonnois , et envoya au Roy deux des vieux régiments de gens de pied , de l'un desquels estoit maistre de camp le sieur de La Garde, qui pouvoient estre en tout six cents hommes , lesquels passèrent depuis les bords du Rosne jusques à Tours , attaquez et poursuivis en Auvergne et en Rerry par le party de l'union. Les conducteurs furent fort estimez de leur resolntion en ce passage de prez de cent lieues de longueur sans aucune escorte de cavallerie , et arrivèrent seurement à Tours sur la fin d avril. Ainsi le Dauphiné eut un peu de repos jusques à la mort du Roy, cependant que les principales villes de Provence, savoir,. Marseille, Aix, Arles, Toulon, et autres, se déclarèrent du party de l'union par la persuasion des sieurs de Vins et de Carses^, seigneurs qui avoient de longtemps practiqué et désiré le gouvernement de ceste province , et ce dez que M. le mareschal de Rets en fut pourveu du gouvernement , auquel ils s'estoient opposez; car il s'engendra dans ce pays comme deux factions : ceux qui , obeyssans au Roy, suivoient le mareschal de Rets furent appelez les Razez, et les partisans de la maison de Garses estoient surnommez les Carses. Ledit sieur de Vins avoit esté des premiers du party de la ligue , pour l'opinion qu'il s*estoit formée dans l'esprit de n'avoir esté recompensé par le Roy des services qu'il disoit lui avoir faicts, veu»qu'à son occasion il avoit receu une harquebuzade au siège de La Rochelle , qui sans doute eust tué Sa Majesté si ledit sieur de Vins n'eust esté au devant de luy. Ge fut aussi luy qui le premier prit les armes contre le sieur de La Valette , gouverneur de Provence pour le Roy. Des exploicts militaires qui se sont passez en ceste province , nous le dirons cy-après.
Les trefves aussi faictes entre le duc de Lorraine et mademoiselle la duchesse de Bouillon, le 26 décembre 1588, pour le terme de six semaines , furent continuées jusques au dix-septiesme de ce mois de mars , et depuis jusques au 1 3 d'avril, que la guerre recommença entr'eux. Il ne sera hors de propos en ce lieu de dire la cause et l'origine de leurs querelles, et comme ceste trefve fut faicte.
Après que le Roy , par Fedict du mois de juillet qu'il accorda avec les princes de la ligue l'an 1585 , eut commandé que tous ses subjects eussent à aller à la messe, ou sortir dans six mois
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de soa royaume , ceux de la religion prétendue reformée des provinces de Champagne, Picar* dîe , Isle de France, et d'autres endroicts , se retirèrent à Sedan et à Jamets, places appartenantes au duc de Bouillon^ lequel en estoit prince souverain : mais le terme de six mois fut réduit à trois, et de trois mois à quinze jours.
Les princes de la maison de Lorraine desiroient de n'avoir point de tels voisins auprès d'eux ; roesmes le duc de Guise supplia le Roy de luy permettre de foire la guerre aux terres du duc de Bouillon ; mais Sa Majesté ne luy voulut octroyer ceste demande. Soit à dessein ou autrement y la prise de Roeroy , foicte le 1 8 novembre 1586, fut le prétexte de la guerre que ledict sieur duc de Guise fit au duc de Bouillon.
Roeroy est une place du gouvernement de Champagne. Un gentil-homme françois, réfugié à Sedan, bien-aymé du duc de Bouillon , en partit avec quelques capitaines et bon nombre de soldats y avec lesquels il prit nuitamment la ville de Roeroy , et tuèrent le sieur de Chambery qui en estoit gouverneur. La prise de ceste ville fut Toccasion que le duc de Guise assembla en diligence ses forces, et reprit ceste place par composition le 24 décembre au mesme an.
Le due de Bouillon fut accusé d'estre autheur de ceste entreprise. Il envoya au Roy ses excuses , et luy manda qu'il n'en sçavoit rien , mesmes qu'il avoit deffendu à tous ses subjeets de donner aucun secours à tels entrepreneui^ , à quoy ses subjeets luy avoient obey ; aussi qu'il avoit tasché de faire avec eux à ce qu'ils remissent la place entre ses mains pour la rendre à Sa Majesté , ce qu'ils n'avoient voulu faire, et Tavoient rendue au duc de Guise qui y avoit mis un gouverneur à sa dévotion , ce qui donnoit assez à cognoistre que ceste surprise procedoit d'une double entreprise et practiqne de ses ennemis, qui avoient gaigné tels entrepreneurs dans Sedan pour frapper deux coups d'une mesme pierre , sçavoir : Tun , pour oster le sieur de Chambery de dedans Roeroy , pource qu'il estoit fort serviteur du Roy et n'estoit point de la ligue , et l'autre , pour faire croire à Sa Majesté que tels entrepreneurs , ainsi sortis de Sedan, n'avoient entrepris ceste surprise que par son ad vis , affin que le Roy commandast au duc de Guise de luy faire la guerre.
Au contraire de ses excuses , le duc de Guise manda au Roy que ceste surprise estoit de l'intelligence du duc de Bouillon , qui vouioit faire la guerre à la France sous main par les ennemis de Sa Majesté qu'il avoit retirez dans ses places, et leur avoit fait surprendre Roeroy et en tuer le gouverneur ; que ceste excuse qu'il ne leur
avoit donné secours depuis la surprise n'estoit une excuse valable, pource que Ton sçavoit assez que c'estoit une quantité d'hommes qu'il avoit bazardez pour faire ceste exécution , lesquels il eust supportez s'ils eussent peu garder ceste place ; mais, voyant la diligence du siège et qu'ils estoient contraints de se rendre, ils les avoit desadvoûez.
Le Roy, nonobstant toutes ces raisons, De veut point qu'on entreprenne la guerre sur les terres de Sedan ; toutéSfois la garnison de Jamets , nonobstant les deffences qui leur estoient faictes par le duc de Bouillon, ne pouvoit se maintenir en paix : mesmes quelques-uns ayant surprins et pillé une» maison d'un gentil-homme de Lorraine, desadvoûez, estans pris furent pendus. Toutes ces courses furent cause que le duc de Guise , quoyqu'il ne pust faire condescendre le Roy à ce qu'il hiy permist de faire la guerre à Sedan et à Jamets , s'en alla emparer de Raucour et entra dedans les terres de Sedan, où, en quatre mois que ses troupes y séjournèrent , il y fut commis une infinité d'actes dhpstilité, pendant lesquels la garnison de Jamets fit aussi la guerre à toute reste aux habitanUde Verdun, par le commandement du duc de Bouillon, jusques aux trefves qui furent Caictes, à l'instance de la Royne mère , en avril 1587 , et depuis continuées jusques' au mois de Janvier 1588.
Durant ces trefves le duc de Bouillon fut conducteur de ceste grande armée d'estrangers, après la desroute de laquelle , comme nous avons dit cy dessus, il mourut Tunziesme janvier 1588, laissant madamoiselle Charlotte de La Mark sa sœur son unique héritière, et M. le duc de Montpensier leur oucle , son tuteur.
Plusieurs pensoieut que les princes de la mai^ son de Lorraine ne voudroient faire la guerre à ceste pupille y mais il en advint au contraire ; ca^ audit mois de janvier la guerre se commença^ et le duc de Lorraine envoya le baron d^Baus sonville avec trois mille hommes de pied et huîc cents chevaux se loger autour de Jamets. L duc de Guise y envoya aussi une partie de se; troupes , qui firent un grand degast autour di Sedan , contre l'intention du Roy qui avoit ac' cordé à madamoiselle de Bouillon la continuai tion de la trefve encores pour un an.
Le baron d'Haussonville, tenant Jamets a^ siégé , somme le sieur de Schelandre de rendrl la place au duc de Lorraine, et fait offre qui ne seroit rien changé ny en la religion , ny en i police; mais il eut pour responce qu'il avoit ai faire à gens d'honneur qui ne sortiroient de ce:»^ place avec des paroles.
GHBONOtOGIE NOVKHAIBB D£ PALMA CAYET. [1589]
Aussi le Roy en ce temps envoya M . de Rieux , chevalier de ses ordres, à Sedan; il proposa au oooseil de la duchesse de Bouillon que Sa Majoté prendrait la protection de ses places, à la ebarge qu'il mettroit dedans tel gouverneur qn'il loy plairoit Le roy d*Ëspagne en mesme temps y envoya un agent leur faire des propositions. Mais le comte de Maulevrier , oncle du feu deroierdac de Bouillon, prétendant que Sedan etJametsluy appartenolent , escrivit à ceux qui yavoient le gouvernement des affaires , et les priade le recevoir, avec de belles promesses; outre tout cela , on parioit encor de plusieurs Biariages pour madamoiselle de Bouillon , tantostdoo des enEemts du duc de Guise, puis de fonde ceux du duc de Lorraine. Bref ces places estoient bien désirées et beaucoup affligées. Qoelqne travail et peine que M. de Montpensier priDst m la cour de France pour y apporter quelque délivrance et soulagement , il n'en put venir à bout.
Depuis le mois de Janvier jusques au mois d'avril, les assiegeans et assiégez en une infinité de Mtties et approches s'entremonstrerent leur vateor.U veille de Pasques , le baron d'Haussonville, après avoir fait bresche , fit donner en oitme temps Tassant et Tescalade ; mais les as- ^ims, repoulsez avec beaucoup de perte, Areot contraints de demander au duc de Lorraine nouvelles forces d'hommes et d'argent. Oem mois se passèrent en de sanglantes escar- OMnrehes et sorties que faisoient aucunefois ceux de Jamets avec des petites pièces de campagne, et endommageoient fort les assiegeans, qui re- ^rent, le premier juillet, trois mil lansquenets de renfort. Toutesfois, peu de jours après, un pourparier fut accordé entre les sieurs d'flaussoDTlIle et de Schelandre. En ce pourparler , dUaussonville dit qu'un mariage ou une hon- Be&te recompense leur pourroit donner la paix, ^helandre luy respondit que le desgast qu'on âTolt faict ne se pouvolt récompenser , et que la diversité de religion empescheroit un mariage. Après plusieurs discours, il fut arresté entr'eux qne Schelandre advertiroit M. de Montpensier , et d'Haossonville le duc de Lorraine , affin d'ad- Tiser s*il y avoit moyen de pacifier. En se disant Kadieu , le sieur d'Haussonville dit : « Monsieur de Schelandre, il vaut mieux, comme dit le proverbe , laisser son enfant morveux 9^ lui arracher le nez, » Mais le sieur baron de Schelandre lui repartit : a Monsieur, un ^n Joueur ne se retire jamais sur sa perte. » l^iis il adjousta : Quand le vin est tiré il le faut hre.
Nonobstant ce pourparler , chacun d'eux tas-
choit à faire réussir ses desseins. Les intelligences que Haussonville pensoit avoir avec quelquesuns de Jamets se trouvèrent doubles , et les voulant faire venir à effect , plusieurs des siens y perdirent la vie , et luy l'argent du duc de Lorraine, qui servit bien aux assiégez.
La continuation de ce siège résolue au conseil du duc de Lorraine , le sieur d'Haussonville fit faire neuf forts pour empescher les sorties des assiégez ; mais par la sage conduitte de leur gouverneur, ils ne laissèrent de faire encor des sorties, et plusieurs fois recbasserent les assiegeans jusques dedans leurs forts.
Cependant que Jamets estoit pressé par un si long siège , madame d'Aremberg se trouva au mois d'octobre à Sedan pour adviser , avec le conseil de mademoiselle de Bouillon, s'il y auroit moyen de faire quelque accord avec le duc de Lorraine. Le sieur de Schelandre s'y rendit aussi; quelques articles furent dressez, que ledit sieur de Schelandre porta au baron d'Haussonville qui estoit au camp devant Jamets , lequel les envoya au duc de Lorraine à Nancy , se chargeant d'en rendre response dans trois semaines; mais ledit baron se trouvant malade y il quitta la conduicte de Tarmée au seneschal de Lenoncourt , qui ayant pris ceste charge resserra d*abordée fort les assiégez. Le 17 novembre le sieur l'Afferté , de la part du duc , ayant apporté la responce, il la communiqua au sieur de Schelandre; mais ayant pris temps pour en délibérer , il advint que la cavalerie de Sedan , qui pouvoit estre de cent bons chevaux , fut deffalcteprès d'Ëstenay; fort peu se sauvèrent de la mort ou de la prison. Gela recula un peu ceste negotiation, qui fut peu après reprise, et ledit sieur de l'Afferté alla avec le sieur de Marolles à Sedan, où estant arrivé il communiqua la response dudit duc son maistre au conseil de mademoiselle de Bouillon. Geste response veué et regardée audit conseil, le sieur de TAfiferté fut chargé de porter leur resolution au duc de Lorraine, de laquelle il promit rendre response dansle cinquiesme décembre. Au lieu de revenir, le duc de Lorraine envoya le sieur de Lenoncourt , baillif de Sainct Mihel , frère dudit sieur seneschal , gênerai de l'armée de devant Jamets» qui mit la dernière main à une trefve qui fut publiée le 28 décembre 1588, pour le temps de six semaines.
Par ceste trefve, la ville de Jamets , ne pouvant plus tenir à cause de la famine et des maladies, fut rendue au duc de Lorraine. Le sieur de Schelandre se retira avec les gens de guerre au chasteau pour madamoiselle de Bouillon, ayant promis de ne mettre de nouveau aucun<j
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vivres dedans ceste place, ny munitions, ny gens de guerre.
II fut aussi accordé de part et d'autre qu'il ne se feroit aucuns ouvrages en la ville qui pussent nuire au chasteau , ny dans le chasteau qui pussent nuire à la ville.
Que les gens de guerre et liabitans de Jamets qui ne voudroient faire serment au duc de Lorraine sortiroîent, et seroient conduits seurement. Que mademoiselle de Bouillon pendant la trefve neserolt empeschée de recevoir ses di'oicts et revenus.
Et pour remettre un bon repos ez terres de mademoiselle de Bouillon , que, dedans le 10 de janvier , ses députez , avec ceux du duc de Lorraioe , s^assembleroient à Inaut pour adviser à faire une bonne paix par le moyen d'un mariage, pour le bien et contentement de ladite damoiselle et seureté de ses subjets, sans toutesfois y rien oooclurre ny resouidre que premièrement cbacun d'eux n'eust envoyé vers le Roy et M. de Montpensier pour avoir leur consentement , et obtenir d'eux procuration.
Le 23 janvier 1589, les députez, tant d'une part que d'autre, se trouvèrent à Fnaul. Plusieurs articles furent dressez, mais pour les faire entendre au Roy. on prolongea la trefve jusques au premier jour du mois de mars.
Pendant ceste trefve, les gens de guerre de part et d'autre prindrent party. Le duc de Lorraine , qui ne se vouloit après la mort de ses cousins de Guise déclarer ouvertement contre le Roy, licentia une partie de ses troupes, lesquelles furent trouver le capitaine Sainct Paul en Champagne , qui tenoit pour le party de l'union.
D'autre costé , aucuns gens de guerre de Sedan et de ceux qui estoient sortis de Jamets, sçachants que le sieur dlnte ville, lieutenant gênerai pour le Roy en Champagne, levoit des hommes pour s'opposer aux remuements du capitaine Sainct Paul, vindrent le trouver en Champagne, et se mirent sous la conduitte du sieur d'Amblize et du baron de Terme. Le capitaine Sainct Paul, ayant ramassé le plus de gens qu'il put, sçachant que ledit sieur d'Amblise tenoit les champs , alla pour le deffaire. Les royaux et les liguez se rencontrèrent entre Sainct Gevin et Sainct George, où il y eut un grand combat. Du commencement la compagnie d'Amblize prit Tespouvante , et demeura avec fort peu des siens au combat ; mais , après ce premier choc , les sieurs de Chaumont, de Vandy et de Loupes avec leurs compagnies chargèrent tellement les troupes de Sainct Paul, qu'ils les rompirent et mirent en fuite , après en avoir tué et pris prison-
niers plusieurs, entre lesquels estoient le sieur d'Artigoti , Lorrain, et quinze capitaines. Ceste deffaicte vint bien à propos pour les affaires da Roy, car, si ceux qui tenoient son party y eussent esté desfaicts , il y avolt grande apparence que presque toute la Champagne eust pris le party de l'union; car ceste province fut grandement divisée ; mesmes les habitans de "Troye vindrent à Paris demander le tils puisné de feu M. de Guise, appelle depuis la mort de son père M. le prince de Ginvilie, afiin d'estre leur gouverneur ; mais, ainsi que tous peuples font d*ordinaire en tels remuements, les Troyens luy portèrent une fort grande affection à ce commencement, et à la suitte de ceste histoire il se verra qu*au déclin de la ligue ils le firent sortir si soudainement de leur ville, qu^ilsne luy donnèrent le loisir quasi de monter à cheval. Le sieur de Hautefort , qui se qualifloit lieutenant gênerai en Champagne et Brie pour l'union, fut à Troye avec des troupes de gens de guerre , lequel traicta rudement les chasteaux des seigneurs qui s estoient déclarés pour le party du Rey, entr'autresleschasteaux de Chapes, Brienne et Marsac. Il alla faire lever le siège au sieur de Sautour , qui avoit assiégé Mery sur Seine, et le chargea de telle façon que tous les siens furent deffaicts , et luy-mesme eut assez de peine à se sauver au travers des eaux et des marets où il pensa se noyer. Les villes de Reims , Troyes , Meaux , Mezieres . Yltry et autres, se mirent du party de l'union. Chaalons, Langres, Chasteau- Thierry , Saincte Menehoust et autres , tindrent le party du Roy. Voylà comment les villes de ce gouvernement furent divisées en deux partys. Dans Cbaalons il fut du depuis estably une chambre du parlement de Paris transféré à Tours, pour rendre la justice aux catholiques royaux des provinces de Champagne, Brie , Picardie et autres pays qui sont enclavez entre la rivière de Seine, le pays de Caux en Normandie, et les frontières des Pays-Bas, Lorraine et Bourgongne.
Or , pour retourner au discours de ce qui se passoit entre le duc de Lorraine et mademoiselle de Bouillon, pendant leur trefve ledit duc dq Lorraine envoya le sieur de Lenoncourt , bailiil de Sainct Mihel, pour avoir i'advis et volontéi du Roy et de M. de Montpensier touchant le mariage proposé par leurdite trefve, et de la comi position à l'amiable de leurs différents : mais S^ Majesté escrivit au duc de Lorraine qu'il vouloi^ que la trefve fust continuéejusques à son arrivé^ en Champagne, où 1! esperoit estre au plustarij dans deux mois, et que luy mesmes vouloit estr^ sur les lieux arbitre de leurs differeitts pour le^
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terminer à l*amiable. Geste responce ne plut au dae,et du depuis, voyant lesgrands remuements qui se faisoient en France , il ne voulut continuer liitrefve,si bien que le treiziesme d'avril la guerre recommença, et le siège du chasteau de Jamets fut continué» de la reddition duquel nous parleroDS ey après.
Après que M. le duc de Mayenne eut juré et fait serment au parlement de Paris , entre les mains du président Brisson , d'employer jusques à ta dernière goutte de son sang pour maintenir Urdigion caiholique, apostolique et romaine, et conserver TËstat royal en son entier , Tauthorité des cours souveraines , les privilèges du dergé et de la noblesse , de &ire garder et observer les loix et ordonnances du royaume et l'obeyssance denê aux magistrats , de préserver le peuple de France de toute oppression , et d'employer les forces et la puissance qui luy avoit tAé octroyée à Tbonneur de Dieu et au bien du royaume , il partit de Paris pour aller faire un corps d'armée de toutes ses troupes, lesquelles duraot le mois de mars s'estoient rendues en la Beaotse. On Tattendoit à Orléans, et les babitans eussent bien désiré qu'il y eust esté pour les délivrer des royaux de fioisgency , lesquels ne bouceoioit de leurs portes ; mais Tentreprise de VfDdosme et de Tours luy fit prendre le cbemin de Chasteaudun , où M. le légat Morosini du coQsentement du Roy rallaexpressement trouver.
Ledit sieur légat, prenant congé de Sa Majesté sa légation finie, entendant que l'on proposoit au Roy qu'il falloitquMl appellastprez de luy le roy de Navarre et ses forces pour résister 3Q doc de Mayenne et au party de Punion , le supplia de ne le vouloir faire , mais piustost pacifîer son royaume avec les catholiques de Tuliion, et s'offrit luy-mesme de s'y entremettre : ce que le Roy récent de bonne part, et accepta WQ offre , et luy permit d'aller trouver M. de Mayenne la part où il seroit pour le persuader a la paix et à un accord, duquel Sadite Majesté avoit desjà escrit à M. le duc de Lorraine, affin qall y preparast tous les autres princes de sa maison. £t pour accélérer piustost cest affaire , Sa Majesté bailla audit sieur légat par escrit l'accord qu'il desiroit faire avec ledit duc de Mayenne et avec tous les princes et seigneurs du party -do Tunion, dans lequel il leur promettoit de délivrer tous les prisonniers qu'il tenoit, de continuer tous les princes et seigneurs de ce party en tous leurs gouvernements , leur laisser les villes de seureté , et les faire payer de leurs pensions : au pied duquel escrit Sa Majesté mit que pour les difficultez qui pourroient advenir sur l'exécution de son offre , qu'il s'en remettoit
du tout à Sa Salncteté pour en estre amiable compositeur , prenant pour adjoincts messieurs le grand'duc de Toscane , le duc de Lorraine, la seigneurie de Yenize et M. le duc de Ferrare. Le Roy par ceste proposition fit paroistre audit sieur légat le désir qu'il avoit d'appaiser ces nouveaux troubles : mais , ayant sceu que M. de Mayenne estoit party de Paris pour le venir as* saillir, et craignant qu'il ne le prinst à son des advantage , il dit audit sieur légat qu'il le prioit d'effectuer ceste negotiation dans quinze jours, ou de faire faire quelque trefve dans ledit temps ; mais que si cela ne se pouvoit faire qu'il le luy mandast incontinent , affin qu'il pensast à ses affaires.
M. le légat le luy promit , et s'estant basté pour aller à Orléans, pensant y rencontrer M. de Mayenne, fut contraint de rebrousser cbemin et le venir trouver à Cbasteaudun , où il luy proposa les articles et les conditions que le Roy luy avoit baillées, et n'oublia rien de ce qu'il pensoit pouvoir apporter advancement à un tel œuvre, mais M. de Mayenne luy dit : • Je ne peux entendre à nul accord qu'auparavant je n'aye ad vis de tous ceux qui ont interest au party de l'union aussi bien que moy. Quand bien j'aurois accordé toutes ces propositions. Sa Saineteté ne me voudroit contraindre de luy obeyr ; aussi suis-je résolu dé piustost mourir que de le faire. >> M. le légat se trouva lors bien estonné et lolng de son attente; il ouyt des propos que les plus grands de ce party de l'union disoient si librement contre le Roy, avec une infinité d'injures , ne le nommant jamais par roy , qu'il n'osa plus parler de paix au duc de Mayenne , ny à aucun de son conseil, considérant que ce seroit temps perdu. Il en advertit incontinent Sa Majesté suivant ce qu'il luy avoit promis, luy mandant qu'il pourveust à ce qu'il adviseroit estre bon pour ses affaires; quand à luy , qu'il estoit bien marry de n'avoir peu rien faire de bon avec M. de Mayenne, duquel il avoit pris congé pour s'en retourner à Orléans, et continuer son voyage jusques à Lyon , où il altendrolt ce qu'il plairoit à Sa Saincteté luy commander.
Puand le Roy alla de Rlois à Tours, M. le légat fut logé durant le caresme de ceste année dans l'abbaye de Marmoustier, où il n'avoit point entendu les termes et paroles dont usoient ceux de l'union; mais il fut fort estonné, estant à Orléans, de ce qu'ouvertement et affirmativement plusieurs grands de ce party ne vouloient plus recognoistre le Roy pour souverain, et que le clergé, devant qu'avoir eu mandement du Pape, s'estoit émancipé de faire beaucoup de choses nouvelles de leur authorité, obeyssans à
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la résolution faicte par aucuns docteurs qui prenoient le nom de la Faculté de Paris , par laquelle ils arresterent que ces mots |3ro Rege nostro seroient obmis et passez sous silence par tous les prestres qui chanteroient la messe , comme n'estans de l'essence propre du canon , mais que Ton diroit au lieu : Pro Christianis nostris principibus. Geste resolution portoit aussi que , s'il y avoit aucuns docteurs qui ne fussent de leur opinion, qu'ils seroient privez des prières et droicts de la Faculté , effacez et rejettez du sein d'icelle y comme coulpables et participans de crime et d'excommunication. Plus, que, sans mandement de Sa Saincteté, ils avoient coliigé de nouveau certaines prières que les prestres de ce party disoient en célébrant la messe. Bref, il vid tant de choses inventées aux églises des villes qui tenoient ce party, que non seulement luy , mais tous ceux qui n'avoient aucune passion en ces remuements , les blasmerent comme tenans partrop d'une sédition populaire : ear, outre telles prières nouvelles, ils avoient fiiit des tableaux ez églises principales pour animer le peuple contre le Roy, où le duc de Guise estoit peint tué de dagues, avec ces mots : Prince de farce , et son frère le cardinal de Guise estoit tué de coups d'hallebardes, avec ceste inscription : Prince de patience. Ces peintures esmeurent merveilleusement les peuples à se Aesbaucher de Pobeyssance de leur souverain. Or, le Roy ayant receu les lettres de M. le légat comme il n'avoit peu faire condescendre le due de Mayenne à un bon accord, fut contraint de se servir du roy de Navarre, auquel incontinent il manda un gentil-homme pour le semondre de mettre en effect les offres qu'il luy avoit plusieurs fois faictes de luy obeyr. Le roy de Navarre envoya M. de Ghastillon à Tours. La nécessité où les affaires s'alloîent réduire ne requeroit pas grande contestation. Le Roy promit de luy bailler un passage sur la rivière de Loire, et que l'on feroit publier une trefve pour un an , pendant laquelle on traicteroit d'une paix asseurée. Pour la délivrance d'un pont sur la rivière de Loire, le Roy avoit promis le pont de Ce : celuy qui en estoit gouverneur fit quelque difficulté de se desfaire de ceste place ; ce que voyant le Roy, il envoya quérir le sieur de Lessar, gouverneur de Saumur, qui luy promit de délivrer la ville et le pont de Saumur au roy de Navarre ; mais il supplia Sa Majesté de luy faire délivrer dix mille francs , à quoy se montoient quelques réparations qu'il avoit fait faire. Les finances de i'espargne du Roy estoient taries pource que les deniers des receptes générales n'y venoient plus , car le party de l'union en
possedoit d'aucunes : les deniers de celles qui estoient encor en Tobeyssance de Sa Majesté ne pouvoient estre amenez à Tours pour la difficulté des chemins; quelques-unes estoient retenues pour les affaires en chasque province : ce qui fut cause que les trésoriers refusèrent de payer lesdits dix mille francs au sieur de Lessar faute de finance royale. Un seigneur itaiien les presta au Roy. Le sieur de Lessar contenté , il délivra la ville et le pont de Saumur au roy de Navarre, qui mit pour commander dans ceste place le sieur du Plessis Mornay.
Or , en ce mesme temps que le Roy estoit eo nécessité d'argent, le party de l'union ne manquoit point de moyens, et, comme plusieurs ont dit, a les thresors cachez furent lors descouverts pour eux comme si le destin leur eust exprès nourry des gens pour leur faire une espargne et un magasin d'or ; » car ils trouvèrent en un seul endroit dans Paris , au logis du sieur Molan , thresorier de I'espargne , plus d'un milion de livres qu'il avoit foit cacher et enterrer dans sa maison. Ce thresorier estoit à Tours, et avoit de belles seigneuries en Touraine : 11 se plalgnoit plus du temps et du peu de moyens qu'il avoit que nul autre des réfugiez. Outre le Roy, beaucoup de ses particuliers amis durant ces calamitez publiques l'avoient requis de leur prester de Targent : plusieurs sçavoient ses commoditez ; il les avoit refusées à tous. Sur la nouvelle qui vint au Roy d'un si grand nombre d'or que ceux de Tunion avoient trouvé caché dans sa maison, il le fit mettre prisonnier. Les justes courroux des roys sont excusables. Molao dit que cest argent' ne luy appartenoit , alns à des particuliers dont il estoit responsable. Les siens s'employèrent pour luy. Pour sortir de peine il bjiilla encor au Roy trente-mil escus, et perdit sou estât , qui valoit bien autant. Uue mauvaise fortune suit l'autre : il luy en advint de mesme, car M. de Mayenne prenant Sainct Ouyn , toutes ses terres qu'il avoit en Touraine furent ravagées.
Le 2 1 d'avril le roy de Navarre, estant à Saumur, fit une déclaration sur son passage de la rivière de Loire pour faire service à Sa Majesté. Il dit dans ceste déclaration qu'estant premier prince du sang de France, que la loy et son devoir robllgent de défendre son Roy , et que , quelque prétexte que les chefe de la ligue prennent, qu'ils ne sont que perturbateurs du repos public, et n'ont d'autre but que la vie et couronne du Roy , la dissipation et usurpation de cest Estât;
Qu'il n'a et ne veut tenir pour ennemis que ceux qui se sont rebellez contre le Roy , et def-
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M I (ouf 868 gens de guerre de rien entrependre oy attenter sur les bons sujets da Roy , flC spedalement 8or oenx du clergé, pourveu qQiis M eontiennent modestement en leur vocatioo, priaiittouslesordres et estats de ceroyaume d'adviser au mal qu^apportera la continuation de '
Ceux dn clergé , de considérer la pieté estoui^dans les armes, le nom de Dieu en Maspheflie,et la religion en mespris, s^accoustùmant oncfaacaD de se jouer du sacré nom de foy, lors qu'il voidque les plus grands le prennent pour prctexte des plus exécrables infidelitez qui puisiffitestre;
Geu de la noblesse, de remarquer quelle dwQte a prios leur ordre en peu de temps, quand IcsinneS; marques ou de la noblesse héréditaire, M loyers de vertu, sont comme traînées dedans i« fange , mises ez mains d'une populace qui de liberté passera en licence, de licence à Tabandon de toate Insolence , sans plus respecter, comme ji OD le void, ny mérites ny qualitez ;
Cfu de la justice, de considérer quel briganda?eest entré par la porte du bien public, quand ealachimbre des pairs de France , où les plus gnods laissent leur espée pour la révérence de Mce, est entré on procureur armé , accompagne de vingt marauts, portant Tespée à la gorge an paHement de France , remmenant en triomphe en robbes rouges à la Bastille ; quand un pra&i'er président est assommé , trainé et pendu à Ihoalonze [zélateur de la religion catholiquenMoaioe, et le plus formel ennemy de la contraire] par le monopole d*un evesque ;
Ceux du tiers-estat , qui tout au moins dévoient tirer profût de ces dommages, advisent s*iis sont soulagez des tailles et subsides , s'ils MQt desehargez de la gendarmerie, si leurs boutiques ez villes et leurs mestairies ez champs s'en portent mieux.
• Unroy, dit-il, ne peut souffrir d'estre degradé par ses subjects ; et pour Tempescher il Mra renger rigueur contre rigueur , et force contre force. Contre l'usurpation desestrangers, il fandra que Sa Majesté soit secourue d'estrangers, ceqni sera la cause que les champs deviendront en forests , et les guerets en friche : mal qui sera commun au laboureur et au bourgeois, an i^tilbomme et au clergé.
• Il seroit bien plus à propos d'abréger tant de calamitez par une paix , en rendant l'obéissance et la fidélité que l'on doit au Roy. C'est ponrquoy je prie tous les serviteurs de Sa Majoté de redoubler leur affection et courage à le ^rvir de bien en mieux contre ses ennemis , et exhorte ceux qui se sont laissez aller à une telle
rébellion , de n'estre instrumens de leur propre ruine , et de se désister d'un si mauvais parfy , et recourir à la clémence de Sa Majesté. »
Peu après la publication de ceste déclaration, le Boy en fit publier deux en un mesme temps. Dans la première il déclare tous les biens meubles du duc de Mayenne, et des princes et babitans des villes qui tenoient son party , acquis et confisquez, pour estre les deniers provenans de la vente d'i ceux employez aux frais de la guerre, puis que dans le 15 d'avril, terme qu'il leuravoit prefix pour se recognoistre, ils n'estoient venus se remettre en l'obéissance que justement ils luy dévoient.
L'autre déclaration estoit sur la trefve quUl avoit accordée avec le roy de Navarre, dans laquelle il dit que l'on avolt de longue-main essayé de séduire la plus-part de ses subjects catholiques par ligues et associations secrettes, sous un faux prétexte de zèle et de la conservation de la religion catholique-romaine , contre ceux de la nouvelle opinion qui pourroient prétendre de luy succéder ; mais que le but des chefe de telles ligues tendoit à l'usurpation et partage de sa couronne entr'eux , après s'estre formé un party entre ses subjects catholiques , et s'estre appuyez d'intelligences avec les estrangers;
Que les chefs de ceste ligue avoient commencé tels mauvais desseins par detractions et mesdisancesde sesactions, pour le rendre odieux à son peuple, et tirer à eux l'affection d'iceluy , sous prétexte de le soulager des charges que l'injure du temps leur auroit apportées , et que tels desseins avoient continué par la levée de leurs premières armes : ce qui n'avoit apporté autre effect, sinon la destruction de ses subjects par les entreprises qu'ils faisoient contre son authorité ; mais que si les essays de la prise de leurs premières armes avoient esté pernicieux , que la suitte en estoit encores plus dommageable, et cause de toutes les iohumanitez et desordres qui se commettoient en la France , telles que l'on n'en avoit jamais veu ny ouy parler de semblables. « Nous avons, dit-il, du commencement recherché tous moyens à nous possibles pour, par douceur , r'amener tous nos sujets catholiques à une bonne et ferme reunion sous nostre obéissance, et par le moyen d'icelle exécuter ce que à leur instante prière nous leur aurions promis en l'assemblée de nos estats. Mais, tant s'en faut que par ceste voye la dureté de leurs cœurs ait peu estre amollie et fleschie à quelque compassion de tant de maux dont ils sont cause, non contens des desordres passez , mesmes d'avoir souslevé contre nous la pluspart de nos villes , toé, emprisonné ou déposé nos offlders , rao-
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çonné lés plus aisez de nostre royaume, de quelque ordre, estât, qualité, sexe, condition et ' aage qu'ils puissent estre, mesmes les personnes ecclésiastiques, rompu nos seaux, effacé nos armoiries, deschiré et ignominieusement traîné nos effigies, estably des conseils et officiers à leur fantasie , ravy nos finances et exercé contre nous et nos bons sujets tous actes de mespris , dérision, hostilité et inhumanité, qu'adjoustans injure sur injure, ils s'apprestent à venir assaillir nostre propre personne avec artillerie tirée de nos areenaux, et armée composée , tant de nos sujets rebelles qued'estrangers en partie de religion contraire à la catholique, apostolique et romaine, de laquelle neantmoins ils se disent seuls protecteurs, pour avec nous opprimer tous nos bons sujets et serviteurs catholiques, au lieu de s'addresser à ceux de Topinion contraire, qu'ils laissent en paix et liberté de s'estendre à leur plaisir, comme ils n'en ont perdu Toccasion, ayant le roy de Navarre , pendant que nous estions à nous préparer et fournir de forces pour nous garentir des mauvaises intentions desdits rebelles, prins et saisi nos villes de Mort, Salnct Mâixant, Maillezais , Chastelleraut , Loudun, risle Bouchard , MontreuiUBellai , Argenton et Le Blanc en Berry , et advancé ses forces prez de ceste ville, où nous nous estions acheminez sur le premier advis de sesdits exploits, pour donner tout Tordre que nous pourrions à empescher qu'il ne les poursuivist plus avant. Ce qu'en fin cognoissant ne pouvoir faire par les armes en mesme temps que nous sommes en nécessité de les employer pour la conservation et défense de nostre propre personne et de nos bons serviteurs et sujets , contre la rage et violence des rebelles, après les avoir recognu inflexibles à aucunes conditions de réconciliation sur les ouvertures que leur en avons fait faire , et considérant qu'ores qu'il n'eust voulu comme eux s'attacher à nostre vie , nosdits bons subjects pouvoient neantmoins estre grandement molestez de ses armes > si nous ne luy ostions l'occasion de les employer selon que Testât présent des affaires de ce royaume luy en donnoit la commodité; d'autre part, estans pressez et interpellez par les clameurs et requestes de nos provinces travaillées de ceux de son party d'y remédier, et piustost par une surceance d'hostilité qu'autrement, sans laquelle , leur défaillant la force de se défendre , et le moyen d'entretenir les gens de guerre , toute espérance de pouvoir plus substanter leurs vies et de leurs familles leur estoit ostée , et qu'aucunes d'icelles, contraintes par la violence du mai , avoient jà accordée d'elles mesmes ; toutes les susdites raisons
ayant esté par nous mises en délibération avec les princes de nostre sang, officiers de nostre couronne, et autres seigneurs et personnages de nostre conseil estans près de nous , n'aurions trouvé autre moyen entre ces extremitez que de prendre et donner à nosdits subjects quelque relasche de guerre de la partdudit roy de Navarre. Et pour cest effect loy avons accordé , pour luy et pour tous ceux de son party , trefve et surceance d'armes et de toute hostilité , suivant Tinstance qu'il nous en a faite, recognoissant son devoir envers nous , esmeu de compassion de la misère où ce royaume est de présent réduit, qui incite tous ceux qui retiennent le sentiment de bons François d'ayder à esteindre le feu de division qui le consume et menace de sa dernière ruine , dont toutesfois nous espérons que Dieu , par sa bonté, le voudra encores préserver, pour sa gloire , contre les machinations et efforts de ceux qui en desh'ent et pourchassent la dissipation pour leur ambition particulière. Laquelle trefve et surceance d'armes nous entendons estre générale par tout nostre royaume durant un an entier , à commencer du troisiesme jour de ce mois , et finir à semblable jour , l'un et l'antre inclus, pour tous nos bons et fidèles subjets qui recognoissent nostre authorité en nous rendant Tobeyssance qu'ils nous doivent; ensemble pour Testât d'Avignon et comté de Venisse (l), appartenant à nostre très-sainct père le Pape , que nous avons voulu y estre comprins , et les subjets d'iceluy en jouyr , comme estans sous nostre protection, etc. Aussi qu'en conséquence de ce que dessus , ledit roy de Navarre et ceux de son party auront main -levée de leur biens , pour en jouyr tant que ladite trefve durera; comme aussi réciproquement ils laisseront jouyr les catholiques , tant ecclésiastiques qu'autres nos bons serviteurs , de leurs biens et revenus ez lieux par eux tenus. Si voulons, etc.
En mesme temps aussi le roy de Navarre commanda à tous ceux de son party l'observation de ceste trefve , et dans la publieation qn*il en fit il dit: « Comme il soit notoire à un chacun que nous n'avons pris ny retenu les armes en ceste misérable guerre qu'autant que la nécessité nous y auroit contraint, aussi avons nous assez tesmoigné par nos actions Textreme regret que nous avions de nous y voir enveloppez etoUigez par la malice desennemis de ce royaume, le désir au contraire que nous aurions de pouvoir servir Sa Majesté encontre eux , pour le restablissement de son authorité, repos et tranquilitéde ses bons subjets ; le malheur cependant auroit esté tel que
(I) Comté Venaissin.
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Dûstre bonne mteotion auroit esté desguisée par plusieurs artifices; la mauvaise volonté desdits eonemis, converte de prétextes spécieux et fa- Torables, si avant , que ce royaumç auroit esté redoit jasqnes sur le bord d'une ruine inévitable, si la prudence du Roy, nostredit sou- Terain seigneur, combatuè toutesfois et traversée d'infinis obstacles , n'eust sceu demesler Dostre JDnoeence de leurs calomnies , n'eust veu sQSsiiear malignité invétérée au travers de leurs coQieors et palliations. Et est évident que ceste pmtj commencée sous ombre de religion, s*est trouvée tont à coup pure guerre d* Estât; que tm de ia ligne ne sont point allez chercher ny attaqoer ceni de la religion dont nous faisons profession, ains ont abusé des armes et de Tautborité qui leur avoit esté baillée à ceste fin , poaroccnper les villes de ce royaume plus esloogDées et moins suspectes de ladite religion : aussi peu ont ils employé leurs prescheurs à la eoQversion de ceux qu'ils pretendoient hereti* qses; au contraire s'en sont servis, par toutes les ailles, àla subversion de ce royaume, comme de iMQtefeox pour embraser TEstat , suborner les objets contre leur prince, les desbaucber de tobeyssanee de leurs magistrats , les disposer à ttditioos et changements, à confondre sans aunifliespeet toutes choses divines et humaines ; <ioQtsenHt advenu, au grand regret de tous les pi de bien, une révolte non croyable en ceste Dâdon contre le Roy nostre souverain seigneur , ^' eo conséquence d'icelle une telle confusion en piosiears villes et provinces, que Tombre preteodaéde pieté et de justice en auroit du tout *^xan(y et effacé le corps , la crainte de Dieu et is révérence de sa vraye image, du magistrat l^iffle et souverain institué de luy. En ces extremitez donc , recognolssans nostredit souverain seigneur, et déplorant au fonds de nostre ^e la calamité de oest Estât et de ce peuple, QOQsnous serions retirez devers Sa Majesté, luy iDrions présenté à ses pieds nos vies et moyens pour l'assister, contre ses ennemis, au restablisscment de son authorité et de ses bons subjects, pnïtestans, comme ores nous faisons, de n'avoir sutre intention que son service, et comme aussi chacun peut juger évidemment que si autre elle (fistesté, nous avions Toccasion tout à propos ^ nous ayder des misères publiques. Ce que voyant. Sa Majesté nousauroit fait cest honneur derecognoistre et accepter benignement nostre bonne volonté ; et , pour nous donner meilleur Q^yeu de la ser \ ir , se seroit résolue h une trefve •asorceance d'armes et de toutes hostilitez, de Joëlle nous espérons, avec Tayde de Dieu, une t^ne paix à Tadvenir. Pource est-il que nous
vous faisons sçavolr , à tons et chacun de vous qui recognoissez nostre authorité et protection , et qui avez suivy et suivez le party que nous soustenons chacun en droit soy, que nous avons traicté, arresté et conclud avec le Roy, nostre souverain seigneur, une trefve et surceance d'armes générale par tout ce royaume pour un an entier, à commencer dutroisiesme du présent mois d'avril , et finir à semblable Jour , l'un et Kautre inclus ; en laquelle aussi nous entendons estre comprins i'estat et comté de Venisse, et les subjects d'iceluy , comme estant sous la protection du Roy nostredit souverain seigneur. Deffcndons, etc. »
Voilà les déclarations que les deux Roys firent contre le party de l'union. Nous dirons cy-après comme leur accord servit d'un spécieux prétexte de révolte aux factieux de Poictiers , d'Agen et d'autres endroits. Devant qu'entrer en ce qui se passa au mois de may en France , voyons ce que fit M. de Montpensier en son gouvernement de Normandie au mois d'avril.
Nous avons dit que le Roy avoit envoyé M. de Montpensier en son gouvernement de Normandie , où le party de l'union avoit faict sousièver Rouen , qui est la ville capitalle de ceste province, Faiaize, Lizieux , Argentan, et tous les poiits et villes de dessus la rivière de Seine, fors le Pont de L'Arche. La ville de Caên , qui tient le second Heu des villes de Normandie , Sainct Lo , Aiençon , et autres places et chasteaux , furent maintenus en l'obeyssance du Roy par les catholiques royaux. Diepe , entr'autres places , leur servit bien de retraicte pour le pays de Gaux . Ainsi la Normandie fut divisée presque esgalement en deux partys. M. de Montpensier estant arrivé à Aiençon , le sieur de Larchan , gouverneur d^Evreux, et le sieur de fiacquevllle, le vindrent trouver avec leurs compagnies. Il en partit le 4 d'avril , et s'en alla passer à Sez , où il fut bien receu par M. Tevesque de Sez et par les principaux habitans ; et là le vindrent trouver les sieurs de Halot de Montmorency et de Crevecœur son frère , avec leurs compagnies. De Sez 11 passa à Escouchey , et , en s'en allant à Gaén , il rencontra cinquante lances et cent barquebuziers à cheval de la garnison de Faiaize , qu'il deffit; la plus-part furent tuez , et le capitaine Touchet qui les conduisoit pris prison-, niers.
M. de Montpensier, voyant que le party de l'union s'eslevoit et s'aggrandissoit de plus eu plus en ces quartiers là , advisa qu'il estoit nécessaire de prendre quelques-unes des places qui s'estoient si soudainement eslevées. La plus grand part de la noblesse du pays l'estott venu
CHRONOLOOIB NÛVBNAIRE DE VklMk CAYKT. [1589]
trouver , ce fut ce qui le fit résoudre d'assiéger Falaize ; et ayant fait partir de Gaën deux canons et une coulevrine avec quelques gens de pied , le 20 d'avril il s'y rendit. La batterie fut incontinent dressée, et sur le soir, deux tours ayans esté ouvertes, il fit commander à quelques gens de pied de s'y aller loger pour favoriser le lendemain Tassant. Ils s'y acheminèrent, et plusieurs de la noblesse qui les y vid aller , sans en avoir eu commandement , les suivit , en sorte qu'ils allèrent tous donner du ventre contre la muraille , car on ne se put loger dans les deux tours pour estre trop profondes , si bien qu'ils furent contraints de se retirer avec perte de quelques uns.
Or , comme M. de Montpensier deliberoit de continuer le lendemain la batterie et faire bresche , il receut la nuict un advertissement que les sieurs comte de Brissac, Pierre Court, Lonchan, le baron d'Ëschaufour, le baron de Tubeuf , le sieur de Roquenval et de Beaulîen, avoient amassé du costé de l'Aigle et Agentan grand nombre de gens , tant de cavalerie que d'infanterie, et mesmes avoient avec eux certaines communes de ce pays , que l'on appeloit les Gauthiers , qui s'estoient dez l'an passé eslevez pour ne payer point de tailles, et qu'ils s'assemblolent tous pour luy faire lever le siège. Il advisa que de les attendre audit Falaize , veu le grand nombre d'infanterie qu'ils avoient, il y auroit danger qu'il fust forcé à lever le siège ; surquoy il résolut d'aller combattre ce secours : ce qu'il fit le lendemain. Et ayant trouvé en trois villages de cinq à six mille bommes logez, entre lesquels il y avoit de deux à trois cents gentils -hommes et quelques gens d'église , les ayant fait recognoistre par le sieur d'Eméry, il envoyâtes sieurs comte de Torigny , Lonquaunay et de Vignes l'aisné j se loger entre lesdits villages et Argentan, et les fit soustenii* des sieurs de Baqueville et de Larchan d'un costé , et de l'autre du sieur de Beveron ; et luy alla avec tout le reste droit àeuxy lesquels le soustindrentpour quelque temps; mais en fin, oyans le bruit d'une coulevrine qu'il y avoit fait conduire , ils commencèrent à bransler , puis furent chargez si vivement , que ceux qui estoient au premier village, nommé Pierrefite, furent tous rompuz et taillez en pièces, ou prins prisonniers. De là il fit cheminer droit au second village, nommé Yiliers, lequel fut forcé, et ceux qui estoient dedans traictez comme les premiers. La nuict estoît proche ; il n'y avoit point d'apparence pour ce Jour de forcer le troisiesme village , nommé Comneaux. M. de Montpensier les fit sommer de se rendre ; mais, voyant qu'ils es- |Oient lenta à respondroi il fit attaquer leur fort,
et l'un de leurs chefs , nommé Beaulien , qui eo estoit sorty , estant pris et amené , ils se reodirent. M. de Brissac et quelque cavalerie, voyant l'effort fait à Pierrefite , firent leur retraicte à Argentan. Le nombre des morts fut de trois mille; il y eut de mille à douze cens prisonniers , entre lesquels se trouvèrent environ trente gentitohommes. Les principaux estoient le baron deTnbeuf et Beaulieu. Après ceste desfaicte M. de Montpensier s*en retourna à Caên, où du d^ puis fut transféré la cour de parlement et les autres cours souveraines de Rouen. M. le premier président de Rouen et plusieurs autres présidents et conseillers tenans le party du Roy s'y rendirent pour y exercer leurs charges etoffices.
Le Roy , estant à Tours , receut les nouyelles des exploicta de M. de Montpensier en Normaodie , et en rendit grâces à Dieu ; mais, lemesme jour qu'il en eut l'advis , M. de Mayenne, le 35 avril , desfit le comte de Brienne auprès d'Amboise avec ses troupes, composées de plus de mil hommes de pied et de deux cents chevaux. Geste desfaicte advint de ceste façon. Nous avons dit que M. de Mayenne ne voulut passer par Orléans , de peur de perdre le temps de l'exécution de ses entreprises qu'il avoit sur Vendosme et sur Tours, Dez qu'il fut arrivé à Chartres pottr aller à Chasteau-Don, il faitadvancer sonadvaQtgarde, conduite par M. de Rosne, vers le Yendosmois; \e sieur de Maillé Benehard , gouferneur de Vendosme, practiqué de longue main pour estre du parti de l'union , suivant son intelligence , donne entrée à Rosne dans la ville de Vendosme, où il prit prisonniers aucuns de messieurs du grand conseil estimez serviteurs du Roy. Ceste vendition luy cousta toutesfols depuis la vie , car , ayant esté continué gouverneur dan» Vendosme pour l'union , sept mois après le roy Henry IV ayant repris ceste ville , il y fat prii prisonnier en estant encor gouverneur, etvov^ tant implorer pour luy sauver la vie la faveur des grands, l'on luy fit reproche quMI avoit vendi^ ceste place à l'union. Il s'excusa qu'il n'avoitdH forces pour résister à leur armée; mais il de^ meura comme un muet à ce qui luy fut dit que^ le 2 avril , M. le comte de Soissons , par con^ mandement du Roy , passant à Vendosme, lQ)J avoit offert des gens de guerre, et qu'il luy ^yw fait responce qu'il n'en avoit que faire. Geste ob^ jection fut la principale cause qu'il eut la test^ tranchée.
I^ prise de Vendosme par l'union incommodii lors grandement les desseins du Roy; car, ootrj la prison des principaux de messieurs du grand conseil. M. de Mayenne, estant party de Cbai^
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tean-Dan, s*y vint rendre incontinent avec tonte soo armée. Geste ville n'est distante que d'une journée de Toars : entre ces deux villes ce ne sont que campagnes. Le Roy , ayant adTîs de la perte de ceste place , avoit envoyé YOT toutes ses troupes qui tenoient Ips ciiamps de cecosté-là , afin de les faire retirer ez villes qu'il teooit sor la rivière de Loire. M. de Brienne avoit eo commandement de se retirer à Blois , 00 M. d'E^rnon son beaufrere estoit arrivé avec des troopes qu'il avoit amenées de la Guienne afk de deffendre ceste ville, si M. de Mayenne ia Tooloit attaquer , pou;*ce que le commun bruit entre ceox de Tunion estoit qu'ils vouloient razer en mémoire perpétuelle le chasteau de Blois , à caose que messieurs de Guise y avoient esté tuez etbnulez; mais M. de Mayenne, adverty que le comte de Brienne estoit logé à Sainct Ouyn , à we iieuê d'Amboise, là où il vouloit aller passer la rivière de Loire , fit partir M. de Canillac de oaiet, et luy le sayvit avec deux canons. Ils oaereot d'une telle diligence, qu'ils surprinrent, desfirent et taillèrent en pièces six cents hommes des troupes du comte de Brienne ; peu se sauvèrent à Âfflboise : luy et quelques-uns des siens K jttterent dans le chasteau de Sainct Ouyn ; inajsle doc de Mayenne ayant fait tirer deux roJtode canon , il se rendit à luy, à la charge (j^'ii feroit mettre en liberté le duc d'Ëlbeuf , on bien qu'il se remettroit son prisonnier, et que tons ceux qui estoient avec luy auroient la liberté , à condition de ne porter d'un an les armes contre Funion. Le duc de Mayenne fit cest Kcord avec le comte de Brienne, pensant retirer de prison le duc d'Elbeuf , sur Tadvis qu1l eut ^k Roy avoR envoyé M. le cardinal de Bourbon au chasteau de Chinon , que le duc de Guise SToit esté mis aa chasteau de Tours , et le duc d'Elbeuf à la tour de Loches , qui estoit en la poissance du duc d*Espernon , beaufrere dudit comte de Brienne ; lequel toutesfoisn'en put rien obtenir : aussi du depuis il fut long temps prisonnier à Paris. M. de Mayenne en cest exploict perdit le marquis de Canillac , qui fut fort re- ^^ de tous ceux de son party. Dix sept en- ^es qui forent portées à iParis, firent changer ^ ceux de Funion la tristesse qu'ils avoient eue de la perte receuê en Normandie. Apres la def- ^^^ de Sainct Ouyn le duc de Mayenne se lo- ^ea autour de Chasteau -Regnaud; mais, sur Tadvis qu'il récent que le roy de Navarre estoit P^y de Saumur avec quatre cents chevaux et OUI harquebusiers à cheval , il s'alla loger avec tontes ses troupes le long de la rivière du Loir. U vingt-huictiesme d'avril, le roy de Navarre «sta&t par^ de Saumur en intention d'enlever
quelques uns des logis du duc de Mayenne, ^ alla jusques à Chasteaux en Anjou, où faisant repaistre les siens , il eut advis que le duc de Mayenne n'estoit plus vers Chasteau-Regnaut : ce qu'entendant il tourna bride, et vint loger à Maillé, deux lieues prez de Tours, où estant il en donna advis au Roy.
Le dimanche, dernier jour d'avril, le Roy, allant ouyr la messe à Marmoustier, envoya dire au roy de Navarre qu'il avoit très-agreable qu'il fust si prez de luy , et qu'il desiroit de le voir et de luy parler. Le roy de Navarre luy manda qu'il ne feroit faute de se rendre au Pont de La Motte, à un quart de lieuë de Tours, pour y re • cevoir ses commandements : ce qu'il fit, et s'y rendit à une heure après midy avec toutes ses trouppes. Mais M. le mareschal d'Aumont, de la part du Roy, l'ai la trouver au Pont de La Motte, et luy dit que Sa Majesté et toute la Cour Fattendroit au chasteau du Plessis , et le prioit de passer Feau dans des bateaux qui furent incontinent menez de Tours pour cest effect au dessous des faux-bourgs de Sainct- Syphorian.
Quelques-uns des siens le vouloient divertir de passer l'eau , et le prièrent de considérer qu'il alloit sans aucunes forces se mettre, comme en une isle entre les rivières de Cher et Loire, en la puissance du Roy. Tous ces discours n'empescherent sa resolution; et faisant passer premierement l'eau à une bonne partie de sa noblesse, il passa puis après avec ses gardes que conduisoit le capitaine Vignelles. De toute sa troupe nul n'avoit de manteau et de pannache que luy ; tous avoient l'escharpe blanche, et luy, vestu en soldat, le pourpoint tout usé sur les espaules et aux costez de porter la cuirasse , le hault de chausses de velours de feuille morte, le manteau d'escarlate , le chapeau gris avec un grand peunache blanc, où il y avoit une très-belle médaille, -estant accompagné de messieurs le duc de Mont* bazon et du mareschal d'Aumont, qui Festoient venu trouver de la part du Roy, arriva au chasteau du Plessis. Le Roy y estoit venu une heure auparavant avec tous les princes et toute sa noblesse, et, en attendant l'arrivée dudit roy de Navarre il alla aux Bons Hommes. Toute la noblesse estoit dans le parc avec une multitude de peuple curieux de voir ceste entreveuë. Incontinent que le roy de Navarre fut entré dans le chasteau, on alla advertir le Roy, lequel s'achemina le long du jeu de Paillemail, cependant que le roy de Navarre et les siens descendoient Fescalier par lequel on sortoit du chasteau pour entrer dans leparc. Au pied des degrez, le graiid prieur de France , depuis appelle M. le oomie
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d'Auvergne, assisté de messieurs de Sourdis, de Liancourt etautres chevaliers des ordres du Roy, le receurent , et l'accompagnans pour aller vers Sa Majesté, au bruit que les archers firent, crians place! place f voicy le Roy\ la presse se fendit, et si tost que le roy de Navarre vid Sa Majesté, il s'inclina , et le Roy vint Tembrassér.
Les embrassements et salutations réitérées plusieurs fois avec une mutuelle démonstration d'un grand contentement de part et d'autre , le Roy pensant avec le roy de Navarre faire un tour de promenade dans le parc, il luy fut impossible pour la multitude du peuple , dont \es arbres mesmes estolent tous chargez. L'on n'entendoit par tout que ces cris d'allégresse de Vive le Roy! Quelques-uns crioient aussi Vivent les Roy s! Ainsi Leurs Majestez , ne pouvans aller de part ny d'autre , rentrèrent dans le chasteau , où se tiut le conseil , et y demeurèrent l'espace de deux heures.
Au sortir du conseil ils montèrent à cheval , et le roy de Navarre reconduit le Roy Jusques au pont Sainct Anne, à my-chemin du faux-bourg de La Riche , et prenant contre de Sa Majesté , il s'en retourna passer la rivière de Loire, et alla loger au faux-bourg Sainct Symphorien, en une maison vis à vis du pont de Tours.
Le premier Jour de may il entra à pied sur les six heures du matin dans la ville, et vint donner le bonjour au Roy. Toute ceste matinée fut employée en conseil et délibérations d'affaires, Jusques sur les dix heures que le Roy alla à la messe, et fut accompagné Jusques à la porte de l'église Sainct Gatian parle roy de Navarre, qui de là s'en alla visiter les princesses de Condé et de Gonty. L*apresdinée se passa à courir la bague le long des murs du parc du Plessis , où le roy de Navarre et tous les princes et grands seigneurs s'exercèrent cependant que'le Roy estoit À vespres aux Rons- Hommes. Deux Jours se passèrent en ceste entrevue, durant lesquels le Roy résolut de faire une armée forte et puissante pour aller assiéger Paris.
Pendant ceste entreveuë le duc de Mayenne et son armée estoit au Yendosmois et sur les marches de la Touraine. L'on a escritque ledit duc avoit de grandes intelligences dans Tours pour y surprendre le Roy, qu'il y avoit nombre de partizans, plusieurs mesmes desquels furent desoouverts et punis au moisd'aoust ensuivant, ainsi que nous dirons cy après, et que par leur moyen il pensoit se rendre maistre de Tours, et prendre le roy sans beaucoup de hazard; plus , qde , sur l'advis qu'il rcceut que le roy de Navarre n*estoit plus à Tours, s'en estant allé à Chinon pour faire advancer son infanterie ^ et
voyant que le Roy n'avoit prez de luy dans la ville que sa noblesse, et qu'au faux -bourg de Sainct Symphorien estoient seulement logez douze cents hommes de gens de pied et quelque cinquante, chevaux légers, et au faux-bourg Sainct Pierre des Corps le régiment des Suisses du colonel Galatis, qui pouvoit estre de quelque deux mil cinq cents hommes, il jugea que Tabsencedudict roy de Navarre luy Caciliteroit ^ex^ cution de deux desseins qu'il avoit : l'un avec quelques-uns qui estoient auprès du Roy , lesquels dévoient mener Sa Majesté se promener aux champs de là le pont , où il seroit fort facile au duc de le prendre par le moyen d'un embuscade. L'autre dessein estoit qu'en casque lep^^ mier ne reûssist, qu'il meneroit toute son armée pour attaquer le faux-bourg Sainct Synapborien, où estoient logez trois régiments françois, et que l'escarmouche se feroit lentement , affin que le Roy pour les secourir y envoyast sa noblesse et les Suisses, et qu'au mesme temps quesespartizans qu'il avoit dans Tours prendroient les armes et sonneroient le tocsain, que luy donneroit de Tautre costé avec toute son armée daus ie faux-bourg , qui seroit aisé à prendre pour ce qu'il n'est nullement fermé , estant au pied d*un costeau , et très-facile à y entrer de tous coûtez, et que, l'ayant pris, la division des habitansloj faciliteroit la prise de la ville et du Boy. Voyla ce qu'ils disent, et voicy ce qu'il advint :
Le 7 de may le duc de Mayenne fit cheminer toute la nuict son armée, et le lundy au matin, après lui avoir faict faire dix grandes lieuës. m avantgarde parut sur les huict heures à la portée d'un mousquet du faux-bourg Sainct Symphorien. Le Roy estoit monté à cheval ce mesme matin, à ce persuadé pour la beauté du temps qu'il faisoit ; il passe le pont et va droit monter comme pour aller vers I^ Membrolle. Pro^be le corps de garde qui estoit au haut du costeau, il y avoit une barricade à l'endroit où le chemin commence à devenir creux , à trente pas de Inquelle il rencontra un homme qui revenoitdeU Membrole, lequel, le recognoissant, luy dit: « Sire, où allez-vous? Voylàsans doute des cavaliers de la ligue, retirez-vous ; » et, ce disant, les luy monslra de si prez, quMIs se levèrent de leur embuscade à cent pas de luy. Le Roy, q"' les vid venir droict à luy, se retire : on crie aux armes au premier corps de garde; les soldats bordent incontinent la barricade , là où les cavaliers de la ligue vîndrent tirer le coup de pistolet, et y laissèrent mort un de leurs capitaines de chevaux légers nommé La Fontaine. Ils se retirèrent ayant ainsi failly à prendre le Roy ; Çt Falarme estant donnée, tous les soldats se rend!-
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eot eo lears corps de garde. C'est ce qui a faict croire à plusieurs qu'il y avoit intelligence et trahison particulière.
L'infanterie du duc de Mayenne arrivée, Tescarmouche se continua depuis le matin jusques sur les quatre heures après midy. Le sieur de Grillon, maistre de camp du régiment des garde dn Roy, le sieur de Rubempré et le sieur de Gêné, aussi maistresde camp des régiments qui fstoient dans ce fauxbourg, s'y rendirent. Le Roy se retira en la ville, et, suyvant un ad vis tfQÏ loy fut donné, commanda au mareschal d'Âomontde demeurer k la porte du pont, et de De laisser aller personne , de quelque qualité qtili fust, de la ville dans le fauxbourg, sans son exprès commandement ; plus, il fit entrer les Soisses dans la ville, et les fît mettre en armes aox principales places et advenues : tout cela se passa sans qu'aucun habitant se meslast de rien. Ayant ainsi asseuré la ville , il manda eo diligence de tous costez, tant vers le roy de Navarre que au duc d'Espernon à Blois, et autres sdgneursy pour le venir trouver en dilig»ice. Tandis que tous ses serviteurs se hastent de se rendre auprès de luy, le duc de Mayenne, ayant fakt entretenir lentement Tescarmouche , entre quatre et cinq heures après midy, entra par trois endroicts dans le fauxbourg, où il peosoit trouver une plus grande résistance qu*il De fit, car 11 avoit faict eslection à chacun des trois endroicts de deux mille de ses meilleurs soldats, et avoit departy sa cavalerie en trois ^ pour les soustenir avec le canon» et les piocmiers pour le conduire; bref tout estoit si bien ordonné, que les barricades furent incontioeot rompues, les corps de garde gaignez et bnislez, et en moins d'une demie heure il se troava maistre du fauxbourg. Si la rivière eust ^é grosse, comme elle le devint douze Jours iprès à cause des neiges qui se fondirent en Auergne, peu de soldats se fussent sauvez ; mais eaa estant basse ils eurent moyen de se retirer ans la première isle du pont, au travers de la rêve. En cest exploict le duc de Mayenne périt plus de cent soldats, et le Roy prez de deux fnts. Tous les trois maistres de camp furent ^ ou blessez; Gerzé fut tué; Grillon eut un mp d^arquebuze au travers du corps , dont il a ^é iroery, et est eocores à présent en vie, quoy le tous les historiens estrangers escrivent qu'il mourut; et Rubempré y fut blessé aux deux mbes. Un des quarante*cinq (1) gentils-homts du Roy fut recogneu mort : ils le pendirent
i Saiot-Malio. On l'acciuoit d*aToir porté les preers coaps an duc de Guise.
i. C* D. M. T. XII.
par les pieds, et loi coupèrent la nature. Tout ce fauxbourg fut pillé, et s*y commit beaucoup de desordre, mesmes dans Teglise.
Sur les sept heures du soir rin&nterie du roy de Navarre arrivée, une partie fut logée au faux* bourg de La Riche, Fautre fut logée dans deux isles proches du fauxbourg Sainct Symphorien. Toute lauuict arrivèrent gens de guerre au Roy. La lune estoit belle et claire : les sentinelles du duc de Mayenne voyoient que les sentinelles qui estoient dans les isles avoient des escharpes blanches ; ils Jugèrent incontinent que les troupes du roy de Navarre estoient arrivées : leur proximité lesfit parler les uns aux autres; quelques-uns mesmes de commandement d'une part et d'autre s'en meslerent ; ceux de l'union leur dirent mille vilenies du Roy, et leur demandèrent s'ils n'avoient point souvenance delà Sainct Barthélémy; les autres leur repartirent qu'il estoit leur roy et à eux aussi, et qu'il n'appartenoit qu'à des femmes à dire des injures et non à des soldats, et que, le jour venu, ils verroient s'ils estoient aussi vaillans que mesdisans.
Le duc de Mayenne, asseuré par ces paroles que les troupes du roy de Navarre estoient arrivées, tint conseil, où il prit la resolution de se retirer. Sur les quatre heures du matin, le bouteselle sonné, ceux qui .firent l'arriere-garde mirent le feu aux maisons qui estoient des deux costez de l'entrée du pont, et en brusierent les deux premières arches. Ainsi le duc de Mayenne partit du fauxl)ourg Sainct Symphorien , et son armée retourna d'une mesme traicte au mesme lieu d'où elle estoit partie. Le lendemain il la fit passer la rivière du Loir, et tirer droict au Mans, où il fut très-bien receu par les Manceaux : de là il alla à Alençon, qu'il assiégea ; et après avoir tenu quelque temps elle se rendit à lui. Par ceste reddition le duc r'asseura tous ceux de son party de ces quartiers là, qui sans sa présence estoient fort esbranlez : mais sur la fin du mois de may il fut contraint de s'en retourner vers Paris sur l'advis qu'il receut de plusieurs choses qui y estoient survenues, ainsi que nous dirons cyaprès.
Le Roy voyant le feu aux maisons du bout du pont de Tours, pensoit que le duc l'eust aussi fait mettre dans tout le fauxbourg; mais incontinent i'advis luy estant venu certain de sa retraicte, il y alla, et fit donner ordre d'esteindre ce feu, et n'y eut que douze maisons bruslées. Il envoya prendre langue quel chemin tenoit le duc. Ceux qui y allèrent en amenèrent quelques soldats prisonniers, et asseurerent le Roy qu'il n'y avoit pas moyen de le suivre, et qu'il tenoit le chemin comme pour aller à Chasteau du Loir.
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Ainsi que le Roy estoit encor à regarder le desordre'qu^ils avoient faict en ce fauxbourg, le roy de Navarre y arriva, puis tous deux rentrèrent dans la ville, et prirent telle resolution que l'union du depuis ne vid plus les bords de Loire avec une si puissante armée. Je diray aussi que le Boy commanda que Ton enterrast leurs morts, et qu'aucuns de leurs blessez qui se trouvèrent encore dans le fauxbourg, fussent menez à rhospital et pensez comme les autres, ce qui fut faict.
L'on fit plusieurs discours, tant d'un que d'autre party, sur cest exploict de guerre que fit H. de Mayenne. Les uns disoient que son dessein estoit Judicieux, en ce qu'ayant veu l'esmotion de tant de peuples contre leur roy, il estoit expédient qu'il tournas! toute leur furie contre Sa Majesté, et que ce n'estoit assez que l'on luy eut faict son procès à Paris, que l'on l'eust prononcé incapable et desgradé, si on ne luy ostoit son sceptre de ses propres mains ; et que ce fut pourquoy ledit duc alla droict à Tours, et que si la fortune n'avoit favorisé son dessein, quMi ne laissoit d'avoir esté Judicieusement pris. Les antres leur respondoîent que leur proposition eust esté bonne si le duc, après avoir vaincu le Roy, eust esté capable de tenir sa place ; mais qu'en ceste esmotion de peuples, les événements de son dessein ne pouvoient estre autres que de faire tomber le sceptre de son roy entre les mains du populaire, lequel se fust divisé incontinent par petits cantons ou gouvernements, à la ruine et dissipation de l'héritage des roys de France, et au mespris et des-honneur de la nation françoise, laquelle n'ayant plus de roy ni de chef, eust esté moquée et mesprisée par toutes les autres nations. Aucuns alleguoient qu'en France le nombre de cavalerie est ce qui fait gaigner ou perdre les batailles; que le duc de Mayenne n'eust sceu avoir douze cents chevaux, entre lesquels il n'y en avoit pas huict cents de combat; qu'il avoit un très-grand nombre d'infanterie, peu de vieux soldats et de vieux capitaines, et que c'estoient presque tous gens nouvellement levez parmy l'esmotion du peuple , nul chef de guerre en toute son armée que luy qui fust capable de la conduire , advenant faute de sa personne ; qui estoit la cause qu'il avoit tasché de l'employer avant que le Roy eust Joinct ses forces, lesquelles dans peu de temps dévoient estre grandes ; mais que, n'ayant peu faire réussir son dessein, il s'estoit retiré au Mayne, attendant encordes troupes de cavalerie qui lui venoient de Picardie et de Champagne, avec lesquelles il esperoit estre aussi fort que le Roy. Mais ces troupes ayant esté des-
faictespar les royaux, ainsi que nous dirons cy« après , il fut contraint de s'en retourner vers Paris.
Au contraire, sur le bruit de sa retraicte, toute la noblesse de France accourut auprès du Roy, qui, de resserré qu'il estoit presque dans la ville de Tours, devint en un moment lemaistre de la campagne : ce qui iBt que toutes dKH ses se changèrent Sa Majesté despeseba en Angleterre et en Allemagne pour avoir des gens di guerre. Il manda au sieur de Sancy quMl hastut la levée des six mille Suisses, et qu'il s'adieminast droict vers Paris, où il esperoit estre dau un mois. Il fltadvancer le roy de Navarre à Boisgency avec toutes ses troupes. Il envoyais comte de Soissons et le sieur de Laverdin sa Bretagne; et luy, sur le bmit qu'il tut que tel partizans de l'union se vouloient eslever daai Poictiers, il partit de Tours pour y donner (Nfdre et faire ad vancer les troupes qui luy venoicat de Guyenne. Du succez de toutes ces ehosa nous le dirons, mais que nous ayons dit ce qae ! fit le pape Sixte en ces remuements de la Francs. !
Le pape Sixte et toute la cour romaine furent fort faschez de la mort de messieurs de Gnise^ pour ce qu'ils les estimoient estre les fermes oelonnes pour soustenir la religion catholique sa France, et sur tout ils se sentoient oCfenaex delà mort du cardinal de Guise. Le Roy, d'nn eosté, et l'union de Tautre, envoyèrent leurs agents à | Rome pour faire entendre à Sa Saineteté Toecasion des troubles de la France. Le Roy y ^ voya M. l'evesque du Mans, et ceux de ronioa députèrent messieurs le commandeur de Dieu, l'abbé d'Orbays , le conseiller Goqueley, et le doyen de Reims, pour y aller. Ils arrivèrent teoi presque en mesme temps à Rome, et s'addresserent les uns et les autres aux cardinaux de Sainct Severin et de Montalto, qui avoient le charge des affaires de France prez Sa Saineteté.
M. l'evesque du Mans, en l'audience qui tq fiit donnée , présenta au Pape la lettre du Boy dans laquelle estoient les raisons qui avoientinei Sa Majesté de faire chastier les due et cardias de Guise d'une foçon extraordinaire, comme se ditieux; le priant de luy ayder pour reng^rl reste des rebelles de son royaume en leur de voir et le mettre en paix. Le Pape, à la lectur de ceste lettre, monstra un grand mesconteoti ment de visage et de parole , et, suy vaut Tof niqn qu'il en avoit prise dez les premières d( velTes qu'il receut de leur mort, il dit à Tevi du Mans qu'il n'estoit point question de Juger: messieurs de Guise estoient criminels de i< majesté contre le roy de France , mais si le fi< pou voit faire mourir un eardinal et en retenir o
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autre prisonnier sans son consentement, veu qnïl scavoit bien qa'il n'y avoit que les papes qui eussent puissance souveraine sur les cardinaux, et que le Boy ayant fait mourir un cardinal sans son consentement, et en tenant un autre prisonnier, il avoit offensé grandement le Saioct Siège, et que si le cardinal de Guise avoit conspiré contre luy , il le devoit faire mettre prisoQDïer comme il avoit iaict les autres princes. L ambassadeur de France, prenant la parole, reinoDStra à Sa Saincteté fort particulièrement la graode authorité qne messieurs de Guise avoient usurpée en France, le danger qu'il y eust eu de les tenir prisonniers, et mesmes que c'eust esté ehose impossible au Koy de le faire, et que si pour le faict du cardinal Sa Saincteté jugeoit que ieRoy meritast absolution, qu'il la luy demanderait. Les exemples de plusieurs empereurs et royg qui avoient fait mourir des cardinaux pour avoir entrepris contre leurs Estats furent remoDStrées à Sa Saincteté, et mesmes celle de Ferdinand dernier empereur, qui fit tuer le cardinal George en Hongrie , quoy que le consisloire fost fort aigry contre luy, pour ce que peu auparavant il avoit mesmes rescrit en sa faveQT poor le faire cardinal, et toutesfois, après qoe Ferdinand eut faict remonstrer au consistoire les intelligences particulières que le cardinal a voit avec ses ennemis, il en obtint absolution. Toutes ces raisons ne furent niées par le Pape absolument : aussi n'accordoit-il la deauDde du Roy, mais il remit la cognoissauce de eestaf&ireaux cardinaux de la congrégation de France.
Les agents de L'union à Rome cependant enflammèrent et accreurent fort par paroles le desdain que le Pape et les cardinaux avoient contre le Roy poar avoir fait tuer un cardinal. Ils disoient une infinité de circonstances pour exagérer la gravité du faict, et que le Roy, non content d'avoir fait tuer de tels princes très-utiles serviteurs de la religion et de l'Estat, avoit faict bmsler leurs corps après avoir esté estendus deux jours sur la place pour en faire trophée, ils exeosoîent feu messieurs de Guise, souste- Qoient qu'ils estoient innocents , et que le Roy avoit violé la foy publique , et la franchise et IIl^rté des estats généraux.
L*ambas8adeur de France se plaignit à Sa Siioctetédes paroles et des pratiques dont usoient ks agents de l'union , et le supplia de ne les eseouter, pour ce qu'ils estoient rebelles au Roy, et qu'il leur devoit desnier toute audience.
Le Tape , ayant entendu les grands remuements qui se falsoient en France , et voulant ^oir c« qu'il en adviendroit , luy dit qu'il estoit
père commun, qu'il escoutolt les oppressez, mais que d'embrasser leur cause qu'il ne le feroit pas sans l'avoir meurement advisé.
Les ministres de France à Rome trouvèrent ceste response de Sa Saincteté estre contraire à la souveraine puissance de leur prince , et qu'elle estoit contre ceste maxime générale observée entre tous les roys et princes souverains , qui est de ne supporter les subjects rebelles les uns des autres pour quelque occasion que ce soit; aussi que de tout temps il a esté observé en France que les subjects ne se peuvent addresser qu'au roy seul pour faire leurs plaintes, et luy seul y peut donner Tordre tel qu'il trouvera bon par son conseil.
Plus, ils advertirent incontinent le Roy de ceste response du Pape et des practiques des agents de l'union à Rome, et comme ils faisoient courir un bruit que Sa Majesté avoit joinct ses forces avec les huguenots, et qu'il n'y avoit plus de distinction des troupes les unes des autres ; item , que si Sa Majesté se servoit ouvertement du roy de Navarre , que le Pape sans doute approuveroit, au premier advis qu'il en recevroit, le party de Tunion. Ce futpourquoy quelques-uns du conseil du Roy, au commencement que l'on parloit de faire une trefve avec le roy de Navarre , n'estoient de ceste opinion.
L'union en France receut aussi cest advis , et que tout leur remuement ne se pouvoit approuver à Rome, si le Roy ne se servoit des hérétiques : ce fut aussi une des principales causes qui les fit haster d'aller assaillir le Roy, qu'ils sçavoient estre à Tours sans forces, et par ce moyen le contraindre de se servir des forces du roy de Navarre pour se deffendre d'eux , affln qu'ils obtinssent à Rome leurs intentions.
Le Roy, qui se void en nécessité , de deux maux se resoult d'esviter le pire; il accepte le secours du roy de Navarre pour se sauver de la fureur de l'union, ainsi que nous avons dit; et ceux qui le luy persuadèrent par raisons d'Estat luy remonstrerent que les derniers empereurs et roys s'estoient servis des hérétiques, et mesmes des Barbares et Turcs , pour se deslivrer de l'oppression de leurs ennemis.
Aussi-tost que la trefve fut publiée entre le Roy et le roy de Navarre, les agents de l'union à Rome poursuivirent, envers le Pape et les cardinaux, l'approbation de la levée de leurs armes, et de tout ce qu'ils avoient faict contre le Roy, requérons une bulle d'excommunication contre luy. Le Pape eut à grand courroux ceste trefve^ et d'autant plus qu'elle estoit avec le roy de Navarre, contre lequel il avoit fait publier une excommunication, laquelle il avoit tellement
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prise à cœur^ qu'il avoit faict réimprimer le Cours 'Canon exprès pour Vy faire insérer, et ereut lors tout ce que les agents de Tunion luy dirent touchant Testât de la France , et principalement que le Roy estoit perdu , et que tout son peuple s' estoit révolté , ce qui n^estoit qu'en partie : cela fut occasion qu'il dénia toute audience aux ministres de France, et que, le 24 may, il ât afficher dans Rome un monitoir^ dans lequel il commandoit que , deux jours après la publication de ce monitoire en six villes de France y dénommées, que le Roy eust à mettre en liberté M. le cardinal de Rourbon et Tarchevesque de Lyon , et Ten faire certain par instrument authentique, sinon qu'il Texcommunloit; et que, dans soixante Jours aussi après il eust à comparoir à Rome en personne ou par procureur pour luy, affin de déclarer les raisons pourquoy il ne devoit estre excommunié pour avoir faict tuer le cardinal de Guise; aussi qu'il eust à dire pourquoy ses subjects ne dévoient estre délivrez du serment qu'ils luy dévoient Plus, il cassoit tous les privilèges des roys de France par lesquels ils pouvoient, par d'autres que par Sa Saincteté , estre absous de telle excommunication.
A ce monitoire les catholiques royaux ont faict plusieurs responses depuis la mort du Roy, pour vérifier qu'il avoit esté donné contre toutes les formes et considérations en tel cas requises, quand mesmes il n'auroit esté faict que pour un simple particulier : aussi on en appella dèslors comme d'abus à un futur concile et au Pape mieux informé, ce qui se praticque d'ordinaire en France quand les papes entreprennent contre Tauthorité des roys et les privilèges de l'Eglise Gallicane , ou ordonnent quelque chose qui ne soit conforme aux saincls décrets. Et d'autre part les docteurs de la Sorbonne de Paris , qui estoientde l'union , et qui avoient déclaré le Roy absolument excommunié, ne l'appellant plus que Henry de Valois ; et mesmes qui avoient déclaré les François libres de tout serment de fidélité envers Sa Majesté, ne forent point aussi contens de ce monitoire, pource que dans iceluy Sa Saincteté appelloit le Roy Très-Chrestien , et ne le declaroit point absolument excommunié comme ils avoient faict; tellement que leur excommunication n'estant point confirmée par le Pape , ils demeuroient tousjours en qualité de rebelles.
Ce monitoire fut donné à la poursuitte des ennemis du Roy ; le pape Sixte le leur bailla pour le faire publier, et leur promit de les assister de biens spirituels et temporels. Nous verrons à la suite de ceste histoire ce qui en advint, et comme Sa Saincteté, ayant recogneu les sub-
tils desseins de ceux del'union, en eut de grosses paroles avec les ministres d'Espagne à Rome; ce que plusieurs ont escrit avoir esté cause de sa mort.
Nous avons dit que le Roy avoit envoyé pour tirer secours d'Angleterre, lequel n'arriva en France si tost que l'on esperoit, pour Testât auquel estoient lors les affaires d* Angleterre. L'an passé les Anglois avoient demeuré sur la deffensive contre les Espagnols , et la grande année navalle d'Espagne se trouva dissipée sans avoir faict aucun exploict mémorable , et au mois de may de ceste année les Anglois allèrent attaquer les Espagnols en Galice et en Portugal , où leur dessein ne leur succéda pas gueres mieux qu'il avoit faict aux Espagnols. Voicy ce qu'il en advint : Après qu'il eut esté disputé long temps au conseil d'Angleterre sur la requeste qui y fut présentée par les chevaliers Norreys et Drac , par laquelle ils supplioient la Royne de faire quelque entreprise contre TEspagnol, les uns soustenans qu'il estoit piusseur de n'entreprendre rien et de demeurer cois , les uns disans le contraire, et qu'il falloit tirer raison de l'Espagnol , qui estoit venu pour les attaquer jusques dans leur pays, en fin les Anglois tumberent d'accord de faire une armée de mer. Sur cest accord survint une difficulté pour résoudre quelle route prendroit leur armée. Bom Antoine, qui se disoit roy de Portugal , chassé par celoy d'Espagne, estoit lors en Angleterre. Il proposa au conseil que la noblesse et le peuple de Portugal ne desiroit rien tant que son retour, qu'infailliblement ils luy fourniroient argent, armes et vivres; qu'il ne demandoit autre chose aux Anglois, sinon qu'ils le missent à bord en sou royaume. D'autres au contraire proposèrent le voyage des Indes. On consulta long temps là 1 dessus. Il fut résolu de faire voile droict en Portugal : leurs raisons furent que , quand on an- ! roit taillé de la besongne au roy dTspagne en Portugal , il seroit plus aisé de Tassaillir er Indes , ou dedans TEspagne mesme. Ceste resotn-i tion prise , l'équipage se dressa , les chevaliersi Norreys et Drac furent esleus chefs, et le rendez^ vous pour faire voile fut donné à Plimouth.
Le dix-huictiesme d'avril , les chefs, capîtai^ nés et soldats entrèrent alaigrement dans les na^ vires, crianstous : Espagne/ Espagne/ La flotte se trouva composée de six grands navires d^ charge, de vingt navires de guerre , et de sepi vingts autres vaisseaux bien équipez , dans tes^ quels s'embarquèrent de quinze à seize mil homi mes de guerre. Outre les deux chefs , s'embar^ querent aussi ledit roy dom Antonio, Emaaaiiu^ son fils , le comte d'Essex , qui alla en ce voyage
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sans eoDgë de la Royne , Gauthier d'Ëvoreux soD frère, colonel de la cavalerie, Roger GuiU laame, colonel de rinfanterie, Edouard et Henry de Norreys, et plusieurs gentils -hommes et capitaines aogiois et hollandois, lesquels embarquez, la flotte partit du port de Plimouth , et , prenaDt la route d'Espagne , un vent de traverse lapoulsa, le 24 d'avril, vers le port de Grogne (l) CD Galice.
Le roy d^Espagne ayant eu advis de la levée deœste armée, et que leur dessein estoit de descendre eo Portugal , il manda premièrement au cardinal Albert d'Austriche , qui en estoit gou- Tcrneorpour luy, de 8*asi;eurer de tous ceux qu'il estimeroit favoriser le party de dom Antonio, de quelque qualité qu^ls fussent, et aussi qu'il desarmast le menu peuple, affin qu'il ne peostrien entreprendre, ny favoristT son ennemj. Le cardinal obeyt si bien à ces commandements, que l'exécution d'iceux fut la seule cause do peu d'effect que fit l'armée des Anglois en Portugal.
Secondement, pour opposer la force contre la force, il fit dresser une armée de laquelle il fit le eomte de Foentes chef et gênerai; mais, coromcil estoit un roy prévoyant et ad visé, il «fa de leurs charges tous ceux qui a voient mal /aict eoTarmée qu'il avolt envoyé en Angleterre /'au passé, et en leur place y en mit d'autres. Ferrand Lopez fîit desmis de sa charge de roaistre de camp gênerai, et en sa place il mit Francis de Padiglia; en Testât de François de Guevare, qui estoit pourvoyeur gênerai, il en poorveut André d'Alve, et donna la charge de colonel de la cavalerie à Alphonse Vargas, et de 'auditeur à Jean Maldonat. Toute son armée arrivée en Portugal fut mise comme en garnison aux principales places.
Aussi, le long des costes de la Biscaye et de la Galice, ledit roy d'Espagne a voit envoyé advenir ses gouverneurs de garnir tous les ports de mer, et de les faire munir de toutes choses owcssaires pour résister aux Anglois. Jean Pacbeco, marquis de Gerralvo, gouverneur de Galice, s'estoit rendu à Grogne, qui est un des principaux ports de Galice, et est une ville divi- 5 e en deux, sçavoir en haulte et basse ville, chacune desquelles a ses murailles et fossez à part, la basseestant ceinte tout autour de la mer, excepté du costéd*en haut; lequel, voyantqueles Anglois avoicnt pris terre et faisoient descendre dix mil hommes qu'il rengerent Incontinent en Piaille , fit sortir une troupe d'Espagnols à l*escarmoucbc; mais, ayans esté contraincts de se
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retirer, tout le reste de ce jour et le lendemain ce ne furent que sorties et escarmouches à la faveur du canon que l'on tiroit , tant des deux galleres et d'un gallion qui estolent au port, que de la haulte et basse ville et du fort. Les Anglois, en estans incommodez; se resouldent de se rendre malstresdecesteplaee : le 26 ils se préparèrent de donner, par terre et par mer, un assaut à la basse ville, ce qu'ils exécutèrent si courageusement qu'ils s'en rendirent maistres en moins d'une heure et demie , et contraignirent h s Espagnols qui eschaperent la fureur de leurs armes de se sauver en la haulte ville. Ainsi ceste place fut pillée, les vaisseaux qui e^^toient au port, gaigoez ; le galion de Ricalde fut bruslé par ceux qui estoient dedans , affin que les canons , les boulets et tout ce qui estoit dedans ne tumbast entre les mains de leurs ennemis. Les Anglois firent dans ceste basse ville un grand butin de vivres, de munitions de guerre, et de cent cinquante canons de tous qualibres. Les Espagnols qui s'estoient sauvez en la haute ville s'y remparerent, et bruslerent quelques maisons qu'ils jugèrent les pouvoir incommoder, et par ce moyen les assiégez et les assiegeans se préparèrent de se deffendre et d'assaillir.
Le marquis de Geralvo, sommé par un trompette anglois de rendre la haute ville, respondit quMl n*en ferait rien ; mais il advint que ce trompette en se retirant fut tué d'une mousquetade. Le marquis à l'heure mesme fit pendre sur la muraille celuy qui avoit tiré le coup , avec un escriteau : ce que les Anglois ayant veu , firent estime de la justice du marquis , et luy proposèrent l'eschange de quelques prisonniers. Il leur respondit qu'il n'avoit nulle charge de cela , les suppliant seulement qu'ils traictassent bien le capitaine Jean de Luna qui estoit tombé leur prisonnier, et qu'il en feroit de mesme aux Anglois qu'il tenoit, auxquels il feroit bonne guerre .
Les Anglois, ayant planté leur artillerie, battent la haute ville et font jouer une mine, laquelle ayant remply les fossez, ils se présentèrent pour aller à l'assaut ; mais ils furent vaillamment repoulsez par les Espagnols. Spencer, maistre de l'artillerie des Anglois, et le capitaine Goodvin, pensant monter à la bresche, furent tuez.
Norreys voulut tenter derechef, pour pouvoir gaigner ceste place, d*y faire donner un assaut; il fait derechef travailler à la mine et recommencer sa batterie ; mais, voyant qu'il coosumoit le temps et perdoit ses gens en vain , du nombre desquels il s'en falloit desjà plus de mille, se résolut de lever le siège , et de faire rembarquer ses gens, son artillerie et son butin.
Au levement de ce siège les Espagnols firent
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une sortie où de part et d'autre il y en eut beaucoup de tuez ; le frère du gênerai Norreys y fut blessé et plusieurs autres. Les Anglois ayans bruslé toute la basse ville firent voile le 19 may, et sept jours entiers les Espagnols n'eurent point 4e leurs nouvelles , jusques au 26 de may que toute la flote fut veuë vers la eoste de Portugal, où ils prirent terre prez le chasteau de Péniche, distant de treize lieues de Lisbone , et y firent descendre quatre mille soldats et quelque cavalerie, avec quelques pièces de canon dont ils battirent Péniche qui se rendit incontinent à eu^ ; puis ayans faict encor descendre six raille soldats en terre, lis donnèrent la chasse à quelque eavallerie espagnole qui estoit venue pour deffendre ces rivages.
Le gênerai Norreys, ayant laissé la conduite des navires à Drac [ lequel , suivant ce qu'ils avoient résolu, s'en alla à Gascals, où il se rendit maistre du chasteau et prit quantité de vaisseaux allemans et bretons qui estoient au port , chargez de plusieurs sortes de marchandises], mena Tarmée droict à Lisbone : il avoit avec luy ledit roy dom Antonio. Leur premier logis fut à Lorygna, le lendemain à Torres- Vedras , de là à Sainct Sebastien , et puis ils se vindrent loger aux fauxbourgs de Bonavista de Lisbone. Ils n'approchèrent point de si prez sans estre souvent attaquez de la cavalerie du comte de Foentes, qui, suivant le commandement qu'il avoit, ne hazardoit nullement ses troupes en gros, ains seulement par compagnies particulières, pour tenir tousjours en cervelle les Anglois, et leur empescher toutes les commodités qu'ils pourroient tirer des paysans, dont il y en eut quelques uns, mais en petit nombre et sans armes, qui s'en allèrent trouver leur roy dom Antonio en l'armée des Anglois.
Le gênerai Norreys, s'estant campé en lieu fort auprès de Lisbone, attendoit quelque remuement dans ceste ville par les partisans de dom Antonio; mais le bon ordre qu'y avoit donné le cardinal d'Austriche , comme nous avons dit, et la punition qu'il fit faire de quelques-uns qui se vouloient souslever, espouvanterent tellement les autres que pas un ne bougea. Sept Jours passés , Norreys , voyant les paroles et promesses de dom Antonio estre sans effect, et perdant tous les jours aux escarmouches quelques-uns des siens, entre lesquels avoit esté tué le colonel Beett et autres, se doutant bien que les Espagnols ne taschoient qu'à luy empescher de pouvoir recouvrir des vivres en son armée , et qu'ils ne vouloient bazarder un combat puis qu'ils avoient mis tous leurs gens de guerre dans )es forteresses, se résolut de se retirer. Dom An-
tonio le pria d'attendre encores un jour, ce qa'ii accorda ; mais durant ce jour n'y estant rien survenu de nouveau, Norreys avec Tannée se retira vers les navires à Cascais. Le comte de Fuentes ne le voulut laisser retirer sans compagnie : il mande son armée de tous costez pour l'incommoder en sa retraicte ; mais l'ordre et la diligence de Norreys fut telle, qu'à la barbe du comte de Fuentes et de Tadelantado de Castille, qui estoit descendu sur le Tage avec quelques vaisseaux armez pour donner sur la queue de ceste armée, Norreys fit rembarquer ses gens, dont il trouva faute de trois mille, mit le feu dans la forteresse de Cascais , et ainsi fit voile pour retourner en Angleterre, où il arriva au mois de juillet avec dom Antonio.
Les historiens espagnols ont escrit que le plus grand trophée que les Anglois laissèrent en Portugal de tout ce grand appareil , fût la ruine qu'ik firent de plusieurs belles églises. Or les Anglois s'estoient mocquez l'an passé des Espagnols, qui pensoient que l'Angleterre n'eust la force de résister à leur grand'armée , avec laquelle ils vouloient y mettre pied, et, par la prise des armes que feroient les catholiques anglois en mesme temps , se faciliter la conqueste de ceste Isie; mais, par la vigilance de la Royne, nul catholique ne s'y remua, et les Espagnols y perdirent leur peine et plusieurs vaisseaux , avec quelques milliers de soldats , dont le mauvais temps qu'ils eurent en mer fut la principale cause. Les Anglois avoient ceste erreur pour se donner garde de faire la mesme faute ; mais elle ne leur profita de rien , et allèrent broncher à la mesme pierre , qui fut de penser conquester le Portugal sons opinion de faire révolter quelques Portugais du party de dom Antonio ; et , voulans exécuter leur entreprise , ils furent contraints, après la perte des frais d*une si grande armée, s'en retourner en Angleterre, ayantperdu la moitié de leur armée, plus par maladies qui s'engendrèrent parmy eux, que non pas par Tespée , et sans avoir faict aucun effect de profit Voylà tout ce qui advint ceste année en l'entreprise que firent les Anglois contre les Espagnols. Voyons, devant que retourner en France, ce qui se passa aussi au commencement de ceste année entre ledit roy d'Espagne et les estats des Provinces-Unies de Rolande.
Affin de mieux entendre en quel estât estoieut les affaires des Pavs-Bas en ceste année , il oe sera hors de propos de faire un petit récit de ce qui s'y est passé aux années précédentes. Après la mort, advenue l'an 1 584 à Cbasteau-Thierry, de M. le duc d'Anjou frère du Roy, qui avoit esté déclaré et receu dans Anvers duc de Brabant
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et eomte de Flandres, et de celle du prince d'Oreage, assassiné un mois après dans Délit, lequel estoit capitaine gênerai et gouverneur des provinces et villes qui avoient secoué Le Joug de l^Espagnol aux Pays-Bas, les estats généraux desdites provinces et villes se trouvèrent, sur la fin de ladite année, bien troublez pour estre destituez de jffince et de gouverneur. Toutesfois, pour résister aux puissants efforts du roy d'Espagne, ils nommèrent pour leur gouverneur et capitaine gênerai le prince Maurice, second fils dudit feu prince d^Orenge , aagé seulement de dix-iiuict ans, et pour son lieutenant le comte de Hohenloo.
Le prince de Parme, lieutenant gênerai pour le roy d'Espagne, ayant prins Dendermonde, recen Gand par accord, assiégé Anvers, et estant maistre de la campagne, donna merveilleusement à penser auxdits estats , lesquels , après plusieurs assemblées pour se résoudre à qui ils se dévoient donner, sçavoir : ou à la couronne des roys de France, dont la plus-part de leurs provinces avoient de tout temps relevé comme en estans seigneurs et princes souverains, et auxquels les comtes de Flandres et d'Artois avoient toujours faict hommage, Jusques au dernier empereur Charles Y, ou bien de se donner à la couronne des roys d'Angleterre ; leur resolution fbt longue, pource que les uns souste- Doient pour la France, les autres pour l'Angleterre. Les affections d'un party et d'autre estdait fondées sur plusieurs raisons d'Ëstat. Enfin ils résolurent de se donner à la France et non à l'Angleterre , pource que la Royne n'a- Toit point de successeur asseuré, et que la France n'en manquoit Jamais par Tordre ancien du royaume, auquel le premier prince du sang soecede tousjours , et aussi que le roy de Navarre, qui estoit le successeur du roy de France, eitoit de leur religion.
En ce mesme temps iesdits estats envoyèrent vers la royne Elisabeth d'Angleterre la supplier de leur donner secours ; mais elle, ayant eu advis que les députez desdits estats s'estoient acheminez en France pour s'offrir au Roy, y envoya le comte d'Erby, prince du sang royal d'Angleterre, tant pour confirmation d'amitié avec le ftoy, que pour loy apporter Tordre de la Jartiere , et pour luy reconmiander la cause des Pays-Bas , laquelle elle luy conseilloit d'embrasse pour beaucoup de raisons qu'elle luy fit proposer.
Le 13 février Tan 1585, le prince d'Espinoy,
portant la parole comme chef desdits députez des
estats généraux en l'audience que le Boy leur
donna , luy dit qu'il pleust à Sa Majesté les
prendre tous, eux et leurs provinces et conmiu-
nautez, comme ses subjects et vassaux qu'ils desiroient e&tre, et que, sous certaines bonnes conditions, ils estoient prêts de s'obliger à luy, sans aucune restriction ny reserve, mesmesde la Holande et Zelande , qu'ils avoient autresfois accordée au prince d'Orenge et à ses hoirs, laquelle réservation ils avoient recognu avoir esté le seul motif de la jalousie conceue contre eux par le conseil de feu Monsieur, frère de Sa Majesté, et leur dernier duc.
Ces députez furent receus benignement, et donnèrent leurs propositions par escrit ; mais le roy d'Espagne, qui vid que le Roy pouvoit en acceptant cest offre réduire sous sa puissance les Pays-Bas , practiqua par intelligences plusieurs princes et seigneurs en France pour faire une ligue sur les prétextes que nous avons dit cy-dessus , et traicta avec eux et leur bailla de Targent.
Le Roy, qui est adverty de ces practiques faictes par l'Espagnol en son royaume, fut conseillé de ne se mesler nullement des affaires des Pays-Bas , et de n'innover rien en la paix qu'il avoit avec l'Espagne. Ce fut pourquoy il leur fit response qu'il ne les pouvoit recevoir sous sa protection, ny ne leur pouvoit donner secours en aucune façon , et ne vouloit enfraindre la paix entre la France etTEspagne. Mais quoy que Sa Majesté rescrivist depuis au roy d'Espagne et au duc de Parme , et leur mandast qu'il avoit refusé l'offre des Flamans, les Espagnols ne laissèrent de continuer leurs practiques en France , et ont entretenu , par le moyen de leurs doublons, la rébellion d'une partie des François contre leur Roy, qui par ce moyen a tousjours eu du depuis la guerre jusques à sa mort.
Ainsi les Flamans, refusez par le roy de France , eurent recours à la royne d'Angleterre , laquelle, après plusieurs raisoiv» et difficultez disputées en son conseil , ne les voulut recevoir pour subjects et vassaux ; mais elle se déclara bien protectrice des Pays-Bas restez en l'union générale, sçavoir de la Holande, Zelande, Utrecht , Frise, et autres pays unis, et ce , sous certaines conditions. Les principales estoient que Iesdits estats luy delivreroient, pourl'asseurance des deniers qu'elle desfrayeroit , pour l'entretien de l'armée qu'elle en voy croit ez Pays-Bas , les places de Flessingue , Rameken et La Briele : ce qu ils firent le 29 d'octobre. Et ainsi la royne d'Angleterre fut déclarée protectrice desditsestats,où elle envoya le comte de Leycestre, fils du duc de Northumbellant, avec une armée, lequel y fut déclaré gouverneur gênerai de la part de iadicte Royne. Et ainsi le prince Maurice se desmit de la charge
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de capitaine gênerai qae les estats iuy avoient donnée après la mort de son père.
Le comte de Leycestre fut receu fort magnifiquement par toutes les villes de Holande etdes autres Provinces Unies; mais , voulant tenir absolument le gouvernement de toutes leurs affaires , il s'engendra entre Iuy et lesdits estats une infinité de Jalousies, et des desfiances si grandes, que tout alla de mal en pis pour eux. Or le prince de Parme, dez le mois d'aoust en 1585, avoit pris Anvers, et chassé ceux du party des estats hors de Bruxelles et de plusieurs villes qu'ils tenoient. Plusieurs mesmes de la noblesse desdits estats s^estoient raccommodez avec le roy d'Espagne. £t, en Tan 1586, ledit prince de Parme, continuant ses exploicts, avoit reprins Grave, Venloo, Nuys, et pln^ieurs autres places, cependant que le comte de Leycestre, estant à Utrecbt, vouloiC exécuter son premier dessein de cognoistre de toutes choses concernant l'estat des Pays-Bas, et ayant fait mettre prisonniers quelques uns dudit conseil d'Estat des Provinces Unies qui Iuy avoient esté ordonnez pour conseillers , et ce suivant leurs privilèges et libertez qu'ils disent avoir; ce qui fut un commencement de la haine qu'ils Iuy portèrent, et qui continua à cause qu*il donna aux Anglois les principaux estats et charges de la guerre, dont les seigneurs qui avoient tousjours esté affectionnez à la maison de Nassau s'en plaignirent.
Sur la fin de Tan 1586, ledit comte de Leycestre estant mandé par la Roy ne d'aller en Angleterre, il s'y en retourna. Peu après qu'il y fut, les estats des Provinces Unies escrivirent à la Hoyne plusieurs plaintes touchant son gouvernement; et du depuis la Royne, pour estre mieux informée de tout, envoya à La Haye en Holande le sieur de Buchort et quelques siens conseillers pour entendre et appaiser ces différents. Mais les plaintes des estats furent augmentées par la perte du grand fort de Zutphen et de Deventer que deux Anglois rendirent à l'Espagnol , lesquels ledit comte de Leycestre y avoit mis pour y commander, ce qui fut suivy par la reddition aussi de la ville de Gueldres par un Escossois que le comte de Leycestre avoit eu envie de desapointer de son régiment. Et pour combler le boisseau de l'infortune des estats, le duc de Parme mit le siège devant l'Eseluse.
Or les estats qui s'estoient assemblez à La Haye au mois de février en ceste année 1587 , pour remédier à leurs affaires, créèrent gouverneur gênerai le prince Maurice en l'absence du comte de Leycestre, avec commandement à tous leurs gens de guerre, et non à ceux de la royne
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d'Angleterre , de Iuy obeyr. Le prince Maurice et le comte de Hohenlo , pensant destourner Le siège de L'Ecluse, font une course en Brabant, et portent le feu par où ils passent : tout cela n'estoit assez pour faire lever le siège au prince de Parme; les estats avoient bonne volonté, mais ils n'estoient assez forts d'eux mesmes sans le secours d'autruy.
La royne d'Angleterre jugeant, par le siège de L'Escluse^ que le duc de Parme avoit ses desseins tournez pour se rendre maistre des villes et ports le long des costes de la mer de Flandres , et que cela Iuy importeroit de beaucoup, y envoya du secours promptement , lequel y entra ; plus, elle fit lever nouvelles troupes, et renvoya aux Pays-Bas le comte de Leycestre, lequel arrivé en Zelande, pensant recouvrir l'honneur que Ton Iuy avoit intéressé par les plaintes qu'aucuns des estats avoient faictes de ses deportements , entreprint de secourir L'Escluse par mer , et d'assaillir le havre occupé par l'Espagnol; mais les capitaines zelandois, mal volontaires en son endroit, furent cause que son dessein ne fut exécuté : nonobstant ceste desobeyssance , il va à Osteude , et espère secourir par terre L'Escluse. Avec cinq mil hommes de pied il tire vers le fort de Blankeberghe , qu'il assiégea avec deux pièces de campagne. Le duc de Parme eu estant adverty, avec une partie de son armée Iuy vint au devant, et le comte de Leycestre le sentant approcher leva sa batterie, et se retira dans Ostende ; mais son arrieregarde fut très mal traictée par le duc de Parme , qui peu après ceste retraicte receut L'Escluse à composition.
Ceste perte augmenta de beaucoup les murmures entre le comte de Leycestre et les estats, et, en l'assemblée générale qui fut tenue à Dordrecht de toutes les Provinces Unies , pour accorder leurs différents et donner un bon ordre à l'advenir, on Iuy présenta par escrit quelle estoit l'authoritédes estats des Pays-Bas, et quelle devoit estre sa charge de gouverneur gênerai. Mais , au contraire de se pouvoir accorder , te comte de Hohenlo refusa d'obeyr audit comte de Leycestre, et ceste assemblée se finit par apologies et Invectives qu'ils firent imprimer les uns contre les autres, et continuèrent tellement^ que Leycestre se voulut emparer de Leydeu pour la royne d'Angleterre. L'entreprise descouverte, et les entrepreneurs, desad vouez dudit comte , forent exécutez par justice. Mais de plus en plus les divisions et partialitez se continuèrent eutr'eux , et la Royne fut contraincte de r'appeller du tout Leycestre en Angleterre» lequel, obeyssant à ce commandement, partit
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'e 14 Dovembre de Zelande, et se rendit incontinent à Londres.
Les estats et la plus-part de leurs gens de mrre, résolus de n'obeyr plus à Leycestre comme à leur gouverneur, se trouvent en non- (die peine, car les capitaines de plusieurs places fortes ne veulent recognoistre d'autre gouveroeur que Iny. Ils sont tous à la veille de jouer des eoQSteaux les uns contre les autres : ce qui eastesté un grand advantage pour l'Espagnol y qui cependant entretenoit la royne d'Angleterre d on accord , et mesmes les députez d'une part et d'autre se trouvèrent à Bourbourg en Flandres : mais n'ayans peu rien faire , Ton ne parla plus en Angleterre que de se préparer à se defft!Qdre contre la grande année que Ton dressoit eo Espagne pour la venir envahir.
Le prince de Parme d'autre costé faisoit fouyr des nouveaux canaux en Flandres, et y faisoit faire noe sorte de navires à fond plat, appelles pleytes, pour en garnir les villes maritimes de Dnnqaerke et Nieuport, et aussi afûn de s'en servir pour se Joindre à l'armée d'Espagne. Bref, les préparatifs de ceste grande armée ser- ^nrentde beaucoup aux estats des Provinces Lniesponr reprendre leur authorité; car quelqnes-oQs ont estimé que le voyage que fit en ce temps là /'admirai Haward en l'isle de Yalchren d>ec dix navires de guerre , n'estoit que pour se ^'^ir da prince Maurice, accusé en la cour d'An- ^eterre, par le comte de Leycestre et par le âenr de Rossel, de s'estre voulu rendre maistre dt Flessinghe , et d'estre la cause , avec ceux (pil le supportoient , des exécutions à mort que 1 00 avoit faictes à Leyden , et de ce qu'ils teooient comme assiégé Medemblyk , et declaroient ennemis tous ceux qui portoient de Taffection 3ii Angl<Hs. Mais le prince à Tarrivée de i'admlral se retira vistement à Middelbourg, et en partit à Tinstant pour s'en aller en la flotte des fiàrir^ de guerre que les estats entretenoient lievant le fort de Lilloo , où ledit sieur admirai fiivoyavers luydeux siens parens pour luy dire *yïi\ avoit charge de la part de la Royne de traicter avec luy, afiin de faire mettre bas toutes les defGances et jalousies. Le prince s'en ex- «'Qsa honnestement d'y aller, et fit response que ct& accords se dévoient faire avec les estats généraux, et non avec luy. Peu après il rescrivit a ia Royne plusieurs plaintes touchant ses terres patnmooiales, occupées par ceux qui se disoient MTvitears de Sa Majesté, et sur tout contre les accusations de Russel , dont il la supplioit luy en fiire faire réparation.
La Boyne, considérant le danger de toutes eesdeffiani^, voyant Fermée navalled'Espagne
si proche , et qu'elle ne pouvoit la repoulser et conserver Testât de ses pays que par une union avec ses voisins, et aussi pour se servir des navires de guerre des estats , respondit fort courtoisement au prince , et desadvoiia tous ceux qui voudroient se couvrir du manteau de son service ; et , pour d*avîmtage appaiser ces partialitez , elle envoya la résignation du gouvernement de Leycestre , qui fut publiée par toutes les villes de l'obeyssance des estats.
Ainsi les estats, ayans repris leur première authorité , restablirent aussi le prince Maurice en ses gouvernements de Hollande et de toutes les Provinces Unies, en son admirante, et en son estât de capitaine gênerai de toute leur pendarmerie ; lequel en ceste qualité a mis à fin beaucoup de beaux exploicts militaires , comme il se peut voir à la suitte de ceste histoire.
Après que le duc de Parme , qui estoit à Dunquerke avec une belle armée, pensant se joindre à la grande flote d Espagne, eut entendu pour certain que les vents et le mauvais temps de la mer se joiioient de toute ceste grande armée d'Espagnols , et que , n'osans repasser dans la Manche d' Angleterre où ilsavoient esté si bien canonnez , ils prenoient leur chemin pour , en tournoyant l'Escosse et l'Irlande , reprendre la route d'Espagne, ce prince donc, voyant qu'il n*eust sceu rien exécuter du dessein que le roy d'Espagne avoit contre l'Angleterre sans ceste grande flote , ny elle sans luy, ramena son armée de Flandres en Brabant , et alla pour assiéger la ville de Berg sur le Soom ; mais , voulant s'emparer de risledeTer-Tolen, le marquis de Renty et le comte Octavien, conduisans huict cens hommes à la faveur de deux mil mousquetaires qui estoient sur la digue de Berg, furent contralncts de se retirer après y avoir perdu quatre cents hommes. Le duc voyant qu'il n'avoit peu prendre ceste isle , sans laquelle il ne pouvoir empescher le prince Maurice de secourir par mer ceux de Bergh , il voulut tenter d'avoir ceste place par la practique de Batfort, Escossois, qui luy devoit livrer le grand fort qui estoit à la teste de Bergh , ayant lequel il eust facilement peu se rendre maistre de ceste ville. Mais Batfort en ayant adverty les chefs de la garnison , on luy joua d'une double entreprise, et trois mil soldats choisis de son armée que Batfort avoit introduit dans le fort furent durement traictez par le canon et par les mousquetades que l'on tiroit au travers d'eux , en teste et en flanc ; et ceux qui se pensoient sauver furent tellement canonnez à dos par ceux de la ville, que peu s'eschapperent.
Le duc après ceste perte leva son camp', et le
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repartit par les garnisons pour le reste de Thyver. Le comte Charles de Mansfel en ce mesme temps assiégea Yathendonk, qu'il prit, et Bonne se rendit aussi après un long siège : ces deux prises servirent de consolation aux Espagnols de leurs pertes passées.
Cependant le prince et les estats n'avoient autre dessein que de s'asseurer et restablir en leur première authorité. Les partisans des Ânglois y furent quelque peu plus doucement traictez que ne furent les François à Anvers, quand feu M. le due fut contrainci d*en sortir, et toutesfois leurs historiens ont mesme escrit que, si les soldats des garnisons angloises , que la force et la présence du prince Maurice fit venir à la raison , ne se fussent voulu contenter, et que Leycestre n'eust bientost remis son gouvernement ez mains des estats généraux , il en fust advenu plus grand mal. Aussi, après que les garnisons angloises de La Vere et d'Arnemuyden furent appaisées par argent, le prince Maurice y alla, et prit possession de son marquisat de La Vere.
Le 7 d'octobre aussi le comte de Mœurs , qui tenoit le party du prince et des estats, se trouva dans la ville d'Utrecht, où un tumulte populaire s'esleva contre les partisans anglois. En ceste esmotion le capitaine Cleerhagen , pourveu du gouvernement de Gorcun par le comte de Leycestre, y fut percé de part en part au travers du corps. Ledit comte de Mœurs se saisit du capitaine Terlo, escoutete (i ) d*Utrech, et du bourgmaistre de Deventer , et s'asseura de ceste ville, où depuis il fit rappeller les bourgeois que les partisans du comte de Leycestre avoient bannis de la ville , et réunit tous les Trajectins (2) en Tunion avec les Holandols et les autres provinces confédérées.
Au commencement de Tan 1589 , le prince Maurice désira de r'avoir Gertruydemberghe , ville du domaine de la maison de Nassau , dans laquelle le comte de Leycestre avoit mis un gouverneur et garnison à sa dévotion : ils avoient esté appaisez comme ceux de La Vere avec une somme d'argent ; toutesfois on ne les sceut tirer dehors comme on avoit fait ceux-là , et prirent pour prétexte qu'ils n'estoient pasdu tout payez. A l'instigation d'un d'entr'eux appelle Neus, ils se mirent à courir et piller les navires et les marchands qui traflquoient.
Le prince et les estats se resouldent , pour monstrer un bon exemple d'obeyssance à toutes leurs garnisons, de chastier ces mutinez, et d'assiéger ceste place par mer et par terre : ce qu'ils firent au commencement d'avril , et la bat-
(1) Sorte de juge chez les Walloos.
(2) HabitanU d'Utrecbl.
tirent de telle furie , qu'en deux Jours ils firent brèche si raisonnable que ceux de dedans demandèrent à composer : ce que leur ayant esté accordé et les articles dressez , le prince pensant le lendemain les signer, l'eau devint en ceste nuict là si haute , que ledit sieur prince fut oontraintd'enlevermesmesson canon: ceque voyant les assiégez , ils remparerent la brèche et ne voulurent plus de composition , voyant le siège levé à cause des eaux. Les habitans de Dordrecht voisins de Gertruydemberghe , tascherent lors, par belles offres et promesses , de raccommoder ces garnisons mutinées; mais ils aymerent mieux s'accommoder avec le duc de Parme qui estoit venu Jusques à Breda , et avoit campé son armée au mesme lieu d'où les eaux avoient &ict retirer le camp du prince. Les articles de la composition dressez , tant pour les habitans que pour la garnison , laquelle receut quinze mois de paye , avec permission de se retirer où ils vondroient , ou bien de prendre les armes pour l'Espagnol , Jean AVinkelvelde et Charles Honning, chefs desdites garnisons , sortirent et demeurèrent au service de l'Espagnol , riches du butin qu'ils avoient faict dans ceste place, laquelle ils livrèrent ainsi au duc de Parme; lequel, après ceste reddition , envoya le 33 d'avril une partie de son armée, sous la conduite [de Cliarles de Mansfeld , pour aller s'emparer d'aucuns chasteaux vers Bosleduc et sur la rivière de Meuse, plusieurs desquels il rengea à la dévotion de l'Espagnol ; mais , estant campé devant la ville de Hesdeim , il fut contraint d'en lever le siège et faire place au secours que leur envoyoit le prince Maurice. Voylà tout ce qui s'est passé de plus remarquable ez Pays-Bas jusques au 8 de may que le prince de Parme s*en alla au pays du Lie^ boire de l'eau des fontaines de Spa , à cause de son indisposition que l'ondisoit procéder de poison par la meschanceté de ses ennemis; car en ce temps il fut contraint d'envoyer le président Richardot en la cour d'Espagne pour se Justifier de ce qui avoit esté dit et escrit contre luy au roy d*Espagne par plusieurs Espagnols et par le sieur de Champigny , l'accusans de n'avoir faict son devoir lors que la flote d'Espagne estoit auprès de Calais , ny en ,la conférence de Bourbourg avec les Anglois , et qu'il avoit esté seul la cause de la perte de tant de soldats à Berg sur le Zoom , ayant fait ceste entreprise contre l'advls du conseil de guerre qui estoit prez de luy. Mais toutes ces accusations s'en allèrent en fumée. Richardot luy rapporta d'Espagne l'ordre de ce qu'il devoit faire à l'advenir , et la continuation de ses gouvernements. Champigny, pour s'exempter de tumber sous sa puissance, fut coa<
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tniot de sortir des Pays-Bas et se retirer en la comté de Bonrgongne.
Il est temps que noos retournions voir ce qui sepassoiten France. Nous avons dit qu'après que le'dac de Mayenne se fut retiré du fauxboorgde Tours, le Roy fit advancer le roy de NftTarre à Boisgency avec toutes ses troupes. Aossi tost qu'il y fut, il envoya tous les siens à la goerre. Chasteaudun fat incontinent surpris par k capitaine Lorges ; le sieur de Chastillon fut par iuy envoyé avec deux cents chevaux et trois ecDts harquebuziers pour une entreprise sur Chartres : mais voicy ce qu'il en advint le dixhoictiesme may.
Les troupes de cavalerie de la Picardie que eondaMt le sieur de Saveuze , gouverneur de Doorleos, pour aller trouver Tarmée de M. de Mayeûne , s'estoient venues loger à Liplantin , a quatre iieuës et demie de Chartres , et à deux Geoés et demie de Bonneval. Sur le bruit que le sourde Lorges avoit batu lestrade le Jour d*aupanvant vers Bonneval , le sieur d'Arclinville , ii^vemeor de Chartres pour Tuoion , avec sa eofflpagDîe , partit de Chartres pour s'y achemioer,etp(mry mettre des gens de guerre dans Tabbaje; mais , estant près de Bonneval , il rencootraTingt gentils-hommes menez par le sieur <ieFoQqaerolles , qui estolent pour coureurs de iatroape de M. de Chastillon, lesquels sans marchander le chargèrent si rudement , que six des siens estans demeurez sur la place , il se retira et s'en alla sauver à Liplantin , où il donna Talarme au sieur de Saveuze , qui incontinent fit monter tous les siens à cheval.
Le sieur de Chastillon , poursuivant son che- >nm pour aller vers Chartres , et ayant passé deux bonnes lieues outre Bonneval , descouvrit d'une grand'demie lieuê le sieur de Saveuze et toutes ses troupes à cheval. Les uns et les autres rapprochent, et chacun des chefs se mit à ia teste de sa troupe. Bans celle de Saveuze estoient les compagnies des sieurs des Brosses , «Hnposées de six à sept vingts gentils-hommes , et c'estoit toute Feslite de la noblesse de Picardie da party de l'union , en nombre de trois cens chevaux, avec vingt -cinq ou trente harquebttsiers.
Desjà le sieur de Chastillon changeoit lepas au trot pour les recevoir. Charbonnière et Harambore avec leurs compagnies de chevaux légers estoient sur la gauche de l'autre costé. Quand ^Teuze jetta devant ses harquebusiers , et ordonna sa troupe de lanciers en baye , puis vint ^s se desbander un grand quart de lieuê au pas , alors les trompettes sonnèrent à la charge (iesdeuxeostez, et le sieur de Chastillon, ayant
fait une petite alte pour attendre son harquebuserie , l'ayant mise en son lieu , et fait deux hosts de ce qu'il avoit de cavalerie , prend la charge, où Saveuze vint fort bravement etprint le gallop de trente pas, ses harquebusiers faisant leur salve tout à cheval d'assez près. L'infanterie du sieur de Chastillon les receut, qui, après avoir tiré leurs premières harquebusades , se mesla durant la charge dedans toute ceste cavallerie, où ils tuèrent force chevaux de coups d'espées dedans les flancs , et s'y en perdit trois d'entr'eux seulement. Saveuze , qui d'abordade avoit la teste tournée contre les chevaux légers, print sur la droite , et chargea de telle furie le sieur de Chastillon , que ses premiers rangs furent rompus, luy chocqué et porté par terre, et huict ou dix gentils-hommes des siens coururent ceste mesme fortune. Les sieurs des Brosses chargèrent le sieur de Chastillon en flanc tout d'un temps, en sorte que le reste de sa troupe fut fort esbranlée. Tandis que le sieur de Chastillon et ceux qui avoient esté renversez avec lui , s'estans relevez , combattoient à pied , Harambure, qui menoit la compagnie de chevaux légers du roy de Navarre , auprès duquel s'estoit rangé Fouquerolles , chargea Saveuze et les siens de telle furie qu'il les perça. Après que le combat eut esté longuement opiniastré, et que les Picards pensoient tousjours se pouvoir r'allier , ce qu'ils ne peurent faire , ils furent tellement chargez qu'il y demeura plusde six vingts gentils-hommes morts sur la place, et les fuyards furent chassez plus d'une grande lieuê , où il en fut encore tué quelque soixante. Entre quarante gentils-hommes prisonniers se trouva le sieur de Saveuze bien blessé , et le siêur de Forceville , lesquels furent menez par le sieur de Chastillon à Boisgency où estoit le roy de Navarre ; mais Saveuze, ayant sceu la mort des sieurs des Brosses et de tant d'amis qu'il perdit en ceste charge , ne voulut endurer que ses playes fussent pensées , dont il mourut.
Le roy de Navarre envoya incontinent ledict sieur de Chastillon au Roy luy porter l'advis de ceste rencontre , avec les deux cornettes qui y furent gaignées; lequel trouva Sa Majesté à Chastelleraut, qui receut ceste nouvelle avec joye , et dit aux siens en particulier : « J'ay souvenance d'avoir dit, quand Chastillon ayma mieux se faire voyepar les armes en saretraicte de l'armée des reistres, que non pas de me rendre ses drapeaux, qu'il avoit du courage et de la valeur pour s'estre sauvé de ceste meslée , et que , s'il estoit catholique , J'estimerois un Jour qu'il me feroit service. Je voudrois qu'il le fùst. Les deux services qu'il m'a foits depuis quinze jours ne
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sortiront Jamais de ma mémoire , celuy-cy et cestuy-làqull me fit aux faux-bourgs de Tours.» Puis se tournant vers Bellanger; jacobin, il luy dit : « Nostremaistre, taschez À me faire ce service. » Beliauger s'y employa depuis ; il y eut quelques commencements de conférences pour cest effect à Tours, mais rien n'en reiissit, le soing des armes en fut la cause.
La translation du parlement de Paris à Tours fut publiée au commencement d'avril en la ville de Poictlers. Plusieurs babitaus pensoient que comme leur ville avoit esté une fois la retraicte du parlement y qu'elle le devoit encor estre à ceste fols cy. Uevesque de Poictîers , de la maison de Sainct Belin, le sieur de Boisseguin, gouverneur du chasteau , le vicomte de La Guierche son gendre ; et un cordelier nommé Protasius , affectionnez au party de Tunion , affin de faire esmouvoir le peuple contre le Roy , se servirent de trois subjects : que le Roy ne leur vouloit point de bien , puis qu'il avoit mis son parlement à Tours et nou à Poictlers ; qu'il avoit faict Irefve avec le roy de Navarre contre son edict d'union, et qu'il estoit excommunié par le Pape, leur ville estant une des six nommées par Sa Saincteté pour faire la publication du monitoire contre Sa Majesté. Ceste ville estoit presque également divisée en deux partys. Le Roy y avoit de bons serviteurs qui le supplièrent de s'y transporter, et luy mandèrent que sa présence seroit Tasseurance de leur ville à son service, et qu ils s'empareroient de quelques portes affin de luy donner plus seure entrée : ce fut ce qui fit acheminer le Roy à Poictlers, et commander au mareschal de Biron, au comte de La Vauguyon, et À plusieurs seigneurs qui avoient levé des troupes en Guyenne , de s'y rendre : ce qu'ils firent et luy aussi. Mais au lieu de trouver les portes ouvertes , estant dans les fauxbourgs, il trouva que ceux de l'union s'estoient rendus maislres de la ville et de toutes les portes. Protasitts j sçachant que le Roy estoit dans les fauxbourgs , y fit tirer quelques coups de canon sans effect. Le Roy, voyant ceste rébellion, se retira à Chasteileraut , où plusieurs habitans , tant de la justice qu'autres que l'union mit bors de Pôletiers, le viudrent trouver. Du depuis il en transfera le siège presldial , qui est le plus beau de toute la France , à Niort , où ils se retirèrent tous; et le Poictou fut alors divisé en deux partys, comme fut aussi la Guyenne : car en mesme temps la ville d'Agen , l'une aussi des six villes nommées pour la publication dudit monitoire , sur les prétextes de ceux de Poictlers , suivant les intelligences practiquées de longue main par le sieur de Villars , evesque d^Âgen , et par le
sieur de Montluc , se déclara de l'union , el les habitans mirent dehors leur ville le sieur de Sainct Chameran, seneschal d'Agenols, et tons les royaux. Blaye , où commandoit le sieur de Lussan , se déclara aussi de ce mesme party. Bourdeaux , la ville capitale où est le parlement de la Gascongne, par la conduite du mareschal de Matignon , fut conservée au service du Roy , lequel , affin de maintenir la ville en paix, en fit depuis sortir les Jésuites, lesquels il envoya faire leur demeure à Sainct Macary. La ville de Limoges pensa aussi se mettre de l'union , et en eust esté sans Tordre qu*y mit M. le comte de La Voûte, fils de M. de Ventadour. Bref, toutes ces provinces furent lors fort affligées en ceste division de partis.
Si t<)st que le Roy fût à Tours de retour de son peu heureux voyage de Poictlers , il receut les nouvelles delà deffaicte du duc d'Aumalle et de toutes ses troupes qui avoient assiégé la ville de Senlis pour l'union , dont il fit rendre grâces à Dieu dans Teglise Sainct Gatian, où le Te Deum fut chanté. Or, affin d'entendre mieax comment Senlis fut assiégé, et par qui, coaiment il fut délivré du siège , et qui ce fut qui le fit lever, il est besoin de sçavoir conmieDt Senlis se déclara du party du Roy.
M. de Mayenne , devant que partir de Paris pour aller en Touraine , avoit donné ordre que toutes les places à dix lieues autour de Paris eussent faict le serment de l'union : mesmes M. de Rostin , ayant tenu près de deux mois la ville de Melun pour le Roy , la rendit enfinàl'unioo ; si bien qu'il n'y avoit plus que le chasteau du bois de Vincennes auquel, de tous les seize quartiers de Paris, par chacun jour , ainsi que nous avons dit , estoit envoyé pour la garde des avenues dudit chasteau la colonelle de chacun desdits quartiers avec mille ou douze cents hommes, estimans prendre ceste place à faute de vivres. Et affin que les affaires de l'union fussent plus asseurées , ils résolurent que le duc d'Aumalle demeureroit en l'isle de France et en Picardie, cependant que le duc de Mayenne iroit contre le Roy en Touraine, pour donner ordre si quelqu'un s'esmouvoit dedans ou autour de Paris, et qu'en ce faisant rien ne pourroit traverser leurs desseins : mais il en advint tout autrement. Le duc de Mayenne ne se fut si tost acheminé vers la Touraine , que les sieurs de Givry , La Grange-Le Roy et autres seigneurs s'esleverent du costé de la Brie : de l'autre costé , en Tlsle de France, sur la fin du mois d'avril , M. de Thoré , frère de M. de Montmorency , par Inintelligence qu'il eut dans Senlis, s'empara de ceste place y où les sieurs de Fontenay , de Moussy,
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le baron de Bondy , et bien cent gentils-hommes du pays et quatre cents hommes de pied, se Jetterent incontinent, résolus avec tous leshabitans de Sentis de tenir pour le Roy.
Senlis n'est qu*à dix lieues de Paris : la redoetion de ceste Tille au party du Roy estouna les Parisiens. Trois Jours qu'ils furent à se résoudre eommeils dévoient reprendre ceste place, doona le loisir au sieur de Thoré de Tenvltailier et monir. Celuy qoi s'achemina des premiers pour faire les approehes à Senlis fut le sieur de Mayneville, gouverneur de Paris pour Tunion. M. d^Aumalie s'y rendit presque aussi tost avec quatre mil hommes , tant de cavalerie que d'infonterie. Plusieurs Parisiens y accoururent , et autres de plusieurs endroits des villes proches dadit party de funioU; si quUI s'y trouva en peu de temps de cinq à six mille hommes assiegeans eo bonne conche (1). Le cinquiesme may deux oiQonset une coulevrine, avec poudres et boulets , partirent de Paris sous la charge de Bripird , procureur de TUostel de Ville ; mais ne se trouvant gens de guerre pour les conduire promptement, la compagnie colonelle d'Aubret , allant en garde au bois de Yincennes, suivant son ordre, an lieu de tourner par la Grève estant au hout da pont Nostre-Dame , fut conduite droict par la porte Sainct Martin au Bourget , où le canoD et les munitions les atlendoient ; et ainsi, aa Kea d'aller à Vincennes, ils allèrent conduire le canoQ à Senlis , où ils arrivèrent le lendemain sâmedy au soir. De prime arrivée ils saluèrent la n'ile d*iia coup de canon , et les assiégez furent sommez de se rendre , lesquels firent responce qullsy adviseroient le lendemain. Sur ceste responce il courut pour nouvelles & Paris qu'ils offroient une quantité d'argent pour sauver leurs Ties et le pillage de la ville : ce n'estoit qu'un vau de ville , et estoit ce que les assiégez avoient le moins en intention ; aussi leur responce ne fut autre qu'ils conserveroient leur ville pour le service du Roy. Pendant ce pourparler, le sieur d'Armentleres arriva de Compiegne , qui entra dans la ville de Senlis avec quelques chevaux , et y apporta mesroes quelques poudres. Or la Tille de Compiegne , qui n'est distante de Senlis que de huict lieues , s'estoit maintenue en i'obeyssance du Roy , et , quoy que les principales villes de Picardie se fussent montrées fort affectionnées au party de l'union , il se trouva pluseurs bonnes places qui se tindrent en leur devoir. Du long des costes de la mer, Calais et Bologne servit de retraicte aux royaux de ces costez-là; de l'autre costé , Sainct Quentin sur
J) En boQiie tenue.
In Somme, et, sur la rivière d*Oise, Compiegne, Chauny et La Fere , servirent de retraicte à M. le duc de Longueville , au sieur de Humieres , au comte de Chaunes , au sieur d'Estrée, au vicomte d'Auchy , et autres seigneurs. Les places du Castellet et de LaCapelle en Tierascbe ser\irent pour faciliter le secours que ces seigneurs et lesdites villes pourroient tirer des villes de la Champat^ne et des frontières qui tenoient encor pour le Roy ou favorisoient son party , 1 1 avoir entre eux une communication : ce qui succéda fort heureusement alors pour le service du Roy; car M. de La Noué, qui avoit pris en charge la deffence des terres de la duchesse de Bouillon après la trefve accordée avec le duc de Lorraine et ladite duchesse , vint trouver M. le duc de Longueville à Sainct Quentin, suivant le commandement qu*il en receut du Boy, et amena avec lui plusieurs gentils-hommes et soldats qui avoient durant ces troubles tousjours practiqué les armes ez guerres de Sedan et Jamets. Toutes ces choses advinrent assez heureusement en ces pays-là pour le service du Roy. Si bien que d'Armentleres estant envoyé de Compiegne à Senlis , il asseura les assiégez d'un prompt secours : tous les royaux de ceste province montèrent incontioent à cheval pour secourir Seuils, et leur rendez- vous leur fut donné à Compiegne , où le sieur de Givry et autres seigneursde la Brie se trouvèrent aussi. Cependant le duc d'Aumale , adverty de cest amas de pens de guerre , mande à tous les partisans de l'union de ces quartiers-là de le venir trouver à ce siège. Le sieur de Balagny , avec la cavalerie de Cambray et autres troupes levées piomptement ez villes du party de l'union en Picardie, s'y vint rendre avec sept pièces de canon , sçavoir, six qu'il avoit prises à Peronne, et une à Amiens. Les assiégez , sur la nouvelle de sa venue et de tant de pièces de canon , firent une sortie de cent chevaux , avec cinquante desquels Armentieres reprint la campagne pour advertir le duc de Longueville , qui estoit arrivé à Compiegne , du besoin que les assiégez avoient d'un prompt secours.
Le duc d'Aumale , ayant faict commencer la batterie avec dix pièces de canon le mercredy 17 may au matin, pensoit emporter ceste ville de force devant que le secours fust approché ; et quelques gens de guerre, estlmans que la bresche fust raisonnable pour un assaut, le donnèrent avec telle confusion, sans l'ordonnance dudit duc d'Aumale, qu'ils en furent repoulsez avec perte.
Mais, sur le midy de ce mesme Jour , le duc d'Aumale eut advis que le duc de Longueville
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(^toit party de Compiegne : ses espions loi rapportèrent avec assearance qu'il n^avoit que mille chevaux et trois mille hommes de pied, saos aucune pièce de canon. Ils disoient vray; car le duc de Longueville lit faire alte à Verbery, et, scachant bien que les espions ne manqueroient point de rapporter qu'il n'avoit point de canon, ne le fit partir de Compiegne que quelque temps après luy , afïïn que le duc d'Aumale Testimast plus foible qu'il n'estoit. En attendant son canon à Yerbery, il fit assembler tous les seigneurs, et leur dit : t Messieurs, quand chacun de vous considérera à quoy tend ceste affaire, et de combien elle importe au Roy et à toute la France en gênerai, je ne doute point qu'il n'y en aura pas un d'entre vous qui n'estimera heureuse la journée en laquelle il respandra son sang pour une si bonne occasion. Toutes choses se doivent faire par conseil. Quoy que je sois vostre gênerai, j'ay commandement exprez de Sa Majesté qu'ez affaires de la guerre j*use du conseil de M. de La Noue : nul d'entre vous n'ignore les grandes charges militaires qu'il a exercées, et desquelles il est venu heureusement à bout. C'est pourquoy en ceste journée si importante à toute la France, je le supplie de prendre la conduite et la disposition de ceste petite armée. Quand à moy , je luy obeyray comme soldat, et je vous supplie tous de faire ce qu'il ordonnera. »
Tous les seigneurs, sur un refus que fit M. de La Noue d'accepter ceste charge, le supplièrent de la prendre, et d'obeyr à la proposition de M. de Longueville, et que.quand à eux, qu'ils ne manqueroient point d'obeyssance , et d'exécuter son commandement en ceste journée. Ainsi M. de La Noué , pressé de prendre ceste conduitte, l'accepta, et, le canon arrivé de Compiegne, ayant disposé de l'ordre et comme dévoient cheminer toutes les troupes, estant au devant d'icelles, il leur parla en ceste sorte : «Messieurs, les bons chefs ont leur espoir, non en une confuse multitude d'hommes , mais en la vaillance et vertu d'une petite troupe de combattans hardis et courageux. Le nombre de nos ennemis est grand ; nous en avons à combattre deux contre un, pour ce qu'ils sont deux fois autant que nous. Mais je vous voy tous François, et tous en bonne volonté de faire paroistre aujourd'huy le devoir que vous devez au Roy et à la France contre une multitude de rebelles, et contre une armée ramassée parmy la lie du peuple, qui ont changé Taune de leur» boutiques en lances , se presumans d'esgorger la noblesse et piller leurs maisons à la campagne aussi bien qu'ils ont faict dans les villes en leurs séditions populaires, et, sur ceste présomption ont osé, sous la conduite
de personnes qui n'eurent jamais aucun bonheur à la guerre, assiéger Senlis, Sealis, messieurs, qui est une place, affln que je vous parle franchement, en laquelle à présent gist le sahrt de toutes les provinces de France qui sont de deçà la Seine; car, si elle n'est seoouraè par vous, et qu'il faille que l'eunemy la reprenne, je vous dis que, outre la perte des bons François qui se sont jettez dedans pour la deffendre courageusement, et l'injure grande qu'en receTra nostre Roy, vous vous pouvez asseurer que le peuple des villes rebelles vous fera la guerre plus cruelle qu'auparavant, et qu'il faut que vous laciez estât, 6 noblesse, de n'avoir plus de maisons et de chasteaux aux champs que le peuple ne pille et abatte, ainsi qu'ils ont desjà foict m plusieurs lieux. Je vous ay dit que l'ennemy atoit en plus grand nombre que nous, il est viay; mais je voy à vostre gaillardise qu'il n'y a pas un d'entre vous qui eust à combattre deux de ces rebelles en particulier qu'il ne s'en promist d'en avoir la victoire. L'ennemy se fie au nombre de ses hommes; et j'espère, avecla grâce de Dieu, que nous ne serons en peine de combattre homme à homme, mais que, suivans toos l'ordre qui vous sera donné, en combattant à tout oultrance vous vous ferez voye par le milieu des escadrons ennemis, leur passerez sur le ventre, et jouyrez de leurs despouilles, et, outre le profit que vous ferez de vos prisonniers, vous aurez pour butin tout le bagage de ces nouveatu soldats. »
Toute ceste petite armée, voyant l'opinion que leur conducteur avoit d'elle, marcha si allaigrement, que l'on eust dit qu'elle alloit à quelque beau festin. Avec M. de Longueville estoient plusieurs seigneurs et capitaines, entr'autresles sieurs de Humieres, de Givry, de Bonnivet, de Mesvilier et de La Tour. Arrivez à demye lieué de Senlis, marchans tous en bon ordre pour s'ouvrir le chemin avec les armes, M. d'Aumaie, adverty de leur venue, se résolut d'aller au devant. Il estimoit, selon le rapport des espions, qu'ils n'eussent point de canon ; ce fut pourquoy il préjugea qu'avec sa cavalerie seule ilestoitassez fort pour desfaire tout ce secours ; mais il se trompa, car ayant mis d'un costé le sieur de Mayneville avec de belles troupes de cavalerie, de l'autre le sieur de Balagny avec ses cinq compagnies de Cambraisiens et de Walons, et luy tenant le milieu avec plusieurs compagnies de cavalerie marchant en assez belle ordonnance, il alla droict pour deffaire le duc de Longuevilte' La Noué, qui le void venir, le contemple, et fait faire alte. Il avoit rengé les troupes royales de ceste façon : le duc de Longueville avec un
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escadron de cavalerie tenoit la bataille entre deox gros d'hifftnterie qui avoient chacun deux pieeesde campagne^ et à l'un de leurs costez estoit la cavalerie de Sedan, avec laquelle se rengea ledit sieur de La Noué, et de Tautre, les compagnies de csTalerie des garnisons de La GapeUe et du Gastelet.
Si tost qu'ils eurent veu leur ennemy de loîng, ils boûilloient dans l'ame de venir aux mains. La Noué va d'escadron en escadron leur dire : I Je voy bien, messieurs, que Ton n'a que faire de vous exb<Nrter au combat; mais ayez un peu de pati^iee» vous voyez aussi bien que moy le sauvais ordre que tiennent nos ennemis, vous les voyez bransler ; laisgez les venir, ils sont à Q0Q5, je vous en asseure sur ma vie, et aurons meiflleur marché d'eux que je n'eusse jamais pensé. ■ Aussi, autant que Tordre et l'obeysanee fat grande de ce costé-cy, autant le désordre et la confusion estoit du costé de Tunion, ce qui fbt cause de leur desroute. Balagny avec ia eavalerie de Gambray alla pour entamer le combat; mais, estant à deux cents pas des royaux, Tinfanterie royale s'ouvrit, et Tartillerie , qui estoit au milieu d'eux , perça tout outre son balaillon de Gambresiens, qui, pour le grand nombre qu'elle en renversa, furent contraincts de s'esearter et reculer un peu arrière. Le duc d'Aomale, qui avoit creu qu'ils n'avoient point de canon, fut asseuré du contraire par le son qu'il en ouyt, ce qui fut cause qu'il résolut de le gaigner, et commanda au sieur de MayneîiUe d'aller à la charge, et au sieur de Balagny de s'y acheminer, et que luy s'y en alloit aussi. Ib donnèrent tous en mesme temps. L'infanterie royale s'estant derechef ouverte, le canon fit eneor jour au travers de leurs troupes; et nonobstant cela, estant advancez à cinquante pas prez des royaux, ils se trouvèrent encor saluez d'QD nombre de mousquetaires que l'on avoit rengés aux flancs de la cavalerie, ce qui Ait cause de la mort d'une grande quantité de chevaux et du renversement de i>eaucoup de cava- Im, lesquels en mesme temps se trouvèrent chargez de tous cotez par la cavalerie royale, et alors la medée fut grande et le combat quelque peu opiniastré ; mais les gens du duc d'Aumale incontinent commencèrent à prendre l'espouvaale; les royaux , la teste baissée, poursuivirent leur pointe, et en mesme temps ceux de la Tille de Senlis, qui voyoient le combat de dessus leurs murailles, sortirent et renversèrent les premières barricades : l'espouvante estant au camp de l'union, ce ne fut plus qu'une desroute générale. Le duc^d'Aumale et Balagny, ne pouvans retenir les tay ards, furent contraincts de les sui-
vre et se sauver tous deux blessez, d'Aumale a Sainct Denis, et Balagny à Paris. Les dix canons, les boulets, et toutes leurs munitions de guerre furent gaignez ; les sieurs de Mayneville et de Gbamois furent trouvez morts au champ du combat avec deux mille autres; plusieurs en fuyant furent mesme tuez par les paysans, et d'autres ne se purent retirer des marescages qui sont auprès de l'abbaye de La Victoire. Les victorieux entrèrent dans Senlis, où M. de Longueville fit rendre grâces à Dieu dans l'egtise Nostre Dame. Après que l'on fut retourné de la chasse des fuyards, toutes les troupes furent logées aux villages d'alentour. Quelques-uns remarquèrent lors de M. de La Moue qu'ayant conduit une telle entreprise à une heureuse fin , et recognu qu'il n'y avoit plus d'ennemis en campagne, il se retira en son quartier, où, ayant en une court fait ranger quelques pierres pour s'asseoir et manger de ce que ses gens avoient aporté dans ses paniers, plusieurs seigneurs et capitaines le vindrent trouver : il les pria de s'asseoir comme luy ; tous le gratitlent de l'honneur de ceste victoire; luy s'en excuse, et leur dit qu'elle appartenoit à leur gênerai , et non à luy. Puis, luy ayans demandé que c'est qu'ils feroient, il leur dit : « Messieurs, je m'en vay avec vous à Senlis, où M. de Longueviile vous dira, et à vous et à moy, ce qu'il faut que nous fassions. »
Les Parisiens se trouvèrent merveilleusement estonnez de ceste desfaicte ; l'on leur faisoit accroire que ce n'estoit qu'une petite desroute. Le sieur de Balagny , au lieu de Mayneville , fut estably gouverneur de Paris, et M. d'Aumale receut les fuyards à Sainct Denis, avec resolution de deffendre ceste place en cas d'un siège ; mais le dix-neufiesme de may, cependant que M. de Longueviile et le sieur de La Noué allèrent renvitailler le chasteau du bois de Yincennes, le sieur de Givry fit saluer la ville de Paris de plusieurs volées de canon, ce qui occasionna madame de Montpensier de rescrire à M. de Mayenne, qui estoit devant Aiençon, à ce qu'il revinst en toute diligence : ce qu'il fit. Mais cependant que \eà\t duc de Longueviile et les seigneurs qui l'accompaguoient allèrent recueillir les Suisses en Bourgongne , qu'amenoit M. de Sansy, il print en Brie le chasteau de La Grange Le Hoy et quelques autres chasteaux, et puis s'en alla assiéger Montereau-Faut-Yonne que le duc d'Espemon avoit pris, lequel après ceste prise s'estoit retiré à Blois, et celuy qu'il y avoit laissé dedans rendit Montereau audit duc de Mayenne, qui depuis s'en retourna à Paris pour se préparer à se deffendre contre le Boy, ainsi que nous dirons cy après.
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Ces deux grandes disgrâces que récent l'union les dix-septiesme et dix-huictiesme de may, haussèrent de beaucoup le courage aux royaux. Le roy de Navarre, comme nous avons dit, estoit lors à Boisgency. Le 22 may il eu rescrivit àcettx d'Orléans, et leur mandoit qu'il estoit bien marry, en s*approchant si prez d'eux, d'estre contraint de leur monstrer Feffroy et les Incommoditez que la guerre apportoit; et, après leur avoir remonstré qu'ils n'avoient point eu encorde, crainte ny de nécessité qui pussent excuser ny la prise de leurs armes, ny leur rébellion, il leur dit: • Cest vous donner des peurs trop vaines de vous persuader que nostre Roy, le plus catholique qui fut jamais, vous contraigne à quitter vostre religion catholique; trop eslongné de vous menasser que moy je le feray , je ne suis point vostre roy, je ne le seray, s'il plaist à Dieu, jamais. Quand j'y serois appelé, je ne serais pas si peu sage que je ne fuye toutes ooca> sions qui peuvent apporter la guerre civile et division en un royaume. Or je suis bien aise de vous en pouvoir parier de si près et si vostre voisin. Vous avez veu il n'y a que deux jours, mercredy etjeudy dernier, les eommencemens de bénédictions que Dieu envoyé sur nos armes à Senlis et icy auprès de Bonneval. h la veuë des deux plus grandes \iiles de France : jettez les yeux là dessus. Ce n'est point à vous à débattre, contre vostre Boy, s'il a eu occasion ou non de punir M. de Guise ; il y en a eu en France autresfois d'aussi grande maison que luy plus honteusement traictez, pour qui neantmoins les peuples n'ont point pris la mauvaise querelle. Les souverains ne rendent qu'à Dieu seul compte de leurs sceptres, c'est à nous à y obeyr quand les choses sont faites. Jamais vous ne vous trouverez bien d'un si mauvais fondement. Que si vous vous plaignez qu'on vous voulust donner des gouverneurs, ou mettre une garnison qui vous fouleroit, qu'on vous voudroit faire des citadelles et autres telles choses, combien que ce soyent plaintes ordinaires de toutes villes, qui ne sont pas loisibles en un royaume bien paisible et en un Estât bien obeyssant, neantmoins les desordres du nostre les ont rendues plus recevables : quand vous ne désireriez que cela, j'ay peu de crédit auprès du Roy mon seigneur ; mais je me fais fort qu'oubliant vos foutes il l'accordera, si vous vous mettez en vostre devoir de le recognoistre et de luy demander pardon, et de ceste façon vous n'aurez point peur qu'autre que vous mesmes vous contraigne à quitter vostre religion qu'autre vous bastisse des citadelles que vous mesmes , qui serez vous mesmes vostre garnison. 9
Ainsi le roy de Navarre taschoitparescritnres de r'amener ceste ville en son devoir; mais il n'y avoit rien de tel en leur cœur. Deux jours après il partit de Boisgency, et ayant faict vingtcinq lieues il arriva à Tours. Donnant le boD> soir au Roy, il luy dit qu'il ne failloit plas tarder là , et qu'il failloit suivre M. de Mayenne qui s'en retournoit en haste asseurer les Parisiei» de leur estonnement. Sur eest ad vis le Roy commanda au mareschal de Biron de faire advancer toutes les troupes vers Boisgency , et les faire passer du costé de la Sologne. Tous les royaux s'y rendirent incontinent. Les munitions de guerre y furent conduites avec les six eanoos qu'avoit r' amenez M. de Nevers de l'armée de Poictou, lequel au commencement d'avril estoit party de Tours pour s'en aller à Nevers , et ne fut point en ceste armée. LaRoyne fut conduite à Chinon. Messieurs les cardinaux de Vendosme et de I^noncourt , M. le garde des seaux et autres seigneurs du conseil, furent laissez à Tours pour donner l'ordre requis à tout ce qui s'y pourroit esmouvoir. Ainsi le Roy ayant ordonné à la seureté de quelques provinces de ces quartiers là, prest à partir de Tours, joyeux de tant d'heureux succez , receut encor une traverse de fortune. Il avoit envoyé , comme nous avons dit, M. le comte de Soissons en Bretagne {K)ur y commander, car la ville de Renés s'estoitd'ellemesme remise du party royal , et plusieurs seigneurs avoient levé des troupes de cavalerie et d'infanterie , lesquelles , amassées et conduites par un chef, et unies en un corps d'armée eussent donné de la peine au duc de Mercœar ; mais il en advint autrement, car M. le comte de Soissons partant d'Angers avec une troupe de trois cents chevaux , accompagné du sieur de Lavardin , du comte d'Avaugoor et autres seigneurs, pour aller d'une traicteà Renés, qui en est distant de vingt-deux grandes lieues, sur i'advis que receut M. de MercŒur de ce voyage, il se résolut de le traverser en ce passage. Il manda tous les partisans de Tunion de ces quartiers là, lesquels se rendirent à Angry. Ylcques mesmes. qui avoit tant remué en la basse Normandie , s'y trouva avec ses troupes. Ainsi assemblez à huict lieues d'Angers, ils faillirent de rencontrer ledit sieur comte de Soissons : ce que n'ayant peu faire, ils le suivirent dix grandes lieues; mais il passait» roide, que, désespérez de raconsuivre,ilsadvisoient à se retirer, quand le duc fut adverty que ledit sieur comte n'avoit point passé Chasteaugyron , et qu'il y logeoit : ce qui estoit vray, car, sur i'advis qu'on luy avoit donné de loger dans ce bourg pour rafraischir ses gens d'une si grande traictei et qu'il y pouvoit demeurer en seureté
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n'estantdistant de BeDes que de trois lieues, d*où 00 tireroit des forces bastantes pour empescher le duc de Mercœur quand il voadroit entreprendrequelque chose, il y log^. Ceque le duc ayant 8cea,il commanda à Vicquesde prendre la pointe droict à Ghasteaugyron, et qu'il le soyvroit. Ils marchèrent si diligemment qu'ils y arrivèrent, et, ayant tué quelques sentinelles, entrereut dans le bourg , où le peu de loisir qu'ils donnèrent aodlt sieur comte de se r'allieravec les siens, qui estoient desjà tous descendus de cheval et logez, fut cause que, nonobstant la grande résistance qu*il leur fit, ils le prirent prisonnier avec le ileur d*Avaugour et autres seigneurs : le sieur de Laverdin avec quelques-uns des siens se sauva iBenes.
Le duc de Mercœur voyant en sa puissance un prince du sang de France son prisonnier, avec le eomte d*A vaugour, Tun des quatre principaux barons de Bretagne , lesquels il envoya mettre sous bonne conduitte dans lechasteau de Nantes, pensant que ceste deffaicte donneroi t de la crainte à ceux de Rennes, s'en approcha à demie lieuè, et les ayant envoyé sommer , ils ne luy respondirent qu'à coups de canoo. Luy, qui n'en avoit point, fut contraint de se retirer , ce qui ne fut sans Mrt des hostilitez en ces quartiers là.
Nonobstant la nouvelle de ceste prise, le Roy ne laissa de partir de Tours, et , estant arrivé à Bk)is, il depescha incontioent M. le prince de Dombes pour aller gouverner la firetagne, où il fut, et y arriva sans aucun destourbier, et lÀ où du depuis la guerre se remua vivement entre les royaux et l'union. Nous dirons en leur ordre le snccez de tant de confusions.
Le Roy, arrivé à Boisgency , ayant passé le pont du Gosté de la Solongne, alla assiéger Gergeau. Le sieur de La Chastre s'estoit jette dans Orléans, d où sa cavalerie ayant faict une sortie (ut incontinent recognée Jusques dans les fauxbourgs par les troupes royales , après en avoir tué et pris prisonniers quelques-uns. 11 avoit mis dans Gergeao le puisné des Jalanges^ui vouloit l'opioiastrer ; mais après quelques volées de canon, il se rendit à discrétion et fut pendu.
Le Roy , après la prise de Gergeau , où il y a un pont sur Loy re, receut les habltans de Gyan et La Charité , où il y a aussi deux beaux ponts, et y mit garnison. Du depuis ces places ont tous- Jours esté royales , et par ce moyen il eut en sou obeyssance tous les ponts de dessus la rivière de Loyre, excepté ceux d'Orléans et de Nantes.
Après la prise de Gergeau, l'armée repassa la Loire pour aller en Beausse et en Gastioois, afln de ae saisir de Pluviers, où les habitanss'estoient animez en leur révolte, et mesmes ils
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avoient pris du bagage de M. d^Ëspemon lors* qu'il alla surprendre Montereau-Fautyonne ; il leur avoit envoyé redemander avec courtoisie, mais ils luy respondirent des injures, dont ils se trouvèrent mal : aussi il est dangereux à un peuple de s'attaquer aux grands. Ceste place fut aussi . tost emportée de force et pillée que recognuê.
Tout d'une suitte Tarmée s'achemina à Estampes. M. de Mayenne y envoya le baron de Sainct Germain, et manda à M. de La Chastre qu'il s'allast Jetter dedans Chartres , ce qu'il fit. Ceux d'Estampes, sommez de se rendre, respondirent mille villenies, comme c'est i^ordinaire des peuples mutinez , et crioient que le canon du Roy avoit les gouttes, que Ton avoit creuzé des moyaux de charrue pour leur faire peur. Ceste ville est assez grande et à my-chemin d'Orléans et de Paris, située au bord d'une petite rivière fort estroite et creuze. Cependant que Ton parlementoit après quelques volées de canon qui furent tirées , les gens du roy de Navarre trouvèrent l'invention, par le moyen de quelques arbres coupez, de traverser la rivière, et, en un endroit du costé de l'eau où les murailles estoient fort basses, entrèrent dans la ville, crianS; pour espouvanter les habitans, que leurs compagnons estoient desjà entrez par la bresche. Ainsi Estampes se vid prins et pillé en une heure, sans qu'en toutes ces prises de villes le Roy perdist un homme. Le baron de Sainct Germain , qui avoit esté nourry page du Roy , dévalé du chasteau avec une cordé, pensoit se sauver par le moyen de quelques amis qu'il avoit en l'armée royale; mais, amené à Sa Majesté, il eut la teste tranchée. Bergeroueau, procureur du Roy audit bailliage d'Estampes, fut aussi pendu avec quelques autres. Il avoit usé d'une finesse pour se sauver , et s'estoit fait mettre en la prison dans une basse fosse les fers aux pieds, où il fut trouvé. Amené au Roy , il dit que les mutins l'avoleot mis en tel estât pour avoir voulu soustenir le service de Sa Majesté. Plusieurs habitans prisonniers et les gentils-hommes du pays ayans asseuré le Roy du contraire , et qu'il estoit la cause de la perte du pays. Sa Majesté, qui avoit ouy parler de ses comportemens, commanda qu'on en fist Justice.
Les habitaos de Dourdan, p^ite ville, mais où il y a un assez bon chasteau, furent plus ad vises que ceux d'Estampes , et ne receurent aucune incommodité, car ils vindrent en l'armée du Roy avec la marque royale, qui estoit la croix blanche ou l'escharpe blanche [ en quoy ils employèrent leurs belles serviettes de lin], au contraire deceux de l'union , qui portoient des croix de Lorraine ou des escharpes de toutes sortes de couleurs.
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D'Estampes l^armée tira droict à Poissy, où il y a ua pont sur la rivière de Seioe : les habitans sommez s'oplniastrerent , et voulurent voir le canon ; mais en un instant on entra par dessus les murailles dans la ville, et d'un mesme temps ceux qui s'estoient retirez au pont s'estans rendus, six d'entr*eux furent pendus. Ainsi le Roy ayant gaigné ce pont, il y fit passer à son armée la rivière de Seine , et s'alla camper devant la villede Pontolse qui n'en est distaute quede trois petites lieues. I^e duc de Mayenne estoit à Paris, où entendant que le dessein du Roy estoit d'ossieger Pontoise , il y envoya deux mille hommes de guerre, et le sieur de Hautefort pour y commander , lequel luy promit de deffendre ctste place contre Tarmée royale, ou d'y mourir. Les approches faictes , ceux de Pontoise tascheut à se deffendre, et, sommez de rendre la place au Boy, ne respondent qu'injures. Ils avoient logé dans l'eglIse Nostre Dame , qui est hors la ville , plusieurs gens de guerre; aussicefutdececosté où il y eut le plus d*effort. Hautefort, du party de l'union, fut tué dans ceste église, et du party du Roy le sieur de Charbonnières fut blessé d'un coup qui en fut tiré , dont il mourut : quand il fut. blessé, le roy de Navarre avoit sa main sur son espaule. Le Roy fût contraint de faire pointer sou canon contre ceste église, et la battit si furieusement qu'elle fut ruinée , ce que voyant les assiégez se rendirent le 25 de juillet. Après ceste reddition, le Roy, ayant passé la rivière d'Oyse ,alla voir l'armée des Suisses au devant de laquelle M. de Longueville avoit esté jusqu'à ChastiUon sur Seine , ainsi que nous avons dit. Or, devant que de reciter ce qui advint en la mort du Roy , sept jours après la reddition de Pontoise, voyons les effects qu'avoit faict ceste armée de Suisses conduite par M. de Sancy , et comme elle empescha le duc de Savoye dexecater beaucoup de desseins qu'il avoit contre la France , après la surprise qu'il avoit faicte du marquisat de Salusses.
Le sieur de Sancy ayant demandé pour le Roy une levée À tous les cantons des Suisses, l'obtint d'une partie d'eux seulement , les autres cantons ayans accordé gens à l'union. Or les cantons où ladite levée fut faicte estoient ceux deRerne, de Basie, deSolcure, de Valay et des Grisons. Ledit sieur de Sancy , négociant avec messieurs de Berne, conclut avec eux de commencer la guerre ea places que le duc possedoit autour de Genève, affln que luy ayant Ià taillé de la besongne, qu'il «ostpluBdecommoditédepasseroutre,ets'estant facilité les passages , approcher duLyonnois, et y attendre le commandement du Boy, cependant q«e de Tantre costé les sieurs Alphonse Corse,
Desdiguleres et le baron de La Roebe, atlsqinroient ledit duc par le Dauphiné , qui seroit le moyen de Tarrester eu son pays, sans luy donner la commodité d'exécuter les entreprises qo*}! avoit, tant sur plusieurs placesdelacourooDede France, que sur Lauzane et autres terres 8ppa^ tenaiites ausdits seigneurs de Berne, et sur la villede Genève. Maisafân d'entendre mieux ee que nous avons à dire au récit des exploits mili» talres qui se passèrent lors autour de Genève, il est nécessaire de sçavoir quels pays envirooMAt de tous costez ceste ville.
La ville de Genève est assise an bout da lac Leroan , et a du costé de septentrion ce lac qui luy sert de fossé et muraille ; à l'orient le bailliage de Thonon et Chablais, le pays de Fossigoy à deux , trois et quatre lieues de ses portes; aa midy les montagnes de Saleve et le bailliage de Teruierenune riche plaine d'environ trotalieuês de pays , et la rivière d' Arve à deux portées de mousquet de ses murailles ; à l'occident le Rosne qui passe au bout de la ville, la séparant par on pont du bourg de Sainct Gervals An long da Rosne vers Toccident est le bailliage de6eais(tl contenant quatre lieues de longueur et deux de largeur, borné du mont Jura , à l'un de» boots est la ville et chasteau de Geais À trois grandes lleuês de Genève ; à l'autre, tendant à Lyon, est le destroit et pas de La Cluse (2) , lieu fort d'art et de nature entre deux montagnes et le Bosue. Thonon est à cinq lieues de Genève sur le lac, tendant sur le pays de Valay (8). Par ainsi Ge« neve est comme ceinte de trois bailliages rendus au feu duc de Savoye par les seigneurs de Berne l'an 15G7, sous certaines conditions.
Or, ceux de Genève estoient grandemcnl pressez par le moyen des grandes garnisons qnt le duc de Savoye tenoit dans les chasteaux dij Geais et de Thonon, au pas de La Cluse, et pris* cipalement à cause de celles du fort de Ripaliie^ proche dudict Thonon, dans lequel il yavoilci cents Picdmontols, soldats d'esHte, et au port ce fort deux galères bien armées, et deux ceni soldats dedans.
Le sieur de Sancy ayant receu advis qnc duc de Savoye avoit faict passer sa cavalerie milice de Piedmont au deçà des monts, qn avoit de nouveau faict lever deux reglm«n chacun de mil hommes de pied, par les coiot de Martinengue et Ottavio Sanvitali , et q tous les pays dudit duc estoient en armes sor commun bruit quMl venoit assiéger Genève
(2) L'Eclate.
(S) Yalals.
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OMieilli mx de Genève de n'attendre que les forces da duc les tinssent d'avantage à la gorge, qo'il valoit mieux qu'ilscommeoçassent la guerre ladacdeSavoyecomme les plus proches, et qu'il prenoit sur soy tout le bazard de cest affaire ; à qooyceuxdeGeneves'accorderentaisementpour iToiriaTfDgeaDoe des oppressions qu'ils disoient aToirreceoésdu duc, et ce aussi suyvant Fadvis des BerooiSy qui leur promirent de les assister. Solvant eeste résolution , le s d'avril , M. de Qnitri^qui eommandoit aux troupes de Genève, avec trois cornettes de cavalerie et six compa- {Oies d'infanterie , qui pouvoient estre en tout doQze cents combattans, sortit de Genève sur le soir, et piint le chasteau de Monthou, la ville de Boom et le chasteaa de Salnct Jolre, qui furent piliez, et oà fut mis garnison , puis fit rompre les poDts de Tremblieres et de Buringe sur la riricred'Arvey affio de couper les passages de es costé là ; ce qu'ayant faict, il s'en retourna le s d'avril à Genève.
Le lendeffiaitt ledit sieur de Quitry , ayant fait sortir les compagnies de Genève avec deux coulevrines et trois canons, tira droit à Geais qu'il prit, et le baron dePlobel, qui estoit gouverneur dans le chasteau , se rendit à sa discrétion , et demeori prisonnier de ceux de Genève.
Ainsi Geais estant pris, il s'achemina pour se ttnûn maistre du pas de La Cluse, mais après foelqucs escarmouches, et que le baron de Sonas, gouvemeor de Remiily pour le duc de Savoye , avee trois cents chevaux et quelques gens de pied, eut donné la chasse aux soldats de Genève qui s'estûient émancipez défaire quelques courts Iwrs de leur armée, et aussi à cause que ï. de Saney, lieutenant gênerai pour le Roy en l'armée des Suisses , arriva à Golonges , et le co- M d*Erlae avec un régiment de Bernois , les- (piela après avoir pris conseil de ce qu'il estoit ^0 de faire, il fut résolu de laisser le pas de U Qose, et d'aller an devant du reste de la levte des Suisses qni venoient de Soleurre, Valais et des Grisons» et de quelques gens de cheval qni dévoient venir d'Allemagne; ce qu'ils firent ^ s'cQ retournèrent à Genève, d'où ils partirent le 23 pour aller assiéger Thonon, qui , trois jours après avoir estéinvesty, fut rendu à M. de ^cy, comme aussi se rendirent à luy en mesme temps les ehasteaux de Salaison et d'Ivoire.
Le fort de Bipaille fut en mesme temps invçst)'. Or larmée royale estoit lors composée de dix mille hommes de pied , Suisses et Grisons , de Uasquenets et des troupes de Genève , fort peo de cavalerie. Ce fort de Bipaille estoit importaot an doc de Savoye , lequel avoit envoyé ^ comte de Ifartinengue et le sieur de Sonas
avec douze cents lances , cinq cents argoulets et mil hommes de pied , pour empescher les desseins de M. de Sancy , et faire divertir ce siège. Us vindrent passer à demy quart de lieue de Ge<neve , et se rendirent à Lullins , pays de montagne, à deux lieues de Thonon, et usèrent d'une telle vigilance et diligence, que, devant que les Suisses se fussent rengez pour soustenir le choc, un gros de quatre cents lances poursuivit si chaudement la cavalerie de Genève , qu'elle fût contrainte de se sauver au galop dedans Thonon, où les Savoyards la poursuivirent si vivement, qu'ils vinrent Jusques à la barrière contre la porte, là où le fils du baron de Viry fut tué d'une mousquetade tirée de dessus les murailles, lesquelles incontinent furent garnies de harquebuziers ; ce qui fut la cause que les Savoyards retournèrent en arrière sans estre suivis.
Mais la cavalerie de Genève , ressortie de Thonon par une autre porte , avec quelque infanterie allèrent pour charger ceux qui les venoient de faire si bien courir : les Savoyards firent semblant de reculer , mais en un instant ils tournèrent visage et firent recourir encor la cavalerie de Genève vers Thonon : une pluye qui survint , accompagnée d'esclaira et tonnerres , fut la cause qu'il n'y en eut gueres de tuez de part ny d'autre. Ledict comte de Martinengue en mesme temps voulut tenter de deffaire le régiment de Soleurre ; mais les Suisses, s'estans rengez et renforcez Ineontinent de lansquenets et de François, soustindrent le choc avec leurs picques , tellement que ledit comte, se voyant blessé à la Jambe, quelques uns des siens tuez et plusieurs chevaux blessez, fut contraint de se retirer aux environs du mont de Sion par chemins bien rudes et difficiles , sans pouvoir secourir ledit fort de Bipaille, que l'on commença à battre le dernier Jour d'avril. Mais le premier jour de may les assiégez, voyans leur secours reculé , sommez par M. de Sancy de se rendre , luy demandèrent composition, laquelle il leur accorda : puis estans sortisse troisiesme jour de may on mit le feu par toutes les sept tours de ce fort , et aux galères et esquilb du duc de Savoye, qui y estoient au port, lesquelles furent aussi brusiées.
Les bailliages de Thonon et de Geais ayans esté ainsi conquis sur le duc de Savoye, M. de Sancy alla en Suisse , pour resouidre avec les Bernois de son acheminement avec l'armée des Suisses en France , et de la conservation desdicts deux bailliages conquis contre l'armée du duc de Savoye, qui s'apprestoit À Remiily et vers le Fossigny. Il fut résolu entr*eux que le colonel d'Erlac , avec cinq enseignes de son re-
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gimeoti et trois mil Bernois qui seroient levez de nouveau et envoyez , garderoient lesdits deux bailliages conquis ; et que les trois cornettes de Genève, conduites par le sieur de Quilry , avec les six compagnies de gens de pied , et les garnisons de Monthou et de Bonne, demeureroient en ces quartiers-là , et s*entresecourreroient mutuellement contre le duc de Savoye leur ennemy commun , et que , suivant le commandement exprès que M. de Sancy avoit de mener la levée des Suisses en France , qu'il s*y achemineroit par Genève tirant vers Neufchatel et Montbelliard pour entrer par la Franche-Comté vers Langres, ville frontière de France en Champaigne , qui s'estoit maintenue en Tobeyssaoce du Boy , et qui s*est toujours depuis conservée au party royal par la conduite du lieutenant Roussard, qui asceu sidextrement manier le&Langrois. qu'il les a conservez contre une infinité d'entreprises ; et peut on dire de luy qu'il a maintenu la ville de Langres en son devoir.
Suy vaut ceste resolution, M. de Sancy revint à Thonon , et mena toute Tarmée vers Genève , où ayant fort accortement communiqué avec le sieur de Quitry et les principaux de Genève la resolution qu'il avoit prise avec les Bernois pour acconduire Tarmée en France par le commandement qu'il en avoit receu du Roy, il fut advisé entr'eux de faire courir un bruit que Tarmée s*en alloit au pays de Genevois comme pour tirer à Ghambery , et mesmes quelques uns furent envoyez recognoistre quelques ponts et passages. Ce bruit fut semé par beaucoup de raisons, et principalement aflln que les espions ne se doutassent aucunement du chemin que tiendrolt ceste armée , laquelle cependant , après un long chemin , avec douze canons , se fit voye par tout , et arriva à Langres , et de là tira vers Chastillon sur Seine, où ayant rencontré M. de Longueville et son armée, ils traversèrent ensemblement la Champagne, passèrent la Marne, et arrivèrent sans aucun destourbier en l'armée du Roy à Conflans, à deux lieues au dessous de Pontoise , où le Roy les receut tous avec beaucoup de démonstration de joye , principalement envers ledit sieur de Sancy, qui fut grandement loué de plusieurs pour la grande prudence et dextérité dont il avoit usé, amenant un tel secours au Roy après une infinité de difficultez qui se presentereot en ceste négociation , et aussi d'avoir practiqué des affaii^s pour quatre mois au duc de Sa voye et à toutes ses troupes, affin de Tempescher de troubler ses voisins, ainsi qu'il avoit dessigné , ce qui avoit esté descouvert par plusieurs mémoires et lettres Interceptées. Nous dirons cy après ce qui advint en la guerre
du duc de Savoy e contre les Bemds et Genevois. Voyons comme le Boy s'achemina ayant reeeo ceste armée pour assiéger Paris, et comme il y fut assassiné, qui estoit cest assassin, et des maux qui en sont depuis arrivez.
Après tant d'heureux succez , tons les vceax des royaux furent tournez pour aller devant Paris , et disoient tous que de la réduction de c(ste ville dependoit la ruine de l'union , aussi que rentrée en seroit facile, veu le grand nombre de serviteurs que Sa Majesté y ayoil encores,car toutes les bonnes famillesn'avi^nt, disoient-ils, adhéré à l'union que pour sauver le pillage de leurs maisons et la prison.
Le Roy , approchant de Paris , desiroit se rendre maidtre des passages sur les rivières de Seioe et de Marne, aussi bien qu'il avoit fait de ceux de la rivière d'Oy se. Il voulut s'asseurer du pont Sainct Clou. Le dernier de juillet , après avoir fait tirer quelques volées de canon, il s'en rendit malstre, et radvant«£arde de son armée, que conduisait le roy de Navarre , fut logée À Meudon et aux environs.
M. de Mayenue estoit à Paris , et avoit logé toute son armée dans les Ceiux-bourgs : il se doutait bien que les royaux ne faudrolent de faire quelque entreprise pour l'y venir attaquer; ee fut pourquoy il ordonna M. de La Chastre pour commander aux gens de guerre logez aux fauxbourgs Sainct Jacques et Sainct Germain , et luj s'asseuroit qu'il empescheroit bien que Ton ne se viendroit loger dans les faux-bourgs de Saioet Denis et de Sainct Honoré, espérant que M. de Nemours estant venu , qui amenoit des troupes du Lyonnois et les forces de Lorraine « qu'il douneroit bataille, ou feroit retirer le Roy, lequel, au dire de l'union, n'avoit plus de pouidres ni de boulets pour entreprendre un grand effort.
Maisil advint,au contraire de tantdedessrinsj que, le premier jour d*aou8t, entre sept et huit heures du malin, le Roy estant logé à Sainct Clou dans la belle maison du sieur Hierosme de Gondy , un jacobin , sorty de Paris exprès fm le tuer, en luy présentant une lettre, tira u Cousteau de sa manche , duquel il luy donna u coup daus le petit ventre. Le Roy , se senUui blessé , tira luy-mesme le Cousteau que ce ja bin avoit laissé dans la playe, et l'en frap d'un coup au dessus de l'oeil. Plusieurs genti hommes, qui à l'instant entrèrent dans la cba bre du Roy , se jetterent sur ce jacobin et I tuèrent, puis le jetterent du haut en bas de fenestre de la chambre dans la court, où il fu assez long temps, les uns dlsans que c'estoi un soldat desguisé en jacobin, les autres non jusques à ce qu'il fut recogna estre d'asseu]
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raoee on Jacobin appelle frère Jacques Clément. Le Boy, se sentant ainsi blessé, se recommaDda tout anssi tost à Dieu, comme au souvenio mededn. II fut porté incontluent en son Det, et, après qoe le premier appareil luy eut esté appliqué, il demanda à son premier chirurgien quel jugement il faisoit de sa playe , et luy commanda de ne luy celer le mal , afOn qu^il ne fust prévenu de la mort sans avoir recours aux remèdes de Taroe , et|eeevoir lessalncts sacremmrs de l*E^lise : le^el loy respondit , avec le jogemeot qu*il avoit pris de ses autres compa* goons, qu*on ne cognoissoit pas qu'il fust en danger, et qu'ils esperoient, avec la grâce de Dieu, qoe dans dix jours au plus tard il monterait à cheval ; ce qui fut l'occasion que Sa Majost^ iocontînent fit advertir par lettres tous les princes estrangers et tous les gouverneurs des protioces, et leur mandoit en ces termes ce qui otoit advenu en sa blessure :
< Ce matin un Jeune Jacobin , amené par mon procureur gênerai pour me bailler, disoiMI , des \ttim do sieur de Harlay , premier président en ma coorde parlement , mon bon et fidèle servitt'ar, détenu pour ceste occasion prisonnier à Pans, et pour me dire quelque chose de sa part, a esté introduit en ma chambre par mon commuodement, ny ayant personne que le sieur de fie legarde, premier gentil-homme, et monditprocareur gênerai. Après m'avoir salué, et feiimant à me dire quelque chose de secret , J'ay Caict retirer les deux dessus nommez , et lors ce mal heoreux m'a donné un coup de cousteau, pensant bien me tuer ; mais Dieu, qui a soin des siens, n'a voulu que, sous la révérence que je poi^ei ceux qui se disent vouez à son service , te perd'sse la vie ; ains me Ta conservée par sa S^ce, et empesché son damnable dessein , fai- ^t glisser le Cousteau, de façon que ce ne sera fi^, s'il plaîst à Dieu, espérant que dedans peu de jours il me donnera ma première santé. Je ne doute que telle voye ne soit en telle horreur ip'elie mérite à tous les gens de bien, et prlncips'emeDtaux princes, pour l'iniquitéet mauvais exemple d'icelle. Et d'autant que Je vous tiens pour Ton de mes bons parens et amis, |e vous ay bien voulu advertir de cest accident , m'asseu- [3ntque vous blasmerez l'acte, et ceux desquels ^I pent procéder. Vous serez bien aise aussi d'entendre l'espoir de ma brlefve guerison avec l'aide de Dicoj lequel Je prie vous avoir , mon cousin , ea sa garde. Du pont Sainct Clou , le premier d'aoost 1 689. •
Telles estoient lettres et espérances du Roy , fui fit incontinent aussi mander son chapelain P^rouyr la saincte messe, lequel venu, et ayant
fait dresser un autel vis à vis du lict de Sa Majesté et dans sa chambre, commença à la dire, et le Roy l'oûit avec toute l'attention et dévotion qu'on sçauroit désirer : au temps de Teslevation du corps et sang de nostresauveur Jésus Christ, il dit tout haut , la larme à l'œil : • Seigneur Dieu, si tu cognois que ma vie soit utile et profitable à mon peuple et à mon Estât que tu m'as mis en charge , conserve moy , et me prolonge mes jours, sinon, mon Dieu, prends mon corps et mon ame, et la mets en ton paradis. Ta volonté soit faite, n Pui^ il dit ces beaux mots que T Eglise chante en telle action : O salutaris hostia. La messe finie , il print quelque rafraischlssement pour pouvoir reposer.
Il fut ad visé par le roy de Navarre et par les princes et seigneurs qui avoientcharge en l'armée que Ton devoit se tenir en armes et prests , de peur d'une surprise du costé de Paris , ce qu'ils firent tous. Leur raison estoit que l'assassinateor enestant sorty , il n'y avoit pointdedoute quec'estoit un faiet prémédité dans ceste ville, etque les chefs deguerre qui y estoient estans advertis de la blessure du Roy, presumeroient qu'il adviendroit du trouble en Tarmée, sous la faveur duquel, en attaquant quelque quartier , ils pourroient faire quelque effort notable. Mais tout ce Jour II ne sortit rien de Paris , et les Seize s'empescherent tous, depuis le matin Jusques sur le midy qu'ils ouyrent que Jacques Clément avoit esté tué , à emplir les prisons du grand et petit Chastelet de tous ceux qu'ils pensoient avoir des parens en l'armée du Roy. Plusieurs furent aussi mis dans le Louvre et à la Rastille.
Tout le long du jour le Roy ne parla que de Dieu avec M. Loy s de Parade , son aumosnier , et avec plusieurs princes et seigneurs qui ne bougèrent de sa chambre depuis qu'il fut blessé jusques à sa mort, entr'autres M. le grand prieur de France, qui depuis a esté aopellé M. le comte d'Auvergne, lequel il aymoit fort pour estre fils naturel du feu roy (i) Charles neufiesme son frère, M. le duc d'Espernon , messieurs de Bellegarde , et d'O , lessleurs de Chasteauvieux , de Clermont, d'Antragueset de Manou , capitaines des gardes du corps, de Lyencourt, premier escuyer, et de Beaulieu Ruzé , premier secrétaire d'Estat, auxquels il fit plusieurs beaux d'scours sur l'estime qu*il faisoit de ceux qui mouroient en la gracede Dieu,etcombien il les croyoit heureux, qu'il desiroit s'y disposer pour estre plus asseuré, encores que, le 23 de juillet dernier , estant au campdevant Pontoîse, il eusl receu son Créateur.
(I) De Charles IX et de Marie Toucbot. 11 est ploR connu sous le lllrc d? dnc d'Angonïème.
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Après qu6 l'ordre eut esté donné par toute Tarmée , messieurs les princes du sang et autres ducs et princes, les mareschaux de Biron et d' Aumont, et les principaux seigneurs deVarmée^se rendirent au logis du Roy , où ils entendirent qu'il estoit blessé à mort : la tristesse fut alors grande. Le Roy ayant fait aprocher M. Estienne Bolongne, chapelain de son cabinet, pour se confesser, et luy ayant demandé Tabsolution, il luy dit : a Sire , le bruit est que Sa Saincteté a envoyé une monition contre vous sur les choses qui se sont passées aux estais de Biois dernièrement; toutesrois, luy dit-il, Je ne sçay pas la clause de ladite monition, et ne peux sans manquer à mon devoir de vous exhorter de satisfaire à la demande de Sa Saincteté; autrement Je ne peux vous donner absolution de vostre confession. » A quoy le Roy respondit hautement devant tous les princes et seigneurs : a Je suis te premier fils de TEglise catholique, apostolique et romaine, et veux mourir tel. Je promets, devant Dieu et devant vous tous , que mon desîr n'a esté et n'est encores que de contenter Sa Saincteté en tout ce qu^elle désire de moy. o Ce qu'ayant dit; ledit Bolongne luy donna Tabsolution.
Peu après Ton luy dit que le roy de Navarre estoit là. Or il sentoit desjà quelques douleurs et grandes tranchées | pour avoir esté blessé au petit ventre, ce qui le fît conjecturer qu'il estoit plus blessé que Ton ne luy avoit dit, et que Dieu le vouloit tirer à luy. Il fit appeller le roy de Navarre, auquel il dit ; « Mon frère, vous voyez Testât auquel Je suis ; puis qu'il plaist à Dieu de m*appeller, je meurs content en vous voyant auprès de moy. Dieu en a ainsi disposé , ayant eu soing de ce royaume, lequel Je vous laisse en grand trouble. La couronne est vostre après que Dieu aura fait sa volonté de moy. Je le prie qu'il vous face la graced'en jouyr en bonne paix. A la mienne volonté qu'elle fust aussi florissante sur vostre teste comme elle a esté sur celle de Charlemagne. J'ay commandé à tous les officiers de la couronne de vous recognoistre pour leur roy après moy. »
Le roy de Navarre «'estant mis de genoux , les yeux pleins de chaudes larmes et le cœur de gros sanglots, ne luy put dire un seul mot, et ayant pris les mains du Roy les baisa. Sa Majesté , voyant qu'il ne luy pouvoit rien respondre à cause de ses larmes, l'embrassa par la teste, et l'ayant baisé lui donna sa bénédiction ; puis, luy ayant dit qu'il se ievast, il fit approcher tous les princes et seigneurs qui estoient là présents, et leur dit : « Je vousay tantost dit que je désire que vous demeuriez tous unb ;
pour la conservation de ce qui reste d'entier en mon Estât, car la division entre les grands d'un royaume est la ruyne des monarchies , et que le roy de Navarre est le légitime successeur de ceste couronne. Vous n'ignorez pas la juste obeyssance que vous luy devez après moy; et, affln que vous demeuriez tous unis au deToir que vous devez à la couronne , je vous commande à tous présentement de luy jurer et promettre obeyssance et fidélité. » Suivant le commandement du Roy , tous les princes et officiers de la couronne qui estoient là presens mirent à l'instant un genouii en terre, et promirent et jurèrent obeyssance et fidélité au roy de î^avarre après qu'il auroit pieu à Dieu de faire sa volonté du Roy : ce fait, Sa Majesté commanda qu'on le laissast en repos. Le roy de Navarre se retira pleurant, comme aussi firent tous les princes les larmes aux yeux : les officiers domestiques avec les aumosniers demeurèrent seulement dans la chambre.
Sur les deux heures après minuit son mal rengregea si fort, que luy mesme commanda audit Boulogne , son chapelain du cabinet, d'aller prendre le Sainct Sacrement, affin que s' estant encore confessé il le pust adorer et recevoir pour viatique : « Car, disoit-il, je juge que l'heure est venue que Dieu veut faire sa volonté de moy. » Ce qui fat cause que les officiers qui l'assîstoient luy dirent plusieurs choses, affia de le consoler pour attendre la mort en patient, et luy leur respondit : « Je recognois, mes amis, que Dieu me pardonnera mes péchez par le mérite de la mort et passion de son fils nostre Seigneur Jésus Christ. » Puis incontinent il leur dit : « Je veux mourir en la créance de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. Mon Dieu, pardonne moy , et me pardonne mes péchés. » K ayant dit In manus tuas , Domine, etc., et le psalme Miserere met, Deus, lequel llnepntda tout achever pour ce que Ton luy dit : « Sire, puis que vous désirez que Dieu vous pardonne i il faut premièrement que vous pardonniez à voj ennemis. » Surquoy il respondit : « Ouy, jelenl pardonne de bien bon cœur. — Ne pardonna vous pas aussi à ceux qui ont pourchassé vostrj blessure ? — Je leur pardonne aussi , respondij il , et prie Dieu leur vouloir pardonner kur fautes, comme je désire qu'il me pardonne I« miennes. » Après s'estre encor confessé aud Boulogne , la parole luy estant devenue basse ledit Boulogne luy donna Tabsolution, et après , ayant perdu du tout la parole , il ^^^ l'ame à Dieu , faisant par deux fois le signe la croix, et ainsi mourut, au grand regret plusieurs de ses officiers et subjects.
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Voytà eomne nonrat te roy Très-Chrestien
Heoiy troisiesme. En ce prince défaillirent les reys de la famille des Valois , après avoir régné en France plus de deux cents soixante ans, de* pois le roy Ptiilippes de Valois , fils de Charles , comte de Valois, Josques en eeste présente année. Si, durant la vie de ce prince, ceux qui ont eserit en faveur de ces deux grands partis formés en France, seavolr de ligueurs et d'hugoenots, Tont attaqué par leurs escrits , ils n'ont eneor laisié , après sa mort , de troubler son repos; et toutesfbls les uns et les autres en leurs CMiiti n*0Dt aucune apparence de vérité, car de tt mort chacun d'eux s'en fait accroire un mincie pour ftvoriser son party. Les huguenots disent : < La mort a emporté ce Roy de ce monde en Tautre , mais, circonstance notahie, en la ehambre mesme où Ton tient avoir esté prins le conseil de eeste furieuse Journée de la SalDot Barthélémy , Tan 1572. » Ces paroles font couchées dans l'adjonction fhicte à Tinventaire de l'Histoire de France par Montliard. Le Dm du Beeoell des Cinq Boys , imprimé à Genève, aseeure le mesme en presque semblables termes. Et dans le livre de FEstat de TEglise , iaict par Jean Taffin , ministre , sont ces mots : < Oo a remarqué , avec providence de Dieu , qoe cela advint en la chambre mesme en la- <raelle, ran 1573, avoit esté prins le conseil de cttte fbrieuse Journée de Salnct Barthélémy, v Vojrlà des circonstances notables et des remarques de la providence de Dieu, légèrement et, J'userayde ce mot, faulsement publiées, car, À la Sainct Barthélémy , le lieu où fut blessé le Boy appartenoit à un bourgeois de Paris nommé Chapelier, et le posséda encor plus de deux ans après, où Sa Majesté n'avoit Jamais entré estant duc d* Anjou , et n'y entra que long temps après son retour de Pologne. Quand la Boyne tt mcre Tacheta, ce fût après la mort du feu roy Charles, en intention d'y faire bastir; mais comme elle vid que ce lieu estoit trop petit , elle le bailla, Tan 1577 , à la femme du sieur Hlerosme de Gondy , lequel fit abbattre le logis, et le changer tout de nouveau, Tayant embelli de grottes et fontaines , et rendu tel , que depuis ii a esté fréquenté par les princes et seigneurs^ ce qu'il n'estoit auparavant. Or celuy qui a compilé le susdit Recueil des Cinq Roys, duquel Montliard et Taffin ont tiré ce qu'ils ont mis dans leurs livres, car il avoit premièrement eserit qu'eux, use de ces termes : On dit qu'en eeste mesme chambre avaient esté prins les conseils des massacres, etc. Voyià un ouy dire ioveoté par l'autheur dudit Recueil : son inveniion est prise dans les mémoires et petits dis-
cours Imprimez Tan 1579 A Genève, touchant ce qui estoit advenu à la journée de Salnct Barthélémy , où Ils disent que les conseils en furent pris à Sainct Clou et aux Tuilleries. Pour les Tuilleries , ii a esté ainsi eserit par plusieurs his« toriens et tenu pour véritable , à cause du Jour qu'ils disent que ledit conseil a esté tenu , qui a esté la veille de eeste Journée; mais pour Salnot Clou , ii a esté et est réputé faux. Les uns n^ont point nommé la maison où fut tenu ce conseil ; les autres ont dit qu*il avoit esté tenu dans le logis de Gondy, evesque de Paris, frère du comte de Rets, ce qu'ils escrivoient lors pour Tanimosité que telles gens portoient h M. de Rets, favorit et bien-aymé du roy Charles, et aftln de mettre sa maison en une haine mortelle de ceux de leur party. Or , pour trouver quelque couleur à eeste calomnie, l'autheur dudit Recueil, sur ce que le Roy a esté tué en la maison de Gondy , en tire eeste conjecture , et coule ce mot de on dit qu'en eeste mesme chambre, etc. Montliard, qui a eserit depuis luy, passe plus avant, et dit : On tient etc. : ce n*est plus desjà un ouy dire, à son compte il y en a qui le croyent; mais le ministre TafOn , plus asseuré , et qui en a eserit le dernier, Tasseure, et dit que c*est une providence de Dieu. Quel mensonge I
Aussi M. le procureur gênerai en ayant fhit sa plainte h la cour contre Montliard , ces mots furent rayez de son livre avec beaucoup d'autres, et luy en fut en une grande peine , s'excusnnt sur Toiiy dire ; mais depuis son livre estant réimprimé à Genève, tout y a esté remis, et passe pour croyance parmy les gens de ce costé là. Yoylà quelle a esté la passion de ces escrlvains sur la mort du roy Henry III. Et toutesfois ils sont comme contraints, ne pouvant taire la grandeur et bonté de ce Roy , de dire de luy que c*estoit un prince débonnaire et docile, courtois, accoii;, disert, grave, mais de facile accez , devotieux , aymant les lettres , avançant les gens d'esprit, libéral et rémunérateur des hommes de mérite, désireux de reformation ez abus et malversations de ses ofQcierS; amy de paix, et capable de conseil.
Si les huguenots ont pensé faire accroire que la mort de ce Roy estoit advenue par une providence divine, les ligueurs on ceux de Tunion, de l'autre costé , ont publié que Dieu mesmes l'avoit commandé par un ange , et qu'une nuict, Jacques Clément estant en son iict, Dieu luy envoya son ange en vision , lequel avec grande lumière se présenta à luy , et luy monstra un glaive nud, lui disant ces mots : « Frère Jacques , Je suis messager de Dieu tout-puissant ,
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qui te viens acertener que par toy le tyran de France doit estre mis à mort ; pense donc à toy comme la couronne de martire t'est aussi pre« parée. » Gela dit, l*ange se disparut; et frère Jacques s'estant remis devant les yeux ceste apparition , douteux de ce qu'il devoit faire, s'addressa à un antre religieux, homme docte , auquel il déclara ceste vision , lequel luy dit qu'il estoit deffendu de Dieu d'estre homicide ; mais , d autant qae le Roy estoit distrait et séparé de r£glise, qui bouffait de tyrannies exécrables, qu'il estimoit que celuy qui le mettroit à mort, comme lit jadis Judith un Holoferne, feroit chose sainte et recommandable , et que, s'il estoit mis à mort exécutant un si bon œuvre, il seroit bien-heureux ; lesquelles paroles furent si aggreables à frère Jacques , qu*il se proposa dèslors de faire mourir Henry de Valois. Et, après plusieurs jeusnes et abstinences qu'il fit au pain et à Peau, s'estant confessé et fait communier , fit tantt qu'il eut des lettres addressantes à Henry de Valois; et ainsi, ayans pris congé de qui bon luy sembla . et fait provision d'un Cousteau bien long et pointu qu'il mit dans sa manche, s*en alla à Sainct Clou, où il arriva le mardy au matin, premier jour d'aoust , là où estant par son addresse introduit dans la chambre du Roy , ii se présenta à genoux ; puis ayant baisé la missive en la présentant au Roy , par mesme moyen il tira le Cousteau de sa manche , dont il blessa le Roy : ce qu'estant veu par les gardes, il fut par eux à l'instant tué de divers coups; puis, ayant esté recognu estre un jacobin, il Ait, tout mort, tiré à quatre chevaux, et bruslé par après ; son ame cependant ne laissant de monter au ciel avec les bien-heureux.
Ce discours fut fâict et composé mesmes par un jacobin, imprimé, tant à Paris qu'à Lyon, par les libraires et imprimeurs de l'union , sur lequel dèslors on remarqua à la vérité comme l'assassinat de ce prince avoit esté comploté, et aux sermons que fit depuis le prieur des jacobins , nommé Rourgoûin , sur cest assassinat . louant l'acte et le meurtrier , l'appellant enfant bien- heureux et martyr, avec une infinité d'exclamations en sa louange, on présuma que c'estoit luy qui avoit fait ce discours, et aussi que c*estoit luy qui avoit persuadé ce Jacques Clément à commettre ce parricide , et Tavoit deceu , le voyant fort dévot et niais, luy faisant boire quelque bruvage pour le faire resver, et puis, estant eodormy, luy avoit fait ouïr, par quelque subtil moyen , une voix qui lui auroit commandé de tuer le Roy. Bourgoûin n'a esté le premier qui par une telle ruse a persuadé d'exécuter de telles entreprises à des niais sous umbre de reli-
gion , ainsi qu*il se peut voir en plusieurs histoires, sans préjudice à l'Ordre et antres religieux dlceluy : aussi l'on a tenu qu'il estoitceloy à qui Jacques Clément avoit esté dire sa resverie, comme estant son prieur, et que ce fbt luy qui luy donna le conseil et le moyen de Texecater, ayant faict surprendre les lettres qu'en* voyoit M. le comte de Brienne, prisonnier à Paris, à M. le procureur gênerai, et celles que M. le premier président envoyoit au Boy, par les plus factieux qui estoient dans Paris, desquels il estoit , et l'un des principaux prédicateurs de la faction des Seize, lesquels, désespérez de la clémence du Roy, résolurent de le faire tuer d'on Cousteau empoisonné , afdn qu'en quelque endroit qu'il pust toucher Sa Majesté, que le coupfost mortel.
Cependant que Bourgoin practiqnoit d'avoir ces lettres telles qu*il les failloit pour faire réussir leur dessein , Jacques Clément frequentoit les voisins d'auprès les jacobins, et leur disoH tous les jours : t Ayez patience* je taêray flenry de Valois en bref , Dieu me Fa commandé, i Ils se mocquoient de luy à cause de sa stupidité, et luy leur respondoit : « Vous ne sçavez pas tout; vous verrez ce qui en sera. »
Les lettres , le passeport , et le coustean empoisonné prests, Jacques Clément s*acbemioa asseurement à Sainct Clou, et ayant présenté les lettres à M. le procureur gênerai , et luy ayant dit qu'il en avoit une à donner au Roy de la part de M. le premier président, laquelle il avoit charge de luy donner en main propre, et luy dire quelque chose de grande importance, ille mena parler au Roy.
Par la grande familiarité et accez que le Boy avoit accoustumé de donner aux gens d^e^lise qui luy desiroient parler, ce moine eut moyen d'exécuter son dessein ; mais conduit, ainsi qu'il a été dit cy-dessus, tout tremblant en voyant Sa Majesté, il n'eut la force de pousser son Cousteau assez avant pour le tuer , quoy qu'il n'y eust que la chemise au devant du ventre du Boy, qui venoit lors de lagarderobe; aussi, si le Cousteau n'eust esté empoisonné, le Boy ne fust mort de ce coup là , puis que les intestins n'es* toient nullement offensez , ce qui fut cause de taire juger à ses chirurgiens, au premier appareil , qu'il n y avoit point de mal; neauimoios. tout aussi tost le poison parvint aux parties nobles, à cause que la pane qui couvre les intestins estant toute tissuë de fibres et petites veines qoi respondent aux veines meseraiques dans le fonds des reins , facilement ladite pane s'enflamba^et incontinent le moserée en estant infecté, ren* voya soudain au foye, et le foye l'espandit pa'
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tootto draphragme et alla frapper au cœor ; ce qui fat cause pourquoy par plusieurs fois le Roy tomba en syncope, et finalemeot s*eD ensuivit la mort sans aucun remède; car les antidotes et contrepoisons ne furent assez suffisanspour contregarder les parties nobles , et aussi que le lieu delà blessure n'estoit capable d*extirpatioo.
Voylà comme le Roy a esté 08sas!>iné par un moyoe, avec le fer et le poison , sorty exprès de Pvis poor ce faire, à ce solicité par son prieur, IqQel toutesfois fut pris trois mois après , sçavorie premier jour de novembre, à la prise des fenxbourgs de Paris, ayant les armes au poing poor deffendre les tranchées. Il fut conduit et méfié an parlement à Tours. Un grand nombre detrsmoios luy furent confrontez, qui luy sousborent les choses qu'il avoit dictes de Jacques Ciemeot après sa mort. Il ne respondit autre ebose, sinon quUl estoit prisonnier de guerre. De Paris on envoya à Tours offrir pour luy de rendre on homme de lettres prisonnier à la Bastille. Il fut enjoinct au trompette de se retirer. Le prieur, contraint de respondre à la cour , le fit comme en riant : nonobstant il fut condamné à estre tiré à quatre chevaux. Estant conduit pourcstre exécuté au grand marché de Tours, il dit ao people qu'il avoit esté des plus doux predicafeors, pois pria Dieu d'avoir pitié de son ame pour ses grands péchez. Le greffier , ainsi qu'il avoit desjà un linge sur la face prest à estre tiré, le iny fît o^ter, et luy dit : « Vous estes prest de ooou^r à Dieu, et sçavez bien que, si nous ne eoDfessoQs nos péchez en ce monde, nous nous reoJoQs grandement coulpables, et encourons la âvnoatloQ éternelle. Vous estiez le prieur et comme le père de Jacques Clément qui a assassiné ieRoy; vous sçavez qu'il estoit sorty du coovent dont vous estiez prieur , vous y estant, et, après le malheureux parricide qu'il a corn- OQù, vous avez dict qu*il estoit saioct en paradis: vous ne pouvez nier cela. Il n'estoit point 9Q»tioQ que vous appel lassiez les tesmoings devant Dieu, pour ce, dites- vous, quMIs ont tessoigné faulx, et que toutesfois les Juges vous «ût bien jugé : il n'y a celuy qui ait oùy vos ser- BioDsqui ne vous ayt entendu approuver et louer tootce deqnoy vous estes accusé et convaincu. ^ous vous opioiasfrez, et ne voulez confesser le swret de ce parricide , ny ne voulez dire vos •^njplices, et toutesfois vous espérez aller devant ï^i«u, et desirez qu'il vous pardonne vos péchez : <^laest bien douteux pour vous, et devez prac- ^«er en cest endroict ce que vous a appris la (beologie depuis le long temps que vous en avez to profession. • Bourgoin luy respondit lors, rommeen colère : Nous avons bienfaict ce que
nous avons peu , et non pas ce que nous avons rou/z^.Cefurent ses dernières paroles, car, le linge remis sur sa face, il fut tiré, escartelé, et puis bruslé presque en mesme temps. Voylà la fin du prieur et du moyne qui ont commis Tassassinat et le parricide contre le roy Henry troisiesme.
Sur ces dernières paroles , nous avons bien faict ce que nous avons peu, et non pas ce que nous avons voulu, plusieurs discours en furent tenus par les catholiques royaux , désireux de sçavoir ce que le prieur avoit voulu dire; mais la plus grand part jugèrent qu*il les avoit dictes pour les deux assassinats résolus en mesme temps, tant contre le Roy que contre le roy de Navarre, car le lendemain que fut prins ce prieur , ftit aussi arresté le sieur de fiougemont, lequel, ayant entendu que le roy Henry IV estoit aux fauxbourgs de Paris , s'y estoit rendu , mais , sur un ad vis que ledict sieur Roy avoit eu de son entreprise, fut pris, mené et conduit en mesme temps que ledit prieur à la Conciergerie de Tours. Interrogé, confesse qu'estant de la religion prétendue reformée, il s'estoitdez Tan 1586 retiré h Sedan, d*où la nécessité qu'avoit sa famille Tavolt faict revenir en sa maison en se faisant catholique; mais qu'au mois de juillet dernier estant à Paris , rencontré par le petit Feuillan, après pinsieurs paroles qu'il luy dit touchant sa conversion, estans tombez , de propos en autre , sur la nécessité et le peu de moyens duditRougeroont, il luy dit qu'il pouvoit fnire un service à Dieu et à TEglise, et qu'il luy avoit rrspondu qu'il seroit très-heureux s'il le pouvoit faire : ledit Feuillan luy dit qu'oùy , en tiiant le roy de Navarre, ce qu'exécutant il se pouvoit asseurer qu'il ne manquerolt de commoditez; mais que, sur ceste proposition , ayant eu plusieurs paroles en diverses fois avec ledit Feuillan comment cela se pourroit aysement faire , enfin ils s'accordèrent qu'il s'en iroit en l'armée royale, et que, faisant semblant d'estre derechef hérétique, il trouveroit le moyen de tuer le roy de Navarre d'un coup de pistole , et que luy ayant dit qu'il n'avoit point d'argent pour se mettre en esquipage affin d'aller en Tarmée, que le petit Feuillan luy bailla quatre cents escus, lesquels ayant receus^ il se retira en sa maison prez de Corbeil avec promesse d'exécuter leur complot, mais qu'au contraire II en fitadvertir M; de La Noué pour le faire sçavoir au Roy ; aussi que ledit petit Feuillan, quelque temps après, luy avoit rescrit, et le sollicifoit d'exécuter leur dessein; mais qu'il avoit gardé ses lettres, et ne luy avoit envoyé que des excuses pour son argent, et n'estoit point venu aux fauxbourgs de Paris que I pour faire service au Roy.
tu
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la tranqullité de TEstat du Roy],estDllrll pmak de le tuer? Peut-on tuer ou faire tu«r inipune* ment et sans péché les excommunies? Où en sont les pas8a<;es en la salncte Escriture? Car quand il est dit [l . Cor. 15], en parlant de Tincestueux Corinthien, Çn't/ a esté excùmmimti pour la desiruction de la chair , affin que /'«prit soit sauvé au jour du Seigneur ^ la glose de Lyra dit : A la destruction de la chair y c'est à dire pour rafOIction de la chair , afin que le pécheur se repente et que la peine luy ramentélTe
sacoulpe.
• Quant à la tyrannie , chacun sçalt bien, disoient-lls, que le tyran est celuy qui usurpe II royauté au préjudice des légitimes sueoessears, et contre le gré et volonté des trois ordres d'im royaume , ou qui faict mourir ses subjects pour , et recogneu pour moy ne , confessa ce 1 s'approprier la confiscation de leurs biens. Pour loy il estolt venu, et qu'il avoit promis à le premier , Henry III estoit roy de France par
succession légitime. Pour le second , ebacan a cogneu qu'il estoit plustost immense que libéral
Toutes œs excuses eussent esté impertinentes s'il n>ust vérifié l'advls par luy donné à M. de La Noué; et, après une longue prison, par arrest il luy ftit falct deffences d'approcher le Roy de dix lieues. Ce sont là de terribles desseins pour gens d'église, et, sans mentir, ce Ait un des malheurs de ce siècle , auquel il sembloit que tout deust aller sans dessus dessous par le moyen de ces assassinats ; car Jessé, cordelier à Yendosme, en mesme temps practiquaun autre Jeune cordelier, et le disposa de telle façon, qu'il s'offlrit d'assassiner celuy des politiques on hérétiques qu'on loy diroit. Jessé l*envoya à Tours, en habit desguisé, pour i*execution de Tentreprise que nous dirons cy après, avec charge quMl se logeast an logis d'un nommé Godo ; mais entrant dans Tours en habit desguisé par la Porte Neufve pour quoy
Jessé de tuer M. le cardinal de Yendosme , ou M. le président dTspesses, selon ce qui luy seroit commandé. Le lendemain de sa prise II fbt pendu, et Jessé le tût aussi à la prise de Yendosme, tant pour ceste mauvaise procédure que pour ses deportemens. J'ayestécomme contraint, en parlant de la mort du Roy, de dire tout d*une suitte les assassinats qui furent entrepris en ce temps-là, affin que ceux qui liront ceste histoire voyent combien ce siècle en fût abondant, et la punition qu*ils en receurent. Aussi tous les gens de bien abhorrèrent ces procédures, et mesmes il fut lors publié un livre de la deploratlon de la mort du Roy et du scandale qu'en avoit l'Eglise ; car c'est un très-meschant et dangereux exemple aux peuples d'attenter À la vie de leurs princes souverains, pource qu'il est très-expressement prohibé de Dieu de mettre les mains sur l'oinct du Seigneur, et, quelques prétextes que ceux de l'union ayent feict publier en ce tempslà qu'il estoit permis de le tuer pource, disoientils, qu'il estoit excommunié, tyran et perfide ^ ils parloient très-mal , et plusieurs catholiques royaux leur firent de tres-amples responces , et monstrerent qu'il n'estoit aucunement entaché de ces vices.
« Car, disoienl-ils , quant à l'excommunication , ores que la monltion de Sa Saincteté eust esté Juste [ce que non], et qu'elle fost venue à la cognoissance du Roy, et qu'il eust encouru excommunication pour n'avoir relasché le cardinal de Rourbon et l'archevesque de Lyon [cestuy-cy n'estant plus en sa puissance , ains prisonnier dans le fort chasteau d'Amboise que tenolt le capitaine Guast qui en voulolt disposer à sa volon^, et ledit sieur cardinal à Chinon en prison large , la délivrance duquel Importolt de
et si en chose quelconque il a mérité d^estre blasmé , ç*a esté pour avoir benignement pa^ donné et donné grâce et redonné les biens à plusieurs qui a voient mérité la mort ou qui y avolent esté condamnez , et est vray que sa trop grande bonté l'a falct mespriser et desdalguer à plusieurs personnes , ce qui a esté cause que l'on s'est si hardiment rebellé contre luy , et que Ton a entrepris si librement contre sa personne. N'cust-fl pas eu, disoient-ils, un Juste subject de faire punir le docteur Roucher , curé de Sainct Benoist, le premier des prédicateurs de la faction des Seize, lequel, l'an 1687 , prescha dans Sainct Rerthelemy , que la France s'en alloit porter droict à la tyrannie , et que le Roy vouloH cmpescher les prédicateurs de dire la vérité , et i cest effect qu'il avoit falct mourir le docteur Hugues Rurlart, théologal d'Orléans? ce qu'il imprima tellement en Tesprlt de ses auditeurs, qu'ils le creurent fermement, et le rapportèrent partout iParls pour chose très-veritable. Le flt*B punir pour ce mensonge? Non. Sa Majesté » contenta d'envoyer quérir plusieurs docteurs et prédicateurs de Sorbonne , et entr^autres ledlrt Roucher, auquel il demanda pourquoy il «▼^'J^ presché qu'il avoit faict mourir ledict ibeolj^- Roucher luy respondit : • On le m'a asseuré.— L'avez-vous veu mort?dlstle Roy.—NoD,Sire, respond Roucher; mais il m'a esté affermé pour chose véritable. » Lors le Roy loy repHtpaj a Pourquoy voulez- vous plustost croire le ma que le bien, et prescher en la chaire de vérité une menterie si évidente? » Roucher, à ces paroles, demeura comme un muet, et le Roy fit venlrle^ci théologal se portant bien, l'ayaut faict fort wcn
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traiefer dans une chambre au chasteau d'Amboise, où il Tavoit fiiiet mettre poar avoir en ce temps-là presché , comme ledict Boucher et plusieurs aatres , une infinité de menteries aussi claires que œste-cy. Boucher et tous les assistans ihrent estonnez. Plusieurs princes moindres que le roy de France n'eussent laissé passer cela sans punitioo; mais la bonté de ce Boy ne voulut que BoQcheren eust autre chastiment, sinon qu'il pria M. Tevesque de Paris de luy interdire la chaire pour quelque temps.
I Test-ce pas là une grande l)onté? n'est-ce pas ooe grande clémence? disoient les catholiques royaux ; et toutefois Boucher n'a laissé de continaer ses mauvais deportemens, asseuré de l'assistance du party de la ligue dans Paris, où les factieux ont estimé ceste bonté du Roy à une timidité, et qn'il n'eust osé le faire punir.
> Les tyrans tirent et prennent toij^ours et ne payent aucun debte. Au contraire, disoient-îls, le Roy a acquitté et payé plusieurs debtes de ses prédécesseurs, et quand on luy a eu preste de l'argent par le moyen de rentes constituées et d antres partis faits avec Sadite Majesté, affln d'avoir de l'argent pour faire la guerre, et qnW estats de l*an 1 577 on luy eut allégué que ces constitutions estoient usuraires , et qu'il les faJJloit casser, et supprimer sans remboursement les officiers qui luy avoient de bonne foy fourny leurs deniers sous sa promesse de les garantir, il n*y a jamais voulu entendre, comme beaucoup d'autres eussent faict, pour s'acquitter tout à au coup de trente ou quarante millions de livres tournois : ce qu'il eust peu faire, et prendre le snbject de la réquisition des estats, sur le prétexte que ces rentes estoient à seize pour cent : ce qu'il n'a voulu faire, comme firent en ce temps là aucuns princes ses voisins, et mesme l'Espagnol À l'endroit des Genevois (1), pour la somme de quatorze milions.
> Où, sont, disoient les royaux, les thresors qoe Sa Majesté a recueillis durant quatorze ans qui! a esté roy? Où sont les grands duchez, comtez, terres et maisons bien basties qu'il a achetées durant son règne? Où sont les beaux et précieux joyaux qu'il a achetez et fait faire pour soy depuis son advenement à la couronne? Que l'on nous monstre de telles acquisitions , afûn d'advoùer que s'il a levé beaucoup d'argent «ir son peuple et sur l'Eglise durant son règne, qu'il a faict acte de tyran de n'avoir voulu se contenter de tondre ses brebis pour se servir de la ialue, et qu'il a voulu les eseorcher pour en *'w la peau et la chair. Vous ne trouverez rien
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en luy de tout cela , et l'argent qu'il a retiré de ses subjects n'a pas esté levé par luy pour cupidité de tyrannie ; il y a esté contraint par la nécessité des grandes debtes et grosses guerres qu'il a eu sur les bras : on sçait comme ces choses se sont passées. Il n'est question de particulari* ser ny les personnes ny les dons, ny les edicts et levées faictes de son règne sur le peuple, ny le consentement que plusieurs juges y ont preste; mais, s'il a esté levé sur le peuple beaucoup de deniers, ç*a esté de l'invention d'autruy et non du Boy , et spécialement par Timportunité de quelques-uns, et principalement par la pluspart de ceux qui se disent aujourd'huy de l'union. L'on sçait que les deniers de telles levées ne sont tombez au profit de Sa Majesté, mais d'une milliace de personnes, ainsi qu'il est très-veritable.
i Si l'on dit qu'il ne devoit adhérer aux importunitez que luy faisoient ses favorits, chacuu l'advouê ; mais pour cela il n'estoit point tyran, car ce n'estoit point pour s'enrichir ny pour avoir des thresors en son particulier, ains seulement pour la facilité et bonté qui estoient en luy de contenter un chacun , et le désir qu'il avolt de gratifier tout le monde, voire jusques A ses propres ennemis. »
Quant à la calomnie que ceux de l'union im* putoient au Roy d'avoir esté perfide aux estats de Blois, et d'y avoir violé son edict d'union par la mort de messieurs les cardinal et duc de GuisCi et de l'emprisonnement de plusieurs princes et seigneurs,les catholiques royaux disoient : t Vous estes d'adcord avec nous, messieurs de l'union^ que le Roy a satisfaict à ce qu'il avoit promis par son edict d'union aux princes de la ligue, et n'y a point contrevenu depuis qu'il l'a faict jusques à Noël dernier : comme aussi est-il vray ; mais au contraire les contraventions que les princes, seigneurs, villes et communautez de la ligue ont fiiict à l'edict d'union, ne sont que trop cogneuës ; leurs intelligences qu'ils ont continué avec les princes estrangers, dont ils avoient promis de se despartir, la continuation de leur ligue, la practique de leurs brigues faictes aux estats, la délibération prise de se saisir de la personne du Roy, et le mettre comme en tutelle, à ce que par ce moyen ils peussent eflTectuer leur resolution, puis qu'ils estoient hors d'espérance de le faire aller à Paris, n'en sont que trop de preuves véritables : qui est ce qui a contraint Sa Majesté de faire mourir messieurs de Guise, non pas de gayeté de cœur , mais pour sauver sa vie , son honneur et sa couronne.
» Quelle raison donc, messieurs de la ligue, avez vous eu d'aroir esté si furieux contre vostre vray roy, naturel et légitime, quand bien il euSt
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esté tel qoe vous Tavei publié et presché, de chanter des Te Deum pour son massacre , et d'en louer le meurtrier, et restiroer estre heureux et en paradis? Quand tout ce que vous en avez dit eust esté vray, tousjours estes vous dignes de la malédiction de Cbam et de Gbaoaan, pour avoir descouvert et publié les hontes de vostre superleur et de vostre roy. Où avez vous leu en toute la saiucte Escriture qu'il y ait un commandement de se rebeller et user de voyes de fdict contre son roy? où est-il escrit? Tous les docteurs delà Sorbonne qui se sont mis de vostre ligue ne nous le sçauroient monstrer. Il n'y a qu'un seul point pour n'obeyr pas au roy ; c'est quand par force il contraint ses subjects de faire choses contraires à Dieu : lors et en ce cas nous ne doutons point que sa supériorité ne cesse, pource que la puissance du roy est subalterne à celle de Dieu, comme aussi nos roys de France le recogooisseot, se disans roys par la grâce de Dieu; car Dieu est leur supérieur : aussi nous n'obeyssons aux roys que pour obeyr à Dieu qui le commnode et les a instalez, car sa parole nous a dit : Ilfautplustost obeyr à Dieu qu'attx hommes. Mais comment peut on desobeyr aux roys? Fugere aul pati. Desguerpir, quitter son pays et sa terre, ou souffrir et endurer toutes choses. Nostre Seigneur Jesus-Christ nous l'a monstre de faict et de parole : « Si Ton vous persécute, dit-il , en une ville, fuyez en une autre : vous estes bienheureux si vous souffrez pour mon nom ; ainsi ont faict les gens de bien, ainsi nostre créateur a faict. • Voyià ce que disoient les royaux à ceux de l'union. Il fut faict beaucoup d'escrits en ce temps-ià sur ce subject, tant d'une part que d*autre, chacun soustenant son opinion. A la suitte de ceste histoire l'on Terra le fruict de toutes leurs escritures.
Par toutes les églises cathédrales des villes royales l'on fit le service du roy Henry III, ainsi que l'on a accoutusmé à faire aux roys de France, où il fut prononcé de très-belles oraisons funèbres par de bons et sçavans docteurs en théologie, lesquels, après avoir remonstré l'inhumanité d'un tel parricide, et qu'il n'estoit loi-
(1) Il a ttAi basUr plusieurs monastères au i>ots de Vincenoes, ans faux-boargs Sainct Honoré, ci antrps endroicU. II a faict aussi reparer Nostre Dame de Clery, ruinée par les lieretiquc*^. ( iVofi* de t'Avtevr.)
(2) Il TiToit en re1<(?ieiix aax Ilieronimites et aux Penitens. (Ibid.)
(3? n alloit en procession à Nostre Dsme de Chartres, à Nostre Dame de (Acry, et a Nostre Dame de Boulongne. (Ibid,)
(4) D falsoit Tisiter les prisonniers , et donnoit de Fargentà madame de Boulencourt , et à nn nommé Le Gois ,
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sible au subject d*attenter à la personne de son roy , ny de le troubler par armes en ses pro» vinces, et que, quiconque estoit si téméraire de l'entreprendre, il estoit hérétique, maudit, excommunié et damné comme Judas, s quel opinion disoient-ils, pouvez-vous doue avoir de ceux qui dans les chaires ont alumé le feo des guerres civiles, trompeté les séditions, approuvé les emprisonnements et assassinats des magistrats, et, ce qui surmonte toute impieté, le parricide commis en la personne de nostre Roy légitime, nombrans entre les martyrs Passassinateur, veu neantmoins qu'il est condamné par tous les conciles comme hérétique, maudit, excommunié, et ayant part avec Judas? La postérité croira-elle que l'impudence de tels liarangueurs mercenaires se soit Jusques là desbordée? Quant bien un roy seroit meschant et inique, si n'est-il pas loisible Feulement de murmurer à rencontre de loy , selon If s conciles : que sera-ce donc s'il est tout bon , tout sage , tout débonnaire, comme estoit le feu Roy ? car son zèle, sa dévotion et sa pieté, estoient en loy si extrêmes, que penser l'esgaler de paroles il se peut plustost désirer qu'espérer.
» Les beaux et superbes monastères (l)qu*il a bastis, la poussière desquels, quand bien, par le temps devorateur de toutes choses. Ils seroient retournez en leur première forme, tesmoignera tousjours quel estoit l'intérieur de ceste saiocte ame, et comme elle brusloit d'un zèle qui n'a eu et n'aura Jamais son semblable.
» Ses austeritez et jeusnes (2) qu'il a volontairement pratiqué durant sa vie, et plus austerement que ceux qui se sont confinez dans quelque estroit monastère, ne sont que trop de preuves de sa religion.
• Les processions (3) et pellerinages que tant de fois il a fait à pieds nuds ;
• Les charitables visitations (4) à l'endroict des prisonniers, malades ou autres nécessiteux;
• Les honneurs (5) et carresses qu'il fanolt aux ecclésiastiques, les égalant en telles fa^ean à tous les princes , dequoy peuvent porter tesmoignage de cecy infinis docteurs qu'il a retirei
drapier ft Paris , et h cenx qu'il sçatoit eslre charitables, pour le distribuer aux pauvres nécessiteux booteux, ci ans pauvres malades. ( ibid. )
i5) II advaDçoIl les docteurs en tbeoloi^e , entr'antres le docteur de Saint Gerniaiu , eve>que de Ce»arée . qu'il pourveut de l^bbaye de Chai); aussi ce bon e^e^ii^f docteur l'a tousjours suivy, car il esloit son predicatctir. et , depuis la nii;rt de ce prince , il se ivUra à Tours, rt ne ressembla an docteur Roze , aussi predicateor dadici sieur Roy, nomme par luy à re?esrhé de Seolisift * plusieurs autres ecclésiastiques à qui il aïoit fiait du txen. qni se mirent du oosté de ses ennemis. ( fblé. \
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de la poussière scholastiqae et de la nécessité domestiqQe pour les eslever , sans qu'ils y soqgras8eot,aax dignitez de TEglise, et lesquels neantrooios, exceptez quelques-uns, et fort peu, ootesté les premiers à mesdire de luy contre lear propre conscience, et inciter le peuple par jDjorcs atroces à secouer le Joug d*obeyssance, soat asses de tesmoignages de ia bonne vie de ce Boy.
I Oo laisse infloies autres choses recommandableseo lay poar le respect de la pieté, et qui ootrendasa \ieesg|ileà celle de sainct Loys (I) etdetoQscenx qui sont tant renommez pour la pieté qui reluisoit en leurs actions. Aussi on n'a ^0 la religion tant florir que de son temps, et I iieresie plos abbatué , sans user ny de fer ny de flamme; car, comme le peuple de son naturel soit les mcears et humeurs de son prince par DO oatorel désir de luy complaire, on voyoit cbacao , non par la force d'un edit rigoureux , mais par une gentille et vertueuse émulation, suivre tes traces de ce Roy , et s'addonner du toDt à une vraye et entière dévotion.
• Or, d^autant que ses ennemis ne peuvent nier Qoe chose si notoire, ils ont attribué telles dévotions à une lascheté qui amollist le cœur des graods, et les retire du maniement des affaires; mais les effects de la vie de ce Roy OM)D»treQtqoe, dez sa jeunesse, ce zèle et devotiûQ furent nez en luy avec une générosité royale qui fie loy faillit qu*à sa mort.
> La plus-part de ceux à qui la fortune amie et ISivurable a departy les grandeurs de ce i^de, employent leur Jeunesse es délices et mollesses de la Court , qui souvent corrompent Itsplus nobles et généreux esprits: mais, tout au eoDtraire, le feu Roy à grand peine estoit-il ^rtydeson enfance, qu'il fut faict lieutenant ^eaeral de Charles IX son frère, auquel temps ii quitta l*ombre et les ténèbres des parroys, et K présenta aux durs assauts et sanglantes batailles qui forent données en plusieurs endroicts, tandis que la discorde civile faisoit Jouer à ses partisans, maintes piteuses tragédies sur Teschaf-
fautdetaFrance.
• Tesmoios en sont les batailles de Jarnac et HoQcoutour, les sièges de tant de villes, et plusieurs autres endroicts où sa vertu martiale et i)t;lliqoeu8e parut par dessus les forces humaines.
> Eu toutes ces rencontres, touché de l'esprit àt la sapience de Dieu, il coujoignit avec la force <^rporel;e la prudence et le conseil ; mais, poussé delà vigueur et générosité de ses ancestres, il porta, ainsi que le Jeune aigle, oyseau céleste, sortant du nid, le foudre de la punition divine iasqucs sur le front des ennemis. Tels exploicts
admirables firent voler le renom de sa gloire jusques aux Polonois, que les anciens estimoient faire un bout du monde.
» Les Polonois , par le récit qui leur en ftat fait, amoureux de sa vertu, le rechercberent, et , par importunes sollicitations , le contraignirent l'i) d'abandonner son pays natal pour régner en Pologne et Lituanie, où il commanda à ces peuples septentrionaux avec si grande sagesse, qu'ils le regrettent encore pour le Jourd'huy, et font un reproche d'ingratitude aux François de n'avoir sceu conserver un ttl prince.
• Mais il sembloit, dorant ce temps, que tout rioit à la France , qui avoit esté si long temps travaillée et quasi désolée sous le pesant faix de ses armes, et qu'elle commençoit à jouyr de quelque sérénité et tranquillité , non seulement assez suffisante pour respirer et reprendre haleine, mais aussi pour embrasser le reste de l'Europe , quand un triste et déplorable malheur pensa accabler la France par la mort du roy Charles IX; car lors la France, destituée de son prince légitime , couvoit plusieurs trahisons et perfidies, desquelles il nepouvoit réussir qu'une désolation universelle. Mais voici de bonne fortune revenir le Roy, quittant la Pologne pour laftection qu'il nous avoit tousjours portée ; l'aspect seul duquel, tant honoré des siens, rasséréna le ciel de la France , et aceoisa les flots et tempestes violentes qui commençolent à surgir de toutes parts.
• A cecy servit de beaucoup le renom qu*il avoit acquis es guerres précédentes, et l'expérience qu'il avoit aux affaires, qui s'accreut de beaucoup en luy après avoir veu les mœurs et façons de faire de plusieurs et diverses nations.
• La première chose qu'il fit, ce fut d'assembler les estats pour medeciner ce pauvre corps malade de la France, qui , tout vitië et corrompu d'humeurs ordeset pestilentielles, estoit proche de son trespas. Il n'y a rien, à la vérité, qui soit plus salutaire à un royaume que telle assemblée ; mais aussi n'y a-il rien qu'aucuns roys rejettent d'avantage, d'autant qu'il semble que cela diminue quelque peu de leur auctorité. Le feu Roy n'eut point ceste appréhension, ains, visant à ce qui estoit du bien public, fit de son propre mouvement convoquer les estats, où mille belles et sainctes constitutions y furent establies, qui ramenèrent pour quelque temps la paix , ou plustosts l'aage doré en ce royaume de France. Mais
(I) Ce passage paroitra fort étrange , car Henri III ne peut être en rieo comparé à saint Loais.
Voyei k ce sajet les Mémoires de Choiioio.
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qnoy 1 la condition des choses humaines porte ordinairement que ce qui est monté à un bien haut degré de félicité n'y peut pas long temps demeurer, et y a je ne sçay quel ennuieui malheur qui cueille les espérances des hommes en leur première fleur, de peur quMIs ne se poussent plus avant qu'il n'est permis à Thumanité.
9 Aussi, incontinent après la mort de Monsieur, son frère, à Cbasteau-Tierry, commencèrent les discordes civiles à s'espandre parmy ce royaume ; la guerre plus que jamais s'y alluma
f>ar Tambition de quelques chefs, et sembloit que a fortune, jalouse de nostre bon-heur, voulust triompher de la couronne de France , et quasi comme planter sur nostre front, à la veuê de toutes les autres nations, les trophées de la vicissitude des choses humaines.
» 0 Dieu immortel 1 que de choses tristes et funestes ! Les villes se divisèrent en factions les unes contre les autres ; la majesté royale commença à servir de risée dans les chaires; toute raison humaine fut renversée , tous droicts violez, et ne regnoit plus en France que la fureur. Ce fut lors que de TAllemagne descendit une effroyable armée, laquelle neantmoins fut incontinent dissipée par le conseil et la valeur du feu Roy, lequel paroissant comme un esclair brillant les remplit de frayeurs et terreurs paniques. Toutesfois cest explolct miraculeux ne put rabbattre la malice de ses adversaires, au contraire raugmenta de telle sorte, qu'ils commencèrent à pratiquer toute sorte de gens, molester les magistrats et officiers de la couronne qu'ils recognoissoient fidèles serviteurs du Boy, bref, mettre la France en telle confusion, qu'il n'y eut mal qui ne tombast sur nostre chef.
• Le mal fut si grand, que le corps qui de tout temps avoit esté réputé par nos François sacré, saioct, auguste, vénérable» inviolable, fut violé par mille outrages et indignitez non croyables. La cour de parlement, lumière de toute la chrestienté, ame de ce royaume, œil de la France, temple de conseil et d'équité, port et refuge des affligez, fut menée par des faquins, lye du peuple , dans une bastille , pour servir de jouet et de spectacle à une troupe enragée , et d'assouvissement à l'ambition et avarice des mutins; et cest acte fut loué et approuvé par ceux qui se disoient annoncer la vérité de la parole de Dieu, lequel toutesfois ne recommande rien tant à son peuple que l'obeyssance qui est due aux magistrats.
» Le Roy voyant l'opiniastreté des rebelles et le peu de puissance qu'avoit sa douceur à fléchir le coeur des mutins, il se résolut d'user du glaive que Dieu luy «v^t nais outre les naint^ et
à ceste fin mit une armée en campagne , et ai' siégea Paris.
9 Tout lespressoltsifort, que les gens de bioi avoient espérance qu'il en seroit le maistre, et dans peu de jours. Ce qu'advisans, les eimemis suscitèrent plusieurs prédicateurs qui, avec leurs langues mercenaires , heretiquement et diaboliquement enseignèrent qu'il estoit permis de toêr son roy. Sur ces entrefaictes on cherche des gens qui le voulussent entreprendre. PlDsIevrs, quoy qu'ils eussent très-mauvaise volonté, ton* tesfois se trouvèrent tout confus dez la première parole, et rejetteront loin un tel dessein, qooy que quelques docteurs et jesuistes les y voqIosseut induire, jusques à œ qu'il s'est trouvé on misérable moyne qui entreprit l'affaire, soqsu habit de pieté couvrant une impieté détestable, et alla trouver le Boy, qui dez la première veuè, comme il aymoitaffectionnément les religieux', te salue, le carrosse, l'embrasse, lèchent de l'œil et de la main ; mais ce meschant moyne mit en oubly toutes ces faveurs et grâces royales, s'approche, et tire de sa manche le cousteau dootil frappa le Roy, et si malheureusement, que la mort s'en ensuivit par après; Voylà uo catholique, à tout le moins se disant tel, qui frappe un prince Très-Chrestlen, un religieux qui attente à la personne du père et protecteur de la religion; c'est, pour le faire court, un subject [se peat-il dire meschanceté plus grande 1] qui assassine son seigneur souverain.
» Ainsi ce prince mourut, et le nom de tant de roys ses prédécesseurs, la souvenance da re^ gne trèe-auguate de son grand père le roy François 1er, père des armes , père des sciences, et père du peuple, et de Henry II son père, laflear deschevaliers, l'ornement de son aage, et le coa* ble de toute perfection, n'ont peu retenir ny a^ rester les mauvais desseins des fiictieux qo'iis n'ayent exécuté leur conspiration contre sa vieet son Estât. Les victoires et trophées que ce prince avoit emportez sur les ennemis de la religion catholique, l'onction dont Dieu l'avoit sacré deox fois roy, la mémoire de ses vertus et mérites , si pieté et son zèle à l'honneur de Dieu, l'authorité des saincts canons et conciles, rinterestcoffltnnn de tous les princes de la chrestienté, n*oot pca empescher que la rage de ce moyne perfide ne violai d'un coup funeste son corps, nerespandit son sang, et ne loy apportast la mort. •
Et pour conclusion de tant de beaax discours ils disoient : « Pleure donc , ô France t pleure, et croys que tu n'en eus jamais pins de subject pour perte que tu ayes reeeoé; et neantmoins rends à ton Roy deSùnt le ser* ?ioe que tu peux el lay dois rendre, pris W^
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do foodf do GQMir pour k repos de son ame. » VoyIA les regrets que les catholiques royaax ootfaictsarletrespasdu roy Henry III, lequel, iprès sa mort, Ait mis en un cercueil, et con- (luict à Gompiegne par son successeur Henry IV, m de France et de Navarre, pour y demeurer en despost de seureté jusques à ce que la commodité se presentast de luy faire faire ses funérailles dans la grande église Nostre-Dame de Pirfs, pour estre de là porté à Saioct Denis , où sont enterrés les roys de France, et où la royne Citherioe de Medieis sa mère a feit faire un si beau sepulchre, où repose le roy Henry II son nary, et oà doivent estre mis tous leurs enfans. û deuil fut grand en l'armée royale pour la nort de ce bon Roy, le lendemain de laquelle , sui>ai)t la supplication falote au roy Henry IV par messiears les princes de Conty et duc de MoDtpeoaier, princes du sang, et par les princes, docB, maresehaux de France, et autres officiers de la oouroone estans en Tarmée, Sa Majesté fit oae déclaration par laquelle il promit de se faire iofitroiredaDSSix mois en la religion catholiqueromaiDe. Geste déclaration fut vérifiée aux parlements qui tenoient pour le party royal, et envoyée par tous les bailliages : ainsi toutes les ailles (piiavolent tenu pour le feu Roy seconserrerent eu Tobeyssance de son successeur. Mais, avant que de parler plus avant de ce qui advint au commencement du règne du roy Henry IV en France, il sera très-utile de faire «('nuneuQ recueil de sa généalogie paternelle et naternelle, de sa naissance, comme il a esté esieré et nourry, et de dire plusieurs choses renarqnattleB qui luy sont advenues auparavant m advenement à la couronne de France.
la DQict de Saincte Luce, an mois de decem- ^ l'ao 1553, Henry de Bourbon, à présent roy de France et de Navarre , et appelle lors de sa bai^saoce prince de Viane et duc de Beaumont ^ Sonnois, fut né dans Pau en Bearn. Anthoine deBoQrl)on, duc de Vendosme, et Jeanne d'Al- ^t, princesse de Navarre, furent ses père et oere. Ducosté de son père il est le premier roy <le France de la maison des Bourbons, yssus de ^'B&le en masie de sainct Loy s , roy de France , (t dn costé de sa mère ii a esté héritier des malins de Navarre , Bearn , Albret , Foix , Arma- ?^c, Figorre,et autres principautez et souveraiwtez, car sa mère estoit fille de Henry d' Albret, y de Navarre et duc d* Albret , et de Marguefitc de Valois, sœur du grand roy François, et ^i estoit rellete (i) du comte d'AIençon. Quand ledict roy Henry de Bourbon fut né ,
(t^ Héritière,
ledict roy Henry d' Albret son père grand regnoit dans la basse Navarre et en Bearn , et aux autres souverainetez qu'il tenoit le long des monts Pyrénées, car il estoit fils du roy dom Jean d' Albret et de Catherine de Foix , à laquelle estoit escheu le royaume de Navarre par la mort du roy Phœbus de Foix son frerc, qui mourut à la chasse auprès de Pau, son cheval s'estant eabré sous luy.
Et le roy dom Jean d'AIbret estoit fils d'Alain, duc dominant en Albret, tuteur honorable de iadicte dame Catherine de Foix , qu'il fit espouser audict roy Jean d'Albret son fils. Cet Alain d' Albret estoit un prince grandement respecté de tous les roys et princes de son temps. Il eut aussi la tutelle de la princesse de Bretagne qui estoit sa proche parente. Gomme le royaume de Navarre fut envahy par les Espagnols sur le roy dom Jean d'Albret et sur la royne dona Catherine de Foix , et tout ce qui est advenu pour tascher à recouvrer ledit royaume , est amplement escrit aux histoires de Navarre ; cela n'est de nostre subject.
Le roy Henry d* Albret, père de la royne Jeanne d'Aibret , mère du roy Henry IV, vescut cinquante-trois ans ou environ, car ii nasquit dans Sangoisse , ville de la haute Navarre, Tan 150S, et n'est mort que l'an 1555. C*estoit un prince de grand courage et d'un esprit vif. Au passage que fit l'empereur Charles le Quint au travers de la France, sous la permission que luy en donna le grand roy François, pour aller mettre ordre aux révoltes des Flamands , il dit , en parlant dudit sieur roy Henry d* Albret, qu'il n'avoit veu qu'un homme en France , qui estoit le roy de Navarre. Aussi estoit-ce un grand prince , qui pour ne Jouyr pas de la haute Navarre, n'estoit nullement abbaissé de son courage royal. Or il n'eut que cestedite seulle fille Jeanne, princesse de Navarre, laquelle fut en son Jeune aage appellée la mignonne des roys, d'autant que le grand roy François I son oncle la cherissoit d'une amour comme paternelle , et son père le roy Henry d'Albret ne la pouvoit eslolgner de sa présence.
La maison d'Austriche, qui, par mariages et par choses qui luy sont advenues autres que de leur estoc, s'est accreuë en la grandeur que Ton la void aujourd'huy , eut l'œil sur ceste princesse Jeanne. L'empereur Charles le Quint en fit faire la proposition audit sieur roy Henry d'Albret pour son fils Philippe II, dernier roy d'Espagne, et disoit que c'estoit un moyen pour pacifier les differensde la Navarre. Mais le roy Très-Chrestien François I fut conseillé de ne laisser introduire un tel allié dans le eorar de la France,
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pource que ledict sieur roy Henry d'Albret y possedoit de belles seigneuries, ce qui eust peu eauser de grandes révoltes. Or la princesse Jeanne estant venue à la cour de France , qui estoit lors à Ghastelieraut , avec la royne Marguerite sa mère, ledict sieur roy Très-Clirestien traicta pour la bailler en mariage à Guillaume duc de Cleves, affin de s*ayder de ceste alliance contre ledict empereur Charles le Quint : ce qu'il fit nonobstant Topposition qu'y fai&oit ladicte royne Marguerite, tant en son nom qu'au nom du roy son mary. Il y eut quelque cérémonie pour ce mariage : toutesfois il n'y eut point d'effect, et ne tira à conséquence , ladicte princesse ne pouvant avoir encor douze ans.
Ledit duc de Cleves s'estant raccommodé avec ledit sieur Empereur, il se maria du depuis en Allemagne; et, du consentement du roy François et desdits roy et royne de Navarre , ladicte princesse Jeanne fut mariée à M. le duc de Vendosme, Anthoinede Bourbon, premier prince du sang de France , bien-aymé du roy Très- Chrestîen pour les belles et rares vertus de ce prince , et les nopces en furent faictes à Moulins l'an 1547, la mesme année que ledit sieur roy François I mourut à RamI)ouillet.
On tient que par le rapport d'aucuns vieux ofllciers de la maison de Navarre, que M. le duc de Vendosme et la princesse Jeanne eurent bien-tost lignée , par ia grâce de Dieu , mesmes deux beaux princes , dont Tun fut nommé duc de Beaumont , Tautre porta le tiltrede comte de Marie , terre de Picardie de Tancien domaine du comte de Sainct Paul , dont la fille fut mariée à François de Bourbon » ayeui de Charles duc de Vendosme, père du duc Anthoine dont nous parlons. Mais ces deux beaux princes ne purent estreeslevez, ains par grand inconvénient moururent en bas aage , assavoir : le duc de Beaumont ayant esté mis ez mains de ia baillive d'Orléans, qui fut grand*mere du mareschal de Martigoon, laquelle ftisoit sa résidence en ladite ville, estant fort aagée et frilleuse extrêmement, selon qu'elle , pour sa condition , se tenoit close et tapissée de toutes parts avec un grand feu , elle en faisoit encores plus à l'endroit de ce petit corps de prUice , le faisant haleter et suer de chaleur à toute outrance , sans qu'elle souffrist air, vent ny haleine estre donné ny entrer en la chambre ; ce qu'elle fit si opiniastrement , quoy qu'on luy en seeust dire , qu'en fin le petit duc de Beaumont estouffa peu à peu dans ses langes , et si tousjours ceste bonne femme disoit : « Laissez-le, il vaut mieux suer que trembler. » La princesse Jeanne , qui estoit à la Cour d'ordinaire pour le rang qu'elle y tenoit , en receut la
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triste nouvelle de sa mort , s'estant du tout confiée en ceste balliyve comme ancienne servante de la maison de Navarre, et notamment de la royne Marguerite pendant le mariage du comte d'Alençon et d'elle.
Le comte de Marie expérimenta une autre affliction , qui fut qu'estant, M. de Vendosme et ladite princesse son espouse, allé voir le roy Henry d'Albret en Bearn , ils le trouvèrent au Mont de Marsan, là où ils séjournèrent; et, y ayans mené le comte de Marie en son maillot, ainsi que ledict sieur Roy l'avoit désiré , ils le luy présentèrent , de quoy il receut un merveilleux contentement [ lors e&toit ia royne Marguerite decedée en Bigorre en sonchasteau d'Audo, près de Tarbes]. Mais , comme ce prince e&tolt très-beau , désiré d'estre tenu d'un chacun , m gentil-homme se jouant à luy dans la croisée de la fenestre de sa chambre, luy estant entre les bras de sa nourrice , le gentil-homme et la nour* rice se le baillèrent plusieurs fois de l'un à Taatre d'une fenestre en l'autre par le dehors de ia croisée, quelquefois feignant de le prendre, ce qui fut cause du malheur qui en arriva ; car, le gentil-homme feignant de le prendre, et ne p^^ nant pas de faict, la nourrisse, s'attendant qu'il le prist , lasche prise, et le petit prince comte de Marie tomba de la fenestre en bas sur uo pernn, où il se froissa unecoste. Le gentil-homme saute aussi- tost de ia fenestre en bas , car c'estoit du premier estage, et , relevant le prince , il le reporte à la nourrisse toute espleurée, qui Tappaisa du mieux qu'elle put, luy baillant à teter. Le Boy, M. de Vendosme et la princesse estoient allez à la chasse. On teut cest accident. J*ay ouy dire à ses anciens serviteurs valets de chambre que, si la nourrisse eust adverty de cest inconvénient, il y eust eu moyen de le rablller; mais son mal rengregeant en pis, finalement 11 mourut au grand regret du Boy, de M. de Vendosme et de la princesse ses père et mère. Mais advenant puis après que cela eust esté descouvert , le Boy se mit en une grande cholere contre la princesse sa fille, luy reprochant qu'elle iresiort pas digne d'avoir des enfans puis qu*elle n*y prenoit mieux garde : mesmes, comme elle voulut retourner en France avec son mary, il loy dit que si elle devenoit grosse, qu'elle luy apportast sa groisse en son ventre pour enfeuater en sa maison, et que luy feroit nourrir Tenfant, fils ou fille ; si elle n'y venoit, et qu'elle ne fist en cela son commandement, qu'il se remarieroit , et qu'il ne vouloit pas mourir sans héritiers. Quelques-uns ont voulu dire que le Roy à présent régnant estoit le fils aisné de ladite princesse , et que lesdits sieurs ducs de Beaumont
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et comte de Marie sont nais depuis luy ; mais il se trouve, dans les registres du thresor de la maison de Navarre, que ladite royne Jeanne , depuis ledit sieur Roy à présent régnant , n'a eu que deux filles , madame Magdelaine, qui mourut eooores jeune, et madame Catherine, qui est decedée duchesse de Bar, ainsi q ue nous avons dit eu son lieu dans nostre Histoire de la paix.
la princesse Jeanne doncques ayant pris eoi^é de son père avec pleurs et larmes pour la perte de ces deux princes , et voyant que M. de Veodosme estoit appelle par le roy Henry II poor les guerres de Picardie , dont il estoit gou- Teroeur, elle se résolut de le suivre et à la Cour et au camp, dont il advint que Dieu la consola, et qu'au milieu de tant d'exploicts militaires dont sou mary vint à heureuse fin contre les eoQemis de la France , elle se trouva enceinte ; et, quand elle se sentit approcher de son terme et dans le neufiesme mois, elle prend congé de mmàiy, qui luy voulut difilcillement accorder; mais luy représentant Timportance et les dernières paroles du roy Henry son père , et aussi qu'elle avoit descouvert , par une certaine dasoiselle, que le Roy sondit père avoit faict un testament dont elle desiroit sur tout d'en scavoir le contenu, à cause qu'une grande dame s'estoit >eo(ée et s'en promettoit une grande faveur; pour ces raisons donc » M. de Vendosme luy accorda de s'en aller en Bearn , où elle fut en quinze jours, traversant toute la France, depuis Compiegne en Picardie, d*où elle partit jusques uux monts Pyrénées dans Pau , ou estoit le roy Henry son père. Ceste princesse fit ce voyage sQr le milieu de novembre , car elle ne demeura au plus que dix jours après son arrivée, qui fut le 4 décembre 1553, qu'elle mit au monde le roy Très-Chrestien à présent régnant , par un tres-heureux enfantement.
Le Roy son père estoit un peu malade , mesmes la contagion eourolt en ce pays-là; mais la >euê de sa bonne fille, comme il Tappeloit d'ortere, luy rendit sa santé parfaicle, et luy osta toute appréhension et crainte du danger.
Ce fut durant ces dix jours à tascher de voir ce testament par tous les moyens qu'il luy fut possible : ce qu'elle obtint sans louvrir. Il estoit dans une grosse boëste d'or, et dessus une grosse chaisne d'or qui eust peu faire vingt cinq ou trente tours à l'entour du col. Elle la demanda; il luy promit , disant en langage beamois : • Elle sera tienne, mais que tu m'ayes monstre
0) Notre Dame do bout da pool, aidex-moi à cette
ft-'urc.
(?) Mirade ! la lache a fait une brebis. I, C. D. K. T. XIU
ce que tu portes ; et affin que tu ne me faces point une pleureuse ny un enfant rechigné , Je te promets de te donner tout, pourveu qu'en en* fantant tu chantes une chanson en biamois , et si quand tu enfanteras j'y veux estre. • Pour cest effectil commanda à un sien valet de cham* bre nommé Cotin, vieux serviteur, qu'il la servist à la chambre ^ et, à l'heure qu'elle seroit en travail d'enfant , qu'il le vinst appeller à quelque heure que ce fust, mesme en son plus profond sommeil , ce qu'il luy enchargea expresse^ ment.
Entre minuict et une heure, le treizfesme jour de décembre 1553, les douleurs pour enfanter prirent à la princesse. Au dessus de sa chambre estoit celle du Roy son père, qui, adverty par Cotin , soudain descend. Elle l'oyant , commence à chanter en musique ce motet en langue biarnoise : Nostre Donne deu cap deupon, qfuda mi en aquete houre (i). Cest Nostre-Dame estoit une église de dévotion dédiée à la saincto Vierge , laquelle estoit au bout du pont du Gave en allant vers Juranson , à laquelle les femmes en travail d'enfant avoient accoustumé de se vouer, et en leur travail la reclamer; dont elles estoient souverainement assistées , et delivroient heureusement. Aussi n'eut-elle pas plus-tost parachevé ce motet, que nasquit le prince qui commande aujourd'huy, par la grâce de Dieu, à la France et à la Navarre.
Estant délivrée, le Roy mit la chaisne d'or au col de la princesse , et luy donna la boëste d'or où estoit son testament , dont toutesfols il em-« porta la clef, luy disant : t Voylà qui est à vous, ma fille, mais cecy est à moy, • prenant l'enfant dans sa grand robbe, sans attendre qu'O fust bonnement accommodé, et l'emporta en sa chambre.
Quand ladicte princesse Jeanne nasquit , les Espagnols firent un brocard sur sa naissance , et disoient : Milagro! la vacahijà vna oveja{2), C'estoit une allusion aux armes de Bearn , où il y a deux vaches encornées et clarJnées d'or en champ de gueules. Ils appelloient aussi ordinairement ledit sieur roy Henry son père , ei vaquero (3), pour la mesme raison. Mais ledit sieur Roy tenant entre ses bras le prince son petit fils, et le baisant d'affection, se remémorant des brocards espagnols , disoit de joye à ceux qui le venoient congratuler d'un si heureux enfantement : Ahora, mire qtie aquesta oveja pariù un kon (4).
(3) LeTadier.
(4) Maintenant, regardez que cette brebis a enfanté un lioD.
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Ainsi vint ce petit prince au monde , sans pleurer ny crier, et la première viande qu'il récent fut de la main de son grand père ledit sieur roy Henry, qui luy bailla une pillule de la theriaque des gens de village , qui est un cap d*ail , dont il luy frotta ses petites lèvres, lesquelles il se frippa Tune contre Tautre comme pour succer; ce qu'ayant veu le Roy et prenant de là une bonne conjecture qu'il seroit d'un bon naturel , il luy présenta du vin dans sa coupe; à l'odeur ce petit prince bransla la teste comme peut faire un enfant, et lors ledit sieur Roy dit : Tu seras un vray Siamois. Tous ces propos soient dits avec la révérence deuê à Leurs Majestés; mais c^est aussi pour monstrer que les princes ont des affections semblables aux autres , et neantmoins qui importent principalement quand il y va de rinterest de leurs Estats.
Le baptistère de ce petit prince de Navarre fut faict dans Pau où il estoit né , en la mesme année qu'il nasquit, ainsi que l'on comptoit alors, car Ton commençoit les années à Pasques , depuis le vingt-clnquiesme de mars disant avant Pasques f iu%(iues au jour qu'elles estoient chacune année ; et après Pasques jusques au vingtclnquiesrae d'avril , l'on disoit ai^rès Pasques. Mais, selon que l'on compte à présent, ce prince futbaptizéenl'an 1554, le propre jour des Roys. Ses parrains furent le roy Très-Cbrestien Henry II et le roy de Navarre , et la marrine fut madame Claude de France , qui depuis a esté duchesse de Lorraine , pour la grande amitié qui estoit entre elle et la princesse Jeanne. Le cardinal d'Armagnac le baptiza dans la chapelle du chasteau de Pau ; M. Jacques de Foix, evesque de Lessar, qui depuis a esté cardinal, le présenta aux saincts fonds de baptesme pour le roy Très- Ghrestien , et la comtesse d'Andouyns servit de marrine pour madame Claude. Ce prince fut nommé Henry; les fonds sur lesquels il fut baptizé fàrent expressément faicts , et estoient d'argent doré. Une infinité de vers furent faicta fur sa naissance et sur son baptesme , tant en grec qu'en latin y françois, allemand, italien, espagnol , gascon , breton et basque , lesquels tous furent imprimez en ce temps-là en un recueil que Ton en fit à Thoulouze l'an 1554.
Il y en a qui ont voulu dire que ce prince estoit né à La Flèche en Anjou ; mais ces vers , qui furent publiez par tout au temps de sa naissance , leur peuvent oster ceste opinion , et les faire certains de la vérité.
Bearn , ainsi enricby saiactemcnl Par ccst eofant , dresse si bantcment Son clief eu l'air , qu'il baize jà les cienx.
O Paa heureax ! heureasement cbanté l Mais plus heareax qui s'en est contenté Pour Tesgaler au lieu natal des dienx.
Auger Ferrier, et autres excellens mathematiciens et astrologues , rectifièrent la geoitorede ce prince , et firent imprimer plusieurs belles chosessur ceste naissance ; tous luy promettoiat qu'il seroit sauvé d'une infinité d'attentats , <t que les deux infortunes joinctes le feroient riche au lieu qu'elles sembloient le destruire : aucaDei desquelles prédictions furent dédiées à la royne Catherine de Medicis , princesse amatrice et fort studieuse des bonnes lettres et des sciences ptai
exquises.
Ce petit prince fit toutesfois de la peine i ei* lever, estant passé par les mains de buictDOll^ risses, dont la huictiesme gaignaleprix, et laquelle aussi il a depuis grandement honorée, et luy a donné recompense honneste de ses labeurs et peines qu'elle avoit prises envers luy, et ae«levé tous ses enfans en offices. La cause prineipalede telle variété fut ceste maladie contagleose qui régna pour lors au pays de Bearn , depuis le mois de septembre jusqnes à la fin de mars, le prince eschappé et hors de la mamelle, le Roy son grand père le mit entre les mains de madame la baronne de Miossans [Miossans est une des premières baronies de Bearn] , qui deraeuroit à Coirraze près de la petite et jolie ville de Nay, que les Beamois disent estre de todas las villas la may, là où ce prince fût eslevé et nourry dignement en prince , mais en sorte qa'il estoit doit au labeur et mangeoit souvent du pain commun, le grand père le voulant ainsi, afin qnc de jeunesse il s'apprist à la nécessité. Tant que vesquit ledit bon roy Henry d'Albrct , il ne voulut que son petit fils fùst mignardé délicatement, et a esté veu à la mode du pays parmy les auW enfans du village , quelques fois pied descaux et nud teste , tant en hyver qu'en esté , qui est une des causes pour lesquelles les Biamois sont lo* bustes et agiles singulièrement.
Après le deccz du roy Henry d'Albrct, M. de Yendosme et la princesse Jeanne, luyayans succédé à la couronne de Navarre, et en toutes ses autres souverainetez et biens, allèrent en Bearn après avoir eu de la peine pour obtenir du roy Très-Chrestien Henry II un congé d'y aller.
Car aucuns des grands du conseil de Fran« avoient persuadé audit roy Henry que tout ce qui estoit au deçà des monts Pyrénées devolt estre aux roys de France , aussi bien que tout ce qui estoit au delà estoit de l'Espagne. Plusieurs propos furent tenus sur ce subject par le roy Très-Chrestien aux nouveaux roy et royne de Navarre , avec offire de leur donner en
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France reeompenae plus grande que ne valoient toutes leurs souverainetés. La royne de Navarre s*advi8ad*ttn expédient pour ne le pas faire, qui fat de faire opposer ses sul^ects au changement que i*on y desiroit faire, ce qu'ils firent avec re^ ûlalion, et dirent qu'ils ne vouloient changer de souverains. Sur ceste responce, et voyant que ce changement ne se pouvoit faire sans un grand remuement, ceste proposition fut laissée, non nos estre cause d'une arrière pensée contre la maison de Navarre; car du gouvernement de la Guyenne, dont estoit gouverneur le feu roy Heory d' Albret , et duquel en fut pourveu le roy Anthoine son gendre, le Langueduc en fut séparé, et en fut faict un gouvernement à part dont M. le connestable de Montmorency en fut pourveu, et n'a depuis ce gouvernement bougé de ceste maison.
Ainsi Anthoine , roy de Navarre , et la royne Jeanne sa femme, estans arrivez à Pau, et ayans visité les places de leurs souverainetez , voulu* rent, suyvant les desseins du feu roy Henry d'Albret , recouvrer la haute Navarre. On tient que si ce prince eust vescu encor un mois , qu'il en fost venu à son honneur ; aussi avoit-il faict de grands préparatifs et y avoit de grandes intelligenees. L'empeschement que Tempereur Charles le Quint avoit contre les princes prêtestaosaJicmans eust favorisé beaucoup ceste entreprise. Mais le nouveau roy Anthoine n'estant eaeor bien recogneu en ces pays là, il ne put laire réussir ses desseins; et outre ce que les grandes pluyes qu'il fit en ceste année empeseherent que son entreprise, qui fut appel lée la guerre mouillée , ne reùssist , un sien favorit la descouvrit à l'Espagnol ; qui fut cause que rien ne put venir à effect.
Josques k l'arrivée de Leurs Majestés en Beam, le petit prince de Navarre leur fils n'avoit bougé du chasteau de Couayraze , où il fut eslevé à la biamoise , et devint merveilleusement dispost. Après que le roy et la royne de Navarre eurent donné Tordre requis à leurs nouvelles SQceeasions, ils retournèrent en la Court de France , et y amenèrent le prince leur fils avec eux.
Or la Court estoit à Amiens, et le roy de Navarre , passant par Paris pour y aller, à la requeste et priore de la mareschale de Sainct André, qui favorisoitsecrettementceux qui estoient îors de la nouvelle opinion, tira de la Conciergerie le sieur de La Rochechampdieu , qui estoit de ce^te nouvelle opinion, après avoir commufiiqué de ce &ict avec quelques-uns des juges, I^ eonemis du roy de Navarre firent entendre an roy Henry II que ce fait estoit passé d'une
tes
autre façon ; si bien que le roy de Navarre arrivé à Amiens, le Roy luy en tint de rudes paroles et luy dit : t Comment ! ne vous ay-Je point dit qu^il n'y avoit qu'un roy en France? 9 C'estoît les** propos qu'il luy avoit dits lors qu'il luy vou* loit persuader de quitter la Navarre et ses sou* verainetez. « Sire, dist le roy Anthoine, devant Vostre Majesté mon soleil est en l'eclipse , et ne suis que vostre serviteur en vostre royaume. — Pourquoy donc, dist Henry, ouvrez- voua mes prisons de puissance absolue? Qui vous a fait faire cela? » Anthoine luy respondit: « Sire c'a esté à la prière de madame la mareschale 4e Sainct André, d'autant que ce gentil-homme luy appartient, et ne Tay faict sans l'advis de vos officiers, ausquels j'ay parlé, ce que Je maintien* dray estre vray, et aussi que ce gentil-homme ne s'est point trouvé coupable de rien. » Mais le Roy luy repartit : « On me Ta bien dit autrement que vous ne dites ; toutesfois Je veux qu'il n'en soit plus parlé, gardez vostre rang en France; et vous ferez bien. » Sur ces propos arrive dans la chambre le petit prince de Navarre. Si tost que le roy Henry Peut veu si esveillé et si gentil , il le print et le balsa , puis luy demanda : Voulez-vous estre monftls? Mais le petit prince luy respondit : Edqtteeslopay (1), Le roy Très-Chrestien, prenant plaisir à la naïfveté de sa response, luy demanda encores: Et bien, voulez-vous estre mon gendre? Il regarda son père, et puis luy respondit : Obé (2), Du depuis aussi les deux Roys se promirent que , leurs enfans venus en aage , ledict sieur prince espouseroit madame Marguerite de France , plus aagée que luy d'environ six mois.
Après que le roy et la royne de Navarre eurent esté quelque temps à la Court de France ils s'en retournèrent en Bearn , où , cependant qu'ils y furent , le roy Henry II maria M. le dauphin François à la royne d'Escosse , niepce de messieurs de Guise , lesquels devindrent par ce moyen les maistres de la Court; et le furent encor plus après la mort du roy Henry II , lora que le roy François il luy eut succédé. Ce Roy estoit jeune , et se laissoit gouverner par sfi mère et par les oncles de sa femme. Les princes du sang , faschez de ce gouvernement, mandèrent au roy de Navarre que sa présence estoit nécessaire en Court. Suyvant leur advis il se rendit à Vendosme , et de là à la Court , où ses ennemis luy firent aussi-tost donner la charge de mener madame Elizabeth, sœur aisnée du Roy, et espousée au roy d'Espagne; ce qu'ils fi-
(1) C'est celui-là qui est mon père.
(2) Oui bien,
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reat à deax desseins : Tun , affln de le reculer loiog de la Goart , l^autre» pour ce qu*il ne pouvoit faire ceste charge sans mescontenter le roy d* Espagne, comme il fit, et par conséquent ie roy Très-Chrestien \ car le Koy ayant conduit la Roy ne sa sœur, espouse du roy d*Espagne , Jusques à Chenonceau , il print congé d*elle, et elle s'acliemina avec le roy de Navarre par la Guyenne, où la roy ne de Navarre et le prince json fils vindrent au devant, et la recourent fort magnifiquement par toutes leurs maisons où elle passa. Elle atloit en Espagne avec un regret» et mesmes ne faisoit que demander, si tost qu*elle * voyoit quelque beau chasteau, ou que Ton luy presentoit quelque chose de gentil : « Y a-t-11 d'aussi belles malsons en Espagne ? y a-t-il de cela en Espagne? »
Arrivez en Bearn, le roy de Navarre fit marquer le premier logis pour luy, comme roy absolu, et ie second pour la royne d*Espagne , et fut ainsi marqué : quoy que les mareschaux des logis, tant françois qu'espagnols, le contestassent, Il leur fallut endurer ; mesmes dedans Roncevaux , qui est terre du roy d* Espagne, le logis dudit sieur roy de Navarre Ait marqué absolument pour le Roy, et falut que l'archevesque de Tolède et Tevesque de Burgos Tappellassent et recogneussent roy d» Navarre auparavant que Jamais il leur voulust délivrer ladicte madame Elizabeth, leur royne promise. Son fils le prince de Navarre y estoit tenant son rang près de la royne Jeanne sa mère , et cela fut ainsi enregistré , et ce d'autant que ladite terre de Roncevaux est de Tancien domaine de la haute Navarre.
La royne EHzabeth estant délivrée en leurs mains, où estoit aussi le duc d'Alve, le Roy, la Royne et le prince la baisèrent pour luy dire à Dieu, ce que ledict sieur duc d'Alve faisoit semblant de ne trouver nullement bon ; et ladicte princesse oyant ces mots, que luy dirent Tarchevesque de Tolède : Audi, fllia , et vide, inclina auremtuam, et Tevesque de Burgos : Obliviscere populum tuum , et domum patris lui, elle se pasroa entre les bras du roy de Navarre , et de fait aussi elle sortit de France avec un grand regret. Estant revenue de pasmoison elle partit , et le roy de Navarre , repassant par la basse Navarre, s*en vint à Pau , où il demeura Jusques à tant que M. le cardinal de Bourbon son frère et le cardinal d'Armagnac allèrent le quérir, à cause de la prévention intentée contre M. le prince de Condé son frère , et contre luy-mesmes. Quant audit sieur prince , on luy imputoit d'estre chef muet de Tentreprise d'Amboise , laquelle avoit esté brassée contre le Roy par au- ^
cuns soy disans esmeus pour le bien de TEstat, affln de deschasser les princes de Guise d*aaprèi du Roy, et y approcher les princes de son sang. On appella ces remuêurs en ce temps-là les frlboux , qui est un mot équivalent à libertin.
Or ledit sieur prince estoit lors à Ambolse, où son logis fut visité exactement chez un mededD nommé La Gardette. Il fut enquis par le Roy; mais il s*excusa fort bien, et n'eurent ses eDD^ mis aucune prise sur luy : et depuis il s'en alla en Bearn vers le roy de Navarre son frère. Ea son absence on fit telle recherche sur luy, qa'il eut assignation à comparoistre devant le Roy.
Quant au roy de Navarre, lequel avoit fait le roy envers la royne d'Espagne, ce qui fut noté, il y en eut divers bruicts ; on presomoit aussi qu'il estoit de l'intelligence susdite. Le point plus important contre luy fut qu'il avoit preste l'oreille à uu nommé Bois- normand, surnommé La Pierre , et , par sa persuasion , à Théodore de Beze, qui estoit aile de Genève en Bearo. Os vindrent donc pour se Justifier, et y eut lors grand danger pour tous les deux.
Le prince de Condé fut arresté prisonnière Orléans, et, pendant que Ton luy faisoit son procès , le Roy fut conseillé par les ennemis de la maison de Bourbon qu'il failloit se desfisire des deux frères. Pour ce faire, il Ait résolu de faire trancher la teste à M. le prince de Condé, et de tuer le roy de Navarre. De celuy-là ie procès se faisoit , et n'y avoit plus que le point de l'exécution. De celuy-ey la Royne-mcre l'enpescha , à cause que l'on avoit resoin que le Roy mesme donneroit un coup de dague au roy de Navarre en le faisant venir parler à loy, et qu'Incontinent gens attitrez sortirolent pour IV chever. Elle ne put consentir qu'il flst un td meurtre de sa main propre : elle luy deffend. Le roy de Navarre est adverty de ceste entreprise, et qu'il se gardast, s'il estoit mandé pooff parler au Roy, de parler hautement , et que ses douces paroles dependoit sa vie. Ayant ceu cest advis , il dit à Cotin , qui depuis mort du roy Henry d'Albret le servoit d'hom de chambre, car il estoit un des anciens leurs domestiques de la maison de Navarre « Cotin , si on me tue de sang froid , ainsi J'ay eu advis que mes ennemis ont résolu faire , Je t'encharge qu'estant tué , tu trou moyen d'avoir ma chemise avec mon sangi que tu la monstres à mon fils. •
Ce prince prejugeoit dèslors la valeur et le eoi rage de son fils pour ne laisser nn tel acte sai vengeance. Le roy de Navarre fut mandé parler au Roy : oultre qu'il estoit courtois doux naturellement ; il se disposa du tout d*
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discret en paroles. Ce ne furent qne mdes paroles que le Roy luy tint touchant ce qu*il avoit &jd le roy à Roncevaux en la conduite de la royoe d'Espagne, et de plus, qu'il avolt retiré eo ses pays de Bearn ceux qui estoient Infectez de la nouvelle opinion , et qu*il les supportolt. Oo tient que la modestie dont usa alors le roy de Navarre en ses respooces , fut la principale csQseque le dessein pris de le tuer ne fut exécuté. Et peu de Jours après le roy François II mourut.
Par son decez le roy Charles IX vint à la couronne en bas aage. Les estats estoient assemblez à Orléans. Antboine , roy de Navarre , voyant le cours des affaires, céda par saprudesoe à la Royne mère du Roy, Catherine de Medicis , la qualité de régente ( l ) , et luy se contenta d'estre lieutenant gênerai, à la charge qa'ils ne feroient rien, luy ny elle, Tun sans l'antre. Par mesme moyen le prince de Condé ht jostiOé. La royne Jeanne de Navarre durant ce temps estoit demeurée en Beam avec le prince de Navarre et madame Catherine ses enfans. Le Boy son mary la manda lors, et ses enfans aussi. Cest la seconde fois que le Roy à présent rêvant vint en France estant encore enfant.
De ee temps- là il y eut de grands remuêmensàcanse des opinions de Calvin et Beze, prioerpaox authenrs de ceste religion que l'on appelle aujourd'huy la religion prétendue reformée. Plusieurs grands et petits suivirent ceste nouveauté. Le Roy de Navarre s'y cuyda embrouiller, de quoy la royne Jeanne ïen destonma du commencement que de Beze et La Pierre furent en Beam , et ne consentoit point à ces noQvelles opinions, pour une particularité ^ elle disolt avoir veu durant le vivant de la feoè royne Marguerite sa mère, touchant une anmoene de deux mil escus que ladlcte Royne avolt haillez pour secourir les affligez de ces nouvelles opinions , dont les ministres qui en (vent la charge en avoient grandement abusé &Q contraire de son intention : ce qu'ayant sceu die les en avoit repris ; mais que sa mère, pour ce bienfait, n^avoit receu d'eux que du blasme ^s certaines lettres qu'ils avoient envoyées pour se purger de ce fait aux autres ministres de ceste religion. C'estoient lors les raisons de 'a royne Jeanne : neantmoins elle s'y laissa aller après qu'elle eut veu le colloque de Poissi , et puis Tedict de Janvier ; et mesmes aussi la Royne niere , Catherine de MedlcIs , en ce temps là voulut voir que c'estoit d'une telle doctrine, ^s elle ne se deparUt point de l'Eglise.
<>) Elle eo eot l'aotorité; mBu elle n*en prit le titre 1«»prtsla mort de Charles IX.
Après que la royne Jeanne eut veu que le roy de Navarre son mary s'estoit résolu de demeurer en France , et qu'il s'accordoit avec le triumvirat, que l'on appella lors ainsi pour-ce que c'estoit une association qu'avoient faicte messieurs le connestable de Montmorency, le duc de Guise et le mareschal de Sainct André , pour faire vui« der la France à tous ceux de ladite religion prétendue reformée [car ceux-lk se trompent qui ont compris le roy de Navarre au nombre des trois; mais il y adhéra par le moyen que trouva le connestable de luy faire commander parle roy Charles, dans Meleun^ de ne Tabandonner pas]. Lors donc la royne Jeanne se retira en ses pays de Bearn pour y vivre librement en la nouvelle religion, laissant toutesfois, à son grand regret , le prince de Navarre son fils en la court de France près du roy Charles, auquel on le fit retenir, et le Roy son père le voulut bien aussi ; mais elle luy bailla pour précepteur le sieur de La Gaucherie , fort docte aux langues grecques , qui estoit de l'opinion nouvelle, lequel renseigna par forme d*usage sans préceptes , comme nous apprenons nos langues maternelles, et principalement il luy enseignoit des sentences grecques sélectes, qu'il luy faisoit dire par cœur sans les escrire ny les lire, et les luy faisoit apprendre par fréquente recitation , dont J'ay eu cest honneur en ce temps -là de servir ce prince, en escrlvant lesdites sentences pour luy en faire faire les répétitions. Entr'autres il le tint fort long temps sur celle qui dit :
Sel foyaZtûitv tv^v araatv aito tiîi 7roAe&)$,qui CStà dire l
Il faut chasser la sédition de la ville, etc.
Après les prises de Blois, Poictiers et Bourges, tout le royaume estant en armes, le roy de Navarre alla avec l'armée royale, dont il estoit chef, assiéger Rouen , où , estant blessé d*une harquebuzadeparrespaulc, il mourut fortcatholiqoement et chrestiennement à Andelis dans quelques Jours après sa blessure, ayant de grands regrets de laisser le royaume de France en tels troubles, et ses enfans si petits et en bas aage comme ils estoient.
La royne de Navarre, après son decez, renouvella avec les pays de là les Pirenées leurs pazeries anciennes , qui est de se maintenir les uns les autres réciproquement , en cas que le roy de France et celuy d'Espagne se voulussent faire guerre l'un à l'autre entr'eux , tant deçà que delà les monts. Elle s'entretint aussi en bonne amitié avec le roy de France et la Royuc sa mère. Le roy d'Espagne mesmes la rechercha encore après la mort de sa femme la royne Elizabeth ; mais elle se contenta d'estre asseurée de sa bonne volonté.
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Cependant le prince de Navarre estoit eslevé près le roy Charles , et monstroit en son Jeune aage d'enfance une grande dextérité d'esprit : ^e toutes les sentences qu'il a apprises , il n'en a affecté pas nue tant comme celle qui dit : tî V»*; ttàino9atvsXv; aui vincere , aut mort, de laquelle il usa en une blancque qui fut ouverte , l'an ^d6a et 1564, dans le cloistre Sainct Germain de l'Auxerrois , là où par plusieurs fois ce 'billet fut leu , et emporta plusieurs bénéfices. La Royne mère, Catlierine de Medicis, vouloit sçavoir de luy mesmes que c'estoit à dire , ce qu'elle ne put jamais obtenir de luy, et ne voulut s'expliquer, quoy qu'il ne fust lors qu'un enfant. Neantmoius elle en sçavoit bien le sens, jcar elle estoit trop bien assistée ; mais elle défendit de luy en apprendre plus de telles , disant que c'estoit pour le rendre opiniastre.
En tout le grand voyage que le roy Charles fit autour de son royaume l'an 1564 et 1565, le prince de Navarre raccompagna , et se monstra courageux à se représenter au rang qui luy appartenoit en toute révérence , si bien qu'on ne le pouvoit vaincre dbonnesteté ny emporter de bravade, prévoyant tousjours le but des actions ; et sur tout, estant en ses terres durant ce grand voyage , il se fit admirer des François et redouter des Espagnols dez son bas aage, si bien qu'à Bayonne le duc de Médina de Hioseco, le voyant si gaillard, dit ces mots : Meparece este principe à es imperador àlo ha de ser(i).
En l'an 1566 la royne de Navarre vint en Court y où le cardinal de Bourbon » son beau frère , luy suscita procès pour sa légitime de la maison de Vendosme, à laquelle toutesfois il avoit renoncé en faveur de son mariage avec le feu roy de Navarre, Anthoine, aisué de ladite malson ; mais , pour la hayne qu'il portoit à ceux de la religion prétendue , dont la Royne estoit, il s*en pretendoit révoqué. Le roy Charles , en son conseil, y interposa son authorité, et elle, sur ces occurrences, requit Sa Majesté d'aller voir ses maisons de Marie en Picardie , là où elle mena le prince son fils, d'où elle revint en Court. Peu après elle prit aussi congé d'aller voir ses malsons de Vendosme , Beaumont , Salncte Suzanne , La Flesche , et autres belles terres en ces quartiers là , appartenantes au prince son fils, qu'elle menoit avec elle; mais aussi-tost qu'elle fat passée en Poictou , elle se relira en ses pays au delà de la Garonne, emmenanl son fils avec elle , qui estoit le principal dessein pour lequel elle estoit venue en la court
(I) Il m'csl avis que ce prince est empereur ou doit l'clrc.
de France, lequel elle fit depuis instruire par ses ministres en leur religion , et le pourveut d'un autre précepteur que le sieur de La Gaucherie, d'autant qu'il estoit decedé, et luy bailla Florent Chrestien , Ton des anciens serviteurs de la maison de Vendosme , homme versé en toutes bonnes lettres et en la poésie, à quoy la Royne se plaisoit : et , pour instruire madame sa fille, elle luy bailla le sieur de La Roche, fils du docte Salmonée Macrin , compagnon de Budée.
La royne de Navarre, n'ayant pris congé du roy Charles et de sa Court que par lettres qu*elie rescrivit du milieu de son chemin, fit dèslors conjecturer à plusieurs ce qui advint depuis aux troubles de Tan 1567, durant lesquels se donna la bataille de Sainct Denis , où mourut M. le connestable d'une blessure qu'il y receut. Mais la paix faicte durant le siège de Chartres mit fin aux seconds troubles de la France, commencez par ceux de la religion prétendue reformée.
Les huguenots , qui avoient contraint le Roy et les catholiques de se sauver de Meaux dans Paris au commencement des seconds troubles , et qui avoient les premiers rompu le premier edict de pacification , furent estonnez que les catholiques rompirent le second edict de pacification en septembre l'an 1568, et voulurent avoir leur revanche , pour les faire courir à leur tour , au commencement des troisiesmes troubles. La prise des armes des uns et des autres, et les propos communs qui en furent publiez lors, et ce qui s'y passa, est escrit en plusieurs bistoircs , et tous s'accordent que les huguenots furent contraincts de s'esloigner de Paris , et passer la Loire où ils peurent. Orléans qui leur avoit servy de retraicte aux premiers et seconds troubles leur estant osté, ils se retirèrent à La Rochelle, qui leur servit de seure retraicte.
Au commencement de ces troisiesmes troubles, la royne Jeanne de Navarre et le prince son fils estoient en leurs pays au delà de la Garonne. Le mareschal de Monluc avoit eu charge d'y prendre garde et de s'en asseurer, avec commandement de les amener tous deux en Cour auprès du Roy. Elle en fut advertie, estant à Nerac, par ledit sieur de Monluc, auquel elle dit qu'elle estoit disposée de faire la volonté du Roy; mais, après qu'elle eut eu advis que M. le prince de Condé, avec madame la princesse sa femme, et messieurs les princes ses enfans, s'estolent sauvez de Noyers, comme avoit fait aussi M. l'admirai de Chastillon et son frère, le sieur d'Andelot, qui estoit lors auprès de Vitré en Bretagne, et qu'ils avoient passé Loire et estoient en Poictou, elle se résolut de les aller trouver, et laisser le mareschal de Monluc avec
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M pretoiskmfl, exeentant son dessein, elle prit on soir le chemin avec M. le prince de Navarre et madame Catherine ses enfens, laissant tout ion train à Nerac comme si elle y eust encore esté, et ftit incontinent coulée en trente* six heures Jnaques à Monlien en Xaintonge, de là où M. le prince , M. l'admirai et le comte de La Rodiefoncault, bien accompagnez, Tallerent recevoir, d*où elle se rendit avec eux À Goignac en Augoumois , et de là à Tonné-Charente en Xaintonge, où elle dédia M. le prince de Navarre son fils à deffendre la religion qu'elle suivoit, et à venger Thonnenr des princes du sang dont 11 tenoit le premier rang, et envoya au roy Charles la déclaration des causes et raisons qpii l'avoient meuê à ce faire.
Cestoit une royne d'un bel esprit ; elle fit ellemesme une deploration, tant en prose qu'en ▼en françois, de ce que Ton avoit poursuivy à mort et contraint messieurs les princes du sang de se sauver avec leur père , et mesmes M. le comte deSoIssons qui estoit encor au berceau. Ces troisiesmes troubles donc se commencèrent sous sa protection, et tout se fit tant en son nom que de messieurs les princes de Navarre et de Condé.
Le Boy fût estonné de cela. M. le prince de Navarre donc estoit chef de toutes les expéditions de guerre , et luy en Ait déféré Fhonneur par M. le prince de Coudé son oncle, comme à luy appartenant de droict d'aynesse , et comme estant fils de roy et royne souverains.
Ce prince avoit esté nourry dès le berceau à la peine ; depuis la mort de son père il avoit reoeu plusieurs afflictions domestiques , et main*» tenant le voicy comme à Teschole sous la conduitte de deux grands chefs d'armées , tels qu'estoient M. le prince de Condé son oncle et Tadmirai de Chastillon , affln d*estre instruit à la guerre. Il estoit Jeune , mais il avoit beaucoup de valeur, accompagnée d'une naïveté d'esprit et d'un bon Jugement. Aux endroicts où il se trouva durant ces troisiesmes troubles, si ce qu'il dit aux plus vieux capitaines de l'armée enst esté suivy , les événements n'eussent esté tels qu'ils furent depuis, ny ceux de son party n'eussent rcceu tant de pertes et ruynes comme Us receurent alors. L'on a remarqué que quand les deux armées se voulurent combattre à Loudon , où il faisoit un extrême froid , que ledict sieur prince de Navarre Jugea que si M. le duc d'Anjou eust eu dequoy il eust attaqué , ce que ne ûdsant pas qu'il falloit Pattaquer , et que la victoire leur en demeureroit. Surquoy plusieurs ont depuis tenu que si on Teust creu, que Monsieur, fireredu Roy, estoit en danger d*estre pris.
En la Journée de Basaac, quand il vid qu'on
se résolut au combat il leur dit : « Quel moyen de combattre? nos troupes sont trop divisées et celles des ennemis sont Joinctes, et leur force est trop grande ; de combattre à ceste heure, c*est perdre des gens à crédit. J'avois bien dit que nous nous amusions trop de voir Jouer des comédies à Nyort au lieu de faire assembler nos troupes puisque Tennemy amassoit les siennes. » Aussi ceste bataille ftat perdue par ceux de la religion prétendue reformée, et M. le prince de Condé y fut tué.
Pour la bataille deMontcontour, tous les hom^ mes qui s'entendent en lart militaire ont remarqué que l'admirai ne devoit pas faire venir en l'armée ledit sieur prince de Navarre, s'il ne vouloit qu'il combatist, ny M^ le prince de Condé dernier decedé, et ont noté que M. l'admirai, en dressant la bataille , les fit tenir avec M. le comte Ludovic sur lacoline qui avoit esté gaignée le vendredy précèdent, pour contenter ledit sieur prince de Navarre, qui vouloit voir la bataille et s'y vouloit mesler à toute force ; et mesmes, quand il vit au commencement du combat que l'admirai, faisant une charge à l'advantgarde de monseigneur le duc d'Anjou, Tavoit enfoncée, le prince, qui voyoit ceste charge , disoit : « Donnons, mes amis, voyià le point de la victoire , ils branslent. » Ce qui estoit vray , car si le comte Ludovic au lieu de se tenir coy, voulant garder lesdits sieurs princes, eust fait une charge avec tout ce bot qui estoit de quatre mil chevaux , il eust merveilleusement esbranlé Tarmée de Monseigneur, et Otte Flotte^ aleman , qui conduisoit les reistres catholiques pour le comte de Mansfeld, lequel rompit la bataille huguenote, n'eust passé plus outre, et n'eussent eu loisir les sieurs de Biron et Carnavalet de faire mettre bas à l'infanterie, qui se vid incontinent dénuée de cavalerie par la belle charge que luy avoit faicte Otte Flotte, qui la bouleversa , dont s'ensuivit la route entière de la bataille; neantmoins ledit comte Ludovic ne laissa de faire une belle retraite avec son hot.
Ceste nourriture comme à la rustique que le roy Henry d'AIbret , père grand dodict sieur prince de Navarre , luy avoit fait donner en sa Jeunesse , fit qu'il supporta avec plus de patience les veilles et la fatigue qu'il endura en ce grand et laborieux circuit du royaume qu'il fit, commandant à l'armée avec la conduitte de l'admirai , Jusqu'à tant que la paix fut faicte à René le Duc (1).
Après ceste paix, ce prince revint trouver la
(I) Arnay-Ie-Bnc. C'est à Saint Germain que la paix fut signée le 8 août f i!^0.
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Boyne sa mère à La Rochelle » de là où pour la troisiesme fois avec elle il retourna en Bearn , où estant Tan 1571 et 1672 , il revint encor par le commandement de ladite Royne sa mère, qui estolt venue la première à Paris. Mais il récent les nouvelles de sa mort dans Ghaunay en Poictou, au mesme lieu où son père le roy Ântholne avoit esté appelle roy.
Ce prince n'avoit que dix-neuf ans quand il fat appelle roy de Navarre, et, lors que la Royne sa mère loy faisoit pins de besoin, Dieu la retira à soy ; aussi a on remarqué qu'en ce temps-là il eut trois grands heurts d'afflictions. Le premier a esté lorsqu'il se vid ainsi réduit en orphanité » et tous ses moyens engagez par les conventions de son mariage accordé avec madame Margue* rite , sœur du roy Charles IX. Le second fut en ceste calamité publique du jour Sainct Berthelemy , là où il pensoit estre au dernier de sa vie. Le troisiesme fut sa détention, qui advint quand le roy Charles IX mourut. Encestendroictjediray ce qui luy advint le Jour que ce Roy mourut.
Le roy Charles, se sentant près de sa un , après avoir esté long temps sans sonner mot, dit en se tournant, et comme s*il se fust resvelllé : Appeliez mon frère. La Royne mère estoit présente , qui envoya soudain quérir monseigneur le duc d'Alençoo. Le Roy, le voyant, se retourna de l'autre costé , et dit derechef : « Qu'on face venir mon frère. » La Royne sa mère luy dit : « Monsieur , Je ne sçay pas qui vous demandez, voylà vostre frère. » Le Roy se fascha , et dit : « Qu'on aille quérir mon frère le roy de Navarre , c'est celui-là qui est mon frère. » La Royne mère, voyant son désir, pour le contenter l'envoya quérir. Mais , pour quelques considérations à elle seule cogneuës, elle commanda au capitaine des gardes Nancey que l'on le flst passer par dessous les voustes. L'on alla dire au roy de Navarre qu'il vinst parler au Roy. A ce commandement ce prince a dit plusieurs fols depuis qu*il sentit en son ame une trance et appréhension de la mort, si bien qu'il n'y vouloit point aller. Mais le roy Charles insistant tousjours qu'on le iist venir, la Royne mère le fit asseurer qu'il n'auroit point de mal , dequoy toutesfois il ne se finît pas trop. Il estoit assisté du vicomte d'Anchy depuis sa détention, qui Tasseura aussi qu'il n'auroit point de mal. Il à'achemina sur sa parole ; mais, ayant veu sous lesdites voustes des halebardiers et harquebuziers arrangez, et qu'il falloit qu'il passast au milieu d'eux, il se voulut retirer en arrière; mais lesdicts sieurs vicomte et capitaine des gardes luy dirent derechef qu'il n'auroit nul mal ; aussi qu'il voyoit que les soldats luy faisoicnt la révérence ^ ce qui fut cause
qu'fi passa, et, montant par on degré desrobé, l'on le fit entrer dans la chambre du Roy, leqoel soudain qu'il le vid se retourna vers luy , et luy tendit les bras. Le roy de Navarre, tout esmen, pleurant et souspiraat, alla de genoux jQsqoes aux pieds du lict. Le roy Charles , l'ayant fait approcher , l'embrassa estrolctement et le baisa, luy disaùt ces paroles : « Mon frère, vous perdez un bon maistre et un bon amy . Je sçay que vous n'estes point du trouble qui m'est survenu : si j'eusse voulu croire ce qu'on m'en vouloit dire, vous ne fussiez plus en \ie; mais je vous ay tousjonrs aymé , je me fie en vous seul de ma femme et de ma fille , je les vous recommande. Ne vous fiez en N..., mais Dieu vous gardera. 9 La Royne mère interrompit le roy Charles , disant : « Monsieur , ne dites pas cela. ^Madame, je le dois dire, etest la vérité. Croyezmoi, mon frerCi aymez moy, assistez à ma femme et à ma fille, et priez Dieu pour moy. Adieu, mon frère , adieu. • Le roy de Navarre toutesfols demeura là jusques à tant qu'il entrast en l'agonie , ce qu'estant il se retira. Ce fut dans le soir de la Pentecoste, l'an 1674, que mourut le roy Charles et que ces choses advindrent.
La détention du roy de Navarre ne laissa de continuer jusques après le retour du roy de Pologne , et après que monseigneur le duc d'Alençon , frère du Roy , se retira de la Cour.
Le roy de Navarre en ce temps-là, voyant ce qui se passoit, trouva moyen de se retirer liors de la captivité de la Cour. Il avoit esté par deux fois à la chasse vers Villierscoterests, d'où il estoit revenu à Paris, et, à la troisiesme fois qu'il alla vers la forest de Montfort Lamaurry , ilusa d'une telle diligence, qu'U se rendit en peu de jours au delà de la rivière de Loire. Tous ceux de la religion prétendue reformée se r'allierent incontinent auprès de luy; et, se voyant en liberté, il fit une ample déclaration comme il avoit esté contraint par force à la Sainct Rerthelemy de se départir de ceste religion , où il avoit esté nourry sans instruction ny aucune disposition précédente qui luy toucbast en Tame.
Monseigneur le duc d'Alençon ayant fait sou accord avec le roy Henry III, duquel il obtint ua grand accroissement d'appanage , outre Tordi naire des enfans de France , ledit sieur roy Henry III , voyant le duc Jean Casimir entré en France avec une armée de reistres au secours du roy de Navarre etdu princede CoDdë,el de ceux de leur party, voulut aussi pacifier les troubles de son royaume, et fit le quatriesmc edict de pacification l'an 1576 , sur lequel , ainsi que nous avons dit au commencement de ceste histoire, l'origine et conception de la ligue des
GHBOHOLOeiB NOVBNAIRB DB PALMA CAYBT. [1589]
pioees et seigneurs cathottqnes fut bastie; une partie des effects de laquelle nous avons traicté Jsfqoes à la mort dudlt bon roy Henry III qui noorut sans enfons, et fut le dernier de la maison des Valois, auquel ledit sieur Henry, roy de Navarre, succéda à la couronne de France, comme estant le premier prince du sang de la malâOD de fiourbon , et yssu de masie en masie do roy sainct Loys; car ce prince estoit, comme soDS avons dit, fils d'Anthoine, roy de Navarre, qui foi fils de Charles , duc de Vendosme , qui bit fils de François , comte de Vendosme , lequel fstoit fils de Jean , comte de Vendosme , qui fut Dis de Lojs , comte de Vendosme, fils de Jean, comte de La Marche , lequel fut fils de Jacques, comte de Gharolois et de La Marche , et connestable de France , qui estoit fils de Loys I , duc de fioorboD , lequel estoit fils de monseigneur Kobert de France , quatriesme fils du roy sainct loys. Voilà la généalogie du prince qui doit commander cy après à la France , la purger de sédition j et luy donner une heureuse paix.
A son advenement à la couronne, il estoit de la religion prétendue reformée, en laquelle il avoit esté instruict dès sa jeunesse par les precepteorsque Ton luy donna ; il fut contrainct par force àla Sainct Berthelemy de la changer, mais, 8 M qu'il se vid en liberté, il retourna en ceste religion, laquelle il protesta de ne changer Jantais par force et contrainte , estant de qualité qu'il nepouvoit estre traicté que par la raison, et >Tec le respect qui lay estoit deu ; en quoy les princes de la ligue se trompèrent l'y pensans redoire par la force durant le règne du roy Beory III , car, au contraire , ils le firent resouli^ de ne la changer Jamais que Ton ne luy eust monstre qu'il erroit en icelle , et ce par un conciie gênerai ou national. Mais, quand messieurs ^ princes du sang et les officiers de sa couronne, >vec le respect et l'honneur qu'ils luy devoienti l'eurent supplié de se fléchir à leur requeste, et ^e se laisser instruire en la religion et foy catholicité, en laquelle tous ses prédécesseurs avoient doctement et chrestiennementvesco, et que le temps d àpresent ne pouvoit permettre un con- ^^ie libre afHn d'y disputer de la religion , ven pe telles disputes d'ordinaire sont plustost M)nrces de divisions qu'instructions , à cause Ï^QQ chacun se tient ferme en son opinion, mais P'il devolt plustost mander les plus anciens et ioctes prélats de France pour luy donner une ^incte instruction, et lesquels luy moustreroient ^ï^rtementla vérité de la foy catholique, apos- Clique et romaine , et les erreurs de la religion Ketenduë reformée , il se laissa toucher le cœur ïbr requeste, et leur promit, comme nous
avons dit , de se faire instruire dans six mois , ce qu'il fit publier par la déclaration qu*il en fit lors.
Geste déclaration fut cause de deux imprimez qui se publièrent en mesme temps, Tun dans Paris , l'autre dans La Rochelle. Geluy de Paris estoit une faulse lettre faite au nom du Boy, addressante à messieurs de Berne : ceste faulseté estoit affin d'entretenir les peuples des villes de la ligue en leurs révoltes, en leur faisant accroire que la susdicte déclaration du Boy n'estoit qu'une dissimulation , et qu'il n'avoit d'autre dessein que la ruine de la religion catholiqueromaine. Et l'imprimé de La Bochelle estoit un ad vis au Boy pour ne changer de religion, aile* guant quelques raisons d'Èstat et les forces du party huguenot ; mesmes l'autheur supplie Sa Majesté qu'il luy dise un mot à l'aureille, et qu'il se souvienne des protecteurs de leur religion que l'on vouloit introduire il n'y avoit pas dix mois. Mais les uns et les autres se sont abusez en leurs opinions : Dieu en avoit disposé autrement pour le bien de la France.
Le dessein du Boy estoit de recouvrer Paris : il mourutlorsqu'il estoit en sonoption de la prendre par amour ou par force. Henry IV son successeur eust aussi volontiers succédé à ce dessein ; mais ce qui fut possible à l'un ne le pouvoit pas estre si tost à l'autre, de qui l'authorité n'a peu estre si promptement establie qu'elle fut acquise^ car les volontez de ceux de dedans affectionuez au feu Boy furent refroidies, lesquelles avoient esté eschauffées par son approchement et par la conduite de ses bons serviteurs, à aucuns desquels il avoit commandé de se tenir auprès du duc de Mayenne, et à d'autres de ne bouger de Paris, affin qu'il fust adverty des desseins de ses ennemis , suyvant en cela l'exemple de David , quand il dit à Chusai Ârachite, lors qu'il fut contraint de s'enfuir de Hierusalem pour la conspiration de son fils Absalon : « Allez avec Absalon, et luy dites : 0 roy , Je suis ton serviteur , souffres que je vive ; ainsi que j'ay esté le serviteur de ton père , ainsi seray-je ton serviteur ; mais toutes les paroles que tu auras ouyes en la maison d' Absalon, tu les diras à Sadoc et à Abiathar prestres, car avec eux sont leurs fils, et envoyerez vers moy , par iceux , toute parole que vous aurez ouye , et dissiperez aussi le conseil d'Achitopel. » Ce que Chusai Arachite fit; il dissipa le conseil d'Achitopel, et fitadvertir David des resolutions d' Absalon par les fils de Sadoc et d' Abiathar : ainsi David , après la mort de son fils Absalon, et de vingt mille hommes qui l'avoient suivy , rentra dans Jérusalem. Ceste histoire est descrite au second livre des Roys, cbapitres 16 , 16^ 17 , 18 et 19 , et en la lisant on
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void comme en un tableau le succez des choses qui se sont passées en ces derniers troubles. Messieurs les présidents Brisson et de Blane-Menil , et M. deVilleroy , ont esté les vrays Chusals Araehites qui par leurs prudences ont dissipé le conseil des seize achitopbelites, ainsi qu'il se verra à la suitte de ceste histoire ; et les prestres qui ont envoyé les paroles ouyes^ ont esté M. Tabbé de Saincte Geneviefve, gardien de la châsse où sont les reliques de saincte Geneviefve, patrone tutelaire des Parisiens envers Dieu [ainsi qu'estoient lesdicts Sadoc et Abiathar prestres, qui avoient en garde Tarche de l'alliance en Jérusalem], assisté de M. Seguier, doyen de Nostre-Dame, de messieurs Benoist , curé de Sainct Eustache , de Chavaignac, curé de Sainct Suplice, de Morennes, euré de Sainct Mederic, et autres bons docteurs et ecclésiastiques, qui aussi, par leurs remonstrances particulières qu'ils firent aux grandes et honorables familles de Paris, les firent penser à leur devoir, et lesquels depuis embrassèrent courageusement l'entreprise de se remettre sous Tobeyssance royale : ce qu'ils firent ainsi qu'il se verra cy-après. Mais en un seul point ces deux histoires se différent, car David ne fut point tué par Achitopel, ainsi qu'il Tavoit proposé au conseil de l'aller assaillir subitement avec douze mU hommes, disant que le peuple estant lassé se voyant assailly s'enfuiroit, et que lors il frapperoit le roy désolé ; ce qui n'advint , car son conseil fut destourné par celuy de Chusay Arachite, dont de despit il s'alla pendre, et la rébellion du peuple fut appalsée durant le règne de David, au contraire de ce qui est advenu en ces derniers temps icy, car la rébellion du peuple n'a peu estre appalsée que du règne de Henry lY , pource que les ennemis du roy Henry III, ne recognoissans plus autre remède pour éviter la justice de leurs crimes , le firent proditoirement tuer, ce qui fut cause que la penderie et destruction des seize achitophelites n'est advenue qu'après sa mort, et les villes qui s'estoient ostées de l'obeyssance royale ne s'y sont remises que durant le règne de Henry IV , lequel donc voyant, au commencement de son règne, que les affections de ceux qui estoient dans Paris soustenans le party royal ne luy pouvoient estre si tost transférées , pource qu'il y avoit prez de quinze ans que l'on ne l'avoit veu vers Paris, ny aux provinces de deçà Loire, où presque on ne le cognoissoit que par les proscriptions publiées contre luy, et ce par l'artifice de ses ennemis, par le moyen desquelles ils avoient accoustumé les peuples à ne lerecognoistre quasi pas, et aussi que plusieurs seigneurs avoient eu congé du feu Boy pour le long séjour qu'ils avoi^t ûdct en
Tannée , tant pour aller fsdre leur récolte, qui pour autres occasions qui se présentèrent ion, lesquels seigneurs luy ayans demandé congé de se retirer pour aller, comme ils disoient, donner ordre en leurs gouvernements et à leurs affaires, Sa Majesté eut ceste force lors de ne refuser aucun congé à ceux qui le luy voulurent demander. M . d'Espernon s'en alla en son gouvernement d'Angoumois etXaintonge. Plusieurs autres seigneurs, par le congé de Sa Majesté, s'en allèrent en leurs gouvernements et aux provinces d'ot ils estoient. Mais comme le sieur de Yitry ftat le premier qui, au déclin de la ligue, monstrale chemin aux autres gentils-hommes de se remettre en l'obeyssance du Boy après la mort da feu Roy, il fut aussi le seul seigneur de «on armée qui s'en alla rendre du party du duc de Mayenne, ce qu'ti fit, ainsi qu'il protesta ioR, pour le respect seul de la religion. Peu de personnes neantmoins abandonnèrent le party royal, quelques déclarations et promesses que fist Ponion.
Le Roy donc voyant son armée se dlmiDuer, et l'affection d'aucuns de ceux de dedans Paris aucunement refroidy , il Jugea prudemment que son entrée dans Paris se devoit déférer aune autre fois , et qu'il sufifiroit pour ceste première fois d'avoir recogneu, sur les advis qu'il receot des principaux qui tenoient dans ce^ y^ le party royal, qu'il estoit fort possible dY parvenir. Or, estant nécessaire qu'il occupai son armée à quelque autre exercice , il partit de Sainct Clou pour aller à Compiegne mettre ea depost le corps du feu Roy. En y allant il pnnt Meulan , ville où il y a un pont sur la Seine, et| un bon fort dans une isle au milieu du pont. D^ > là l'armée s'achemina vers Gisors et Clermd en Reauvoisin , qui se rendirent à luy. j Après que le corps du feu Roy fut mené a Compiegne, le Roy, considérant qu'il ne eomj paroissoit alors rien à combattre à la campagnej ne voulut pourtant s'engager à un grand siegei affîn d'avoir la commodité de se rendre en U ville de Tours à la fin d'octobre, où il avoit fai^ publier une convocation de tous les princes d officiers de la couronne, pour avec eux prendn une resolution sur les affaires de TEstat ; mais j sépara son armée en trois, et en envoya une pai tie en Picardie sous la charge de M. de LonH ville ; Tautre fut envoyée en Champagne sou M. le mareschal d^Aumont, et il retint avecio messieurs le prince de Conty et le duc de MonI pensier , le grand prieur de France , colonel d la cavalerie légère, le mareschal de Biron, I sieurs d'Anville , colonel des Suisses, de Rieui mareschal de camp; de Chastillon, commandai
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i riûÊÊûtitrie^ et (ilittieQrs seigneurs de son con- Ril| capitaines, et antres gentils-hommes de qvaJjté. IJ poQfoit avoir en son armée douze cents lioBs chevaux, trois mil hommes de pied franoi^etdeax régiments de Suisses.
La partition et séparation de ceste armée en troji se fit à deux desseins : le premier affin qu'en Picardie et en la Champagne les royaux estans tDDsjoun les plus forts à la campagne , ils fissent saouler de la guerre les villes et les peuples de ces pravlnces-là, qui avoient monstre d'en SToir tant d'appétit et d'envie. La seconde fut qQe la noblesae de ces provinces desiroit aussi de se retirer chez eux ; que si cela fust advenu sans qu'il y eust eu des chefis en un corps d'armée en chacttDe de ces provinces , il eust esté très-diffioie de les rasseonbler pour s'en servir suy vant l'&ifeDtion du Roy, laquelle estoit qu'au cas que le doc de Mayenne , qui assembloit à Paris tous ttox de son party , luy vinst sur les bras, que iesdits duc de Longueville et mareschal d'Au* mont, avec chacun leur petite armée, poussent rejoindre incontinent Sa Majesté.
Geste grande armée donc ainsi divisée en trois cor^ d'années , le Boy avec la sienne s'achenilna vers la Normandie à double fin : l'une pour y cofiforter ceux de son party , et tirer secours d'ADgfeterre ; l'autre affin qu'en feignant d'entrepreadre quelque chose sur Boûen, il attirast en Normandie toutes les forces de l'union, et par ce moyen empeschast ses ennemis pour ceste fois <lMtaqner Pontoise, Meulan, Senlis et les autres P'Aces qui tenolent pour luy auprès de Patis; Nuelles places eussent peu estre incontinent reprises auparavant que les deux autres parties de son armée se fussent peu rassembler, et accourir assez à temps à leur secours.
vivant son dessein , l'armée tira droict au V^X Sainct Pierre , de là à Deraetal , d'où, avec quatre cents chevaux » Sa Majesté s*en alla à Diepe. Le sieur de Chattes, gouverneur de ceste WKe, et tout le peuple, de cœur et de voix, luy tKQK>ignerent leur fidélité, et à la première propositioD qu'il leur fit d^assieger Rouen , ils luy offrirent tout ce qui estoit en leur pouvoir. Durait le peu de séjour qu*il fit à Diepe, ayant sceu que Neufchastel, qui n'en est qu'à sept lieues, incommodoit fort le passage de ceux qui alloient de son armée à Diepe , il l'envoya investir par les sieorsdeGuitryet deHalot. Un gentil-homme de <% pays de Caux, nomme Chastillon, assembla Qoe grande quantité de paysans et soldats, en intention de se Jetter dans Neufchastel et le deffendre; mais Iesdits sieurs de Guitry et de Hailot leur lièrent au devant, les deffirent , et en tuèrent ur le champde sept àhuit cens. Neufchastel se ren-
dit le lendemain, dont les Diepois fhrent joyeux.
Le Roy , retourné en son armée , falot continuer le bruit qu*il veut assiéger Rouen, pour y faire venir le duc de Mayenne. La plus-part de ceux qui l'approchoient croyoient que ce fust son intention ; et , durant les cinq ou six Jours qu'il y séjourna, fi fit, excepté de la battre, tout ainsi que si la resolution eust esté de l'assiéger. Il fitruyner les moulins, etfaisoit incessamment attaquer des escarmouches Jusques dans les portes , afQn de les presser davantage d'appeller le duc de Mayenne A leur secours : ce que ceux de Rouen firent avec importunité , quoy qu'ils eussent le duc d'Aumale et le comte de Brissac dans leur ville avec nombre de cavalerie.
Le Roy , qui sceut pour certain que le duc de Mayenne s'estoit acheminé à Mante et à Vernon, se retira vers Diepe avec son armée. Il communiqua lors aux siens qu'il n'avoit fàict ceste feinte d'attaquer Boûen que pour attirer son ennemy en Normandie. Chacun loua son dessein. Mais il ne pensoit pas qu'il y deust venir si fort qu^il y vint. Devant que reciter ce qui se passa à Arques et à Diepe entre les royaux et l'union , voyons un peu comment le duc de Mayenne amassa en un mois une armée si puissante, et ce qui se passif au party de l'union après la mort du Roy.
Le deuxiesme d'aonst, derrière les Chartreux, à Paris , se fit un defTy entre le sieur de Lisle Malivaut, du party royal, et le sieur de Maroles^ du party de l'union, pour tirer un coup de lance. Le sieur de La Chastre, qui commandoit en ce quartier là pour le party de l'union, leper* mit. Du premier coup de lance, la visière du heaume de Liste Malivaut, n'estant bien cloûéci se décloua, et luy fut tellement blessé à la teste, que , voulant se retirer vers les siens, il tomba. Suy vant leur accord Marolesle faictson prison^ nier ; mais on cognut incontinent qu'il estoit blessé à mort, et qu'il avoit plus de besoin de consolation spirituelle que d'appareils. Se voyant ainsi défaillir , il leur dit : «< Je n'ay poinct de regret de mourir puis que mon Roy est mort. » A ces paroles ceux de l'union sceurent au vray la mort du Roy. Autant qu'il y avoit de tristesse en Farmée royale , autant ceux de l'union se monstrerent alors estre Joyeux de ceste nouvelle, et, au lieu de faire le service et prier Dieu pour rame de leur Roy, ils en firent des feux de Joye ; et , pour monstrer le contentement qu'ib en avoient, ils quittèrent leurs escharpes noireS| marque de party qu'ils avoient pris depuis la mort de messieurs de Guise, et prindrent le vert en signe de resjouyssance. Plusieurs pourtraits furent faits de ce parricide Jacques Clément, et ce en toutes isortes de fiiçons: cela amusa le me^
iT?
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nu peuple de Paris un temps. Ce moyne assassin estoit de Sorbon près deRethel. Peu de jours après sa mère vint à Paris : le menu peuple, par la persuasion des prédicateurs et autres, couroit après pour la voir. Les Seize en faisoient une monstre par tout comme d'une merveille, et le conseil de Funion luy fit donner quelque argent pour la recompense d'avoir mis au monde le plus mal-beureux qui fut Jamais né en France : aussi dans Tanagrame de son nom fut trouvé la vérité de sa naissance : Frère Jacques Clément ; C^est V enfer qui m'a créé.
Ce parricide , nommé martir par les Seize et leurs prédicateurs, qui disoient que le Sainct Esprit Ta voit induit à ce faire , ne fut pas estimé tel par beaucoup d'ecclésiastiques, ny par les bonnes familles de Paris , ny par les politiques, lesquels furent tous contraincts lors de dissimuler leur tristesse, et Jugèrent bien que c'estoit un faict prémédité et une grande conjuration. Leurs raisons estoient: l'une, que c'est 'chose certaine que nul prince ne se peut garantir d'estre tué par celuy qui Taura entrepris avec intention de mourir quand et quand ; l'autre^ quand le meurtrier à créance de ne mourir point après avoir faict son coup. Pour l'intention de mourir quand et quand en faisant le coup , ils remarquèrent bien que l'on avoit fait accroire à ce moyne qu'il seroit sainct en paradis ; mais, pour la seconde, ils disoient que i*on luy avoit aussi persuadé que s'il estoit pris vif qu'il n'auroit point de mal, et que , le mesme Jour qu'il parliroit pour aller faire son coup, on feroit emprisonner grand nombre des partisans du Roy qui estoient dans Paris, outre ceux qui estoient dans la Bastille, lesquels, en cas qu'il fust pris vif, on luy auroit promis qu'ils serviroient d'escbange pour luy : ce qui fut exécuté, car plus de deux cents, que Ton estimolt tenir le party royal dans Paris, furent mis prisonniers le mesme Jour que le Boy fut blessé, et incontinent après furent mis en liberté, sçacbant la mortdu Roy etdudit parricide.
Aussi le duc de Mayenne, le cinquiesme d'aou&t , fit publier une déclaration avec le conseil gênerai de l'union , mandant à tous les officiers de la couronne, villes et communautez qui avoien t sui vy le party royal , sous prétexte de quelques devoirs qu'ils estimoient avoir encores à celuy qui avoit cy -de vaut l'authorité royale,de se réunir avec luy pour la conservation de la religion et de l' Estât contre les hérétiques, enjoint aux villes de recevoir tous ceux qui reviendront dudict party royal en celuy de l'union, avec tout respect, honneur et bonne amitié, pour ce que de l'observation de ceste déclaration , disolt-il, imj^rtoit rafifoiblissement du party royal.
Par toutes les villes du party de Timion celi fut publié et imprimé avec les lettres particulier res du duc ; mais, comme il a esté dit cy-dessns, cela fut pour néant. Cène fut pas toutesfois saos faire tenter les habitans des villes royales en phisieurs endroits. Le sieur de la Chastre, retourné de Paris À Orléans , desiroit de faire venir à effect les desseins de quelques habitans , qui , dans Tours, favorisoientlepartyde l'union. La rivière de Loire , qui estoit lors fort basse et gnalable en une infinité d'endroicls, eust beaucoup (afo» risé son dessein ; mais* il sceut que M. le comte de Soissons , qui s' estoit sauvé du chastean de Nantes , estoit arrivé à Tours, et que quelques gens de guerre s'y estoient rendus aussi : cela le fit différer son entreprise.
Mais aussi-tost que ledict sieur comte de Soissons fut party de Tours pour aller en l'armée du Roy , un nommé Le Lièvre, receveur à Ingrande, qui estoit lors à Tours, et principal entremetteur de ceste entreprise ; Gasnay , capitaine en Tisle Sainct Jacques; G rigny, conseiller aupresidial; Débonnaire , sergent, et Bourdin, qui par \tm practiques avoient gaigné un bon nombre d*habilans, à ce aydez par un nommé Le Tournear, chanoine de l'église Sainct Martin, allèrent voir le sieur de Lessar , qui avoit une compagnie de gens de pied entretenue dans Tours ; et, tombant de propos en autre sur ce que M. de Montbeloo, garde des seaux de France, avoit rendu les seaux, et n'avoit plus voulu exercer cest office depuis U mort du feu Roy , ils tombèrent aussi sur ce qw le feu Roy avoit osté ledit sieur de Lessar de son gouvernement de Saumur pour le bailler à un hérétique. Ce gentil-hommeprudentleuraccorde
ce qu'ils disent, et feignit en avoir du mesconlentement : ils s'ouvrent lors à luy, et luy disent qu'il estoit en sa puissance d*avoir un autre gonj vernement, et meilleur que celuy de Saumur^ et que , le recognoissant bon catholique [comme aussi estoit-il], il pou voit par leur moyen se rendre gouverneur de Tours. A ce mot il en de^ mande les moyens : ils luy descouvrent toot(| leur entreprise, et luy font les moyens de W cuter assez faciles, par la mort qu'ils avoien résolue de tous ceux du conseil du Roy, de iij cour de parlement, de la chambre descoraptcsj et de tous les royaux qui s'y estoient réfugia j le pillage desquels seroit grand, n'ayanslout^i fois résolu de tuer messieurs les cardinaux ai Vendosme et de Lenoncourt , et qu'ils les m troieut prisonniers seulement en la place dj M. de Guise, qui estoit un prince qui seroit obli gé audit sieur de Lessar de sa liberté. Lessar es coûte ce discours, leur promet de s'cmploy*^'' ^ un si bon œuvre, disoitril, mais qu'il yom
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vedrelafr en ceste entreprise , en laquelle ils se poQvofeDt assenrer de Iny et d'une quantité de boDS soldats de sa compagnie en qui il se fioit, et qL ne tiendroient autre party que le sien ; mais queceste entreprise ne se devoit exécuter sans scJiToir quels gens et combien on pourroit estre , si&Q de n'entreprendre mal à propos. En prenant congé de Iny, les susdits entrepreneurs luy promirent de le revenir voir sur Taprèsdisnée, et tny apporter un mémoire signé de plusieurs de Iran compagnons.
Lessar à I*heure mesme va trouver M. le cardinal de Vendosme , et luy dit tout ce que dessus, Iqael luy donna des archers du conseil et des hommes fidelles pour ouyr discourir ces entrepreneurs et pour s'en saisir. Les entrepreneurs œlaitlent de venir, entrent en paroles, montrent on billet du nombre qulls estoient. A un signal, les archers qui estoient cachez dans un antichambre sortent et se saisissent des entrepreoenrs et de leurs mémoires : les portes de la ville furent incontinent fermées, et plusieurs des conpirateurs pris. Le lendemain, Le Lièvre, Gasnay et Débonnaire forent pendus. Ils advint un fort grand tumnlte, ainsi que l'on les vouloit pendre, poarnncoop de pistolet qui fut tiré. Ceiuy qui le tira fat toé sur le champ , avec un autre taillear d'habits qui sortit de sa maison l'espée au poing criant : Vive Guise ! A ce bruit les babitaos se mirent en armes, et la ville de Tours dëskrs fat du tout asseurée pour le Roy ; tellement <[Qe deux Jours après , sans aucun empeschenent, le eooseiller Grigny , Bourdin et un greaeder furent pendus. Le Tourneur et les autres prisonniers qui estoient de ceste entreprise fuient mis en liberté quelque temps après par la eiemence du Roy , sur l'occasion des victoires que Dien luy donna. Du depuis ceste exécution à niortjl ne s*est plus descouvert aucune entreprise sur Tours, et ceste ville a servy de refuge à tooseeux du party royal, quOy qu^en ce mesme (eoips le sieur de Maroles surprist Montrichard, qoi nen est qu'à dix lieues du costé du Berry , et le sieur de Lansac s'empara du Chasteau du Loir au pays du Mayne. A la reprise que le Roy » feracy-après nous dirons comme cela advint. Soyons cependant comme tous ceux de l'union s'assemblèrent à Paris pour aller querirle Roy ^ Normandie ou pour luy faire passer la mer. Ce sont les termes dont ils usoient.
Dorant le vivant du feu Roy, le Pape , le roy d'Espagne, le duc de Lorraine et le duc de Savoye, nes'estoient meslez ouvertement des af- &ires de France en ces derniers troubles que par sons mains, et, bien que le Pape eust faict publier une monitioQ contre luy; M. le cardinal de
M PALMA CAYET. [1569] iH
Joyeuse et autres cardinaux qui lui estoient affectionnez, esperoient pacifier ceste affaire. Pour le roi d'Espagne , quoy quil eust esté le principal autheur d'avoir faict faire la ligue des princes et seigneurs catholiques en France , et que son ambassadeur Mendoce se fust retiré à Paris pen après les estats de Blois , si est-ce qu'il n'envoya aucun secours à l'ouvert t ceux de l'union : les occasions pourquoy nous les dirons cy-après. Le duc de Lorraine fut empesché à prendre le chasteau de Jamets , et n'envoya que sous main quelques gens de guerre au secours des princes de la ligue ses parents; et le duc de Savoye eut assez de besongne auprès de Genève, ainsi que nous avons dit , sans venir à Touvert attaquer la France ; et quoy que le feu Roy eust résolu , pour la prise du marquisat de Saluées , de le faire attaquer en Savoye par les sieurs colonel Alphonse, Desdiguieres et le baron de La Roche , toutesfois rien ne se remua. Mais aussitost que la mort du roi Henri III fut advenue, ce fut encore comme une autre nouvelle révolte en France; car ces quatre grands ennemis, et qui envioyent merveilleusement la bonne fortune du roy Henry IV pour beaucoup d'occasions que nous dirons cy-après, envoyèrent incontinent, selon leurs puissances, des forces au secours de l'union, ou entreprirent, selon leurs particulières prétentions , de se rendre seigneurs des villes et provinces de France les plus proches de leurs pays , et qui estoient à leur bien séance.
Le duc de Lorraine fut le premier qui envoya son fils le marquis du Pont, avec plus de mil bons chevaux et deux mille hommes de pied : il arriva à Paris au commencement du mois de septembre. Ce prince de Lorraine estoit neveu du roy Henri III , et premier fils de madame Claude de France sa sœur, et femme du duc de Lorraine. Plusieurs ont escrit qu'il vint en France sur l'espérance que l'on fit accroire à son altezze de Lorraine que Ton mettroit la couronne de France sur la teste dudict sieur marquis son fils, pour ce qu'il estoit, disoient- ils à Paris, petit fils d'un roy do France. Mais ces gens là s*abusoient , car le royaume de France , dont le Roy est premier fils de TEglise, ne tombe jamais en quenouille , et ne ressemble l'Espagne et l'Angleterre, où les masles yssus d'une princesse du sang royal s'appellent princes du sang, ce qui ne se practique en France, car les princes du sang sont ceux là qui sont descendus de masie en masIe d'un roy de France. Le conseil de Tunion , après la mort du feu Roy, ne fit pas publier tout aussi-tost pour leur roy M. le cardinal de Bourbon , pour donner occasion ausdits quatre princes ennemys du roi Henry IV de leur
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envoyer du secours pour renforcer leur armée, affin que tous ensemble ils eussent plus de force de luy faire sortir le sceptre des poings , qu'il avoit relevé comme estant premier prince du sang, et lequel après l'assassinat du feu Roy avoit esté proclamé roy en Tarmée royale.
L'occasion que ledit sieur marquis du Pont se trouva si tost à Paris avec tant de gens de guerre, fût que , le 24 juillet, le sieur de Schelandre luy rendit le chasteau de Jamets à composition. Ce siège fat mémorable , car il dura près de vingt mois , tant devant la ville que devant le chasteau. Nous avons dit cy-dessus que Tarmée de son altezze de Lorraine avoit esté à prendre la ville de Jamets plus d'un an , et si elle ne luy fut rendue que par une trefve. Le chasteau tint du depuis encore plus de sept mois , et ceux de dedans ne se rendirent qu'à l'extrémité et faute du secours qui leur avoit esté par plusieurs fois promis. Or le duc de Lorraine avoit eu un extrême désir d'avoir ceste place, à cause du long siège qu'il y avoit tenu ; et , quelque chose que le feu Boy luy envoyast dire pour laisser en paix les terres de mademoiselle de Bouillon , il n^en voulut rien faire, et disoit qu'il aymoit mieux perdre sa vie que son honneur, à cause du long siège qu'il avoit tenu là devant : aussi au dernier effort qu'il y fit faire avec vingt deux pièces de canon, il contraignit les assiégez de luy demander composition, laquelle ils eurent dudit sieur marquis du Pont , son fils , à condition qu'ils ne sortiroient qu'avec l'espée et le poignard à la ceinture, et pour les autres armes , enseignes , tambours et bagages, qu'on leur envoyeroit, et les leur feroit on mener jusques à Sedan à leurs frais. Ceste composition, faicte huict Jours devant la mort du feu Roy, fut cause que ledit sieur marquis se trouva si tost en armes pour venir au secours de l'union , et qu'il se rendit incontinent à Paris.
En mesme temps aussi le duc de Parme pour le roy d'Espagne envoya au duc de Mayenne cinq cents chevaux et quelque infanterie de Walons. Bassompierre arriva en mesme temps avec trois cornettes de reistres. Le duc de Nemours vint du Lyonnois , qui amena de belle cavalerie et nombre d'infanterie. Balagny d'un autre costé envoya de Cambray tout ce qu'il avoit de forces. Ce fut ce qui fit davantage resouldre le duc de Mayenne de passer la rivière de Seine , et d'aller chercher le Roy, qui ne pensoit pas qu'en si peu de temps ledict duc pust recouvrir tant de forces , et estimoit seulement que s'il venoit au secours de Rouen, qu'il n'y ameneroit toute son armée, et mesmes quand bien il y viendroit en Testât qu'il l'avoit laissé à Paris , et qu'il passasi
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la rivière , qu'il le combattrolt. Hais, sur l'ad* vis que le Roy receut des grandes forces qa'avolt le duc de Mayenne , se montans à plus de vingtcinq mil hommes, et du bruit que ceux de Vqnion publioient par tout que Sa Majesté oe leur pouvoit eschapper , pource qu'ils avoient ploi d'hommes de guerre trois fois que luy , solvant sa coDStance et resolution accoustumée ea tels nouveaux accidents qui portent apparenn de péril , comme cestuy-cy en avoit tous les signes , manda incontinent à M. de Longuevilleet au mareschal d'Aumont Testât de ses affaires, et qu'ils fissent toute la diligence qu'ils poin>* roient de se rendre auprès de luy, pource, leor mandoit-il , qu'il y avoit apparence que ceste partie ne se demesleroit sans quelque grand combat qui seroit une crise de la maladie de France.
L'armée royale estant partie de Dernetal pm Rouen , ainsi que nous avons dit, s'estoit acheminée vers Diepe, et le troisiesme logis qu'elle fit fut devant Eu, qui tenoit pour Tuuion. Le Roy fit sommer le sieur de Launay qui estoit dedans avec quatre cents hommes; il fit semblant de vouloir tenir bon , mais voyant le canon , deux heures après il se rendit.
De là le Roy alla loger à Treport , qui n'en est distant que d'un quart de lieuê , où il récent advis comme M. de Mayenne' avoit pris, le septiesme septembre, Gournay, petite ville à huict lieues de Rouen, laquelle M. de Loogae\iile avoit prise peu auparavant. Le sieur de Robempré estoit dans ceste ville avec son régiment: estant sommé , il ne se voulut rendre da commencement; mais, la bresche faicte assez raisonnable pour y entrer, il fut contraint de demeurer prisonnier de guerre avec le capitaiM Fontaine et le sieur de Sainct Mas, lesquels le duc de Mayenne envoya à Beau vais; quant à ses soldats, ils prirent party dans Tannée de romoD) et les lansquenets qui entrèrent les premiers dans Gournay le pillèrent. Le marquis de Hainelay y fut mis gouverneur par ledict sieur duc. C« marquis peu de jours auparavant avoit surpns et deffaict le sieur de Bonnivet et sa troupe. On tient que ce Jeune seigneur, de Tune des bonntf maisons de la Picardie , fût misérablement taé de sang froid, estant pris prisonnier de gueiYe* C'est chose inhumaine de tuer après que la foreur des armes est passée, et Dieu Jamais n'a faict descendre en paix au sepulchre ceux qui aal °^ de telles voies.
Le Roy voyant donc que le duc de Mayen»' après la prise de Gournay tiroit droict vers Di«^ et qu'il n'y avoit plus ny rivière ny autre choie qui peust empescher le dit sieur duc de vea^ droict àiuy, il se résolut d'aUer audevaotdeioyf
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et d« se loger à Aiques, qui est un assez bon hwTg Doo fermé I i'assiete duqael il sert icy de deserire. De Diepe sortent deux costaux au miiiea desquels est la petite rivière de Bethune , qui D'est pas longue, mais en laquelle la mer reflué I plus de deux lieues par delà Diepe : des deux eoitei de ceste rivière jusques au pied des oostiax est une prairie , ou plustost marais , qui a est jamais qu'il ne soit fort humide , à une lieuô et demie de Ûepe : sur ceste rivière , et au bas da cestaa qui est à main gauche en venant de Diepe, est assis le bourg d'Arqués auquel y a OD efuisteau qui est sur le haut de ce costau, qui eofflmande et void une partie du bourg, qui est u reste fossoyé et assez fort d'assiette, ayant en foee de Tautre costé du bourg la plaine de tout leeostao, qui est grande.
Le Roy, au premier voyage qu'il fit à Diepe, SToit eo passant recognu ce lieu estre fort propre è y &lre et dresser un camp retranché et fortifié. Ce fut ce qui le fit résoudre d'attendre U de pied coy le duc de Mayenne : ce qu'il com- BniniqQaà M. le mareschai de Biron , qui en fit le loesme jugement; et soudain eux deux, sans antres ingénieurs , commencèrent, sur le plain dudit coitau qui estoit au dessus dudit bourg , à tracer la forme du camp avec les flancs et defteoets nécessaires. A quoy ils firent besongner en telle diligence , qu'à leur exemple tous ceux de ramée, depuis le plus grand Jusques au moindre, y travaillèrent tout le long du Jour plus ar- ^ffleot que ne feroit un manoeuvrier qui entreprend de la besongne à la tasche. De sorte fQ'en moins de trois jours le camp fut tellement fortiûé , que le fossé aux moindres lieux n'avoit point moins de sept ou huict pieds de haut , et on commença dès lors à y loger de rartillerie, ety faire entrer quatre compagniesde Suisses en garde. Les avenues de ce camp fortifié estoient veuës dndiasteau, où on avait faict mettre bon nombre <k pièces, de sorte que pour en approcher il fUlloit passer à la mercy des canonnades tirées du ^asteau. Ainsi , en peu de temps , l'industrie du K<? Iny revaiut i'advantage que ses ennemis poQToIent avoir sur luy en nombre d'hommes. Cependant le doc de Mayenne , ayant reprins les iienzde Neuf-chastel et d'Eu, cheminoit avec sssenrance d*en faire le semblable d'Arqués , et f en desloger le Roy et son armée ; mais , en approchant de plus prez , ayant recognu ce que le Boy y avoit fiiict faire , il fit passer son armée ^^ plus haut que ceste petite rivière qui sépare '^its deux costaux , et s*alla loger sur l'autre ^^ est vis à vis de celuy où est ledit chasteau (i Arques. Dont Sa Majesté ayant esté advertie , i^oQsiderant que, se logeant sur ledit costau ; le
duc pouvoit attaquer le bouig d'Arqués par le bas du costé de ladite rivière , et aller droit à Dieppe pour surprendre un grand faux-bourg nommé Le Pollet qui est du mesme costé et an bout du pont de la ville , grand et logeable , d'où le duc pourroit beaucoup incommoder le port et la ville, et peut-estre attaquer ensemblement l'un et l'autre, il s'advisa de pourvoir À Tinstant à tous les deux , et en mesme temps il fit retran« cher le bas du bourg d'Arqués approchant de la rivière, qui estoit l'unique lieu par où l'ennemy y pouvoit venir , et fit dans le retranchement mettre deux pièces de canon qui battoient le long de la plaine qui estoit depuis le passage de la rivière par où il failloit nécessairement venir, et y logea on de ces régiments de Suisses, et , à mille pas de là aussi, il assit un corps de garde de soldats françois dans une malladerle, pour soustenir quelques soldats qu'il logea à trois cens pas encores de là, quasi sur le bord de la rivière, affinque, quand ses ennemis seroient logez au village de Martinglise, qui est sur l'autre bord de ladicte rivière, comme il ne doutoit point qu'ils n'y logeassent, de les empescherde passer larivieredu costé d'Arqués.
Il pourveut aussi au fauxbourg du Pollet, et, l'ayant trouvé ouvert de tous les costez , il résolut de retrancher un moulin qui est à la.teste par où le duc pouvoit venir, et comprint audit retranchement des chemins bas qui en estoient proches, fit pallisser et barrlquer les autres advenues, où il y fût faict une diligence incroyable, à quoy les habitans de la ville et des fauxbourgs , de tous aages et de tous sexes , n'espargnerent point leur peine, et de telle affection qu'il n'y fiiilloit aucune contrainte, de sorte qu'en moins de deux ou trois Jours toute ceste fortification fut achevée. En ce flauxbourg Sa Majesté mit M. de Chastlllon avec une partie de son infanterie. Le 16 de septembre, le duc de Mayenne, ayant mis toute son armée en bataille, commença à paroistre , et , dès les cinq heures du matin , fit cheminer la plus grande partie de son infanterie et bon nombre oe cavallerie vers le fauxbourg dy Pollet : le reste de son infanterie et la plus grande partie de sa cavalerie légère se logea au village de Martinglise.
Sa Majesté en ayant eu advis , laissa le mareschai de Biron pour commander à Arques , et s'en vint en personne au Pollet , où d'arrivée il s'alla loger en plaine campaigne , loing dudit moulin retranché , avec quelque cavalerie et bonne troupe de gens de pied , par lesquels il fit entretenir plusieurs escarmouches contre ceux de l'union tout le long du Jour, à leur honte et perte , car Us ne sceurent Jamais faire reculer les royaux
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d'un seul pas, qoiUear tuèrent de leurs capital'' nés et soldats , et en eurent les corps , et en prindrent plusieurs de prisonniers , par où Ton corn* meoça à faire jugement qu'il y avoit grande différence des soldats d'une armée à Tautre. En fin sur les cinq heures , ceux de Tunion s'estant les premiers lassez aux escarmouches , logèrent quatre de leurs régiments en un village le plus proche dudit fauxbourg, où ils avolent bien faute de couvert, ayant deux jours auparavant esté brusié en leur présence.
S'ils eurent pour ce jour mauvaise fortune dn costé du Follet, ils l'eurent encores pire de Tautre à Arques, car, après s'estre logez au village de Martinglise, etestans venus à l'escarmouche pour desloger les soldats qui estoient demeurez dans les plus prochaines hayes de la rivière du costé d'Arqués , le mareschal de BIron , qui estoit près de la malladerie regardant ce qui se passoit, y fit entretenir l'escarmouche jusques à ce qu'ayant veu sortir un grand nombre de gens de guerre , tant de pied que de cheval , pour enfoncer et venir faucer le corps de garde de la malladerie, il leur fit faire une si furieuse charge par messieurs le grand prieur et d' Anville, que tout ce qui estoit sorty de Martinglise fut mis en route; il en demeura cent cinquante de tuez sur la place , et y eu eut encor plus de blessez que de tuez. Le sieur de Mouêstler, cornette de M. de Nemours, le jeune Vieux- Pont et autres ) jusques au nombre de vingt gentilshommes, demeurèrent prisonniers des royaux.
Le duc , estonué de ce mauvais traictement qu'il récent esdits deux endroits, n'entreprint rien le lendemain ; mais ceux du Pollet , impatiens qu*on leur donnast tant de patience , furent chercher l'union Jusques dans le village où ils estoient logez, et en tuèrent plus de cent, entr'autres le lieutenant de La Chastaigneraye , sans perte que d'un seul soldat de ceux qui firent ceste entreprise; en quoy il parut, comme en tous les autres combats , que la première impression qu'ils avolent prinse les uns des autres, en faisoit les uns plus les autres moins vaillans que par raison ils ne dévoient estre.
Le mesme jour , ce que le duc n'avoit peu le jour précèdent faire du costé d'Arqués par la force de ses gens , il le voulut tenter par l'effort du canon, et fit battre de trois pièces ladite malladerie et un petit retranchement qui y estoit; mais il n'y peut porter aucun dommage. Au contraire , Sa Majesté , pour piéger les salves de leurs canonnades , fit mener deux pièces de canon au haut dudit retranchement , dont 11 fit tirer quelques volées dans Martinglise , lesquelles y donnèrent un tel effroy, qu'on en vid in->
continent sortir tout le bagage et la cavallerie qui y estoit logée, n'y pouvant plus demeurer en seureté. Du depuis tout l'effort de l'union se convertit sur la malladerie , laquelle ils résolurent de forcer à quelque prix que ce fast , et è quoy s'estant par trois jours préparez et résolus de Tentreprendre, à chaque fois ils y trouvèrent des débuts qui les empescherent ; mais en fin le jeudy, vingt et troisiesme du mois de septembre , ils résolurent de l'exécuter : ayant , dès la minuict , f aict mettre toute leur armée en irâitaille, ils commencèrent à la faire passer la rivière de Bethune sans sonner tabourinny trompeUe,poar à la pointe du jour estre prests de donner et fo^ oer ledit retranchement. Sa majesté, en estant advertie, ayant appelle le mareschal de Biron , ils se rendirent ensemble à ladite malladerie dès trois heures avant le jour, ayant ordonné d*y faire venir à la pointe du jour quatre ou cinq cens chevaux seulement, n'estimant point que cela deust attirer un tel combat que oeluy qui y fut fait , lequel pour estre remarquable mérite d'estre escrit au long ; et, pour le pouvoir mieux comprendre , sert de parler de la situation de ladite malladerie qui en fut cause.
Sa Majesté ayant ordonné du retranchement qu'il fit faire À l'advenue du bourg d'Arqués du costé de l'ennemy , elle s'advisa , quasi après coup , de faire à plus de deux mille pas dndit retranchement une tranchée perdue, qu'il fit commencer du haut du costau jusques à la prairiej un peu par delà la malladerie, pour se tenir plus près des ennemis, et eux plus loin de sondit retranchement , n'ayant pas faict dessein de Foplniastrer contre une grande force; tontesfoislei y ayant veu venir les jours precedens si mollement , elle print opinion de la disputer davantage, et de la leur faire acheter s'ils la vonlole&t avoir. Ladite malladerie a par le devant da costé où estoit le duc deux plaines , l'une du costé dû bois qui est au haut du costau, l'autre deven la prairie , séparées d'un chemin creux planta des deux costez d*une forte haye. Le derrière de ladite malladerie est une autre plaine sur h pendant du costau jusqu'au retranchement di l'avenue dudit bourg d'Arqués , bordée dudi chemin creux , au delà duquel est ladite prairie
Le poinct du jour venu , ayant Sa Majesté re* cognu toute l'armée de l'ennemy en bataille , i pourveut premièrement, avec l'advls dudit sieui mareschal de Biron, de loger dans ladite malladerie sept àhuict cents harquebusiers, et de gar nir ladite tranchée de deux compagnies de lans quenets , de deux autres d'avanturiers suisse et de quelque peu de François; il ordonne ai dessous de ladite malladerie trois compagnies d
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chevaux légers , à scavoir la sienne , que commandoit Harambure , celles du sieur de Lorges H da capitaine Fonmier , qui pouvoient faire six vingts bons cbevaux, lesquels il fit commander par ledit sieur grand prieur ; ordonna aussi poar les sonstenir les compagnies d*ordonnancts desslmirs de La Force , de Bacquevilie et de FArchant, et encores un peu au dessous celles de messieurs les princes de Condé et de Conty , (t aa haut de ladite tranchée demeura ledit sieur mareschai de Biron avec les compagnies des sieurs de Chastillon et de Malligny , et quelque aotre troupe de noblesse, qui fut par où les gens da doc commencèrent Tescarmouche , laquelle fut très-bien soustenuê par la conduitte du mareschai de Biron. De Tautre costé le sieur de SagoDDe, maistre de camp de la cavalerie légère du doc, vint avec quatre ou cinq cents clievaux charger ledit sieur grand prieur , colonel de la caYatcrie légère du Roy , qui le receut et le reiDf na battant Jusques dans un autre semblable grosqm lesuivoit : en ceste charge le sieur de SagODoe fut tué d'un coup de pistolet par ledit «ear grand prieur. Enmesmes temps les compagnies royales ordonnées pour le sonstenir firent aossi chacune leurs charges , et, ralliées toutes ensemble, donnèrent jusques à la coruetle Manche de l* union. Alors toute leur cavalerie lescontraignit de se retirer vers le régiment des Suisses du sieur Galatis , à la teste duquel il estoit avec le sieur d'Anville , colonel des Suisses. Mais, à Toecasion desharquebuziersque ledit ^enr d'Anville avoit faict loger dans les bayes , et do canon que Von tira du chasteauet de l'autre costé de la rivière, la cavalerie de l'union Ait contrainte de se retirer avec perte. Ainsi la caTalerie royale quMIs avoient poursuivie eut nK)yen de se rallier.
Cependant les lansquenets du duc donnèrent a la tranchée , et , en approchant , soit qu'ils se dissent trop engagez, ou que ce fust leur dessein fc se rendre à bon escient , ou par trahison , ils tommencerent à crier qu'ils se vouloient rendre tt servir le Roy ; dont ils furent creus par ceux le la tranchée et autres , qui leur baillèrent les ÎQS et les attirèrent dans le retranchement : ue n'estant point encores entendu par le mahaï de Biron , et les tenans pour ennemis , r fil une charge , et lors ils levèrent les mains luy dirent quMls s'estoient rendus. Ils passet plus outre et vindrent Jusques où estoit le y, lequel , n'en estant point encores adverty reeognoissant leurs enseignes , leur voulut si faire charge, laquelle ils arresterent par les es protestations de vouloir servir Sa Maé. Plusieurs de leurs capitaines luy estans
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venus toucher les mains, le supplièrent de faire traitter avec eux par M. le mareschai de Biron pour leur donner asseurancede ce qui leur estoit deu par M. le duc de Mayenne, que cela estant tenu en conte de dette de la couronne de France, ils serviroient iidellement Sa Majesté : ce qui leur fut accordé par le Boy , qui les renvoya an mareschai de Biron.
Cependant le Boy et ledit mareschai de Biron estans occupez aux autres combats qui se faisoient , et se voyans lesdits lansquenets séparez d'eux, comme ils virent le gros de la cavallerie du duc qui estoit venue donner jusques aux Suisses, estimans qu'on les deust enfoncer , commencèrent À tourner leurs armes contre les royaux , et , gaignant le haut du bois, firent une salve d'harquebuzades à la troupe du mareschai de Biron, qu'ils contraignirent de reculer de ladite tranchée , de laquelle ils se saisirent , desvaliserent la plus-part des soldats y estans, prindrent les enseignes des deux compagnies de lansquenets royaux, et une de celles des Suisses avanturiers qui estoient en garde , ayant par ceste trahison gaigné ladite tranchée , et icelle livrée à ceux de l'union, de laquelle ils ne furent long temps jouyssans; car, estant survenu M. de Montpensier avec sa cornette et une compagnie de gens-d'armes de radvant-garde, et le sieur de Chastillon avec un raffraischissement de einq cents harquebuzierSy ceux de l'union furent contrainctsde se retirer et abandonner lesdites malladerie et tranchée, en laquelle le Boy fit amener au mesme instant deux canons , dont il fit tirer dansles Suisses de l'union qui avec quelque cavallerie falsoient la retraicte. Ainsi Sa Majesté demeura victorieux et maistre du champ de la bataille du duc, lequel estoit couvert d'une grande quantité de corps morts. Le duc perdit en ce combat plus de quatrecents hommes, dont il n'y en eust peu avoir cent cinquante de l'infanterie, tout le reste estoit noblesse , ou pour le moins de la cavallerie, entre lesquels fut trouvé ledil sieur de Sagonne , le baron de Safnct André , celuy qui portoit la cornette de Sagonne , Bourg , maistre de camp , quatre capitaines albannis , les deux mareschaux de camp du marquis Du Pont et plusieurs autres gentilshommes. Del)Iessez il y en eut bien plus grand nombre et de prisonniers aussi , entre lesquels furent le sieur comte de Blain , mareschai de camp de l'armée do duc, Tremblecourt, Lorrain, maistre de camp , et plusieurs autres. De ceux du Boy le comte de Boussl et le sieur de Bacquevilie furent tuez , et sept gentils hommes ; des gens de pied il en fut tué quelques-uns , et y en eut I beaucoup de blessez par la trahison des lansque-
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Dets, qui emmenèrent aussi prisonniers avec eux le sieur comte de Rochefort, qui est à présent due de Montbazon , et le sieur de Rivau , qui estoient demeurez avec eux comme les tenans pour rendus.
Le duc de Mayenne, voyant qu'il perdoit son temps et ses gens devant Arques , délibéra de changer son armée de lieu , ce qu'il ût deux jours après, qui fut le vingtquatriesme de septembre sur la minuict , et, ayant fait un tour de sept grandes iieuês , il arriva le vingt-sixiesme ensuivant auprès du faux-bourg de Dieppe, quasi Yls à vis d*où il estoit party. Le Roy , qui avoit esté adverty que le duc ne faisoit que tourneoir le co&tau pour s'aprocher de Dieppe , laissa au chasteau d* Arques le sieur de La Garde avec son régiment pour le garder , et s'en alla à Dieppe, où il logea son armée au faux-bourg du Pollet, et aux villages les plus proches, et fit retrancher nne petite croupe , où il mit une partie de son infanterie et deux canons. Le duc s'estant venu loger dans des villages ausquels le Roy avoit fait mettre auparavant le feu , fit faire aussi des retranchements en tous les logis de son armée : de aorte qu'à voir l assiette des camps , il eust esté mal-aysé déjuger quels estoient les assiégez et les assiegeans. 11 se fit plusieurs escarmouches où les royaux demeurèrent toujours les victorieux. Quelques-uns de Tunion allèrent se loger au bourg d'Arqués : mais ils n'y furent pas plus tost arrivez, que le sieur de La Garde fit sur eux nne sortie en plein jour, en tua grande quantité, en desarma plus de cent cinquante , et les fit sortir du bourg d'Arqués.
Le premier d^octobre le duc de Mayenne fit tirer d'assez loing contre Dieppe cinq voilées de sept canons, qui ne firent autre dommage que d'un seul homme <iui fut tué; mais ceste batterie ne fut pas continuée , car à Tinstant le Roy fit faire une contre-batterie , qui tout aussi-tost desmonta Tune des pièces du duc et le contraignit de foire retirer vistement son canon. Le Boy fit mener le lendemain deux canons à mil pas du f/iux-bourg de Dieppe , avec lesquels il endommagea fort le corps de garde de la cavallerie de i'ubion.
Enfin , après que le duc de Mayenne ent demeuré dix jours devant Dieppe, sur la nouvelle qu'il eut que messieurs le comte de Soissons , le duc de Longueville et le mareschal d'Auroont avec leurs troupes venoient au secours du Boy , il partit de devant Dieppe et en deslogea fort promptement un vendredy matin , sans lever mesmes les sentinelles qu'il avoit fait mettre du costé des royaux.
Sa Majesté, les ayant veu descamper si in-
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opinement de devant son armée, qulltenolthoii de la ville de Dieppe, estima que ce fust poor aller au devant dudit secours , et le combattre auparavant qu'il lepust joindre. Ayant depuii esté confirmé en ceste première ofànion parla trois premiers logis que fit Tarmée de ruoios, qui ne furent qu^en tournoyant et sans s'esioagner beaucoup de celle de Sa Majesté , il se nsolut , sentant ledit secours proche de Dieppe de sept ou huict lieues , d'en partir avec trois oa quatre cents chevaux seulement, et l'aller Joiadre, laissant le mareschal de Biron à Dieppe ayee toute l'armée; et, combien queleduc deMayenae ne fust qu'à cinq lieues du lieu où il joignit ledit secours. Il ne laissa à sa veuè, et dès lejev de son arrivée , de prendre et forcer la ville et chasteau de Gamache ; depuis U reprint la ?ille d'£u , qui estoient de belles occasions par lesquelles il offroit et semonnoit ledit duc de Mayenae au combat ; mais, au lieu d'y venir , eraignaat au contraire qu'après les offres on en viastaoi contraintes , il se retira en Picardie vers Amieas et vers le Pont-Dormy, sur la rivière de Somme, couvrant ceste retraicte envers ceux de soo part; de plusieurs importans subjects , ainsi que fanion fit lors publier.
Tous ceux qui ont voulu excuser le dac de Mayenne d'avoir si peu faict avec un si grande armée , laquelle on a estimé avoir esté de plos de trente mil hommes, se trouvent de plosiean opinions. Les uns mettent la faute sur ce qoeli plus grande part de ceste armée estoient noQveaux soldats, gens levez parmy le peuple, saos valeur et expérience militaire; quMl y avoit fort peu de noblesse françoise , et que les capitaines n'avoient pas de la resolution pour la condoitte de leurs entreprises , au contraire du Boy, de qui les soldats avoient depuis quatre ans coatinuellement practiqué les armes , et estoient conduits par nombre de noblesse françoise et des plus illustres familles. Les autres la met sur les divisions qui nasquirent entre le doci Mayenne, le marquis du Pont, le duc de ' mours et le duc d'Aumale. Geste raison le] beaucoup d'apparence; et, ainsi que dit 11 theur du second discours sur Testât de la FranI comme il advient souvent quand le maistre est pas que tous les valets sont maistres, cei qu'eux mesmes s'empescherent les uns les très , et, accroissans leurs soupçons , s'osterel par leurs jalousies , le moyen de se servir nv| bien conduire les rages du peuple.
Le marquis du Pont, voyant bien que le de Mayenne ne luy avoit déféré l'honneur ' conduite de ceste armée comme estant le prei prince de toute la maison de Lorraine, coi
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bien qnll ne devott s'attendre qae ses cousins le préférassent de lny mettre la couronne de France sorla teste, et, comme on a escrit d'eux en ce temps-là, ils n*avoient point intention de le faire, aussi quils eussent mieux aymé commencer leur charité par eux mesmes ; ce qui fut l'occasion ipe ledit sieur marquis du Pont s'en retourna iDcoDtinent en Lorraine , et durant ces derniers troubles n'est revenu en France. Voyià le comoieocement de leurs divisions et confusions. Si est-oe que l'union pour cela ne laissa de faire publier dans Paris plusieurs choses à leur advantage. ils firent, pour amuser le peuple, un pour* trajet da siège de Diepe , que les porte-paniers Tcndolenl devant le Palais , là où Ils avoient tepeint que le chevalier d'Aumale avec nombre de navires tenoit Diepe assiégé du costé de la mer, et que le duc de Mayenne avoit tellement allégé ceste ville par la terre , que le Siamois .aJQsi appeloient-ils le Roy] ne leurpouvolt escbapper; mesmes que d'un coup de canon un des cuisiniers de Sa Majesté avoit esté tué dans »Q logis, les trois enseignes que leurs lansquenets avoient prises dans la tranchée lors qu'ils fifentleor trahison à Arques , en produirent inconlinent dix-huict autres faulses. Et ainsi le peuple des villes de l'union estoit amusé. Ces vanltez et artifices leur servirent lors, mais , par la •f^quentc répétition qu'ils en firent sur plusieurs ^^fcasions, lesquelles ce peuple recognut depuis tttre faulses , fut la cause et le moyen que les politiques dans Paris divertirent plusieurs qui «itoient derunion, et les remirent au party royal : lusy ces artifices là répétez deviennent poisons, ft toeut plus qu'ils ne guérissent.
Sa Majesté ayant fait, depuis la retraîcte du ^«e de Mayenne, encores un peu de séjour au ift Diepe , tant pour pourvoir aux affaires de la jrovince de Normandie, en laquelle il laissa M. le 'Df de Montpensier avec les forces qu'il avoit "^^nées , qu'aussi pour recueillir les quatre mil lD2lois qui luy estoient envoyez par la royne Angleterre, il en partit le vingt-uniesme jour •octobre, et vint à petites journées sans passer » riMere jusques à Meulan , estimant que le duc ^ Mayenne , tant pour sa réputation que pour "«^ valoir quelque chose les grandes promesses t»il avoit faictes à ceux de son party, feroit •^'que journée en avant ; mais en fin , voyant ^ JJ ne s'approchoit point pour tout cela , il esaa qae ce qu'il n'avoit voulu faire pour acquer Dieppe , il le feroit pour le moins pour la def- *f« de Paris. Pour ceste occasion il résolut de ^r la rivière de Seine à Meulan et s'en venir '^ct à Paris , avec double dessein, ou de com- '^^ Wit duc , ou pour le moins de le retirer
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de la Picardie, où le marquis de Menelay pour Union avoit surprins par intelligence la ville de La Fere et que ledict duc y pouvoit aussi faire de semblables praticques cependant que le due de I^ngueville et la plus-part de la noblesse du pays estoient venus trouver Sa Majesté.
Le Roy arriva le trente-uniesme octobre au village de Baigneux, distant de Paris d'unebonne lieue seulement , et fit loger là son armée , et es villages de Montrouge , Gentilly , Issy , Vaueirard , et autres plus proches. Dès ledit jour le Roy voulut mesme recognoistre tout le tour des tranchées qui environnent les faux-boures qui sont deçà la rivière de Seine du costé de I université. Soudain , avec Tadvis des princes mareschaux de France et autres capitaines de son armée , il résolut de les faire attaquer le lendemain à la pointe du jour par trois troupes et en trois divers endroits , qu'elle distribua à sçavoir : l'une, composée des quatre mil Anglois et de deux régiments de François , et d'un autre de Suisses , au mareschal de Biron , et le fit assister des sieurs baron de Biron son fils , de Guitry et autres seigneurs , et luy ordonna de donner du costé des faux-bourgs Sainct Marcel el Samct Victor; l'autre, composée de quatre regiments de soldats françois, de deux régiments de Suisses conduits par le sieur d'Anvilie leur colonel gênerai , et quatre compagnies d'advanturiers, au mareschal d'Aumont, assisté de messieurs le grand escuyer et de Rieux mareschal de camp, et bonne troupe de seigneurs et gen- Uls-hommes , pour assaillir du costé dti fauxbourg Sainct Jacques et Sainct Michel ; l'autre troupe , de dix régiments de soldats françois du régiment de lansquenets conduit par Tische Schomberg, et d'un régiment de Suisses, aux sieurs de La Noue et de Chastillon , pour donner du costé des portes Sainct Germain , Bussi et Nesie : puis donna à chacune de ces trois troupes un bon nombre de gentils-hommes à pied armez pour soustenir l'infanterie en cas de quelque grand effort et résistance , et outre à la queue de chacune troupe deux canons et deux coulevrines , ayant aussi departy toute la cavalerie de l'armée en trois troupes, desquelles Sa Majesté commandoit l'une, M. le comte de Soîssons une autre , et M. de Longueville l'autre , et estoient icelles destinées chacune pour chacun des trois costez où il estoit ordonné d'attaquer.
Suivant cest ordre , et à la pointe du jour de la Toussaincts, durant un grand brouillard ou'il falsoit alors , iesdlts faux-bourgs furent telle ment attaquez, qu'en moins d'une heure ils furent tous emportez , là ou fut tué de sept à huict
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cents hommes de ceux qui estoient yeuus à la defr'ense, avec perte de quatorze de leurs enseignes , et prinse de treize pièces de canon , tant grosses que petites, sans que fort peu des assaillans s'y fussent perdus ; et furent les Parisiens suivis de telle furie , que peu s*en fallut que les royaux n'entrassent pesle-mesle dans la ville ; et sans que le canon ne fut pas du tout si diligent à venir qu'il avoit esté ordonné , les portes eussent esté ouvertes et enfoncées auparavant qu'elles eussent esté remparées. Ainsi le Roy entra au faux-bourg Sainct Jacques sur les sept à huict heures du matin. Mais en l'abbaye Sainct Ger* main se renfermèrent quelque cent cinquante harquebusiers de Tunion , qui firent un peu de contenance de la vouloir garder ; mais sur la minuict ayans esté sommez ils se rendirent , et demeura Sa Majesté maistresse alisoluë de tous les faux-bourgs estans de deçà la rivière. A cela et à barricader devant les portes de la ville, et À establir les gardes , se passa toute la Journée du premier Jour de novembre.
Le sieur de Rosne avoit esté laissé gouverneur pour l'union dans Paris par M. de Mayenne : peu de Jours auparavant ceste prise il e&toit sorty avec une coulevrine et quelque quantité de gens de guerre , et sçachant que dans Estampes il y avoit peu de gens pour le Roy , il s'y achemina , estant à ce induit par quelques-uns des habitans , et prit ceste ville sans résistance. Tous ceux de la justice qui tenoient le party du Roy furent lors en grande peine : il y fitpendrele prevost , réputé par ses ennemis mesmes homme de bien et bon justicier. Le bailly et plusieurs autres rachetèrent leurs vies par rançons qu'ils payèrent. Mais, comme Rosne eut entendu l'acheminement du Roy vers Paris , il laissa son canon à Estampes, et s'y rendit incontinent, arrivant peu de Jours auparavant que le Roy prinst les faux-bourgs. Or il avoit préjugé du dessein du Roy , et avoit mandé à M. de Mayenne à Amiens de venir incontinent avec son armée vers Paris. Le duc y envoya M. de Nemours , qui y arriva le soir du Jour de la Toussaincts , avec quelques troupesde cavallerie : mais, sur Tadvis que receut ledit duc de Mayenne de la prise des faux-bourgs de Paris , il s'y rendit aussi le lendemain de la Toussaints, et toute son armée, comme à la desbandade, le suivit, et y arriva incontinent aussi après luy. Les plus affectionnez à l'union rece* voient les soldats à mesure qu'ils arrivoient dans la ville , et leur presentoieut à boire et à mao^f» sur des tables mises expressément au mîljeD rf 'a rues par où ils arrivoient : ainsi aucuns Parî»: ^ receurent de leur bon gré en leurs logis des ^^ de guerre , d'autres non. ^^\^^
Sa Majesté, estant donc advertie que le due de Mayenne estoit avec la plus-part de son armée entré dans Paris , fut bien aise d'avoir obtenu la moitié de son dessein , qui estoit de le retirer de la Picardie. Il voulut essayer de parvenir à l'autre , qui a tousjours plus esté de combattre et desfaire son ennemy en campagne, que non pas d'exercer sa Justice contre des murailles , ou contre ses subjets. Il avoit attendu tout le Jeudy, deuxiesme du mois, pour voir s'il» feroient quelque sortie , ou s'il ne se remuéroit rien de nouveau dans la ville en sa Cftveur ; mais, voyant qu'il ne paroissoit rien , il se résolut, le vendredy matin, de sortir desdits fauxbourgs, et se mettre en bataille à la veué de la ville, pour offrir le combat au duc de Mayenne ; et , y ayant demeuré depuis huict heures do matin Jusqaes sur les unze heures, sans qu'il pamst Jamais personne, il en partit, se contentant pour ceste fois d'avoir entrepris et exécuté sur la ville de Paris ce qui n'y avoit point encores esté faict , laissant ceste honte À l'union de leur avoir tant de fois offert le combat sans y avoir voulu venir. Sa Majesté estant venue loger au village de Linats sous Mont-lehery, il y auroit à mesme fin voulu séjourner encores un Jour entier , estimant que s'estans peux de l'union reposez H rafraîchis trois Jours entiers en la ville de Parla , que le courage leur seroit revenu , et voudrolent peut-estre sortir pour la y venir rencontrer, estant résolu , s'ils s'en fussent mis en aucun devoir, de faire plus de la moitié du chemin pour aller au devant.
Mais le Roy fut adverty qu'ils ne songeoient nullement pour se préparer à une bataille , et que, pour faire accroire au peuple que la ville estoit en plus grand danger des royaux et politiques qui estoient dedans, que non pas de ceux de dehors , ils prirent prisonniers Riandiet , Bafelin, Regnard et plusieurs autres bourgeois, sur lasuspitlon de quelques billets imprimes qui avoient esté Jettez dans le Palais et ailleurs. Ces billets estoient pour donner à entendre au peuple beaucoup de raisons affln de leur faire embrasser le party royal. M. de Blanc-Menil , qui avoit Jusques alors manié ce party discrettement , tant du vivant du feu Roy que depuis l'advenement à la couronne de cestuy-cy , fut accusé par les | Seize, qui poursuivirent tellement messieurs de la Justice , la pluspart desquels favorisoient ce party sous main , que RIanchet , Rafelin et deux autres furent pendus. Le Roy fut fasché de la nouvelle de leur mort : or il avoit mandé, par un trompette à Paris, qu'il tenoit prisonnier j Charpentier, qui estait du conseil de Tonion, Vundes quarante premiers esleus par le peuple,
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et qu*il desiroit avoir Blanchet pour loy , sinon qQ*li tetoii mourir ceux qu'il attraperoit de ce ecmseil. Ceux de Tunioa avoient faict différer la mort de Blanchet , pensant tirer Charpentier par rançon qui avoit esté envoyée ; mais , sur la nouvelle de la mort de Blanchet, Charpentier fut aussi pendu. Ils estoient tous deux riches mardiands, et gens blen-vivans, et si tous deux sont morts de mort violente. D'autres aussi de Tunion furent depuis pendus au party royal À cause de la mort de Blanchet et des autres que Ton aTOit foit mourir dedans Paris : ce sont des frulcts des guerres civiles. M. de Blanc-Mesnil , qaoy que les Seize eussent jette toute leur envie sur luy y solicitans animeusement à ce que Ton luy fist son procès, il trouva'moyen de sortir de Paris , et se retira à Chalons.
M. de Mayenne, sçachant que le Roy tiroit yen Estampes , y envoya le sieur de Clermont de Lodesve avec cinquante ou soixante gentilshommes, avec asseurance qu'en cas qu'ils fussent assiégez par le Roy , qu'il les en desengageroit. Le Roy, ayant sceu que ledit sieur de Qermont de Lodesve estoit dans Estampes, partit de Lfnas le dimanche au matin, cioquiesme Jour de novembre, et vint d'une traicte avec son armée jusques à Estampes, qu'il avoit faict investir dès te matin ; et , combien qu'il n'y peust arriver qu'il ne fust la nuict fermée, toutesfois, d'al)ordée il gaigna tous les fauxbourgs , que ses ennemis ûrent quelque contenance de vouloir deffendre. Dès la nuict mesme la ville fut aussi gaignée et la coulevrine qu'y avoit laissée le sieur de Rosne , et se retirèrent tous les gens de guerre dans le chasteau, qui ftit aussl-tost investy , et en furent faites les approches , et deux coulevrines mises en batterie de plain Jour le mardy ensuivant. Ce que voyans ceux de dedans , et que le secours promis ne eofflparoiss<rit point , ils demandèrent à parlementer, et se rendirent le mesme Jour, à condition que huict des principaux d'entr'eux demenreroient prisonniers de guerre Jusques à ce qulls en eussent fait rendre sept ou huit autres qui leur furent nommez; ayant Sa Majesté, depuis ladite capitulation , fait ceste grâce audit sieur de Clermont de Lodesve, à deux maistres de camp , et dnq autres qui dévoient demeurer prisonniers, de les renvoyer sous leur foy . Ainsi sortirent dudit chàsteau environ quarante gentils-hommes et plus de deux cents soldats , qui forent eondults en toute seurelé jusques à la moitié du cliemin de Paris. La première considération qui vint au Roy fut que ceste pauvre ville d'Estampes avoit en quatre mois esté desjà prinse trois fois ; et , combien qu'il luy eust esté |
utile d'y tenir une bonne garnison , toutesfois, comme de son naturel il est aussi aisé à vaincre à la pitié et clémence qu'il s'est rendu invincible à ses ennemis, il se contenta de ne prendre autre seureté de ceste ville que la foy des babitans d'icelle , ausquels il s'en voulut fier ; et encores , pour tes oster de toute crainte que , par le moyen d'iceluy chàsteau, il les voolust par après traitter plus rigoureusement, il résolut de faire desmolir son chàsteau , et laisser à eux seuls la garde de ladite ville , estant bien asseuré que la comparaison du traictement qu'ils avoient receu de luy ou de ses ennemis, c'estoit la meilleure garnison qui les eust peu retenir en son obeyssance.
Sa Majesté y At séjour jusques au samedy en suivant , pendant lequel arriva un gentil-homme depesché de la part de la Royne douairière, porteur d'une requesie qu'elle presenloit À Sa Majesté , pour la supplier de luy vouloir faire justice de l'assassinat commis en la personne du feu Roy son mary, laquelle requeste Sadite Majesté remit à recevoir quand il seroit séant en son conseil, où estant le lendemain, et y ayant fait appeller ledit gentil-homme, après qu'il eut exposé sa créance , et sadicte requeste esté leuê tout haut en la présence de tous les princes , mareschaux de France , et principaux seigneurs et gentils-homraes qui se trouvèrent lors prez de luy en très-grand nombre, par laquelle , outre ce qu'elle desiroit de Sa Majesté , eileadjuroit non seulement les princes et la noblesse de France , mais tous les princes de la chrestienté de l'assister en ceste juste cause , Sadite Majesté, faisant de luy mesme la responce , déclara qu'il loiioit grandement la resolution que ladite dame prenoit de faire ceste poursuitte, pour laquelle il renvoya ladite requeste en sa cour de parlement transférée à Tours, pour, à la requeste de son procureur gênerai , et à l'assistance de ladite dame, faire l'instruction du procez contre les coulpables, affin d'estre après jugez en sa présence par les formes à ce convenables; mais que de sa paît, pour ceste poursuitte , qui estoit bien séante à ladite dame , Sadite Majesté ne vouloit pas discontinuer la sienne, pour laquelle il voua derechef, en présence de ladite compagnie , d'employer son soin et ses armes jusques à ce qu'il eust fait la juste vengeance que Dieu luy permettoit et ordonnoit d'en faire. Ainsi , si les termes pitoyables de la requeste de tadicte dame avoient remply de larmes les yeux de ceux qui Tescouterent , la généreuse respouce de Sa Majesté les eut bien-tost seiehez d'un zele ardent de justice , en laquelle fut lors renouvelle par eux tout à haute voix le serment de ne despoùllter leurs
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armes qu'ils n'eussent vengé ceste indigne mort du feu Roy leur maistre; et, À voir leur contenance , ce n'eust pas esté advantage à ceux de Funion si ceste requeste fost arrivée la veiJle d'une bataiiJe.
Le Roy voyant qu'il n'y avoit plus d'espérance de faire venir au combat ceux de l'union que par une extrême nécessité, il se résolut de renvoyer M. le duc de Longueville avec les forces qu'il avoit amenées de Picardie se rafraischir en ceste province, et envoya avec luy le sieur de La Noué; il Ût le semblable du sieur de Givry , qui Testoit venu rencontrer au partir des fauxbourgs de Paris avec une fort bonne troupe , et le r' envoya du costé de Ja Brie; et luy avec le reste qu'il avoit prit resolution de s'acbeminer à Tours, où plusieurs occasions l'appelloient, et ce en attendant que la première levée de ses forces estraiigeres fust plus advancée qu'elle n'estoit lors. Ainsi il partit d Estampes le samedy , dixiesme novembre , et prenant le chemin de Beausse , estant adverty que la ville de Janville, qui est au milieu d'icelle, fermoittout ce passage, il voulut la recouvrer en passant, et, y estant arrivé le dimanche, U capitaine qui estoit dedans fit un peu de mine de la vouloir deffendre ; mais , ayant veu approcher le canon, il la rendit, et, estant sorty avec deux cents harquebuziers, Sa Majesté y entra le mesmc jour, et y séjourna le lendemain, y laissant dedans le sieur de Marroles Longcorme avec une bonne garnison dans le chasteau qui est assez bon.
De là il traversa la Beausse , vint en la ville de Chasteaudun , où , si tost qu'il fut arrivé , il envoya sommer la ville de Vendosme qui est de son ancien patrimoine , et dont ses prédécesseurs en portoient le nom; et, combien qu'à ceste occasion estant doublement ses subjects, ils fussent plus coulpables d'estre du party de ses ennemis , toutesfois , ayant plus de soing de les empescher de faillir davantage que de les punir de leur première faute, séjourna trois jours audit Chasteaudun pour leur donner loisir de prendre une bonne resolution. Au contraire, devenus plus iusolens et opiniastres , ils le contraignirent de les assaillir.
Pendant le séjour qu'il fit audit Chasteaudun y arrivèrent les capitaines suisses qui avoient esté depeschez, incontinent après la mort du feu Roy , par les colonels des quatre regimens qui estoicnt au service de Sa Majesté, pour consulter avec leurs supérieurs ce qu'ils avoient à faire, ou de continuer de servir , ou de demander congé pour se retirer , lesquels apportèrent à Sadite Majesté , outre ia responce qu'ils rapportoient à
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leurs colonels de la part de leurs soperieors , qu'ils avoient charge expresse d'eux de faire en leur nom entendre à Sa Majesté que, non seulement ils commandoient aux colonels et capitaines desdits régiments de continuer à luy jDiire bon et ûdele service , mais qu'ils luy offroient tout tel autre secours qu'il auroit besoin, tenant pour confirmée et jurée avec Sa Majesté la mesme alliance et bonne amitié qu'ils ont eue avec les roys ses prédécesseurs.
De Chasteaudun le Roy partit le quatprziesme novembre, et le mesme jour fit investir la ville de Vendosme et le chasteau. Il arriva au village de Mellay le seiziesme , et sans descendre à son logis alla recognoistre entièrement Vendosme. Le gouverneur de la place estoit le sieur de Maillé Benehard, lequel, sentant venir ie siège, y avoit appelle un bon nombre de gentils-hommes ses amis , et y tenoit garnison ordinaire de quatre compagnies de gens de pied qui pouvoient faire quatre cents hommes , outre ceux de la ville, qui estoient de six à sept cens portans les armes. Dès que le Roy fut arrivé, il fit gaigoer tous les faux-bourgs de la ville, et dejMirUt les mareschaux de Biron et d'Aumont, l'un du costé de la rivière du Loir, l'autre au deçà, avec les troupes de Tarmée; et ayant mis la forme du siège en délibération , il se résolut de s* attaquer premièrement au chasteau, qui estoit le plus fort, pour n'en faire à deux fois, parlée que le chasteau gaigné, la ville ne pouvoit plus eschap* per : où il fust peut estre advenu que commea* çant par la ville où estoit tout le butin , que Itt soldats ne se fussent plus gueres souciés de rhonneur de la prinse du chasteau où il n'y eust eu à prendre que des coups , et s'en fust perdu une bonne partie. Tout le vendredy etiesamedy se passèrent à recognoistre le lieu de la batterie, et à tenir tout l'équipage prest Cependant ledit Maillé Benehard , qui avoit, dès que Sa Majesté estoit à Chasteaudun , demandé à parlementer au sieur de Richelieu, grand prevost de France, avec lequel il avoit amitié particulière [ mais quand il le fut trouver dans la ville il ne sçavoit quasi qu'il vouloit, sinon qu'il eust désiré que , sans rendre ladite place , Tarmée se fust retirée]. se sentant encores plus pressé de sa conscience et du péril du siège , redemanda ledit sieur de Richelieu , et y estant retourné, en revint aus»i Incertain et plus mal satisfait que la première fois. Sa Majesté , ayant elle-mesme passé toute la nuict à faire conduire et mettre son artillerie en batterie, fit à la poincte du jour commencer à battre deux tours du chasteau , pour oster les deltences de la bresche qu'elle proposoit de faire. Mais après avoir fait tirer de cent à six vingts
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aoapsdê einoD»et ayant esté fiiit dans l'une desèetes tours un trou où pouvoient passer deux hommes de front seulement y les soldats , impatiens de Tassant , combien que quelques-uns f cntre-eui , seulement commandez pour voir •Ils se pourraient loger dans ladite tour, montèrent jusques au haut > et de furie se jetterent diDS le retranchement. Ainsi suivis de tous les autres, les uns conduits par le sieur baron de Un», marescbai de camp , et les autres par le ileorde Chastillon , ils donnèrent tel estonneoent à ceux de dedans, bien qu'ils fussent en très-bon nombre , qu*après avoir par aucuns d*esx esté rendu un peu de combat, ilsprindrent l'effroy, et y quittant le chasteau , se sauvèrent et vitesse dans la ville, où ils furent suivis des! près, que lAdits sieurs avec partie desdits soldits y entrèrent pesle-mesle avec eux , et se fiftnt eu moins de demie - heure maistres du «faasreau et de la ville, où ledit Maillé Benehard st tons les gens de guerre, estans retirez en une maison, se rendirent incontinent audit sieur baroo de BIron , A la discrétion toutesfois de Sa Majcscé ; de sorte qu'il ne se vid jamais ville lattiiê et prinse d'assaut comme elle fut avec moindre meurtre , car il ne s'y perdit un seul ssidatde Tannée, et peu de ceux des ennemis , har ayant Sa Majesté fait grâce à tous, excepté «adit Maillé Benehard, et à un cordeller nommé «Isné , que tous les habitans mesmes accusolent poQrle premier autheur de leur mal, qui furent oscutez. Il n'y eut ordre de préserver que la viitenefost pillée, excepté les églises que Sa Majesté fit soigneusement conserver , de sorte que Ton n'y entra pas seulement. Dès le lendemain il fit sortir tous les gens de guerre de ladlete ville , et permit que les habitans pussent Ktonrner en leurs malsons sans pouvoir plus tttre prias et rançonnez , réunit tous les ecclelignes en leurscharges ordinaires. L'exemple de ceste justice sauva la vie à plus de mille boffimes, car quatre ou cinq petites villes des avirons qUi protestolent de vouloir tenir, deve- &QS sages aux despens de Yendosme , se rendirent en moins de quatre ou cinq jours , cependant que le Roy s'en alla à Tours où il arriva le )t novembre, le propre jour que ceux de l'union déclarèrent au parlement de Paris pour leur roy M. te cardinal de Bourbon. Devant que de descrirepourquoylls le déclarèrent roy , voyons ce tjQe Gtte duc de Savoye contre la France après
la mort du feu Boy , et quelles furent ses prétendions.
Nons avons dit cy-dessds comment le sieur de ^uu^y amenant la levée des Suisses , passant à <^Te , avoit taillé de la besongne au duc de
Savoye ez trois bailliages qu'il tenoit autour de ceste ville. Ce fut ce qui fit haster ledit duc de donner le rendez-vous de toutes ses troupes à Bemilly , en intention non seulement de reprendre ses bailliages, mais d'assiéger Genève. Son armée se trouva incontinent estre de sept à huict mille hommes de pied et de deux mille chevaux. Ceux de Genève avoient basty un petit fort au pont d'Arve, à un quart de lieuê de Genève. Le troisiesme jour de juin , le duc , après avoir repris quelques chasteaux, faict tourner la teste de son armée contre ce fort qu'il desiroit avoir , ceux de dedans firent une sortie de cinq cents harquebuziers, lesquels furent incontinent attaquez par trois mil hommes de pied et mil chevaux» L'escarmouche dura quatre heures , où les Savoyards furent repoulsez avec perte de deux cents hommes, entre lesquels estoit le comte de Salenove.
Le duc de Savoye cognut dèslors de ne pouvoir avoir ceux de Genève par force, et qu'il gaigneroit plus de faire dresser des fortsaux environs pour leur faire à toute heure la guerre et leur empescher de traffiquer , ce qui les contraindroit de se rendre à >uy. Ce fut ce qui le fit resouidrc de faire commencer un fort au village de Sonzy, à deux lieues prez de Genève, qui fut appelle le fort Saincte Catherine , auquel , après avoir ruyné le bailliage de Teruier , et notamment les villages que ceux de Genève y avoient, il contraignit tous les paysans d'aller travailler à ce fort, etde là en avant le duc tascha à attirer ceux de Genève par embuscades et ruses à quelque combat pour les matter un bon coup ; mais en ce commencement de guerre ceux de Genève furent toujours victorieux ; aussi que messieurs de Berne levèrent incontinent une armée de dix mille piétons, de deux cents argouietset de deux cents chevaux de combat, dont le sieur de Wateville, advoyerde Berne , fut esleu chef et gênerai , lequel se rendit incontinent avec toute ceste armée à Genève.
Durant la levée de ces Suisses il y eut trois sepmaines detrefves entre les Bernois et les Savoyards. Les Suisses de dessus les murailles de Genève virent à plusieurs fois de belles escarmouches entre ceux de Genève et les gens du duc , et ne s'en meslerent nullement jusques au quatorziesme de juillet , qu<9 , le due et les Bernois ne se pouvant accorder , les trefves furent rompues, et Tarroée des Suisses passa par Genève, traînant forces pièces moyennes et petites avec un grand bagage, laquelle print le chemin de Fossigny , ayant pour teste et advantgarde trois compagnies de gens de pied et la cavalerie de Genève. I^ principal exploict de ceste armée
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fut le vlngt-cinquiesme de juillet entre Bonne et Sainct Joire , où il se fit une rude charge. Le marquis d*Este , ayant pour lieutenant le comte de Valspergue avec cent cinquante chevaux, et le haron d*Armense avec huict cents hommes de pied, dressa une embuscade en trios endroits forts, pensant empescher le chemin aux Suisses, ou au moins de les bien endommager; mais il ne leur fut possible, car, après un long combat , Wateville se fit faire chemin par les armes. Le comte de Valpergue et le comte Massin avec plusieurs autres furent là tuez. Ceux qui se purent sauver se retirèrent dans les hautes montagnes, où ils endurèrent beaucoup de nécessites sans boire ny manger l'espace de trente heures. Ainsi les Suisses ayants desfaict cest embuscade, ils se rendirent maistres des forts et prirent quatre pièces de campagne, et ruinèrent tout le Fossigny , emmenans le bestail et les moissons. Le duc de Savoye, renforcé de nouvelles troupeSj son armée estant de quinze mille hommes, js'achemina droict à Bonne , petite ville gardée par trois compagnies de piétons de Genève. Les Suisses , ne se sentans assez forts pour desgager les assiégez, se tindreot cois, tellement queceste ville fut rendue le 22 d'aoust au duc de Savoye, après avoir enduré deux cents coups de canon. Mais les Savoyards n'observèrent lacapltulation aux trois compagnies de Genève , pour-ce , disoient-ils , qu'ils s'estoient opiniastrez de tenir dans une place en laquelle il n'y avoit point d'apparence de résister contre l'armée de leur duc : aussi , au sortir de Bonne , ceux de Genève estans encor dans le faux -bourg, ils furent entourez par la cavalerie , et taillez en pièces avec leur gouverneur. Le lendemain Wateville et Tarmée des Suisses se retirèrent. Geste armée peu après se desl>anda toule sur quelque accord traicté entre le duc et les Bernois , tant par le conseil des agents du roy d'Espagne, que pour Taccident de la mort du feu Roy, lequel ayda beaucoup en cest endrolct là au duc de Savoye , car il s'engendra quelques difficultez entre les Bernois et ceux de Genève. Les Bernois vouloient que ceux d.e Genève se missent sous leur protection : eux no le voulurent pas, et leur respondirent : « Vous estes nos alliez, et ne vou- Ionsd*autres protecteurs que les roys de France.» Ces paroles furent cause que ceux de Genève se trouvèrent abandonnez du secours des Suisses , et se virent incontinent entourez de tous endroictspar les Savoyards, car, après la prinse de Bonne , le duc tourna vers le pas de La Cluse pour entrer au bailliage de Gex, qu'il reprint en un instant pour-ce que les Bernois qui le gardoient le quittèrent.
Le duc, qui avoit désir d'avoir sa part de la couronne de France, et s'accommoder de ce qui est entre les Alpes et le Rosne , solicita ceux de Genève pour tirer d'eux quelque sobmission affin de n'estre plus empesché de ce costé là; oeqoe n'ayant peu gaigner sur eux, il se résolut, outre les forts Salncte Catherine et La Bastie , de les tenir encor bridez par un autre fort qu'il fit sor le lac au village de Yersoy qui n'est qu'à deux lieues de Genève, lequel il fit en diligence fortifier , et mit dedans le baron de La Serra, am six cents soldats , quatre canons et deux ooulevrlnes. Tenant ainsi Genève bloqué par lesdits forts de Saincte Catherine, La Bastie et Yersoy, il se retira vers Chambery avec ses forces pour entreprendre sur les provinces de Dauphiné et de Provence, selon les occasions quf s*en preseoteroient. Pour la Provence , le. sieur de Vins se rendit, comme nons dirons , du tout son partizan. Pour le Dauphiné , il y fit lors fort peo de profit. Il avoit envoyé au parlement de Grenoble deux conseillers de son conseil d'Ëstat, quiets toient le sieur de Jacob, gênerai de son artillerie, et le sieur d'Anee, lesquels y commencereot leurs discours par une doleance de la mort do feu Roy, puis du malheur des guerres civiles de France, et finirent par une persuasion de recevoir le duc de Savoye leur maistre pour roy de France, comme estant le plus proche qui y pnst prétendre , estans tous les princes de la maison de Bourbon, disoient-ils, ou déclarez inhabiles, ou incapables, ou favorisans les hérétiques; aussi qu'il vaudroit mieux que le royaume de France tombast entre ses mains , veu qu'il estoit fils de la fille du roy François I , et mary de la niepce du feu roy Très-Chrestien Henry III , dernier decedé, et fille de sa sœur Elizaheth, royne d'Espagne, que non pas entre les mains de quelque estraoger , comme il sembloit quil s'y en allast, si le peuple françois ne recouroitauxcon« seils qui n'estoient moins utiles que justes, poorce qu'ils n'avoient pas seulement besoin de se pourvoir d'un roy qui eust droict à ceste couronne, mais d'en eslire un qui peust redimer le peuple de tant de misères et calamités , le defîendre de ses ennemis , et mettre la fin aux guerres civiles de France ; qu'il se pouvoil assez cognoistre par raisons d'Estat que Son Altezze estant recognu pour roy des François, H ne manqueroit point de faire donner la paix à tant de peuples, et que le puissant roy dXspagne, voyant une telle bien- veillanoe des peuples de France envers sa fille, tourneroit tous ses pensers pour la conservation de ce royaume; qu 11 ne se pouvoit, entre tons ceux qui preteudoiçnt à la couronpe françoise , en eslire un #
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soeust apporter une telle tranquillité à TEstat de France, comme leur maistre feroit, pour-ce que taotaatreeslectioD de quelque prince que cefost serait occasion de nouTelles guerres. « L'iiuma- Dite, la bénignité et Tamour de Son Altezze envers tous ses snbjects, lesquelles il tient de ses prédécesseurs, disoient-ils , tesmoigneront assez qu'estant esleu vostre roy , il ne conservera pas seolement vos anciens privilèges et franchises, maisenadjoustera encores d'antres, suivant sa Dtagoanlmité ordinaire. » Voyià la substance de la liarangue des ambassadeurs du duc de Savoye^ auaqoels messieurs de la cour de parieffleot de Grenoble leur dirent pour responce : < Nous remercions son altezze de Savoy e de TafftetioD qu'il démontre avoir à la mémoire du feu Roy, et des honnestes offres qu'il nous faict ; mais sa requeste estant importante à tout le royaume de France, nous n'en pouvons faire un partieulier jugement : cela appartient à une geaerale assemblée des trois estats de France , de laquelle nous suivrons les ad vis. Mais nous le prioDs qu'il ne trouble le repos dont la province deDaupliinéJouyt durant la trefve faicte entre les skors Alphonse d'Ornano et Desguieres , par m nombre de soldats que nous sommes advertis qu'il vent faire entrer dedans ceste province. •
Le doc ne fut pas content de ceste response * aittà depuis il practiqua fort en ceste province ^ w il trouva pour partizan le sieur d'Albigny, cadet de la maison de Gordes^ qui [est encores > présent à son service , lequel s'empara de Gre* ^e an nom de M. de Nemours pour le party <ie rimion , d'où le parlement fut transféré à Roottns: mais puis après il se voulut déclarer savoyard, ce qull n'eut moyen de faire, pour-ce que eeste ville fut peu après reprise par le sieur l)^lguieres , ainsi que nous dirons cy après.
£q fflesme temps que le duc de Savoye tenloit les Dauphinois il envoya au sieur de Vins, ifoiestoit son partizan en Provence, Alexandre Vitelli avec trois compagnies de chevaux légers ^ trois compagnies d'barquebuslers à cheval, et practiqua si bien qu*il se fit déclarer protecteur de la Provence, comme nous dirons en son lieu.
Ce prince en ce temps-là solicita le roy d'Espagne son beaupere pour avoir secours de gens et d'argent, tantpour poursuivre son entreprise sur Genève et entretenir les garnisons des forts quH y avoit faicts pour les brider, que pour parvenir à ses entreprises sur le Dauphiné et la Provence, et restabiir le royaume d'Arles en sa pcnoQoe et à ses successeurs : bref il se servit «^u temps et de l'occasion des misères de la l^^raace , taschant à s'agrandir. Et si, pour tant
de peines et de travaux qu'il a prîs douze ans durant , et pour tant de pertes que ses subjects ont reoeues , il a esté contraint de se contenter de son ancien patrimoine de Savoye. Et peut-on dire aussi que le Boy luy a roesnagé ses affaires en l'accord qu'il fit après la conquestede Savoye l'an 1601.
Ce prince n'envoya jamais aucun secours aux armées des princes et villes de l'union ; il voulolt faire ses affaires à part, et prendre en France seulement ce qui luy venoit à bien-seance. Le duc de Mayenne , soy disant lieutenant gênerai pour l'union , trouva ses procédures mauvaises, et donna charge au commandeur de Diou , que l'union envoyoit à Rome , de prier , en passant, ledlct duc de Savoye de se départir de l'entreprise de Provence , chose que ledit sieur duc de Savoye trouva fort estrange , pour estre coutraire, ainsi que plusieurs ont escrit, à ce que les princes de la ligue avoient traicté et accordé avec luy auparavant la mort du duc de Guise , et , pour-ce , respondit audit commandeur qu'il n'en feroit rien , et qu'il ne voulolt quitter sa part de ce royaume.
Des quatre grands princes estrangers ennemis du roy Henry IV , les ducs de Lorraine et de Savoye estoient les moindres. Ils desiroient bien tous deux ,*selon leurs prétentions , la couronne de France ; mais , trop foibles pour la porter, ils furent contraints de tascher à s'approprier chacun les provinces de France qui leur estoient voisines : et comme le duc de Savoye tendoit d'avoir la Provence et le Dauphiné , aussi le duc de Lorraine esperoitd'avoir la Champagne. Le sieur de Bourbonne , l'un de ses chambellans, en une assemblée faicte à Chaumont incontinent après la mort du Roy, proposa de faire recognoistre ledlct sieur marquis du Pont pour roy. Aucuns de l'union de ceste province le receurent pour protecteur, et les habitans de Langres, en ce mesme temps invitez par le duc de Lorraine de Tasslster pour chasser le roy de Navarre [ainsi appelloit-il le Roy ] , luy respondirent qu'ils l'assisteroient volontiers de leurs vies et biens pour tirer la raison de ceux qui avoient massacré leur Roy , que son altezze de Lorraine estoit obligée de poursuivre , estant son beaufrere , et le marquis du Pont, son nepveu. Sur une autre lettre qui leur fut envoyée pour recognoistre ledit sieur marquis pour roy , ils respondirent : f Nous ne recognoissons que la fleur-de-iys, et les princes du sang de nos roys pour légitimes successeurs de ceste couronne. ■ Le lieutenant Roussart , qui a esté maire de Langres durant tous ces derniers troubles, a maintenu ceste ville en l'obeyssance royale , et le peuple en la reli-
GHAOROLOOn NOVBNAIfll Dl PALMA CAYBT. [1589]
gfon eatholique-romaine ^ soas le goavernemeiit du sieur d'IateviUe , lieateoaDt pour le Roy en Cbampagoe ; car eu eeste yllle les maires et rUostel de ville se sont conservez en leurs anciens privilèges. Si tost que le Roy fut mort^ un boiteux, envoyé deXroye par ceux qui y estoient pour Punion , luy en apporta lettres ; et » pource qu'il vld qu'il venoit de la part de l'ennemy, 11 luy dlt| avant que de les vouloir ouvrir: «Quelles nouvelles y a-il? — Le Roy est mort , luy dit le boitçux. » A ceste parole, le maire luy donna un soufflet y et luy dit: «Sors d'icy, mal-heureux messager: » ce que le boiteux ût vistement. Le maire se tourna vers ceux qui estoient en garde à la porte , et leur dit en pleurant : « Jamais boiteux n'apporta faulses nouvelles ; puis , ayant faict allumer du feu , fit brusler les lettres de ceux de Troye sans vouloir voir ce qu'il y avoit dedans. Peu d'heures après , on receut asseurées nouvelles de ceste mort. 11 fit âiire assemblée en la Maison de Ville , où ils résolurent tous de vivre et mourir en Tobeissance du roy Henry IV : ce qu'ils firent, et ceux qui ne voulurent signer sortirent de la ville avec leurs biens en toute liberté. Ce qui se passa à l'endroit de deux prédicateurs qui pensoient faire remuer en ceste ville est de remarque. L'un parloit pour la ligue, l'autre tenoit de l'heresie. Geluy de M ligue toraboit d'ordinaire sur quelque passage de sainct Paul , et en fin il leur dit : « Messieurs , sainct Paul s'offre à vous ^ recevez-le , embrasses-le. • Cela fut expliqué incontinent qu'il parloit de recevoir le capitaine Sainct Paul , commandant pour l'union en Champagne , et non les préceptes de Tapostre sainct Paul; à quoy quelques uns qui vouloient brouiller en ceste ville l'avoient practiqué pour dire cela et faire esmouvoir le peuple ; mais , au sortir de sa prédication , sans luy faire autre peine, les Langrois le firent sortir, et luy envoyèrent depuis toutes ses bardes. Quant à celuy qui tenoit de l'heresie , pensant que ce peuple , grand ennemy de l'union , prendroit goust à quelque nouveauté contraire à la croyance de leurs ennemis , en parlant de la puissance des saincts, il dit en son sermon qu*il appellolt pour tesmoignage de leur puissance qu'ils fissent ester la pouldre qu'ils avoient sur leurs images. Il n'eut pas plastost achevé , que l'on le fit sortir à Theure mesme hors de la ville, a Sachez, luy dirent ceux de Langres, que nous ne voulons estre hérétiques ny de la ligue, mais que nous nous maintiendrons en la religion catholique-romaine , sous l'obeyssance de nostre Roy. 0 Ce dernier fut estimé avoir esté envoyé par le duc de Lorraine; on tenoit mesmes que quelques lettres dudit duc luy avoient esté trou-
vées en fouillant parmy ses bardes. Ety eatlon en ceste ville Ià bien des remuements ; mais cela n'est à présent de nostre subject. La religi<n donc a esté le prétexte des dudi de Lorraioe et de Savoye pour faire la guerre en Franofe ^ mais, en effècty c'estoit pour s'approprier de ce qu'ils pourroient. Voyons maintenant ce que firent le Pape et le roy d'Espagne.
La crainte que le pape Sixte avoit , du vivant du feu Roy, que le Roy à présent régnant soeeedast à la couronne de France, luy avoit faict publier une excommunication contre lay , ainsi que nous avons dit ; mais, après la mort do Roy, il fût quelque temps irrésolu de ce qu'il devoll faire. Les François , tant d'un party que d'autre, envoyèrent vers luy.
Messieurs les princes du sang et les prioeesel offlelers de la couronne , qui avoient juré fld^ llté et obeyssance au roy Henry ïV avec les protestations acconstumées , résolurent , au ebcsd du Roy , d'envoyer un d'eiitr'eux en leur nom au Pape , pour luy représente^ le misérable eM de la France , qui deslroit d'estre aydé de Sa Salocteté , mais de telle sotte que ce fbst pour unir tous les François , et noti pas pour les désunir ; ce que faisant , il appliqueroit bon 8eul^ ment les remèdes convenables à la monarchie françoise, de laquelle les roys avoieut de toQt temps mérité le tiltre de Très Ch restions, mais que ce seroit la seureté de toute la chrestienté, qui ne pouvoit que sentir beaucoup de domma^ et dlncommoditez des grands travaux dont leur premier et principal membre estoit travaillé. Pour faire ceste ambassade ils eslehrent d'entr'eux M. de Luxembourg , duc de Pigney (i), pair de France, conseiller du privé conseil du Roy , qui est un prince lequel est venu à son honneur de plusieurs belles charges ausqneltes il a esté employé par les ffeox Roys, cnlf'autres par le dernier roy Henry III , au commeticement du pontificat du pape Sixte V, pour se coojojiyr de son eslection. M. de Luxembourg, arrivé en Italie, y trouva les affaires merveilleusement changées , et s'esmerveilla de la bonne redeptioc que l'on avoit faicte à Rome, au commandenr de Dion et aux agents du duc de Mayenne et de Tunion , lesquels avoient faict courir une infinité de faux bruits contre le feu Roy et contre Sa Majesté à présent régnant ; et luy convint avoir patience pour parvenir au but de sonatnbassade, ce qu'il fit si dextrement,qae,(I"oy qu'en soh commencement il trouvast toutes choses luy estre contraires , si est-ce que , sans la mort du pape Sixte advenue Tan suivant
(1) De Pioey.
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uupitd peu à peu il aTOit donné à cognototre les mauvaises volontez des princes de la ligne et de rEspagnol , la France eust dez ce temps-lÀ receu les remèdes convenables anx guerres civiles dont elle estof t affligée.
Les lettres et les ambassadeurs de l'union , (|«i difloieDt an Pape que le duc de Mayenne te« Doit le Biamois [comme ils rappelloient] , prez d'Arqués et Diepe, en lieu si resserré qu'il ne poaroit esehaper sans tomber en leurs mains BMrtoQ vif, ou de sauter en la mer et se ren* dre fugiUf de la France , fut ce qui fit que pour lors le Pape ne voulut voir M. de Luxembourg; ao contraire , sur la supplication que ledit comoumdeor de Diou et les agents de funion luy finatpour envoyer un légat alfin d'establir un roy en Franec tel qu'il serolt advisé, auquel iegat ils promettoient rapporter leurs conseils et exploicts au très-humble service de Sa Saincteté , avec entière obeyssance et révérence à ses bénédictions pateraeiles , et au respect du Sainct Siège apostolique, le 2 octobre, le Pape nomma pour envoyer légat en France , le cardinal Gaétan (l ) , frère du dae de Sermonete , italien , mais subject du roy d*£spagne; ce qui se fit avec telle predpitatioD et haste , qu*à peioe le Pape reutil nommé qa*il . luy commauda de partir : ce ^'i^ fit en telle diligence , quMl arriva à Lion le 9 novembre, la surveille Sainct Martin , la où il entendit peu après que M. le cardinal de Bour* te avoit este déclaré roy par le parlement de Piris.
Le Boy, scacbant que ledit sieur cardinal ve- Doit comme Iegat en France, fit publier un oiaodemeDt à toutes les villes qui luy obeyssoient dt le recevoir, et aux gouverneurs des provinces de raccompagner en toute seureté jusques à la Crar, de laquelle il pourroit tousjours aller et ^ir où bon luy sembleroit ; que s'il faisoit auvent et qu'il se retirast pardevers Tunion , quille tenoit pour enoemy, avec plusieurs protestations contenues audit mandement.
ledit sieur cardinal Gaétan , arrivé à Lyon comme Iegat de Sa Saincteté , coguut bien que m voyage ne luy apporteroit Tbonneur que le Pape avoit espéré et que luy s'attendoit , car il s apperceut d'un costé que le Roy n*estoit aucu- Qementen danger de se perdre , comme les discours imprimez qui courolent à Borne Tasseusoient y aius que de Jour en Jour il avoit nouvelles des prises de villes et autres exploicts militaires <rie le Roy faisoit en Normandie ; au contraire, ^t les affaires de Tunion s'estoient beaucoup aiïoiblies. Sous la conduitte de quelques troupes
tj Henri Gsl{an.
de Lorraine et autres troupes des gouverneurs pour l'union , il s'achemina par la Bourgogne à Paris , où il fut receu avec les bonneurs que Ton y a accoustumé faire aux légats de S& Saincteté. Il estoit accompagné de beaucoup de gens doctes, entre lesquels estoient Panigarole , Bellarminus et Tyrius.
Il y trouva les affeires en un estât outre son espérance ; car le duc de Mayenne voyant que tant de grands aspiroient à ceste couronne , et que chacun vouloit faire ses affaires à part, luy, qui ne vouloit que ses labeurs servissent à d'autres lesquels ne luy en sçauroient point de gré , se voulut conserver et reserver son authorité dans le party de Tunion , et fit que le parlement de Paris , par une clause portée dans leur déclaration de la recognoissance de M. le cardinal de Bourbon pour roy , mit : « Demeurant cependant le tiltre et pouvoir attribué au sieur duc de Mayenne , pair de France , en son entier ', force et vertu , pour le continuer et en user Jusques à la plaine et entière délivrance de Sa Majesté. • Voilà comme M. de Mayenne se fit mettre en main toute Tauthorité royale ao party de l'union, et disposa de tout pendant que ledit sieur cardinal de Bourbon estoit prisonnier à Chinon et à Fontenay , où il mourut , comme nous dirons en son lieu.
L'union soustenoit que le Roy defnnct Tavolt déclaré son successeur : à lear persuasion, le fèu Roy l'avoit bien déclaré le plus proche de sou sang , mais il y a différence entre le plus proche do sang et le premier du sang. Le fils d'un aisfoé est le premier et principal héritier de son ayeul; s'il a un oncle en vie qui soit frère de son père , cest oncle est le plus proche du sang de cest ayeul , mais non pas son premier et principal héritier , car c'est tousjours le fils de l'aisné qui l'est : ainsi en estolt-il en ceste dispute entre le roy Henri IV et son oncle le cardinal de Bourbon , et toutesfois plusieurs sous ceste couleur passèrent te carrière de se tenir tdusjours dans c6 party de l'union. M. de Mayenne fut ainsi déclaré lieutenant d'un roy qui n'en prit Jamais le tiltre , et qui ne luy envoya Jamais aucun pouvoir pour ce faire.
Voilà donc l'intention do pape, qui estoit de eonservare o ridurre il regno diFrancia ait aniica ver a religion cattolica (1) , et qui envoyoit son Iegat procwrarc che si afaito un re degno di nome di cristianissimo , acquis fato per tanii merili verso la Santa Sede apostolica , e assù curarsichH regno non vadiinpoiere d'un* ère»
(1) De maintenir 00 de rétablir dans le royaume de France l'antique et Traie religion catholique.
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Uco re (i) f à laquelle ceux de Tunion , dez ce commeneement ne s'accordèrent , car M. le cardinal de Bourbon sans le legat du Pape fut déclaré pour roy , M. de Mayenne continué lieutenant. Il restoit seulement à maintenir et asseurer le royaume pour les pretendans après la mort du cardinal de Bourbon. Nous dirons leurs procédures, mais que nous ayons dit quelleestoit rintention du roy d'Espagne en ces derniers troubles , laquelle , suivant l'opinion de celuy qui a faict le second discours libre sur Testât de la France , a esté telle :
« Quant au roy d'Espagne, dit-il , il y a assez de temps que Ton Yoid ses practiques contre la France. Premièrement c'est une science en tous les estais de nourrir , si on peut y les voisins en division et en trouble : il y a une relgle de mathématique que ce qui fait mouvoir autruy est nécessairement tousjours en repos. Après , le voisin divisé , et par conséquent affoibly , est moins à craindre ; et ûnalement quand deux se sont bien batuset bien blessez , il est bien-aysé au tiers qui les regardolt faire de les despoùiller. Le roy d'Espagne , bien conseillé , n'a pas esté marry de voir le feu de division entre les François , car , cependant quUls se sont amusez à courir à Teau , ils n'ont pas eu le loisir de rejetter le brandon sur iuy-mesmes. Or il craignoit tousjours cela , et nonobstant la fraternité, il n'estoit point asseuré que les jeunes roys qui estolent tous vaillans en leur premier feu , faute d'autre occupation , ne s'attachassent à luy. C'est pourquoy de tout temps il a haussé le menton à ceux qui ont entretenu les guerres civiles au party catholique, destinant à cela une partie de l'or de ses Indes , beaucoup plus dangereux pour la France que son fer d'Espagne.
i Mais encores autresfois estant embarrassé par monseigneur et par les François , il desiroit plus la guerre civile en France pour la conservation du sien que pour l'usurpation du nostre. A la fin toutesfois , comme il a veu togs les En* fans de France décédez l'un après l'autre, et que le Roy qui est aujourd'huy estoit venu jusquesau plus prochain degré de la couronne, lors, sans double craignant son démon, et estant fort intéressé avec luy de beaucoup de vieilles querelles , il s'est résolu de tourner tous ses efforts, tout eon or et tout son fer contre luy, avec double dessein : le premier d'occuper le royaume, s'il se peut , le second de ruiner au moins le Roy
(I) Pour veiller à ce que la France fût un roi digne da nom de Très-Gbr(*tirn , nom justement acquis par tant de services rendus au Saint Siège, et (tour s'assurer que le roiaume oe tomberoit pas au ponroir d*ttn prince hérétique.
qui y regue, et desmembrer l'Estat ou le mettre en autre main.
i Ce monarque a trouvé tant de contredits en son premier désir qu'il ne se peut dire de plus, et voicy comment. Après la mort du feu Roy , ceux de Lorraine pensoientque le royaume fust entièrement à eux. S'il faut faire une descrifition des moyens qu'ils avoient , ils trouvèrent premièrement pour les commoditez de la guerre des montagnes d'or dans Paris. C'est grand cas que Ton fait compte de dix-sept cens mil escos despendus en un an. Quant à la faveur du peuple, il se fit quasi une seconde révolte du royaume à Tadvenement de ce nouveau roy , qui demeura presque tout seul dès le premier jour ; de sorte que, qui leur eust parlé en ce temps-là, je ne dis pas d'appeller le roy d'Espagne pour roy , mais de luy mettre entre les mains le moindre village de France , ils se fussent mis en colère ; et je croy , dit-Il , sans difficulté , que si le combat d'Arqués eust succédé , le duc de Mayenne emportoit tout seul la couronne , sauf À en faire la part puis après à ses compagnons qui luy aydoient.
s L'Espagnol recognut cela : il vid bien que ces gens estoient trop fiers pour leur demander partage , et qu'il les failloit laisser réduire à la nécessité et à Ja faim , comme les faulconniers font leurs oyseaux, autrement ils ne vlendroieat pas au leurre. Ainsi du commencement il se contenta de leur laisser Mendozze parmy eux pour les entretenir tousjours en bonne intelligence , s'asseurant bien que ces bons mesnagers ne dureroient gueres sans faire provision de saffran , et que lors ils parleroient. Ceux de Lorraine de Tautre costé, tandis q&e le bon temps leur dura et qu'ils eurent de quoy , ne s'empescberent gueres de faire la cour au roy d'Espagne ; mais après, la fortune se cbangeant , ils devindreot un peu plus souples, et luy de son costé entra en appréhension des prosperltez de nostre Roy, son ennemy particulier ; de sorte qu'ils commencèrent à mieux s'entretenir et les uns et les autres, consentans ceux de Guise, qui desjà avoient perdu l'espérance de conserver le royaume en leur maison , que le pape Sixte envoyas! un légat en France qui fu$t de la faction espagnolle, par lequel il fist faire quelque ouverture aux François , pour les disposer à recevoir un nouveau roy. Et jediray, diMl, cecy en passant, que tous ces gens icy, ayans divers Interests et divers desseins chacun , estoient contraints de donner divers visages aussi à leurs actions, selon les partis à qui ils avoient affaire ; car il est biea certain que la venue du legat en France n'estoit designée que pour l'avancement des afCaire^
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do roy d'Espagne, et neantmoins au mesme temps OQ persaadoit aux pauvres villes de l*u- DioD que c^estoit pour le bien de la France, et afin qoe par son authorité il retf rast tous les catholiqaes d'auprès du Roy.
i Laneces^té continue d'un costé, de Tautre, au coQtraire , la prospérité se monstre. Le roy d'Espagoe est bien ayse de voir tout doucement ees gens venir à i'aumosne, leur offre là dessus de belles choses , desquelles il leur fournit peu, et ce peu encor lentement à fin de ne les saouler : de sorte qu'à voir dégoutter son eau, il estoit bien aysé à Juger qu'il vouloit augmenter leur soif y non pas Testeindre. Eux, tout au rebours, appastezàson secours, font leurs pauvretez mille fois plus grandes , le menacent sous main de réconciliation , protestent que s'il les abandonne ils oe se perdront pas. Gest artifice succède. L'Espagnol a peur de voir le Roy e^tably , et eux , reeogDoissans cela, en font courir des bruits tont exprès, font surprendre des pacquets, donnent des alarmes àMendozzeet au commandeur Morée ; en fin c^est en plaisir de voir tout un temps leurs mines , eux pour tirer de l'argent etdesoommoditez de luy pour néant , luy pour ne lenr en bailler que sur bons gages. »
Tontes ces choses se passoient sur la fin de nisteannée. Mendozzeet le commandeur Morée, recognoissans que le party de l'union ne don- Doit qoe le trouble et la division de la France poar la recompense des frais de leur maistre , et que Ton disolt qu'il en recevoit encor assez de frnîct, pource que Ton eropeschoit par là la grandeur et Testabllssement du roy Henry IV son enoemy capital » ne se contento!ent pas de cela. Ils voyoient bien que, pour parvenir au dessein du roy d'Espagne , qui n'estoit pas seuiemeot de la ruyne du Roy , mais aussi de la conqneste du royaume, il seroit malaisé d'y par- Tenir sans désarçonner le duc de Mayenne et tons les princes lorrains. Gefutpourquoy ilspractiquèrent dans le conseil gênerai de l'union des partisans pour leur maistre; ils se servirent des Seize et des prédicateurs de leur faction qui estoient dudit conseil de l'union , et, au commencement de décembre de ce&te année , sur l'onvertnre que l'on fit en ce conseil d asseurer le royaome de France pour ne tomber en la puissance du roy Henry IV , et avec quels moyens on pourroit soustenir la guerre , Mendozze , au nom da roy d'Espagne/presenta ces propositions.
lie roy Catholique, jà vieil et ancien, se cou* tente fort bien des royaumes, duchez et comtez q^i sont à présent sous son obeyssance , et n'a ^in de celuy de France.
» Mais, pour ce qu'il yoid la France estre nf-
fligée des hérétiques, et que les catholiques , encores qu'ils soient douze contre un , n'en peuvent estre maistres , il s'est de long temps offert les secourir, et de faict les a secourus , tant aux premiers et seconds troubles, d'hommes et d*argent, qu'à Moncontour, sans que Jamais il ait eu volonté d'aucune recompense.
» Nonobstant ce on luy a tousjours fait la guerre couvertement , tant en Flandres que Portugal ; neantmoins Sa Majesté ne s'en est Jamais voulu revanger, ne faire chose quelconque contre la France, depuis la paix de l'an 1559. »
Ces propositions furent fort louées des Seize et de leurs prédicateurs. Mais de quelle manière le roy d'Espagne donneroit secours au party de l'union, il fut lors tenu plusieurs conseils et discours : aussi estoit-ceun faict de grande importance.
« Le roy d'Espagne a tant de royaumes qu'il n'a besoin de celuy de France; il se contentera, disoient les ministres d'Espagne , du tiltrede prolecteur du royaume de France , sous certaines conditions, t Mais les esprits françois voyoient une infinité de preicipices sous ce nom de protecteur. Affin de le faire trouver plus doux , les Seize et leurs prédicateurs qui estoient du conseil de l'union dressèrent les conditions cy dessous, qui fut une des subtilitez de Mendozze.
» Premièrement , que Sa Majesté aura tiltre de protecteur du royaume de France. Demeurera pour roy monseigneur le cardinal de Bourbon, lequel Sa Majesté fera , par la grâce de Dieu , délivrer de captivité et sacrer à Rheims.
» Qu'il se pourra faire alliance d'une sienne fille avec un prince de France , qui , après le decez dudit sieur cardinal , sera couronné roy. Et, en faveur de mariage , donnera Sadicte Majesté le comté de Flandres ou de Bourgongne pour Tnnir au royaume de France.
» Que les ministres de l'église Gallicane seront reformez suivant le concile de Trente.
• Qu'en ce royaume ne sera pourveu aucun Espagnol au bénéfices, offices de Judicature, ny aux gouvernemens des places frontières.
» Que les offices de judicature ne seront vendus , ains donnez aux gens de bien qui auront estudié aux barreaux.
i Mais, pour le regard de ceux qui sont à présent pourveus de tels estats , gens de bien et catholiques , attendu qu'il les ontacheptez , et que plusieurs eu doivent encores rentes , les pourront resigner à gens catholiques et bien renommez, pour ceste seule fois , et en après ne se feront aucunes résignations.
» Que Sa Majesté fera fonds en ceste ville de deux millions d'or pour payer les arrérages des rentes de ladicte ville,
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» Qu'elle entretiendra la gnerre de ses moyens et de ceux qa*il plaist à notre Saint Père le Pape donner. Et quant ansdits deniers des tailles etimpositions , se recevront pour estre employez à l'acquit des debtes du royaume , et non à autre effect.
» Et Icsdictes debtes acquittées, seront les* dictes impositions remises , fors une taille de laquelle sera entretenu un nombre de gens de guerre, tant de pied que de cheval , pour la tuition, défense et conservation do royaume.
B Que les gens d'ordonnance seront gentilshommes , lesquels feront monstres par quartier , et payez de leur solde , tant en temps de pai\ que de guerre.
» Que le commerce de la marchandise sera ouvert aux François pour aller aux terres de Pérou et autres terres nouvellement conquises par Sa Majesté , et se pourront associer avec les Espagnols ou Portugais , ou naviger à part si bon leur semble, o
Toutes ces conditions estoient belles ; mais les âmes françoises qui estoient encor dans le party de Tunion disoient que si V Espagnol en observoit la moitié ce seroit beaucoup , et Jugèrent que tout cela n'estoit qu'une finesse espagnole , et que le but du roi d'Espagne estolt qu'ayant ceste qualité de protecteur de la France , ii y commanderoit at>soluëment par le moyen des armées qu'il y envoyeroit , avec lesquelles il s'empareroit à sa volonté des principales places, et qu'ainsi peu à peu , par la division des François , il affoibliroit et ruineroit la monarchie françoise.
Mendozze poursuit d'avoir response. Le conseil se tint chez La Chapelle Marteau , où le duc de Mayenne et le sieur de Villeroy se trouvèrent avec ledit Mendozze , le commandeur Morée, et Jean-Baptiste Taxis. La proposition derechef de mettre la France en la protection du roi d'Espagne se fit ; li quoy il se vid que le duc inclinoit lors , comme ayant volonté de se maintenir sous un grand. Il en demanda Fadvis à M. de Villeroy, qui luy dit qu'il ne le trouvoit pas bon, et en particulier, lui en demandant la raison, il lui proposa que, s'il se mettoit sous la protection d*un prince estranger, qu'il couroit un hasard d'estre délaissé de tous ses amis, et principalement de la noblesse , qui n'obeyroit jamais à l'Espagnol ; que ceste qualité de protecteur que demandoit l'Espagnol ne luy pouvoit aporter que nuisance et toute incommodité , pour ce que ceste nation estoit de sa nature ambitieuse, qui petit à petit le debuteroit de ses grades et honneurs pour y mettre des personnes de sa créance, a Vous avez , lui dit-il , en vostre puissance la guerre et la paix. Pour la guerre ; en
restât qu'est le party de l'union , vous la pouvez maintenir par les moyens du peuple , des forces de la noblesse et de vostre suite. Pour la paix, vous la pourrez donner au roy de Navarre s'il se fait catholique, et , outre l'honneur que ytm aurez d'avoir contraint un grand roy à se niDger à la raison , vous tirerez de luy toutes les assenrances que l'on pourroit souhaitter pour les catholiques , et pourrez aussi avoir de lui les gouvernements et estats que désirerez pour ceux qui vous auront suivy. Au contraire , si vous donnez aucun grade ny qualité au roy d'Espagne en France , c'est l'unique moyen d'y rendre la guerre immortelle , car il n'y en peut avoir aucun qu'il ne soit par dessus le vostre. Si tout dépend de sa volonté , les événements de la guerre sont incertains, et les exemples des grands qui ont jadis tenu contre leurs rois , et qui s'estoient mis sous la protection d'un autre roy, vous doivent servir d'exemple ; car , faute de n'avoir moyen de faire leur paix, ils ont esté contraints de finir pauvrement leurs Jours en pays estranger après avoir tout perdu. C'est pourquoy je vous conseille de ne céder vostre qualité de chef de party. • 11 y eut plusieurs propos entr'eux deux sur ce subject. Les ministres d'Espagne, voyant que M. de Mayenne ne resistoit point à l'opinion du sieur de Villeroy, qui leur avoft dit qu'il ne trouvoit pas bonne ceste protection, sur quelques raisons qu'il leur allégua, firent semblant de ne prendre point tant à cœur ceste proposition de faire leur Roy protecteur de la Francei et n'insistèrent pasd*avantage ; mais, quoy qu'ils fissent fort les froids en paroles, Mendozze ne se put tenir qu'il ne dist au duc de Mayenne : Monsieur, Dieu vous vueille bien conseiller, je sçay que mon malstre a honue volonté pour le sen ice de la cause de Dieu et de sa religion ; pensez à ce qu'il peut, et à ce que vous estes. • Peu après le commandeur Morée dit : « Il fendra donc que le Roi nostre maistre fiice une guerre auxiliaire, puisque les François ne veulent point de sa protection. D
Le duc de Mayenne pensa lors à Timportance de ceste protection , mais il en voulut avoir lopinion du président Brisson et des principaux de la Cour. Il trouva leur advis conforme à celuy du sieur de Villeroy, et luy conseillèrent de ne pas endurer qu'il y eust au party de l'union ancun autre chef que luy, et qu'il falloit qu'il eust seul toute l'authorité. Les principaux de la noblesse, ausquels il en parla, se conformèrent aussi à cet advis , et tous luy promirent de courir sa fortune.
Les ministres d'Espagne, la faction des Seize et leurs prédicateurs ; avec quelques jesuistes .
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dcsiroieiittiKiterfoisceste proteetion du roy d'E^^ pagoe. Ils s'adviwrent pour ce foire de deux moyens : Tan , de dire à M* de Mayenne qu*il se desJstast do conseil du sieur de Viileroy et de qoeiqnes autres; l'autre , qu'il failloit que le conseil geoerat de l'union , qui avoit donné audit doc Tautborité de lieutenant gênerai , donnast ao roy d'Espagne la qualité de protecteur.
Ode PIgenat, provincial des jesuistesy porta la parole aa dae de Mayenne , et luy dit beaucoup de choses contre M. de Viileroy. Le duc luy respoodit : I Mon père , Je ne crois pas cela , je me fieenloy. i Lejesuiste, estonné de ceste responle, se retira assez mescontent.
Le dac, pour fiiire esyanouîr les desseins des ministres d'Espagne et des Seize , faict en roesme temps deax actions qui lui réussirent: l'une, affio qoe Ton ne parlast plus de ceste protection d'Espagne, il dit que le Pape ne trouveroit bon qu'autre que Sa Saincteté ftist déclaré protecteur de la religion catholique en France : il le proposa au légat Gaétan et à plusieurs ecclésiastiques, qui trouvèrent ceste excuse pertinente , et depuis n'en fut pins parlé. L'autre fut de s'at* tribuer toute Tautborité à luy et casser le con- Kil geottal de l'union , qui estoit composé la plus-part de ceux de la faction des Seize et de leurs prédicateurs y et disoit que, puisqu'il y avoit on roy proclamé duquel il estoit lieutenant, queleeoaseil devoit estre auprès de luy et le suyvre ez armées et par tout, pour ce que ledit ttoseil de l'union ne faisoit que représenter une certaine forme de republique qui n'estoit coustomiere oy bien séante en ce royaume ayant un roy. 11 oe manqua point de raisons pour faire approuver son intention , qu'il mit aussi-tost à elfeet qu'il l'eust résolue ; et, cassant ledict conseil général de Tanion , il en créa un autre auprès de luy pour le suivre par tout. Il changea le garde des seaux dudit conseil gênerai , et bailla ces! ofQee à M. l'archevesque de Lyon. Il créa <iuatre secrétaires d'E&tat, sçavoir les sieurs de ^ray, Pericard , Royssieux et Desportes Baudouib, lesquels depeschoient toutes lettres patentes, grâces et provisions d'offices qu'il leur commandoit , sous le tiltre neantmoins d'un prétendu roy Charles, qui estoit M. le cardinal de Bourbon , et au dessous Tun desdits quatre secrétaires mettait: Par le Roy, estant monseigneur le duc de Mayenne lieutenant gênerai de l'Estat et couronne de France. Ainsi le duc de Mayenne s'attribua l'authorité royale sous le nom de M. le cardinal de Bourbon que l'union avoit proclamé roy, au nom duquel il fit convoquer l'assemblée d» estats en la ville de Melun , au lendemain de la Chandeleur 1690.
Veyià le commencement des partiaHtez qui entrèrent au party de l'union. Aussi Fautheur du livre de la suitte du Manant et du Mabeustre dit qu'à un conseil que le roy Henry IV tint pour adviser aux moyens de son establissement et pour ruiner la ligue, M. de La Noue , grand et prudent chevalier, prit la parole avec un maintien grave mesié d'une façon douce et aggreable, comme naturellement il estoit, lequel, après avoir remonstré que les principales parties ausquelles le Roy avoit affaire estoit un peuple qui s'estolt eslevé contre son roy sur le prétexte de leur religion, et que les princes de Lorraine avoient bien fomenté et aydé le peuple en ces esmotions, mais qu'ils n'en estolent point les vrays appuys, « car, diMl , si, après la mort de messieurs de Guise à Blois , le peuple en un instant n'eustprins les armes et fbrmé leur révolte sur l'appréhension qu'ils avoient de la perte de leur religion, sans double ceux de la maison de Lorraine qui restolent en liberté, estans séparez comme ils estoient , desnuez de conseil et d^ moyens, espouvantez de la mort de leurs cheft , n'eussent sceu empescher la domination da feu Roy , et fussent demeurez sans support ny moyens; mais nous avons veu qu'après la mort de messieurs de Guise, le peuple, s'imaginant que tels effects se faisolent à la ruine de sa religion, sans commandement ny conduitte de princes , ils ont prins les armes , se sont révoltez et déclarez contre leur roy et les gouverneurs et magistrats qui le soustenoient, ce qui occasionna les princes de Lorraine de reprendre leurs esprits, s'aydans de la faveur du peuple comme d'une matière formée propre À leur secours et salut. C'est donc le peuple qui est la principale occasion de tous ces remuements , fondez sur le prétexte de leur religion , duquel les princes de Lorraine se sont servis par intention indirecte , abusans du peuple et de son subject. Or comme l'esmotion d'un peuple est furieuse et subite , ainsi est-elle de peu de durée, d'autant c^u'll ne faict que dévorer en ses actions, et ne les digère aucunement : occasion pour laquelle je me mocqnois au commencement de ces sousievements populaires ; mais, quand j'ay veu que ce peuple se gouvernoit par un ordre qui tendoit à un establissement royal pour le support de sa cause, et qu'il l'appuyoit de forces et aydes estrangeres , J'ay commencé d'appréhender l*issoê de ce remuement, comme fondé en toutes parties requises pour une stabilité. La cause de la prise de ses armes est la religion ; son ordre, le conseil gênerai de l'union ; son support , le Pape et le roy d'Espagne; ses chefs, les princes de Lorraine; et sa fin et son but, l'assemblée des es-
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tats pour l'eslection d'an roy ; de sorte que ce peuple a observé humainement pour sa conduite et asseurance tout ce qui se pou voit observer par une forme d'authorité souveraine, ressentant sa démocratie roesiée de i*aristocratie,quiestunesi subtile invention, queje ne trouve pointde moyen parmy nous de le vaincre, et serons contraints de le prendre entr'eox mesmes pour rompre leur ordre , et tirer de leur sein leur perte et ruine; car nonobstant tout leur ordredo conseilet institutionde chef et supports, il y a un point auquel ils ne s'accorderont jamais, qui est que les membres et les chefs sont différents de volonté, de proJect et de la fin , car le peuple regarde seulement sa religion et son repos, et les princes de Lorraine et toute leur suitte regardent TEstat et leurs cornmoditez particulières. Et comme leurs intentions sont différentes, ainsi produiront elles divers effects , et de là nalstra leur division et confusion, à quoy il faut que nous aydions des moyens pour y parvenir; car, de penser combattre ce party ^ l'estat et ordre qu'il est, nous y perdrions temps et moyens, mais peu à peu, usant des ouvertures que Je feray , vous verrez que ce grand party se dissipera en soy-mesmes, et nous donnera beau Jeu sans beaucoup travailler; mais il faut de la patience et de la finesse. Donc, ceste maxime estant véritable , qu*ii les faut ruiner par leur division et desordre, il faut adviser des moyens pour y parvenir. Ce peuple , Sire , a quatre sortes d*appuys et fondements qu'il s'est estably pour luy commander et gouverner , à sçavoir:le premier, Tadveu du Pape, qui leur a envoyé son légat pour cest effect; le second, Tappuy et assistance du roy d'Espagne; le troislesme, le conseil gênerai de leur union, et le quatriesme , les princes de Lorraine, qu'ils ont establys chefs de leur party. Quant au Pape , il ne fleschira de nostre costé que par la force, attendu qu'il a en soupçon vostre religion. Quant au roy d'Espagne, c'est nostre ennemy commun et Juré. Quant au conseil gênerai, il ne faut espérer de le pouvoir gaigner, ny Juger qu'il soit instrument propre pour engendrer ny soustenir une division ; il y a trop de Seizes et gens populaires dans ce conseil. Mais les princes de Lorraine me semblent propres et disposez à l'effect de ceste divis!on et desordre : c'est pourquoy il s'y faut addre&ser, car, comme la disposition des princes est en la grandeur, et leur affection en leur advancement particulier , il faut, pour ruiner le party gênerai , qui a un autre but et intention, nourrir, entretenir et fomenter ceste disposition et affection des princes. Or donc , Sire, tout nostre but doit tendre à ruiner le peuple et son establlsseiqent par la voye des princes.
qui ont tousjours un dessein et affection contraire au peuple , qui sans doute les divisera, et ruinera leur party. Et le peuple ruiné et divisé, qui est la baze et fondement de la ligue, sans doute leurs colosses, qui sont leurs princes, tooh beront et seront ruinez avec le peuple. Pour exe« ter ceste ruine il est besoing , Sire, sous vostre obeyssance , observer trois maximes. La première est de conduire M. de Mayenne au chemin de se Daire grand, avec espérance de pouvoir obtenir la souveraine authorité et luy entretenir, comme il est disposé. La seconde est de conduire les autres princes de sa maison au seatier de Jalousie contre luy et les Espagnols, fi la troisiesme est de réduire le peuple aux cavernes de la desfiance et mespris contre les princes, et susciter une division entr'enx , et, sur tontes choses, s'arrester à la grandeur du doc de Mayenne, laquelle persuasion, aisée à faire, le conduira à son particulier , oubliant l'amitié de ses parents et engendrant un mespris contre le Pape et une haine contre le roy d^Espagne et le peuple, et par ceste disposition changer d'ordre et de moyens, et installer la confusion et le desordre pour les acheminer à une totale perte et ruine. Et pour parvenir à l'exécution de ces trois maximes. Sire, Je suis d'advis que l'on use de six moyens. Le premier est de dissiper le conseil gênerai de leur union qui nous travaille fort, et, au lieu dMceluy, persuader au duc de Mayenne de former un conseil d'Estat près de sa personne pour sa grandeur , affin de rompre Tordre et la créance de la ligue par la dissipation de ce conseil gênerai , qui entretient la créance de toutes leurs provinces, laquelle s'esvanouyra. Le second est de ruiner la compagnie et conseil des Seize, et les desauthoriser et abaisser le plus qi'i sera possible , et en leur lieu attribuer toute anthorité à la cour de pariement et aux grandes et plus riches familles qu'ils appellent politicques, pour , par ce moyen, vous acquérir de bons serviteurs qui vous feront de bons services, et destruire et ruin^ vos plus grands ennemis. U troisiesme est de faire perdre la créance aux prédicateurs et docteurs de Sorbonne par libelles que l'on escriroit contre eux, et praticque de discorde entr'enx pour y faire naistre comme nn schisme, les rendant contemptibles envers le peuple, et partialisez entre eux mesmes. Leqtia« triesme est dMnduire M. de Mayenne que, poor sa grandeur, il faut qu'il amuse le Pape par i)elies parollesetsimulations affin dele favoriser à TEstat , en intention de destoumer le Pape de bien faire à la ligue , quand il verra que le duc de Mayenne prend le prétexte de la religion pour s*emparer de TEstat, Le dnqufesme est de feire
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entrer le dac de Mayenne en desfiance avec les Espagnols, et les mettre en picque les uns contre les antres, et , oaltre ce, de susciter des partlalitez en la maison de Lorraine, et les mettre en di- Tision. Et le sixiesme est de, sur toutes choses , empescher qae les agents du roy d'Espagne ne traitent avec les peuples, et^ à cest effect, entretenir M. de Mayenne en jalousie en sa grandeur contre le peuple, pour l'exciter à empescher qu'il oe commnnlque avec l'Espagnol , spécialement les Seize, qui y tendoient. »
Voyià en sommaire ce que ledit autheur de la snitte da Manant et Maheustre dit avoir recueilly de la harangue et advis du sieur de La Noue, qui fot suivy en tout et par tout. « Et par-ce que ces moyens, dit-il , regardoient principalement la personne du duc de Mayenne , pour l'exécution d'icen fut esleu et choisi le sieur de Villeroy , ITand homme d'Estat^etennemy deTEspagnol, qui aroit esté introduit en son conseil pour advancer festablissement du Roy et ruiner la ligne, auquel sieur de Villeroy furent baillez amples mémoires de ceste instruction, qu'il adepuis benreusement exécutez, et principalement en ce qu'il a destourné le duc de Mayenne de ne donner aucun grade au roy d'Espagne : ce qui fut un ^raod avantage pour le Boy , d'autant que, si le roy d*£$pagne eust commandé à la France, «sans doute, dit-il , toute intelligence et connivence eust esté perdue, et par conséquent le Roy roal secouru et servy , et hors d'espérance d'estre estably. t Yoylà Topinion de cest autheur , l^el a esté un des plus avant de la faction des Seize. Je taisseray à juger au lecteur, suivant ce que nous avons dit cy -dessus , si le sieur de Villeroy n'a pas esté le vray Chusay de nostre Da- ^id françois, le roy Henry IV.
Tous ces conseils, tous ces advis , toutes ces practiques, eusseut esté sans effect sans la prospérité des armes dudit sieur Roy. Or nous avons dit qu'après qu'il eut pris la ville de Vendosme '1 s'eo alla à Tours : son arrivée y estoit neces- ^ire pour les hostilitez que ceux de l'union excrçoientenla Touraine , au Mayne et en AnioQ. lyevant que de dire comme tous ces remueurs tlisparurent à sa venue , ainsi que le brouillard ^'^ quand le soleil se monstre , voyons comme ^fcs brouillards s'esleverent.
M.de Montigny , commandant pour le Roy au ftlaisois et au Berry , avoit proposé au feu Roy, ' ^on départ de Tours, qu'il seroit bon de laisser ^ le prince de Gonty pour lieutenant gênerai '? Sa Majesté en ces provinees là de Touraine , ^ou, le Mayue, Poictou, Berry et Blaisois, )o'jr s opposer, avec quelques forces que l'on Iny aûseroit, à ceux qui y remuëroient, et à fin
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d'entreprendre sur l'ennemy suivant les occasions qui s'en pourroient offrir; mais cela ne s'efTectua pour lors.
Bien-tost après que le feu Roy fût party de Tours, le sieur de Lansac, qui tenoit garnison de gens de guerre dans le Mans , alla assiéger le chasteaude Touvois, place bonne et deffensable; mais le capitaine Caban , que M. de Rembouillet y avoit laissé, la rendit, sans estre pressé , audit sieur de Lansac pour de l'argent : aussi ce chasteau tenoit ceux du Mans en perpétuelle crainte. De lÀ il alla assiéger les Plchelieres , et avoit avecluy prez de deux mille hommes avec de petites pièces montées sur roues. La noblesse royale de ceste province s'assembla, entr'autres messieurs de Rouillé, comte de Créance, marquis de Vilaines, de Bourg-Neuf et de Hertray, qui avec quelques troupes s'acheminèrent pour secourir les Pichelieres.Mais Lansac s'estant retranché en lieu marescageux , après quelques escarmouches, les royaux et l'union entrèrent eu parlement , et fut accordé que le chasteau des Pichelieres demeureroit neutre, et seroit mis entre les mains du sieur du Bois de Masguily , qui le conserva tel du depuis.
Lansac, estant tousjours à l'erte pour entreprendre quelque chose de nouveau , avec trois cents bons chevaux conduits par les sieurs du Piedufort et de Gommerondes frères, du Pin, de Launay etde Gennes, avec mille ou douze cents harquebuziers , s'achemina À La Flesche sur le Loir, au pays d'Anjou. Il print la ville et assiégea le chasteau , où le capitaine Moysiere, vieil soldat, s'estoit jette dedans, lequel r'asseura le courage de Cotteblanche , qui y commandoit et vouloit rendre la place. Gomme en mesme temps aussi le sieur de Malerbe, qui battoit l'estrade en ces quartiers là avec vingt cuiraces et trente harquebuziers, se jetta dedans Gallerandes, chasteau fort appartenant au sieur de Glermont d' Amboise , dont Lansac avoit envie sur tout de se saisir; mais, sçachant qu'il y avoit des gens de guerre dedans, il n'oza l'attaquer.
M. de La Rochepot, gouverneur d'Anjou pour le Roy, sur l'advis qu'il eut de la prise de la ville de La Flesche, se résolut, avec M. le marquis de Vilaines, de secourir le chasteau, et ledit sieur marquis en print la charge et conduitte avec quatre cents harquebuziers et soixante chevaux, lesquels vindrent d'Angers à Rangé, distant de quatre lieues de La Flesche, d'où ledit sieur marquis , estant party les tambours battans, vint, la teste baissée , par le costé dudit Baugé , donner dedans le faux -bourg de La Beufferle , où il attaqua si rudement ceux de l'union, qu'ils se mirent en fuite pour se sauver dedans la ville , en
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telle espouvante) qae plus de deux cents se noyèrent se pensans sauver par le pont et par des moulins qui sont sur la rivière du Loir. Ainsi le marquis, poursuivant sa pointe, reprit la ville de La Flescbe, dont il chassa Lansac, qui y laissa pour gages trois cents des siens morts, et eust esté entièrement desfaict, si ledit sieur marquis eust eu lors avec luy plus grand nombre de cavalerie ; car ledict sieur de Malerbe, estant sorty de dedans Galerandesavec quelques gentils-hommes du pays pour le suivre , taillèrent en pièces trois compagnies de gens de pied dans le village de Mezeray , quoy qu'ils se fussent retirez au presbytère , tant leur espouvante fut grande.
Lansac fit sa'retraiete au Mans. Le sieùr de Bois-Dauphin , commandant au pays du Maine pour l'union , estant revenu de Paris, alla assiéger la petite ville de Saincte Suzanne , où commandoit le sieur de Bourg-Neuf ; mais, voyant qu'il n'y faisoit que perdre son temps et ses gens, il se retira au Mans, où ledit sieur de Lansac, par ses praticques, avoient envie de se rendre malstre et d'en chasser ledit sieur de Bois-Dauphin, lequel, ayant descouvert ceste entreprise, se saisit dudit sieur de Lansac, et l'envoya prisonnier au chasteau de la ville du Chasteau-dn- Loir, entre les mains du sieur de Riablé qui y eommandoit pour Tunion ; mais il n'y fut pas long temps qu'il gaigna des soldats avec lesquels il se rendit maistre de la place, et mit prisonnier Biablé, Du depuis les régiments de Bourg Le Boy et de Sacetillon se vindrent joindre à luy, et commencèrent du costé de la Touraine à ftiire une infinité d'hostilitez contre les royaux : entr'autres , Sacetillon , pour sa retraicte , se logea à Lucé. La témérité qu*il fit d'y retenir au chasteau mesdemolselles de MontafQé , filles de madame la princesse de Gonty, affln de n'y estre attaqué , et par ce moyen s'y tenir en seureté , luy eoQsta depuis la vie. Cela doit servir d'exemple pour monstrer combien il est dangereux de s'attaquer aux grands , ausquels nous devons honneur et service.
En oe mesme temps le sieur de Marroles surprint la ville et le chasteau de Montrichard, ville assez deffensable , qui a un chasteau assez iirt sur la rivière du Cher, ce qui donna deredief bien de Tincommodité à Tours , pource que œste prise empeschoit les vivres qui y venoient le long de ceste rivière du Cher. Ainsi, sur l'ennuy que blsoient à Tours, tant ceux de Montrichart que ceux du chasteau du Loir, Mes* atours du conseil , à la poursuitte des sieurs de Souvray et de Hontigny, résolurent que l'on ferolt !tne forme d'armée dont M, de La Tri-
moaiUe auroit to condoitte.
Ledit sieur de La Trimoûllle arrivé à Tom avec quelques troupes d'infanterie eondoites par le baron dcMarconet, suivant Tadvis desdits sieurs du conseil , et sur la prière que madame ta princesse de Conty en fit , ledit baron de Marconet et le sieur de Malerbe furent envoyez avec un canon pour faire sortir de Lucé Sacetillon et son régiment, qui estoit de plus de mille hommes de pied. Arrivez À Artuis, et y pensant trourer autres troupes qui avoient promis de s'y rendre, se voyans trop foibles pour s'acheminer à Locf ils s'allèrent emparer du fort et de la petite ^ille de La Chartre sur Loir, et en firent sortir le sieur de Courtroux. Malerbe ayant laissé sa compagnie en ce fort , qui n'estait pas mauvais pour y tenir garnison , affin d'empeseher les courses de Lansac, ils retournèrent à TourS) et les troupes s'acheminèrent vers Montrichard, oà se rendirent incontinent messieurs de La Trimouille , de Souvray et de Montigay, qui M lors que le Roy arriva à Tours, le îl novwnbfe, ainsi que nous avons dit. Que d'hostilités fi'exer^ cerent en toutes ces provinces durant quatre mois et demy !
Si tost que Sa Majesté fut arrivé à Tours, Montrichard , que l'union avoit résolu de def^ fendre , se rendit , et le sieur de La Roche de^ Aubiers fut mis dedans. MoDtoire , LaterdiDej Chasteau-du-Loir, et tous les forts que l'ualod tenoitle long de ceste rivière, se rendirent au en quatre Jours, et Lansac a*en alla retirer dai Touvoys.
Les illustrissimes cardinaux de Vendosme t de Lenoncourt , et autres seigneurs do cosial le jour mesmes que le Roy arriva, luy aliera donner le bonsoir. Messieurs du parlement ail rent le lendemain en corps le saluer, et gnoistre Sa Majesté par la bouche de M. le F mier président de Harlay, lequel» estant peu auparavant de la Bastille de Paris a| avoir payé rançon, s'estoit venu rendre à Tooi La chambre des comptes , la cour des aydcs , les secrétaire de la maison et couronne de FriM le bureau des finances , et le siège presidial firent de mesmes , comme aussi les eecl ques et les maires et esdievlns de la ville, avec démonstrations de resjouyssanee et d ' de beaucoup d'heur sous le règne de Sa M4 Enquoy ils furent plus eonfermez par les ponces que chacun de ces corps rsecurentps eulierement de luy.
Ce mesme jour Tambassadeur de Yeniie admis à l'audienee^ où il présenta premlerem des lettres de la Seigneurie au Roy, et poisj de leur part, TolBoe de conjovytsanee «aven
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ronne. Ceux de l'anlon , qui paUioient que le Roy n^estoit reeogDU que des princes protestans, enreot lors subject de s'en desdire. Le jendy et reodredy Sa Majesté demeura à Tours , et employa ces deux jours en visites; mais le samedy aa matiû , 25 de novembre , il en partit , et vint d'une traicte retrouver son armée au Ghasteau da Loir, qui en est à dix bonnes lieues , et en partit dès le lendemain pour venir droit à la ^ilieda Mans, qu'il avoit , long temps a, résolu devenir assiéger. Il fit deux logis avant que d'y arriver, et, estante YvrayL'Evesque le vingt* septiesme, distant d'une iieué du Mans, qu'il avoit envoyé investir un Jour auparavant par le sienr da Fargis , il l'envoya sommer. A quoy le sienrde Bois-Dauphin , qui y commandoit pour Tanion , fit une response comme s'il eust esté resoia de s'y enterrer et tous ceux qui estoient avec tay, phistost que d'en sortir ; et de fait il commença à faire brasier une grande partie du faui-bonrg de La Cousture, au moins ce qui estoit hors les retranchements du faux-bourg ; mais 0 sorvjnt le sieur de Fargis avec sa troupe qui en sanva une grande partie. Bien-tost après y arrivèrent aussi le baron de Biron et le sieur de ChastiUon avec la plus grande part de l'infanterie françoise, avec laquelle , dès la nuict mesme, fut gagné ledit retranchement, qui avoit en tel endroict dix et douze pieds de hauteur, et pouvoleat aisément attendre le canon. Dèslors on fit jQgement que le Roy auroit plustost la raison d'eux que l'on n'avoit pensé. Le lendemain, viQgt-hnictiesme , Sa Majesté vint loger audit faiu-l)oarg , qui est beau et quasi plus logeable que la ville, et fit ce mesme jour gaigner les autres fanx-bourgs. excepté celuy de Sainct Jean, qui est delà la rivière de Sartre , lequel fut gai- .snéle lendemain, en ayant neantmoins le sieur de Bois-Dauphin faict brusler plus de la moitié qni estoit le pins proche du pont , qui estoient de très-belles maisons. Tout leur courage ne panitqn'en cela, car^ après avoir, durant les trois jours snyvans, esté travailler à faire faire les gabions et autres choses nécessaires pour la iKUterie, et faire mener les pièces au lieu où elle ^devoit faire, y ayant Sa Majesté mesme passé iesnoicts toutes entières, ayant, le deuxiesme du mois de décembre, fait , sur les sept heures , rominencer à battre quelques défenses de la mutile de la ville , dès les premières voilées de canon qu'ils entendirent, ce beau langage qu'ils Kvoienttenu à la sommation qui leur fut faite fut cbnverty en submission du tout contraire. Ainsi ^ sieur de Bois-Dauphin n'ayant point preveu i^'ildevoit estre mené si radement, car dans
n'estans pas bien résolus ils demandèrent à j^arlementer, et en fin , avant qu'il fust deux heures après midy, ladite ville fut rendue à Sa Majesté, combien qu'il y eust dedans plus de cent gentilshommes et vingt enseignes de gens de pied, qui , pendant la capitulation , se defferoient publiquement l'honneur les uns aux autres, les gentils-hommes, que Tinlanterie n'avoit voulu combattre , et les gens, de pied , que c'estoit la noblesse qui avoit malgré eux voulu capituler : comme , à la vérité , c'est chose inaudite d'avoir fait despendre à un peuple plus de cinquante mil escus pour fortifier la ville et fiaux-bourgs, avoir brasié pour plus de cent mil, escus de maisons dans lesdits faux-bourgs , ruiné le pays de six fois d'avcmtage , pour attendre trois volées de canon, et puis rendre la ville, laquelle, sans Textreme soin qu'en eut Sa Majesté, n'eust jamais esté exempte d'estre i^llée ; mais il en fit tenir les portes fermées, et, affln quenuln'eust occasion d'y entrer, il n'y voulut pas loger luy mesme, et ne deslogea point du faux-bourg où il
avoit premièrement logé ; et s'estans trouvez deux soldats saisis d'un calice qu'ils avoient desrobé , furent pendus sur l'heure, bien qu'Us fussent recognus pour estre très-vaillans. Sa Majesté remit premièrement l'evesque du Mans et le sieur du Fargis son frère qui en estoit gouverneur, et fit au reste grâce à tous les habitans, qui luy en vindrent tous, tant les ecclésiastiques qu'autres, rendre grâces, avee protestatioii de leur fidélité.
Pendant le séjour que le Roy y fit durant dnq ou six jours depuis le prinse, se rcvidirent le chasteau de Beaumont premièrement, puis celuy de Touvoys où le sieur de Lansac commandoit, lequel fit serment de fidélité au Roy, ce qu'il ne garda pas longuement, comme firent la pluspart des gentils-hommes qui estoient dans la ville, et autres qui estoient du party de l'union, et se trouva Sa Majesté accompagnée en ce siège de plus de cinq cents gentils-hommes des provinces voisines ; entre lesquels estoient plusieurs marquis, comtes et autres grands seigneurs. Se réduisirent en mesme temps les villes de Sablé , Laval , Ghasteeu-Gontler, qui sont toutes villes d'importance, et plusieurs autres qui ne sont pas de si grand n(MB.
Dez que le duc de Mayenne eut veu que le Roy tiroit vers Yendosme , il deqpescha tous ceux du pays du Maine qui estoient en son armée pour s'y aller tous rendre incontinent Le sieur Dragues de Ckimmene fut renvoyé à La Ferté Bernard , d'où il estoit gouverneur pour l'union , et luy renforça sa garnison de la corn-
^^ heures U eost eu Tassant; à quoy les siens | pagnie d'harquebuzien à cheval du capitaine La
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Croix Cantereaa. M. le comte de Brissac y fut aussi envoyé IncontiDent après avec deax cents cinquante chevaux, avec les régiments du chevalier Picard et du sieur de Vaudargent , pour tascher au moins de garentir les villes de La Ferté et du Mans , et, arrivé à La Ferté , il tint conseil pour voir sMl luy seroit possible d'entrer dans Le Mans avec ses troupes , ou bien d'y en faire couler une partie; mais il trouva qull ne le pouvoit faire sans péril évident. Ceux de Tunion, estans ainsi assemblez À La Ferté, desiroient faire quelque exploict. Le sieur de Cornnene, qui envoyoit tous les jours à la guerre pour sçavoir ce que Ton faisoit en Tarmée du Roy, mit en avant d'enlever le logis des reistres du sieur Thische Schomberg , lesquels estoient logez à Conaré, et qui avolent entrepris de faire la teste de Tarmée du costé de Paris, quoy que le Boy en eust esté de contraire opinion. Sur ceste proposition le comte de Brissac fit durant deux Jours recognolstre, comme Ton dit, au doigt et À Tœil le moyen d'exécuter ce dessein. De Comnene, qui en avoit eu de bons advis, perdoit pacience que Ton n'executast sa proposition ; mais , après que le comte de Brissac eut recognen la &cilité de ce dessein , le mesme Jour que le Roy commença à battre Le Mans , toutes les troupes de l'union assemblées partirent de La Ferté entre minuit et une heure , et , conduites par autre voye que par le grand chemin , ils 'se rencontrèrent, par diverses routes, une demye-heure après que le soleil fut levé , à une mousquetade près de Conaré. Les reistres avoient battu toute la nuict le grand chemin de La Ferté à Conaré , et n'ayants rien descouvert s'estoient retirez : les uns desjeunoient, aucuns après avoir fafct la garde la nuict dormoient; si qu'estans en un tel silence , le comte fit approcher l'infanterie, et la fit advancer au mesme temps qu'il entendit que la batterie commençoit contre Le Mans , où, trouvans le pont de Conaré levé, ils priodrent sur la gauche , et , coulans le long de la muraille pour gaigner le costé opposite de Conaré, qui n'estoit point clos, trouvèrent une petite porte ouverte qui n'estoit point gardée , par laquelle ils se coulèrent sans faire bruit, tellement que les reystres, les voyants, pensoient que ce fussentdes François du party royal, jusques à ce qu'ils virent mettre la main aux espées , et tirer contre eux des harquebuzades , avec un grand bruit de tambours et trompettes que l'union fit sonner en mesme temps ; dequoy les reistres estonnez , les uns coururent aux armes, les autres aux chevaux et sortirent du bourg, autres s'enfermèrent aux maisons. Pendant ceste confusion , qui advient d'ordinaire
aux gens de cheval qui sont surpris , l'infanterie de l'union pilla les chariots des reistres, emmena trois cents chevaux et plus , print trois dnqpeanx de leur cornette. Et voyant le comte de Brissac que les reistres s'assembloient tous dans un champ autour de leur cornette blanche , d'où ils pouvoient rentrer dans Conaré , et y charger rinfanterie qui y estoit affectionnée au pillage , fit sonner la retraicte. Les reistres , faschez d'avoir perdu leurs chevaux en ceste surprise, mais fort peu d'hommes, renforcez de quelque secours, poursuivirent un temps le comte , qui toutesfois sans aucune incommodité avec tout le butin se retira dans La Ferté , où ayant séjourné quelque temps, ne pouvant empescher les heureux progrez du Roy, il laissa dedans La Ferté le régiment de Vaudargent , et luy s'en alla avec le régiment du chevalier Picard pour deffendre Fa* laize contre le Roy, là où il fut pris prisonnier, comme nous dirons cy-après.
Avant que le Roy partist de la ville du Mans, il résolut aussi de prendre la ville et chastean d'Alençon, et, pendant que son armée s'y achemineroitsouslaconduitte du mareschal de Biron , il ad visa de faire un petit voyage jusques à Laval , pour y conforter par sa présence la noblesse et les peuples du pays , qui estoient nouvellement réduits à son obeyssance, et aussi pour y faire venir M. le prince de Dombes, que Sa Mi^esté desiroit voir. Il arriva à Laval le neufiesme, et y séjourna huict ou dix jours. Pendant son séjour arriva le prince de Dombes avecgran^e quantité de noblesse de Bretagne , aucuns desquels, s'estans desbandez, allèrent prendre en venant Chasteaubriant, et en emmenèrent le capitaine prisonnier, et plusieurs autres. Ayant Sa Majesté donné quelques jours audit sieur prince de Dombes , et pourveu aux affaires de ceste province , il le renvoya en sa charge ; comnoe aussi il fit partir le mareschal d'Aumont pour aller recueillir ses forces estrangeres, et Sa Majesté partit de Laval pour venir en la ville de Mayenne, où il fut aussi fort bien receu, et s'asseuradu chasteau sans vouloir laisser autre garnison dans la ville. De là il vint à Alençon le vingt-troisiesme , ayant eschappé de très-mauvais chemins. Le mareschal de Biron , qui estoit party du Mans le neufiesme, n'y peut arriver, à l'occasion des mauvais chemins, mesmes à cause de l'artillerie, que le quinziesme, et, l'ayant quelques jours auparavant fait investir par le sieur de Herteray, dès qu'il fut arrivé il print d'arrivée les faux-bourgs, et tellement pressa ceux de la ville, qu'ils furent contraints de capituler et se rendre, s'estant le capitaine La Gau , qui en estoit gouverneur, retiré dans le chasteau avec
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qaatre cents cinquante soldats, faisant contenance de se yonli^r deffendre , estant ladicte place très-bonne, environnée d*eaa , de bonnes morailies flanquées de bonnes et grosses tours. Lemarescbal , estant entré, commença dès le mesme jour à faire amener des canons devant ledit chasteauy et tirer aux deffenses, estans les choses tellement advancées , qu'ayant trouvé moyen de destoumer Teau, il pouvoit dans peu de jours faire brescbe.
Sa Majesté estant arrivée à Alençon, et s'estant fait moDStrer ce qui avoit esté faict , et ce que Ton proposoitde faire, il fit soudain jugement que le siège ne seroit pas long. Le capitaine La Gau , quiestoit dedans, en fit donner plus d'espérance à la sommation que Sa Majesté luy fit faire pour iuy déclarer sa venue , car il commença à s'estonner, et dez le lendemain matin il parlementa, ettejourmesme la capitulation fut résolue pour toy laisser et à ses soldats . la vie , armes et bagnes sauves. Ge sont lesexploicts de guerre qu*a fticts Sa Majesté durant ceste présente année, ansqnels est à considérer sa sage et valeureuse conduite, estans ses ennemis contraints de confesser qu'il a esté admirable et jusques icy incognen par aucun autre exemple ce qu'il a fait, ayant ai moins de deux mois fait faire à une vmée pesante comme la sienne , chargée d'un loard attirail d'artillerie et d'un grand nombre de Snisses et autres estrangers , plus de buict ^gt iieués, et, ce faisant prins les faux-bourgs de Paris ; fait plusieurs sièges notables , prins tpiâtorze on quinze bonnes villes , nettoyé les provinces de Vendosmois , Touraine , Anjou et icMa^ne, de tout ce qu'y tenoit l'union, excepté laFerté Bernard, et recouvré non seulement les ^iles, mais les cœurs et affections des plus mal Affectionnez qui y fussent. Aussi autant que le desordre et la confusion estoient au party del'uoioD, comme il a esté dit cy-dessus, aussi l'ordre «tta seureté estoient au party royal. Car comme il } avoit du temps du feu Roy trois partis en ^ràùcty à sçavoir celuy des princes de la ligue, ^ioy du feu Roy , c'est à dire des vrais François ^Mteurs de leur prince et ne regardans qu'à la KQie couronne, et celuy de ceux de la religion prétendue reformée, ces deux derniers furent Dois en un seul par l'advenement du Roy à la couronne, et par aiQsi il n'y eut plus que deux partys; mais en celuy de la ligue ou de l'union se (armèrent plusieurs partis, ainsi qu'il se verra ^ après, tout au rebours de celuy du Roy, au- ^l nul des siens ne contesta son rang, sa qualité et son absolue puissance , nul des siens ne i^sa à changer la forme du gouvernement, tellement que, rien ne le traversant , il s'employa
du tout à vaincre le party de l'union, ainsi qu'il se verra ez années suivantes.
Quoy que nous ayons fort peu dit de ce qui se passoit ez autres provinces de la France où n'allèrent point ny le Roy ny le duc de Mayenne, il ne s'y laissoit pas de faire des rencontres, des entreprises et des surprises de villes, tant d'un party que d'autre. M. de La Valette, gouverneur en Provence pour le Roy, ayant pris Lambets (1) , le capitaine Balati, qui y commandoit pour l'union , se retira av^c deux cents soldats dansle chasteau, où, après que le canon eut faict brescbe , il demanda à parlementer. M. de La Valette envoya le sieur de Ramefort pour traieter avec luy ; mais en y allant une mousquetade tirée du chasteau le tua. Ceste perfidie esmeut tellement les royaux, qu'ils allèrent incontinent la teste baissée à l'assaut , et de force entrèrent dans le chasteau, où ils tuèrent tous les soldats , et le capitaine, estant pris en vie, fût pendu. Gecy advint au mois d'aoust.
Tarascon est situé à i'oposite de Reaucaire , n'y ayant entre deux que la rivière du ^osne. Reaucaire teuoit pour le party royal , et le sieur du Perraut y commandoit pour le sieur de Montmorency , gouverneur pour le Roy en Languedoc. Tarascon se vouloit tenir neutre, toutesfois le peuple favorisoit l'union, et les principaux de la ville le Roy. Peu après la prise de Lambets , M. de La Valette envoya prier le sieur du Perraut de luy envoyer à son secours quelques gens de guerre : ce qu'il luy promit faire. Pour leur servir d'escorte, M. de La Valette envoya le sieur d'Estampes avec cent chevaux, lequel, pensant entrer dans Tarascon pour y attendre ledit secours, ceux de Tarascon fermèrent leurs portes, et le sieur d'Estampes fut contraint de passer la rivière de Durance , qui entre en cest endroict là dans le Rosne, et s'aller loger en des maisons qui sont du long de l'eau , au dessous d'un petit bois ; mais le comte de Carses qui tenoit pour l'union , ayant eu advis de leur logement, vint Jusques audit petit bois, d'où à couvert il donna Jusques où estoient Ic^ez les royaux , qui se trouvans surprins, les uns furent tuez, les autres se sauvèrent à nage de là l'eau , quelques-uns furent noyez , et ledit sieur d'Estampes pris. Geste charge fut cause que ceux qui tenoient le party royal dans Tarascon , ayans peur que le peuple ne se rendist de l'union , se servirent de l'occasion de ceste desfaite pour se rendre du party du Roy. Les Tarasconois, en une assemblée de ville, proposèrent qu'il falloit abattre ce bois par lequel estoit venu à couvert le
(1) Lambcbc.
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comte de Garses desfaire le sieur d'Estampes , « pource , disoient-ils , que M. de La Valette pourra aussi par là veoir à couvert et nous surprendre. 9 Ils résolurent qu'il seroit abatu; mais tandis que le peuple y estolt allé pour l'abattre et s'en accommoder pour leur particulier usage , ainsi qu'on leur avoit permis , les royaux de Tarascon supplièrent le sieur du Perraut de venir à leur secours pour se rendre, contre le peuple , maistres de la ville pour le Roy : ce qu'il fit, et passa le Rosne avec trois cens soldats. Par ce moyen Tarascon fiit asseuré pour le party royal. Au mois de novembre ledit sieur de La Valette , ayant pris Thoulon , avoit grand désir d'avoir un fort quiestoit là auprès quasi comme pour la garde du port, basty de l'ordonnance du duc de Savoye, dans lequel estolt pour luy le sieur de Rerre avec deux compagnies en garnison. Or le sieur de La Valette s'advisa d'un stratagème pour l'avoir qui luy réussit ; car , ayant eu grande familiarité avec le sieur de Berre , il rechercha la continuation ; et se voyans fortprivément plus qu'il ne se devoit par la practique ordinaire de la guerre, La Valette alla, luy deuxiesme, voir Berre en sa forteresse^ et Berre, invité de venir dans Thoulon, y vint, où La Valette tombant sur un discours comment ceste forteresse avoit esté bastie , en loua beaucoup le dessein et l'ouvrage, et se tournant vers le sieur de Montant son cousin , luy dit : « J'ay regret que vous n'estiez l'autre Jour avec moy quand Je la fus voir. » Montant fait semblant d'en avoir du regret pour le désir qu'il avoit de la voir. Berre luy dit qu'il la pouvoit voir le lendemain matin s'il vouloit : il s'y accorda. Le lendemain Montant, accompagné de vingt gentils-hommes armez sous leurs casaques , avec chacun une harquebuze , comme estans des soldats de sa compagnie , s'achemina Jusques à la porte du fort, où il leur dit : «< Demeurez, et nous attendez icy ; » puis , avec deux gentils-hommes , il entra dans la forteresse^ où, si tost qu'il y fut entré, il se laissa choir comme mort. Ceux de la garde, estonnez, se mirent autourde lui et l'emportèrent dessus un lict. Alors les deux gentilshommes se lamentèrent comme s'il eust esté mort , d'autant qu'il n'avoit plus de poulx ny aleine , et faisans semblant de chercher des remèdes pour le faire revenir à soy avec ceux de dedans, qui s*esforçoient aussi de le secourir en ce feint accident, les vingt gentils-hommes qui estoient demeurez à la porte entrèrent dedans , et à un certain signal ledict sieur de Montant saulta en pied , et avec les siens se Jetta sur la garnison du chasteau , de telle furie , que, tous estonnez qu'ils estoient , ils ne purent résister
que les royaux ne se rendissent maistres de la porte, à laquelle vint incontinent ledict sieur de La Valette avec tel secours, qu'il se rendit à l'instant maistre de ce fort aux despensde Berre, qui servit d'exemple à ceux qui se confient par trop à leurs amis.
Si la Provence estolt affligée de troubles , l'Auvergne ne l'estoit pas moins. Le sieur dt Randan , gouverneur de ceste province , estant des premiers de la ligue , ainsi que nous avons dit, après qu'il eut faict révolter presque toute ceste province contre le Roy, et attiré à sasuitte une partie de la noblesse du pays, il se mit 3i faire une infinité d'hostilitez autour de Clermont et de Montferrand, et les empescha de faire leur récolte le plus qu'il peut. Il ne manqua aussi après la mort du feu Roy de leur envoyer des lettres pour les induire à se rendre à luy , mais il n'y gaigna rien. Ceux d' Yssoire , qui par crainte s'estoient mis de l'union, voyant Randan em* pesché à l'entour de Clermont , mandèrent an baron de Millaut d' Allègre , qui tenoit en ces quartiers là le party royal , de venir se retirer dans leur ville, où il vint, et s'en rendit maistre sans aucune résistance , mettant dedans dewt compagnies de gens de pied et quelque cavalerie , sous la charge du sieur de Fredeville : cela faict, ledit Millaut se retira pour d'autres entr^ prises. Randan, adverty , se resoult de r'avoir ceste ville , sçachant qu'il n'y avoit dedans que deux cents soldats avec les habitans , espérant l'emporter avec des pétards : ce qu'il fit ; car ei» tant party avec toutes ses troupes d'Alnat, près de Clermont , où il estoit logé , et ayant mandé au sieur de Sainct Heran et au vicomte de Chasteauclou de le suivre vers Issoire, après qu'il eat cheminé toute la nuict , il arriva un peu après la pointe du jour prez dlssoire , et, ayant fiJt mettre pied à terre à toutes ses troupes , il les mena à la portée d'une harquebuzade des marailles. Le capitaine La Croix, qui avoit la charge de faire Jouer les pétards , marcha le premier , accompagné des sieurs de Chalus et Sainct Marc avec leurs troupes; puis ledit sieur de Randan les suivoitavec cent cinquante gentils-hommes , tous i^armet en teste, le commandeur Majet demeurant à cheval avec sa compagnie pour ennpescher le secours qui pourroit survenir. Tous font leurs charges. La Croix fit Jouer trois pétards ; mais le long temps qu'il fut à faire jouer le troisiesme donna temps à ceux d'Issoire de rembarrer le derrière de la porte. NoncAstaut tout ce qu'ils peurent faire , le dernier pétard brisa porte et pont-levis, et fit grande ouverture. Randan avec les siens qui estoient tous couches sur le ventre , yoyans l'oi^verture telle qu'ils la
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poavdieot espérer , se dressèrent sur pieds pour se foire passage à travers les royaux , lesquels s'estoient préparez pour leur en deffendre rentrée; mais Randan, ayant sauté le premier sur les raynes qu'avoient faict les pétards , avec un fort espfea dans la main , suivy de nombre de lieDtils-homroes bien couverts, donna si furieusement qa'il passa outre avec toutes su tf\>up68, jQsques au milieu de la grande place. Les habitanS; 66 voyaos ainsi forcez , abandonnèrent les roes,et les soldats, perdans le cœur, cherchèrent a se sauver à la fuite. Le sieur de Fredeville D eut autre moyen que de se retirer dans une tour ânes forte, laquelle il rendit peu après par composition. Voylà comme le sieur de Randan reprit Issolre, quMi ne garda gueres , comme noQs dirons ey-après^ et où, en la voulant derechef reprendre f il fut tué et toutes ses troupes desfaietes.
Voyons, devant que finir ceste année, pluslears choses notables qui se sont passées en Flandres et en plusieurs endroicts du monde. Le doc de Parme , ainsi que nous avons dit cy dessus, s'en estoit allé, le huictiesme may, boire des eaux aux fontaines de Spa. Si tost qn*il commença à se porter un peu bien , passait à Alx la Chapelle , il s'en vint à Rains, afïin d'estre tant plus proche des frontières de France, pwir y seeourir ceux de Tunion, selon que le roy d'Espsgne son maistre luy manderoit. GependHnt la ville de Bergk sur le Rhin , au diocèse de Cologne , estoit occupée par les Estais , et y aroit long temps qu'elle estoit comme assiégée p&r quelques troupes dudit duc de Parme , lequel desiroit avoir ceste place par la faim et non par ta force. Le colonel Schenk, sçachantla nécessité de eeax de Bergk , vint avec nombre de navires inné lleuë près , d*oà il fit mener par terre les vivres et munitions qui y defailioient, lesquelles y entrèrent à sauveté. En mesme temps ledit doc de Parme ayant envoyé du secours , tant de cavalerie que dMnIknterie , an colonel Verdugo, S^mivemeur de Groninghe, avec de l'argent pour payement des garnisons de Frise , Schenk , en ayant eu advls an retour de Bergk , alla attendre ces troupes dans les landes de la Lippe , là 00 il les desflt et mit en route , et gaigna tout l'argent qu^ils portolent. Schenk renvitailla Bergk , et fit ceste desfaicte en moins de huiet jours , qui f^t sur le commencement d'aoust.
Après ces deux exploicts , le colonel Schenk, fctonmé en son fort , appelé La Lunette ou Gra- Tenveerd, lequel il avoit fait bastir à la corne des deux rivières du Rhin et du Vahal , entreprit de se rendre maistre de Numeghe (l) : suivant >on dessein , il enyoya sa cavalerie par terre, et
luy descendit par la rivière avec cinq navires de guerre et quelques autres vaisseaux, tant grands que petits. Le lo d'aoust, un peu après minuict, il arriva devant Numeghe; touiesfois il ne sceut y arriver si secrettement que ceux de la ville n'en entendissent le bruit par leurs sentinelles perdues , quMIs mettoient ordinairement «lemye lieuë autour de la ville pour descouvrir îes cmiAisches et les surprises. Ces sentinelles , rayans descouver i, en donnèrent advis par un coup d'barquebuze ; mais ils ne firent nul signal de feu comme c'estoit leur charge , qui fut la cause que les bourgeois n'en Grent pas grand estât. Schenk , estant ainsi arrivé devant la ville à rheure de minuict , descendit de son navire avec quelque nombre de soldats sur le cay, quoy qu'aucuns de ses navires y par Tobscurité de la nuit ^ dévalèrent plus bas que la ville , et ne purent amarrer devant le cay, où Schenk avoit mis pied à terre avec partie de ses gens , lesquels, le plus coyement qulls purent, arrachèrent de deux maisons qui tenoient aux ramparts les treillis et fenestres , par où aucuns passèrent pour entrer dans la ville : ce qui ne se sceut faire si doucement que ceux de dedans n'en ouïssent le bruit ; et celuy qui estoit à la tour Sainct Estienne sonna si chaudement l'alarrae, que tous les soldats et bourgeois se mirent aussi-tost en armes. Et comme pour la briefveté du temps , Schenk n'y put faire entrer des gens assez par les fenestres , dont il avoit faict arracher les treillis de fer , pour pouvoir rompre et fhire ouverture d'une porte, et que la ville estoit en armes, il advint que les soldats de Schenk ne voularent entrer, quoy qu'il les en pressast ; tellement que ceux qui y estoient Jà entrés n'eurent autre loisir que de se sauver par où ils estoient venus : ainsi Schenk , avec toutes ses troupes , fut contraint de se retirer en ses navires, pour au plustost desloger de là , crainte du canon de la ville qui s'apprestoit, lequel les eust peu mettre au fond. Geste retraicte se fit avec telle confusion , desordre et effroi pour se sauver, que chacun se mettoit dans les premiers pontons et chaloupes ; tellement qu'en celle où estoit le colonel Schenk il y en entra tant que la pesanteur la fit enfoncer, ce qui fut cause qu'il se noya avec plusieurs de ses gens : le reste de ses troupes se sauva avec leurs navires à la descente de la rivière. Le lendemain , Schenk estant pesché et recognu , les bourgeois , pour se venger de luy sur son corps mort , luy tranchèrent la teste et le taillèrent par quartiers , puis , par ignominie , les pendirent à des potences aux quatre
(I) I^imègae.
CHBONOLOGIB NOV£NAIRB DB PALMA CAYBT. [1^89]
coings delà ville , où ils sont demenrez tant qa^à la requeste da marquis de Yarambon , gouverneur de Gueldre pour le roy d'Espagne, ils ta* rent ostez et posez en une bière. Voyià la mort du colonel Scbenk , à qui la royne d'Angleterre avoit donné Tordre de chevalerie, et comme il tomba entre les mains de ses ennemis: aussi disoit-11 d'ordinaire qu'il avoit esté conceu dans le ventre de sa mère ennemy de ceux de Numeghe. Les relations espagnoles asseurent qu'il se noya avec luy plus de trois cents hommes de guerre. Qnq Jours après qu'il fut mort , les soldats qu'il tenoit en garnison dedans Gravenveerd se voulurent mutiner pour la paye qui leur estoit deuê; et disoient qu'ils trouveroient bien qui les pay eroit. Le comte de Mœurs pour les Estats s'y en alla , et leur promit de les contenter : ainsi par son moyen ils s'appaiserent.
Le 24 d'aoust les gens du duc de Parme, par le moyen du fort de Creve-cœur, basty à Temboucheure de la rivière de Dise, entrèrent en risle de Bommel , où ils assiégèrent , battirent et prirent les chasteaux de Heel et Rossem. Mais, le 22 septembre , les comtes de Hohenio et de Mœurs passèrent avec leurs troupes en la Betuve pour aller charger les Espagnols dans Tisle de Bommel , dequoy estans advertis ils repassèrent la Meuse , et après avoir bruslé le chasteau de Puydroyen et autres places ils s'en retournèrent à Bosleduc.
D*autre costé et en mesme temps le comte Guillaume de Nassau , gouverneur de Frise pour les Estats, prit le fort de Rheyde, qui est presque une isle à Topposite d'Embde, et bâtit plusieurs autres forts dont il ût sortir les Espagnols.
Durant que le sieur de Balagny envoyoit ses troupes au secours de ceux de Tunion en France, le duc de Parme practiquoit une entreprise sur Gambray, laquelle fût descouverte par madame de Balagny. Les entrepreneurs dévoient laisser ime porte ouverte , et , cependant que Ton feroit une procession générale le 19 septembre, les Espagnols dévoient entrer par ceste porte et se rendre maistres de la ville. Le doyen de l'église cathédrale et autres ecclésiastiques et bourgeois, accusez de cela, furent exécutez à mort aussitost que ledit sieur de Balagny fut de retour à Cambray.
Le quinziesme octobre , pour le party des Estats, le comte d'Everstein , le baron de Potlys et le chevalier Yeer, avec mille chevaux , deux mille hommes de pied et quelques pièces d'artillerie, s'acheminèrent pour renvitailler Bergk sur le Rhin. Ayant premièrement battu et pris un fort appelle La Roynette de Coulogne, ils passèrent Teau près le chastean de Loo, et, es-
tans j à passez Teckenhof, le marquis de Varembom pour l'Espagnol , avec huict cents chevaux et cinq cents hommes de pied , pensant qu^en leur donnant sur la queue il desferoit quelques troupes de Tarrieregarde , leur alla faire uue belle charge ; mais ceux des Estats se retournèrent incontinent, et chargèrent si rudement Yarambon qu'ils le mirent en route , luy tuëreotsix cents hommes, gaignerent dix de ses drapeaux et trois cornettes , et emmenèrent avec eux daos Bergk plusieurs prisonniers et bien deux cents chevaux. Le comte Charles de Mansfetd,sçachant que Yarambon estoit aux mains , y a^ courut en diligence avec soixante et dix compagnies de cavalerie et d'infanterie ; mais ceux des Estats , ayant desfaict Yarambon , se hasterent avec leur convoy de gaigner Bergk. A leur retour Mansfeld pensoit encor les attraper; mais en estans advertis ils allèrent passer le Rhin auprès de Rees , et retournèrent en leurs garnisons sans aucun empeschement.
Gomme le comte de Mansfeld s'approchoit pour tenir le siège de plus près devant Bergk, le comte de Mœurs , estant dans Arnhem en Gueldre pour les Ëâtats, s'apprestoit aussi pour secourir ceste place ; mais, faisant espreuve de quelques feux artiûciels,le feu seprintà de la poudre, dont une partie de la chambre où il estoit fat emportée , et luy en fut tellement blessé que peu de jours après il mourut. Voylà ce qui se passa de plus remarquable ez Pays-Bas en ceste année, sur la un de laquelle il y eut plusieurs courses à cause que Mondragon , gouverneur d'Anvers, deffendit les contributions que les paysans faisoient à ceux des Estats , lesquels, par ces contributions s'exemptoient des courses et rançonnements de leurs soldats. Les paysans , obeys* sans à Mondragon , ne voulurent plus payer leurs contributions. Les Estats se résolurent de les leur faire payer par la force , et envoyèrent le capitaine Marsille qui estoit en garnison à Bergk sur le Zoom avec cent cinquante chevaux et cent harquebuziers , lesquels furent si souvent en campagne, qu'après avoir pris plusieurs paysans des villages refusans de payer, et avoir bruslé le bourg d'Ulrich , ils rendirent les deffenses de Mondragon sans ef fect. Pendant ces courses le dit Mersille rencontra aussi un convoy de vivres à chariots venant d'Anvers qu'il desfit, où il print le colonel Maldits prisonnier, et fit an trèsgrand butin , mettant en route deux cents mousquetaires et quatre cents piquiers qui oonduisoient ce convoy, et gaigna une de leurs enseignes qu'il envoya au comte Mauriee. Voyons ce qui se passa en Allemagne.
En ceste année les affaires d'Allemagne farent
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assez paisibles : l'Empereur n'avoit autre soin qae là délivrance de Tarchidue Maximiiian son frère, qu'il solicita si bien, qu'à la fin elle fut accordée sous certaines conditions qui seront dictes cy-après.
Sa Majesté Impériale fut aussi importunée des prioees protestans, qui luy envoyèrent seize ambassadeurs. Entre-autres articlesilsdemandoient: Qu'ils ne fost procédé contre le chapitre de Strasboarg par ban impérial pour avoir pris les froicts des chanoines catholiques , mais que la cause se terminast par juges civils non suspects. Qq'oq moyennast quelque bon accord entre les eatholiqoes et protestans d*Aix la Chapelle. Que les catholiques ne missent aucunes nouvelles efaarges sur les eveschez de Salzbourg et deVisbourg.
Finalement qu'il fust licite à tous les protestans de se joindre à telle religion qu'il leur plairoit^avec une plaine liberté de conscience. De mesme la noblesse d'Austriche demanda liberté de conscience et Texercice de la nouvelle reiigioD dans Vienne. A tout cela F Empereur respondit que la response de tant de demandes se devoit faire par une meure considération, qu'il Y adviaeroit affin de les rendre tous contents , et ainsi les renvoya chacun chez soy .
Le cioquiesme de mars de ceste année la paix foi faicte entre Sigismond , roy de Pologne , et Maximiiian , archiduc d^Austriche , frère de l'empereur Kodolfe. Par le moyen de ceste paix Maximiiian fut mis en liberté. Voyons la source ^ leur querelle.
i^e royaume de Pologne est un royaume esitttif et noQ pas héréditaire. Les roys des PoloooissoDt esleus , aon comme souverains et ayans m puissance absolue , mais seulement comme ^fs du royaume, ne pouvans d'eux-mesmes rien faire, soit pour la guerre , soit pour la paix, siDs le consentement du sénat : toutesfois Teslectioo d'un roy ne se peut faire par le sénat seul ^le consentement de la noblesse , et principaiemeat quand il est question de créer un roy de quelque nouvelle lignée. Durant Teslection les i^hh se tiennent en armes jusques à ce qu'il y ^ ait un esleu et couronné : c'est pourquoy on ^t que la noblesse polonoise s*eslit des roys tels <ri'elle veut , et que ceux qui y prétendent d'esin esleus doivent practiquer plustost la noblesse pe le sénat.
L'an U86, Estienne Battory, prince de Tran- ^'ivaoie,que les Polonois avoient esleu pour IcQr roy, et qui les avoit régis neuf ans durant, 'i^^'vut sans enfans. Ce fut un prince beaucoup '^tté de tous les chrestiens pour sa valeur et '^'^KD&idmlté ; auasi, durant son règne , il n'a
pensé à autre chose qu'à tascher de desraciner les querelles intestines que les grands de Pologne ont ordinairement les uns contre les autres , et de deffendre le royaume contre les prétentions du Moscovite , du Tartare , du Turc , du roy de Suéde , et d'autres princes leurs voisins. Il reconquesta durant son règne les duchez de Sèverie et de Smoleosco ; et comme il pensoit recouvrer les autres pays que les Moscovites avoient occupez sur les Polonois , le père Possevin , Jesulste, Tan 1582 , practiqua la paix pour quatre ans entre ces deux puissans peuples. Les Tartares, qui avoient accoustumé de passer le Boristene pour saccager la Russie, et lesquels d'ordinaire venoient faire de grandes destructions et ruynes Jusques auprès de Leoble, ayans esté desfaicts en des rencontres par ce roy de Pologne , n'y osèrent plus retourner. Le Turc luy envoyant demander des gens pour faire la guerre en Perse , à quoy, disoi(>il , les Polonois estoient tenus de luy en fournir , ce roy luy fit response que l'aigle de Pologne estoit rajeunie , qu'elle avoit ramassé ses plumes blanches que l'on luy avoit ostées , et aiguisé ses ongles et son bec , et qu*il conseilloit à ceux qui penseroient de la molester de regarder à se deffendre dans leurs propres pays. Aussi , durant son règne, le Turc ne fit aucune entreprise sur la Pologne. Le roy de Suéde pretendoit que les Polonois luy detenoient la Lithuanie et Livonie , et qu'ils luy dévoient le mariage de la royne Isabelle sa femme , avec une somme d'argent que la couronne de Suece avoit prestée au royaume de Pologne du vivant de Sigismond Auguste. Toutesfois, durant le règne d^Estienne, ce roy de Suece n'en osa faire nulle demande.
Or les Polonois , se voyans privez d'un tel roy sans enfans, s'assemblèrent pour en eslire un autre. Mais les discordes qui sont en ce royaume, tant pour la diversité des religions que pour l'espérance que chacun des grands de Pologne a de pouvoir parvenir à la couronne , (ùt cause qu'il y eut un long interrègne. Plusieurs de ceux qui ont escrit de la Pologne disent que c'est plustost une forme de republique qu'un royaume. A l'eslection de leurs roys il y en a tousjours qui proposent d'en eslire un de leur nation, d'entre les piastes ou nobles : ils en firent encores à ceste fois de mesme. Entre ceux que l'on proposa furent le duc Constantin, palatin de Ghionie (t), et son fils Janus, palatin de Volinie : mais il fut trouvé qu'ils tenoient Topinion et religion des Grecs, et qu'ils estoient lithuaniens^ l'eslection desquels ne pourroit estre
(I) KioTie.
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rapportée d« Polonois; lei dues de Sluze^ de la ftunille des Jagellons , oatre qu'ils estolent lithuaniens, on disoit qu*ils estoient Jeunes et trop libéraux , et puis qu'ils avolent pour ennemy leur beau-pere Radz-vil, palatin de Viloe, ce qui pourroit apporter des divisions ; les ducs d'Olica, on disoit qu*ils n*estoient point expérimentez à manier les affaires publiques ; les palatins de Posnanie, Cracovie et Sendomerie; quoy qu'ils Aissent des plus grandes maisons entre les Polonois y ils Jagerent que d on en eslisoit un d'entr'eux, que les autres ne s*y aecorderoieat pour leur interest particulier , ce qui serait cause de nouveaux traubles ; La Zamoiski, grand chancelier, quoy quMl fust homme de grande expérience militaire , on disoit qu'il n'avoit gueres de religion. Ainsi les Polonois, ne trouvant chez eux qui les pust régir , résolurent de s'eslirc pour roy un prince estranger : leur principale raison fut que s'ils en eslisoient un d'entr^eux, qu'ils obeyroient à un roy qui leur seroit par nature esgal.
Kntre les principaux princes estrangers présentez pour estre l'un d'eux eslu roy de Pologne, furent le duc de Parme, le vayvode de Transylvanie, le cardinal Battory son cousin, Parchiduc Maximilian, et Sigismond, prince de Suece (1). Pour le duc de Parme , le cardinal Famese son oncle, protecteur des Polonois à Rome, y employa tout ce qu'il put : mais , estant nay italien et nourry k l'espagnole, il ne plut point aux Polonois ; car ils veulent qu'outre la valeur leurs roys soient d'une nature qui convienne à l'humeur polonoise, et qu'ils conversent parmy eux avec une familiarité domestique. Le vayvode de Transylvanie et le cardinal Batory » neveux et héritiers de leur dernier roy Estienne , furent trouvez, sçavoir, le vayvode trop Jeune, et le cardinal estro hongrois , nation baye mortellement des Polonois; et pour tous ces deux ils disoient, bien que le Roy leur oncle eust esté vaillant et magnanime, qu'il avoit esté durant son règne plus craint qu'aymé , n'ayant en la distribution des dignitez et honneurs pourveu aucun grand du royaume, et mesmes qu'ils estoient princes sans avoir beaucoup de moyens de leur estoc, et n'en pouvans avoir d'autre que celui qu'ils pourroient avoir du chancelier Zamoski leur cousin , l'authorité duquel avolt esté grande du vivant du feu roy Estienne, mais hay pour sa grandeur par la noblesse , et pour avoir mis ses mains dans le sang de la famille des Sboroski, l'une des principales de Pologne.
Restoit MaximiUan d'Austriche etSigismond
(I) Suède.
de Suece. Pour Maximilian , il avoit beaucoup de partisans pour luy. Ses ennemis alleguoient qu'il estoit Alleman, nation baye naturellement en Pologne , mais sur tout ils disoient qu'estant un prince voisin et si puissant, qu'il ne penseroit qu'à abattre la liberté des Polonois, et de faire leur royaume héréditaire comme ses pères avoient rendus la Hongrie et la Boëme, qui estoient auparavant purs eslectifs et non successif , et que Ton se souvinst que, pour eeste seule occasion, l'empereur Maximilian en fut exclus par la noblesse polonoise , à l'eslection que le sénat fit de luy durant Tinterregne du roy de France ; aussi que ce seroit les mettre sans doute à la guerre avec le Turc. Nonobstant, toute la faction austrlenne, qui est grande dans la Pologne, l'esleut roy, et se mirent en armes pour soustenir leur eslection; mais ils se trouvèrent les plus fbibles , ainsi qu'il se verra cy-après.
Quant à Sigismond , prince de Suece, bien qu'il ftast Jeune , la [plus grand part de la noblesse et du sénat l'esleut : leur raison ftit quVl estoit l'unique héritier de la Hunille des JageN Ions , qui avoient allié à la Pologne ceste grand*duché de Lithuanie ; aussi qu'il estoit petit fils de leur dernier roy Sigismond Auguste et de la roy ne Anne , et que par ce moyen toutes les pretentions du duché de Lithuanie seroient assoupies; que son père le roy de Suéde Tavoit desjA faict déclarer son seul successeur et unique héritier en tous ses royaumes; bref, les grandes commoditez qui dévoient provenir de ceste eslection , ainsi que ceux qui firent les harangues de ce prince de Suéde aux Polonois remonstrerent, tnt cause qu'ils l'esleurent roy. Voilà deux roys esleus en Pologne en Tan 1587.
Le palatin de Posnanie , le Pazzoviski, capitaine de Sniatin, les Sboroski, le capitaine de Sanneztadniski, tenans le party de Maximilian, luy mandèrent de faire advancer son armée , el qu'ils vlnst vistement en Pologne. Les Sboroski s'empareront de Yislizze , place forte.
D'autre costé, Zamoski, grand chancelier, au nom de la royne Anne , assembla une nouvelle armée, et fortifia Cracovie. Les palatins de Cracovie , de Sandomirie et de Lublin s'armèrent aussi , et le prince de Suéde ftit par eux mandé pour venir recevoir la couronne des Polonois : mais il n'y put arriver si tost que Maximilian , car pour venir de Suece en Pologne il avoit la mer Raltique à traverser.
Maximilian, Jugeant que sa receptiondespendoit desa diligence, entra, avec une armée composée de seize mil hommes, tant de pied que de cheval, dans la Pologne; 11 s'empara de la ville de Benzin et dlleus, à cinq Ueués de la ville de Cra-
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eosie, deyant laquelle il arriva en octobre 1587. Le grand chancelier à ce commencement eut de la peine à retenir le peuple de Cracovie en son devoir, car il n'avoit pas encore assez de gens pour combattre Maximilian , qui s'estolt campé devant Cracovie, et quiavolt envoyé sommer de le recevoir, suivant son eslection.
L*armée de Maximilian estant augmentée de deux mille Polonois et de quelques pièces d*artillerieqneluy menèrent le palatin de Posnanie et le capitaine de Sniatin , voyant que ceux de Cracovie i'avoient reflisé pour roy, conmiença à leur user de menaces de sac et de feu , puis après II fit &lre un degast aux environs de ceste ville : mais , voulant s'en approcher de plus prez , et les saluer de son artillerie, ayant pour cest ^ect remué son camp et fait advancer deux mj/le tant Allemans que Polonois par le chemin d*Ogrokrik, les gens du chancelier, ne les désirant si prez d'eux, S'advancerentpour les en empescher. U y eut là un combat de trois heures, auquel les gens du chancelier demeurèrent victorieux après en avoir tué plus de douze cents sur la place, entre lesquels estoient beaucoup de gens de coounandement, et pris plus de deux cents prisonniers. Ce combat ùxt la cause de la ruine des oitreprises de Maximilan, et, quoy (iu*il flst semblant de vouloir continuer son siège, ayant fedct destourner Teau de Rudauca pour Incommoder ceux de Cracovie , les nouvelles qu'il récent de Tarrivée du prince de Suéde ai Pologne , lequel s'acheminoit droict à Cracovie, et aussi que le dit grand chancelier avolt reeeu nouvelles forces de toutes parts de la Pologne , le contraignirent de lever son siège, avec intention d'aller combattre le prince de Suéde , s<m compétiteur, auparavant qu'il se fust Joint avec les forces du grand chancelier.
Les Polonois du party de Maximilian estoient «1 son advantgarde conduite par les Sboroski ; ils prindrent la charge d'aller recognoistre l'armée du prince de Suece : ce qu'ils firent , et aillerait jusqu'à Volborzon, où, ayans aussi reneontré Tadvantgarde du Suecien , conduite par Olpanlski, grand mareschal de Pologne, il y eut là une rencontre en ces deux advantgardes, où ceux de Maximilian eurent de l'advantage : mais, estans retournez vers luy , et s'acheminants pour présenter la bataille au prince de Saece, ils eurent advis que grand nombre de Polonois estoient arrivez en son camp, lequel estoit de plus de quarante mil hommes. Maxinuliaa, se voyant réduit à laisser le passage libre au prince de Suece, son compétiteur, pour Q*av<^ forces bastantes à le combattre, se retira avec son armée vers les frontières de Silesie ,
et s'empara encor du chasteau de Crepicze, où il se retrancha avec son armée, attendant du se-* cours de l'Empereur son frère , et endommageant le plus quMl pouvoit le pays de ses ennemis.
Cependant le prince de Suece, accompagné du grand chancelier, de tous les palatins et grands seigneurs de la noblesse polonoise, alla à Cracovie, où l'archevesque de Gnesne le couronna roy de Pologne, et où il fut non seulement recognu des Polonois, mais vingt-quatre ambassadeurs de Lithuanie vindrent aussi avec Papilta, vicechancelier, et deux chastellains , luy Jurer obéissance au nom de tous les Lithuaniens.
Le 14 Janvier 1588, le grand chancelier Zamoski, avec plus de trente mil hommes , tant de pied que de cheval, partit de Cracovie pour aller faire desloger rarehiduc Maximilian d'Austrtche des frontières de Pologne. L'archiduc ayant eu advis de son acheminement, quoy qu'il fust beaucoup moindre que luy en nombre d'hommes, se mit àlacampagiie,et, levingt-deuxiesme de Janvier, les deux armées se rencontrèrent auprès de Yelun, où, après un long combat de quatre heures, la victoire ayant balancé, tantost du costé des Âlemans, tantost de celuy des Polonois, elle demeura en fin au grand chancelier de Pologne , qui poursuivit l'archiduc Jusques en Silesie où il s'estolt retiré dans Pitschem, après avoir perdu toute son artillerie et tout son bagage, parmy lequel ily avoitun grand nombre de richesses que ses soldats avoient butiné dans la Pologne.
Trois jours après la perte de ceste bataille, Maximilian, poursuivy par les Polonois, s'estant deffendu un Jour et une nuict dans Pitschem avec sept cents Alemans et quelques seigneurs polonois de son party, voyant que la plus grand part des siens avoient esté tuez en combattant, n'y ayant plus d'apparence de tenir sans estre forcez , se rendit prisonnier aux Po* loDOis avec le palatin de Posnanie, les ducs de Pruinski et de Volinie, André Scaroselli , et Tevesque de Chiovie qui Tavoit nommé roy de Pologne , et beaucoup de grands seigneurs allemans , hongrois,' austriens et polonois.
L'archiduc Ait receu et traicté fort magnifiquement par le grand chancelier , lequel l'envoya incontinent avec bonne conduite dans Lublin , et les autres prisonniers en divers endroicts. La Joye fut grande par toute la Pologne pour ceste victoire , et le roy Sigismond fût dèslors asseuré en son nouveau royaume.
Les princes de la maison d'Austriche (tarent fisischez de la fortune de l'archiduc MaxhnlllaQi et employèrent tout ce qu'ils purent pour sa de-
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livrance. Sa Saincteté envoya aussi un légat apostollcqae , qui fut le cardinal Hypolite Aldobrandin , pour traicter de la paix entre la maison d'Austriche et les Polonois. Premièrement Ton fit une tref ve à Varsovie ; mais , durant Fan 1588 , pour beaucoup de ditïïcultez, ils ne se purent accorder.
Au commencement donc de ceste année, TEmpereur ayant redemandé instamment son frère aux Polonois, les députez , tant d'une part que d'àutrCy pour traicter la paix, s'assemblèrent à Blthonie en Silesie, où le légat du Pape se rendit avec Rosimbergh, commissaire impérial, et pour les Polonois s'y trouvèrent le vaî vode Raski et le Sbriski. Il se proposa du commencement tant de difficultez, que, pour les accorder, ils ftirent contraints de continuer la trefve, pendant laquelle, le 5 avril, la paix fut faicte , les principaux articles de laquelle estoient :
« Que Farchiduc Maximilian sortiroit libre sans payer rançon. Qu'il renonceroit à ce titre de roy, et le jureroitainsi,et puis seroit reconduit en seureté Jusques dans les confins de Silesie, où il jureroitde ne faire plus la guerre, pour tirer là quelque vindicte de toutes lescboses passées jusques à présent.
« Que la forteresse de Benzin seroit restituée aux Polonois , et que, si les Hongrois n'y vouloient consentir, ils payeraient pour une fois cent mil talars à la couronne de Pologne.
« Que le roy Sigismond de Pologne envoleroit premièrement ses ambassadeurs vers TËmpereur pour luy faire ses excuses des choses passées , et pour approuver le présent accord , et puis Sa Majesté Impériale luy envoyeroit aussi les siens pour faire le mesme.
« Que le roy de Pologne feroit personnellement toute démonstration d'amitié et de parfaite reconciliation avec Farchiduc Maximilian, et réciproquement ledit sieur archiduc envers la persoiïbe du Roy.
« Que toutes les confédérations, pactionset amitiez seraient renouvellées entre les royaumes de Pologne, d'Hongrie et de Boëme , et mesme avec la maison d'Austriche , se remettant réciproquement les uns aux autres toutes les injures et offenses advenues jusques à Faccord présent. »
Tel fut Faccord, pour lequel exécuter le roy Sigismond de Pologne envoya le comte d'Ostrorogue, son eschanson, vers l'Empereur, lequel Fouît volontiers , accepta les excuses , et luy fit grande courtoisie.
Après , le roy Sigismond luy envoya encore d'autres ambassadeurs pour confirmer et jurer leur accord. Ce que FEmpereur fit en ces termes :
« Chose inaccoustumée , le Rudolphe (1), par la grâce de Dieu esleu empereur des Bomains, tousjours Auguste et César, promet sur les sainctes Evangiles, de garder et observer inviolablement tous les articles qui ont esté accordez à Bithonie et Rendzon , par l'intervention du reverendissime cardinal Aldobrandln , légat de nostre sainct père le Pape , et du Saint-Siège apostolique , entre nos commissaires et ceux des serenissimes princes les archiducs mes oncles et frères , d'une part , et le serenissime prince Sigismond HT, roy de Pologne , grand duc de Lithuanie , d'autre part : auxquels articles de \m je satisferay , et garderay perpétuellement la paix et amitié avec ledit serenissime prince, le royaume de Pologne , et avec toutes les provinces qui en dépendent. Ainsi Dieu m'aydeet ses sainctes Evangiles. »
L'Empereur envoya aussi ses ambassadeonà Lublin pour recevoir le serment du roy Sigismond , lequel le fit aussi en presque semblables termes que Sa Majesté Impériale.
Puis le Roy alla à Crafostein , où estoit l'archiduc Maximilian , lequel alla au devant du Roy en la cour du chasteau , et se firent de grandes cai*esses Fun à Fautre : toutesfois jamais Farchiduc ne le nomma Majesté ; mais ils s'ho« norerent Fun Fautre du terme de Sérénité. Twt cela se passa dans le moys d'avril.
Le treiziesme d'aoust les Polonois tinrent eDcor conseil dans Cracovie s'ils dévoient mettre en liberté Farchiduc Maximilian , pource que tous les limites de la Pologne estoient en ce temps là en troubles, d'un costé par le Moscovite, et des autres par le Turc et par les Tartares, vers les confins de Polodie et de Russie. En ce conseil il fut résolu que Maximilian jureroit et donneroit caution devant que d'estre mis en liberté, pour éviter que cependant qu'ils seroient empeschez à Tun des bouts de la Pologne contre le Turc, qu'il ne recommençast sous quelque prétexte la guerre contr'eux. Maximilian fîit asseuré que la recherche de ceste caution ne venoit point du vouloir du Roy , mais de celuy du chancelier et du conseil de Pologne : toutesfois il fut contraint pour avoir sa liberté de promettre de donner caution ; ce qu'il fit. Pour le reconduire et le faire jurer d'entretenir la paix, les Polonois députèrent l'evesqne Cheimense,lc palatin de Cracovie et plusieurs seigneurs polonois pour Faccompagner. Lesquels estans tous arrivez aux confins de Silesie avec rarchiduc, ils voulurent le remener jusques où ils l'avoient pris prisonnier , avec enseignes desployées; mais
(1) Rodolphe.
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r^'esque de Vratislavie , qui estoit venu bien aecompagDé trouver ledit archiduc, leur dit qu'il les en etnpescheroit. Les Polonois, qui n'estoient lors aussi forts que les gens de l'archiduc qui l'estoient venu recevoir , cognurent qu'ils aToient esté trop faciles. Ainsi , estans arrivez sur les limites de la Silesie , ils requirent Tarchidue de jurer les articles accordez à Bithonie : mais, au lieu de ce faire, se sentant plus fort que les PoloDois, sans rien respondre à leur requeste, bien accompagné de cavalerie alemande et hongroise, se rendit en peu de temps à Bithonie , où il fit venir les commissaires polonois , et là il leur fit déclarer, par un hamuaido, qu'il n'a voit eu aocone cognoissance du traicté de paix , sinon qu'après qu'il avoit esté faict, à cause de l'estroiie prison où on Tavoit détenu pendant qu'il sefaisoit,et que c'estoit une chose inique et dure qu'en fiedsant l'accord à Bithonie , les délitez des Polonois n'avoientpas seulement voulu que l'on eognust de son eslection au royaume de Pologne , qui estoit toute la controverse ; aussi qae les Polonois mesmes avoient contrevenu au traitté de Bithonie , en ce que , par Iceluy , ceux qui atoient suivy son party n'en dévoient estre recliercfaez , et aussi que tous ceux qui estoient prisonniers dévoient estre mis en liberté, ce qui n'avoitesté observé, ainsi qu'il se pouvoit vérifier par les sévères constitutions qu'ils avoient faictesde nouveau à Varsovie; plus, que le roy de Pologne ayant commandé de mettre ledict sieur archiduc, sans aucune dilation, en liberté, qoeTon Tavoit renfermé par le commandement du grand chancelier dans Veslitie , où Ton avoit r^lu qu*il ne sortiroit sans faire le serment , S3DS délaisser son tiltre de roy , sans changer de seau, et sans ratifier les articles accordez à Bitlionie.
A ceste déclaration, laquelle contenoit encor beaucoup d'autres points, l'evesque Chelmense respondit de poinct en poinct , et monstra que i arctiiduc estoit tenu de faire le serment et jurer Taceord faict à Bithonie. L'archiduc alors, preoant la parole , luy dit que sa cause estoit se- I»rée des alliances et confédérations des royaumes de Bohême et de Pologne , et que cela n'empescheroit point la paix entr'eux si les Polonois aelavioloient de leur costé. Alors le palatin de Cracovie dist à l'archiduc beaucoup de choses pour le bien de la paix , et qu'il devoit avoir respect au sang chrestien qui se repandroit par la guerre; puis il interpella tous les Bohémiens , Moraves et Silesiens, afiin d'exhorter larchiduc d jurer la paix, ausquels mesmes il usa enûn de nœnaces. Mais voyant que ce qu'il leur disoit estoit sans fruict, il sortit en colère, et leur dit
ees mots en langage polonois : « Il est facile de faire cuire la cervoise , mais il est incertahi de sçavoir qui la boira ; » et se retournant vers l'evesque Chelmense : « Voyez , dit-il , en quelle façon nous retournerons en Pologne ; nous sommes icy mocquez par des enfans , et servirons de risée aux autres, a
L'archiduc , nonobstant que les Polonois fussent sortis en colère , ne laissa de les inviter à souper : eux le refusèrent , et à Theure mesme, estans montez dans leurs chariots, s'en retournèrent en Pologne. Le lendemain l'archiduc aussi print son chemin pour aller à la court de l'Empereur son frère. Il fut fait plusieurs discours sur ce que ledit archiduc ne voulut Jurer l'accord de Bithonie, faict pour sa liberté par l'intervention du légat de Sa Saincteté , puis que l'Empereur Tavoitjuré; mais ceux qui favorisoient son paity concluoient tous que les conseillers que Maximilian avoit autour de luy estoient Jeunes e percio non muoverlo nienie guesia resoluzione data daprincipio (1). Ce sont excuses.
La Pologne se trouvoit lors, comme nous avons dit, grandement empeschée des Tartares et des Turcs , car les Cosaques , peuples dependans de Pologne , avoient esté à une grande foire au mois de juin dans la ville de Coslou en Tartarie casanière, qui est un pays où les Tartares demeurent en maisons, au lieu que les autres Tartares n'usent que de pavillons et tentes , se mettans par hordes sous un chef qui est tous- Jours de la première et plus ancienne famille. En ceste ville de Coslou donques les Cosaques pillèrent les bouticques, et , après en avoir tué plusieurs, mirent le feu dans ceste ville , et s'en retournèrent chargez d'un gi*and butin.
Les Tartares, faschez de ceste bravade et perte, estans solicitez par le Turc, auquel les Cosaques aussi avoient pris et desmantelé la forteresse d'Ochiakou , firent amas de soixante dix mil chevaux et trente pièces de canon, et, passant le fleuve de Boristhene, vindrent se camper entre Liople de Russie et le lac d*Amodoc, d'où ils coururent , en faisant une infinité d'hostilitez et inhumanitez , les pays de Sbarazze , de Tarmople et de Bourke, et autres places voisines.
Leroy Sigismond de Pologne, entendant les cruautez que faisolent les Tartares en ces contrées là, y envoya Zamoski, grand chancelier de Pologne, lequel, après avoir visité Liople, forteresse imprenable pour estre environnée de montagnes , et y avoir donné l'ordre requis pour sa defrense,il s'achemina à Camenik de Podolie,
(I) Et par conséquent il ne devoit point se régler sur une résointion d'ancienne date.
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qui est une place siiaée dans les roehes inaccessibles sur la rivière de Smotriki , laquelle il poorveot de tout ce qui estoit nécessaire pour sonstenir unslege^ car aosd, encemesmetempslà, le baseba Hadar faisoit semblant de vouloir cbasier le palatin de Valachie pour y en metttre un autre ; mais les Polonois Jugèrent que ce Turc ne faisoit ce voyage que pour tascher à trouver un moyen d'occuper l'une de ces deux places susdictes.
Les Tartares, ayans esté battus et rebatus en plusieurs rencimtres par les Cosaques et Rustiens ne laissèrent pour cela d'entreprendre sur k ville de Rurapotniki ; mais ils en Airent repoulses y comme ils le furent aussi de Sliarazze «t de Baccarou , là où ils ftirent cbarges et des- Ikicts. Dans Baccarou estoit par cas fortuit arrivé , en passant pays , la sœur du grand cbaneelier Zamosld, laquelle lesTartarestaschoient par tous moyens d'avoir entre leurs mains ; mais il leur fut impossible de l'avoir.
Le grand zare des Tartares , ainsi s'appellent les princes souverains des Tartares casaniers [ comme qui diroit le grand escarmoucbeur ], ayant entendu que ses gens estoient mal traictez des Polonois , se résolut de venir luy-mesme à leur secours avec nouvelles et plus grandes forocs, lesquelles, par une astuce militaire, estant proche du camp des Polonais, il divisa en deux, et, s'en venant avec une partie , il laissa l'autre derrière une petite montagne » avec intention d'attrapper les Polonois en les envek^pant Son dessein pour les envelopper réussit; mais les Polonois , se voyans enveloppa entre les deux troupes , d'autant qu'ils s'estolent advances dez qu'ils eurent veu la première , sans penser qu'il y en eust encor une autre derrière, se reeognurent, et se donnèrent la foi les uns aux autres de combattre Jusques À la mort. En ceste rcBotution, après avoir rompu l'avaatgarde des Tartares, Ils enfonserent la bataille , dans laquelle rencontrant le grand zare, ils le blessermit à mort d'une arquebuzade; mais se voyant blessé, affin de n'estonner ses gens , il fit sonner la retraite. En ceste bataille son fils , nommé Saphigerei , y fut tué , et plusieurs grands de sa suitte. Mille d'entre eux, se cuydans sauver dans un bois, y firent tous tailles en pièces. Les restes de ceste grande armée de Tartares coururent repasser le loristene, et s'en allèrent Joindre à l'armée du Turc que conduisoit le baseba Hadar. Alors les Cosaques, après le guain de ceste bataille, donnèrent dans le pays des Tartares, piHans, ravageans et mettant tout à feu et À sang.
Le baseba Hadar ayant scen la décote des Tartares casaniers, tu lieu qu'A Bwnafoit les
Polonois il parla de paix avec eux , et leur escrivit que, s'ils vouloient envoyer vers le Grand Turc son seigneur, qu'il s'asseuroit qu'on les recevroit humainement. Les Turcs en ceste année n'eurent pas la fortune prospère , car , outre les guerres qu'ils avoient avec les Perses, les Tartares drcassiens se révoltèrent de leur alliance, et se rallièrent avec les Perses : tellement que le bascha Ferat y receut contr'eux une grande desroute , et fut contraint de se retirer. Aussi certains santons , qui sont comme moynes en la loy de Mahomet, firent une révolte au pays de Surie, pour laquelle appaiser Assan , haga, se trouva bien empesché.
Mais ce qui donna le plus de foscherie au grand turc Amurat , fut que les Janissaires esmeurent une grande sédition sur le fait des monnoyes, disant qu'elles estoient altérées d'aloy «t de poids. Ils en imputoient la faulte à Ebrayn , beglerbey de la Grèce [c'est à dire lieutenant gênerai] , lequel estoit aymé d'Amurat avec une extrême privante , jusques à luy permettre qu'il entrast seul dans le serrail , qu'il allast en carroce avec luy, et autres faveurs excessives : tellement qu'environ cinq mille janissaires demandèrent sa teste avec importunité. Amurat, estimant que cela luy touchoit à l'honneur, leur offire de raccommoder les monnoyes et leur augmenter leurs payes . et leur donner recompense du déchet qu'ils avoient eu sur les monnoyes. Sur cest offre les janissaires s'escriereiit tous qu'ils estoient là pour la teste d'Ebrayn, lequel avoit pour capitaux ennemis un autre Ebrayn , gendre d'Amurat , et de Sciaus bascha , l'un des cousins d'Amurat, lesqueb on jugea depuis avoir suscité lesdits janissaires. Or, combien qu'Ebrayn , altérant les monnoyes, en rapportoit le profit aux coffres de son prince, à cause dequoy il le tenoit pour son grand et eber amy , luy estant utile pour estre luy-mesme grandement avare , joinct que tousjours Amurat débattoit qu'il y allolt de son honneur en ce qu'un sien amy Aist abandonné à des janissaires, et qu'estant Amurat prince absolu, il ne pouvoit obejrr aux intentions des janissaires pour quelque occasion que ce fast , toutesfois ils trouvèrent moyen de hiy persuader que le beglierbey Ebrayn deust mourir , et que la loy de Mahmnet portoit que , pour la seureté de l'empire , les f^res mesmes d'un de leurs grands turcs estoient mis à mort , et quuit au pouvoir absolu , qu'il estoit ez mains des janissaires. Ces paroles furent la cause qu' Amurat abandonna son Ebrayn, et le vid, estant au dyvan, par une fenestre , ployttit le col sous la main du bourreau. C'est un exemple à ceux qui, pensant eevplaire à
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rappetitdespriDces^ changent les loix finement poor opprimer les peuples.
Six jours après ceste émotion , un matin À deox heures avant Jour, par toute la ville de Coostantinople se prit un grand embrasement , ieqoel on n'a jamais sceu sçavoir s'il y avoit esté Dis à dessein , ou si c*estolt un cas fortuit. Ce /eo commença en la maison d'un juif. Les Janissaires firent devoir de Testeindre : ce qu'ayant ùùt, ils demandèrent surcroist de leur paye, selon la coustume ancienne : ce qui leur fut desniéy et mesmes Faga se moqua d'eux, leur disant que ce feu avoit esté mis par leur artifice, ^als ils s'en vengèrent incontinenti car ils r'allomerent le feu par tout , qui brusla plus de dix mille boutiques, durant lequel ils se mirent à saecager les biens des juiDs, qui estoient trèsnches , tant pour le trafic qu'ils font , que pour les daccs et imposts dont ils sont fermiers d'ordinaire pour le Grand Turc , et pillèrent en une jonmée plus de cinq millions d'or. La perte ge- Qoale fut estimée à plus de douze millions. En ce pillage et en ce bruslement les janissaires s'opiniastrerent l'espace d'un mois tout entier, sans ^e le premier visir Sinan , lequel estolt rentrées bonnes grâces d'Amurat par la faveur des soltanes, y pust donner ordre , ny le bascha de Bosae, qui avoit esté faict beglierbey de Greee après la mort d'Ebrayn , d'autant que les JpBissaiics invoitoieot de jour à autre certains artifices pour entretenir le feu et continuer leur filage. Tellement que Ton pensoit lors que Tcopire taïqoesque estolt proche de sa ruine^ inr k$ gnndes séditions qui s'esmeurent en ce Mae taxkfêf tant en Barbarie que par les AralOea Egypte et en Jadée : si bien qu'Amurat
pensoit que son empire s'alloit renverser , et tous ses baschas et vizirs n'avoient autre plus grand soin que de conserver leurs propres maisons , là où ils demeuroient en armes avec leurs gens, n'attendans que l'heure que les janissaires vinssent mettre le feu à leurs portes. Pour appaiser ces séditieux, il leur falut accorder tout ce qu'ils voulurent, avec augmentation de gages. Amurat fut contraint de mettre prix par edict à toutes sortes d'estoffes , et ce à tel prix que les janissaires les voulurent mettre, qui fut un trèsgrand préjudice à la ville de Constantinople et à tout le pays y par-ce que les marchans, se voyant réduits à cela . transportèrent toutes les meilleures pièces de leurs marchandises , et ne leur demeura que le rebut dans leurs bouticques , encores avec grand péril.
Le tumulte appaisé, Assan, aga, tira de Constantinople la plus-part de tous ces rebelles et séditieux, et les emmena avec luy en Barluirie pour appaiser la sédition des Mores de Tripoly de Barbarie, qui en avoient chassé les Turcs, et avoient envoyé au grand maistre de Malte pour luy demander secours d'armes et de munitions , disaut ne vouloir plus estre sujects aux Turcs. Le grand maistre pensa que e'estoit une belle occasion pour délivrer la mer Méditerranée des courses qu'y faisoient les Turcs, et principalement aux pays de rivière [ c'est à dire ez frontières de la marine] sujects au roy d'Espagne. Il dospescha pour cet effect le chevalier Boucherie, François , pource qu'il estolt mieux informé que nul autre de toutes ces affaires. Mais Assan, aga, après beaucoup de peine , réduisit Tripoli et les Mores en leur obeyssance aoeoostumée.
LIVRE DEUXIESME
[1 590] La France , en ceste année , fat le Heu du monde où se passa pins d'importantes actions. Après que le duc de Mayenne, sur la fin de l*an passé , eut receu à composition le chasteau du bois de Vincennes, et osté ceste espine hors du pied des Parisiens , le dessein de Tunion fut de rendre libre les rivières de Seine et d'Oise, affin que les vivres fussent amenez à Paris sans empeschement. Il ftit résolu , pour cest effect, d*assieger Pontoise et Meulan occupezpar les royaux. Suivant ceste résolution, le duc de Mayenne mena devant Pontoise son armée, laquelle estoit lors composée de deux mil chevaux et douze mil hommes de pied. Le premier jour de Tan il commença à battre ceste ville de telle furie, que, le sixiesme de janvier, le sieur de Buhy , qui en estoit gouverneur pour le Roy , fut contraint de rendre la place au duc, et en sortir avec ses soldats la vie sauve seulement.
De Pontoise le duc de Mayenne alla vers Meulan. Dorant qu'il faisolt ses approches et se preparoit pour assiéger ceste place , le Roy , ayant pris Alançon, ainsi que nous avons dit Tan passé, alla avec son armée assiéger Falaise, où le comte de Brissac et le chevalier Picard avec son régiment s'estoient jettez dedans. Falaise est situé au fonds d'un vallon et environné de toutes parts de montagnes; la ville est longue et estroite, n*ayant que trois rues, deux desquelles vont d'un bout à l'autre de la ville où est le chasteau , basty sur un roc commandant à la ville, ayant des fossez fort profonds , et environné de deux estaogs, l'un desquels ne tarit jamais à cause des sources qui y sont. L'union publioit par tout que ceste place, forte d'assiette et garnie d'hommes de guerre , estant assiégée par le Roy dans le milieu de rhyver, arresteroit le cours de ses victoires et ruineroit son armée, à cause de l'extrême froid qu'il faisoit alors. Mais il en advint tout au contraire , car, par ce froid la terre estant gelée, le canon de l'armée royale fut plus aisé à cond{iire; si bien qu'estant arrivé devant Falaise , la bresche faicte, les royaux entrèrent dedans par assaut. Le comte de Brissac et le chevalier Picard se rendirent prisonniers de Sa Msyesté. Autant que ceux de Tunion furent estonnez de ceste prise contre leur opinion, autant les royaux,
en la Normandie et en d'autres endroits, se rendirent hardis à toutes entreprises.
Le sieur de Lignery , qui commandoit dans Vernueil pour l'union , rendit ceste ville à M. le comte de Soissons par un traicté que le Boy approuva.
Sa Majesté avec Tarmée tira droict à Lisieux, où il y avoit cinq compagnies de gens de pied en garnison et nombre de cavalerie; mais , voyaoj la diligence que l'on avoit fait faire an canon, sans en vouloir ouyrle bruit, prinrent exemple sur ceux de Falaize , et , sans atteodre Textre* mité , se rendirent au Roy , vies et bagnes sauves.
Le 21 janvier les habitans de Ponteandemer et le gouverneur qui y estoit dedans pourroDion avec quatre cents soldais se rendirent au Roy, lequel fit incontinent cheminer son armée devant Honfleur, petite ville assez forte, où est un bon port à Temboucheure de la Seine dans la wff» Le chevalier de Grillon commandoit dedans ceste ville pour Tunion , avec nombre de soldats. Ceste place estoit fournie de canons et munitions nécessaires pour un siège ; mais , sept Jours après que le Roy fut arrivé là devant , ayant iaict battre ceste place de furie , le chevalier, ne s'estant imaginé d*estre si promptementet rudement mt né , parla d'entrer en accord. Le Roy escouta ses demandes , et loy accorda que si dans quatre jours Honfleur n'estoit secouru du doc de Mayenne ou du duc de Nemours , que ledit chevalier remettront ceste place entre les mains de Sa Majesté, ou de celuy à qui il l'ordooneroit, et que les soldats en sortiroient tous vie et bagnes sauves. Le duc de Nemours , qui en ce temps^ pretendoit avoir le gouvernement de la Normandie pour l'union , affin d'avoir la faveur de ceux de ce party, se mit en quelque devoir de s'ad)^ miner pour pouvoir secourir Honfleur ; mais le dégel survint si grand , que les mauvais chemins l'empescherent de passer oultre. Ainsi le cheva* lierde Grillon rendit Honfleur entre les mains de M. de Montpensier ; car, si tost que sa Majesté en eut accordé la capitulation, il partit poor aller secourir le fort de Meulan avec sept ou hnit cents chevaux et mil harquebusiers à cheval, commandant à M. de Montpensier qu'aussi tost
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qD*iI miroit receu Honfleur, qu*!! le soivist avec toute Tannée.
L« siège da fort de Meulan cependant se contioDoil, et le duc de Mayenne y employoit tout «que foo poavoit faire par la force et par Tin- TentioD; car ce fort est en une isie au milieu de la Seine. Pour empescher qu'il n^y entrast aucun secoon dedans, le duc avoit divisé son armée en deux des deux oostez de la rivière ; mais, sentant approcher le Roy près de luy , il retira toute son armée du costé du Vexin, si soudainement tootesfols, que les assiégez , ayans faict une sortie, gaignerent quelques munitions de guerre et bagages.
Le Roy, estant entré dans le fort de Heulan, y mit quelque infanterie ; et, voyant que le duc s'estoit logé en lieu fort avec beaucoup de forces, ne TOQlut entreprendre de l'en faire sortir que tonte soo année ne ftist arrivée, au devant de laquelle il s'en retourna jusques à Bretueil.
Ledoc, scaehant que le Roy estoit sorty du fort, fit repasser la rivière de Seine à sa cavalerie rî à la plus grand part de son armée. Il envoya sa cavalerie pour entreprendre sur le Roy, qoi s'en alloit rejoindre son armée à Bretueil , JQsqoessor lebord de la rivière d'Eure ; mais elle s'en revint au siège de Meulan sans faire aucun «ploit. Cependant ledit sieur duc fit battre le fort furieusement , et fit faire bresche pour aller a i assaut. Or il avoit fait venir nombre de grands bateaux que vulgairement sur la Seine on appelle foocets, sur lesquels ayant fait passer les soldats comme sur un pont pour aller à Tassant , ils forent repoulsez si yifvement, que la plus-part de (es foncets forent enfondrez dans l'eau , et y ont esté, comme pour remarque, encor un long temps ^is. Le Roi ayant Joinct son armée s'en revint vers Meulan. Dès que le duc sceut qu'il s'y acheounoit, il fit repasser la rivière de bon beure à ^ ses gens et à son artillerie , laissant encor le passage libre au roy pour entrer à sa volonté ^ le fort de Meolan. De pouvoir attaquer le âne dans le bourg de Meulan , où il s'estoit fortifié du costé du Yexin , il fut Jugé impossible ; H, quoy que le Roy fist tirer dedans leur logis lueiques coups de canon , cela fut sans grand
Pour faire donc sortir le duc de Mayenne et ^n armée d'où il estoit logé , le Roy résolut d'aï- ^f prendre Poissy , que ledit sieur duc avoit re- ^nns peu auparavant , et là où il avoit laissé ^^t régiments de gens de pied françois pour •^der ceste ville et le pont qui y est sur la Seine. ^oiisy o>st distant de Meulan que de trois lieues. ^ Majesté s'y acbemina, et fit donner Tescalade i oportunément qu'il emporta la ville sans perte
I- C. D. V. T. Xtï
d'aucuns des siens. Ceux de l'union qui eschftperent la mort ou la prison en ceste surprise se retirèrent dans un petit fort qui estoit aufnilieu du pont. Aussi-tost que les ducs de Mayenneet de Nemours furent advertis de ceste prise, ils s'y acheminèrent avec leur armée et leur canon, avec lequel ils firent une contrebatterle au bout du pont pour empescber les royaux de prendre le fort ; ce qui ne leur servit de rien , car le Roy y fit donner Tassant si Yifvement , que peu se sauvèrent qu'ils ne fussent taillez en pièces ou noyez : l'un des maistres de camp des deux régiments y fut tué , et le sieur de Ugone , qui y commandoit , fut faict prisonnier. Il y avoit desjà une des arches du pont rompue ; mais le duc de Mayenne , pour empescber les royaux de passer la Seine , en fit encore rompre deux arches.
Cependant que leduc de Mayenne tasche d'empescher aux royaux de passer la Seine à Poissy, les victoires et la prospérité des affaires du Roy, quisepublioient de tous costez, firent enhardir ceux qui l'affectionnoient à des entreprises hazardeuses pour son service : toute la Normandie, excepté Rouen et le Havre de Grâce et quelques autres petites places , s'estoit remise en l'obeys* sance royale. Le marquis d' Allègre, qui avoit sa principale demeure à Blainville prez de Rouen, et qui tenoit le party royal, practiqua quelques uns dans Rouen qui s'emparèrent du chasteau le 21 de février. Le capitaine qui estoit dedans se sauva descendant d'une tour avec une corde dans la ville , de laquelle les habitants furent incontinent en armes, et, s'estans retranchez contre le chasteau , pointèrent huict canons avec lesquels ils ne cessèrent de battre jusques au lendemain midy, que ceux qui estoient dedans demandèrent à parlementer. Par la composition les soldats que le marquis d'Alegre y avoit envoyé sortirent la vie sauve : les habltans qui se trouvèrent dedans ne furent pris qu*à discrétion, aucuns desquels furent exécutez à mort. Du depuis ce chasteau , qui estoit à la porte de Rouvreal , a esté abatu. SI tost que le duc de Mayenne eut la nouvelle de ceste prise, il s'achemina vers Rouen ; mais, dez qu'il en eut entendu la reprise, il s'en alla recevoir les forces que le comte d'Egmont luy amenoit de Flandres, ainsi que nous dirons cy après. Le Roy, de l'autre costé , voulant continuer de chasser l'union de la Normandie, alla assiéger Dreux.
Les affaires du Roy , s'advançans ainsi en la Normandie , servirent de subjet au duc de Mayenne et à ceux de l'union de demander secours d'hommes et d'argent au roy d^Espagne. Il a esté dit cy-dessus , sur la fin de l'an passé, que c'estoit un plaisir de voir les menées qui se
uo
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fàlsolent dans le party de runion , les che& dnfiael vooloient tirer de Targent et des commoditez àû roy d*£spagne sans luy rien bailler, et luy d'autre costé ne leur ^ouioit rien bailler que sur bons gages. Mais , nonobstant qu'il ne pust obteliir le tiltre de protecteur en France, l'apprehen- 8ion extrême qu'eurent Mendozze et ses ministres à Paris à cause de la prospérité des affaires du Roy en Normandie, et du bruit que l'on fit courir que l'on vouloit traicter avec le Roy, fut la cause qu'ils luy mandèrent qu'il ne devoit laisser d'envoyer des hommes et de l'argent en France, tant pour y auihorisersesafiàires dansie party de l'union , les chefs duquel se rendoient foibles, que pour le secourir contre le roy Henry IV, afin de luy empescher de s'agrandir.
Or le duc de Mayenne, pour estre plus foible de cavalerie que le Roy, demanda seulement secours aux ministres d'Espagne à Paris, de quinze cents lances et de cinq cents harquebusiers à cheval , affin de pouvoir tenir la campagne et combattre le Roy si l'occasion s'en presentoit. Sur ceste demande le roy d'Espagne commanda au duc de Parme de luy envoyer ce secours : ce qu'il fit sous la conduite du comte d*Egmont Et, pource que o'estoient les premières forces qu'il envoya en son nom et à l'ouvert en France durant ces derniers troubles , il fit publier une déclaration en forme de protestation, en laquelle il dit : « Nous prions et requérons tous les princes chresiiens catholiques de vouloir se Joindre avec nous pour l'extirpation de l'heresie et délivrance du Très-Chrestien roy de France Charles dixiesme , injustement détenu en captivité par les hérétiques , à fin que , moyennant la grâce de Dieu, le florissant royaume de France estant repurgé d'heresie, nous toumionsnosarmes unanimement contre des autres provinces commandées parles hérétiques, afin qu'iceux estans exterminez les chrestiens puissent arracher des mains des barbares et infidèles la Terre Saincte , que Tancienne noblesse catholique avoit si valeureusement gagnée. Protestant neantmoins devant Dieu et ses anges , que les preparatlik que nous faisons ne tendent à autre but que pour l'exaltation de nostre mère Saincte Eglise catholique, apostolique et romaine, repos des bons catholiques sous l'obeyssancede leurs princes légitimes, extirpation entière de toutes sortes d'heresles, paix et concorde des princes chrestiens : pour à quoy parvenir nous sommes prests d'y employer non seulement nos moyens, mais aussi nostre propre vie , que nous tiendrons bien employée en ceste saincte cause, où il s'agit de l'honneur de Dieu , de sa Saipptç.EgUse et du bien gênerai de toute la chrestienté. »
Le lendemain quHl eut &ict publier ceste pro« testation, il envoya aussi un commandement à l'archevesqne de Tolède pour dresser un estât des beneficiers de toute l'Espagne qui pourroient soudoyer les armées qu'il desiroit envoyer au secours de ceux de l'union. Les royaux franfw firent plusieurs discours sur ceste déclaration et sur ce mandement, pour monstrer que rEq[Mh> gnol doroit la pilule qu'U leur vouloit ûdre avaler du prétexte de la religion, et disoient :
« Si c'est un sainct zèle que le roy d'Espagne a d'extirper l'heresie de toute la chrestienté , il n'a pas faute des subjects hérétiques en ses Pays- Bas pour employer ses armes et l'argent des ecclésiastiques d'Espagne. Il est plus obligé de conserver le repos de ses pauvres subjeets que celuy des François, ausquels il n'a aucune obligation. C'est un abus de croire que le rey d'Espagne procure la grandeur et la oonservation de la couronne de France dont le roy précède tous les autres roys chrestiens. Ne sçait-on pas qu'il ne désire que la division de ceste couronne affin qu'il tienne le premier rang entre les roys chrestiens, et qu'à l'advenir nul ne luy puisse plus empescher d'effectuer toutes les entreprises qu'il voudra fidre contre les princes de la chrestienté , lesquels il désire ruiner les uns après les autres, ainsi que l'on rompt des flesches séparées de leur trousseau ? S'il a tant de zèle pour l'augmentation de la fby catholique , pourquoy a-t-il fait trefve pour tr^ ans avec te Turc, moyennant certaine sonmie de deniers qu'il luy baille , et à la charge qu'il envoyera un ambassadeur résidant À Constantinople ? Il fiiut donc croire, disolenMIs, que ce n'est qu'un prétexte qu'il prend d'extirper l'heresie pour ruyner la monarchie firançoise.
t Ce qu'il met en avant, que c'est pour la délivrance du prétendu roy Charles X, entendant parler de M. le cardinal de Bourbon , n'est qu'un prétexte ; car qui est celuy qui ne void que le roy d'Espagne se veut servir du nom de ce bon prince et cardinal, aagé de soi^tante et tant d'années , que le Roy son neveu a trouvé prisonnier à son advenement à la couronne , et qui y a esté mis du vivant et par le commandement du fea Roy , pour venir diviser le royaume de France et s'establir en une grande partie d'iceluy ? c'est une charité trop suspecte. Et puis, qui ne sçalt que le secours d'un grand est toujours redoutable à un royaume plein de guerres civiles? Qui sera la caution pour le roy d'Espagne que , ve« nant avec des armées en France, il ne s'emparera des places où il se trouvera le plus fort, et principalement des frontières? Combien de batailles fiiudra-U qu'il donne devant que les ar*
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mées soient arrivées à Fontenay où M. le cardinal est prisonnier? Et d'avantage, qui est celuy qui ne Juge que si l'on void approclier une armée de ce costé là qu'il sera mené incontinent dans La Roclielle , là où estant , combien de temps firadra-il aux armées du roy d'Espagne pour forcer ceste ville ?
i Le roy d'Espagne veut que Ton croye qu'il n'a aucun particulier interest ny pretension sur la couronne de France, et qu'il n'est poussé à la secourir par ses armes que pour en chasser l'heresie. Pourquoy donc a-t-il fait consulter et esfrire le droict et les pretensions que l'Infante sa tille a, disoit-il , en la duché de Bretagne , et ce dez le vivant du feu Roy ? Pourquoy maintenant M dit-il rien dans ceste déclaration touchant eeste pretension , veu qu'il s'est donné par cy devant de la peine qssez pour faire accroire au monde qu'elle fust bonne? Le but de son dessein est trop aisé à cognoistre; car, si le royaume de France est divisé en portions, il luy sera bien aisé de s'emparer de la Bretagne et de Toster des mains de M. de Mercoeur , s'il la peut avoir pour sa part, car ceux qui tiendront les autres pro- Tinees ne voudront pas s'incommoder pour résister à l'Espagnol , lequel ne s'accommodera soilement de ceste province ; mais d'autres encor , selon que l'appétit luy en prendra.
I Le roy d'Espagne offre d'employer sa propre vie pour la conservation de la religion catholique en France. C'est chose que l'on croira quand on le verra ; car s'il n'a voulu se transporter ez Pays-Bas, bien que ses affectionnez sub- Jeti Ten eussent supplié à Jointes mains , et qu'il leor eust promis d'y aller, tant dez que le duc d'Albe par ses cruautez espagnoles fut cause de loy faire révolter et perdre tous sesdits pays et y faire establlr l'heresie , qu'aussi après la mort da eommandadeur major, s'il n'a voulu, disoient-ils, bazarder sa personne pour la deffense de la religion catholique et recouvrement de ses propres pays de Flandres , comment à présent qn'il a soixante et quatre ans viendra-il du fonds de l'Espagne en ce royaume pour le seul respect de favoriser la religion catholique? On cognoist trop la charité et l'amour de ce Boy , et sçalt-on blâi que , quand il voudroit se mettre en chemin poor venir en France , qu'il ne faudroit pas de commencer ses exploicts par la frontière, selon que son interest et profit particulier le requerroit
• Le roy d'Espagne falct lever de l'argent sur le clergé d'Espagne pour chasser l'heresie de France. Il devroit, disoient-ils , plustost contiauêr à fournir des moyens au duc de Parme pov faire la guerre aux hérétiques de Flandres.
Mais qui ne sçait que , faute d*argent , ce duc n*a peu continuer ses heureuses entreprises, et chasser l'heresie de la Flandres ? Qui ne sçait qu'au commencement de ceste année, faute de payement , les Espagnols qu'il a au Pays-Bas se sont mutinez et ont pris la ville de Gourtray , vivans à discrétion sur le peuple sans faire aucun e^iploict mémorable contre les hérétiques , et mesmes que le duo de Parme a esté contraint de Tescrire à ce Roy son maistre et au légat Gaétan par le sieur Gamlllo Gapizuca, qu'il a envoyé exprez à Paris? » Bref, les royaux françois disoient que tout ce que faisoit le roy d'Espagne n'estoit que pour donner courage aux séditieux de s'opiniastrer en leur rébellion contre le Roy, tout ainsi que l'on anime des dogues sur un furieux sanglier pour le désir et plaisir que l'on a de voir sa ruine.
Puis que nous sommes tombez sur le propos des affaires de Flandres, voyons tout d'une suitte ce qui s'y passa en ce temps-là. Au commencement de ceste année le duc de Parme , estant à Bains, fit insinuer un placart à ceux d'Aix la Ghapelle , par lequel il declaroit ceste ville n'estre plus neutrale, quoy qu'elle soit l'une des quatre villes capitales de l'Empire et où l'Empereur doit recevoir sa première couronne : la cause estoit pour ce que quelques protestans s'estoient de force emparez du magistrat , et avoient mis hors la ville le magistrat catholique. Pour ceste fois ceste déclaration ne fit grand effect, et le magistrat catholique n'y fut restabli qu'en l'an 1598, ainsi que nous avons dit en nostre Histoire de la paix.
NotiS avons dit l*an passé que le comte Charles de Mansfeld s'approcha pour tenir Bergk de plus prez assiégé; il le fit avec un tel soin et vigilance , qu'il contraignit les assiégez de se rendre à luy, lesquels toutesfois eurent une composition honorable, car ils sortirent tambour battant, enseigne desployée, mesche allumée et balle en bouche. Ainsi retourna Bergk , qui est du diocèse de Cologne , sous le pouvoir de l'Espagnol , qui par ceste reprise eut toute la rivière du Rhin à son commandement, Jusques à Arnhem en Gueldres.
Cependant que le prince de Parme tasche d'appaiser les Espagnols mutinez qui s'estoient emparez de Gourtray , et que les habitans de Bruges et autres lieux se tenofent sur leurs gardes de peur que d'autres mutinez s'emparassent de leurs villes, le prince Maurice vint à bout du long dessein qu'il avoit de se rendre maistre de la ville de Breda , qui est de son patrimoine , par le moyen d'un batelier qvti menoit d'ordinaire des tourbes au cha^t^u ie Breda , dans le
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fàlsoient dans le party de Tunion , les chefs dufiael vouloient tirer de l'argent et des cqmmodltez dtt roy d*£spagne sans luy rien bailler, et luy d'autre costé ne leur vouloit rien bailler que sur bons gages. Mais , nonobstant qu'il ne pust obteliir le tiltre de protecteur en France, l'appréhension extrême qu'eurent Mendozze et ses ministres à Paris à cause de la prospérité des affaires du Roy en Normandie, et du bruit que l'on fit courir que l'on vouloit traicter avec le Roy, fut la cause qu'ils luy mandèrent qu'il ne devoit laisser d'envoyer des hommes et de l'argent en France, tant pour y authoriser sesaf faires dansle party de l'union , les chefs duquel se rendolent foibles, que pour le secourir contre le roy Henry IV, afin de luy empescher de s'agrandir.
Or le duc de Mayenne, pour estre plus foible de cavalerie que le Roy, demanda seulement secours aux ministres d'Espagne à Paris, de quinze cents lances et de cinq cents harquebusiers à cheval , affln de pouvoir tenir la campagne et combattre le Roy si l'occasion s'en presentoit. Sur ceste demande le roy d'Espagne commanda au duc de Parme de luy envoyer ce secours : ce qu'il fit sous la conduite du comte d'Egmont Et, pource que o'estoient les premières forces qu'il envoya en son nom et h l'ouvert en France durant ces derniers troubles , il fit publier une déclaration en forme de protestation, en laquelle il dit : « Nous prions et requérons tous les princes chresiiens catholiques de vouloir se Joindre avec nous pour l'extirpation de l'heresie et délivrance du Très-Chrestien roy de France Charles dixiesme , injustement détenu en captivité par les hérétiques , à fin que , moyennant la grâce de Dieu, le florissant royaume de France estant repurgé d'heresle, noustoumionsnosarmes unanimement contre des autres provinces commandées par les hérétiques, afin qu'iceux estans exterminez les chrestiens puissent arracher des mains des barbares et infidèles la Terre Saincte,que Tanclenne noblesse catholique avoit si valeureusement gagnée. Protestant neantmoios devant Dieu et ses anges , que les préparatifs que nous faisons ne tendent à autre but que pour Texaitation de nostre mère Saincte Eglise catholique , apostolique et romaine, repos des bons catholiques sous l'obeyssance de leurs princes légitimes, extirpation entière de toutes sortes d'heresies, paix et concorde des princes chrestiens : pour à quoy parvenir nous sommes prests d'y employer non seulement nos moyens, mais aussi nostre propre vie , que nous tiendrons bien employée en ceste saincte cause, où il s'agit de l'honneur de Dieu , de sa Saii^ptQ.EgUse et du bien gênerai de toute la chrestienté. »
Le lendemain qu'il eut faict publier oeste pro* testation, il envoya aussi un commandement à l'archevesque de Tolède pour dresser m estât des beneficiers de toute l'Espagne qui ponrroiest soudoyer les armées qu'U desiroit envoyer as secours de ceux de l'union. Les royaux françoi firent plusieurs discours sur ceste déclaration et sur ce mandement, pour monstrer que l'Eips* gnol doroit la pilule qu'U leur vouloit Jkinsvi- 1er du prétexte de la religion, et disoieat:
« Si c'est un sainct zèle que le roy d'Espsgse a d'extirper l'heresie de toute la chrestienté, il n'a pas faute des subjects hérétiques en ses Pays- Ras pour employer ses armes et l'argent des ecclésiastiques d'Espagne. Il est plus obligé de conserver le repos de ses pauvres subjeeti qse celuy des François, ausquels il n'a anauw obligation. C'est un abus de croire que le rsj d'Espagne procure la grandeur et la ooosemtion de la couronne de France dont le roy pre« cède tous les autres roys chrestiens. Ne s^t-«B pas qu'il ne désire que la division de ceste couronne affin qu'il tienne le premier rang entre les roys chrestiens, et qu'à l'advenir nul nehqr puisse plus empescher d'effectuer toutes les eotreprises qu'il voudra faire contre les prinees de la chrestienté , lesquels il désire ruiner les m après les autres , ainsi que l'on rompt des flesches séparées de leur trousseau ? S'il a tsnt de zèle pour l'augmentation de la foy cstboUqw, pourquoy a-t-il fait trefve pour tn^ ans avee ie Turc, moyennant certaine somme de deniers qu'il luy baille , et à la charge qu'il envoyerani ambassadeur résidant à Constantinople? Il ftst donc croire I disoient-ils , que ce n'est qs'os prétexte qu'il prend d'extirper l'herese pov ruyner la monarchie firançoise.
t Ce qu'il met en avant, que e'est pour la de^ livrance du prétendu roy Charles X, enteodafi parler de H. le cardinal de Bourbon , n'est qn prétexte ; car qui est celuy qui ne votd qse roy d'Espagne se veut servir du nom de ce boi prince et cardinal, aagé de soixante et tant d'à» nées , que le Roy son neveu a trouvé prlsoDDiei à son advenement à la couronne , et qui y a est^ mis du vivant et par le commandement do ki Roy , pour venir diviser le royaume de Franci et s'estabiir en une grande partie d'ieeloy? c*^ une charité trop suspecte. Et puis, qui ne sei^ que le secours d'un grand est touijours redoutai ble à un royaume plein de guerres d viles? Q^ sera la caution pour le roy d'Espagne que. te nant avec des armées en France, il ne sV rera des places où il se trouvera le plus fort. principalement des firontieres? GombieD de baj
tailles &udra-U qu'il donne devant que ses ar
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nées soient arrivées à Fontenay où M. le cardl- Miatpri80imier?Et d'avantage, qui est celuy |iil ne Juge que si Yon void approcher une armée le ce costé là qu'il sera mené incontinent dans La BocheIle,là où estant, combien de temps indra-il aux armées du roy d'Espagne pour oreerceste ville?
I Le roy d'Espagne veut que l'on croye qu'il kmm particulier interest ny pretension sur I eoofofloe de France , et qu'il n'est poussé à la etoorir par ses armes que pour en chasser Theese. Poorquoy done a-t-ii fait consulter et esnre le droict et les pretensions que l'Infante sa Ile a, disoit-il , en la duché de Bretagne , et ce u le vivant du feu Boy ? Pourquoy maintenant e diMl rien dans ceste déclaration touchant ste pretension , veu qu'il s^est donné par cy îTint de la peine qssez pour faire accroire au onde qu^elle fust bonne? Le but de son dessein t trop aisé à cognoistre; car, si le royaume de raoee est divisé en portions, il luy sera bien séde s'emparer de la Bretagne et de Poster des alos de M. de Mercœur , s'il la peut avoir pour
part, car ceux qui tiendront les autres pro- Qces ne voudront pas s'incommoder pour reiter à l'Espagnol , lequel ne s'accommodera élément de ceste province ; mais d'autres en- N selon que Fappetit luy en prendra.
* I^ roy d'Espagne offre d'employer sa pro-
* vie pour la conservation de la religion ca- )iiqae en France. C'est chose que l'on croira ind on le verra ; car s'il n'a voulu se transpor-
ez Pays-Bas, bien que ses affectionnez sub- > Ten eossent supplié À Jointes mains , et qu'il t enst promis d'y aller, tant dez que le duc Jbe par ses cruautez espagnoles fat cause de iaire révolter et perdre tous sesdits pays et lire establlr Fheresie , qu'aussi après la mort eommandadeur major, s'il n'a voulu, diitt-ils, bazarder sa personne pour la deffense a religion catholique et recouvrement de ses près pays de Flandres, comment à présent la soixante et quatre ans viendra-il du fonds 'Espagne en ce royaume pour le seul respect avoriser la religion catholique? On cognoist
* la charité et Tamour de ce Boy , et sçait-on ique , quand il voudroit se mettre en chemin r venir en France , qu'il ne faudroit pas de meoeer ses exploicts par la frontière, selon son interest et profit particulier le requer- •
Le roy d'Espagne faict lever de l'argent sur krgé d'Espagne pour chasser l'heresie de Dce. Il devroit, disolent-iis , plustost contir a fournir des moyens au duc de Parme r taire la guerre aux hérétiques de Flandres.
Mais qui ne sçait que , faute d'argent ^ ce duc n'a peu continuer ses heureuses entreprises, et chasser l'heresie de la Flandres? Qui ne sçait qu'au commencement de ceste année, faute de payement , les Espagnols qu'il a au Pays-Bas se sont mutinez et ont pris la ville de Gourtray , vivans à discrétion sur le peuple sans faire aucun eiploict mémorable contre les hérétiques , et mesmes que le duo de Parme a esté contraint de l'escrire à ce Boy son maistre et au légat Gaétan par le sieur Gamillo Gapizuca, qu'il a envoyé exprez à Paris? » Bref, les royaux francols disoient que tout ce que faisoit le roy d^Espagne n'estoit que pour donner courage aux séditieux de s'opiniastrer en leur rébellion contre le Boy, tout ainsi que l'on anime des dogues sur un furieux sanglier pour le deslr et plaisir que l'on a de voir sa ruine.
Puis que nous sommes tombez sur le propos des affaires de Flandres, voyons tout d'une suitte ce qui s'y passa en ce temps-là. Au commencement de ceste année le duc de Parme, estant à Bains, fit insinuer un placart à ceux d'Aix la Ghapelle , par lequel il declaroit ceste ville n'estre plus neutrale, quoy qu'elle soit l'une des quatre villes capitales de l'Empire et où l'Em* pereur doit recevoir sa première couronne : la cause estoit pour ce que quelques protestans s'estoient de force emparez du magistrat , et avoient mis hors la ville le magistrat catholique. Pour ceste fois ceste déclaration ne fit grand effect, et le magistrat catholique n'y fut restabli qu'en l'an 1598, ainsi que nous avons dit en nostre Histoire de la paix.
NotiS avons dit Tan passé que le comte Gharles de Mansfeld s'approcha pour tenir Bergk de plus prez assiégé; il le fit avec un tel soin et vigilance , qu'il contraignit les assiégez de se rendre à luy , lesquels toutesfois eurent une composition honorable, car ils sortirent tambour battant, enseigne desployée, mesche allumée et balle en bouche. Ainsi retourna Bergk, qui est du diocèse de Gologne , sous le pouvoir de l'Espagnol , qui par ceste reprise eut toute la rivière du Bhin à son commandement, Jusques à Arnhem en Gueldres.
Gependant que le prince de Parme tasche d'appaiser les Espagnols mutinez qui s'estoient emparez de Gourtray , et que les habitans de Bruges et autres lieux se tenoient sur leurs gardes de peur que d'autres mutinez s'emparassent de leurs villes, le prince Maurice vint à bout du long dessein qu'il avoit de se rendre maistre de la ville de Breda , qui est de son patrimoine , par le moyen d'un batelier qui menoit d'ordl« nalre des tourbes au chasteau de Breda , dans le
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basteau duquel il envoya le sieur de Herauguiere avec quelques soldats pour prendre ce chasteau. La surprise se fit de ceste façon.
Le prince, ayant faict courir le bruit qu'il Youloit assiéger Gerthruydemberghe, s'achemina avec plusieurs troupes à Clundert cependant que le sieur de Herauguiere, avec soixante et dix hommes qu'il avoit esleus pour raccompagner en ceste entreprise , partit de Nortdan , où il estoit en garnissn pour les Estais; mais Herauguiere n'ayant trouvé le batelier «y le bateau au lieu où il avo^t promis de se rendre, et l'ayant trouvé après Tavoir longtemps cherché, l'exécution fut remise à une autre fois. Herauguiere , contraint pour ce jour de se retirer avec ses gens à Sevenberghe^ rentra le lendemain dans le bateau chargé de tourbes, sous lesquels luy et les siens se cachèrent affin de n'estre aucunement descouverts; mais, après avoir esté trois jours sur Peau , eodurans le froid , la faim et le mauvais temps , ils furent contraints de sortir et de se retirer encor à Noort-dan. Le prince , adverly par Herauguiere que le temps estoit contraire à leur entreprise, luy rescrivit d^avoir patience encor un jour ; mais, peu après qu'ils furent arrivez à Moort-dan, le bastelier leur vint dire que le temps estoit changé et propre à exécuter leur dessein, tellement qu'ils s'en revindrent au bateau, et s'acheminèrent vers Breda, où il arrivèrent le troisiesme de mars devant La Heronniere qui est prez le chasteau de Breda. Arrestez en ce lieu, un caporal vint dans une nacelle visiter le bateau , et entra dans lacabanne du batelier, puis ouvrit le guichet qui regardoit sur la pompe ; joignant laquelle estoit Herauguiere' et ses compagoons, lesquels il ne vid point à cause d'une planche qui estoit entredeux. Ce caporal, ayant fait sa visite, s'en retourna, et rapporta qu'il n'y avoit rien dans ce basteau que des tourbes pour la provision du chasteau. Le batelier, attendant le retour de la marée pour entrer au chasteau , fut Jusques au lendemain sur les trois heures après midy avant que d'y pouvoir entrer. Durant ceste attente, le bateau s estant pensé perdre sur un banc de sables , les soldats qui estoient cachez dedans eurent de l'eau jusques à my-jambes , et murmuroieut contre Herauguiere , qui les rasseura le mieux qu'il put , car le froid les faisoit tousser, cracher, et n'attendoient en ces extremitez que d'estre descouverts et pendus. L'escluse du chasteau ouverte , les soldats de la garnison ayderent à tirer le basteau jusques au milieu du chasteau , où le sergent major commanda qu'incontinent on eust à le descharger , et qu'on fournist tous les corps de garde de tourbes. Un
portefais fut mis après pour le descharger , et travailla en telle diligence , qu'il descouvrit jusques aux planches sous lesquelles estoient cachez les soldats; mais le batelier s'advisa d'une finesse, et luy donna de l'argent pour boire, disant qu'il acheveroit le reste au premier jour.
La nuict venue, afdn d'empescher d'estre descouverts à cause que tousjours quelqu'un des soldats crachoit ou toussoit , le batelier fit le plus de bruit qu'il put à tirer la pompe. Sur le ml« nuict, Herauguiere exhorta ses soldats à bien faire leur devoir, puis les fit descendre à la fille le plus coyement qu'il put, et leur fit prendre leurs armes à mesure qu'ils sortoient. Estans tous sortis , il les sépara en deux troupes , l'une desquelles il bailla au capitaine Lambert pour aller attaquer le corps de garde du costé du havre de la ville, et luy avec l'autre troupe alla attaquer un autre corps de garde qui estoit à la porte vers la ville, lis donnèrent tous si furieusement qu'ils emportèrent chacun de leur costé ces deux corps de garde , et tuèrent tout ce qu'Us y trouvèrent. Paul Anthoine Lancavecha, qui commandoit dedans ce chasteau en l'absence de son père qui en estoit gouverneur , se retira au donjon , d'où il fit une sortie, et y eut là un furieux combat; mais Lancavecha, blessé, fut contraint de se retirer. A ce bruit l'alarme se donna si chaude dans la ville, qu'aucuns mesmes vindrent mettre le feu dans la porte du chasteau, où Herauguiere courut, et ayant là trouvé encor un corps de garde de seize soldats, il les tailla en pièces, et pourveut à la seureté de ce costé là. Le comte de Hohenlo , lieutenant du prince Maurice^ et menant son advantgarde, s'estant approché prez de Breda, et ayant entendu le bruit du combat, s'advança si à propos , que , deux heures après la prise, il entra avec grand nombre de gens dans le chasteau par une palissade contre la rivière auprès de l'escluse; à la venue duquel Lancavecha se rendit et sortit luy et les siens la vie sauve. Peu après le prince Maurice y arriva aussi avec toutes ses troupes, et, comme il mettoit ordre pour faire une sortie du chasteau dans la ville, un tambour vint de la part des bourgmaistres , qui demanda pour parlementer. Dans une heure l'accord fut faict, et les bourgeois payèrent deux mois de gages de toutes les troupes qui estoient là venues avec le prince. Par cest accord ceux de Breda évitèrent le pillage. Herauguiere fut pourveu par le prince du gouvernement de ceste place , et Lambert eut Testât de sergent major.
Le duc de Parme fut grandement fasché de ceste perte; et , pource que la compagnie de cavalerie du marquis de Guast, et cinq compagnies d'infanterie qui estoient en garnison dans la ville
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de Breda, avoient încontlneDt abandonné la ville dès qu'ils virent le chasteau pris, ledit duc fit couper les testes à César Buitra, à Julio Gratiano, ctàTarlatiDo, lieutenant de la compagnie du narqais du Guast.
Dez le mois d'aoust de Tan passé, le connestable d'Esoosse, estant allé en Danneroarc, avoit «pousé dans Cronebonrg , au nom et pour son nai^tre Jaeques , sixiesme roy d'Escosse, Anne, iUede Federic li, roy de Dannemarc, ainsi qu'il ataccoQstumé de faire entre roys. Mais comme radfflirel de Dannemarc , et autres graods seigneurs danois, conduisoient ladite Roy ne espoQse au roy d'Ëscosse son mary sur la fin du Bois de septembre^ il s'esleva de si grandes tourneotes sur mer, que plusieurs navires furent sefirésde ceste flotte, et la Royne espousC; après avoir esté six sepmaines sur mer , Ait par les v(at$,avec quelques-uns des navires qui Faccompegnoient, Jettée sur les costes de Novergue. Le nydEscosse, ayant receu ceste*nouvelIe, après iToir laissé le comte Bothuel pour gouverner ITtcosse en son absence, se mit en mer au mois de novembre affin d'aller trouver son espouse , i^ndle il rencontra à Aggersbusiane en Noverpe, on, après avoir confirmé le mariage promis CB ton nom par son connestable , et Tavoir connofflé^ invité par la royne de Dannemarc sa ktie-mere et par les grands du royaume de ve- ^ en Dannemarc, il arriva au commencement fc ceste année dans Gronebourg, où le duc de ifedeibourg, oncle maternel de la Royne son espnse, et le due de Brunsvic, qui avoit espousé ■secoDdesnopceslasŒur aisnéedeladite Royne ^fn^y se trouvèrent avec plusieurs grands ^nces et seigneurs allemans, là où, par Tespace k trente jours, les nopces furent célébrées avec h magnificences toutes royales. Sur la fin d'à- >>il] le roy et la royne d'Escosse partirent de knnemarc pour aller en Escosse, là où ils arrivât heureusement au commencement de may , ^ suivant la coustame de ce royaume, la Royne ht couronnée et receue magnifiquement par les bcossois.
Cependant que ces peuples septentrionaux se 'Nooyssent en nopces et en festins, tous les ^nnçois, armez les uns contre les autres, s'en- ^tnent en des batailles, en des rencontres et en ks sièges de villes. Aussi-tost que le duc de ^|y^ne eut joinct le comte d'Egmont avec les ■''^estrangereSjil s'acbemina pour faire lever ■ «»ege que le Roy tenoit devant Dreux , et fit j^er la teste de son armée vers la rivière de ■*ie,pour la venir passer sur le pont de la ville «Mante qui tenoit pour luy . et qui n'est distateieceUedeDrenxquedehuictouncuf lieues.
Le Roy, ayant eu un advis certain que le duc de Mayenne et son armée estoient entièrement passez et advancez josques au village de Dampmartin, qui estoit deux lieues en avant vers luy, partit de devant Dreux le lundy douziesme , et commença dèslors de faire marcher son armée en bataille , et vint ledit jour loger en la ville de Nonancourt , qui s'estoit peu de temps auparavant fait prendre par assaut, affin de prendre le gué d'une petite rivière qui y passe. Si tost qu'il y fut arrivé il fit advertir que le lendemain un chacun se tinst prest.
Le soir et la nuict le Roy s'estant retiré , il dressa et traça luy-mesme le plan et i^ordre de la bataille, lequel , dez le grand matin , il monstra à M. de Montpensier et aux roareschaux de Biron et d'Aumont, au baron de Biron, mareschal de camp, et autres principaux capitaines de Tarmée, qui tous le trouvèrent faict avec tant de jugement et prudence militaire, qu'ils n'y changcrent rien. Puis, ayant mis ce plan entre les mains du baron de Biron pour advertir chacun de bon rang et place, et choisi le sieur de Vicq, l'un des maistres de camp de T infanterie françoise, pour sergent de bataille, il dit à tous les princes, officiers de la couronne, et autres grands du royaume qui y estoient présents :
« Je ne doute point de vostre foy et de vostre valeur, ce qui me fait promettre une victoire certaine de la bataille comme si elle estoit desjà advenue. Je ne doute point aussi que vous ne persévériez tous en l'ancienne révérence que les François ont tousjours porté à leurs roys , et en la promesse que vous avez faicte de venger la mort du feu Roy nostre très-bon et très-honoré seigneur, et en la bonne affection que vous me portez tous en particulier. Je suis certain aussi que vous combattrez tous jusques au dernier souspirde vos vies pour conserver la monarchie françoise, et délivrer la Francedela tyrannie de ceux qui ont appelle les anciens ennemis du nom françois affin de leur donner en proye les villes de ce royaume , qui ont esté conservées du sang de vos pères et de vos ayeuls. Les faicts d'armes que vousavezexploictez, tant en campagne qu'en la deffense des villes , où vous vous estes trouvez en moindre nombre que vos ennemis, et desquels vous en avez remporté la victoire par vostre valeur, me fait espérer que, combien que nos ennemis ayent d'avantage de gens que nous, que vous désirerez aussi d'autant plus de demeurer victorieux, affin d'avoir d'avantage de gloire. Dieu cognoist Tintention de moncœur, etsçait que je ne désire point combattre pour appétit de sang, désir de vengeance , ou par quelque dessein de gloire ou d'ambition : il est mon j uge e
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tesmoin irréprochable ; aussi protestay-Je devant loy que la seule charité que Je porte à mon peuple pour le soulager de la violence de la guerre me pousse à ce combat, i Puis, eslevant les yeux au ciel , il dit : t Je supplie ce grand Dieu , qui cognoist seul Tintentiondu cœur des hommes, de faire sa volonté de moy comme il verra estre nécessaire pour le bien de la clirestienté» et de me vouloir conserver autant qu'il cognoistra que Je seray propre et utile au bien et repos de cest Estât, et non plus, i
Geste prière ravit tant tous les assistans, que Ton vid aussi tost les églises de Nonancourt pleines de princes et seigneurs, noblesse et soldats de toutes nations, ouyr messes, se communier, et faire tous offices de vrays et bons catholiques. Ceux de la religion prétendue reformée , qui y estoient en petit nombre , veu la quantité des catholiques qu'il y avoit lors en Tarmée, firent aussi leurs prières à leur mode.
Le Roy ayant donné le rendez-vous au village de Sainct André, distant de Nonancourt de quatre lieues , sur le chemin pour aller à Yvri, où il estlmoit que le duc de Mayenne avec son armée fust logé, toute Tarmée royale s'y rendit. Au delà de ce village de Sainct André il y a une fort grande plaine bordée à veué de quelques autres villages et d*un petit bois appelle La Haye des Prez; là le Roy avec les mareschaux de Biron et d'Aumont et le baron de Biron , mareschal de camp, commencèrent à dresser les troupes en bataille suivant le plan qui en avoit esté résolu , qui estoit tel :
Le Roy , qui avoit expérimenté en d'autres batailles et combats qu'il estoit plus advantageux de faire combattre la cavalerie en escadron qu'en haye, mesmes la sienne qui ne portoit point de lances, départit toute sa cavalerie en sept regimens rengez en autant d'escadrons, et toute son infanterie aux flancs desdits escadrons, qui avoient chacun une troupe d'enfans perdus.
Le front de l'armée estoit quasi en droicte ligne , toutesfois faisant un peu de corne par les deux bouts. Le premier escadron de la main gauche estoit celuy du mareschal d'Aumont, qui estoit de trois cens bons chevaux , et avoit à ses deux costez deux régiments d'infanterie françoise. Le second estoit celuy de M. de Montpensier, qui estoit du mesme nombre de trois cents chevaux, et avoit au costé gauche quatre ou cinq cents lansquenets, au costé droict un régiment de Suisses ; lesdites forces estrangeres couvertes d'infanterie françoise. Un peu devantlesdits deux escadrons estoit celuy de la cavalerie légère en deux troupes : en l'une estoit le grand prieur, co< pnel d'icelle , et çn l'autre le sieur de Givry ,
mareschal de camp de ladite cavalerie légère» qui pouvoient faire en tout quatre cents bons chevaux. Un peu tirant plus à la gauche estoit rartillerie, qui estoit de quatre canons et deux coulevrines. Le quatriesme estoit celuy du baron de Biron, qui pouvoit estre de deux cens cinquante chevaux, et en mesme ligne que celuy desdits chevaux légers, un peu plus à la gauldie, et quasi au devant de celuy de M. de Montpensier. Le cinquiesme escadron estoit celuy doi Roy, qui faisoit cinq rangs, en chacun desquels il y avoit de front six vingts chevaux, de sorte qu'il estoit de six cens bons chevaux. U avoit à sa gauche deux regimens de Suisses da canton de Glaris et des Grisons , et à sa droite un autre gros bataillon de deux autres regimens de Suisses, l'un du canton de Soleure , et l'autre ducolonnel Baltazard. CesdeuxregimensesU^ent de dix-huit enseignes; lesdits bataillons ayans chacun aux ailes, à sçavoir, de la main droite le régiment des gardes du Roy et celuy de Brigneux , et de la gauche ceux de Yignolles et de Sainct Jean. Le sixiesme estoit celuy du mareschal de Biron , qui pouvoit estre de deux cens cinquante bons chevaux , ayant aussi à ses costez deux regimens d'infisnterie fi-ançoise. Et le septiesme estoit celuy des reistres , qui estoit aussi de deux cens cinquante chevaux , et qui avoit, comme les autres , aux costez de l'infimterie françoise. Tout cela fut si bien disposé par la diligence du Roy, de messieurs les mareschaux de Biron et d'Aumont et du baron de Biron , qu'en moins d'une heure tout fut mis en l'ordre qu'il devoit estre.
Pendant que le Roy fit un peu rassoir son ar* mée en cest ordre, qui put estre sur les deux heures après midy, y arrivèrent M. le prince de Gonty avec sa troupe de cavallerle et quelque infanterie, le sieur de La Guicbe, grand maistre de l'artillerie, et le sieur du Plessis Momay, lesquels se mirent dans l'escadron du Roy. Cependant Sa Majesté envoya ses chevaux légers du costé de la main droicte, estimant que l'ennemy fust logé audit Yvry,qui est un grand bourg où y a un pont sur la rivière d'Eure ou de Dure, et en resolution de l'y aller attaquer ; mais ils n'eurent pas faict un quart de lieué , qu'ils descouvrirent et advertirent le Roy que le duc de Mayenne avoit esté plus diligent que l'on n'eust sceu penser , et qu'il estoit passé tout au deçà ladicte rivière d'Eure, là où son armée estoit en bataille et en bon ordre, mardiant pour venir trouver le Roy et le combattre.
Si-tost que ceste nouvelle fut entendue que le duc de Mayenne paroissoit, l'on entoddit une allégresse universelle en toute Tannée royale, è
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iagnelle Sa Mijesté fit aa mesme temps tourner la teste du costé où il estoit, et n^eat gueres cheminé que l'on commença à descouvrir son armée à veuê; toutesfois fort esloignée ; et entre les uns et les autres y avoit un village duquel ceux de Tunion s'estoient saisis, lequel Sa Majesté fit incontinent attaquer, et leur fit quitter.
Pendant que Tannée royale estoit ainsi en cest ordre, arrivèrent les troupes des garnisons 4e Diepe , Evreux et du Pont de T Arche , et autres compagnies de quelques seigneurs et gentilshommes de Normandie, qui pouvoient estre de deux cens bons chevaux et plus , lesquels prindrent aussi tost place dans le régiment de M* de Hontpensier.
Les deux armées demeurèrent ainsi le reste du Jour à la veuë Tune de l'autre , sans qu'il s'y entreprist rien d'avantage que quelques légères escarmouches. La nuict estoit quasi toute fermée qu'elles estoient encores en bataille. En fin elles forent contraintes de se loger. Le logis de Ja personne du Boy fut à Fourcanvilje, qui est un petit village un peu h )a gauche de ladicte plaine oji l'armée avoit esté premièrement mise en bataille. Le reste de l'armée fut logé aux autres villages, que ceux de l'union pensoient avoir ce Jour là pour ewf..
Comme le &19 avoit esté quasi le premier qui s'estoit le matin trouvé au rendez-vous , aussi fut-il le dernier à se retirer au logis, ayant voulu, avant que partir, voir la forme de loger des ennemis , et ordonner de toutes les gardes de son armée.
Quant 3a Majesté arriva h son logis il estoit* plus de deux heures de nuict, où, ayant un peu repeu, il envoya advertfr un chacun de se tenir ^«it è la points du Jour ; mais i| le fut bien plusiasl, ear, s'estent jette sur une paillasse, et ayant reposé deux bennes, soudain il commença à «ivoyer quérir des npuvell(?s de Tarmée de Tunlon. L'on li^y rapporta premièrement qu'il y avoit apparenee qu'elle eust repassé la rivière , paiss qu'en leur place de bataille il y avoit des ftux,mais qu'il semblolt qu*il n'y eust personne derrière* U y renvoya pour la seconde fois , et loy fut raj^rté que sans doute les ennemis n'avoiant peint repassé la rivière , et qu'ils estiment logesB aw villages qui bordent ceste rivière d*Eare, derrière leur place de bataille, et au reste i|ill n'y avoit point d'apparence qu'ils fassent pour repasser, parce que, s'ils l'eussent voulu fidre, il y eussent commencé dès la nuict. Ce rapport conforta le Roy, qui sembloit appréhender de perdre ceste occasion. Et encores que ceste nuict eust esté bien cude pour plusieurs , ayans la plus-part esté contraints de camper,
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toutesfbis la confirmation de ceste nouvelle que ce Jour là se donneroit la bataille les remplit tous de telle allégresse, que le Jour couvrit, avec les ténèbres de la nuit, toute la mémoire du mal et de la peine qu'iljsyavoient receuë et tout le jour précèdent.
Sa Majesté se rendit an phaipp de bataille su| les neuf heures , et peu ^rès s'y rendirent toutes les troupes, lesquelles, è^ mesure qu'elles arrivoient, estoient desjà toutes sçavantes de leurs places ; de sorte que, sur les dix heures du mathi , toute l'armée estoit en l'ordre qu'elle avoit esté le jour précèdent.
Celle du duc de Mayenne pan^t en mesmp temps en lieu un peu plus relevé» et aussi un pei| plus reculé qu'elle n'estoit le Jour preceden|t. L'ordre et disposition de son armée pour la b^** taille estoit quasi pareille à celle du Boy, excepté que les poinetes advançoient d'ayantage, et avoient un peu plus de la ^rme de croissant. Ainsi que la cornette du Boy estoit m milieu de sies escadrons, aussi es^it celle dudjt sieur dup de Mayenne ; n^ls c'estoit au milieu de deux escadrons de lances de celles qui estoient vepuës de Flandres , qui pouvoient estre de douze ou treize cents lances. Ceste cornette du due de Mayenne pouvoit aussi estre de deux cents cin* quante chevaux , et bien autant qui estoient d(B la troupe du duc de Nemours, qui s'y vint Joindre, lesquels faisoient un troisiesme escadron au milieu des deux autres, faisant prez de dix-buiet cents chevaux qui marchoient tops enseimble. Au costé dudit escadron estoient deux régiments d^ Suisses, couverts aussi d'infanterie fra|)i^ise. )1 y avoit après deux autres escadrons de cavaleri|B composez de reistres, Bi^vguignons et Fl^uo^anda; celgy de leur main droite estoit d^ bQict eenlts chevaux, et celuy de la gauche de si^t cents, au devant duquel estoient deux couleyrines et deu|c bavardes, l'un et l'autre escadron ppreillemept flanquez d'un grand nombre 4'infanterle, tfmt Suisses, François, qu'Alleroans. AipsiqueleBoy avoit exhorté i(îs sienSi aussi le dup de Mayenne p^la aux princes et seigneurs de son ^mé^, et leur dit :
s Messieurs, nous sommes tous grand/entent obligez à la providence de Dieu pour ceste heureuse Journée , en laquelle il luy a pieu, après tant de peines et de travaux que nous avons soufferts depuis tant d'années, de nous faire naistre i'oportunité d'une bataille contre les ennemis de son l'église et les nostres , et encores de nous la donner avec l'advantagc que nous avons maintenant sur eux , tant eu nombre de bons soldats que pour le lieu où nous devons combattre ; si bien qu'il se peut cognoistre ay-
Si»
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sèment que la justice de Dieu a conduit nos ennemis en ce lieu pour estre punis de toutes les meschancetez quMIs ont par cy-devant commises. Quoy que Dieu retarde quelquefois son chastiement , la qualité de la peine n*amoindrit paS; au contraire elle augmente. Il y a trente 4U11S que les hérétiques persécutent la France par sacrilèges , bruslemens et meurdres; Dieu les a mis à ceste heure en vos mains pour en faire le chastiement. Rendez vous donc dignes de ceste gloire, soldats de Christ armez de rinvincible escu de nostre mère Saincte Eglise, et de Tespée de la Justice divine, pour deffendre les fermes fondements du Sainct Siège apostolique, et faites recouvrir au royaume de France le nom de tres-chrestien affin qu'il Jouysse d'une heureuse paix. Ne pensez pas que la victoire que vous obtiendrez serve seulement pour la France ; car la Flandre, rAUemagne, l'Italie, et l'Espagne mesmes , se sentiront du bénéfice de vostre valeur. Les ffueux de Flandres en perdront leur support ; Ton ne craindra plus les menaces des hérétiques du Piedmont ; la Lombardie ne sera troublée en sa longue paix ; il ne se trouvera plus personne qui veuille nourrir les sectes de Luther, de Zuiogle et de Calvin; Ton ne tra- Yailiera plus le Portugal par les armes; les navigations des Indes seront libres; bref, de la valeur que vous monstrerez en ceste bataille despend le repos de toute la chrestienté, et principalement la fin de nos longues misères. Yoicy devant nous tons les chefe des ennemis de Dieu et de son Eglise ; mais que vous les ayez vaincus, il ne restera plus rien à combattre, et ne ferez que poursuivre une heureuse victoire. Vous flçavez qu'ils n'ont jamais voulu venir à une juste bataille contre nous , quoy que nous leur ayons plusieurs fois présentée, et que nous n'eussions pas tant de gens de guerre que nous avons à présent. Quel triomphe donc désireriez vous plus grand que de respandre vostre sang pour la défense de la foy ? Car, quant à moy , Je jure devant Dieu que Je n'ay autre passion que celle là, ear Je n'ay à présent aucun subject de combattre pour avoir vengeance de la misérable mort de mes deux frères, assez recognus pour avoir esté durant leur vie deux fermes colonnes de la foy catholique, à cause que celuy qui les avoit faict mourir a esté tué, ainsi que vous avez sceu. Combattons donc , soldats de Nostre Seigneur Jesus-Chrlst, pour la deffense de la foy, pour l'honneur et la gloire du nom chrestien , et pour venger les communs oultrages et ruines que ces hérétiques ont fait en ce royaume, i Les princes, seigneurs et capitaines, ayans entendu ceste exhortation , monstrerent tous à leurs visages le
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désir qu'ils avoient de combattre, et asseurerent le duc de faire tous leur devoir.
Les deux armées estans ainsi à la veuë et si proches Tune de Tautre^ le Boy commença à faire marcher premièrement la sienne, et la fit advancer de plus de cent cinquante pas, gaignant par ce moyen là le dessus du seleil et du vent , qui eust peu rejetter toute la fumée des harquebuzades dans son armée , advantage qui n'est pas petit enun jour de bataille. Comme elle ftit approchée , le Roy et ses capitaines recogneurent à veuë que les ennemis estoientbien plus grand nombre qu'ils n'avoient estimé, et qu'ils estoient plus de quatre mille chevaux et de dix à douze mille hommes de pied ; toutesfois il sembla que ce fust un surcroist de courage qui leur fust survenu.
L'armée de l'union estoit chargée de clinquant d'or et d'argent sur les cazaques ; mais celle du Roy n'estoit chargée que de fer, et ne se pouvolt rien voir de plus formidable que deox mille gentils-hommes armez à cru depuis la teste jusques aux pieds. Sa Majesté mesmes, comme dit le poCte du Bartas au cantique et en la description qu'il a faicte de la bataille d'Yvry :
BraTscfae , il ne te pare
D'an clinqoant enrichi de mainte perle rare : Il s'arme tout à cru, et le fer aenlemenl De sa forte Talenr est son riche ornement
Et toutesfois peu après il dit :
De marques déponillé , laschement il ne cache Sa Yie dans la presse : un horrible pannacbe Ombrage sa salade
Le cheval surquoy il estoit monté portoît aussi un pannacbe , ce qui le rendit fort remarquable de tous les siens. Et, estant ainsi armé, à la teste de son escadron, dont le premier rang n'estoîeot que princes , comtes et barons, chevaliers du Sainct Esprit, et des principaux seigneurs et gentils-hommes des principales familles de la France, il recommença à prier Dien , et fit exhorter un chacun de faire le semblable. Puis il fit une passade à la teste de son armée, animant un chacnn avec une grande modestie, et neantmoins i^eine d'asseurance et résolution.
Retourné qu'il fut en sa place, arriva le sieur de Marrivault [car dez que le Boy fut adverty que le duc de Mayenne avoit recen les forces estrangeres et qu'il s*acheminoit droict à luy , il avoit mandé de tous costez que l'on le vinst trouver ], lequel le vint advertir que les troupes de Picardie qu'amenoient lesslenrs de Humieres, de Mouy , et autres seigneurs et gentUs-homm»
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do pays, qui pouvoientestre pins de deux cents ebevftux, estoient à deux mille pas du champ de bataille. Pour cela il ne voulut pas différer la bataille d*an poinct , et envoya commandement aosienr de La Guiche^ grand maistre de Tartillerie, de faire tirer : ce qu'il fit Incontinent et ayec grande promptitude, dont ceux de Tunion receareut beaucoup de dommage. Il avoit fait tirer neuf canonnades avant que ses ennemis eussent commencé.
Après trois ou quatre volées de part et d'autre, l'escadron des anciens chevaux légers de ronion, tant François , Italiens , qu' Albanois , qui poavoient estre de cinq à six cents chevaux , ToaJuts'advancer pour venir à la charge contre eehiydu mareschal d'Aumont, menans avec eox les lansquenets qui estoient à leurs costez ; mais le mareschal voulut entamer le combat, et le leur fît à eux-mesmes si rude et furieux, qu'il les perça de part en part, et aussi-tost ils ne isoDstrerent plus que le dos et les croupes de leurs chevaux ; et le mareschal les mena battant JQsqaes dans un petit bois qui estoit derrière , oùil ntfenne pour venir retrouver le Boy, comme il en avoit eu le commandement.
An mesme instant que ceux-là fuyolent , lehot des reistres de leur main droicte, qui vouloit venir vfrs Tartillerle du Roy , y trouvant les chevaux légers qui s*y estoient advanccz, leur fit une charge, qui fut si bien receue, que, sans les enfoncer, ils tournèrent tout court se r'allier derrière.
Cependant un autre escadron de lances de Wallons et Flamans , voyant les chevaux légers do Boy un peu séparez de ce grand effroy qu'a- Tottmisparmy eux ceste troupe de reistres, leor voulut venir faire une autre charge ; mais le baron de Biron s'advança , et ne l'ayant peu prendre par la teste , en print une partie de la quenë, qu'il perça, et y fut blessé au bras et au visage. Au devant du reste M. de Montpensier s'achemina et leur fit une très-belle charge, en laquelle ayant luy-mesmes esté porté par terre , son cheval tué, mais incontinent remonté sur lin antre, il s'y comporta avec telle valeur qu'il demeura maistre de la place.
En ce mesme temps le duc de Mayenne avec ce gros escadron , lequel il n'avoit fait si fort que pour combattre avec advantage celuy de Sa Majesté, et dans lequel s'estoient rengez le duc de Nemours, le chevalier d'Aumale et le comte â'Egmont,s'advança pour venir à la charge, taisant mareher à son aisle gauche le vicomte de Tavannes avec quatre cents harquebuziers à cheval estrangçrs, appeliez carabins, qui estoient armez de plastrons et morions , lesquels firent
une salve de vingt-cinq pas près de celuy du Boy. La salve achevée, la teste desdits gros escadrons affronta celle de celuy du Boy, du front duquel on le vid partir la longueur deux fois de son cheval avant aucun autre, et semes- 1er si furieusement parmy ses ennemis , qu'il fit bien recognoistre que si auparavant il avoit , em commandant et ordonnant, bien fait l'office d'un grand capitaine, au combat il sceut bien faire celuy d'un brave et magnanime gendarme.
Ceste rencontre fut très-furieuse, n'ayant neantmoins Jamais esté au pouvoir de ceste espouvantable forest de lances de faulser l'escadron du Boy, lequel , au contraire, fut si bien suivy, qu'il perça celuy de l'union, et fut un grand quart d'heure parmy eux tous-Jours combattant. Cependant ce gros corps, duquel les royaux affoiblissoient le fondement en combattant, commença à chanceler, et en moins de rien on vid le dos de ceux de l'union qui estoient si furieusement venus présenter le visage, et employer leurs testes et bras, encores tous armez , à i'aideetausecours de leurs talons qui ne l'estoient point. Du Bartas , parlant de ceste fuite , dit :
O prince généreux i bé pourquoy Tenfais-tu? QacUe terreur panique estonne ta vertu?
Qui grave un pasle efTroy sur ton constant visage ? Le droict manque à tes mains , et non pas le eoorage.
Ce commencement de victoire ne pouvoit encores resjouyr l'armée , ne voyant point le Boy. Mais aussitost on le vid paroistre couvert du sang de ses ennemis , sans qu'ils eussent veu une goutte du sien , encores qu'il fust assez remarquable par son pannache blanc qu'il portoit et par celuy de son cheval. Dès qu'il fut sorty de la meslée , eu s'en revenant , et n'estant accompagné au plus que de douze ou quinze de sa troupe , il rencontra , entre les deux bataillons des Suisses ennemis, trois estendarts de Vallons et quelques autres qui les accompagnoient, portans tous les croix rouges, qu'il chargea si valeureusement que les cornettes lui demeurèrent, et ceux qui les portoient et accompagnoient tuez sur la place. Arrivé qu'il fut quasi d'où il estoit party, il se fit de toute l'armée un cry universel de vive le Roi,
Incontinent le mareschal d'Anmont, le grand prieur, le baron de Biron et autres seigneurs, avec plusieurs dez leurs qu'ils avoient ralliez, vindrent joindre Sa Majesté , qui alla avec eux vers le mareschal de Biron, lequel estoit demeuré ferme avec sa troupe , laquelle sans frapper avoit autant ou plus fait de mal aux ennemis que nulle autre. A leur rencontre le mareschal dit au Boy :
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« Sire, vous avec faiet le devoir du mareschal de BiroB, et le mareschal de Biron a faict ce que devoit faire le Boy. » Sa Majesté lai respondit : « Il faut louer Dieu , monsieur le mareschal , car la victoire vient de lui seul. »
Alors Sa Majesté, voyant que l'union luy iaissoit la place toute couverte de leurs morts , et qu^il ne restoit plus qtàe leurs Suisses, lequels, bien qu^abandonnez de toute leur cavalerie qui à gauche et à droite avoit prins party, ne laissoient de faire très-bonne contenance , proposa une fois de les envoyer rompre par Tinfanterie françoise de main droite qui n'avoit point combattu; mais, se resouvenant de l'ancienne amitié et alliance que ceste nation a de tout temps eue avec la couronne de France , il se contenta, les ayant renvoyez au mareschal de Biron, de leur faire grâce, et au lieu de leur envoyer la mort, comme il pouvoit faire , il leur envoya la vie et les receut à grâce et miséricorde ; et ayans mis les armes bas passèrent du costé des royaux. Ce qui estoit avec eux de François jouyrent de ceste mesme clémence.
Au mesme instant que le Boy se Joignit avec le mareschal de Biron, il y fut rencontré desdictes troupes de Picardie. Mais ainsi que premièrement Sa Majesté avoit fait l'office de capitaine et de gendarme , il voulut faire celuy de gênerai de l'armée, qui est de poursuivre la victoire avec son gros, et, ayant Jette devant luy le grand prieur avec une troupe à sa gauche, et le baron de Biron à la droicte, ayant avec luy le reste de sa cavallerie qui s'estoit ralliée , et lesdites troupes de Picardie, il se mit à suivre la victoire, estant accompagné des princes de Conty et duc die Montpensier, du comte de Sainct Paul, du mareschal d'Aumont, du sieur de La Trimoùille, et infinis autres seigneurs , capitaines et gentils-hommes de l'armée, laissant le mareschal de Biron avec le corps d'icelle, qui sui voit après. La retraicte des chefs et capitaines de l'union se fit de deux costez : le duc de Nemours, Bassompierre , le vicomte de Tavannes, Bosne et quelques autres , prindrcnt la route de Chartres ; et le duc de Mayenne et ceux qui se retirèrent avec luy prindrent le chemin d'Yvry pour y passer la rivière. Le temps que le Boy arresta à pardonner aux Suisses donna grand, ad vantage au duc de Mayenne et à ceux qui se retiroient : de sorte que, quand il fut arrivé à Yvry, il trouva que le duc de Mayenne estoit pieçà passé et avoit après luy rompu le pont, qui fut cause de la mort et perte d'une infinité des siens, spécialement des reistres , dont une grande partie se noya, estans contrains , pour empescher les rues afin qu'on ne les peust suivre , de couper
les Jarrets de leurs chevaux et en liiire des remparts dans les rues.
Estant le pont dTvry rompu et le g»y trèidangereux , le Boy fut conseillé d'aller passer b rivière au gay d'Anet, qui est beaucoup meilleur, qui fut une grande lieuë et demie de destour : toutefois cela n'empescba pas que l'on ne trouvast les chemins bordez de fuyards qui n'ar voient peu estre si diligens que les autres, lesquels demeuroient à discrétion. Ceux qui se voulurent eschapper dans les bois tombèrent à la mercy des paysans, qui leur estoient bien pins cruels que n'estoientles gens de guerre.
Sa Majesté , estant advertie que le duc 4e Mayenne estoit entré dans Mante, alla loger à Bosny , une lieuê prèsde Mante, aussi mal garoy de bagage pour ceste nuict qu'estoient ceux de l'union. Voilà ce qui se passa en la bataille d'Yvry , où toute l'infieinterie de l'union fut ou taillée en pièces, ou se rendit. De la cavalerie il ea fut tué ou noyé plus de mille et plus de quatre cents prisonniers. Entre les morts furent reoognus pour principaux le comte d'Egmont, ehevalier de l'ordre de la la Toison , cdonel des troupes envoyées par le prince de Parme; Guillaume, fils du duc Henry de Brunsvic, mais naturel; le baron d'Hurem, le seigneur de La Chastalgneraye, et plusieurs autres sdgneun; des prisonniers le comte Danstefrlst, colooel des reistres, et plusieurs seigneurs estrangers, tant espagnols , flamands , qu'italiens; et des François, les seigneurs de Bois-Danphia , Sigongne , qui portoit la cornette blanche du doe de Mayenne, Mesdavit, Fontaine-Martel, Loacham, Lodonan, Falendre, Henguessan, les maistres de camp Treuzail, La Casteliere, Disemieux , et beaucoup d'autres. Il y fut aussi gaigné vingt cornettes de cavallerie,entre lesquelles estoient la cornette blanche du duc de Mayenne, le grand estendart rouge du gênerai des Espagnols et Flamands , et la cornette du colonel des reistres, avec soixante enseignes de gens de pied, tant françois, fiamans , que lansquenets , et les vingt-quatre enseignes des Suisses qui se reodirent. L'artillerie aussi, qui ne pi|t cheminer si viste que le duc, demeura en la possession du Boy.
De ceux de l'armée royale y ont esté tuez le sieur de Clermont d'Entragues, capitaine des gardes du corps , qui mourut bien près de la personne de son maistre ; le sieur Tich Schomberg, lequel, ayant commandé et mené de grosses troupes de sa nation, se contenta pour ceste journée d'estre simple gendarme à la cornette de Sa Majesté ; les sieurs de Longaulnay de Normaadle , aagé de soixante et douze ans, de Crenay, cornette de M. d^ Montpensier, Fesquieres. et
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jwpuk uae vingtaine d'autres gentib-hommeg. Des blessez, le sieor marquis de Nesle, lequel, bien qu*il fùst capitaine de gensd'annes, voulut combattre au premier rang des chevaux légers : il mourot peu de Jours après au chasteau d'Eselimont ; le comte de Choisi , les sieurs Do , le comte du Lude, les sieurs de Montlouët, Lauvergne et Rosny, et une vingtaine d'autres gendls-hommesy dont la pluspart ne furent que le^ gerement blessez.
Geste Journée du quatorziesme de mars Ait grandement heureuse pour les affaires du Eoy ; car, comme plusieurs ont remarqué , oultre qu'il semblast que la terre eust fait naistre des hommes armez pour son service , comme il se vid la veille et le Jour du combat, où il arriva de tous costez plus de six cents gentils-hommes, Dieu encore eut soin aussi des affaires de Sa Majesté en deux autres endroits de son royaume, sçavoir, en Auvergne, ou le comte de Rendan, tenant assiégé Issoire, fut tué ce mesme Joar , et son armée desfaicte ; et au pays du Mayne, où le sieur de Lansac, qui luy avoit Juré fidélité, ainsi qu'il a esté dit cy dessus, ayant sceu que le duc de Mayenne avoit passé la Seine pour combattre Sa Hi\j€Sté 9 se remit derechef de la ligue , et ayant seerettement assemblé plusieurs gens de goerrey s'esforça de surprendre le Mans en eeste mesme Journée, d'où il fut repoulsé et ses troupes pen après desfàictes, ainsi que nous dirons cy dessous ; mais que nous ayons veu ce que le Boy fit après son heureuse victoire dTvry.
Le due de Mayenne, comme plusieurs ont escrit, estant arrivé de nuict aux portes de Mante , af&n d^entrer dedans la ville , dit aux habitans que le Blamois estoit mort [ceux de Tnnion appelloient ainsi le Boy]; toutesfois qu'il y avoit eu quelque desroute des siens, mais petite au regard du grand nombre de morts du eosté des hérétiques. Les habitans de Mante, à l'exemple de beaucoup de villes de Tonion , n'avisent receu garnison ny gouverneur qu'à telle condition qu'ils avoient voulu, et n'aimoieot pas trop ceux de ce party pour en avoir reeeu de l'incommodité lors que le feu Boy alla battre Pontoise, parce qu'ils y avoient fiiict abbattre quelques églises et maisons dans les fauxbourgs, et mesmes les murailles de leur cymeti»re : pour ces raisons ils se mirent en armes aux premières nouvelles qu'ils recourent de la bataille , et ne vouloient laisser entrer personne dans leur ville. Après plusieurs paroles ils y laissèrent entrer le doc , à la charge que ceux qui le suivolent n'entreroient que dix à dix, et passeroieut en mesme temps au faux-bourg de Limoy delà le pont,
Le duc, entré ainsi dans Mante, récent quelques restes de son année, puis il proposa de mettre des gens de guerre dans ceste ville, pour arrester là contre les victorieux cependant qu'il donneroit ordre à ses affaires. Le Boy d'autre costé estoit à Bosny , qui , dez la poincte du Jour, envoya le vidame de Chartres avec quarante chevaux pour prendre langue et sçavoir nouvelles du duc. Ledit sieur vidame estant proche de Mante s'arresta, et, n'ayant rencontré personne à cause du grand effroy auquel estoient ceux de Mante , commanda au sieur de Ville* neufve , gentil-homme du pays de Qoercy, le» quel estoit auprès de luy, d'aller le plus près qu'il pourroit de la porte de la ville pour apprendre des nouvelles du duc. Yilleneufve aussi tost s'advança, et voyant quelques uns qui se sauvoient par dans des vignes pour entrer dans Mante, alla droiet à eux pensant les Joindre; mais ils coururent si vistement, qu'ils allèrent donner l'alarme à ceux de la porte , où il les suivit Jusques à trente pas près. Entre la porte , la barrière et le pont-levis , estoient plus de deux cents hommes en armes , la plus-part harquebusiers , qui avoient la mèche sur le serpentin prest à tirer. Yilleneufve les ayant contemplez , et voyant qu'ils ne le tiroient point , s'advança droiet à eux : approché , il leur dit tout haut qu'il estoit là venu exprès par le commandement du Boy , lequel estoit à Bosny, pour sçavoir d'eux ce qu'ils pretendoient faire : puis leur ayant raconté l'heureuse victoire que Sa Majesté avoit obtenue contre le duc de Mayenne , et les avoLr asseuré de la démence de Sa Majesté pourveu qu'ils le recogneussent , et dit plusieurs choses sur ce subject, lesdits habitans s'approchèrent plus près dudict sieur de Yilleneufve, et le supplièrent de leur dire s'il venoit vers eux exprez de la part du Boy pour leur parier : il leur dit qu'ouy. Incontinent les capitaines desdits habitans commandèrent aux nmusquetaires et harquebusiers de lever la mesche de dessus le serpentin ; ce qu'ils firent , et , ayans mis leurs harquebuzes et mousquets sur l'espaule, le chapeau à la main , ils luy dirent : • Yous pouvez asseurer le Boy ({uenous ne desirons autre chose que de le recognoistre , et que nous sommes résolus de vivre et mourir à son service : s ce qu'ils protestèrent tous de faire , en levant les mains*
Pendant ces discours, qui furent un petit longs , survint un capitaine de la garnison de la ville , lequel , ayant escouté la resolution des habitans, tira son espée, et leur dit de colère que l'on les empescheroit bien d'exeeuter leur resolution; puis^ pensant Joindre ledit Yilleneufve pour le tuer, et se voulant jetter sur luy, il en fut
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empesché. Alors ce capitaine et YilleDeufve se mirent à contester devant ces habitans : chacun d'eux leur disoit l'advantage de son party. Le capitaine, voyant qu1l n'estoit escouté selon son désir, rentre en la ville , et les habitans prièrent Villeneufve de dire au Roy qu*il vinst se présenter devant leur ville le plustost qu'il pourroit , aflQn qu'ils luy rendissent tesmoignage de leur affection.
Villeneufve d'un costé va advertir le Roy de ce qu'il avoit fait ; le capitaine, de Fautre, alla trouver M. de Mayenne , et luy dit qu'il y avoit à la porte un gentil-homme de la part du Roy qui parlementoit avec les habitans, lesquels promettoient de rendre la ville au Roy. Le due, sur cest advis , de peur de se trouver enfermé dans oeste ville , monte incontinent à cheval , et , sans laisser une bonne garnison dans Mante, ainsi qu'il avoit résolu , partit tout aussitost pour se retirer dans Salnct Denis.
Les habitans, estans entrez en confusion avec les gens de guerre, envoyèrent vers le Roy. Le sieur de Ghasteau-Poissy, l'un desdits habitans, practiqua leur accord, et dez le lendemain Sa Majesté fit son entrée dans Mante, et y mit pour gouverneur le sieur de Rosny. La ville de Vernon en mesme temps se rendit aussi : tellement que le Roy eut en sa possession tous les ponts qui sont sur la Seine entre Rouen et Paris.
Avant que de dire comment le Roy se rendit maistre de Gorbeil et des ponts qui sont sur la rivière de Seine au dessus de Paris, voyons ce qui advint de plus notable en la journée d'issoire en Auvergne , puis que ceste bataille fut donnée au mesme jour que celle d'Ivry, et que Dieu voulut en ce jour, et presque en mesme heure, monstrer une libérale profusion de sa faveur et de son assistance au party royal.
Nous avons dit Van passé comment Issoire fut repris par le sieur de Randan sur les royaux. Ceste ville est une des principales de la province d'Auvergne, tant pour la commodité qu'elle rapporte à tout le plat pays ou elle est assise et située comme au milieu d'iceluy, que pour l'artlllce de sa forteresse , qui est d'un large fossé plain d'eau et d*un grand terrain dans la viile. fin une guerre civile , quiconque en Auvergne est maistre de ceste ville, donne la ioy à une grande estenduè du pays, et levé par tout à son plaisir les deniers des tailles. Les royaux estoient merveilleusement faschez de la perte de ceste place. Tissandier, l'un des eschevins de Glermont , ayant par le moyen d'aucuns de ceux d'issoire qui s'estoient réfugiez audit Glermont, fait sonder tous les endroits plus propres pour surprendre ceste villei et ayant communiqué son
dessein à ses autres compagnons eschevins et au sieur Dalmas , président au presidial de Clermont, se résolurent ensemblement d'en faire rexeculion : et , ayans conféré avec les capitaines Rasset et La Sale de leur entreprise , ils leur donnèrent la charge de l'exécuter.
Le samedy, dixiesme février, lesditsdeux capitaines, ayans faict courir un bruict d'estre mal contents des eschevins de Clermont, sortirent sur le soir des faux-bourgs de Clermont avec les compagnies du sieur de La Guesle et du capitaine La Croix , parmi lesquelles se mcslerent quelques gentilshommes et aucuns des liabitans d'issoire qui s'y estoient reffugiez. Tous ensemble marchèrent en telle diligence , qu'ils abordèrent aux murailles d'issoire sur le matin et un peu devant jour. L*endroit destiné pour planter l'escalade recognu , un desdits réfugiez d'issoire, ayant dressé son escheile, monta le premier sur la muraille, et fut suivy IncontiDent des sieurs de Robiere, Rasset et autres, lesquels, après avoir tué quelques rondes sur le couroir de la muraille, donnèrent de furie jusques au milieu de la place de la ville , en laquelle quelques uns de la garnison s'y voulans renger furent tuez : le reste de la garnison espouvanté, n'oyant par tout qu'un cry de Vive le Roy , se retira dans la citadelle. Les royaux , pensant d'une mesme suitte s'en rendre maistres , allèrent planter trois pétards contre les trois portes; mais cela ne leur profita de rien , et ne firent pour ce coup que loger cinquante harquebuziers dans les fauxbourgs proche de ladite citadelle , pour empescher qu'elle ne fust secourue par le dehors.
Rasset et La Salle ayant donné advis aux eschevins de Clermont de la prise d'issoire, et demandé forces pour parvenir à la prinse de ia citadelle , le sieur de Florat , seneschal d'Auvergne, avec les sieurs de Rlot, de Rarmonthet, de La Mothe-Amauld et de Fredeville , montèrent incontinent à cheval , et , faisans une troupe de quatre-vingts cuirasses , firent telle diligence qu'ils se rendirent de Clermont en cinq heures dans Issoire , l'unziesme de février. Incontinent le sieur de Florat , prenant le commandement gênerai , disposa à chacun son quartier pour entourer la citadelle ; les uns s'employèrent aux approches , les autres à la sape , d'autres à la mine, et tous travaillèrent sans intermis^on jour et nuit.
Le comte de Randan, adverty que la citadelle tenoit encor pour l'union , envoya quelques cavaliers affin d'asseurer par quelque signal les assiégez d'un prompt secours : ce qu'ils firent, et sur le soir du douziesme février, quatrevingts chevaux vindrcnt fort près de la citadelle, les-
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qnds, après avoir fait plusieurs signais, s'en retournèrent incontinent. Le lendemain, ils y revindrent encor, mais ils estoient bien cent cinquante, lesquels, en s'en retournant, allèrent prendre les munitions et les pétards qu'envoyoient ceux de Glermont à Issoiire.
Tout le plat pays d'Auvergne , ainsi qu^aux antres endroicts de la France , favorisoit lors fort le party de Tunion, qui sepreparoit pour assiéger et reprendre ceste ville. Les royaux dans Issoire, en ayans eu ad vis, mirent en délibération d'abandonner leur prise et de se retirer, ou bien de la conserver au party royal. Il se présenta plusieurs raisons pour l'abandonner, entr'autres le peu de vivres qu'il y avoit dans la ville, tant pour les bommes que pour les che- ?aax, le manquement de poudres et autres armes propres à la deffence d'une place, et sur tout le peu à*esperance qu'il y avoit d'en recouvrer. ToQtesfois, se mettans devant les yeux de quelle Importance la conservation de ceste place estoit au service du Roy, ils se résolurent et se jurèrent les uns aux autres de perdre plustost la vie que de la quitter. Ils donnèrent incontinent advisde leur resolution à ceux de Glermont, les priant de convier tous les gouverneurs des provinces voisines serviteurs de Sa Majesté • pour leur prester assistance et donner secours. Le sieur d^Elfîat, agent pour le Roy en Auvergne, avec les eschevins de Glermont mandèrent et convièrent de tous costez la noblesse royale de leur prester assistance, et principalement au sieor de Rostignac, gouverneur du haut pays d'Auvergne, au vicomte de Lavedan, et au sieur de Chazeron , gouverneur de Bourbonnois. Le marquis de Gurton, les sieurs de Ghaptes, de Bi voire, de Gbappes, et autres gentils-hommes d Auvergne, se rendirent incontinent à Glermont.
Cependant que les royaux s'assembloient à Glermont, le comte de Randan avec ses troupes investit la ville dlssoire, et envoya prier le sieur de Neufvy, commandant pour l'union en Bourbonnois , et le sieur de Sainct Marc , commandant aussi pour l'union au pays de la Marche , de luy donner aussi assistance. Ainsi les royaux et les ligueurs se mettent tous à la j?ampagne, chacun pour rendre fort son party.
Au lieu que les royaux dans Issoire assiegeoient la citadelle , le comte de Randan, ayant ûûct entrer du secours dedans, assiégea la ville et desfit deux cents cinquante barquebusiers conduits par les capitaines Orgemont et du Bois, lesquels estoient partis exprès de Glermont pour entrer dans Issoire. Et depuis, le sieur de Neufvy estant venu au secours dudit sieur comte , ac-
compagne de cent hommes d*armes et de deux cents argoulets à cheval , après s'estre emparé des faux-bourgs, il fit battre la ville avec trois pièces de canon de dedans la citadelle, ayant espérance de forcer les royaux par ce costé là; mais les retranchements et fortifications qu'ils avoient faictes rendirent ceste batterie sans effect.
Il se faisoit tous les jours quelque combat ou quelque escarmouche. Les royaux, qui ducomr mencement avoient eu du pire, sur la fin furent plus heureux. Premièrement ils receurent cinquante hommes de renfort en une fois , puis de jour en jour ils receurent des poudres, grenades, lances à feu et autres armes pour leur deffence^ par le moyen de quelques paysans qui se hazardoientde leur porter. Sur l'advîs qu'ils receurent que le secours s'assembloit à Glermont, ils se résolurent des faire desorties; lesieurdeFredeville en eut la conduitte , et , ayant mis dans les ruynes du faux-bourg du Pontet, nombre d'harquebusiers, luy, avec quinze salades, alla convier les asslegeans de donner coups d'espée à pareil nombre. Le sieur de Neufvy, qui estoit là avec ses troupes, tascha de l'enclorre : Fredeville, s'en prenant garde, fit semblant de se retirer, et par ce moyen l'attira dans son embusdade , laquelle tira si à propos, que ledit sieur de Neufvy et plusieurs des siens furent blessez , quelques uns de tuez et beaucoup de chevaux : ce qui fut cause que ledit sieur de Neufvy se retira avec les siens et abandonna du depuis ce siège.
Le comte de Randan cependant avoit fait changer sa batterie, laquelle fit un grand eschet aux retranchements et barricades : mais , ayant entendu l'acheminement du sieur de Rostignac et du vicomte de Lavedan , il se résolut de les aller combattre devant qu'ils fussent arrivez à Glermont. Le marquis de Gurton, qui estoit dans Glermont, en ayant eu ad vis, s'achemina avec une troupe de cavalerie et d'infanterie au devant desdits sieurs de Rostignac et de Lavedan , et , les ayant joints à trois lieues de Glermont, ils y revindrent tous ensemble sans aucun empeschement. Randan , retourné à son siège , faict retirer ses canons de dedans la citadelle , et les fit mener dedans le chasteau de Yilleneufve appartenant au sieur de Sainct Heran, ne laissant toutesfois de continuer son siège, espérant de combattre tout secours et d'en empescher l'entrée dans Issoire.
En attendant le sieur de Ghazeron avec ses troupes, les royaux assemblez dans Glermont entreprirent de se saisir du fort de Neschers pour leur servir de retraicte entre Glermont et Issoire ; mais ils faillirent leur entreprise, ce qui
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fut cause que Randan mesprlsa les royaux , et Jugea qu'ils estoient sans bonne conduite et sans chef. Aussi tost quMl eut receu le secours que luy amena le sieur de Sainct-Marc du pays de la Marche, il fit remener ses canons devant Issolre, et recommença à faire dresser une nouvelle battarie. Les assiégez, ayant recogneu son dessein ^ et estans en peine de ce que le secours qui leur avoit esté promis retardoit tant, résolurent de faire sortir quelqu'un en habit desgulsé pour aller à Clermont afin d'y représenter Testât auquel ils estoient réduits. Cependant que le sieur de Florat faisoit desguiser un gentilhomme Avec un habit de paysan pour y aller, le sieur de Bandaû leur présenta une inopinée commodité, qui fut telle : Quelques uns de sa part proposèrent aux assiégez qu*il failloit faire une trefve générale dans le pays d'Auvergne , attendant laquelle il seroit bon d'accorder une surseance d'armes. Sur ceste proposition les assiégez respondlrent qu'ils ne pouvoieut rien faire sans le conseil estably pour le Roy dans Clermont, mais que s'ils voulolent doimer seureté à un des leurs pour y aller et revenir, qu'ils esperoient que ledit eonseil ne refuseroit le bien du pays. Ceux de l'union n'avoient pasfaict ceste proposition pour donner du repos au pays , mais seulement afiOn que les forces assemblées à Clermont, n'estant promptement employées, s'en retournassent chacun chez eux, d'où puis après il seroit malaisé de les rassembler; et les royaux ne l'acceptèrent aussi que pour envoyer seurement le sieur du Blot à Clermont affln de sçavoir en quel estât estoit le secours qu'ils attendoient, et pour faire entendre le leur, et aussi pour persuader que l'on iist advancer quelques forces pour favoriser la sortie des chevaux des assiégez , qui mouroient de jour en Jour faute de fourrage , ensemble les personnes inutiles qui ne servoient qu'à incommoder les autres. Par ce moyen ledit sieur du Blot alla à Clermont, et retourna à Issoire le treiziesme Jour de mars , sur les trois heures après midy, alors que l'assaut se commençoit à donner ; car ce mesme Jour le sieur de Randan avoit (aict tirer six vingts coups de canon , et avoit faict bresche en un endroict où il pouvoit Cadre aller à Tassant par le moyen d'une coulevrine qu'il avoit fait mettre dans la citadelle, laquelle commandoit entièrement le long de la bresche au dedans de la ville. Du Blot, rentré , asseura les assiégez qu'il avoit veu leur secours de Clermont en ordre de bataille, et qu'ils Tauroient dans le lendemain matin. Ceste nouvelle encouragea tellement les assiégez, qu'ils soustinrent Tassant de ceux de Tunion, et les repoulserent avec perte.
Le quatorziesme de mars , le secours royal partit, sur le point du Jour, du Coude, à deux lleuês d'Issoire, et , ayant repris la forme de bataille qu'il tenoit à la sortie de Qermont, s'achemina pour entrer dans Issoire. M. le marquis de Curton en estoit gênerai ; H. de Rostignac conduisoit la bataille , et M. de Chazeron Tadvantgarde ; les sieurs de Rivolre et de Chappes estoient mareschaux de camp. Ce secours estoit de trois cents cuirasses et de cinq cents harquebusiers commandez par les sieurs de Bouqnetreau et Bertry, ayant pour sa deffence quatre petites pièces d'artillerie et deux chariots dliarquebuses à crocfaictes en orgues. Tandis que le sieur de Randan se preparoit d'un costé pour aller combattre ce secours , de l'autre le sieur de Florat se preparoit de sortir de la ville pour l'aller Joindre, et, après avoir donné Tordre nécessaire dans la ville, accompagné desdits sieurs de Blot, de Barmontet, de LaMothe-Amauld, de Basset et autres, Jusques au nombre de soixante salades, partirent d'Issoire si heureusement, que Tennemy mesmes leur fit naistre une occasion de se Joindre au secours sansempeschement.
Le sieur de Bandan , ayant mis ses troupes en bataille dans la plaine d'Issoire, entre la ville et la montagne de Croz-Boland, qui n'en est qu*à demie lieu ë , par où de voit passer le secours royal , logea aussi ses harqaebuziers dans un petit bois et en lieu fort advantageux pour eux ; mais le sieur de Rgstignac , ayant recognu Tadvantage que l'union avoit en ce lieu , et que les royaux n'eussent sceu passer parla qu'à la mercy de ces harquebuziers , n'y n^eossent aussi soen prendre la place ny Tordre pour le combat qu'ils des!roient rendre, s'advisa de ne faire parolstre qu'une partie du secours cependant qu'il fëroit couler et monter le reste du costé de main droite par un valon de ladite montagne. Par ce moyen les royaux , y estans montez , en firent deslog^ aucuns de Tunion qui s'en estoient saisis. Rostignac , ayant de dessus la montagne contemplé Tordre de l'armée de Tunion, leur envoya quatre volées de canon, qui servirent, tant pour advertir les assiégez, que pour faire changer d'ordre à l'armée de Randan. Ainsi les royaux , ayant recognu l'armée de Tunion . descendirent de la montagne et marchèrent en bonne ordonnance vers Issoire ; avec les vivres, munitions et pieces d'artillerie, lesquelles leur servoient comme de l)arrieres entre eux et leurs ennemis , qu'ils laissoient tousjours àleur main gauche. Randan, qui void que les royaux s'advancent vers Issoire, affln de leur donner à droict ou à dos , monta avec toutes ses troupes sur le mont de Ciroz-Roland d'où les royaux estoient descendus , oe qui
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vint lors très à propos pour le sieur de Florat , qui, estant sorty de la ville^ oe sçavoit joindre le secours I d'autant que ledit sieur de Randan estdt en bataille au lieu par où il devoit passer. Ainsi le sieur de Florat et sa troupe Joints au secoQTSi print place à la teste d^celuy , entre les sieurs de Rivoire, de Chappes et de Chazeron.
L'ordre auqud cheminoient les royaux fit eneor changer de dessein au sieur de Bandan , leqoel descendit de la montagne et résolut de regaigner la plaine pour les combattre avant qu'ils fussent approchez de la ville : pour ce faire il>egaigna le devant diligemment , ayant disposé son armée eu trois escadrons , marchans , serrez et en bel ordre, fort furieusement droict contre la teste delà petite année royale. Le premier escadron de Tunion estoit conduit par les sieurs de ChasluS;Sainct Marc et Monfan ; le second marchoit à vingt pas près du premier, et estoit conduit par les sieurs de Syogheat, Flagheat, Cornûlhonet Cons; le dernier marchoit après, et estoit conduit par les sieurs comte de Randan ; vicomte de Chasteauclou et Monravel. Ces trois escadrons ainsi ordonnez , d'une brave résolution, commencèrent à venir au combat. Le canon et les orgues des royaux les endommagèrent fort da omimencement. Le premier escadron ; s'estant approché comme pour venir au combat, fDtaaIué décent harquebusiersqui estoient à la teste de rinfanteria royale , oe quile contraignit de tourner le flanc et passer outre, comme s'il eust yoolu efaoqaer la bataille des royaux dans iBqœlle estoient les sieurs marquis de Curton, deRoetignae, vicomte de Lavedan, Deffiat et antres; mais cest escadron passa à la teste des sieurs de Florat , de Chappes et de Rivoire , qui ne le voulurent charger, craignans d'estre prins en flanc par celuy qui venoit après : ainsi passa ce preoder escadron ; le second , le voulant suivre , passa aussi outre , et fit Jour au troisiesme, où estoit le siear de Randan , qui vhit à la charge contre le sieur de Florat et sa troupe , laquelle bt sonstenuë par lesdtts sieurs de Rivoire et de Chappes , on , après un long et furieux combat , ils peraerent à Jour Tescadron du sieur de Randan, et le mirent à vau-de-route. Cependant les ^CQx autres eaeadnms s'estans joincts ensemble^ ^ita^erenteourageusement l'advant-garde condnite par ie sieur de Chazeron, et la Imtailie royale : èhacan desiroit avoir rhotineor de son coaté. Il y eut entr*eux un long et furieux combat ; mais les royaux furent en fin victorieux , demeurant sur la place plus de six vingts gentils-hommes morts de Tunion, et une partie de ee qu'ils «rétent tfiniiBnterie. Il y eut grande V»utité de prisonniers de qualité ; entre-autres
ledit comte de Randan , que le sieur de La Mothe-Arnauld fit son prisonnier, et le mena dans Issoire , où il mourut , une heure après, d'une blessure qu'il avoit receuë en la bataille , d'un coup de pistolet chargé de deux balles, dans la hanche droicte. Les autres morts du costé de l'union furent les sieuigs de Sainct JUare , Sainct Gervasy, seneschal de Qermont, Montfan l'aisné, d'Arbouze, Ronzay, Neuf-ville Taisné, La Villatte, Sainct Pardoux, Peirisieres, Chavaignac de Dienne, Yille-velours, Russiere le jeune, Murât, La Saile, Rouschet le jeune, de Lair, Sainct Flour, Le Yemet de Rerry, Rochemore et les Yignaux; de prisonniers, le sieur vicomte de Chasteauclou , lequel fut pris par M. de Florat , son lieutenant et enseigne Mont-ravel , les Rravards, le jeune Rrezon, Hercules, fils au sieur de Yillebouche, Fressinet deRoùargues, La Rorde^ Le Chay, Yerdonnet, La Martre, de Toroques, Sainct Michel, qui depuis est mort à Clermont, et plusieurs autres.
L'armée royale, ayant poursuivy quelque temps la victoire , se rassembla le plus diligemment qu'elle ie put, et alla investir la citadelle d'Issoire avec le feux-bourg proche d'icelle, où s'estoit retiré une partie deTinfanterie de l'union. Mais ceux de dedans, estans asseurez de la mort de leur chef, entrèrent en composition, et rendirent la citadelle, l'artillerie et les munitions dudit sieur de Randan , ez mains des royaux, et le sieur de La Yort avec le capitaine Rarriere et leurs soldats sortirent de ceste place vies et bagues sauves, mesche esteinte.
La remarque est notable que l'on a faict du costé des royaux , en ce qu'il ne fut tué en ce combat que trois gentils-hommes du party royal, et dix ou douze de blessez. Pendant aussi que le sieur de Randan tint lesiege devant Issoire, bien que les royaux eussent esté si vifvement attaquez cinq semaines durant , qu'ils n'eurent pas loisir de se desarmer, logeant tousjours dedans leurs corps de garde et dans leurs retranchemens , il n'y fut tué que cinq soldats avec le sieur de Fredeville , lequel , pour ses louables qualités , fut regretté de tous ceux de son party.
Lejeudy, seiziesme de mars , après que, du consentement de tous les seigneurs, le sieur de Rarmontet fût laissé gouverneur dans Issoire, Ils s'en retournèrent tous à Clermont , et de là chacun s'en retourna en ses gouvernements et places. Yoylà ce qui s'est passé en la Imtallle d'Issoire, de laquelle victoire le sieur de Rostignac, que du depuis on a appelle le sieur de Messillac, a esté grandement honoré, comme aussi il le fut encore beaucoup de celle qu'il obtint contre le
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dac de Joyeuse à Villemar, ainsi que nous dirons cy-après.
Nous avons dit cy-dessus que le Roy après la bataille dTvry se rendit maîstre de Mante et de Vemon , et que par ce moyen il tenoit tous les ponts entre Rouen et Paris. Après la réduction de ces deux places, quelques-uns de la noblesse s^en retournèrent chacun chez eux aux provinces d'où ils estoient , tant pour s'opposer et garantir des hosUlitez et courses que faisoient ceux des villes de Tunion, lesquels surprenoient tous- Jours quelques petits lieux forts qui leur servoient de retraicte en chasque province , d'où ilsmolestoient grandement les royaux , qu'aussi pour se rafraischir, et pour se préparer de venir au siège de Paris , que le Roy esperoit faire sur Testé prochain.
Sa Majesté , après avoir demeuré quinze jours vers Mante, se voyant malstre du bas de la rivière de Seine , résolut de faire advancer son armée vers Corbeil pour se rendre aussi maistre des ponts et villes du hault de ladite rivière , afQn d'empescher les Parisiens de recevoir des vivres par les rivières de Seine, de Marne, d'Ionne, de Loing et d'Estampes; mais les his« toriens qui ont escrit en faveur de la ligue des catholiques disent que si le Roy, au lieu du séjour qu'il fit vers Mante , fust allé droict à Paris , et eust faict exercer les practiques estroittes de la guerre , qu'il estoit impossible que les Parisiens eussent faict aucune résistance, et que dès-lors il se fust rendu maistre de ceste grande ville, et que ce séjour de Mante fut cause qu'ils prirent nouveaux conseils et nouvelles délibérations avec le duc de Mayenne qui s'estoit sauvé à Sainct Denis , distant de deux lieues de Paris, là où le cardinal Gaétan , légat de Sa Saincteté , le fut trouver avec Hendozze, ambassadeur d'Espagne , l'archevesque de Lyon , lequel estoit sorty quelque temps auparavant de prison par rançon , et plusieurs autres prélats et gens de conseil qui estoient de son party, où ils résolurent entr'eux qu'en s'accommodant du bénéfice du temps que Sa Majesté leur donnoit sans se présenter devant Paris , dénué alors de toutes forces , tant de gens de guerre que d'artillerie et munitions, ils dévoient entretenir le Roy par quelque conférence et traicté d'accord , pendant lequel on tascheroit à faire entrer des vivres dans Paris et des gens de guerre pour y tenir le peuple ferme en leur party, et que cependant le commandeur Morée , Riamois de nation , mais grand serviteur de l'Espagne où il a esté nourry , iroit vers le duc de Parme pour obtenir nouvelles forces affin d'empescher Paris de se rendre au party royal, et pour le secourir en cas de neces- |
site; c car sans doute, disoient-ils, si Paris quitte le party de l'union , beaucoup d'autres villes suivront ceste voye. »
Ainsi qu'il advient d'ordinaire ez guerres civiles , que les grands, après une perte notable, ne laissent de raccommoder leurs affaires par des conseils qu'ils prennent en leurs nécessitez , lesquels souvent leur réussissent et les font maintenir en réputation dans leur party , aussi ces conseils que print lors le duc de Mayenne dans Sainct Denis luy conservèrent sa réputation et son authorité dans son party.
Pour faire entrer des vivres à Paris devant que le Roy se fust emparé du haut de la rivière, le sieur dcGivry , qui tenoit le pont de Chamois pour le party royal , fut sommé de laisser passer la traicte de dix mille muids de vin et trois mille muids de bled et autres grains , moyennant certaine somme de deniers , ainsi qu'il l'avoit accordé auparavant la victoire d'Ivry : ce qui fW exécuté trop promptement ; et il se peut dire que ceste seule action fut cause de faire opiniastrer Paris contre le Roy.
Pour y faire entrer des gens de guerre, le duc de Nemours , qui s'estoit sauvé de la bataille d'Ivry dans Chartres, se rendit incontinent dans Paris avec le chevalier d'Aumale , et fut mis gouverneur dans ceste ville avec douze cents lansquenets [sous la conduite de Hemardin, baron libre d'Erbestain, lieutenant du comte Jaques deColalte, qui enmesme temps fut aussi envoyé en Allemagne pour y faire une nouvelle levée de lansquenets au nom du roy d'Espagne], cinq cents Suisses et raille hommes de pied françois avec quelque cavalerie. Peu après s'y rendirent le sieur de Vitry et quelques seigneurs de ce party avec leurs compagnies.
Pour plus promptement soliciter le secours da doc de Parme , M. de Mayenne s'en alla de Sainct Denis à Soissons ; il despescha aussi mcontinent des courriers de tous costez, tant vers le Pape que vers le roy d'Espagne et les autres princes de la ligue, s*excusant le mieux qu'il pouvolt de l'infortune qui lui estoit advenue à Ivry, leur demandant secours de gens et d*argent. Loys Perron, l'un de ses secrétaires, fat le plus infortuné de tous ces courriers, car, passant par Tours, et ayant abusé d'un passeport qu'il avoit du Roy, pour faire quelques affaires pour le party du sel , et luy estant trouvé dans la selle de son cheval des lettres en chiffres que le due de Mayenne envoyoit au duc de Mercœur , qui contenoient beaucoup de choses contre les affaires du Roy , fut pendu le Jour mesme de sa
prise.
Pour advancer quelques paroles d'aoeord avec
Chronologie notbnaibe de palma cayet. [1590]
le Roy I le légat Gaétan en print la charge per acquistar tempo, e aver più comodità d'apparecchiarsi alla difesa (1), disent les historiens italiens. Or, ence mesme temps, M. le cardinal de Gondy estoit retiré en sa maison de Noèsy, à cinq lieues de Paris ; et , quoy qu'il s'y tinst comme neutre , il alloit souvent à Paris voir ledit sieur légat , lequel sçavoit bien que ce prélat estoit affectionné au party royal , et qu'il estoit aymé de Sa Majesté et grandement honoré des princes et seigneurs du conseil du Roy. Il luy demanda s'il n'y avoit point moyen de donner quelque repos aux troubles de la France. Les choses furent si promptement menées , que le légat s'offrit mesmes d'aller au chasteau de Noësy , sous la foy du Roy, pour en communiquer avec M. le mareschal de Biron, qui s'y devoit aussi rendre.
Ledit sieur mareschal de Biron et le sieur de Givry allèrent à Noësy trouver ledit sieur légat, lequel estoitaccompagné dudit sieur cardinal de Gondy et des prélats italiens qui luy avoient esté ordonnez par le Pape , et qui estoient venus d'Italie avec luy. Or, comme nous avons dit, ce que ledit sieur légat avoit poursuivy ce traicté d'accord n' estoit que pour gaigner le temps, affin que le party de l'union se preparast mieux à la deffensive ; aussi il proposa premièrement qu'il failloit assembler les trois estais de France affin de donner un bon ordre au royaume ; mais, ayant veu que ceste proposition avoit esté rejettée bien loing, il dit qu'il falloit donc faire une trefve pour quelques jours affin d'acheminer tes affaires à une paix. On luy respondit que l'on ne vouloit point de trefve , que Testât des affaires du Roy n'en requeroit point, mais que l'on desiroit une bonne paix. 11 fut recognu lors que ledit sieur légat ne cerchoit que des dilayements. Ce fut pourquoy ceste conférence fut rompue, et ledit sieur légat se retira à Paris un peu confus quand il vid que l'on eut jugé de son dessein.
Le Roy , voyant que toutes ces conférences n'estoient que des amusements , fit passer son armée vers Corbeil , à sept lieues au-dessus de Paris. Geste ville luy fut incontinent rendue. Lagny sur Marne fut aussi pris en mesme temps. De là l'armée s'achejnina à Melun , qui se rendit aussi , et le Roy y mit dedans pour gouverneur le sieur de La Grange Le Roy. De Melun l'armée alla à Provins, où le sieur de Montglas y fut lai^sé gouverneur. De là on alla à Bray , qui se rendit aussi , et où ledit sieur de Montglas vint trouver le mareschal de Biron , et y
(I) Pour gagner du Icoips , et avoir plus de facilité de préparer la dèfea$e,
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acconduit l'evesque de Geneda avec le secrétaire dudit sieur mareschal , lesquels venoient tous deux de Paris; mais , après plusieurs discours entre ledit sieur mareschal et ledit sieur evesque , il ne se put rien accorder , et ledit sieur evesque s'en retourna vers leditsieur légat. Montereau-faut- Yonne fut aussi en mesme temps remis en Tobeyssance du Roy et beaucoup d'autres places. De là Sa Majesté fit tirer l'armée v«rs Sens , où le sieur de Chanvallon estoit pour l'union , lequel fut incontinent secouru du marquis de Fortuna avec la compagnie d'hommes d'armes de M. de Nemours , du capitaine Peloso et d'autres , lesquels encouragèrent si bien les habitans , que , ny par menaces , ny par belles paroles , ny pour quelque effort que les royaux firent pour les penser avoir de force, ils en Airent vivement repoulsez. Le Roy , qui ne vouloit perdre le temps à faire un siège devant ceste ville, fit tourner la teste de son armée droict vers Paris, où desjà rien ne pouvoît plus entrer par eau, car tous les ponts du haut et du bas de la rivière de Seine estoient à la dévotion de Sa Majesté. Mais, avant que dire quel fut ce siège, voyons ce qui se passa en plusieurs endroicts depuis la victoire d'Ivry.
Nous avons dit cy-devant que, le mesme jour que le Roy gaigna la bataille d'Ivry , le sieur de Lansac pensa surprendre Le Mans. Voyons quelle fut son entreprise, et tout d'une suitte plusieurs choses notables advenues en ces pays là et aux autres circon voisins.
Ledit sieur de Lansac s' estoit retiré à Ballon , chasteau qui appartenoit à sa belle mère madame la mareschale de Gossé, distant de quatre lieues du Mans , où , après qu'il eust preste serment de fidélité au Roy, il ne laissoit toutesfois d'estre tousjours accompagné de plusieurs personnes tenans ouvertement le party de la ligue. M. de Rambouillet , qui commandoit dans Le Mans en l'absence du sieur du Fargis son frère, lequel estoit en l'armée du Roy, l'en ayant admonesté par lettres, et prié de se gouverner fidellement au service de Sa Majesté , Lansac lui respondit quMl seroit à jamais bon et fidèle serviteur du Roy, et que s'il s'accompagnoit des Touchevaux, habitans du Mans, et d'autres telles gens de la ligue, qu'il falsoit comme le bon charlatan qui composoit le bon tyriaque de vipères. £n mesme temps aussi ledit sieur de Lansac convia les sieui-sd'Allieres etde Malerbe, qui avoient leurs compagnies en garnison dans Le Mans, de l'aller voir audit Ballon; mais eux, ne se voulans fier à un ennemy nouvellement reconcilié, le remercièrent. Il avoit euvie de les y attraper, atlîn d'exeçwlcr pUis seurement son
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entreprise sur Le Mans. Da depuis, ayant entendu que M. de Mayenne passoit la Seine pour venir rencontrer le Boy à Dreux , il fit secrettement une assemblée de toutes les forces quMI put avec les sieurs de La Patriere de Beauce , de La Croix-Cotereau y de Pesclieray , de Vaux , de La Pierre et autres, et vint, la nuict du quatorziesme mars, se loger avec ses troupes dans le faux*bourg Sainct Vincent du Mans , pensant surprendre la ville à Touverture de la porte, par le moyen de quelques soldats desguisez en couvreurs qui dévoient feindre de porter des gouttières pour Teglise Sainct Julien , et , estans sur le pont, dévoient laisser choir lesdites goutieres , et se rendre maistres de la porte. Ce dessein avoit de l'apparence de venir à effect, mais Tordre que Ton tenoit de baisser la planchette un demy-quart d'heure devant que d'abbaisser le pont , par laquelle on faisoit sortir un sergent avec quelques soldats pour faire la descouverte par tout le faux-bourg , fut la cause que ce sergent et ses soldats , ayant descouvert les gens de Lansac , de prime abord tuèrent un nommé La Bochegovaut, ce qui donna une telle alarme, que ce sergent et quelques-uns des soldats qui estoient sortis pour descouvrir furent aussi tuez par les entrepreneurs , lesquels , voyans leur entreprise descouverte, et que la garnison de la ville sortoit en gros pour les venir charger, se retirèrent tous à Memers, qui est ungrand bourg en Sonnois , où le sieur de Hertray, gouverneur d'Alençon, les alla attaquer etdesfit la plus-part de ces troupes. Lansac fut contraint , avec les mieux montez , de se retirer en Bretagne pour amasser nouvelles forces.
* Presque en mesme temps plusieurs gentilshommes de Tunion, des pays d*Anjou et du Mayne , entr'autres les sieurs des Ghesnayes, du Pin , de La Bocheboisseau, Charles de Biragues, de Corces et autres , lesquels avoient donné la principale charge de leur conduite au sieur de La Saulaye, et qui avoient tous de belles troupes de cavalerie et d*infanterie, surprinrent la ville de Sablé, où ils arresterent prisonnière madame de Bamboûillet qui y estoit. Dans le chasteau estoit pour le Boy le sieur de Landebry, qui se défendit fort bien ; et toutesfois ceux de Tunion luy emportèrent la basse-court du chasteau , et firent un trou dans la muraille pour sortir dehors, avec plusieurs forts et barricades pour empescher tout secours que Ton pourroit donner audit chasteau.
Landebry donna advis incontinent au sieur de Bamboûillet de ceste surprise , lequel convia de tous costez la noblesse royale de ceste province (Je se rendre au Mans afïln de secourir le
chasteau de Sablé. En ce mesme temps le sieur du Fargis son frère , revenant de la bataille dlvry, après avoir repris Mondoubieau, petite ville de son gouvernement du Mayne, quoy qu'elle soit de la duché de Vendosmois , et en avoir faict sortir le sieur d'Alleray qui Tavoit surprise pour Tunion , arriva au Mans , où il trouva aussi ses autres frères les sieurs de Maintenon, et de Pongny , avec le sieur de Bouille , goavemeur de Clerac, et de L'Estelle, gouverneur de Mayenne, et beaucoup d'autre noblesse, tous assemblez pour le secours du chasteau de Sablé.
Ceux de Tunion s'estoient aussi emparez de Bruslon, ets'estoient fortifiez dans le prieuré; le sieur du Fargis , en s'acheminant à Sablé , résolut de les faire sortir de là. Toutes les troapes s'y estant acheminées, conduisans de petites pièces qui portoient calibre comme d'une boulle de mail, ledit sieur du Fargis, voulant hy mesme recognoistre le lieu pour attaquer ledit fort , fut blessé d'une harquebuzade à la jambe, dont il fut contraint de se retirer au Mans. La noblesse et les troupes là assemblées ne laissèrent de continuer leur resolution , et , ayans receu ceux du fort de Bruslon à discrétion , firent pendre le capitaine ; ce qu'ayant sceu , ceux de Tunion dans Sablé pendirent deux prisonniers du party du Boy. Ce sont des œuvres des gu«m civiles : tel en patit qui n'en peut mais.
Le marquis de Vilaines, le sieur d'Achon , avec leurs troupes, s'estans venus rendre aussi! à Bruslon, les royaux firent lors comme un corps d'armée , il f^t faict advantgarde et bataille. Les sieurs de La Patriere d'Anjou et de La Bochepatras furent esleus mareschaux de camp. Le sieur de Beauregard commandoit i Tinfanterie de Tadvant-garde, et le sieur de Malerbe à celle de la bataille. Ainsi les royaux , allans en ordre de bataille , tirèrent droict vers Sai blé pour en secourir le chasteau ; Tadvantgard^ marcha par le costé du parc , et la bataille U long du grand chemin droict à la grande portd de la ville. Ceux de Tunion , ne les voulant lais^ ser approcher si près d'eux sans les recognoistre firent une brave sortie , où il y fut bien corn batu de part et d'autre : en ce commencemen ledit sieur de Beauregard du costé des royaui y fut blessé ; de ceux de Tunion , de Corces; leur sergent de bataille , y fut tué , et ledit sieu de La Saulaye pris avec beaucoup d'aaties , e furent remenez battans jusques sur la contr'e^ carpe du fossé par le marquis de Vilaines et lel sieurs de L'Estelle et d'Achon d'un costé , et la main droicte par le sieur Pongny, qai leur t une rude charge. Après , ceux de Tunion sorK
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reot par les portes de la i^ille , et vindrent attaquer le siear de Malerbe avec son iofanterie qui estoiten bataille, et derrière luy M. de Bouille arec un gros de cavalerie pour le soustenir. La charge se fit tout du long du grand chemin , à travers duquel ceux de Tunion avoient faict une barricade, laquelle estolt défendue de la courtine de la yWk, par le moyen de laquelle ils incommodoient grandement les royaux ; ce que voyant ledit sieur de Malerbe, suivy des siens , donna si vifvement à ceste barricade qu'il l'emporta , biea qu'il eust esté porté par terre de la force de deux barquebuzades qu'il récent dans ses armes sans estre blessé. Ainsi , ceste barricade emportée, les royaux gaignerent un petit champ où il y avott UQC haye , de laquelle ils tenoient un costé et ceux de Tunion l'autre ; de façon qu'ils se commencèrent à se battre à coups de main. L*esearmoucbe cependant se renforçoit de tous eostez j tant vers le parc qu'au grand chemin. Ceux de l'union firent derechef une autre sortie snr ledit Malerbe et ses troupes , et se fit lors une salve sur le grand chemin de plus de deux mil barquebuzades. En fin y après plusieurs charges el combats, il survint des esclairs et tonnerres si cspouvantables , suivis d'orages et de pluye , qu*il fut impossible aux uns et aux autres de s'ayder de leurs harquebuzes, et ne se purent plus battre qu'avec l'espée , ce qu'ils continuèrent Jusques à cinq heures du soir que les royaux se retirèrent à Saiuct Denis d'Anjou , saos avoir peu mettre aucun secours dans le chasteau. Ceste escarmouche fut bien maintenue de part et d'autre , et tient-on que c'a esté une des belles qui se soient falotes durant ces troubles, car elle dura neuf heures sans cesser.
M. de La Rochepot , gouverneur pour le Roy en Anjou , ayant quitté son entreprise deBrissac pour secourir aussi le chasteau de Sablé, sur la prière que luy en firent les seigneurs susdits, il leur envoya d'Angers deux canons avec quelques troupes d'infanterie et de cavalerie. Si tost que les royaux eurent receu ce secours, ils s'allèrent derechef loger auprès de Sablé du costé du parc, âffiQ de battre les forts que les ligueurs avoient de nouveau faicts au dehors du chasteau pour empescher d*y mettre du secours.
Dez le lendemain matin le canon fut pointé contre lesdits forts et retranchemens , et en peu de temps toutes ces fortifications et barricades furent emportées. Les royaux , ayant fait un petit pont d'aix sur des eschelles , passèrent le ruisseau pour aller à l'assaut , lequel ils donnèrent si furieusement que tout ce qui se trouva dans ces forts fut taillé en pièces; puis , entrans pesle-mesle avec les ligueurs dedans la basse
court du chasteau par ledit susdit trou , tuèrent tout ce qui se trouva devant eux. Ceux de l'union entrèrent lors en tel effroy , comme il advient d'ordinaire en tels accidents, qu'ils ne songèrent plus qu'à se sauver ; ce qu'ils firent en telle confusion , que , sans prendre advis de rompre le pont de la rivière de Sartre pour se retirer en seureté de l'autre costé de la ville , oublians en cest endroict ce qui estoit nécessaire pour leur sauver la vie , ils donnèrent aux victorieux meilleur marché de leurs vies qu'ils ne pensoient avoir d'eux : presque toute l'infanterie fut taillée en pièces, et en fut tué jusques au nombre de sept à huicts cents. Le sieur des Chesnayes , qui estoit le principal chef de toutes ces troupes, avec plusieurs autres, s'allèrent sauver au logis de madame de Rambouillet , où ils ne trouvèrent que de la courtoisie au Heu de la rigueur qu'ils luy avoient tenue , car elle leur fit sauver la vie. La Rocheboisseau , conduisant la cavalerie de l'union, se sauva par une des portes de la ville. Peu après, les portes estans ouvertes du costé du chasteau , la cavalerie royale passa au travers la ville pour le suivre : on en glanna quelques-uns sur la queue ; mais le temps et la diligence de Rocheboisseau en sauva la plus grande partie. Voylà le succez de la surprise et reprise de Sablé pour le Roy.
Les royaux pensoient par ceste prise avoir rendu ceux de l'union sans mouvement dans le pays du May ne; mais ils furent trompez, car ils ne furent pas si tost retournez , les uns en leurs garnisons , autres chez eux , d*autresayans prins le chemin pour aller trouver le Roy qui estoit auprès de Paris , que le sieur de Lansac , qui s'estoit sauvé eu Bretagne, revint au Mayne avec des nouvelles forces que M. de Mercœur lui avoit baillées , au nombre de deux mille cinq cents hommes de pied et de deux cents bons chevaux, amenant avec luy les sieurs de Vicques de Normandie, de Guebriant, de La Fueiilée, du Bellay, et autres, lesquels, estans tous arrivez aux villages de Gerron et d'Embrieres , estans advertis que le sieur de L'Estelle, gouverneur de Mayenne , estoit allé avec sa troupe trouver le Roy, prirent occasion, par les intelligences que ledit sieur de Lansac avoit avec quelques habitans de Mayenne, de se saisir de la ville , et d'en assiéger le chasteau.
M. le prince de Conty estoit lors arrivé à Tours . de retour de la bataille d'Ivry ; car le Roy, voyant qu'il ne pouvoit estre par tout à la suitte de sa favorable fortune , luy décerna une armée , et le fit son lieutenant gênerai en icelle ez pays d'Anjou , Touralne, le Mayne , Poictou, le grand et petit Perche , Berry , Blaisois , Ven-
CHRONOLOGIB NOVENAIRB DB PALMA CAY^T. [l590]
dosmoiSy Dunois, Limosfn et la Marche. Ledit sieur prince , ayant entendu ceste surprinse et le siège dudit chasteau , envoya en diligence vers le sieur de L*EsteIIe , qui s'estoit aclieminé avec tout ce qu'il avoit de troupes pour aller trouver le Roy, affln qu'il s'en retournast en diligence à Mayenne pour en secourir le chasteau. L'Estelle n'eut plustost receu ce mandement , que , rebroussant chemin et marchant Jour et nuit , il arriva à Lassé , quatre lieues prez de Mayenne, d'où il envoya le sieur du Motet avec quelques soldats pour tascher àsejetter dedans le chasteau ; ce qu'il exécuta si heureusement , qu'après avoir taillé en pièces deux corps de garde et gaigné une enseigne , ils entrèrent tous dans le chasteau.
Le sieur de Hertray , gouverneur d'Alençon , eut aussi mandement dudit sieur prince de se joindre avec le sieur de L'Estelle, pour ensemblement adviser à ce qui seroit nécessaire pour la reprise de la ville de Mayenne. Suyvant ce mandement, ledit sieur de Hertray se rendit à Lassé avec ses troupes. Par ce moyen ledit sieur de L'Estelle et luy, joinets , faisoient bien deux cents bons chevaux et quinze cents hommes de pied , lesquels s'en allèrent droict vers Mayenne se saisir du faux-bourg Sainct Martin , ce qu'ils flrent sans avoir trouvé beaucoup de résistance.
Ledit sieur de L'Estelle , voyant que le gué pour entrer dans le chasteau estoit empesché par des harquebuzlers qui estoient logez dans des maisons , passa la rivière à la nage, et entra dans le chasteau , d'où il fit promptement sortir du Motet avec six vingts soldats pour gaigner lesdites maisons ; ce qu'il fit si courageusement qu'il garda tousjours lesdites maisons , et par ce moyen toutes les troupes eurent moyen de passer au gué vers le chasteau sans incommodité.
Les sieurs de L'Estelle et de Hartray, ayans, le lendemain matin , recognu du haut d'une tour que Lansac et ses troupes avoient esté advertis de leur entrée , et qu'ils vouloient lever le siège, résolurent ensemblement de ne les laisser retourner si à leur ayse , et de sortir sur eux par deux endroicts, sçavolr, le sieur de Hertray et de Montaterre avec soixante cuirasses et cent cinquante harquebuzlers, lesquels attaqueroient ceux qui estoient au dessous du chasteau, tandis que ledit sieur de L'Estelle , avec cent hommes armez de toutes pièces et cent harquebuzlers, les chargeroit aussi du costé de la ville. Ils sortent les uns et les autres. L'Estelle, ayant rompu trois barricades sur une chaulsée d'estang, lesquelles se soustenoient l'une l'autre, garnies chacune de cent hommes , et faict fuyr devant hiy tout ce qu'il rencontra , trouva en teste , au
milieu d'une grande place, Lansac avec un gros de cavalerie estant en bataille , et ayant sur si main droicte un bataillon de deux mille soldats. Après que L'Estelle eut contemplé la contenance de ses ennemis , il alla droict au petit pas attaquer la cavalerie, et d'abordée les lit saluer de vingt-cinq harquebuzades qui tuèrent douze chevaux ; puis ayant faict redoubler encor de plus près une pareille salve d'harquebnzades, cela fit un si terrible effect que toute la cavalerie se mit à la fuitte. L'Estelle, les laissant fuyr, alla droict aux gens de pied , et les attaqua parle coing de la main gauche de leur batailloD, qui fut occasion qu'ils rompirent leur ordre de bataille : ce qu'ayant recognu , Il leur fit faire uoe salve d'harquebnzades à dix pas prez , pais se mesia avec toute sa troupe parmy eus , et i coups d'espée combatit de telle furie qail les rompit et mit en fuitte.
L'Estelle les poursuivant jusques hors la ville, ils se recogneurent estre plus grand nombre beaucoup que luy, et voulurent se r'alller; mais ils n'en eurent pas le moyen , car les sieurs de Hertray et de Montaterre , qui de leur costé avoient chassé devant eux tout ce qu'ils avoient rencontré, arrivèrent à l'instant, et, sestans Joinets avec ledit sieur de L'Estelle, flrent une telle charge qu'ils les empescherentlorsdeser'ai* lier : ainsi Lansac et les siens , se mettans à la fuitte , se sauvèrent à une lieuê de là , où ils trouvèrent moyen de se r'allier sur une chaulsée d'estang ; mais le marquis de Vilaines estant arrivé avec cent cuirasses de renfort eux victorieux , qui poursuivoient tousjours les fuyards, chargèrent de telle furie ces nouveaux râliez, que tout fut mis à vau-de-ronte sans se pouvoir plus rejoindre. Il fut tué du costé de l'union de douze à quatorze cents soldats , et de personnes de remarque le baron de Montezon, lessiears de La Bezaudiere, de La Chevalerie , de Lurnois, de La Ghappelle de Beaumanoir, enseigne colonelle de Guebriant, et plusieurs autres: leurs enseigneset cornettes furent gaignées, avec trois cents prisonniers. Du costé des royaux il f mourut de remarque les sieurs de Gharniere^dl Perenaut et de Coulonges, avec quelques sol* dats. Voylà ce qui se passa à Mayenne. Qoaot à Lansac , il se sauva en Bretagne, et ne retourna plus au Mayne pour faire la guerre.
M. le prince de Conty , ayant sceu ceste d faicte , se résolut de se préparer pour asslei La Ferté-Bernard, seule place qui restoitaupa^^ du Mayne pour le party de Tunion, dans 1 quelle commandoit le sieur Dragues de Ca nene. Ceste ville est assise sur la rivière Dnyne au travers d'un pré , presque en fo
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dequarré long, laquelle n*a que deux seules advenues par lesquelles on la peut attaquer, et où on se peut loger , sçavoir aux faux -bourg de la poile Saloct-Barthelemy , et Tautre au fauxbourg de la porte Sainct- Julien ; car les deux flaocs de ceste ville sont prairies si à descouvert, qu on n*y peut bêcher deux pieds au plus sans trouver Teau.
Après que M. le prince de Conty fut arrivé eu sa maison de Bonncstable , qui n'est distante de La Ferté-Bernard que de trois lieues , et que le sieur de Buignieres, qu'il avoit envoyé à La Ferté pour les exhorter de se mettre en leur devoir sans estre cause de la ruine de tout le pays, fut retourné luy dire qu'il n'avait cognu an gouverneur et aux habltans qu'une opiniastre résolution de tenir pour l'union, il manda aux sieurs du Fargis , de Lestelle , de Hertray et antres , de le venir trouver avec leurs troupes. D'autre costé, le sieur de Comnene se prépara pour se deffendre, et Ût entrer dans la ville quatre-vingts bons harquebuziers des environs de La Ferté . avec lesquels il se trouva qu'il avoit deux cents bons hommes de pied et cent boos chevaux, sans les habitans.
La Duict du 30 avril , les troupes royales s'acheminèrent pour investir La Ferté. Les sieurs deMalerbe et de Marigny d*un costé, avec la garnison du Mans , allèrent se loger à Sainct- Anthoine, proche le faux-bourg Sainct-Julien , et le sieur de La Rainiere se logea dans le fauxbourg Sainct-Bartbelemy , d'où il chassa le capitaine Meziere ; ce qui ne se fit sans perte d'hommes de part et d'autre.
Comnene, qui ne desiroit avoir de si proches voisins, fit faire une rude sortie en plain midy , etesperoit faire mettre le feu dans tout ledit faux-bourg Sainct-Barthelemy ; mais après que les siens eurent forcé quelques barricades et le premier corps de garde, et couru une partie du faux-bourg, ils furent rechassez dans la ville par les royaux , et n'eurent loisir que de mettre le feu aux plus proches maisons des fossez du costé do Mans.
Deux jours après, Comnene voyant qu'il ne pouvoit plus garder le faux-bourg de Sainct-Julien, et que les royaux se preparoient de passer la rivicre d'entre-eux et ledit faux-bourg, il y fit mettre le feu par tout, et n y eut rien de sauvé qu'une chappelle , de laquelle les royaux se saisirent incontinent, et par les ruynes des maisons & approchèrent assez prez du Ravelin. L'on a remarqué que tous ceux du party de l'union ont fort usé de ceste voye d'embrasements pour se fortifier, et toutesfois les ruynes qu'ils ont faictes ne leur ont de rien servy. Plust à Dieu qu'ils
eussent eu engravé dans l'ame ceste belle parole dont usa , durant ces troubles, la dame d'Alegre, sœur de M. le mareschal d'Aumont, estant assiégée dans son chasteau par M. de Nemours. a Vous me conseillez , disoit-elle à un capitaine, de faire brusier des maisons pour fortifier moa chasteau ; cela seroit bon à dire si nous avions a faire à des estrangers. Apprenez qu'aux guerres civiles aujourd'huy Ton se bat et demain l'on s'appointe , et que chacun trouvant son logis entier , la haine en est moindre et de moins de durée. »
Comnene, en ce commencement de siège. Ht tout ce qu'il put pour ladeffense de La Ferté. Il s'attendoit d avoir du secours de M. de La Bourdaisiere , qui commandoit dans Chartres pour l'union, lequel avoit amassé quelques troupes vers Orléans , avec lesquelles il prit Meun sur Loire , qui n'est qu'à deux lieues de Boisgency , et du depuis Ghasteaudun ; mais il n'en receut point. Il fit aussi faire quelques sorties , ausqueN les il n'oublia rien de ce qui estoit de la practique et de la ruse de la guerre.
Le sieur de L'Estelle , avec mille hommes de pied et cent chevaux , le sieur de Hertray , avee aussi cent chevaux et trois cents harquebuziers, et plusieurs gentilshommes et seigneurs, estans arrivez au siège , on commença à faire tirer un canon et une couleuvrine, et deux petites pièces, dont lesdits sieurs de L'Estelle et de Hertray eurent la charge. Le sixiesme may la ville fut saluée d'une voilée de canon , et incontinent après la batterie commença contre le front du ravelin de la porte Sainct-Barthelemy , et continua Jusques un peu devant soleil couchant, que les royaux , portans quand et eux des eschelles, se présentèrent pour monter par la bresche sur le ravelin , mais ils en furent rudement repoulsez par le bon ordre qu'avoit mis Comnene pour les soutenir.
M. le prince, qui desiroit avoir ceste place, et où il y allolt de son honneur, pource que c'estoit la première place qu'il avoit assiégée depuis que le Roy l'avoit créé son lieutenant gênerai en ces pais là , voyant le peu d'effect qu'avoit faict le canon , et le peu de munitions qu'il avoit encor pour contraindre les assiégez à se rendre, envoya à Angers , d'où M. de La Hochepot luy envoya deux gros canons et des munitions. Si tost qu'il eut receu ce renfort , il fit recommencer la batterie contre le susdit ravelin , dont les assiégez estonnez , sans espérance de secours , commencèrent à s'espouvanter.
Le sieur de Comnene, pour sa seureté, fit alors lever les ponts du chasteau par dedans la ville , lesquels dez le commencement du sicge il
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avoit fait abattre , ot les avoit laissez libres à tous les habitans qui y vouloient entrer , leur disant qu'il ne vouloit point d'autre retraicte que la leur^ et qu'il vouloit courir leur mesme fortune. Les femmes, d'autre costé, commencèrent à craindre la violence des soldats si la ville estolt prise d'assaut. Le sieur de La Barre Menardiere , sergent major dans La Ferté , faisant sortir sa femme par le moyen du sieur de La Pelletière Tibergeaut , qui estoit au camp [du prince , luy fit ouverture qu'il y avoit moyen de parvenir à une composition si on vouloit. Le sieur de L'Estelle , par le commandement de M. le prince, escouta ledit sieur de La Barre , lequel, rentré dans la ville , rapporta au sieur de Comnene que M. le prince faisoit estât d'entrer par force en La Ferté dans vingt-quatre heures ; ce neantmoins qu'il estoit prest d'entrer en composition si on vouloit. Comnene , ayant faict assembler quelques-uns des habitans , envoya, de leur consentement, deux députez vers M. le prince , lequel leur demanda ce qu'ils vouloient : eux lui dirent qu'ils n'avoient charge que d'entendre les propositions qu'il plairoit à Son Excellence de leur faire. « Je vous accorde, leur dit-il , une suspension d'armes depuis six heures Jusques à dix heures; retournez en la ville, et m^apportez vos demandes par escrit. o Les députez rentrez, il y eut quelque différent entre ledit sieur de Comnene et le baillif Gandin, ce qui fut cause que, dix heures passées, la batterie recommença; mais cessée encor une fois et trefve faicte, ledit baillif dressa par articles les demandes des habitans , qu'il fit signer au greffier de la ville ; puis , sans les communiquer audit sieur de Comnene, il les envoya àM. le prince, lequel les receut, et cognut bien qu'il auroit meilleur marché d'eux qu'il n'avoit pensé, puis que le gouverneur et les habitans estoient en discord. Par ce moyen ledict sieur Comnene, se voyant circonvenu , se retira au chasteau et envoya vers M. le prince aussi ses demandes , desquelles il luy en accorda une partie. Ainsi ledit sieur de Comnene , suyvant la capitulation, sortit de La Ferté accompagné de tous les gens de guerre ; et de ceux qui le voulurent suivre, avec leurs armes et bagages , et furent conduits par la compagnie de M. du Fargis jusques à Chartres. Les principaux points de ceste capitulation furent : Que les habitans demeureroient paisibles en leurs maisons, et seroient doresnavant fidclles serviteurs du Roy; que, pour toutes choses, Us crcanciers de la ville, ausquels ledit sieur de Comnene avoit respondu pour les gens de guerre, seroient payez , et luy seroît délivré eu outre cin(i cents cscus pour distribuer aux
blessez , ainsi qu'il adviseroit; qu'il emmeneroit les prisonniers de guerre qui n'anroient payé rançon; et que luy, et tous ceux qui sortiroleat avec luy, auroient deux mois pour aller et revenir par tout où bon leur sembieroit pour n^atier et faire leurs affaires , sans eti estre recherchez ny molestez pendant lesdits deux mois. Yoylà ce qui s'est passé au siège et en la reddition de La Ferté.
Nous avons dit que le sieur de La Bourdaisiere avoit pris Chasteaudun. Après ceste prise il se retira à Chartres , et laissa le sieur de La Patriere de Beauce dedans. Ceste place incommodoit fort le passage de Tours à l'armée da Roy qui estoit autour de Paris; ce fut pourquoy Sa Majesté commanda audit sieur prince de la reprendre ; mais après la prise de La Ferté , les Angevins et les Manceaux avoient remené chacun leur cauon en leurs provinces ; et le sieur de L'Estelle, avec ses troupes, par le commandement dudit sieur prince, estoit allé pour secourir ledit sieur marquis de Vilaines à Laval , que le duc de Mercœur menaçoit d'un siège , lequel , sçachant que le sieur de l'Estelle y estoit arrivé avec ses troupes, s'en retourna vers Nantes; ce qui donna plus de commodité audit sieur prince de faire revenir ledit sieur de L'Estelle, et d'exécuter la volonté du Roy pour aller reprendre Chasteaudun , lequel il fit incontinent investir. Les ligueurs qui estoient dedans , se voyants si soudainement investis , s'adviserent de faire brasier les faux-bourgs , qui estoient presque aussi grands que la ville. Cest embrasement fut grand pour ce que la plus-part des maisons en ce pays-là ne sont couvertes que de bardeau et de chaume : tous les biens des habitans y forent perdus; les vins boùilloient dans les caves de la chaleur du feu ; les bleds brusloient dans les greniers ; c'estoient une grande désolation qui ne revint à aucun advantage à ceux de l'union , car le Roy ayant envoyé de devant Paris M. le mareschal d'Aumont et le sieur de ChanUvaut avec des troupes de cavalerie et d'infanterie, pour renfort audit sieur prince, et le sieur du Fargis avec ses troupes estant venu du Mans audit siège avec un canon et une coulevrine , après quelques volées tirées ils se rendirent. Ledit La Patriere fut conduit en seureté avec quelques- uns, et s'excusa des embrasements. Le capitaine Basque et autres furent pendus. Yoylà ce qui se passa en la reprise de Chasteaudun , après laquelle ledit sieur prince s'en alla avec toute ceste petite armée retrouver le Roy devant Paris.
Nous avons dit que le Roy , ayant tenté Sens par quelques efforts , ne voulut perdre Toporlunitc du temps pour assiéger Paris ; et qu'il li
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toarner la teste de son armée vers ceste grande ville. Les poDts de Charenton et de Sainct Maur foreot incontinent saisis; ceux qui y estoient dans les forts voulant résister , puis s'estans rendus à discrétion, furent pendus. Vis à vis de Conflans les royaux firent incontinent un pont de barqaes pour passer la Seine et courir la campagne du costé de T Université, afin d'empescher qoe les Parisiens ne receussent aucuns vivres par la terre. Par ce moyen Paris fut investy de tous oostez.
Le hoictleme de may le Roy fit mettre deux pièces d*artilleriesur le mont de Montmartre , et quatre sur la bute de Monfaucon, desquelles il fit tirer quelques coups pour saluer les Parisiens. Depuis qae le duc de Nemours fut esleu gouverneur de Paris , ainsi que nous avons dit, il pour- ¥eat le mieux quMl put d*y faire entrer quelques vivres , de recouvrer des munitions , et de faire reparer les lieux les plus foibles. Il fit abattre les maisons des faux -bourgs qui estoient les plus proches des portes de la ville et des fossez. Il mit les Suisses dans le Temple. Une partie des lansquenets furent mis pour prendre garde depuis la Porte Neufve jusques à l'Arsenal. Les Pansieos gardoient les portes et les murailles. Ceste ville se mit tellement sur la deffensive, que tous ceux qui ont escrit de ce siège ont tenu qu*il y avoit dedans plus de cinquante mil hommes tous en armes, et que le Boy qui la tenoit aisiegée n'avoit au plus en ce commencement que douze mil hommes de pied et trois mil chevaux. Et afin que les royaux ne peussent entreprendre quelque effort par la rivière de Seine , les Parisiens tendirent une chesne de la Touroelleaux Geiestins, laquelle estoit soutenue de petits bateaux etdeffenduë des deux costez d'une quantité de gens de guerre et de quelques pièces; lis en mirent aussi une vers la porte de Nesie qui respondoit auprès du Louvre , afin de n'estre surpris ny par le baut ny par le bas de ladite rivière. Et pource qu'il n'y avoit pas grand nom* bre d'artillerie dans ceste ville , pour la perte que le party de l'union en avoit faicte en plusieurs endroits, le duc de Nemours en fit fondre en diligence quelques pièces , et , avec celles qui se trouvèrent dans la ville , tant petites que grosses, il en fut mis Jusques au nombre de soixantecinq sur les boulevards des portes et aux eudroicts qu'ils jugèrent nécessaires. Toutes ces cboses firent Juger dèslors que Paris seroit plus difficile à avoir que beaucoup ne s'estoient imaginé.
Paris est divisé comme en trois villes par la rivière de Seine qui passe au milieu. La partie qui est à la main dextre dans Tlsle de France se nomme la Ville , et de ce costé est Sainct Denis
et le bois de Vincennes. L'autre partie qui est à gauche de ladite rivière est nommée l'Université ; et la troisième partie , qui est une isie entre la Ville etrUniversité, dans laquelle sont les deux magnifiques bastiments de la grande église Nos* tre-Dame et du Palais Royal , où se tient la cour de parlement y siège des pairs de France, se nomme la Cité.
Le duc de Mayenne , devant que partir de Sainct Denis , y avoit donné l'ordre requis en cas d'un siège, et avoit laissé dedans les maistres de camp du Bourg, Vaudargent et La Chanterie, avec une bonne garnison. Geste ville est en une raze campagne, à deux lieues de Paris, descouverte de tous costez , de laquelle on ne peut approcher pour l'assiéger sans peine et perte. Le chasteau du bois de Vincennes, place forte, est aussi distante d'une lieue de Paris, dans laquelle le duc de Nemours avoit au&si mis bonne garnison , et avoit contraint tous les villages circonvoisins de porter tous leurs vivres dedans ces places, ou de se retirer dans Paris. Sa Majesté , pour espargner le sang des François qui se fust respandu en forçant ces villes et ses subjects de le recognoistre, résolut de les matter par la nécessité de vivres , et les faire devenir sages par la longueur d un siège : resolution qu'il prit avec double dessein, ou que le duc de Mayenne s'approcheroit pour les secourir, et que, bazardant encore une bataillé contre luy, ilesperoit en obtenir la victoire pour arracher la racine du mal de son royaume, ou bien que par la nécessité il se feroit maistre de ces villes , et qu'il couperoit par ce moyen ces branches de l'arbre de la ligue, qui seroit la cause qu'il ne porteroit plus gueres de fruict.
Le duc de Nemours avoit mis dans les faux*bourgs Sainct-Martin et Sainct- Denis , quelque infanterie françoisesous la conduite des maistres de camp La Castelliere, Dizemieux et Montilly ; mais, affin d'empescher que ceux de Paris ne pussent donner secours à ceux de Sainct-Denfs^ le sieur de La Noué fut pour se loger ausdits faux-bourgs , où il trouva ceux de l'union bien barricadez. Il y fut là bien escarmouche de part et d'autre. Les Suisses, les lansquenets et aucuns Parisiens mesmes , y furent pour les soustenira A la troisiesme fois que ledit sieur de La Noué voulut les forcer, sou cheval fut tué sous luy, et luy blessé d'une harquebuzade à la cuisse droicte. Les royaux alors furent contraints de se retirer, et remener ledit sieur de La Noué à Villepinte où estoit son quartier. Du depuis les royaux bruslereot les moulins de ce costé là , et se logèrent aux prochains villages autour de Sainct- . Denis. Sur la fin de ce mesme mois de may, Poi-
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trincourt rendit au Roy Beaumont sur Oyse , et ce au mesme temps que le legat , Tambassadeur d'Espagne et tous ceux de Tunion consultoient quel prétexte ils prendroient d'oresnavant , puis que M. le cardinal de Bourbon estoit mort à Fontenay en Poictou le 8 demay.
La mort de ce prince advint d'une rétention d*urine par une pierre qui luy donna la fièvre continue de laquelle il mourut. Son corps fut mis en un cercueil , et, passant par Tours , fut menéà Gaillon où il avoit ordonné d'estre ensepulturé. Messieurs les princes du sang ses nepyenx chargèrent tous le dueil de sa mort, et luy firent faire les services et honneurs deus à sa qualité.
Ce prince estoit débonnaire et simple de son naturel , et giandement zélé envers l'Eglise catholique , apostolique et romaine , ce qui luy a faict mesmes quelquesfois délaisser le devoir d'amitié envers ses plus proches, ainsi qu'il se peut cognoistre par le voyage qu'il fit en Bearn pour aller quérir ses deux frères le roy de Navarre et le prince de Gondé, par les procès qu'il a Intentez contre la royne Jeanne d'Albret , et pour s'estre Joinct à la ligue des princes catholiques après la mort de monseigneur le duc d'Anjou, ainsi qu'il a esté dit cy-dessus; lesquels princes luy firent appréhender de pouvoir succéder au feu roy Henry III, quoy que ce prince cardinal ne fust que le puisné de la maison de Yendosme, première branche de la famille royale des Bourbons, ctprestre.
Du commencement qu'il se mit de ceste ligue, ses principaux et fidelles serviteurs luy dirent tout ce qu'ils purent pour Ten destourner; mais Il leur fut impossible. Toutesfois, un jour, estant dans Tarmée que le duc de Guise avoit levée sous son nom, Vergnetes, qui luy estoit serviteur domestique et qui l'avoit tousjours servy dezson enfance, le trouvant fasché et las d'une cavalcade qu'il luy convint faire en diligence, luy dit : « Monsieur, que pensez vous faire? vous estes iey en une armée , mais vous n'ignorez vostre aage , et vostre foiblesse qui s'abbat tous les Jours : si les gouttes vous prennent où vous tiendrez-vous? car ii n'y a point de ville assez forte pour vous guarantir contre la puissance du Roy. — Ha ! Vergnettes , dit ce prince , j'y suis embarqué, et tout le monde ne sçait pas pourquoy : mais sçache , encor qu'on m'en blasme , neantmoins que je me suis point accordé avec ces gens icy sans raison. Penses-tu que Je ne sçache pas bien qu'ils en veulent à la maison de Bourbon , et qu'ils n'eussent laissé de faire la guerre quand Je ne me fusse pas joinct avec eux? Pour le moins, tandis que Je suisaveceux,
c'est tousjours Bourbon qu'ils recognoissent. Le roy de Navarre, mon nepveu, cependant fera sa fortune. Ce que je fais n'est que pour la conservation du droict de mes nepveux : le Roy et la Royne mère sçavent bien mon Intention.» Yoylà ce que ce prince respondit à Vergnetes. Aussi l'autheur de la suitte du manantet du Maheustre dit qu'il fut expressément accordé à Nancy, entre les princes de la ligue et les ministres d'Espagne, qu'advenant la mort du roy Henry III, l'on recognoistroit M. le cardinal de Bourbon pour roy, et, après luy, son plus prochain neveu qui neseroit hérétique ou fauteur d'heretique,à la condition d'espouser la fille du duc de Guise. Il se peut cognoistre par ce que dessus , et se cognoistra encor plus à la suitte de ceste histoire , combien ledit sieur cardinal, le roy d'Espagne et tous les princes de la ligue, chacun en leur particulier , estoient discordans d'intentions et de desseins.
Il se rapporte dudit sieur prince cardinal qu'il estoit en son cabinet quand on luy vint dire que le roy de Navarre avoit gaigné la bataille de Coutras, et qu'il se tourna vers deux de ses anciens serviteurs , levant son bras droict, et leur disant : « Loué soit Dieu, le roy de Navarre, mon nepveu, est demeuré victorieux, nostrecnncmy est mort : ainsi en prendra-il à tous ceux qui s'attaqueront à nostre maison : Vive Bourbon/ Dieu donne bonne vie au Roy ; mais J'esperc que s'il mourolt sans hoirs , que je verray mon nepveu roy : toutesfois je me garderay bien d'en parler en Testât où sontles affaires. » C'est pourquoy plusieurs ont tenu que ce prince n'estoit point ennemy des siens, et qu'il n'estoit ennemy que de la religion prétendue reformée.
Jamais aussi il ne print letiltrederoy depuis la n;ort du roy Henry III ; et, parlant du Roy à présent régnant, il ne rappelioit que le Boy mon nepveu. Toutesfois, sous son nom et sous le tiltre de Charles X, le roy d'Espagne prit le prétexte de faire la déclaration du huicUesme mars de ceste année, ainsi que nous avons dit , et envoya de ses gens de guerre en France. Les princes de la maison de Lorraine aussi et les villes de l'union firent battre monnoye, et firent expédier toutes les affaires publiques sous son nom ; mais la nouvelle de sa mort les mit tous en nouveaux pensers. D'un costé le legatCaétan, affectionné à l'Espagnol, et l'ambassadeur Mendozze, sçavoient que M. de Luxembourg avoit parlé au pape Sixte , et que depuis la vicloire d'Ivry Sa Saincteté avoit cognu que ceux de Tunion ne luy avoient dit les affaires de France ainsi qu'elles s'estoieut passées. D'autre oostë le duc de Mayenne et les grands de son psriy
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avoient laissé tomber la puissance entrelesmains da tiers-estat et des grandes villes , et se trou- Toîent en de merveilleuses peines, et craignoient quelque remuement sur la nouvelle de ceste mort , veu qu'après tant de victoires le Roy tenoit la campagne et la ville capitalle de son royaume assiégée, aussi qu'ils n^avoient plus de subject de tenir contre Sa Majesté pour la preference qu'ils alleguoient de Tonde au nepveu. Sur la nouvelle donc de la mort de ce prince cardinal , ils eurent recours à leur premier prétexte , qui estoit Theresie , affln qu'il ne se remuas! rien danà Paris ny aux autres villes de leur party , et s'adviserent de faire présenter une requeste à messieurs de la Faculté par le prevost des marchands , signée de quelques bourgeois , laquelle contenoit trois articles principaux, savoir :
I. Si advenant la mort du [prétendu] roy Charles X, ou qu'il cedast son droict à Henry de Bourbon [roy de France et de Navarre], les François sont tenus ou peuvent le recevoir pour roy , quand mesmes 11 seroit absous des censures qu'il a encouru.
il. Si celuy qui poursuit ou promet de faire quelque paix avec ledit Henry , la pouvant empesclier, n'est pas suspect d'heresie ou fauteur d'icelle.
III. Si c'est chose méritoire de s'opposer audit Henry, et y résistant Jusques à la mort, si cela peut estre appelle martyre.
La Faculté de Paris estoit redulcte en ce temps là sous le pouvoir de quelques docteurs qui estoicntde la faction des Seize, et qui entreprenoient tellement , qu'eux seuls se disoient la Faculté : aussi , nemine contradicente, par acte qu'ib datterent du 7 may , un jour auparavant la mort dudit sieur prince et cardinal , ils déclarèrent :
« Qu'il est de droict divin inhibé et défendu aux catholiques recevoir pour roy un hérétique ou fauteur d'heresie et enuemy notoire de l'Eglise , et plus estroittement encores de recevoir un relaps, et nommément excommunié du Sainct Siège.
» Que s'il eschet qu'aucun diffamé de ces qaalicez ait obtenu en jugement extérieur absolution de ses crimes et censures , et qu'il reste toutesfoiS un danger évident de feintise et perfidie , et de la ruine et subversion de la religion catholique , iceluy neantmoins doit estre exclus du royaume par mesme droict.
» Et quiconque s*esforce de faire parvenir un tel personnage au royaume , ou luy ayde et favorise, ou mesme permet qu'il y parvienne y pouvant empescher, et le devant selon sa charge,
cestuy faict injure aux sacrez canons, et le peuton justement soupçonner d'heresie , et reputer pernicieux à la religion et à l'Eglise, et pour ceste cause on peut et doit agir contre luy sans aucun respect de degré ou prééminence.
9 Et pourtant , puis que Henry de Bourbon est hérétique , fauteur d'heresie , notoirement ennemy de TEglise , relaps et nommément ex« communié par nostre Sainct Père, et qu'il y auroit danger évident de feintise et perfidie et ruine de la religion catholique, au cas qu'il vinst à impetrer extérieurement son absolution , les François sont tenus et obligez en conscience de l'empescher de tout leur pouvoir de parvenir au gouvernement du royaume très-chrestien, et de ne faire aucune paix avec luy nonobstant ladite absolution , et quand ores tout autre légitime successeur de la couronne viendroit à décéder ou quitter de son droict ; et tous ceux qui luy favorisent font injure aux canons , sont suspects d'heresie et pernicieux à l'Eglise, et comme tels doivent estre soigneusement reprins et punis à bon escient.
• Or, tout ainsi comme ceux qui donnent ayde ou faveur en quelque manière que ce soit audit Henry, prétendant au royaume, sont déserteurs de la religion, et demeurent continuellement en péché mortel, ainsi ceux qui s'opposent à luy par tous moyens à eux possibles , meus du zèle de religion , méritent grandement devant Dieu et les hommes ; et comme on peut à bon droict juger qu'à ceux là estans opiniastres à establir le royaume de Satan la peine étemelle est préparée, ainsi peut-on dire, avec raison, que ceux icy seront recompensez au ciel du loyer éternel s'ils persistent jusques à la mort , et comme deffenseursde la foy emporteront la palme de martyre. »
Geste resolution fut incontinent imprimée , publiée et envoyée par tout avec une lettre sous le nom des bourgeois de Paris, addressante aux habitans catholiques des villes du party de l'union, dans laquelle , après leur avoir dit qu'ils n'estoient ignorans du mal qui les pressolt et de Testât auquel ils estoient réduits, et plusieurs autres choses sur ce subject, ils estoient exhortez de suivre, d'embrasser et caresser la susdite resolution , et de jamais ne subir lo joug d'un prince qui soit hérétique ou favorise Theretique, ou sous la puissance duquel on coure hazard d'heresie, mais d^endurer plustost le feu, le glaive, la famine, et toute autre extrémité.
Les Espagnols et toute la faction des Seize dans Paris trouvèrent ceste résolution saincte : ceux-là pour entretenir la division et le trouble en France aiïln de venir à lK)ut de leurs preteu-
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sions; ceux-cy de peur d'estre chastiez de leur rébellion et de leurs actions passées. Le duc de Mayenne, les princes de Lorraine et la noblesse de son party, la trouvèrent aussi très-utile pour deux raisons : l'une, affin que le roy d'Espagne, voyant ceste resolution de ne faire aucune paix avec le roy de France et de Navarre, son ancien ennemy, les secourust plus volontairement d'hommes et d^argent , car ils estoient sans moyens, hors d'espérance de pouvoir désormais tous seuls se deffendre contre le Roy,ainsi qu'ils avoient fait auparavant, et ne pouvoient faire paix avec Sa Majesté en conservant leur réputation, et obtenir de luy les seuretés qu'ils eussent désirées, ainsi, disoient-ils, que l'on l'avoit recognu à un pourparler qui s'en estoit fait près de Mante entre le sieur de Ylileroy et le sieur du Plessis Mornay, et l'autre, affin que les grandes villes du party de l'union, dont le gouvernement estoit tombé entre les mains du tiersestat , et sur lesquelles ils n'avoient pas assez d'authorlté d'en disposer, demeurassent uniesen leur party.
Les chefs de l'union dans Paris, voyant le peuple disposé selon leur intention, publièrent la mort du cardinal de Bourbon [sans luy rendre l'honneur qu'ils lui dévoient après sa mort pour le tiltre qu'ils luy avoient baillé ; aussi ne s'en estoient ils servy que pour prétexte], puis firent une procession générale au couvent des Augustins , où se trouvèrent le légat Gaétan , l'archevesque de Lyon, les e vesques de Sentis , de Rennes, de Frejus, de Plaisance, d'Ast, de Ceneda, le prédicateur Panîgarole , le référendaire comte Porcia , le protenotaire Bianchetti , l'ambassadeur d'Espagne Mendozze, l'ambassadeur de la feue royne d'Escosse , que Ton nommoit l'archevesque de Glasco , avec celay du duc de Ferrare, les ducs de Nemours, le chevalier d'Aumale, et autres seigneurs, la cour de parlement, et autres cours souveraines, avec le prevost des marchands, leseschevins, colonels et capitaines de la ville, où , après que la messe fut chantée, et qu'un religieux eut faict une prédication pour les exhorter àestre fermes en leur party, ils allèrent les uns après les autres jurer sur le livre des Evangiles , qui estoit ouvert devant le légat vestuet séant en pontificat, d'employer leurs vies pour la conservation et défense de la religion catholique , apostolique et romaine , de la ville de Paris, et autres du party de l'union, et de ne prester jamais obeyssance à un roy hérétique , et que tout ce qui viendroit à leur cognoissanee au préjudice de leur union qu'ils le reveleroient. Il fut fait depuis une forme de ce serment par escrit, que les colonels et capitaines firent
jurer au peuple chacun en leurs quartiers. Voylà comment on disposa les Parisiens de ne recevoir le Roy. Us furent entretenus en ceste créance par plusieurs prédicateurs, qui par leurs persuasions eurent tant de puissance , qu'ils prindrent leurs afflictions pour occasions de s'c^iniastrer contre Sa Majesté. Il se fit aussi une compagnie de plusieurs moynes, prestres et escoliers, jusques au nombre de treize cents, lesquels firent comme une monstre en armes parmy la ville , de laquelle compagnie estoit capitaine Roze, evesque de Senlis; Hamilton, curé de SainctCosme, Ëscossois de nation, enestoUle le sergent; mais il advint qu'en passant uns armez auprès du pont Nostre Dame, et voulans saluer le légat qui passoit dans son carrosse , une harquebuzade tïia son secrétaire tout auprès de luy. Aucuns attribuèrent ceste monstre de moynes et prestres en armes à zèle et dévotion ; d'autres s'en mocquerent, les voyans ainsi armez contre leur profession, et comme estans gens incapables du maniement des armes. Les catholiques royaux en firent aussi des discours où ils disoient que l'on n'avoit point veu les moynes et prestres en armes aux troubles de Tao 1562 et 1567 , quoy que les huguenots fassent venus jusques aux portes de Paris. « En quels troubles sommes-nous , disoient-ils, d*avoir vea les ecclésiastiques s'habiller de diverses sortes de couleurs , avec des chapeaux panachez de couleur, portant harquebuzes, corseletset autres sortes d'armes , faisant la garde aux tranchées quand le feu Roy fut assassiné à Sainct Clou , de voir à présent les capucins et feuillans porter la cuirasse à nud sur leur habit , avec des armes offensives en la main? Quiconque jugera les choses sans passion, cognoistra que c'est une desbauche générale qui est parmy eux , et non pas une dévotion. • Voylà ce que les uns et les autres en disoient. Les religieux de Saincte Geneviefve, de Sainct Victor, ceux de l'ordre de Sainct Benoist, des Celestlns et autres, ne se trouvèrent pas aussi en ces remuements la. Voyons , cependant que le Roy taschoit d^avoir Paris et Sainct Denis par la nécessité , et que k duc de Mayenne alloit demander secours en Flandres au duc de Parme, ce qui se passa à Rome touchant M. de Luxembourg » lequel mes-| sieurs les princes du sang et les officiers de la| couronne du conseil du Roy avoient envoyé versj Sa Saincteté. Nous avons dit que, dez le commencement de son arrivée en Italie, le pape Slxlej ne le voulut voir ; il luy défendit mesmes Tentreel dans les terres de FEglise. Mais le brait des victoires d'Arqués et de Diepe, et les prises de tant de villes en Normandie, apportèrent du
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changement à la résolution de Sa* Saincteté.
M. le marquis de Pisany avoit esté ambassadeur du feaRoy à Rome, et s'estoit opposé, comme nous avons dit, avec M. l'evesque du MaDS, aux entreprises des agents de Tunion à Rome Jusqnes-là que le Pape luy dit un jour qu'il layferoit trancher la teste s'il ne luy verifioit ses pouvoirs. Il s'y offrit de les vérifier. Mais la mort du Roy survenue, il demeura en Italie quelque temps devant que retourner en France, llestoitlorsà Romequaud M. de Luxembourg arriva en Italie. Ledit sieur marquis, sur la deffence que Sa Saincteté fit audit sieur de Luxembourg de venir sur les terres de TEglise , employa lors les ambassadeurs de Venise et de Floreuce, et d'autres grands princes amis de la France , desquels il fut assisté. Il remonstra à Sa Saincteté beaucoup de raisons pour lesquelles il dnoitouyrM. de Luxembourg, et qu'en son ambassade il estoit question du plus grand et du premier royaume de la chrestienté , d'un roy recognu par les princes et principaux seigneurs et officiers de la couronne, d'un prince guerrier , victorieux, suivy d'un grand nombre de catholiques, qui avoit un party grand, assisté de la plus grande part de la noblesse françoise, ayant eo son pouvoir de bonnes et fortes villes, lesquelles il estoit impossible d'oster de sa puissance; qu'il y alloit de la salvation de l'ame du premier prince de la chrestienté , et qui devoit estre le premier fils de l'Eglise, lequel desiroit se faire instruire pour se remettre en son devoir de recognoistre l'Eglise et le Sainct Siège; que ceste conversion pourroit ramener les autres beretiques en leur devoir, prenant exemple sur un si grand prince ; qu'outre toutes ces choses , qu'il fallloit craindre un schisme en la France , et que les princes du sang et autres princes et officiers de la couronne catholiques , se voyans refusez d'estre ouys de Sa Saincteté, se pourroient résoudre de faire eslire un patriarche en France, comme desjà il en avoit esté tenu quelques propos. Ledit sieur marquis fit sa remonstrance d'une telle grâce et gravité , que le pape $i\te, qui estoit d'un naturel rude, ramolit son courage, et permit à M. de Luxembourg de venir à Rome , ainsi que les autres princes qui y vont pour leurs affaires particulières, sans qu'il prinst aucune qualité d'ambassadeur.
M. de Luxembourg contraint de céder au malbcurdu temps, arrivé à Rome, et introduit ^ns la chambre du Pape , et non au consistoire, Iraicta avec Sa Saincteté avec tant de révérence, que le pape Sixte cognut lors que ceux de l'union »e liiy avoient pas tout dit. Les affaires en ce commencement prirent un long traie t : le Pape
voulut estre informé au vray des affaires de la France , et cependant deffendit au cardinal Gaétan de n'user d'excommunication contre les princes et seigneurs catholiques du party royal. Du depuis M. de Luxembourg , ayant esté à Nostre- Dame de Lorette , et revenu à Rome, où le bruit estoit parvenu de la victoire que le Roy avoit obtenue à Ivry sur l'union , et qu'il alloit mettre le siège devant Paris, il alla voir Sa Saineteté, qui s'enquesta de luy fort particulièrement des conditions et des humeurs de Sa Majesté. M. de Luxembourg , qui vid l'occasion née de faire un service à son prince , ne manqua de représenter à Sa Saincteté la générosité , la clémence et rhumanité du Roy, et les endroiets où il en avoit monstre les effects. Le Pape , l'ayant long temps escouté , s'enquestant tous- Jours de la vérité de quelques actions que l'on luy avoit dites de Sa Majesté, luy dit en fin : M'incresce di Vaver scommunicato éssendo di tai costumi , ma io che no i^ ho faito perche l'era fatto (1). Depuis il l'appellaroy de Navarre, car auparavant il ne l'appelloit que prince de Bearn.
M. de Luxembourg avoit mené avec luy maistre Huguesde Lestre, homme très-eloquent en la langue latine , et bien versé aux affaires d'Ëstat. Sa Saincteté l'ayant ouy parler des affaires de la France , il voulut que cest orateur eust audience au consistoire au nom de ceux qui l'avoient envoyé. Le comte Olivarez , ambassadeur d'Espagne à Rome, les agents de l'union, et sur tous le cardinal de Pellevé, sçachans la resolution de Sa Saincteté, tascherent par tous les moyensqu'ilspurent d'empescher ceste audience; mais Sixte Y l'ayant résolu, il falut qu'ils passassent par là, car il estoit pape absolu. Après que l'orateur de M. de Luxembourg eut esté ouy au consistoire , les opinions de plusieurs cardinaux , pour n'avoir esté bien advertis des affaires de France, se changèrent. Le pape mesme rescrivit à M. le cardinal de Vendosme [lequel depuis la mort de son oncle print le tiltre de Bourbon] et à M. le cardinal de Lenoncourt. L'ambassadeur d'Espagne à Rome et les agents de l'union se trouvèrent lors esbahys de ce changement d'affaires : ceux-cy font courir contre Sa Saincteté plusieurs calomnies sous main , ceuxlà le menacent à l'ouvert.
Le comte Olivarez fut si outrecuydé que de dire au pape que s'il ne chassoit M. de Luxembourg pour le bien de la religion catholique, que son maistre le roy d'Espagne luy fcroit la guerre, et le feroit déclarer incapable de son pontificat
(f) Je suis fâché de l'avoir excommunié puisqu'il ost tel , mais il l'éloit déjà avant que je l'excommuniasse.
CHAOISOLOGIB NOVfiMAlBK J>£ PALMA CAYfiT. [1ÔU0|
par un concile qu'il feroit tenir en ses royaumes et pays. La bravade de cest Espagnol fut cause qu'il sortit de Rome , et le duc de Gesse vint tenir sa place.
Les agents de Nnion firent courir lors plusieurs escrits contre Sa Saincteté , la substance de la pluspart desquels estoit que le cardinal Montai to a voit fait , de la part de Sa Saincteté , promesse a ceux de l'union de leur aydcr et secourir de thresors, mais que , pour les affaires du royaume de France, 11 ne failloit espérer de Sa Saincteté sinon les thresors spirituels de TEglise, et non pas les temporels; que quand on parloit à Sa Saincteté des affaires de la France, et qu'il estoit besoin de mettre la main à labource, qu'il remettoit les agents de Tunion de jour en Jour, et d'une congrégation de messieurs les cardinaux à Tautre subséquente ; de quoy que Sa Saincteté dtst qu'avant que rien ordonner il desiroit estre bien instruit des affaires de France , et que pour cest ef fect il javoit envoyé quérir Grimaldi en son archevescbé d'Avignon pour en avoir plus de lumière, et qu*il desiroit estre inspiré du Sainct Esprit de ce qu'il auroit à faire , ainsi qu'il le pensoit estre bien-tost par les prières de plusieurs personnes ausquelles il avoit donné charge de prier Dieu , que tout cela n'estoit que des délais pour ne donner aucune resolution, parce qu'on ne pouvoit offenser plus les oreilles de Sa Saincteté que de luy parler d'argent pour le secours de France; que Sa Saincteté desiroit plustost rendre son comtat d'Avignon tributaire de six mille escus par an au sieur Desdiguieres, chef des huguenots enDauphiné, aflfln qu*il fust en paix , que non pas d'employer son thresor pour le défendre de payer tribut en faisant la guerre aux hérétiques ; qu'il ne failloit donc plus espérer d'avoir de Sa Saincteté aucun secours que sa seule bénédiction, puis que les cinq millions d'or qu'il avoit ramassez du patrimoine de sainct Pierre et mis au chasteau Sainct Ange n'estoient que pour enrichir ses parens, mesmcs qu'il avoit baillé six cens mille cscus à Marc Antoine Coiomna qui avoit espousé sa niepce , et avoit achepté de belles terres pour l'exercice du sieur don Michel.
Ainsi le pape Sîxte entra en l'inimitié de l'Espagnol et de ceux qui supportoient à Rome les ligueurs de France. Le duc de Cesse , nouvel ambassadeur d'Espagne h Rome , y vint exprès pour empesi'her que l'on ne reccust le roy Henry 1 V au giron de l'Eglise , quoy qu'il s'y reduisist, et pour faire sortir !M. de Luxembourg de Rome. Plus, il somma Sa Saincteté de secourir d'argent les princes de la li<;ue en France , et d'y excommunier tous les catholiques royaux.
Sixte luy respondit qu'il n'en feroit rien, l^ecofisistoire s'assembla, où Sa Saincteté remonstra qu'aux affaires de France il s'estoit tousjottn porté suyvant l'équité et la raison. Eotreie Pape et le roy d'Espagne quelques cardioasi furent esleus arbitres affin d'appaiser ces dlff^ rens. Mais comme Sa Saincteté, vrayment conduit de l'esprit de Dieu au chemin qu'il teooit pour appaiser les troubles de France, eut pris résolution d'y ramener par la douceur ce quil y avoit esgaré par sa violence, il mourut le vingtseptiesme aoust, la nuict sur les vingt-quatre heures, ayant tenu le siège cinq ans quatre mois trois jours, aagé de soixante et dix ans.
Geste mort, advenue assez subitemeot, car il ne fut que deux jours malade , ne fut saos soupçon de poizon.Quelques-uns ont dit qu'il fut empoisonné en ouvrant une lettre veoaot d'bpagne; d'autres, d'une autre façon.
M. de Luxembourg se retira de Romeincootinent après ceste mort pour s'en revenir en France , et escrivit amplement au collège des cardinaux touchant les affaires des Frauçois; mais il s'en trouva parmy eux tant de passionnei pour l'Espagnol , que ses lettres ne furent poiot veuës ne receuës au conclave. Ce fut aussi en ce temps là que l'on disoit que les ministres du ro> d'Espagne y faisoient tenir des billets, ctroandoient a leurs partisans : Su Magestad noquiere que N. sca papa : se holgarà que K. le sea'quiere que N. lo ienga (1). La suittedc ceste histoire le donnera mieux à cognoistre.
Avant que retourner voir ce qui se passa en France, voyons un petit epitome de la vie de Sixte V, que Dieu avoit pris des ténèbres d'une infirme condition et bergerie temporelle, pour l'eslever à la plus haute et vive splendeur de toutes lesdignitez publiques. Sixte, auparataot que d'estre pape, s'appelloit Perreti , et fut fils d'un pauvre homme en la Marque d'Anconeqni gardoit les pourceaux. Le gardien descordeliers de Florence, passant par là, s'addreasa à ce Perreti , qui , petit enfant , gardoit aussi te pourceaux , et luy demanda le chemin. PerfttJ le luy enseigna de si bonne grâce , qne ce iwn père gardien luy demanda s'il voulolt s'en aller uvec luy ; à quoy II s'accorda pourveu que soo père le voulust. Ayant demandé congé à son père , qui le consentit , il s'en alla avec ce peff gardien.
Estant à Florence, et mis à l'estude, il 5 5 employa si bien , qu'en peu de temps il surmonta
(I) Sa Majcalé ne viul |>ai que >. soit P"P^' ^"f,T sent que N. le «oit; elic veut que TS. obUe ne ctttc gnitc^
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tousses compagnons, et de degré en degré parvint aux licences ; et eut charge entre les siens. Ne pouvant plus se tenir en choses si basses , il devint hautain , et tient-on mesmes que le courent fat comme contraint de le congédier pource qnïlse rendoit da tout incompatible.
Or, estant à Rome , il s'alla rendre au palais an cardinal d'Est , lequel remploya en maniement d^affaires dont il s'acquitta fort bien. Il adviot que Hugues Boncompagne, qui depuis a esté cardinal et pape, appelle Grégoire XllI , fut envoyé en Espagne. Le cordelier Pcjrreli trouva moyen daller avec luy , où il prit les affaires si bien, qu'avec Sfondrat , qui depuis a esté pape, appelle Grégoire quatorziesme , il eut l'honneur un jour d*estre fe&toyé du roy d'Espagne avec ledit sieur cardinal Boncompagne légat.
En la cour d'Espagne il y a tousjours des /orar, qui font les nabis , c'est-à-dire des plalsans OQ fols; ces gens-là sont de Barbarie, et contrefont les prophètes. Il advint que l'un de ces lo- (osj tandis qu'ils estoient tous à table, s'addressa au roy d'Espagne Philippe II , et luy dit : tTone sçais pas avec qui tu manges. » Ënquis parleRoy pourquoy il disoit cela, il luy respon- Jit : I Pource que tu manges avec trois papes, o Ce qu'ayant dit , il alla frapper sur l'espaule du egat Boncompagne, et puis descendit au bas de la table où estoit Perreti, qu'il frappa aussi, puis ■emonta de l'autre costé, et frappa aussi Sfonirût pour le troisiesme , raonstrant l'ordre de eur promotion conome elle est advenue : ce qui 'ut lors très-bien noté.
An retour de là, Perreti , allant et venant par 'Italie, le Piedmont et la France, mania telle- Dcal son ordre de Sainct François, qu'il fut eseu gênerai.
Depuis cestc heure là il commença de se liguer le siège papal ; et comme , après ses visites lins les provinces , il fut arrivé dans Rome, il Pî:ardoit un jour entr'autres le chasteau Sainct inue, et dit : Si questo loco avrehhe hen poluio ^ir la verità, che foss'iofatlo papa (1) ! ce qu'il liwit pource que Hugues Boncompagne avoit M esleu pape qui se nomma Grégoire Xlil , ?quel Grégoire le fit peu après cardinal à l'inssnce du cardinal d'Est. Estant cardinal, il se élira dans sa vigne, c'est-à-dire maison cham- ^.sîre, combien qu'elle fust dans la ville, ainsi [ue les grands ont accoustumé faire dans Rome. lais ou tient que de là il regardoit souvent les ours du chasteau Sainct Ange, espérant un jour l y parvenir. Et de fait, Grégoire , sur la fin de es jours, se resouvenant de ce qu'avoit dit le 3cod*£spagne, disoit souvent : Questo monaco i^nva anche (Vesserpapa dopo la mia marie (2) :
ce qui survint , car , advenant qu'il y eut grande contestation entre les partys contendans au papat , on s'advisa , par le moyen dudit cardinal d'Est , de faire Perreti pape, lequel, estant venu à ce sainct degré , se fit appeller Sixte V , car il s'appelloit Félix.
11 se comporta en ceste dignité fort magnifiquement, faisant beaucoup de belles choses; maisensonparticulieril estoit hautain etsevere ; et quant on luy remonstroit , au regard de quelqu'un prisonnier ou en peine de sa vie , que c'estoit un gentilhomme, affin de l'induire à quelque douceur, if disoit : Afincresce che no sin principe (3) ; dequoy il a esté blasmé de quelques-uns, qui, au lieu de le qualifier du tiltre de severe, l'appellerent cruël, superbe, et audacieux. Bref, la justice fut administrée durant son règne avec telle sévérité ez terres de l'EglisC; que sur la fin de ses jours, en plaidant, on disoit quelquesfois : Souviens-toy que Sixle est encores en vie. Pliisieurs historiens ont escrit beaucoup de particularitez de sa vie, des beaux bastiments qu'il a fait faire durant qu'il a esté pape, des ordonnances qu'il a faictes pour la création des cardinaux à l'ad venir, des loixqu'ilafaict publier et observer es terres de l'Eglise contre les adultères et contre les astrologues, des fcstes qu'il a establies, de ceux qu'il a canonisez, des grands tributs qu'il a faict establlr dans Rome, de la punition des bannis , qu'il a chassez durant son pontificat des terres de l'Eglise , et comme il desiroit sur tout de laisser une mémoire de ses actions après sa mort, s'estant fait dresser une statue au Capitoie, que quelques Romains après sa mort voulurent abbattre, ce qui ne fut faict; et toute&fois , ce tumulte appaisé , l'on fit un décret ou arrest dans Rome par lequel il fut deffendu à l'advenir d'esiever à aucun pape vivant sa statue. Après la mort de Sixte, le siège fut vacant dix-liuit jours, et fut esleu pnpe Urbain VU , ainsi que nous dirons cy-aprè^. Retournons voir ce qui se passe en France.
Nous avons dit cy-dessus que le Roy tenoit en un mesme temps comme enclos Paris et Sainct Denis , et avoit logé son armée es villages plus prochains de ces deux villes. Au commencement du mois de juin , le duc de Nemours fit trois actions dans Paris qui intimidèrent merveilleusement ceux qui y eussent voulu entreprendre de faire quelque practique pour le service du Roy. Premièrement, il fit que la cour
(i) Ce fou aoroit-il dit vrai ea prédisant que je serois pape?
('i) Ce moine pense encore qu'il sfrn pape nprès ma mort.
(3) J'ai regret qu'il ne soit prince.
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de parlement publia un arrest contre ceux qui seroient si hardis que de parler d*aucune composition avec Sa Majesté. Secondement , il eut tellement l*œil sur ceux que Ton appelloit politiques ou royaux , qu'il descouvrit que le sieur de Vigny , receveur de la ville , et beau-frere du président Brisson, avoit quelque intelligence avec le Roy. Geste entreprise n'estoit pas petite ; mais le duc de Nemours et ceux qui le conseilloient s'adviserent de ne rien remuer, pource que Ton trouva que plusieurs personnes notables en estoient : ils le firent sortir en payant douze mille escus pour sa rançon , laquelle rançon tourna au profflt du sieur de La Chapelle Marteau , prevost des marchands , auquel du depuis les Seize reprochèrent qu'il avoit eu pour sa part la somme de six vingts mille escas provenus des rançons de quelques uns de messieurs de la cour de parlement , lors qu'ils furent menez prisonniers à la Bastille l'an 1588, outre les susdits douze mille escus , et six mille escus que les ministres d'Espagne luy avoient baillez pour tenir le party espagnol. Si celuy là en a tant eu à luy seul pour sa part , il est facile à considérer combien ceux qui estoient plus grands que luy en ont eu , et combien de rançonnements et de pilleries furent exercées en ceste grande ville. La troisiesme action que fit le duc de Nemours pour avoir promptement de l'argent , fut que , par l'advis du légat et de l'ambassadeur d'Espagne, les ornements d'or et d'argent les moins nécessaires qui estoient aux églises furent vendus pour payer les gens de guerre , à la charge que l'on en redonneroit d'autres dans trois mois : on le promit, mais on n'en fit rien. Oultre tout cela, les anciens joyaux de la couronne de France furent aussi pris, vendus, et l'or fondu et monnoyé. Quelques-unes , et des plus belles pierreries , ont esté depuis recouvrées , lors que le Roy entra dans Paris, l'an 1504, d'entre les mains de ceux qui en ce temps là se les approprièrent, et toutesfois , s'en trouvans saisis , ont dit depuis qu ils n'en estoient que dépositaires.
Le chevalier d'Aumalle , le sieur de Vitry et autres seigneurs qui estoient dedans Paris, faisoient journellement plusieurs sorties à la faveur du canon : aucunesfois ils revenoient victorieux, et quelquesfois on les rechassoit plus viste qu'ils n'estoieot sortis. Cependant M. de Mayenne ayant esté quelque temps à Sofssons et rassemblé quelques troupes de gens de guerre autour de luy, entr'autres le marquis de Menelay et le vicomte de Tavannes, il s'achemina à Cambray, où il fut bien receu de M. de Balagny. Tout leur dessein estoit de trouver la manière de secourir Paris, assiégé par le Roy. Les forces qu'ils eus-
sent peu amasser de leur seule puissance estoient petites : ce fut ce qui fit résoudre le duc d'aller trouver le duc de Parme à Coudé. Celoy qui a faict le second discours sur Testât de la France dit en cest endroict :
Que le duc de Mayenne y receut des traittemens, non seulement indignes de sa qualité, mais indignes de la majesté du royaume , et qu'il fallut que celuy qui se disoit lieutenant gênerai de tout l'Estat et couronne de France , allast faire la court à celuy qui ne portoit que tiltre de lieutenant de son maistre eu une seaie province.
Qui en maisou de prince entre • il deTieot Serf, qaoy qu'il soit libre quand il y Tient,
ce dit Pompée à ses amis , quand après la bataille de Pharsale il s'en alloit demander secours à Ptolomée. Les vaincus qui, les mains vuides, Toot requérir les princes leurs voisins, sont snbjets à ces affronts là.
Toutes ses prières neantmolns, tontes ses conjurations , toutes ses offres estoient inutiles, si le propre interest du royaume d'Espagne n'yeust estémeslé; car cependant, sans perdre temps, le Roy pressoit Paris de telle sorte qu'il s'en alloit perdu , et sa perte sans difficulté entraiooit tout le party de la ligue. Cela esveilta beaucoup l'Espagnol , car la continuelle crainte delà prospérité du Roy le gehennoit plus que toutes les considérations qu'il disoit avoir de la religion, ny quelesvrayesdu danger de ses partisans ne l'eussent sceu esmou voir . Il voioit bien que ceste viite conquise il couqueroit l'Estat, et, le feuesteiot chez nous, qu'il y avoit apparence que ce serait à luy à recevoir le flambeau : toutesfois, comxe bon mesnager avec son interest, il ne laissa de se servir de la peur des pauvres Parisiens, et de deffendre exprès à son lieutenant le duc de Panne de ne s'advancer point qu'à leur extrême nécessité.
Le Roy d'Espagne, bien-ayse donc de solfie chef de V union réduit à la nécessité de luy preseo ter presque la carte blanche , se resjoùit de voir réussir ses intentions; car d'un costé il envoya à Rome , ainsi que nous avons dit , affin que l'on na receust point le Roy au sein de l'Eglise, quand bien il se voudroit convertir, de Tautre il fit lever des gens de guerre en Allemagne et en Flandres pour troubler tellement la France qu'il s'enpusl rendre le maistre , ou , pour le moins , la divisa si bien qu'il n'en craîgnist jamais la puissance. On tient que si ce Roy eust esté aussi bien à Condé comme le doc de Parme , ou qu'il eust peu estre adverty promptement de Testât de l'unioD, et aussi promptement leur respondre, qu'il*
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tassent tons entrez en de grandes capitulations pour la pear ([a*ils eurent à ce&te heure là : mais, devant que les couriers fussent allez de Bruxelles à TEscurial qui est au fonds de TEspagne, les chefs de Funion, ayans veu les villes rasseurées deceste première peur, jugèrent qu'il y a voit encor mojen de se conserver sans se donner si promptement à TEspagnol. Quelques-uns ont escrit qu'ils luy accordèrent toutesfois tout ce qu'il voulut, mesmes de lui donner des places à faire citadelles; mais cela n*a point d'apparence d'estre creo, veu ce qui est advenu depuis, et est plus iaeile à croire ce que d'autres ont dit , qu'il luy fat promis seulement quelques places , comme Gnise, Peronne et La Fere [veu qu'il a eu La Fere da depuis , ce qui a tant apporté de ruyne à la France pour la r' avoir] , que non pas tout ce qu'on pourroit dire. Tant y a que le roy d'Espagne commanda au duc de Parme de secourir Paris avec toutes ses forces de FlandreS; nonobstaot toutes les reraonstrances que ledit duc luy envoya dire que cela ne se ponvoit faire sans desgamir de forces plusieurs places du Pays-Bas SQf lesquelles, en son absence, le prince Maurice ne faudroit d'entreprendre et de s'en rendre maistre: ce qui advint, ainsi que nous dirons cy après. Bref, ce roy d'Espagne , qui au mois de mars protest oit de délivrer le cardinal de Bourbon de prison [ lequel il nommoit roy de France], ayant sceu les nouvelles de sa mort, commença à pincer sourdement ceste corde des prétentions de l'Infante sa flUe , pour la faire entendre aux aureiiles des chefs de l'union. La suitte de ceste histoire donnera à cognoistre toutes ses practiques et ce qui en est advenu.
Paris est tellement pressé de la faim, que ceux qui avoient accoustumé de manger des viandes délicates n'usoient plus que du pain d'avoine, de la chair d'asne , mulets et chevaux , encor ne s'en troavoit-il que bien peu et bien chèrement. Le pauvre peuple ne vivoit que de bouillies faictes de son d'avoine. Le duc de Mayenne envoyoit souvent de Meaox , où il estoit de son retour de Flandres, des messagers pour asseurer les Parisiens d*un prompt secours. Les chefs qui estoient dedans Paris, selon qu'il en estoit occasion, se servoient de ses lettres , ou en faisoient, selon leur intention, d'autres, lesquelles les prédicateurs de la faction des Seize lisoient en leurs sermons au peuple, et n'oublioient de l'encourager a endurer pro aris etfocis, pour Bleu , pour leur religion , et pour leur patrie. Ce sont de spécieux prétextes qui ont faict faire des actes esmerveillal)les par le passé à plusieurs peuples, quand ils ont ^ persuadez à ce faire par les prédicateurs qui leur dévoient dire la vérité. Le docteur Boucher
et les autres prédicateurs de la faction des Seize^ avec Panîgarole et autres prédicateurs italiens de la maison du légat , monstrerent lors combien l'éloquence joincte au prétexte de la religion faict animer un peuple. Bref, i Is sceurent si dextrement entretenir les Parisiens par des processions , par des prières de huictJourSj et par des ceremoniesqu'ils faisoient selonqu'ils en jugeoient estre occasion, que plusieurs ont fait une comparaison de ce siège de Paris à celuy de Hierusalem pour les extremitez ausquelles les uns et les autres se trouvèrent réduits : ceux de Hierusalem par les zelotes, et les Parisiens par les zelez. Le docteur Boucher, qui [osté ceste tache d'avoir l'ame toute espagnole bien qu'il soit parisien] est un grand prédicateur et docte , s'advisa de faire faire un vœu au nom de toute la ville de Paris. En une assemblée dans l'Hostel de la ville, après une longue harangue qu'il fit, il proposa qu'il failloit se vouer à Nostre-Dame de Lorrette , et qu'en cas que l'on fust délivré du siège , qu'on luy feroit présent d'une lampe et d'un navire d'argent pesant trois cents marcs. Ce vœu fut faict le lendemain par le prevost des marchans et les eschevins dans l'église Nostre Dame en la présence du legat. Ils firent bien ce vœu , mais, le péril passé , peu se souvindrent de le mettre en effect et n'y eut qu'un bourgeois lequel donna quelque argent à deux religieux feuillans pour aller à Lorette y faire quelques dévotions.
Tandis que le duc de Nemours donnoit à ses favorits les biens des politiques ou royaux de Paris qui estoient en l'armée du Roy, le legat Gaétan et l'ambassadeur Mendoze employoient tout ce qu*lls pouvoient pour entretenir le peuple , de peur qu'eux ne tombassent en la puissance du Roy ; ils faisoient aussi quelques aumosnes tous les jours; leur vaisselle d'argent et leurs bagues mesmes furent employées pour le payement des soldats. Plusieurs dans Paris disoient quelque-, fois tout haut qu'ils estoient la cause de leur misère. Ceux qui disoient cela voulurent faire une entreprise , mais ils se trouvèrent si foibles , comme nous dirons tantost, qu'ils ne firent aucun effect.
La ville de Sainct Denis cependant estoit tellement pressée de faim , que ceux de dedans estoient réduits à ne manger chacun Jour que quatre onces de pain de son. Le duc de Nemours, estant adverty de ceste nécessité, désireux de ne laisser perdre ceste place si importante à Paris, s'advisa de leur donner quelque secours en attendant celuy du duc de Mayenne qui s'assem** bloit à Meaux. Pour ce faire il choisit trente des siens bien montez , ausquels il fit pendre à chacun un sac de farine à l'arçon de la selle , et
CHBONOLOGIB NOVBNAIBE DE PÀLMA GAYBT. [1590|
les fit sortir par une porte, tandis que luy , le chevalier d'Aumale et quelques cavaliers, sortirent par un autre endroit pour amuser les royaux et donner moyen à ce secours de s'escouler dans Sainct Denis. Quelques-uns des trente y allèrent, les autres ne purent passer. Ce peu de farine que receurent ces assiégez les encouragea; mais, voyant qu'il n'en venoit davantage, ils se rendirent à composition, laquelle ils eurent du Roy telle qu'ils désirèrent, pour Timportance de ceste place que Sa Majesté desiroit avoir, d*où ils emmenèrent le canon et tout leur bagage.
Ceste sortie du duc de Nemours fut cause du combat qui se fit peu de jours après entre le sieur de Montglas et le baron de Contenant. Leur querelle vint que le sieur de Montglas estant royal, et le baron de Contenant de la ligue, s'estant recognus en ceste sortie comme amis quMls estoient, et s'estans donné parole , se retirèrent seuls à part pour parler de quelque accord ; mais Contenant, ayant aperceu que quelques royaux venoient en courant approcher prez d'eux , se retira vers les siens , et en fuyant laissa tomber son chappeau , ce qui fut cause qu'il usa de quelques paroles contre l'honneur du sieur de Montglas, lesquelles, reportées, firent que ces deux gentils -hommes accordèrent de terminer leur querelle en quatre coups , savoir, un de lance, un de pistolet , et deux d'épée. Le jour qu'ils combattirent il se fit une trefve , et un grand nombre de personnes se trouvèrent , tant d'un party que d'autre , pour les voir combattre hors le faux-bourg Sainct-Honoré. Leur combat finy sans avoir eu aucun advantage Fun sur l'autre, leurs parrains les séparèrent, et incontinent la trefve fut finie , que Ton signifia par un coup de canon tiré de l'armée du Roy.
M. le cardinal de Gondy estoit dans Paris durant ce siège ; il n'y avoit occasion qui se presentast pour trouver quelque moyen de paix ou de reconciliation que ce prélat n'embrassast. Les Seize mesmes ont fait escrire dudit sieur cardinal que le Roy Tavoit envoyé à Paris auprès du légat pour Tadvertir de tout ce qui s'y feroit , et pour y disposer le clergé à recognoistre Sa Majesté; ce qu'il exécuta, disent-ils, d'une telle affection , qu'ayant practiqué la plus-part de son clergé, lequel estoit auparavant de la ligue, il le fit tellement devenir royal, qu'aucuns s'employèrent si courageusement pour le service du Roy , que les effects en sont réussis à son contentement. Or au retour du marquis de Pisany en France , lequel estoit veuu en l'armée du Roy se descharger de son ambassade de Rome , le légat Caêtanet ledit sieur marquis, qui s'estoicnt veus h Rome famillairemeat , désirèrent encor
de se voir : ce qu'ils firent par le moyen d'une trefve qu'ils obtindrent de part et d'autre, et s'entrevirent à l'hostel de Gondy au faux-bourg Sainct Germain. £n ceste entreveuê ledit sieur cardinal de Gondy s'y trouva aussi. Leiegat uV voit envie que de sçavoir ce qui se passoit à Rome , et le marquis pensoit de Tinduire à procurer la paix. Leurs intentions se trouvere&t bien dissemblables; ils estoient tous deux personnages prudents. M. le cardinal ne vid point de jour en leurs discours pour y apporter de la modération et trouver un moyen d'accord. Aussi, après plusieurs paroles sans fruict , leur pourparler finit , et ledit sieur cardinal se retira eucor avec le légat dans Paris , et le marquis au camp du Roy.
Le Roy, voyant l'opiniastreté des Parisiens, se résolut de les faire serrer de plus près. Ayant receu les troupes du Languedocque le sieur de Cbastillon luy amena, et celles qui estoient à la reprise de Chasteaudun, ainsi que nous avons dit, tous les faux-bourgs de Paris furent pris en un mesme jour, et fit on approcher le canon fort près des portes de la ville ; ce qui fut occasion que le duc de Nemours fit terrasser la porte Sainct Honoré.
La faim et la nécessité s'augmentèrent alors davantage dans Paris; les chiens, les ébats, les rats, les souris, le vieil oing, et les herbes crues sans pain , 'Jurent les viandes du peuple, (fûï n'avoit point d'argent pour acheter du pain de son d'avoine et de la bouillie de son : plusieurs moururent de faim ; beaucoup furent deux , trois, quatre et cinq jours sans rien manger, et puis mouroient : il ne s'est jamais rien ?eu de plus déplorable. Le Roy mesme fut marr\' do mal qu'ils enduroient, et bien que la raison de la guerre vouloit , puis que la resolution avoit esté de combattre et vaincre l'opiniastreté de assiégez par le jeune et l'abstinence, sans souffrir qu'il y fust porté aucuns vivres pour qui que ce fust, et de faire demeurer dans la ville tous cera qui y estoient , sans permettre d'en laisser sortir un seul, affin que tant plus il y en auroit, tant plustost les vivres qui estoient dedans fussent consommez , si est-ce toutesfois que les hurlements du peuple , les gémissements des merps qui trouvoient à redire leurs enfans, pénétrèrent non seulement l'air, mais aussi les murailles, et vindrent jusques- aux aureilles de Sa Majesté par les prières de ceux qui estoient mesmes dans son armée, aucuns desquels avoient dans Paru leurs pères, leurs parens et leurs amis : si 9^^^ considérant que tous ces peuples estoient tocs ses subjects, et la plus-part innocents, et qw<^' tons chresliens il leur failloit oster le moyen de se désespérer et se perdre , conduit de son bon
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oatorel, 0 rompit luy mesmes la barrière des loU militaires, et ayaot accordé premièrement de donner des passeports pour les femmes , les ililes et les eofans, et pour tous les escoiiers , il l'aagmeDta peu après pour les gens d'église , et pais il en fut baillé à d'autres qui avoient mesmes esté des plus remuans. Quelques-uns aussi de son armée se licentierent d'envoyer des vivres aux princes et princesses. Toutes ces choses furent occasion que Sa Majesté ne put entrer dans Paris pour ceste fois , quoy que quelques uns de dedans qui tenoient sous main le party royal y fissent tous leurs efforts.
Leur entreprise se fit sous le prétexte de demander du pain ou la paix ; mais ceste menée nestant faicte que par du menu peuple et par quelques gens de praticque sans beaucoup de conduite , elle fut descouverte incontinent par ledocteor Cbristi, qui en advertit M. de Nemours, lequel mit dedans le logis du bailly du Palais le chevalier d' Aumale, le sieur de Lignerac et bon nombre de gens de guerre, pour ce qu'ils avoient esté advertis que ces remueurs là se dévoient trouver dans la salle du Palais, où mesmes quelques-uns avoient caché des espées sous les bancs des procureurs et des marchands, affin de s'en servir à ceste esmotion ; mais comme ils estoient sans conduite, aussi firent ils des effects sans apparence de jugement. Quelques femmes, ayant esté gaignées par ces entrepreueurs, firent à l'entrée de messieurs du conseil de grandes plaintes de leur misère , et demandoientla paix ou du pain ; mais les entrepreneurs, impatiens, si tost qu'ils virent entrer le capitaine Le Gois dans la salle du Palais, lequel ils sçavoient estre de la faction des Seize, ne se purent tenir de l'attaquer de paroles, puis le blessèrent tellement d'un coup d'espée, que peu de jonrs après il en mourut. A Tinstant ils coururent tous aux armes, mais ils se trouvèrent estonnez que ledit stenr chevalier d'Aumale et Lignerac se rendirent si soudain en armes dans la cour du Palais , de laquelle ils firent fermer incontinent tes portes, que chacun d*eux se sauva le mieux qu'il put : plusieurs furent incontinent pris, deux desquels furent pendus puis après. Voilà comme ceste esmotion fut sans effect : toutesfois elle fat cause que messieurs du conseil, qui s'assemblolent d'ordinaire dans la chambre Sainct Loy s, commencèrent à proposer que , pour remède à ceste neces^té, il failloit adviser s'il n'y avoit point moyen de tralcter quelque paix . On assem-
(I) Pour contenter la peuple, sachant bien que rien
Q> scroit conda.
|i) Ceax qut sont forcés par la famioe à rendre une TiUe à an prince bérétiqne sjnt-ils excommuniés ? Ceux
I. C. D. M. T. XII
bla cinq ou six fois le consefi : tous les principaux qui estoient dans Paris s'y trouvèrent, où en fin il fut résolu d'envoyer vers le Roy pour traicter la paix.
Le légat, le duc de Nemours et l'ambassadeur Mendozze , consentirent que M. le cardinal de Gondy et l'archevesque de Lyon allassent vers le Roy ; mais en effect c'estoit per dar soddisfazione alpopolo, sapendo che no si fora concluso niente (1), et que cela serviroit seulement pour faire passer plus allègrement le temps aux Parisiens en attendant le secours du duc de Parme que Mendozze asseura estre sur la frontière. Ils députèrent donc ces deux prélats : mais ils sçavoient que ledit sieur cardinal estoit fort aggreable au Roy, aussi se gardèrent ils bien de luy dire leur intention, et ne la dirent qu'à l'archevesque.
Ces députez ne voulurent aller trouver le Roy qu'ils ne fussent munis d'une descharge contre l'excommunication du Pape. Le légat, avant que Toctroyer, consulta avec Panigarole TIrius Bellarminus et quelques théologiens sur trois articles : Ulmm reddentes urbem hœreiico principi, ob necessitatem famis , sint excommunicati? Utrùm adeuntesprincipem hœreticumut eum convertant , vel ut conditionem Ecclesiœ caiholicœfaciani meliorem, incurrant excom' municationem bullœ Sixli Quinti (2) ? Sur ce les susdits docteurs respondirent négative^ quod non incurrant, Lesdits prélats ambassadeurs , munisde ce, demandèrent sauf-conduit au Roy pour le venir trouver à Sainct Denis. Il leur manda qu'ils le vinssent trouver à Sainct Anthoine des Champs, où il alla le sixiesme d'aoust , accompagné de mil ou douze cents gentils-hommes du moins. Les deux prélats le vindrent trouver dans le cloistre entre midy et une heure, où ils luy firent la révérence, et luy leur fit un bon recueil. Estans montez en haut, M. le cardinal de Gondy luy fit une harangue, luy représentant le misérable estât de la France , et que les gens de bien de Paris, meuz d'un Juste désir d*y voir une fin, les avoient despeschez vers Sa Majesté pour le prier d'y apporter un remède, et, affin qu'il fust gênerai , leur donner sauf-conduit pour aller trouver le duc de Mayenne, d'où ils retourneroient dans quatre Jours pour l'induire à rechercher Sa Majesté d'une paix générale; que lesdits quatre Jours passez, cela fait ou failly, ils prendroient conseil pour Paris. Le Roy luy dit qu il luy feroit responce, et, ayant pris le-
qai Tont trouver an prince liérétiqac. soit ponr le coaverUr, sot pour obtenir des conditions favorables à fa religion catholique , cncour«.'at-ils l'excommunication pro- DOQcée par la bulle de Sixte-Quint ?
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dit sieur cardinal pour lay parler à part, et après lay ledit sieur arclievesque, ce qui dura deux heures , il s'en alla sommairement délibérer a^ec ceux de son conseil. Gela fait, il fit venir lesdits prélats, ausquels il demanda leur pouvoir, qu'ils luy présentèrent couché en forme d*un arrest, portant que les députez assemblez en la chambre Sainct Loys avoient ordonné que messieurs les cardinal de Gondy et archevesque de Lyon iroient vers le roy de Navarre pour le supplier d*entrer en pacification générale de ce royaume , et iroient au doc de Mayenne pour l'induire à rechercher ladite pacification. Le Roy leur contredit ceste qualité de roy de Navarre , et leur dit que , s'il n'avoit que ceste qualité, il n'auroit que faire de pacifier Paris et la France, et que toutesfois, sans s'amuser à ceste formalité, pour le désir qu'il a de voir son royaume en repos, il passeroit outre, encores que cela fust contre sa dignité. Puis il dit : • Je ne suis point dissimulé, je dis rondement et sans feintise ce que J'ay sur le cœur. J'aurois tort de vous dire que je ne veux point une paix générale; je la veux, Je la désire affin de pouvoireslargirieslimitesdece royaume, et des moyens que j'en acquerrois soulager mon peuple au lieu de le perïre et ruiner. Pour avoir une bataille je donnerais un doigt, et pour la paix generalle deux ; mais ce que vous demandez ne se peut faire. J'ayme ma ville de Paris : c'est ma fille aisnée, j'en suis jaloux. Je iuy veux faire plus de bien , plus de grâce et de miséricorde qu'elle ne m'en demande; mais Je veux qu'elle m'en scache gré et à ma clémence, et non au duc de Mayenne ny au roy d'Espagne. S'ils loy avoient moyenne la paix et la grâce que je luy veux foire, elle leur devroit ce bien , elle leur en scauroit gré, elle les tiendrait pour libérateurs et non point moy , ce que Je ne veux po8. D'avantage, ce que vous demandez de différer la capitulation et reddition de Paris Jusques à une paix universelle, qui ne se peut faire qu'après plusieurs allées et venues, c'est chose trop projodiciable à ma ville de Paris qui ne peut attendre un si long terme. 11 estdesjà mort tant de personnes de fiaim, que, si elle attend encores huit ou dix Jours, il en mourra un très-grand nombre, qui seroit une estrange pitié. Je suis le ▼ray père de mon peuple. Je ressemble ceste "vraye meredansSalomon: j'aimeroisquasimieux n'avoir point de Paris que de l' avoir tout ruiné et dissipé après la mort de tant de personnes. Ceux de la ligue ne sont pas ainsi; ils ne craignent point que Paris soit deschiré pourveu qu'ils en ayehtune partie : aussi sont-ils tous Espagnolsou espagnoiisez. 11 ne se passe jour que les fauxbourgs de Paris ne souffrent ruine de la valeur
de cinquante mil livres par les soldats tpA Im démolissent, sans tant de pauvres gens qui mearent. Vous, monsieur le cardinal, en devez avoir pitié ; ce sont vos oueilles, de la moindre goutte du sang desquelles vous serez responsable de* vaut Dieu, et vous aussi, monsieur de Lion, qol estes le primat par dessus les autres eveaques: Je ne suis pas bon théologien, mais j'en sçay assez pour vous dire que Dieu n'entend poiatçu vous traictiez ainsi le pauvre peuple qu'il vous a recommandé, mesmes à Fappetit et pour fain plaisir au roy d'Espi^e et à Bernardin Moh dozze et À M. le légat. Et comment voulez-you espérer de me convertir à vostre religion, si vous faites si peu de cas du salut et de la vie de vos oueilles? C'est me donner une pauvre preuve ds vostre saincteté : j'en serois trop mal édifié, i Sur ce M. de Lion s'excusa fort, disant qu'il n'estoit point Espagnol. Le Boy luy dit : Jele veox croire ainsi, mais il faut que le monstriez parles effects. Au surplus Je vous monstreray une lettre par laquelle le roy d'Espagne mande qu'oo luy conserve sa ville de Paris, car s'il la perd ses affaires vont très-mal. •
M. le cardinal , prenant la parole , dit qae^o^ casion pour laquelle ils demandoient que le traicté fust gênerai avec le duc de Mayenne, estoit par-ce qu'ils sçavoient bien que Paris estant rendu sans une paix générale , il ne seroit point en seureté, parce que tost après le roj d'Espagne et le duc de Mayenne Tiraient assi^ geret le pourroient reprendre; JoinctqQe,sl Paris estoit rendu sans une paix générale, les trois quarts de la ville s'en iroient. Sur celé Roy^ jettant les yeux sur toute la noblesse, dit: i S'il y vient , luy et tous ses alliez , par Dieu nous les battrons bien, et leur monstrerons bien qne li noblesse françoise se sçait deffendre. » Puii soudain se corrigea : t J'ay Juré contre maooostume ; mais je vous dis encores que par le Diea vivant nous ne souffrirons point ceste bonté. • Sur ce la noblesse, avec une acclamation grande, loy dit qu'il n'avoit point Juré sans cause, et que ce qu'il avoit dit vaioit bleu un bon Jnitment.
Puis il leur dit que si sa ville de Paris se desj[>euploit d'aucuns meschans, il la repeupleroit de cent mille hommes gens de bien des plus riches, et nullement séditieux, et que par toot où il iroit il feroit un Paris; qu'il avdt en son armée cinq cents gentils-honmies réunis avec Iny qui avoient esté de la ligue, qu'on sceust d'eos s'ils s'y trouvoient mal, et s'ils se repentoient d'estre venus à luy ; au surplus , qu'il ne pouvi^t trouver bon que sadite ville de Paris fust si soigneuse du bien du due de Mayenne et du roy
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dïspBgoe que de se vouloir rendre arbitre de la pacification d'entr'enx et Iny ; que si c'estoit 006 republique de Venise ou une autre ville franche , cela seroittoilerable; mais qu'une ville sa sobjecte se vueille mesler d^estre arbitre entre luy et ses ennemis , c'est cbose qu'il ne peut souffrir. I Ad surplus, Tabsurdité est fort grande qu'uue ville affamée et pleine de nécessité entreprennede persuader la paix au duc de Mayenne, qai esta son aise ; il seroit bien plus à propos et faisable que le duc de Mayenne, qui n'esl pressé de nécessité , entreprinst de prescher la paix à ladicte ville maintenant pressée de toute pauvreté, et , à ceste occasion , facile à se laisser persuader d'en vouloir sortir. »
Sur ce Tarchevesque de Lyon répliqua que ce qu'ils vouloient traiter la paix geperale estoit pour le bien de la France, et affin de ia remettre tout en un coup en repos. A quoy tout soudain le Roy respondit en ceste sorte: a Etvrayement, affio de vous oster, et à tout le monde, Topinion qu'oa pourroit avoir que Je vous vueille trop presser, Je me viens adviser d'un moyen, sans eu avoir communiqué à mon conseil , par lequel je vous rendray satisfaits. Vous espérez prompt secours du duc de Mayenne. Je feray un accord avec vous. Dressons des articles et conditions sous lesquelless vous promettrez vous rendre à moy au cas que dans huict Jours vous ne serez secourus du duc de Mayenne , et me donnerez ostages. Je vous accorde qu*en cas que vous ne soyez secourus dans ledict temps, ou que dans le mesme temps ledit duc de Mayenne ne soit d'accord avec moy d*une pacification générale et des articles d'icelle , de vous recevoir, iciidits huict Jours passez , sous lesdictes conditions ; et au cas que dans lesdits huict jours vous soyez secourus par ledit duc de Mayenne , ou qu*il se face une paix générale , eo ce cas vous serez délivrez de ladicte promesse, ^ vos ostages vous seront rendus, pendant lesquels vous pourrez aller voir ledit duc de Mayenne. Et voilà tout ce que Je vous puisaccorder : ce que vous représenterez à ceux de Paris, affin qu'ils cogooissent que Je ne leur refuse la paix , et que je leur tends les bras ouverts, désirant leur salut p!u$ qu'eux.- mesmes. S'ils acceptent ceste condition, dans huict Jours ils seront en repos. S'ils cuident attendre à capituler quand ils n'auront que pour un Jour de vivres. Je les lairray disner et souper ce jour là ; mais le lendemain ils seront contraints se rendre la corde au col : au lieu de la miséricorde que Je leur offre , J*en osteray la misère , et ils auront la corde , car J'y seray contraint pour mon devoir, estant leur roy et leur juge, pour fiJre pendre quelques centaines d^eux
qui, par leur malice , ont faict mourir plusieurs innocens et gens de bien de faim. Je suis debteur de ceste Justice devant Dieu. Vous ferez donc , comme je vous ay dit , entendre cecy à mon peuple, et je vous somme et conjure d'ainsi le faire en présence de tous ces princes et de toute ceste belle et grande noblesse , lesquels , au cas que vous y failliez , vous reprocheront tout le temps de leur vie, comme encore Je fe^ ray, vostre infidélité envers vostre patrie, si vous avez teu et celé à mes subjects le désir que J'ay de leur donner la paix et mettre ce royaume en repos. Et , au surplus , quand vous cèlerez cela à mon peuple de Paris , vous n'y gaigneres rien ; car mes soldats , qui sont aux faux-bourgs et parlent Jour et nuict aux vostres et à ceux de Paris , le leur feroient entendre À vostre confù* sion. » Sur ce lesdits cardinal et archevesquf promirent solemnellement faire entendre tout ce qu'il leur avoit dit au peuple de Paris.
En ce pourparler on tomba en plusieurs dis* cours : les sièges de Gand et de Sancerre furent alléguez, et la paix faicte l'an 1585. Surquoy le Roy dit que ceste paix avoit esté cause de la ruine de la France et de la mort du feu Roy; qu'il failloit qu'à ce coup ledit sieur de Lyon fist tout au contraire affin de bien faire, et lors qu'il le tiendroît pour homme de bien , autrement ne le tiendroit pour tel.
Sur ce ledit sieur archevesque répliqua qu'il n'avoit fait ladite paix que pour obeyr au feu Roy, et suivant ce qui avoit esté résolu et trouvé bon par tout son conseil. A quoy l'un des premiers du conseil du Roy luy respondit : « Tant s'en faut que cela soit, qu'au contraire Je vous dis lors que tout ce qu'on faisoit en ladite paix n'estoit que pour exterminer la maison de FrancCi et , sous ce mot d'heretique , priver le plus proche parent du Roy, et, sous ce mot de fauteurs, les autres, d
Le Roy après monstraausdits sieurs de Gondy et de Lyon les lettres qui venoient d'estre surprises que Mendozze envoyoit au roy d'Espagne, par lesquelles il se plaigooit que trop tost les théologiens avoient résolu qu'il estoit licite à ceux de Paris d'envoyer vers le Roy [qu'il appelloit le prince de Rearn] pour traicter de pacification , et finissoit sa lettre par ce mot : a Dieu sauve Vostre Catholique Majesté, et me vueille consoler 1 • Et estoit ladite lettre escrite du cinquiesme de ce mois d'aoust.
Cela fait, la conférence se finit, et le Roy, après avoir un peu parlé separen^ent à l'un et à Tautre , monta à cheval pour s'en aller. Les députez d'austre costé s'en retournèrent à Paris, où du depuis le Roy leur envoya des passeports
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pour aller trouver le duc de Mayenne à Meaux. Geste conférence finie , la tref ve que Von avoit faicte pour ce Jour le fut aussi. Les assiégez se résolurent à se deffendre, et le Roy d'assaillir : toutesfois , suivant sa première resolution , il ût tenter toutes les voyes de pacification , il en rescrivit mesmes à M. de Nemours et à madame de Nemours sa mère par le sieur d'Andeloti frère du sieur de Chastillon , qui avoit esté pris prisonnier par les assiégez , et lequel sortoit quelquefois de la ville au camp du Roy, puis retournoît. Ce fut luy qui porta aussi les passeports ausdits sieurs cardinal de Gondy et archevesque de Lion pour aller trouver M. de Mayenne à
Meaux.
Les royaux nepouvoient croire que le duc de Parme vinst luy-mesme en France au secours de Paris, quelque bruit que ceux de l'union en fissent courir. Leur opinion estoit fondée sur plusieurs considérations d'Ëstat, entr'autres qu'il n'y pouvoit venir assez fort pour iiazarder une bataille sans laisser la Flandre comme en proye aux gens des estats des Provinces Unies, et que le conseil d'Espagne n'approuveroit pas de laisser le certain pour Tincertain.
Depuis la fin du mois de juin, que le Roy avoit esté avec une belle troupe de cavaleiie vers la Picardie, et fait une traicte de dix-sept lieues, pensant y rencontrer le duc de Mayenne , qui se renferma dans Laon , on creut aussi que l'union ne recevroit pas grandes forces des Pays- Bas, et qu'il n'y avoit que le régiment de lansquenets du comte de Colalte, le régiment d'Italiens de Gapizzuca , avec trois cents chevaux de Valons , destinez pour leur secours ; mais il en advint autrement. Aussi le duc de Mayenne ayant receu secours de la cavalerie de Lorraine conduite par le comte de Chaligny, et s*estant joinct avec luy le duc d'Aumale , M. de La Chastre, le marquis de Menelay, le sieur de Balagny, le capitaine Sainct Paul et autres seigneurs, ils s'acheminèrent vers Meaux à la faveur des villes qui tenoient pour l'union, pour là y attendre le duc de Parme.
Or, suy vaut le sauf-conduit du Roy , lesdits sieurs cardinal de Gondy et arcbevesqnes de Lyon furent trouver ledit duc à Meaux , lequel , ayant receu advis que le duc de Parme estoit sur la frontière de France , et qu'il le Joindroit au plus tard dans six jours avec dix mille hommes de pied et trois mille chevaux, dit d'un costé ausdits sieurs cardinal et archevesque qu'il ne desiroit rien tant que la paix , qu'ils s'en retournassent à Paris pour cest effect, et le fissent entendre au Roy affin de traicter des moyens d'y parvenir ; et de Tautre il envoya une lettre
au duc de Nemours par un sien secrétaire qoi passoit à la suitte desdits sieurs cardinal et archevesque, auquel il mandoit qu'il ne prinst aucune alarme de ce traicté de paix, et qu'il n'en feroit point , mais qu'il asseurast seulement leurs partisans d'un bref secours, et que le doc de Parme seroit à Meaux dans quatre jours. Geste lettre fut descouverte ; et M. le carâinal de Gondy, ayant recognu qu'il ne pouvoit rien réussir de bon en cest affaire, se retira en sa maison A Noêsy . L'archevesque de Lyon, suivant sa coustume , amusa les royaux d'espérance de paix , et, estant allé et retourné de Heaux en l'armée du Roy, rapporta pour la dernière fois qu'il estoit trop tard de parler d'accord, et que le duc de Mayenne ne pouvoit rien faire ny trai^ ter sans l'intention du duc de Parme qu'on attendoit à Meaux.
M. le duc de Ne vers, qui avoit demeuré comme neutre depuis la mort du feu roy Henry III, s'estant déclaré royal , vint trouver Sa Majesté en ce mesme temps avec de belles troupes. Il soustint au conseil que c'estoit une faute signalée d'avoir laissé entrer un tel ennemy que le doc de Parme jusques au cœur du royaume sans l'en avoir empesché sur la frontière. D'autres disoient que c'estoit le moyen d'avoir une bataille de laquelle ils esperoient remporter la victoire, et par ce moyen que l'on termineroit en un seul coup toute ceste guerre ; mais ceux-là ne sçavoient pas bien le dessein de l'Espagnol, ny ses finesses accoustumées.
Le lendemain que le duc de Parme fut arrivé b Meaux , l'union publioit par tout qu'ils donneroient bataille , car ce duc avoit amené avecloy plusieurs princes et seigneurs espagnols, italiens et flamans, entr'autres les princes d'Ascoli, de Chasteau Beltran et de Ghimay, les comtes de Barlemont et d' Aremberg, le marquis de Rentj, le sieur de La Mothe , gouverneur de Gravellne, maistre de camp gênerai et de rartillerle, te sieur Jean Baptiste Taxis, don Alonze Ydiaques, Pierre Gaétan , maistre de camp du régiment des Neapolitains, don Antonio Zagninga, maistre de camp du régiment des Espagnols qui s'es* toient mutinez en Flandres, ainsi que nousi avons dit au commencement de ceste année, lesquels on avoit appaisez depuis avec de l'argent, et plusieurs autres capitaines.
Peu de jours après l'arrivée du duc de Pi à Meaux, l'armée de l'union commença à che* miner droict vers Paris , et vint loger à Clayeel au chasteau de Fresnes. Le Roy, qui s'attendoil à la bataille , partit du village de Ghaliot près Paris , et assigna le rendez-vous de toute son armée à la plaine de Bondy, qui est à la teste dl
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la Forest de Livry, sur le droict chemia de son ennemy, et pour estre préparé pour luy aller au devant, 8*il prenoit le chemin des costez pour éviter le passage de ladicte forest; ayant ce mesme jour Sa Majesté retiré l'infanterie qui estoitaox faux-bourgs de Paris pour se trouver à la bataille. Son armée demeura tout ce jour et le leDdemain en ladite plaine de Bondy en bataille, sans descouvrir celle de funion ; ce que voyant Sa Majesté, il se résolut de les approcher de plus près , et de prendre le logis de Chelles ; pour ce faire , il y envoya le seigneur deLaverdin, Fun de ses mareschaux de camp, et le seigneur de Ghastillon, lesquels, y arrivans m le soir, trouvèrent les mareschaux et fourriers de Funion qui commençoient à y faire leurs logis, d'où ils lesdeschasserent ; et y estant peu après Sa Majesté arrivé , et descouvert quelques lept ou huict cents chevaux de ses ennemis où estoient les deux chefs , il leur fit une charge avec beaucoup moindre nombre, et les remena jDsques dans leurs logis.
Le lendemain samedy, premier de septembre, le Boy se tint pour tout asseuré d*avoir la bataille; il donna le rendez-vous à toute son armée à une place de bataille au-dessus de Chelles, qui estoit une plaine qui a derrière deux cos^ tes à la teste d'un petit bois séparé d*un ruisseau, et dans ledit bois un chasteau nommé Brou, et par delà est un marais séparé d'un peu de plaine qui est entre ledit chasteau et ledit marais par un autre petit ruisseau, qui estoit le logis qu'avoit pris l'union. L'armée royale se trouva toute rangée en bataille sur les onze heures. Le duc de Parme gaigna un costau pour la reeogQoistre, et, Fayant veuë, il se trouva estouné, et se retourna vers le duc de Mayenne, luy disant : i Ce n'est pas là ceste armée de dix mil hommes que vous me disiez, car j'en voy là comparoistre plus de vingt-cinq mille, et en bonne ordonnance. » Cest estoQuement ne luy a pas deu estre reproché pour faute, car il y avoit dequoy s*estonner, et se peut dire véritablement que c'estolt la plus belle armée qui se soit veuë de longtemps en France. 11 s'y trouva dix-huict mille hommes de pied, dont il y en pouvoit avoir six mille estrangers, et bien cinq à six mille chevaux, entre lesquels il y avoit près de quatre mille gentils- hommes françois, et des meilleures maisons de la France : il y avoit six princes , deux mareschaux de France, et plusieurs seigneurs et capitaioes. Il se pouvoit dire qu'ez deux armées il y avoit plus de chefs d'armées qu'il n'y en avoit en tout le reste de la chrestienté. Le duc de Parme , au lieu de venir au combat, vidbicn qu'il failloit user de ruse et non
de force, tellement qu'ayant faict changer d'armes à tous les siens, et au lieu de lances leur ayant mis des pioches en la main, ils ne firent toute la nuict que se retrancher dans ledit marais, où tant la| cavalerie que Finfanterie logea toute au picquet.
Dès l'aprèsdinée du samedy le Roy leur fit quitter le ruisseau , le bois et la maison qui est dans le bois, et se retirèrent tous dans ledit marais; et dès lors, au lieu de bataille, ledit duc de Parme ne pensa plus qu'à se retrancher et fortifier, comme il fit très-fortement.
Sa Majesté, la nuict venue , se vint loger au village de Chelles, et continua tous les jours suivans par tous les moyens qu'il put pour attirer son ennemy au combat, faisant attaquer incessamment des escarmouches, où il en demeuroit tousjours quelques-uns d'une part et d'autre; mais pour tout cela il n'y eut ordre de les faire venir au combat, confessans publiquement que la fantasie de la bataille leur estoit passée dez Faprès-disnée du samedy, le duc de Parme ayant dit à plusieurs : « Je n'ay charge du Roy mon maistre que de secourir Paris. »
Les historiens espagnols disent qu'il fit response à un héraut du Roy qui le desfioit et luy offroit la bataille : « Dites à votre maistre que je suis venu en France, par le commandement du Roy mon maistre, pour mettre fin et extirper les hérésies de ce royaume, ce que j'esperc faire, avec la grâce de Dieu , devant que d'en sortir : et si je trouve le chemin plus court pour y parvenir en luy donnant bataille, je la luy donneray, et le contraindray de la recevoir, ou feray ce qu'il me semblera pour le mieux. » Quand le duc aurait faict ceste responce , et en mesmes termes, lasuittede ceste histoire monstreraqu'à toutes les deux fois qu'il est venu en France il a esté contraint d'en sortir, et luy et ses armées, poursuivy l'espée dans les reins jusques en Flandres : ce qui monstre que cela n'estoit qu'une rodomontade espagnole. Plusieurs ont comparé ce duc à misses pour les ruses de guerre dont il est venu à bout ; mais toutes ces ruses n'ont servy que d'empescher pour quelque temps les heureuses victoires du Roy.
Les armées ayant donc demeuré sept jours à la veuê Fune de l'autre en bataille, les ducs résolurent d'attaquer la petite ville de Lagny, qui leur estoit proche de demie lieue derrière eux, et, ayant fait un pont à battcaux joignant quasi ladite ville, le septiesme dudit mois, à la pointe du jour, ils y passèrent la plus-part de leur infanterie, et, la faisant battre de neuf pièces, la rivière entre-deux, la bresche fut plustost faite que le Roy n'en fut adverty, parce que
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le vent estoit tellement tourné, et le brouillard si grand et espaîs, que les coups de canon ne B^entendoient pas. Il y avoit cioq cents hommes dedans avec le sieur de La Fin qui y commandoit, lequel n'ayant peu estre secouru assez à temps, après s*estre valeureusement defTendu, il Alt emporté par un assaut que les ducs firent donner par dessus un pont de batteaux, si furieusement qu*iis emportèrent et tuèrent tout ce qui se trouva dedans les armes au poing. Le sieur de La Fin estant blessé fut pris prisonnier avec quelqu es autres gentils-hommes. Geste place aussi tost prisC; fut aussi tost démantelée; et quoy qu'il y a mille villages en France qui se peuvent mieux défendre, si est-ce que ledit sieur de La Fin et ses soldats vendirent leur sang assez chèrement, car il mourut autant des victorieux que des vaincus.
Le Roy, estimant que ceste prise leur auroit peut estre enflé le courage , les attaqua encores le lendemain plus qu'auparavant; mais ils s'en picquerent encores moins. En fin, ayant considéré que la plus-part de sa noblesse, qui estoit accourue sans équipage sous le bruit de la bataille, cognoissant que l'espérance en estoit perdue, pressoient de se retirer, il estima qu'il estoit temps de penser à faire la guerre d'autre mode avec ses ennemis, puis qu'il ne les avoit pu attirer à un grand combat, dont ils avoient fait cognoistre qu'ils n*en vouloient point taster : toutesfois, avant que d'entrer en ceste délibération, il voulut tenter encores deux occasions de les y faire venir. La première, il se résolut de vouloir faire un effort à Paris, et, pour ceste occasion , il fit partir le sieur de Chastillon dudit Chelles avec une bonne troupe d'infanterie, et luy avec quelque noblesse le suivit incontinent après, pour se rendre tous au point du Jour aux portes de Paris du costé de l'Université , et y donner une escalade en certains endroicts qui avoient esté remarquez , affin de se saisir de l'abbaye Saincte Geneviefve et s'y fortifier. La seconde fut qu'il fit partir son armée de Chelles pour retourner en la plaine de Bondy : ce qu'il faisoit affin que les ducs de Mayenne et de Parme, scachans qu'il auroit donné dans Paris, sortiroient de leur marais, tant pour secourir Paris que pour se mettre à la suitte de Farmée, et que ce seroit une occasion de combattre. Mais ces deux desseins ne reiissirent point, car, ainsi que les royaux a rri voient dans le faux-bourg Sainct Jacques sur les unze heures du soir, ils furent enten^his, ce qui donna Talarmc à toute la ville : toutesfois, estans demeurez long temps sans faire bruit, l'alarme s'appaisa, et les Parisiens présumèrent que ce n*estoit rien. Or les jesuistes^ qui
avoient leur collège vers ce quartier li, hrent les premiers en armes sur la muraille, où ils demeurèrent toute la nuicten garde, quoy que les bourgeois s'en fussent retournez en leurs maisons. Sur les quatre heures du matin, les royaux estimans estre temps d'exécuter leur entreprise, descendirent tout doucement dans le fossé entre la porte de Sainct Jacques et celle de SaîDCt Marcel, et plantèrent sept ou huict eschelles. Lesjesuistes, qui n'àv oient bougé de là en garde, entendans quelque bruit, donnèrent Falamresi chaudement, que les corps de garde voisins accoururent vers eux. Cependant trois royaux montèrent avec leurs eschelles sur la muraille, mais ils furent incontinent tuez et renversez dans les fossez à coups d'halebardes et de pertuisanes par les jesuisteset par quelqueshabitans qui estoient accourus à Leur secours.Les royaux, voyans l'alarme estre si grande, se retirèrent, et laissèrent plusieurs de leurs eschelles dans le fossé. Ainsi ceste entreprise fut descouverte, et ne servit de rien, non plus que le deslogement de l'armée ; car les ducs pour cela ne deslogerent de leur marais , craignans tousjours quelque faulse amorce pour les attirer au combat, où ils avoient résolu de ne venir point. C'est pourquoy le Roy estant revenu en son armée dans la plaine de Bondy où elle avoit esté tout le long du jour, attendant si les ducs approcheroient, n'ayant aucunes nouvelles de leur deslogement, il résolut de venir loger ce mesme Jour à Gonnesse.
Sa Majesté le lendemain y ayant assemblé tous les princes, officiers de la couronne et autres grands capitaines qui se trouvèrent près de luy, et ayant amplement esté discouru et traicté que la resolution des ducs de Mayenne et de Parme estoit assez manifeste et déclarée de ne vouloir point combattre, que de les y penser forcer avec le temps, se logeant tousjours près d*eux, qu'en cela ilsauroient advantage, estant leur armée fresche et sur la solde , composée d'estrangers qui ne se desbandolent point, an contraire de celle de Sa Majesté qui estoit pour la pluspart desjà harassée, et ne recevoit point de payement, il fut advisé que puis que l'Espagnol ne vouloit faire la guerre à la mode des François , qu'il estoit expédient de la faire à la sienne, et qu'il les failloit faire combattre et destruire par la nécessité de vivres et autres incommoditez qui ne faulsent point compagnie aux armées qui font l'exercice qu'il faudroit que la sienne fist; que Ton pourvoiroit, aux villes royales sur la rivière de Seine, de vivres et de fortes garnisons, affin de tousjours tenir Paris autant assiégé que par la présence d'une armée; qQC
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Ton Beentieroit une partie de Farmée, et en fènit OD seulement nne médiocre, affin que si les docs Bttaquoient quelque place d'importance, le Boy pust estre aussi tost sur leurs bras ; que Ton raDYoyeroit les forces dans les provinces dont elles cstoient parties, ce qui seroit grandement consoler lesdites provinces ; aussi qu'en y faisant refralsehir lesdites troupes, c'estoit leur donner moyen d'y acquérir quelque chose; et neimeS) advenant que l'Espagnol, ou autres force! estrangeres, voulussent par cy après entrer en France, que lesdites troupes , ainsi refraisehiei en chasqne province, se pourroient réunir incontinent auprès du Roy, lequel par ce moyen M troQveroit avcrfr tousiours plus de forces que Ms ennemis, qui seroit le moyen de les contraindre de faire encor pis que de se retrancher dans un marais. Voilà ce que les royaux résolurent au conseil à Gonnesse.
Snyvantceste résolution, le Roy, voyant que qoeiques-una de la noblesse mesmes, usans d'impatience, s'estoient d'eux mesmes licenciez de se retirer aux provinces d'où ils estoient , fit passer son armée au delà de la rivière d'Oyse , après avoir laissé M. de Laverdfn dans Sainct IMs pour deffendre ceste place en cas d'un siège. Ce seigneur usa d'une grande diligence à y faire ikire les réparations qui y estoient neces- Mires , et à mettre un ordre au grand desordre qu'il y avoit dans ceste ville à cause des maladies.
Le Roy envoya aussi en mesme temps de bonnes et fortes garnisons ez villes de Melun , Corbeil, Senlis, Meulan et Mante, et retint avec hiy nne armée médiocre que conduisoit le marchai de Riron , avec laquelle il reprit Cier- OMmtenReauvoisis, et quelques autres places ^ ce quartier là. Il renvoya aussi M. le prince de Conty en Touraine , Anjou et le Maine ; M. de Montpensf er en Normandie , M. de Lonpierillc en Picardie , M. de Nevers en Champagne, et le mareschal d'Aumont en Rourgongne, chacun avec des forces suffisantes pour tenir la ^mpagne en toutes ces provinces là.
D'antre costé les ducs de Mayenne et de ^nne, estans venus à bout de leurs desseins P^ leur temporisement dans le marais où ils estoient campez, dcsgagerent Paris sans perdre ^ homme, et arrachèrent des mains du Roy <*este ville , qui dans quatre Jours au plus-tard « fost rendue à luy par l'extrême famine qui «toit dedans. Aussi-tost que le Roy eut retiré son infanterie des faux-bourgs de Paris du costé de l'Université , qui fut le trentîesme d'aoust , le capitaine Jacques , Ferrarois,qui commandoit dans Doordan pour l'union , fut le premier qui
le lendemain matin amena à Paris , par la porte Sainct Jacques , une grande quantité de vivres. Quatre Jours après il y arriva encor mille charrettes plaines de bled qui furent amenées de devers Chartres ; bref , du costé de FUniversité ils receurent beaucoup de vivres de plusieurs endroits : ce qu'ils eurent en ce commencement & assez bon marché, et qui fut cause, ainsi que plusieurs ont escriti que lesdits sieurs ducs, ayant eu advis de ce renvitaillement , se retranchèrent dans le susdit marais , battirent et prirent Lagny afin de tirer commodité de vivres de la Rrie pour leur armée , et firent si bien , que , sans se bouger d'un lieu, ils furent cause de la dissipation de l'armée royale. Voyons si leur armée aussi demeura long temps sur pied.
Aussi-tost que les ducs eurent sceu que le Roy et son armée tiroient vers Reaumont , ils sortirent de leur marais, et, au lieu de poursuivre les royaux, ils tournèrent à gauche , passèrent la Marne , rendirent libres les ponts de Sainct Maur et de Charenton , et firent loger leur armée en Rrie. Plusieurs petites places se rendirent de leur party incontinent, comme Provins , Crecy et autres , puis en un coup toute ceste grande armée se tourna , le 24 septembre, droict à Corbeil, distant de sept lieues de Paris, la divisant en deux, deçà et delà la rivière. Ceste ville est du costé du Gastinois en un angle que fidct la rivière d'Estampes entrant dans la Seine ; elle est commandée de deux colines comme de deux cavaliers d'où on peut battre les maisons en ruine. Aux approches le marquis de Renty Ait blessé, dont du depuis il mourut. Ce siège fut plus long que les ducs ne Tavoient imaginé; car le sieur de Rigaud , avec son régiment que lé Roy y avoit envoyé dedans, arresta l'armée desdits ducs cinq semaines durant, quelque sommation et quelque belle composition que Ton luy offrist.
Ainsi que l'on commençoit à battre ceste ville, le l^at Caêtan , accompagné de plusieurs des principaux de Paris, s'y achemina le 25 de ce mois, au devant duquel alla ledit duc de Mayenne, et puis celuy de Parme, lesquels luy firent de grands honneurs à leur rencontre. Pour s'en retourner en. Italie , il prit excuse sur la mort du pape Sixte Y, et sur reslecticn d'un nouveau pape; mais en effect, c'estoit pour ne tomber plus aux fatigues qu1l avoit eues depuis qu'il estoit venu en France , où il ne fit rien de tout ce qu'il s'estoit proposé, et fut peu heureux en son voyage. Dez son entrée il perdit tout son bagage en venantdeLyon àParis ; arrivéàSens, le plancher de la grand sale de Tarchevescbé où il estoit logé tomba ; Il demeura quatre mois as-
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siégé dans Paris , avec une Infinité dlncommo- 1 ditez ; bref , toute sa légation ne fut que confasion. Les catholiques royaux en leurs escrits disoient de lay qu'il estoit venu en France pour diviser la France , vendre la noblesse , et estelndre en la France la France , et abolir la maison royale ; qu*il s'estoit conjoinct avec ceux du milieu desquels estoit sorty le parricide meurtrier du feu Roy, affin de les encourager en leur rébellion , ruyner le Roy, et mettre en proye tous les gens de bien. Aussi ils ne le nommèrent jamais légat , et Tappelloient seulement cardinal. Deux Jours après son arrivée, il partit de devant Corbeil , et fut conduit Jusqu'en Lorraine par le comte de Ghaligny et par le sieur de Sainct Paul , avec nombre de gens de guerre, car il craignoit merveilleusement les royaux , et avoît sceu que M. de Nevers estoit à Chasteau-Tierry avec force troupes : mais il passa sans destourbier ; et quoy 'qu'il reçust advis de la création du pape Urbain VU, il ne laissa de passer oultre, et s'en retourna par le pays des Suisses en Italie. Ceux de la faction des Seize , durant le siège de Paris , s'estoient montrez ardents et violents avec leurs prédicateurs , pour empescber que l'on ne traictast d'aucune paix avec le Roy. Ils se faisoient appeller catholiques zelez , et portolent toute leur affection et tous leurs vœux à l'Espagnol. Les principaux de ceste faction estoient du conseil gênerai de l'union que le duc de Mayenne avoit licentié, ainsi que nous avons dit, lequel conseil ils desiroient estre restably, et pensoient que le duc de Mayenne le leur devoit accorder, tant à cause de ce qu'ils avoient faict au siège de Paris , que pour ce que l'Espagnol avoit esté le principal secours dudit duc. Ils députèrent donc quelques*uns d'entr'eux pour aller vers luy au camp de Corbeil , afûn de luy présenter quelques mémoires pour à l'advenir maintenir mieux leur party, là substance desquels estoit :
I. Qu'il plust au duc de Mayenne se resouidre de faire la guerre ouverte , sans espérance d'accord ny paction aucune avec leur ennemy commun [ainsi appelloient-ils le Roy].
II. Que si le duc de Mayenne ne se sentoit assez fort de luy mesme , tant pour le peu d'assistance de la noblesse françoise , que pour les nécessitez du peuple qui estoit fort atenué , qu'il luy plust cercher et resouidre promptement ayde et secours des potentats catholiques, et spécialement du Pape et du roy d'Espagne , qui estoit le plus proche et prompt secours, desquels le légat et l'ambassadeur estoient au camp prez de la personne dudit sieur duc, avec lesquels il pouvoit promptement et facilement composer et
£aire comme celuy qui est au péril de sa vie e& l'eau, lequel tend la main au premier qui se présente pour le sauver, ne se souciant de quelle main il soit pris, pourveu qu'il se sauve : ainri qu'il failloit que ledict sieur duc en fist de mesme^ sans craindre la difficulté de robligation qu'il feroit au potentat catholique qui leur donnerott secours.
IIL Que ledit sieur duc considerast les actioDs de son conseil, et en changeast ceux qui avoient usé de propos d'accord avec le Roy, en ostast aussi ceux qui luy demandoient incessammeDt des recompenses , ceux qui luy consdlloient de n'entendre les plaintes du peuple catholique [on des Seize] comme chose importune et sans raison , ceux qui ne tendoient à autre chose qu'à restablir l'Estat aux despens de la religion, ceox qui s'estoient approchez de luy en intention de sauver leurs biens , et qui n'estoient paras auprès de luy (1) que depuis la mort de messieurs ses frères, servans auparavant de conseil au feu Roy contre leur party ; de toutes lesquelles qualitez ils soustenoient que la pluspart de son coosell estoit composé, ainsi qu'ils luy feroieut cogooistre s'il vouloit.
IV. Que pource qu'aucuns des cours souv& raines, et principalement de la justice, seresseotoient des desarmements et emprisonnements que l'on avoit faits de leurs personnes contre ceux qui les avoient desarmez et emprisonnez, ce qui engendroit une juste desfiance entr'eui et les catholiques de Paris , de sorte queeeox-là exerçans leurs charges , et vivans en appétit de vengeance contre ceux-cy, c'estoit entretenir uo discord entre les uns et les autres ; pour à quoy remédier ils sopplioient premièrement ledit sieur duc de faire publier un edict d'adveu desdits emprisonnehients et desarmements, sans qu'il en fust fàict à l'advenir aucune recherche par qui que ce fust ; secondement, qu'il fistestablir une chambre de personnes ésleues et choisies pour cognoistre indifféremment et juger som^ rainement de tous ceux qui oontreviendroieot i l'union des catholiques , et de toutes les causes des catholiques [un de lafoctlondes Seize]quioot faict lesdits desarmements et emprisonnements.
V. Qu'il plust audit sieur duc mander an conseil gênerai de l'union de reprendre leurs séances et y continuer, comme chose nécessaire pour la continuation de l'union des catholiques, estant le seul et unique corps souverain de twt leur party, et sous l'authorité duquel il avoit esté fondé , en attendant l'assemblée des trois estats du royaume ; la discontinuation duquel corps
(f ) AllusioQ à ViWeroy, ancien miobtre de Heen III.
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leur avoit grandement prejadtcië, ponroe que toQt leor paity a'estoit desmembré faute de la «atoance de ce corps , aaqnel seul tontes les provjoees et villes de l'union des catholiques avoient promis obeyssance : si bien que, si ce eorps venoit h defailliri la des-union s*ensuivroit ai graode, que tout leur party seroit entièrement iDioé. Pour à quoy obvier, disoient-ils, il estoit très-nécessaire que ce corps reprinst sonauthorité, et exerçast ses fonctions le plustost qu'il aeroit possible.
Pour porter ces mémoires au duc de Mayenne, ks Seize députèrent le docteur Boucher, F. Bernard, feaiilan. Le Gresle, Crucé, Borderel, et qoeiqities autres d'entr'eux. Arrivez àChoisy,où' «toit logé ledit sieur duc , ils allèrent luy donner le boDsoir. Ledit Boucher porta la parole pour tous, et pres^ta les mémoires susdits. Le àw les receut avec promesse d'y pourveoir ; mais , aossi-tost qu'ils furent partis , le conseil que le duc avoit estably près de luy , ainsi que nooi avons dit, s'assembla, où se trouvèrent les présidents Le Maistre, Vêtus et d'Oroey, les sjeors de Rosne , de Yitry et de Yideville. L'inteoUoD des Seize fut incontinent descouverte, et cognot-oQ qu'ils ne tendoient qu'à la ruine de la mooarchiefrançoise, qu'ils n'estoient que gens torbolents, lesquels vouloient réduire l'Estat de France en une république en laquelle ils se promettoient de faire les souverains , et rnyner par ce moyen la noblesse. L'autheur du livre du Manant et du Maheustre dit que plusieurs du conseil du duc dirent qu'il &illoit faire des torchons de leurs mémoires sans leur rien respon- <lre; d'autres proposèrent qu'il failloit mettre en pièces , tant les mémoires que ceux qui les avoient apportez : Torginal toutesfois en fut nioostré à TarcheTesque de Lyon et à d'autres dn conseil dudit sieur duc, tous lesquels s'en "H)oqnerent. Ainsi les députez des Seize , après avoir esté huict Jours à Choisy,s'en retournèrent à vuide et mocquez , quoy que Rossieux , Tun des quatre secrétaires du duc , leur portast de l'affection. Ces députez pensoient aussi, comme dépotez du conseil des Seize , saluer le duc de Paraie, et vouloient contrefaire les ambassadeurs d'uoe republique libre d'Allemagne oU d'Italie ; le daede Mayenne, ayant descouvert leur intention, leur fit deffendre d'y aller ; ce que le duc nefaisoit sans grande prudence, car il voyoit bien qne si ces gens là avoient commuDication ou intelligence À part avec l'Espagnol , que cela apporteroit la ruine des François, et principallement de la noblesse. Nonobstant , le docteur Boacher, sous ombre d'aller voir Sega , evesque de Plaisance , qui depuis fut l^at en France ,
ainsi que nous dirons, ne laissa d'aller au logis du duc de Parme, dont le duc de Mayenne adverty le fit appeller , et luy en tint de rudes propos ; mais, comme ce docteur estoit un des principaux pivots de la faction des Seize , il ne tint beaucoup de compte desparolesduduc, ettrouva depuis d'autres moyens de communiquer seurement et secrettement avec l'Espagnol , ainsi que nous dirons cy-après, taschant, avec ceux de sa faction, d'oster le duc de sa charge de lieutenant pour porter la domination de la France entre les mains des Espagnols. Les Seize donc cognurent lors que ce que ledit doc avoit licenciépoor un temps le conseil gênerai de l'union estoit en effect une vraye cassation d'iceluy , et que ledit sieur duc, avec le conseil qu'il avoit estably près sa personne , vouloit tenir toute l'authorité et souveraineté à sa volonté. Contraints donc de céder pour ce coup, et de se retirer à Paris , ils ne laissèrent encores de poursuivre leurs desseins, ainsi que nous dirons , ce qui fut la cause des divisions et de la ruine de leur party.
Retournons au siège de Gorbeil où les ducs de Mayenne et de Parme , ayans trouvé plus de difficulté qu'ils n'avoient pensé pour prendre ceste place, à cause qu'il leur fallut plusieurs fois changer leurs batteries pour les retranchemens dont usèrent les assiégez, résolurent d'y faire un effort gênerai. Après qu'ils eurent faict faire un cavalier qui commandoit fort à l'endroit où dez le commencement ils avoient dressé leur batterie, et faict emplir une maison plaine de terre dans le faux-bourg au delà du pont du costé de la Brie , sur laquelle ils mirent quatre canons qui bat« toient en courtine, puis deux coulevrines qui battoient d'une colline dans la ville , et d'autres pièces en d'autres endroicts, ils firent recommencer la batterie si furieusement , que, quelque résistance que s'esforçassent de faire les assiégez , les Espagnols les emportèrent par un assaut , et tuèrent tout ce qu'ils trouvèrent dedans ceste place, entr'autres le sieur de Rigaud , auquel du depuis les gentils esprits françois firent plusieurs epitaphesen sa louange, pour avoir arresté en une si petite et mauvaise place cinq semaines durant une telle armée.
Geste prise ne se fit pas sans que plusieurs Espagnols et Italiens n'y laissassent la vie , entr'autres Attila Tissin et le proveditor Tassls. Mais ce fut une chose déplorable de voir la cruauté et les violements des femmes et des filles que firent les Espagnols ; leurs propres historiens disent : Quivi fu il sacco notabile piû tosto per la moW avarizia e crudellà dé soldaii, che per la riche zza di esso , et a gran falica dalla loro Ubidine fu salvata una sorella di
lêO
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M. éPAron, maestro di campo deUa kga ; ilche dava ampia materia a nimici di biasmar gli Spagnuoli , ricifaciendo hro gueste , e moU'alire sceleratezze^etc, (i).
Après la prise de Gorbeil , le due de Parme , voyant qu'il ne pouvoit faire ancnn effort aux places lesquelles tenoient encores Paris comme assiégé, etqoesonarmée se diroinuoit, que Thyver s'approchoit , que le prince Maurice avoit taillé plus de besongne ez Pays-Bas que leditdnc n'eust sceu en desmesler d*un an , il résolut de s*en retourner en Flandres, et avant son partement de donner ordre le mieux qu'il pourroit , afûn que les partisans de l'union eussent moyen de résister aux royaux. Ce ne fut toutesfois, ainsi que plusieurs ont escrit, sans semondre le duc de Mayenne et ceux qui avoient traicté avec luy en Flandres de faire paroistre quelques effects de leurs promesses, et de rendre quelques fruicts à son maistre le roy d'Espagne de toute ceste grande despence quMl avoit faicte pour les secourir; mais eux , ne pou vansplas desguiser leur foiblesse, la luy firent entendre ouvertement, et luy monstrerentque toute lapuissance des grandes villes de leur party estoit tombée entre les mains du peuple. Ce duc recognut lors avec l'ambassadeur Mendozzeque le Roy son maistre ne recevrait d'eux aucune utilité évidente que premièrement il n'eust mis le pied sur la gorge à tous les partisans de la ligue et à toutes les capitalles villes du royaume , et que d'oresnavant Il ne leur failloit fournir de secours que pour résister tellement quellement aux royaux , afifin qu'en se consumant en guerres civiles , et s'entretenans en leurs partialitez , ils ne rentrassent en leur bon sens et ne recognussent le Roy ; mais que s'il advenoit qu'ils fussent contraints une autre fois de demander secours au roy d'Espagne leur maistre, qu'alors on ne leur en donneroit point qu'auparavant ils n'eussent livré des places et accordé de recevoir l'infante d'Espagne pour royne. En attendant que cela reûssiroit , Mendozze prit la charge de faire practiquer des partisans en chasque ville pour le Roy son maistre , et de plus en plus entretenir à cest effect la faction des Seize dans Paris, la confrairie du Cordon dans Orléans, et de mesmes aux autres villes , en continuant ou augmentant les pensions d'aucuns prédicateurs et des factieux.
(f ) Le «c de celte ville fut remarquable plutôt pour rsTarice et la cruauté des solduts, que pour lei richesses qu'ils y Cr,)Uvèrei>t; oo eut bi>aucoup de peiue à saufer de leur brutalité la sœur de M. d'Aron , raestro de camp de la ligue : ce qui donna ample sujet aux eonemis des Espagnols de leur reprocher leur cruauté et beaucoup d*«atres excès, etc.
Pour l'exécution de ces desseins, aprteqwk duc de Parme eut envoyé le seigneur Mario Famese à Paris faire les compliments aux pria* cesses qui y estoient , il fit partir, le premier de novembre , son armée des environs de CorMl pour s'en retourner en Flandres. Traversant la Brie, il arriva autour de Colomiers, où il reçeot nouvelles que lessieursde Givry etdeParabelle avec les troupes qui estoient dans Melrm, avoient le dixiesme novembre reprins Gorbdl par surprise, et avoient tué Alonzo Toraqueset les Espagnols qu'il y avoit laisses dedans avec deux cents lansquenets. Ceste reprise resjooJt autant les royaux que ceux de l'union en forent faschez. Le Roy en eut la nouveUeàComplegne) où il estoit venu d'Escoûy avec quelque cavalerie sur l'avis qu'il avoit receu que le due de Panne s'en retournoit en Flandres , lequel il n^avoit envie de laisser retourner sans conduite, et pria* cipalement pour l'empescher d'etreprendre sor quelqu'une des places royales durant son retour.
Sa Majesté, ayant donc laissé dans le pays de Vexin M. le cbancelier et les gens de son conseil, avec le mareschal de Biron et l'armée poar l'employer en ce qu'il trouveroit de plus propre, partit de Compiegne avec huict cents chevaia qui s'y trouvèrent de la noblesse de Picardie, laquelle à son mandement l'y estoit venu trouver, et envoya M. de La Noué avec la compagnie de l'isle de France se Jetter dans Chasteau-Tierry, luy promettant de le secourir et de combattre le duc s'il attaquoit ceste place. Il manda aussi iacontinent à M. de Nevers et au sieur de Givry de le venir rencontrer. Tous s'acheminerentten luy pour luy ayder à reconduire le doc de Parme, lequel, voyant que ledit sieur de LaNoaê s'cstoit rais dans Chasteau-Tierry , y fit sefoumer son armée aux environs quelque temps , puis, soi* vant la resolution qu'il avoit prise avecle docde Mayenne dez le siège de Corbeil , H. de Li Chastre [h qui le doc de Mayenne, comme liestenant gênerai de l'Estat et courcmnede Fra&ce, fit depuis expédier lettres de mareschal de France, lesquelles furent vérifiées au parlement de Paris] fut renvoyé à Orléans avec un régiment de lansquenets conduit par un gentil-homme de la maison des viscomtes de Milan, quatre régi* ments françois des sieurs de Vaudargent , de Lignerac, duCoudray et de Montigny, avecdnq cens chevaux, pour employer toutes ces troupes contre les royaux vers la Sologne et le Berry,et le long de la rivière de Loire. Le sieur Dragnes de Comnene commandoit en ceste petite armée de mareschal de camp ; les exploicts qu*elle fit nous le dirons l'an suivant. Dans Paris, le siear de Belin y fut mis gouverneur au llea de M* de
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If emoB», avec quinze cents lansquenets do régiment du comte Colalte, huict cents François et deux cents chevaux sous la charge du sieur de Maroles. M. de Nemours , qui avoit tant désiré le gouvernement de la Normandie, ayant eu responce du duc de Mayenne qull ne failloit partir la peau du loup avant que d^estre pris , et qu'il estoit nécessaire de patienter et de sçavoir comme les afflEdres iroient, s'en retourna aussi avec de belles troupes en son gouvernement de Lyonnois pour y commander, et aux provinces du Dauphiné, Auvergne etBourbonnois. Du depuis ces deux ducs ne s'accordèrent pas des mieux, ainsi qu'il se verra cy après , qnoy qu'ils fassent frères de mère ; et le duc de Mayenne pourveut son fils aisné du gouvernement de Normandie.
Ainsi lesdits ducs de Mayenne et de Parme , ayans renvoyé plusieurs troupes de gens de guerre en diverses provinces, s'acheminèrent pour aller vers les frontières de Flandres ; mais le Roy , ayant donné ordre à toutes les places qu'il pen- Boit pouvoir estre par eux assaillies , commença d'aller droit à eux, et les joignit de si près , que, le 33 de novembre , il fit tailler en pièces une compagnie de gens de pied espagnols. Le 36, les ducs estans deslogez de Fismes pour aller à Pontravers où passe la rivière d'Esne , le Roy , accompagné de huict cents bons chevaux et autant d'barqaebuziers à cheval , fatigua tant l'armée des ducs qu'il la contraignit de rompre le des- Bdn de leur logis. Ce qu'ayant faict , le Roy se retira au village de Longueval , où la cavalerie de Flandres vint donner des coups de lances Jusques dans les portes ; mais les harquebusiers qui estaient sur les murailles leur firent une salve quasi à mire , dont ils en tuèrent plusieurs , et les contraignirent de se retirer plus loing. Le Roy aussi perdit une trentaine de ses harquebusiers à cheval , lesquels avoient mis pied à terre pour escarmoncher. Après cela Sa Majesté se retira à Pontarsy , et les ducs furent contraints de eamper toute la nuict, se doutant du devant et du derrière pour ce que, ce mesme jour , M. de Nevers avec cinq cents chevaux, et les sieurs de Glvry et de Parabelle , qui venoient de Melun avec une autre l)onne troupe de cavalerie , joignirent Sa Majesté , laquelle, se trouvant lors avoir près de deux mil chevaux et mille harquebuilers à cheval , se résolut d'enlever Tarrieregarde des ducs avec mille bons chevaux; mais il advint que deux des canons des ducs estans demeurez embourbez, toute leur avantgarde rebroussa , et demeurèrent là tout ce jour en bataille , et y campèrent mesmes la nuict , si bien que Sa Majesté ne put rien entreprendre sur eux.
Le lendemain , Sa Majesté estant advertie que les ducs prenoient le chemin de Marie pour gaigner l'arbre de Guise , il ordonna à toute sa cavalerie de se rendre à Grequy avec les armes sans bagage. Estant arrivé le premier au rendez-vous , quelques-uns ayans esté un peu paresseux , ne voulant perdre l'occasion de voir encor l'ennemy , il jetta devant luy le baron de Biron, le suivant avec quarante gentils-hommes seulement. Depuis , M. de Longueville et sa troupe le joignirent, et en mesme temps il parut au coing d^un bois cent lances espagnolles en deux troupes, avec chacune une cornette de carabins, lesquelles, ayans descouvert le baron de Biron, partirent incontinent pour le charger; ce que Sa Majesté voyant , fit advancer le sieur de Gharmont avec vingt chevaux pour le renforcer ; mais ledit sieur de Biron fit à l'instant une si rude charge à ceux qui venoient pour le combattre , qu'il leur fit tourner la teste jusques à leur gros qui estoit de six vingts lances , mené par Georges Bâte qui faisoit la retraicte , lesquels tous ensemble revindrent à la charge; mais , parce que le cheval dudit sieur baron de Biron avoit esté blessé en ceste charge, le Roy s'advança, et , r'aliiant ceux qui s'estoient séparez ,^ fit une charge si furieuse à toute ceste arrieregarde , qu'elle se plia et se sauva à toute bride , laissant leurs morts tous armez sur la place et quelques chariots. Le Roy n'ayant pas toute sa cavalerie avec luy pource qu'elle n'avoit esté si diligente que luy , les laissa aller, se contentant d'avoir empesché le duc de Parme de rien entreprendre en toute sa retraicte, et l'ayant contraint de loger si serré^ et faire de si grandes journées, qu'il laissa une grande file de ceux qui ne pouvoient marcher si légèrement que luy , avec beaucoup de bagage qui demeura à la mercy des paysans.
Après cela Sa Majesté s'en alla faire son entrée à Sainct Quentin , où il fut receu avec une grande allégresse des habitans. Le lo décembre il y receut les nouvelles comme la ville de Gorbie, distante de trois lieues d'Amiens, avoitesté surprinse , dez la pointe du jour, avec un pétard et une escalade , par les sieurs de Humieres , de La Boissiere et de Parabelle. Le sieur de Bellefouricr , qui commandoit dans ceste place pour l'union , y fut tué en combattant , avec la pluspart de la garnison, sans perte que de deux royaux. On trouva dans ceste place deux gros canons, deux coulevrines et plusieurs autres pièces montées sur roués, avec une grande quantité de munitions et de vivres.
Le duc de Parme , arrivé aux frontières de Flandres , fit assembler fes troupes qu'il avoit
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destinées pour demeurer avec te due de Mayenne, sçavoir, le Terzo des Italiens, et autres compagnies, tant d'infanterie que de cavalerie; puis, ayant &ict appeller auprès de luy les capitaines et gens de commandement , il leur dit , devant M. de Mayenne et les seigneurs françois du party de Tunion qui Faccompagnoient : t Je ne vous appelle point icy pour vous ramentevoir les grandes louanges que vous avez acquises d^avoir délivré Paris d'un très-grand siège, ny pour tant de braves exploicts militaires dont vous estes venu à vostre honneur , mais seulement pour vous prier de conserver Thonneur que vous avez acquis , en continuant le service que vous devez à Dieu , à TEglise romaine , et au roy Catholique , vostre souverain seigneur. Je ne doute point qu'en peu de temps vous ne remettiez la France en liberté , sous Pobeyssance du Sainct Siège apostolique , dont vous recevrez de Dieu et des hommes le Juste guerdon de vos labeurs. Mais , si dans le printemps vous n'aviez achevé ceste guerre contre Theresie, soyez asseurez que vous ne manquerez point de secours , et , s'il est besoin que Je revienne encores en personne , Je ne feray faute de m'y acheminer, vous asseurant qu'il n'y a chose que Sa Majesté Catholique désire plus que de voir durant sa vie exterminer l'jieresie et les hérétiques , contre lesquels pour le devoir de sa dignité il est résolu de despendre tous ses moyens, et employer toutes ses forces et toute sa puissance. » Puis , se retournant vers le duc de Mayenne et les seigneurs françois , il leur recommanda ses gens de guerre avec de belles paroles. Il faisoit toutes ces choses à dessein , affîn que ceux qui estoient avec le duc de Mayenne , estaos retournez aux villes de Tunion , asseurassent ceux de leur party que l'Espagnol ne les secouroit que pour la seule occasion de la religion , et que par ce moyen ils se rendissent plus opiniastres contre leur roy , car il ne vouloit pas en ce commencement publier les plaintes des promesses que l'on luy avoit faictes , de peur que toutes les villes de Tunion, recognoissans la charité de l'Espagnol , et avec quels desseins il avoit entendu les secourir , ne songeassent à eux ; mais on tient qu'en traictant à part avec M. de Mayenne , il luy conseilla d'entretenir le Roy tousjours par quelque ouverture de paix ou de trefve, et l'amuser par ce moyen, affin de rendre les efforts de ses armes inutiles durant l'hyver. • Car J'ay recognu, luy dit-il, au prince de Bearn qu'il use plus de botes que de souliers , et que l'on le ruynera plustost par dilayemens et temporisements que non pas par la force. » Le duS de Mayenne fit practiquer
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depuis ce conseil , et fit ouvrir plusieurs paroles de paix , ce qui luy servit bien à rasseurer et mettre ordre en beaucoup de villes de l'union. Ceux qui s'en meslerent pour luy luy furent fidelies ; les royaux qui conférèrent avec eux les blasmerent de peu de vérité et d'affection à leur patrie , et eux trouvèrent leur excuse sur ce que ceux qui traictoient avec eux estoient de la religion prétendue.
Ainsi le duc de Parme s'achemina droict à Bruxelles, où il trouva que le prince Maurice avoit en plusieurs endroicts des Pays-Bas repris plusieurs places fortes. Affin de mieux entendre ce qui se passa en ces pays-là , il est besoin de sçavoir ce qui s'y estoit passé depuis la surprise de Breda par ledit sieur prince, ainsi qu'il a esté dit cy-dessus.
Après la reddition de Bergh, le comte Charles de Mansfeldt vint à Anvers , d'où il partit le 10 de mars , six Jours après la surprise de Breda , affin d'empescher les courses que faisoient les gens des Estais en la campagne de Brabant ; ce qu'ayant fait , il tourna droict avec toutes ses troupes vers Sevenberghe , Jugeant qu'en prenant ce lieu là il pourroit recouvrer Breda, pour ce que Gertruydemberghe tenoit pour l'Espagnol.
Sevemberg estant peu fort , il luy fut incontinent rendu à discrétion, et Mansfeldt, suyvant son naturel , comme plusieurs ont escrit , fit tailler toute la garnison en pièces , et ses soldats commirent là dedans une infinité de cruautez et de meschancetez. De là il alla assiéger un fort dans une isle à l'orée de la mer , et à la teste de l'emboucheure de Steembergh , lequel pouvoit estre secouru à toutes marées par les Holandois. Mansfeldt, ayant battu ce fort cinq Jours durant depuis le 8 de may , et voyant qu'il n'advançoit rien pour pouvoir donner un assaut, voulut passer le canal et y conduire de l'artillerie sur des barques qu'il fit très-bien armer pour cest effect; mais son dessein ne luy réussit , à cause du flux de la mer qui iaissoit les environs de ceste isle , qui ne sont que de très-dangereux marescages , comme à sec. Toutesfois Charles de Mansfeldt , ne se contentant de la première fois qu'il y avoit envoyé , voulut derechef tenter de faire réussir son dessein ; mais estant entré en une marée trois cens soldats holandois dans ledit fort, avec deux pièces d'artillerie, les Espagnols , qui s'approchèrent avec leurs barques prez dudit fort , furent si bien saluez avec une infinité de canonnades et de feux artificiels, qu'il y en demeuraplus d'une centainede morts, entre lesquels estoient plusieurs capitaines de commandement. Mansfeldt , contraint de se re-
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tirer, cogooissant qu'il perdoit là son temps , abandoima Sevembergh , changea son camp , et vint aux environs de Breda , faisant semblant de Tas^eger ; maïs , en effect , c'estoit pour la prendre par une Intelligence qu'il avoit dedans , laquelle descoaverte , il résolut de se retirer du tout. En sa retraicte la garnison de Breda vou- InotTattaqner par une sortie qu'ils firent sur sa nTalerie, loy , razé , les fit entretenir en une escarmoQche cependant qu'il les faisolt entourer, ce qui loi réussit tellement, que tout ce qui estoit sorty de Breda, au nombre de plus de deux cents , farent taillez en pièces. De là Mansfeldt s'en alla ezduchez de Gleveset de Juilliers , où lessieos firent une Infinité d'hostilitez, et se fortifièrent en plusieurs endroicts pour y faire leurs courses plos à leur aise. De l'autre costé , Yerhzo, gouverneur de Groninghe , avec nombre 1 Espagnols, travaillèrent Infiniment le diocèse k Cologne. Toutes ces bostilitez faîctes par les bpagnols snr les terres de TEmpire furent ocasioQ d'une journée que les princes allemans liurent à Cologne où il ne fut rien résolu. Du iepuis il fut tenu encor une diète à Francfort H)or y remédier y ainsi que nous dirons cyipfès.
Cependant le prince Maurice avec les Estais pi ne vouloient point demeurer oisifs font leurs iprests pour assiéger Numeghe ; le prince, desiantplustost la surprendre que de l'assiéger, enreprit de la faire petarder ; et s'estant rendu serettement à Tiel, il s'achemina de nuict à fomeghe, et mit à la porte de Hezel un pétard wgde deux brassées , faict de bois et entouré e fer ; puis les siens s*estans retirez dix pas en rriere , il fit mettre le feu à la traînée de la poure qui devoit le mettre à la queue du pétard, ce Di ne réussit selon leur désir, car, soit pour humidité de la terre , ou pour autre occasion , il y eut que la poudre de la trainée qui prit feu lors. La flamme en estant veuê par les sentinel- 5, toute la ville fut Incontinent en armes : ce ne voyant le prince et les siens se retirèrent. ra après leur retraicte le pétard prit feu, et fit i effect qu*ii mit la porte par terre : dequoy les sbitans estonnez se préparèrent à deffendre entrée; mais, ne voyans personne dehors que pétard, ils l'allerent quérir, et réparèrent iniDtioent la ruine qu'il avoit faicte , puis rendint grâces à Dieu de les avoir délivrez de ce pe- 1 . et changèrent leur crainte en allégresse^ qui s leur dura gueres, car le prince , cinq Jours ?t^, ayant faict monter contremont le Rhin *utes ses forces , avec trente pièces d'artillerie , t descendre ses gens en terre sans beaucoup empeschemcnt , et battit ceste ville de treize
pièces d'artillerie. Le duc de Parme , qui estoit encor à Gondé, manda incontinent au comte Charles de s'acheminer avec toutes ses troupes vers Numeghe , ce qu'il fit en diligence. Devant qu'il y fust, le prince fut encor un mois sans discontinuer son siège, où il faisoit tirer des balles qui portoient du feu artificiel, lesquelles, en tombant sur le toict des maisons, y mettoient un tel feu qu'il ne se pouvoit presque esteindre , ce qui causa de grandes ruines ; bref, ils canonnerent si bien la tour Saioct Estienne à coups de canon qu'elle fut toute ruinée. Ledit comte Charles, arrivé près de Numeghe, renvitailla seulement la place , et y mit bonne garnison, car le combat luy estoit deffendu par le duc de Parme. Le prince Maurice , voyant la longueur de ce siège , se résolut d'avoir ceste ville d'une autre façon , et , ayant faict passer son armée en la Betuve vis à vis de Numeghe, il fit dresser le fort de Knotzembourg, qu'il munit de bonne artille* rie, d'où il faisoit tirer continuellement contre la ville. Ce fort , ayant esté achevé par le prince Maurice sans aucun empeschement depuis qu'il eut commencé à le bastir, a esté cause que l'Espagnol perdit Numeghe , ainsi que nous dirons cy-après; car il ne faut point douter que si on ne ruine ces forts dez leur commencement, que peu à peu ils ne deviennent imprenables , et produisent des effccts qui ne pourroient estre creus. Or le comte Charles avoit assez de forces pour empescher le prince Maurice de le bastir; mais le président Richardot, reyenu d'Espagne apportant commandement exprès au duc de Parme de passer en France, fut la cause que le duc défendit audit comte Charles de ne bazarder aucun combat, mais de renvitailler seulement Numeghe; ce faict, qu'il le vinst trouver en diligence : ce qu'il fit.
Le prince et les Estats, qui voyoient que l'Espagnol tournoit toutes ses forces contre la France, résolurent de ne laisser passer une si belle occasion pour eux sans profiter. D'un costé par mer ils envoyèrent au roy Très-Chrestien quelques munitions de guerre sous la conduite de cinq de leurs navires, lesquelles arrivèrent à Diepe; mais, sçachant que le navire du sieur de Yillars , gouverneur du Havre de Grâce pour l'union , estoit en mer, ils se mirent à la voyie du long des costes de la Normandie , où ils rencontrèrent ledit navire monté de vingt-quatre pièces d'artillerie , de cent matelots et de cent soldats. Après avoir longuement combatlu contre luy , et l'ayans gaigné, le feu s'y printsi promptement, que les Holandoîs n'eurent autre loisir que d'en sortir, car le navire et tout ce qui estoit dedans fut si hastivement bruslé que l'on n*en put rien
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sauver. Ils ne firent ce voyage sans bntiner aossi quelques navires des villes du party de TunioD.
De l'autre costé le prince Maurice, voyant que le comte Charles de Manàfeldt avoit passé la Meuse avec son armée pour aller trouver le duc de Parme, lequel laissoit le comte Pierre Ernest de Mansfeldt pour commander ez Pays-Bas en son absence sans beaucoup de forces , passa incontinent le Vahal , pensant attraper l'arrieregarde dudit comte Charles; mais ce dessein ne luy ayant succédé , il tourna à droict , et le premier d'aoust il alla assiéger Doddedael , qu'il bâtit si furieusement que les assiégez forent contraincts de se rendre à lay et à sa discrétion. lipardonna à tout ce qui estoit dedans , et ne voulut pas que Ton y fist aucun tort : toutesfois il fit pendre le gouverneur qui estoit dans ceste place.
Le prince ayant laissé une bonne garnison au fort de Knotzembourg vis à vis de Numeghe , il se mit en campagne avec toutes ses troupes , et alla le long du Rhin et de la Meuse, où il reprint plusieurs chasteaux et forts que les Espagnols y tenoient, entr'autres, en Pisie de Bommel, les chasteaux de Heel et de Hennel, en la duché de Cleves , la ville et le chasteau de Buricb à Topposite de Vezel, et le fort de Grave où souloient estre les chartreux de Yezel, au diocèse de Coulogne, Lutkenhoven, puis fit razer tous les forts que l'Espagnol avoit faicls le long du Rhin sur les terres de T Empire. Ayant passé son armée en Brabant , il print le fort de Terrheyden à Temboucheure de la rivière de Breda , celuy de Roosendaël , et la ville de Steenberghe.
En ce mesme temps les garnisons de Breda et de Bergh sur le Zoom firent plusieurs courses dans le pays de Campeine , prirent par escalade Tillemont en Brabant qu'ils pillèrent, puis Tabandonnerent.
En ce temps là aussi l'Espagnol avoit faict un fort joignant la ville de Hoy au pays du Liège pour tenir la Meuse en leur puissance , ce qui empeschoit fort le trafiq : le prince et les Estats pour mettre ce fort par terre envoyèrent huict cents soldats, lesquels ayant sommé le capitaine Grobendonc, qui estoit dedans avec cent soldats, de se rendre à composition sans attendre d'estre forcé , sinon qu'il n'y demeureroit homme en vie, Grobendonc, voyant l'ennemy si proche, sans espérance de secours, se rendit la vie sauve , et sortit avec les siens un baston blanc au poing. Les Holandols, après avoir abbatu le fort, s'en retournèrent chargez d'un grand butin.
En mesme temps les Zelandois eurent aussi
une entreprise sur Dunkerke qa% pensolat prendre diescalade; mais, estans partis trois mille hommes de pied et cent chenaux pour l'exécution, le vent leur fut tellement cootniri, que , demeurant plus long temps en mer qolls ne dévoient, ils furent descouverts par les Fiamans; toutesfois, estans descendus enterre, l'entrepreneur voulut monstrer au comte de Solms et au chevalier Veer la facilité de wd deisein : tous trois s'estans approchez du fossé, ib receurent chacun une barquebuzade, et forent contraincts de se rembarquer.
LesEspagnols d'autre costé pen8erentaQSsisiv> prendre Lochen avec trois chariots chargei de foin: le premier cbariot estoit desjà dans la ville, quand le portier , voulant prendre do foin pour son droit , tira le pied d'un soldat , ce q^ï le fil à Tinstant crier : Trahison! trahison! surquoy tous les soldats sortirent des chariots, et avecks chartiers , qui estoient aussi des soldats desgvisez , se ruèrent sur les corps de garde, qu'ils taillèrent en pièces. Mais Talarme estant donnée vivement par la ville, toute la garnison fut si diligente de se rendre à la porte, que les Espagne furent repoulsez dehors, le pont levis levé, n* paravant que l'embuscade de la cavalerie et di rinfanterie espagnole y pussent arriver. Untrepreneur y fut le premier tué.
Les bourgeois de Venloo en Goeldre, sesen* tans oppressez de leur garnison , qui estoit d'Itilienset d*Alemans, résolurent de s'en delivrefi et , voyans que le sieur Bentink leur goaveroeor estoit absent, ils dirent aux AUemans qu'ils tooloient chasser les Italiens pour leurs insolents deportements , et qu'ils ne desiroient avoir q« lesdits Aliemans , lesquels ils entretiendroiesl mieux qu'ils n'estoient. Les bourgeois, ayansu» seurance des Aliemans quMls ne se banderoiest contr'eux et qu'ils ne les empescheroient de chasser les Italiens, se mirent en armes, cos* mandèrent aux Italiens de sortir , sinon qu'il to* tailleroient en pièces : les Italiens, pour estre U* blés , et voyants les Aliemans ne se remuer point, obeyssentet sortent; mais, quand le pA* pie les eut veus sortir , ils se tournèrent avitf vers les Aliemans, lesquels ils firent deslogerà l'heure mesme avec la femme et toute la ttwW» de Bentink. Se voyans libres de leur garni»»? ils firent par lettres leurs excuses au comti Pierre Ernest de Mansfeldt et au conseil d'£sttt à Bruxelles , s'excusans qu'ils avoieut esté contraints de ce faire pour les insolents deporlemeoH des gens de guerre, desirans toutesfois vttii tousjours sous l'obeyssance de l'Espagne.
La garnison d'Ostende aussi en mesme teofi surprlnt la ville d'Oodembourg près Bruges, oi
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Jly aYdt quatre eents soldats ; après Faifoir pil* lée ils la broslerent.
An mois de décembre aussi le comte d'Evers* tain avec nombre de cavalerie alla faire une mrw dsDs le pays de Westphalie, où il pilla plosiears villages ez environs de Munster et de Padeboroe, et y commit de grandes hostilltez sm un prétexte qu'il prit que ceux de ces quartiers là favorisoient les Espagnols. D*autre costé ]a Espagnols qui s'estoient mutinez à Herental &isoient aussi des courses et de grands ravages, eti» vrybaters des Estats, qui sont soldats ad* nntoriers sans gages, firent aussi des courses en Bnbaot et en Flandres, où ils firent de grandes btttiiitez. Voyià comme les Pays- fias furent af- Qigei de la guerre en ceste année.
Si TEspagool a bien faict de laisser ainsi traicter sessobjects tandis que le duc de Parme par iûfl eommandement alla en France secourir ceux i« fuDion contre leur Roy , j*en laisseray le jujeinent Â un cbaeun ; mais Ton peut dire qu'oun les pertes qu'il fit ceste année, celles qu'il fit 'usQirant des villes de Numegbe, Deventer et '^Dtphen , ainsi que nous dirons , ont esté trèsmodes, tellement que, pensant faire roynede 'rance sa fille l'Infante sur Toccasion de la diviioo des François, Il a perdu de bonnes et grands villes qu'il n'a peu recouvrer depuis pour le ^ qoe le prince Maurice et les Estats ont eus t se fortifier pendant que ledit sieur roy d'Es- Bgne toumolt ses desseins contre la France. Or dac de Parme avolt respondu, lors que le Roy BQvoya deffier à la bataille par un beraut, qu'il (toit venu par le commandement du roy d'Es- ^:nepour mettre fin aux guerres de France ^SQt que d'en sortir, et que s'il trouvoit que le «min plus court pour y parvenir fust de doninioe bataille an Boy, qu'il la luy douneroit, le contraindrolt de la recevoir , ou féroit ce l'H iny semblerolt pour le mieux. S'il a eu la lissanee d'execnter ceste responce il se peut ger par ce que dessus et par ce qu'en a dit ùstorien Gampana , qui a escrit du tout en sa ^eur en ces mots : Approssimandosi il tempo f disegnava il duca di iomare in Flandra ^do la sua miUzia affiiila molto da malaiie^ da earestia di vettovaglie , ei trovandosi bi' fnoso di denari , non avendo potuto Parigifisiorargli in parte aleuna le spese faite in elle spedizioni, sollecità la partila , et fece
1} Le doc voyaot approdier l'époqne où il avoit ré- " (le retoorner en Flandre , son armée désolée de ^'^i»« dépourvue de Tivres • et sans argent , n'ayant trouTei 4 Paris ancuns fonds pour couvrir nno partie !:icoiu|oe dt:. dépenses qn'U avoît faites pour ces expé- »Q^sccétén«>adépart, et flt dire à Verdugo de venir
awisato il Verdugo che eon 24 compagnie di fanteria, et sei cornette di cavaleria , andasse ad incontrarlo, perciocche il Re drizzatosi à confini di Picardia^ disegnava di molestarlo af ritomo. Arrivato dunque a Brusselle, il quarto giorno di décembre , con solo sei mila di suoi, commincià a dar ordine allecosedi queipaesi, ridotle incattivo stato (1). Yoy là comme cest aotbeur tesmoigne que ce duc fut contraint pour s'en retourner , non seulement de se faire accompagner du duc de Mayenne, mais de mander encor des Pays-Bas le colonel Verdugo, craignant le Roy, qui le poursuivoit de si près en sa retraicte, que plusieurs ont escrit qu'il ne dormit point à son aise qu'il ne fust arrivé à Brusselles.
Nous avons dict cy-dessus que le pape Sixte mourut le 27 aoust , que le siège fut vacquant diX'buict jours , et qu'Urbain septiesme fut es* leu pape, lequel mourut le treiziesme jour de son pontificat, au regret de plusieurs, qui esperoient que , pour ce qu'il estoit personnage de bonne vie et bien entendu es affaires publiques, il restaureroit Testât ecclésiastique. Auparavant son eslection on le nommoit Jean Baptiste Castaigne , cardinal de Sainct Marcel. Il estoit Romain de nation, et avoit durant sa vie exercé plusieurs belles charges, et demeuré sept ana nunce en la cour d'Espagne. Il se proposoit de faire beaucoup de belles choses, mais le second Jour de son pontificat il tomba malade , dont il mourut peu de jours après. L'Italie , depuis la mort de Sixte Y, avoit esté grandement travaillée des bannis et de la famine : après la mort d'Urbain elle le fut encor plus, ainsi que nous dirons l'an suyvant en traictant de l'exécution à mort d'Alphonse Picolomini , chef dlceux. Après la mort d'Urbain le siège vacqua deux mois et neuf jours.
Le huictiesme jour de décembre le cardinal Nicolas Sfrondrate , Milanois , après avoir esté esleu au conclave fut couronné sur la montée de Sainct Pierre, et se fit appeller Grégoire quatorziesme. Le jeudy ensuy vant il alla prendre possession à Sainct Jean de Latran selon la manière accoustumée, mais avec une extraordinaire allégresse du peuple de Rome ; car, depuis Sainct Pierre jusques à Sainct Jean de Latran , ce n'estoit que peintures exquises et riches tapisseries. Devant Sa Saincteté marchoient a
au-devant de lui avec vingt-quatre compagnies d'infanterie et six cornettes de cavalerie, parce que le Roi, qui l'attendoit sur^ les confins de la Picardie , avoit l'intention de l'inquiéter dans sa retraite. Arrivé à Bruxelles le 4 décembre, avec seulement six mille hommes, il commença à meltreordre aoi affaires de ce pays, qui étoient dans un factieux état.
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pied ane quantité déjeunes gentils-homnies vestus de plusieurs livrées. Il estoit accompagné de grand nombre de prélats et de cinquante gentilshommes romains , les chevaux desquels estoient couverts de velours noir. Onluy dressa aussi un arc triumphaià l'entrée du.Gapitole, avec plusieurs bellesinscriptions. Sa Saincteté fut incontinent circonvenue des ministres d'Espagne et des agents de Tunion , tellement que durant son pontificat les catholiques royaux en France ne le recognurent point , et disoient de luy qu'il estoit partial et non père , bien qu'il fust milanois. Ce qui en advint nous le dirons Tan suyvant. Voyons maintenant les entreprises que fit le duc de Savoye en ceste année.
Nous avons dit que ce prince vouloit faire ses affaires à part , et prendre en France ce qui luy venoit à bienséance, et que pour cest effect il avoit retiré toutes ses troupes des environs de Genève, et avoit bloqué ceste ville par les trois forts de Saincte Catherine , Yersoy et La Bastie, afifin d'employer ses forces en Provence et en Dauphiné ; mais ceux de Genève prindrent peu après le fort de Yersoy avec cinq canons qui estoient dedans, et celuy de La Bastie, lesquels ils brusierent et desmolirent : tellement qu'il ne luy resta que celuy de Saincte Catherine. Peu après il perdit aussi le fort du pas de La Cluse que ceux de Genève receurent à composition.
Pour empescher les heureux progrez de ceux de Genève , le duc envoya le sieur dom Amedée, bastard de Savoye, avec de belles troupes, lequel reprint incontinent ledit fort de La Cluse , et les contraignit de se retirer vistement en leur ville , puis reprint tout le bailliage de Gez , et , poursuivant sa pointe , se logea ez environs de Genève en intention de la réduire à l'extrémité. Il se fit entr'eux plusieurs charges et rencontres ausquelles les Savoyards furent quelquefois victorieux , d'autresfois vaincus : bref, ce n'estoit que bruslements et hostllitez barbares, tant d'une part que d'autre.
Dom Amedée, ayant résolu d'avoir Genève par la famine , se tint durant le m(Às de Juillet dans le bailliage de Gez avec cinq cents chevaux et deux mille fantassins, et posa ses corps de garde à une lieuê de Genève en divers villages sur les advenues pour avoir tout le pays libre afin d'en recueillir toutes les moissons , et fit venir pour cest effect plusieurs païsans de divers endroicts. Or il y avoit dans Genève assez de bons soldats , mais ils n'avoient point de chef expérimenté au faict de la guerre , car le sieur de Lurbigny et son sergent major, qui avolcnt accoustumé de les y mener, estoient au lict blessez, si bien que les Savoyards y faisoient ce qu'ils
desiroient Le septiesme juillet , dom Amedée sçachant que ceux de Genève estoient prompts aux sorties, il mit plusieurs escadrons de cavalerie et d'infanterie en embuscade à demy quart de lieuê de leur ville , en un lieu fort sâvantageux pour sa cavalerie. Aussi tost qu'il y fut il fit investir une compagnie de piétons qui estoit sortie pour favoriser quelques*uns qui alloient moissonner, et quand et quand fit approcher quelques cavaliers à desoouvert qui altèrent enle?er du bestail et tirer chacun un coup de pistolet fort proche de la ville , dont ils tuèrent trois habitans. A ce bruit l'alarme se donna , et les Savoyards se retirèrent en leur embuscade. Geoi de Genève , advertis que leur compagnie de piétons estoit investie , sortirent pour iesseooi* rir, les uns à pied , les autres à cheval , toasi la desbandade et sans beaucoup de condaite, comme font ordinairement les peuples d'ooe ville. Quelques heureux succez quMIs a?oleot eus les Jours précédents sur les Savoyards leor faisoient ceste témérité^ Ainsi toutes les troupes sorties de Genève s'arresterent à l'entrée de la plaine qui estoit entre les Savoyards et la ville, et , sans considérer la difficulté du retour , coa* rurent droict contre leurs ennemis , lesquels, la ayans attirez au bout de la plaine, fireot durer Tescarmouche quelques trois quarts d'heure, Jusques à ce qu'ils eurent veu qu'il estoit tenpi de les charger, ce qu'ils firent en un instant, et toute la cavalerie de Savoye vint fondre m celle de Genève, laquelle , se voyant trop foWk^ fut contraincte de prendre la fuite et se retirer, abandonnant les gens de pied , qui forent iDCflft* tinent rompus : ceux qui se peurent sauver dasi la ville s'estimèrent heureux, car il endememi plus de trois cents sur la place , entre lesquefsl y avoit six vingts bourgeois, un grand nomlrt de blessez qui moururent presque tons, et ibil peu de prisonniers. Ceste desfaicte fit. que les Sif voyards achevèrent les moissons tout à leor ajsej ruinèrent tout les pays circonvoisins de Genève^ et eurent espérance de se rendre bien-tostroaii^ très de ceste ville et réduire les habitansdeG^ neve à la disette et à la mort continuelle.
Après qu' Amedée eut faict faire la moisMi dans le liailliage de Gez , et qu'il y eaxM faire un degast gênerai , il alla passer le Ros^ avec toutes ses troupes plus bas que le fort de tt Cluse, et se vint loger en l'autre estendué <i pays entre Sessel et Genève , où , après que stf troupes y eurent séjourné quelque temps, il i^ mit en garnison , et laissa le baron d'Ârmass^i lieutenant du duc ez pays de Thonon etde w biais , pour leur commander et endommt^ ceux de Genève le plus qu'il pourrait.
CHB0N0L06IB NOTBNAIU DX PALMA GAYBT. [I590j
Mds ceai de Genève , se v oyans si fort pressez, et ayaos receu coup sur coup tant d* Infortooes f eurent recours à leurs alliez : ils ne manqooieotpoîDt décourage, mais ils avolent besoin depenoDnes expérimentées à la guerre. Le premier qui fat à leur secours ce fut Guillaume de Qogny, baron de Conforgien , lequel y arriva te 23 aoost. Peu après son arrivée ils firent quelqoa sorties par terre , et sur le lac avec leurs /régates, escumans quelques proyes, et asseunns le commerce aux barques et bateaux qui renoioit d'ordinaire en leur ^ille.
Rasseurez peu à peu sous la conduite de ce baron , ils entreprirent de faire vendanges , puis ip'Os n*avoient peu faire la moisson. Lob Sa- Yojarda, qui ne manquoient peint d^espions dans teste ^lle, en forent incontinent advertis. Le baron d*Armanse convoqua toutes les garnisons loûioes afBn de les empescher. D*autre costé le baron de û>nforgien fit préparer ceux de Geaeve pour sortir à la campagne et faire ven- (ianges à main armée.
Le dixseptiesme septembre, entre sept et huict heures du matin , les compagnies de Genève âortireot delà ville condoisans quantité de tonanox et charettes , et menèrent avec eux force parsaos et les domestiques de Tbospital. Tous uosancune rencontre arrivèrent Jusques à un vignoble à demy lieuê de Bonne , où ils emplirent knrs tonneaux et chargèrent leurs charettes; Bais, ainsi qu'ils se disposoient à la retraicte, le ^OQ d'Armanse y qui avoit esté adverty de nir sortie, vint avec ses troupes si à couvert [o'ii se saisit des advenues, logea dans un mou* n quatre-vingts mousquetaires, disposa ses eos en plusieurs embuscades , et se plaça sur scQsteaux pour empescher la retraite de ceux e Genève que le baron de Conforgien condui- ^t, leqnel , estant adverty que les Savoyards ftroissoient en trois escadrons de lanciers , mit ) ordre sa troupe qui estoit de cent cinquante latassins et de oent trente cavaliers, et, les f ant exhortez ao combat , envoya attaquer le ^lin par quelques escarmoucheurs suivis de aquante bons soldats, lesquels donnèrent À ite baissée vers le moulin à travers les barque- (sades, et firent si bien qulls le gaignerent et êrent tout ce qui se trouva devant eux. Cepenot Conforgien avoit envoyé trente cavaliers V recognoistre ce qui estoit au dessus du cossu ; mais aussi-tost qu'ils eurent descouvert la Valérie des Savoyards, ils tournèrent vers ^ne : le baron d'Armanse les laissa fayr les uns comme perdu», et cependant il fit advanr one troupe de lanciers pcMir rompre une inpagnied*argoiilet8 : la meslée fut lors grande
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et en divers endroicts , car ces trente cavaliers de Genève , revenus au combat pour soustenir les argoulets , enfoncèrent par les flancs un escadron de Savoyards ; d*autre costé Conforgien , ayant disposé des mousquetaires en une embuscade , fit faire une salve si rude à un autre escadron de lanciers qui le venoit charger, que ceuxcy s'escarterent incontinent après en avoir vea tomber nombre d'entr*eux ; puis les deux gros de cavalerie , tant de party que d'autre, se vindrent à rencontrer fort furieusement; mais les Savoyards sans beaucoup s'opinlastrer plièrent et se retirèrent , laissans leurs fantassins à la discrétion de leurs ennemis, ausquels ils trouvèrent peu de miséricorde. Ce combat dura depuis midy Jusques à trois heures : trois cents Savoyards y demeurèrent tuez sur la place, plus de cent blessez, dont peu reschaperent. Ceux de Genève, estans demeurez victorieux , emmenèrent ce qu'ils avoient vendangé avec les despottlUes des Savoyards dans leur ville. Aussi Von disoit lors qu'ils avoient esté victorieux en leurs vendanges, et avoient perdu en leurs moissons.
Cela pourtant les encouragea beaucoup, et firent depuis plusieurs petites sorties où ils demeurèrent quelquefois victorieux et gaignerent quelques butins. Mais la cherté durant cest hyver y fut grande , et les paysans qui s'y estoient retirez endurèrent beaucoup d'incommoditez jusques sur la fin de ceste année , que M. de Sancy alla par le commandement du Roy pour lever des Suisses et faire la guerre en Savoye. Ce qui en advint nous le dirons l'an suyvant.
En Dauphiné, ceux de Grenoble s'estans déclarez du party de l'union, le sieur Desdiguleres fit fortifier le chasteau de Montbenault, qui n'en est qu'à une lieuê , et quelques autres petits forts pour tenir Grenoble comme assiégée; mais cependant que ledit sieur Desdiguleres s'estoit esloigné des environs de Grenoble pour d'autres entreprises, ceux du parlement, qui estoient demeurez dedans avec les habitans, ftirent solicitez par les partisans du duc qui estoient dans ceste ville de se ressouvenir des offres et promesses qu'il leur avoit envoyé faire après la mort du Roy, ce qui fut cause qu'ils l'envoyèrent prier de les venir délivrer de la subjection de Montbenaut, et qu'ils l'assisterolent d'artillerie, munitions et vivres. Le duc, à leur prière , envoya Anthoine Olivera avec nombre de cavalerie et infanterie, lequel, assisté de ceux de Grenoble, bâtit et prit Montbenault , et raccommoda très-bien, et y mit bonne garnison pour ledit duc de Savoye : tellement que ceux de Grenoble, qui pensoient que ce duc les secou-
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riist pour le seul solyect de la religion cathoU* que , et qa'après aveir pris ce fort il le leur remettroit entre les mains, se trouvèrent deceus et réduits comme une gaufre entre deux fers , assavoir entre les Savoyards et le sieur Desdiguieres^ et demeurèrent près de huiet mois en cest estât.
Durant oeste année il se fit aussi plusieurs entreprises en Dauphiné, tant par le marquis de Sainct Sorlin qui gouvemoit Lyon pour Tunion en Tabsencede son frère le duc de Nemours, que par le colonel Alfonse d'Omano et par le sieur Desdiguieres pour le party royal. La ville de Tienne tenoit pour le Eoy : le marquis de Sainct Sorlin pensoit la surprendre; mais, son entreprise estant descouverte , il se retira vers Lyon. Le colonel et Desdiguieres accoururent à Vienne advertis de Tentreprise ; mais ledit sieur marquis retiré, ils allèrent desnicher ceux derunion qui estoient dans le Pont de Beauvoisin et dans Sainct Laurent du Pont. Ledit sieur colonel , voulant recognoistre les troupes dudit marquis , tomba en une embuscade que luy avoit dressée le baron deSenescey, où, après un long combat, il demeura prisonnier dudit baron , et luy paya depuis quarante mil escus de rançon. Desdiguieres, poursuivant la guerre, s'empara de Briançon et d'Exilles, entreprit sur la Savoy e, et chassa du Dauphiné le party de l'union , fors de Grenoble, laquelle toutesfois il récent à composition au commencement de l'année suivante, ainsi que nous dirons.
Le duc de Savoye en ceste année Jetta ses principaux desseins sur la Provence, où, comme nous avons dit, M. de La Valette estoit gouverneur pour le Boy et y tenoit quelques places fortes , et non pas les principales villes. Au commencement de ceste année il se fit plusieurs courses, surprises et rencontres, auxquelles, comme il advient aux guerres civiles , ceux qui estoient victorieux en une charge estoient deflEiicts en une autre puis après. Mais il faut noter que la Provence ftit la première province qui se divisa en trois partys , sçavoir, celny du Boy que tenoit le sieur de La Valette , celuy du party de l'union qui se sépara en deux , les uns tenans pour M. de Carses, qui avoit espousé la fille de madame la duchesse de Mayenne , et les autres pour le duc de Savoye , qui estoit soustenu de madame la comtesse de Saux et de plusieurs Provençaux ses partisans. Or le duc de Savoye, qui desiroit surtout s*impatroniser de ceste province, s'en approcha, et envoya, comme nous avons dit, à ses partisans quelque secours. Le gouverneur d' Antibe , qui en estoit l'un , mit ses troupes à la campagne sous la conduitte de son fils, affln d'endommager les royaux ; mais le sieur
de La Valette dressa une embusosde à Umttt oei troupes , lesquelles forent mises en plseei am leur conducteur.
Au commencement d'octobre le duc de Sa?oyi fit surprendre la ville de Frejus où il y a et«iohé, et est située sur le bord de la mer de Pnn vence. Anciennement ceste ville s'appelloUFo* rum Juki. Le duc l'ayant surprinse , il y fit mettre une bonne garnison d'Espagnols. La sieurs de La Valette et Desdiguieres , qui aïoim esté advertis qu'il venoit en Provence, l'aduminèrent incontinent, tant pour ley en empeicher l'entrée que pour secourir ceste ville, mais ils y arrivèrent trop tard. Ayans esté adtertli que le duc de Savoye estoit à la campagne , i)i allèrent le rencontrer , et chargèrent si rodemot ses troupes, qu'ils luy taillèrent en pieceB sept cents fantassins et deux cents hommes d'annd. Tout ce que le duc put flaire fut de se sauTV à Nice , d'où il manda en Piedmont nouvelles f(vces , qu'il récent incontinent avec plutteois codpagnies d'infanterie , tant Espagnols qoe Pieipolitains; .puis , estant sorty de Nice , il eatn dans la Provence pour y faire la guerre au royaux. En ce temps-là il advint que M. de Car* ses , assiégeant Salon de Craox , fut desfaiet pir M. de La Valette et contraint de se sauver à Aix , où le parlement et plusieurs du clergé, de la noblesse et du peuple , voyans son infortooei se résolurent de prendre pour leur protectenr |i duc de Savoye qui avoit de longuemaia practique ce tiltre : liss infortunes du sieur de Canes luy servirent de planche pour l'obtenir. Gus* et aucuns de la noblesse voyans que ceux d'Aii avoieut envoyé l'evesque de Ries , le sieur Daa* pus et l'advocat Fabrique , prier le duc de 8^acb^ miner en leur ville , ib se retirerait en \f^ chasteaux et forteresses, résolus de n'obeyru duc de Savoye.
Sur le commencement du mois de nov<ffllve le duc ayant receu lesdits députez d'Aix , et leor ayant dit qu'il n'avoit pris les armes que petf conserver la religion catholique-romaine eoccA province-là, il leur promit de s'aeheminerà Aix* Ayant assemblé ses troupes, il parUt de Hoilic^ vint à Frejus, où il fût deux jours. De là il s^ riva à Draguignan, où ce peuple le receul com s'il eust été leur roy, et luy firent deux ait triumphaux où ils luy mirent pour luy ce» plaire des inscriptions suivant ses preteotioas Au premier il y avoit : Defrueiu mairis <* ponam super tedem iuam , affin de donner i entendre qu'il estoit fils de la fille du roy Frfl^ çois premier , et qu'à cause de sa mère il senH leur souverain seigneur. En l'antre il y avoit iVofi e$t o/tiw quipîtgnetpronobis. Cestuy-fl
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fat mis pour monstrer qu'ils ne Tooloient poiiit do oomtede Canes qui se disoit goaverneur pour romoo en eoste province ; mais du depuis , sur lesoecezdes affaires, les royaux en firent une allosioo, et dirent que les Ugueurs avoient prophetizé, que Dieu n'estoit point pour eux , et qo'll n'y a^olt que ee duc , lequel ne garda pas anasi long temps la bienveillance de ee peuple volage et sul^jeet à changer selon les occurrences. Eo oeste entrée ils firent crier aux petits enlima : Vive la tnesse ^ vive Son AUezze , ^ soit tlméLa Vakiief
Le due , party de Dragtdgnan , alla recevoir lorgere qui fut abandonnée par les royaux , pub , le quatriesme novembre , il arriva à Aix, oô le parlement , le clergé , la noblesse et la Maison de Ville allèrent au devant de luy : il y itit receo ayec des harangues, tous l'appellerent le deffeoseur de la religion ; mais , quand ils luy présentèrent le dais pour le porter sur hiy , il le reibsa; car il cognut, comme il est prince prudent, que tout cela n^estoit qu'une violence du peuple, et que, les affaires se changeans, cela luy ponrroit tourner à dérision ; bref , ceux d' Aix le reeeorent avec un grand honneur, le firent passer sous un arc triumphal, et fût conduit josToes à la grande église avec une grande multitude de peuple. Le troisiesme Jour après son entrée il alla au parlement , où Tadvocat gênerai lit, selon le désir dudit duc , une harangue en sa louange et de ses prédécesseurs ducs de Savoye, après laquelle il fut déclaré protecteur de toute b Provence. Du depuis tous les ordres de la Tille, chacun en particulier, l'allerent saluer et loy baiser les mains. Plusieurs villes envoyèrent flossi le recognolstre. Les Marseillois députèrent ^ lenrs citoyens pour le prier de venir aussi en ^r ville; mais le sieur de La Valette et les '^y^nx , qui tenoient la campagne, TengardcHrent àt ne sortir d'Aix tout le reste de l'année et Jus^ ipes à ce quMl enst reeeu du renfort que luy en- T^iya le duc de Terranova, gouverneur de Milan. ^ooidiroQsran snyvant son arrivée à Marseille «t «m voyage d*Espagne.
Le Roy avolt envoyé en Auvergne M. le grand prieur bastard de France , où il arriva au mois <ie juillet. Il se fit appeller comte d'Auvergne et de Clermont, suivant une donation que luy en ^^oit &icte la royne Catherine de Medicis peu de jours auparavant sa mort. Il mit le siège défaut Vicy; mais le marquis de Salnct Sor- ^|d l'y acheminant pour le secourir, il se retira , et depuis ils firent une trefve entr*eux pour <niatremois.
M. le prince de Gonty , estant de retour à Tours du siège de Paris ; snyvant le commande*
ment du Boy , alla attaquer Satlgny sur Bray dont le sieur de Pescheray s'estoit saisi , qu'il reprit incontinent. De là il fit investir la ville et le chasteau de Lavardin, dont Le VIgnau s'estoit encor emparé pour l'union. Les sieurs de Souvray , de La Bochepot, de Pouilly et plu* sieurs autres seigneurs, se rendirent Incontinent auprès dudit sieur prince. Les pièces estans en Imtterie , l'on fit bresche , laquelle ne se trouva raisonnable, et, faute de munitions, il falut tenir ce siège en lougueur. M. du Fargis, qui y avoit amené trois compagnies de sa garnison du Mans, voulant recognolstre une tour où les siens avoient fldct leurs approches , Ait blessé d'une harquebusade en la mesme jambe où 11 avoit esté blessé à Brusion , qui luy fracassa tous les os. Ilftat conduit au Mans dans un branoard, mais il lui fallut couper la Jambe, en laquelle la gangrené se mit, dont il mourut. C'estoit un brave et vaillant seigneur, et qui estolt pour parvenir par les armes aux plus grandes dignitez. Le Boy donna son gouvernement du pays du Mayne à M. de Laverdin , à présent mareschal de France, qui estolt lors gouverneur dans Salnct Denis en France. Le siège de Laverdin continuant , Le Vigneau et les siens se deffèndirent fort bien : la batterie recommencée contre le chasteau , comme on estolt prest d'aller à l'assaut , les assiégez capitulèrent de se rendre s'ils n'estoient secourus dans un temps : ce temps expiré ils sortirent armes et bagues sauves, et furent condiiits en lieu de seureté. Geste place fut desmantelée, comme aussi les chasteaux de Montoire et de Saviguy. De là M. le prince mena son armée en Poictou, ainsi que nous dirons l'an suivant.
En divers autres endroicts de la France, comme en Bretagne , en Languedoc et en CascoDgne, il se fit plusieurs entreprises et explolcts militaires où ceux qui estoient un Jour victorieux estoient le lendemain vaincus, ainsi qu'il advient aux guerres civiles. Le roy d'Espagne, qui desiroit mettre la guerre aux quatre coings de la France, envoya aussi en Bretagne sur la fin de eeste année trois mil Espagnols au duc de MerccBur, lesquels arrivèrent à Nantes où Us estoient de long temps attendus, car, dez le mois d'aoust, s'estans mis à la voile pour y venir , plusieurs navires anglois , les ayans rencontrez sur la coste de Biscaye , les attaquèrent et les contraignirent de s'en retourner à Goraga. Du depuis rembarquez , et le duc de Mercœur les ayant receust, il asseura ses places , reprint la campagne , et se mit à faire la guerre aux royaux. Plusieurs ont escrit que l'Espagnol et le due avoient tous deux des pretensions sur la
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Bretagne , celay-là à cause de sa fille , et celuycy à cause de sa femme , et qu'ils s*accordofent bleu ensemble pour en déposséder le Roy qui en estoit le vray seigneur , mais que quand il fust advenu que les royaux eussent esté chassez de ceste province là , que puis après les Espagnols et le duc fassent venus aux mains Tun contre l'autre pour sçavoir à qui elle demeureroit, et qu'il estoit impossible que la foiblesse du duc ne ftist emportée par la force de TËspagnol.
Dez le commencement de ceste année, le Roy avoit déclaré par edict la guerre au duc de Lorraine , et faict saisir ce qui luy appartenoit en France avec le revenu de l'evesché de Mets qui appartenoit à son fils. Les garnisons de Mets et les royaux de Langres firent en ceste année une infinité de courses , emmenant le bestail jusques aux portes de Nancy. Le peuple de Lorraine regrettoit infiniement que leur duc se fùst laissé aller à se partialiser contre le Roy ; toutesfois il 1 eur falut souffrir. Pour faire la récolte le dac de Lorraine et le sieur de Soboles qui commandoit dans Mets firent une trefve pour trois mois, pendant laquelle le capitaine Sainct Paul, qui alla reconduire le légat Gaétan sur la frontière , surprit Ville-Franche. M. de Neversy alla en diligence de Ghaalons pensant la reprendre; mais Sainct Paul s*y estoit tellement fortifié, qu'il fut contraint de s'en revenir à Ghaalons.
L'Allemagne fut assez pacifique en ceste année, excepté ez circles de Westphalie et ez duchez de Juillers et de Gleves, où les Espagnols d'un costé, et les gens des Estais de Tautre, travailloient ces pays là par prises de vfiles, surprises de chasteaux, constructions de forts, courses et hostilitez. Au mois de may lesdits circles s'assemblèrent à Cologne, mais il n'y eut nulle resolution. Du depuis l'archevesque de Mayence, le comte Palatin, le duc de Juilliers, et autres princes d'Allemagne , envoyèrent leurs ambassadeurs , tant au dac de Parme à Bruxelles, qu'aux Estats à La Haye en Hollande. Ils demandèrent , tant aax Espagnols qu'aux Hollaudols, la conservation de leurs anciennes alliances et amitiez , que les uns et les autres quittassent tout ce qu'ils tenoient et occupoient aux terres de l'Empire, et les rendissent à leurs vrais seigneurs, et qu'ils n'eussent plus à rien entreprendre ny faire aucunes hostilitez sur les terres de l'Empire. De ce que leur respondit le duc de Parme il ne s'en est rien veu escrit ;.mais la responce des Estats fut imprimée , dans laquelle ils s'excusèrent qu'ils n'estoient point les motifii de ces desordres , aîns l'Espagnol, qu'ils estoient tous prest de rendre tout ce qu'ils occupoient de l'Empire chacun à leur vray sei-
gneur, ne desirans que bonne paix et amitié avec tous les princes leurs voisins; mate qu'ils les prioient de joindre leurs forces avec les leon pour ensemblement chasser l'Espagnol des terres de l'Empire. Les Allemans promirent de se mettre en armes pour ce faire ; mais, selon qoe ces princes là ne sont ordinairement trop prompts de se mettre en campagne , les choses demeurèrent comme ils estoient , et les entreprises se continuèrent de part et d'autre Jusqu'à ce qu'estans piquez d'avantage , ils furent eontrainets de s'armer, encor assez lentement, ainsi qu'il se peut voir à la suitte de ceste histoire et en l'histoire de la paix.
Le marquis de Baden , en une conférence qui se fit entre les pères jesulstes Plstorios et Buseus d'une part , et Smidelinus , luthérien, d'autre, ayant recognu en ceste conférence que Smidedellnus avoit allégué que les catholiques ensdgnoient qu'un homme ne pouvoit estre sauvé par la seule mort de Christ, et dlsoit que celaestoit, mesme dans le concile de Trente, lequel luy fat à l'instant apporté af fin qu'il moustrast le lieu ou cela estoit, mais fi ne put trouver aucun endroiet pour prouver son dire ; puis ayant aussi allégué quelques passages du Maistre des sentences et d'autres docteurs , lesquels les pères Jesulstes ytrifierent estre par luy faulsement alléguez à la seule lecture des livres, de quoy il devint si confus , que , sur une excuse qu'il trouva , il fit rompre la conférence: ce qu'ayant bienreeognn le dit sieur marquis , il se fit instruire par les susdit pères jesulstes, et abjura le luthéranisme, puis envoya demander absolution à Sa Saioeteté , qui fit rendre louanges à Dieu dans Rome pour la conversion de ce seigneur.
En ceste année mourut l'archidnc Charles d'Austriche, fils du feu empereur Ferdinand, et oncle de l'empereur Rodolphe. Durant sa vie H avoit, tant par ces procédures qoe par sa valeur, entretenu les frontières voisines du Torcenpaix; mais après sa mort toutes choses changèrent eu la Styrie et Garinthie , ainsi qu'il sera dit ei années suivantes. Ge prince avoit espoosé Marie de Bavière, de laquelle U eut unze enfens, desquels Il y en avoit quatre masies, Ferdinand, Maximilian, Lupold et Gharies. Sa fille alsn^. aagée de dix-sept ans, fut mariée depuis à Sigismond, roy de Pologne, pour confirmer d'avantage la paix entre les Camllles d'Austriche et de Soece ; car les princes polonois estoient résolus d'avoir la raison de ce que l'archidae Maxlmiliin n'avoit voulu Jurer la paix de Bithonie, et eo vouloient venir aux armes; ce qui fîit cause que l'Empereur envoya depuis en Pologne Tevesque de Vrastislavie et Richard Saituer, lesquels A>*
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rent receos fort favorablement du Roy, et leur ayda en ce qu'il put pour faire modifier quelques articles dadlt traicté de paix , et practiqaerent tant avec qoeiqnes princes amys des deux coslez, qu'ils unirent depuis ces deux puissantes fiunilies par la susdite alliance de mariage, affin d'aster entr'enx toute source de guerre et querelles.
On délibéra aussi de renouveller l'alliance du Tnrc : le baron Yolfang , Henry de Strein , luy ftit porter le présent acooustumé, ce que du depuis, pour quelques occasions, on n*observaplu8,
et qui a esté la cause que les subjecls de TEmpe* reur ont depuis eu de si grandes guerres contre les Turcs.
La guerre entre le Turc et le Persan ayant duré long temps, tous deux desirans de donner quelque repos à leurs subjectsde tant de ruines et de misères qu'ils avoient souffertes , par la praticque de quelques-uns, le sophi envoya un prince persan à Constantinople, lequel fut honorablement receu d'Amurath, où après plusieurs difflcultez la trefve fut accordée entre les Turcs I et les Persans pour dix ans.
LIVRE TROISIESME
[1591.] C'eft iumneor que d^ntreprendre , mais, qaand il en succède quelque chose de slnistre, on en est blasmé, ainsi qu'il advint de Ventreprise que ceux de 1 union firent sur Sainct Denis. Le sieur de Belln , gouverneur de Paris, voulant s*ayder de la commodité du temps , entreprint avec le chevalier d*Aumale de feire surprendre Sainct Denis durant la grande froidure qu'il faisoit en ce temps-là. Il sembloit que tout rioit à leur dessein , car ils avoient foict reoognoistre qae Ton pouvoit passer les fossez par dessus la glace et entrer aysément dans Sainct Denis ; aussi que deux Jours auparavant M. de Laverdin avoit quitté le gouvernement de ceste ville au sieur de Vie. Ils trouvèrent tant de facilité à leur entreprise , que le chevalier voulut luy-mesme rexecnter avec la garnison quiestoit dans Paris. Pour ce faire ils s'acheminèrent la nuict du troisiesme Janvier, et arrivèrent prez de Sainct Denis sans que les royaux en eussent esté advertis : tout d'un temps trois à quatre cents hommes descendirent dans le fossé , passèrent par dessus la glace, et entrèrent aysément dans la ville, car les murailles en d'aucuns endroicts n'y sont pas de la hauteur d'une toise : en mesrae temps ledit chevalier avec plusieurs hommes garnis de pinces , tenailles et autres ustancilles, ouvrirent la porte de la ville du costé de Paris, et entrèrent tous dedans , cheminans droict vers l'abbaye. Au premier bruit la guette qui estoit au clocher sonna si fort l'alarmci que les royaux furent incontinent sur pieds. Le sieur de Vie, estant à cheval devant l'abbaye , et ayant sceu que la porte de Paris estoit ouverte et que ceux de l'union la tenoient , commanda aux lansquenets de se couler le long des murailles et tascher à la regaigner cependant que luy avec les siens Iroit le long de la rué droict à ceste mesme porte; mais il n'eut pas cheminé cinquante pas, qu'il trouva le chevelier d'Aumale en teste suivy des siens crians 7\tê, tué! Or la rue est fort estroltte en cest endroict là, où la valeur y estoit plus requise que le nombre d'hommes. De Vie vient aux mains, aucuns habitans sortirent aussi avec des espées à deux mains et autres armes pour le secourir; mais, cependant que le com-
bat s'opinf astrolt en cest radroict là, les lansquenets qui estoient allez le long de la muraille re* gaignerent la porte , et repoulserent la cavalerie des Parisiens ainsi qu'elle y entroit la trompette sonnante. Aussi tost ce bruit courut parmy ceux de l'union que la porte estoit regaignée par les royaux, dont ils prirent telle espouvante» que chacan d'eux ne songea plus qu'à se sauver par dessus les murailles par où ils estoient entrez. Le chevalier d'Aumale, ne se voyant suivy, commença aussi à se vouloir retirer en combattant, mais il fût poursuivy de si près , qu'il fut renversé mort en la chaleur du combat avec quelque vingtaine des siens sans pouvoir estre recognu. Le sieur de Vie ayant ainsi repoulsé ceux de l'union , en fit rendre grâces à Dieu, et, se voulant enquester de quelques prisonniers comment ceste entreprise avoit esté faicte, ils l'asseurerent que ledit sieur chevalier d'Aumale estoit entré dans la ville, et avoit long temps combattu à pied , et ne sçavoient qu'il estoit devenu. Aussl-tost il fit aller recognoistre les morts, lesquels avoient esté desjà despouillez : les blessures du chevalier furent cause du commencement que l'on ne le recognoissoit point; mais , estant apporté à YEspée royale ^ il fbt recogneu. A la pointe du Jour son trompette vint à Sainct Denis pour le recommander s'il estoit prisonnier : son corps luy estant monstre , il alla reporter les tristes nouvelles de sa mort aux Parisiens. Depuis le sieur de Vie le fit porter dans l'abbaye Sainct Denis, et fut mis dans la chapelle Sainct Martfai , où , faute de cercueil , un rat luy rongea le bout du nez, dont le sieur de Vie, fasché du peu de soin des Parisiens, leur manda que s'ils n'envoyoient un cercueil qu'il le feroit enterrer ainsi qu'il estoit. Le cercueil apporté, il (ai mis dedans , et fut assez long temps dans ceste chappelle, couvert d*un poyie de damas blanc aux armes d'Anjou que les moynes mirent sur luy.
Le Roy fût incontinent adverty de cela , car ^\ arriva en ce temps-là à Seniis du retour de la retraicte du duc de Parme , où l'on luy communiqua aussi un dessein de surprendre Paris. Ny luy ny quelques-uns de son conseil n'estoie n
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point d'oplBkm de rentreprendre , mais on fit IttchoMs fli fàiàkSj qoe Ton en tenta l'exécution, laquelle ne se put fiiire sans que les ParigicDS en fassent advertis. Sa Majesté donc ayant mandé an duc de Nevers qui estoit en BriCi au dne d'Espemcm qui estoit en Picardie, et à tontes tes garnisons Toisines , de le venir t»>uver, toos se raidirent en la France entre Senlis et Sainet Denis la nuiet du vingtiesme Janvier, it s'acheminèrent droiet à Paris du costé de la parte Saioct Honoré. Le dessein des royaux estait de se saisir de la porte Sainet Honoré par iateiHgenee ou facilité , et de donner en mesme temps en bas le long de la rivière, laquelle estoit ion petite et ne donnoit Jusques à la muraille de la Porte Neufve , estant fiidle d'y passer dix ou doQxe de front sans mouiller le genouil ; plus de donner aussi rescalade en divers lieux. Tout ce qd estoit nécessaire pour une telle entreprise ne Ait oublié à la maison , car ils avoient eschelles, poQceanXi mantelets , clayes , maillets et autres instraments, avec deux pièces de canon pour rompre les barricades que les Parisiens voudroient foire.
Fùar l'exécution il y avoit soixante capitaines couverts d'habits de paysans conduisans des dievanx et charettes. Après eux marchoit la première troupe conduite par M. de Lavardin avec doq cents cuirasses et deux cents barque- Insien. La seconde troupe estoit de quatre cents Iwmmes armez de cuirasses et bulct cents harqnebnsiers eonduits par le baron de Biron. Celle lÀestoit suivied'autres grandes troupes conduites par le sieur de La Noue, et après luy marchoioat les Suisses et le canon. Le Roy estoit au ïnmi du fanx-bourg avec M. de Longueville, le duc dispemon et autres, tous à pied, et n'y avoit que M. de Nevers à cheval» accompagné de cinçunte ou soixante.
Tontes ces troupes estans ainsi disposées, et Kysns faict un silence admirable, arrivèrent sur tes trois heures du matin dans le faux-bourg Sainet Honoré. Douze capitaines des soixante desgnisez , conduisans chacun un cheval chargé de farines ) s'advancerent Jusqu'à la porte de la ville, les autres estans demeurez vis à vis des Capncins,où arrivez, demandèrent qu'on eust à les foire entrer; mais les Parisiens , ayans esté ^dvertis qu'il y avoit une entreprise sur leur ville, estoient en continuelle alarme. Le sieur de Tremblecourt, qui estoit à la porte Sainet Honoré, laquelle on avdt terrassée dez le soir avec de la terre et du lumier, enquesta ces aporteurs de farines s'ils avoient point veu les ennemis; Donis ils luy respondirent si nayfvemeut en langagç ordinaire de paysans qu'Us avoient veu
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quelque quinze chevaux qui battoient les che«' mins, desquels ils s'estoient cachez et craignoient qu'ils ne les vinssent coutelasser et voler dans les foux-bourgs, qu'aucuns qui estoient là en garde, bien qu*ils sceussent l'entreprise des royaux, leur dirent que la porte estoit terrassée, et qu'ils allassent passer le long de la rivière où on les recevroit par un bateau. Ayans ouy ceste nouvelle, ils se retirèrent dans le faux-bourg, et rapportèrent au Roy ce qu'ils avoient entendu. Sa Majesté ayant oognu que ceste entreprise estoit descouverte , toutes les troupes eurent commandement de s'^ retourner en leurs garnisons, et luy se retira à Senlis , sans y avoir rien eu de perte de part ny d'autre. Voyià ce qui se passa en ceste entreprise , en laquelle les Parisiens , n'ayans reoeus qu'un alarme , ne laissèrent d'en fiiire chanter le Te Deum, et ordonnèrent qu'à perpétuité en un tel Jour ils en feraient unefeste qui s'appelleroit la Journée des Farines. Ceste feste estoit la cinquiesme qu'ils inventèrent, car ils en avoient faict auparavant quatre autres , sçavoir, la Journée des Barricades , la Journée du Pain ou la Paix, de la Levée du siège et de l'Escalade : toutes ces festes furent depuis abolies à la réduction de Paris , ainsi que nous dirons cy-après.
M. de Mayenne , qui estoit en Tierasche , où il bâtit et print quelques chasteaux sur la frontière, estant adverty de ceste entreprise , despescha soudain le sieur du Pesché avec nombre de soldats choisis ez régiments des Espagnols et Neapolitains , qui en amena une partie dans Paris , et l'autre Ait mise dans Meaux sur un bruit qui courut que le Roy vouloit l'assiéger.
Les Seize de Paris se resjouyrent de cette garnison et contiouerent leurs poursuittes pour le rétablissement de leur conseil gênerai de l'union. Voicy la requeste qu'ils envoyèrent à M. de Mayenne au mois de février.
t Monseigneur, les habitans catholiques de la ville de Paris vous remonstrent très-humblement que , ayans dès il y a plus de six ans descouvert tous les artifices dont on usoit pour dresser etapplanir aux hérétiques le chemin de la couronne, ils ont commencé à faire des assemblées et tenir des conseils où rien ne manquoit que l'authorisation du souverain qui nous estoit contraire, comme pouvez sçavoir, monseigneur, et combien de salutaires advertissements et secours vostre maison en a receus , et comme à cest exemple ont esté dressez des conseils par toutes les villes catholiques , desquelles venoient ordinairement divers advis audit conseil gênerai de tout ce qui se passoit en chacune province , deflferans à ceste ville de Paris comme
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à leur premier patron et exemplaire; ce qui a duré jusques au mal-heureux jour 23 décembre 1588, auquel, voyant que le masque de toute Impieté estoit descouvert et qu'on attaquoit les catholiques avec forces, lesdits supplians ont Jugé estre expédient s'opposer ouvertement À ceux que Ton avoit laissez en ceste ville pour Texecution des conseils de Blois , tellement que les catholiques , par le moyen de tels conseils, se rendirent les plus forts en ceste ville , tindrent les portes ouvertes à ceux qui eschapperent peu à peu des embusches des ennemis et de leurs mortelles prisons ; ce qu'ils ont continué Jusques à vostre venue très-desirée, après laquelle a esté le conseil gênerai estably de tous les corps de la ville, et Testablissemeot emologué et vérifié es cours souveraines, recogneu et approuvé par les provinces et villes catholiques, loué et advoué par le Sainct Siège, princes et potentats chrestiens, et par lequel vous auriez esté volontairement esleu lieutenant gênerai de cest Estât et couronne de France , depuis laquelle eslection le conseil, se tenant tous les Jours, a conservé ceste ville et donné pied ferme à la forme et domination sous lesquelles les catholiques vivent maintenant ; et a esté ce conseil à cest effect estably par un trèssage advis pour assoupir le desir de vengeance causé des entreprises et hardies exécutions nécessaires en si grand changement ; et a ceste compagnie servy de barre entre les officiers et le peuple pour empescher la violence des uns et les practiqnes et menées des autres , les bons se reposans volontairement, et les meschans par force, sur le Jugement dudit conseil , lequel estoit composé de gens de diverses qualitez , tellement que quiconque y avoit affaire y trouvoit de ses semblables, qui les recevoient avec bon visage et expedioient avec diligence. Enquoy faisant , vous , monseigneur, et le peuple , estiez servis franchement et rondement , et les affaires s'expedioient à la lumière et devant les yeux de tous, et vous aydoient ceux dudit conseil de leurs moyens , crédit et authorité, laquelle estoit si bien estimée, que toutes lesdites provinces y envoyoient leurs députez avec procuration , et les princes chrestiens leurs agents avec mémoires et instructions : les ecclésiastiques , la noblesse et tous les catholiques, y estoient bien venus et promptement expédiez ; tellement que ceux qui commandoient ez places prochaines de la ville, ne refusoient d'y venir rendre conte de leurs affaires et desportements. Mais comme desiriez estre assisté de conseil en vos armées , vous eussiez tiré près de vous quelques-uns dudit conseil I aucuns faisoient quelque doute ai,
durant le règne de Charles dixiesme, ils pouvoient sans confirmation exercer leurs charges, lesquelles d'ailleurs leur estoient trèsH>nereate5 pour les avoir fort long temps exercées sans sucune remise ny relasche, se sont résolus de prendre quelque temps de vacations, et ainsi différent de s'assembler jusques à présent, suivant un arrest qui en auroit esté par eux dmmé , sans toutesfois que ledit conseil ait esté révoqué , attendu qu'il a esté estably pour servir Jusques à l'assemblée des estats. A ces causes, et que de l'intermission dudit conseil sont ensuivis plusieurs grands et infinis desordres ansquels il n'est possible de remédier sinon par la continuation dudit conseil, lesdits suppliants requièrent très-humblement ladite continuaticm, affln qu'eux et tous autres catholiques unis y puissent faire leurs plaintes desdits desordres, et y trouver le remède pour le bien et advancement de la religion catholique, conservation de l'Estat sous vostre authorité, et en particulier de ceste ville et desdits supplians , lesquels continueront leurs prières pour l'accroissement de vostre grandeur et de vostre prospérité. •
Ceste requeste estoit accompagnée de mémoires presque semblables en substance à ceux qu'ils présentèrent au siège de Corbeil audit sieur duc de Mayenne, où ils disoient :
Qu si peu qui restoit de princes catholiques estoient si mal accompagnés de la noblesse et assistez de conseil , que , pour parler humainement, l'on ne pouvoit espérer qu'une prochaine ruyne de leur party , le salut duquel dependoit de la ville de Paris , qul^tvoit esté si cruellement traictée par les grands et ses supérieurs , que ses ennemis mesmes ne luy eussent sceu faire pis , et que Ton voyoit bien que la tyrannie de la noblesse et l'injustice des chefs de la Justice roinoient l'authorité et puissance des ecclésiastiques et la liberté du peuple s'il n'y estoit promptement remédié; qu'aucuns mesmes des magistrats que le peuple avoit instituez avoient connivé au mal , toUeré et souffert l'exécution d*one infinité d'injustices , consenty Teslargissement des gentils-hommes prisonniers contraires an party de l'union et des chefs de Justice , lesquels maintenant se vengeoient contre les catholiques , et avoient baillé passeport pour faire sortir les biens des hérétiques , ce qui avoit enflé le party contraire de forces et de moyens au détriment du party de l'union des catholiques, qui estoit demeuré seul chargé dans Paris de toutes les charges de la guerre , et de toutes les levées ordinaires et extraordinaires que l'on y fSsIsoît , et les deniers si mal mesnagés, qu'il n'en esloit rien tourné au bien de la ville; qui estoit de-
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meorée sans secours et enveloppée de tontes parts, comme elle estoit à présent , de ses ennemis et sans ancun soulagement, estant les bons cati)oiiquesdenuez de moyens et le peuple fort Decessiteox ; de sorte que l'on pouvoit dire avec Tenté que si leors ennemis eussent eux-mesmes estably des agents en la ville de Paris , ils n'eusseot pas mieux ialct leurs af&ires que Ton avoit faict; et qui plus augmentoit leur mal , c*estoit que qoand aucuns des catholiques affectionnez à iimioa s'en estoient voulu plaindre et remiier , prevoiaots la ruine de la religion et de TEstat soos on tel desordre , on les avoit calomniez Jusqoes à les appeiler voleurs , gens de néant et qui necherchoient qu'émettre la ville en confusion poor &ire leurs affaire, semé des billets contr'eax, et usé de toutes les astuces qu'il estoit possible pour faire perdre leur créance. Yoyià leurs plaintes. Pour y apporter remède , ils proposoienl encor trois points outre ce que dessus.
I. Qoe tous ceux de Paris qui auraient suivy ieparty contraire [un royal], aydé à iceluy par ioteljigeoce de conférence , preste argent, donné advertissement , ou se seraient absentez de la ville depuis la publication faicte pour r'appeler lesabsens et des deffences faictes de n'abandonner ladicte ville, fussent déclarez hérétiques ou iautcQrsd'iceux , et que comme tels leurs biens oeobles et immeubles fassent saisis et vendus , et les deniers mis ez mains de six bourgeois de PviS; pour estre employez aux affaires et désengagement de ladite ville , entretenement des gar- QlsoQsd'icelle , et pour recompenser ceux de la ^le qui en seroient dignes, sans pouvoir estre iesdits deniers convertis à autre hsage.
H. Qu'une chambre f ust de nouveau establie , laquelle seroit composée , tant de conseillers que dadvocats, pour Juger en dernier ressort des accQsatlons contre les hérétiques , leurs fauteurs etadherans , et des conspirations contre l'union des catholiques , laquelle chambre jugerait aussi, ^t en matière civile que criminelle, des causes des catholiques [un des Seize] qui ont assisté et aydéàremprisonnementfoictd'une partie de mes- ^ears de la cour de parlement le 6 janvier 1589. ni. Que toutes les villes seroient priées de '^Qonveller le serment de l'union, et de se Joindre avec la ville de Paris, et faire par ensemble tto fonds esgal et selon leurs moyens pour faire ^^erre aux hérétiques et à leurs adherans.
terequestes, ces mémoires et ces instruc- ^oas, fnrent veus an conseil estably près M. de Mayenne. On cognut par iceux encor plus la pas- ^ioQetranimositédes Seize, et que tout leur zèle <^toates leors belles paroles dorées, qui n'avoient autre tonqael'ordre et la reformati<m; n'estoient
que pour faire naistre encores plus de division^ veuque l'onrecognoissoit par iceux qu'ils ne vou« loient estre subjets à aucune Justice qu'à celle qu'ils establiroient d'eux-mesmes, qu'ils ne vouloient plusobeyr au parlement, que leur intention n'estoitquederuinertoutes les bonnes familles qui restoient encor à Paris , sous de légers prétextes, afûn que leurs biens fussent donnez pour recompense à ceux de Paris qui en seroient dignes [un des Seize]. Bref, eux et leurs predicateurs en vouloient à tous ceux du conseil que le duc de Mayenne avoit estably près de luy , lequel conseil estoit composé des plus grandes et notables familles du party de l'union, et eussent voulu faire restablir ledit conseil gênerai dans Paris, auquel quelques predicateurs avec le peuple y eussent exercé leurs passions. La suite de ceste histoire le monstrera assez évidemment Ledit conseil des Seize, contrefaisant le conseil de quelque republique, rescrivit aussi au Pape en ce mesme mois de février la lettre suivante :
c Très-Sainct Père , ce qui plus allègrement nous a fait embrasser et poursuivre les premices de l'union saincte en ceste ville et autres de ce royaume pour la deffence et conservation de la religion catholique, apostolique et romaine, a esté , après avoir consulté et proposé toutes les difficultez et hazards qui s'y pourroient présenter, l'espérance que nous avons eue en Dieu qu'en fin il nous en feroit sortir heureusement et glorieusement. Nous n'avons point esté deceus, car, bien que nous ayons beaucoup souffert, tant par les traverses d'aucuns des nostres que par la puissance et malice de nos ennemis, si est-ce qu'il a pieu à Dieu nous délivrer et conduire jusques en ces jours, èsquels , lorsque nous estimions estre esloignez de tout secours , nous avons non seulement receu ceste grande et immense consolation qu'il ayt voulu vous choisir son lieutenant et vicaire gênerai en son Eglise , mais aussi qu'ayons gousté des premiers fruicts de vostre paternelle bénédiction par les largesses dont Vostre Saincteté a daigné honorer et secourir les catholiques de ceste ville en leur extrême nécessité , laquelle nous croyons vous avoh: esté représentée par M. le cardinal Gaétan, légat, la présence et constance duquel au plus fort de toutes nos afflictions, desquelles il a eu sa bonne part , nous a entièrement consolez et corroborez, si que nous pouvons dire avec vérité qu'après Dieu et le roy Catholique, nous luy devons nostre conservation, esperans de Vostre Saincteté la perfection de l'œuvre. Or, Très-Sainct Père, chacun des catholiques s'est resjouy de ces heureuses nouvelles, et en a rendu à Dieu et à vous, en public et en particulier, les actions de grâces
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poflribles , et nos magistrats fUct leur devoir de vous en remercier. Noas aatres, qui sur tous sommes en horreur à Tennemy et le but auquel fort souvent les foibles catholiques lancent les traicts de leur impatience , devons très-humbles remerciements à Vostre Saincteté , à laquelle nous osons tesmoigner combien Texcez d^allegresse et de contentement que nous en avons receu nous oblige et donne force et courage de persévérer, voire d'autant plus que nous espérons que, prenant Vostre Saincteté nos alDidres en protection, sous laquelle nous nous rengeons et la supplions nous y recevoir, elle nous tirera de nos misères et nous donnera par ses prières envers Dieu un roy très-chrestien , qui sçaura bien comme fils aisné luy rendre Tobeysiance deue , par le moyen de laquelle la saincte religion pourra estre conservée en ce désolé royaume , TEstat d'iceluy maintenu en son entier, et le pauvre peuple catholique Jouyr du repos qu'il doit désirer pour servir à Dieu et à son église. Et d'autant que c'est le seul remède pour mettre fin à nos calamitez et nous délivrer de l'entière ruine de laquelle nous sommes menacez, nous supplions Vostre Saincteté s*y vouloir employer , et nous et nostre postérité luy serons infiniment tenus , et luy en dirons à tousjours louanges et remerciements. Très-Sahict Père, après avoir baizé très-humblement vos pieds sacrez, nous prions le Créateur donner à Vostre Saincteté très-parfaicte santé , très-bonne , trèslongue et très-heureuse vie. A Paris , ce 24 février 1591. De Vostre Saincteté les très-humbles , très-devots et très-obeyssans subjets et serviteurs , ceux du conseil des seize quartiers de la ville de Paris, qui ont prié huict d'entre eux souscrire pour toute la compagnie. Signé : Oenebrard , Boucher , Aubry , de Launoy , de Bussy y de La Bruiere , Crucé, Senault. »
Sa Saincteté leur fit une ample responce, ainsi que nous dirons cy-après en sou lieu. Voyous cependant plusieurs exploits militaires qui se firent en plusieurs endroicts de la France au commencement de ceste année.
Nous avons dit l'an passé que M. de LaChastre, après le siège de Gorbeil, fat renvoyé vers Orléans et le Berry avec une petite armée. On luy avoit promis de luy envoyer encor quelques troupes , en attendant lesquelles , peu après qu'il fut arrivé à Orléans , il résolut d'aller assiéger Aubigny prèsde SanserreenBerry. Ayant donné ordre que l'on luy amenast de la grosse tour de Bourges trois canons et une coulevrine avec des munitions, il partit d'Orléans avec encor deux coulevrines et quantité de munitions, et s'achemina droict à Aubigny qu'il fit incontinent in-
vestir. Les royaux , qui avoient desoouvert son dessein , renforcèrent la garnison d'un régiment, et se résolurent de se bien défendre , et luy de les bien attaquer; ce qu'il fit avec telle diligence, que la seconde nuit qu'il eut faict investir ceste ville, il fit mettre son canon en batterie. Les sieurs de Chastillon , de Colligny , de Montigny , de Requien , de Tannerre, et autres seigneurs du party royal , s'assemblèrent incontinent vers Gyan (l) pour fidre lever ce siège. M. de La Chastre , ayant esté adverty de ceste assemblée , et qu'ils estoient résolus d'aller à luy dans six heures, fit assembler les capitaines de son armée. Les uns ftirent d'opinion que l'on ne devoit commencer la batterie que l'on ne se fùst esclaircy de la puissance des royaux , pour entreprendre plus ou moins , affin de ne recevoir quelque honte ou ruyne : leur raison estoit que , pour tenir ceste ville assiégée, l'armée estoit contraincte d'estre séparée à cause d'une petite rivière et d'un estang , et qu'il estoit aisé à Juger que les royaux y venant forts pour la secourir, ils leur feroient quitter du moins un costé et Jetteroient dedans la ville des forces bastantes pour leur résister. Nonobstant ces raisons, M. de La Chastre voulut essayer d'emporter Aubigny devant que la noblesse royale y fust venue au secours , disant qu'il ne pouvoit croire qu'ils Missent si tost prests. Son opinion estant suivie de quelques capitaines, il fit armer soudain et monter à cheval tous les siens , assigna à chacun sa place de combat , donnant au sieur de Comnene , mareschal de son armée, la garde du dehors; et luy et le baron son fils se rendirent si soigneux de la batterie, qu'en peu de temps il y eut brèche , laquelle fut rendue aux soldats eu tel estât qu'elle se pouvoit gaigner. Vaudargent, luy ayant demandé la pointe de l'assaut, y alla avec son régiment assez bravement, mais sans nulle exécution ; car les royaux le repoussèrent si vifvement d'entre les poultres, soliveaux et masures des maisons abattues, qu'il fût contrainct de se retirer avec perte. Le viscomte avec son régiment de lansquenets , pensant estre plus heureux , alla donner droict à la bresche pour l'emporter, mais il en fut repoulsé si rudement, qu'il n'eut loisir de s'y loger ny autour de là, non plus que Vaudargent. Après plusieurs conseils, M. de La Chastre, sçachant que la noblesse royale tenoit la campagne , leva son siège et alla loger à une lieuê d' Aubigny , et le lendemain à La Chapelle d'Angiron , d'où trois Jours après il renvoya les trois canons k Bourges, ne retenant que les coulevrines avec lesquelles il s'achemina
(f) Gien.
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i petites tnides van Saogoing quMl assiégea i la hveur des troapes da sieur de Neuvy Le Barrais , lequel vint le joindre du eosté de Bourbonnais : ceste \iile estant sans garnison , les habitants se rendirent incontinent. De là Tannée s'achemina au Ghasteiet; mais M. de La Chastre , ayant dressé sa batterie , récent advis que les rieurs de Ghastillon, de Montigny , et les susdits seigneurs royaux, avec six cents cuirasses, dévoient loger à quatre lieues de luy , ce qui luy fit encor lever le siège de devant ce chasteau , jugeant qu'ils ne s'estoient ainsi assemblez pour le quitter soudain , et qu'il luy seroit impossible de là en avant de suivre en leur présence au- CBDC entreprise d*importance. Ayant donc levé encor ce siège, il s'alla loger à Chasteau-melian , d'où deux Jours après il partit, et tira droict entre Moulins et Dun le Roy, faisant tousjours marcher son armée en estât de combattre. Les royaux , ayant peu d'infanterie et point de canon , ne laissoient toutesfois de le costoyer, et pensolent rattraper aux passages de quelques rivières; mais luy, qui avoit bonne cognoissance de son gouvernement et de Testât des royaux , se fit faire voye et passage avec ses coulevrines, et fit si liien qu'il arriva à Dun le Roy où il sépara son armée et la mit en garnison en plusieurs Tilles du Berry : quant à luy il se retira à Bourges, où 11 ne fut gueres qu'il luy falut aller à Orléans sur l'advis qu'il receut que le Roy estoit en la Beausse pour assiéger Chartres , ainsi que nous dirons cy-aprës , là où aussi ledit sieur de Qiasffllon et les seigneurs royaux qui avoient empesché ledit sieur de La Chastre de rien faire avec son armée en Berry , ayant repassé Loire, allèrent le jofaidre. Yoylà cequi se passa en Berry sur la fin du mois de décembre de l'an passé et au mois de Janvier de la présente année.
En ce mesme temps M. le prince de Conty et son armée passèrent Loire pour aller reprendre Moleon dont ceux de l'union s'estoient emparez sur le capitaine Chalenton : ceste ville assiégée et batuè , les surpreneurs ftirent contraints de se rendre audit sieur prince vies et bagues sauves.
De là ledit sieur prince s'achemina à Chemillé, ville sur les marches de Poictou et d'Anjou, dans laquelle estoit le sieur de La Perraudiere pour Funion, lequel, après avoir valeureusement soustenu trois assauts, capitula et rendit ceste place à composition de vies et bagues sauves.
Après ces effects ledit sieur prince repassa Loire et vint à Duretail (1) en Anjou, où il reeeut les nouvdles que le vicomte de La Guierehe €f%A commandoit pour Tunion dans Poictiers,
H) Dnretal.
ayant amassé de cinq à six cents chevaux, quatre mil hommes de pied et trois canons, avoit prins plusieurs chasteaux aux environs de Poictiers , s'estoit saisi de Mirebeau dont ceux de Poictiers avoient pillé le chasteau appartenant à M. de Montpensier, et qu'il tenoit assiégé dedans Belac messieurs d'Abin.
Ledit sieur prince, ayant redressé son armée, en laquelle M. d'Amville , à présent admirai de France, tenoit le second lieu, accompagné de messieurs de Rambouillet et de La Bochepot, désirant secourir Belac, partit de Duretail , print en chemin le chasteau de Vaux et en chassa l'union , et de là s'en alla passer Loire , mandant à M. de La Triraoûilie, qui estoit à Touars, et à M. de Malicome, gouverneur de Poictou , de le venir trouver avec le plus de forces qu'ils pourroient. Cestuy-cy n'y faillit point, et, accompagné des sieurs de La Boulaye , de Sainct Gelais, des Boches Baritaut, de Parabelle et de Choupes, se vint rendre auprès dudit sieur prince à Latilly, lequel s'en alla delà loger à Vivonne. Mais le sieur de La Trimoûille, ayant assemblé quelques troupes, quoy que M. le prince luy eust mandé de le venir trouver, n'y vint point , ains s'en alla droict à Belac, affln d'avoir Thonneur d'en avoir luy seul fait lever le siège. Le vicomte de La Guierche, le voyant venir, pensant que ce iVist toute l'armée dudit sieur prince, quitta son siège et se retira à Montmorillon, ville sur la rivière de Guartempe , là où il laissa son infanterie et son canon , et se retira dans Poictiers. M. d'Anville sur ceste retraicte tint de rudes paroles audit sieur de La Trimoûille après qu'il se fut Joint à l'armée [car il estoit son oncle], et luy fit cognoistre sa faute, luy monstrant comme sans doute ledict sieur vicomte eust peu estre entièrement deffaict audit siège s*il ne se fùst point advancé seul pour secourir Belac , et qu'il se ftist rendu en l'armée ainsi qu'il luy estoit commandé; aussi ceste deffaicte eust contraint Poictiers de se rendre , et eust apporté la paix en toute ceste grande province.
M. le prince, sans s'arrester à Belac , fit passer son canon au travers de la rivière à Lussac , et alla à Montmorillon qu'il fit incontinent investir. Il y toi bien combattu dans un des faux-bourgs qui fut prins et reprins par plusieurs fois; en fin, estant demeuré aux royaux, et les approches faictes, on commença en mesme temps à battre la ville , tant par le costé d'une église dont le dessus de la voûte ftat incontinent gaigné , que par le chasteau qui en est à la main droicte. Après un long combat les royaux entrèrent en mesme temps dans le chasteau et dans toute l'egilse , où ito mirent un drapeau blanc au haut
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du clocher; puis toutes les troupes donnèrent de telle furie qu'ils emportèrent toute la ville. Plusieurs, se pensans sauver, se noyèrent, et ceux qui eschapperent Teau tombèrent sous les armes du sieur de Choupes qui estoit en bataille de ce costé-lÀ , tellement qu'il fut tué à la prise de ceste ville de douze à quinze cents soldats , tous les capitaines pris, dont quelques-uns forent pendus , eutr'autres Bel-arbre et La Forge : le sieur de Boisseguin les pensa suivre sans quelques-uns qui intercédèrent pour luy . Ledit sieur prince fit faire ceste exécution pour les cruautez que le sieur vicomte de La Gulerche avoit fait fidre peu de Jours auparavant à la prise de Tabbaye Sainct Savin , où il fit pendre le capitaine Tailiefer [qui estoit un vaillant soldat, et après avoir soustenu deux assauts et s*estre rendu à composition], et tailler en pièces tous ses soldats , contre la capitulation , qui portoit qu'ils se pourroient retirer vies et bagues sauves. En ceste prise ledict sieur prince gaigna les trois canons dudit vicomte et quinze enseignes, lesquelles il envoya au Roy. Sainct Savin, Le Bourg Arcbambault, Le Blanc en Berry et Angles se rendirent; toute ceste contrée devint royale. L'armée dudit sieur prince s'achemina du depuis à Chavigny , à Hirebeau, et Jusques aux fauxbourgs de Poictiers , ainsi que nous dirons cy après. Retournons voir ce que fit le Roy après l'entreprise des Farines sur Paris.
Le fait de Paris ayant succédé , comme nous avons dit cy dessus, sans perte de part ny d'autre, le Roy, retiré à Senlis, print son chemin vers la Brie, et se rendit à quatre lieues de Prouvins, accompagné du duc de Nevers , chacun estimant qu'il voulust assiéger ceste place. Il en fit semblant; de sorte que l'union y envoya promptjBment cinq ou six cents piétons et deux cents chevaux. Mais voyant qu'il ne faisolt point d'approches, ils crurent qu'il en vouloit à ceux de Troyes ou de Sens , et furent confirmez en ceste opinion entendans que le Roy marchoit vers Montereau-faut-Yonne. Là dessus fut semé un autre bruit que Sa Majesté alloit à Tours remédier à une querelle survenue au conseil entre M. le cardinal de Bourl)on et M. le cardinal de Lenoncourt ; mais il se tint caché dix ou douze Jours avec le duc de Nevers , ayant mandé au mareschal de Biron [lequel estoit avec l'armée vers Mante de retour de Normandie , d'où il amenoit les poudres et les l)oulets que l'on avoit envoyez d'Angleterre, qu'il récent à Diepe, après avoir prisCaudebec, Harfleur, Fescamp et autres places , bref, réduit toute la Normandie à Fobeyssance du Roy, hors-mis Le Havre, Rouen, Pontoise, Louviers, et deux ou trois autres pla-
ces] qu'il feignist de traverser la Beausse pour le venir Joindre, mais que soudain il toumast la teste vers Chartres pour l'investir avant qu'il y pust entrer aucun secours, d'autant que la ville n'avoit que peu de garnison avec les bourgeds encores divisez , plusieurs y estans affectionnez au party du Roy, nommément l'evesque qui estoit de la maison de Thou : ce que le mareschal exécuta si promptement et tant à propos , que Chartres fut investy le 9 février. Le Roy se rendit le lendemain à Estampes , où il receut nouvelles que le régiment du capitaine La Croix Cautereau, composé de soixante cuirasses et de deux cens harquebusiers, sorty d'Orléans pour entrer dans Chartres, avoit esté entièrement desfait , et n'en estoit eschappé que cinq montez à l'advantage, dont La Croix en estoit l'un.
Tous les gouverneurs des villes de l'union avoient bien preveu que ce que le Roy toumoioit ainsi estoit pour se Jetter tout à coup sur quelque place , ainsi, disoient-ils, que faict un oyseau de proye pour empiéter quelque gibier. Pontoise, Meaux, et plusieurs autres villes, avoient renforcé leurs garnisons ; mesmes M. de La Chastre , ayant receu ad vis que Chartres estoit investy, s'achemina en diligence de Bourges à Orléans sur la fin de février, cognoissant que les divisions des habitans de ceste ville avoient besoin de sa présence , et mesmes le Roy estant si proche d'eux , et aussi pour tascher de donner quelque secours à ceux de Chartres. Si tost qu'il fut arrivé à Orléans, il envoya battre l'estrade par des chevaux légers Jusques dans l'armée du Roy , qui luy rapportèrent de quelle façon Chartres estoit assiégé ; surquoy il se résolut de faire Jetter deux cents hommes de pied , conduits par le capitaine Larchenau, qui se dévoient couler en deux nuicts parmy l'estenduë de l'armée du Roy, feignans estre royaux, et, en la troisiesme traicte , qu'ils penetreroient jusques sur les fossez et aux portes. Ce secours party avec guides et signal pour estre receus dans Chartres, fut descouvert incontinent , car le Roy avoit donnéordre sur tout quel'on prinst garde du costé d'Orléans; si que, poursuivis, la plus-part fut taillé en pièces, les autres, ayans gaigné une maison , capitulèrent, et demeurèrent prisonniers.
Cependant ceux de Chartres, qui avoientpour gouverneur le sieur de La Bourdaisiere, se deffendirent si courageusement qu'ils repoulserent par plusieurs fois les royaux du ravelin delà porte des Espars que l'on avoit attaqué , quoy que les assiégez n'eussent pas l>eaucoup de garnison et peu de noblesse, outre les sieurs de Grammont et du Pescheray , qui s'y estoient Jettez sur la nouvelle d*un siège : cestuy-cy fut tué d'une har-
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qoebosade à la conservation de ce ravelin où il avoitaoqnis de l'hoonenr.
Ce siège tira en longueur, et le eamp y ayant séjourné près de deux mois et demy , le Roy fit £ure bresche da costé de Galardon , où M. de ChastilloD, ayant trouvé Flnvention d'un pont de bois couvert quMl fit dresser dans le fossé par ou on east esté sans danger jusques au pied de la bresche, fat cause que les Cbartrins, pre- Toiaots Jeor mine, entrèrent en capitulation qu'Os accordèrent le vendredy sainct, laquelle coDteooit que, si dans huict Jours ils n'estoient assistez parle duc de Mayenne, ils se rendroient an Roy. Ils envoyèrent des députez vers ledit dsc, lequel envoya Faucon, son maistre d'hos- (el,et le sieur de Jauge , maistre de camp , avec dis OQ douze chevaux pour tascber d^entrer dans la Tille, avec intention et charge de faire opioiastrerles assiégez. Mais ayans esté pris, le vendredy, dix-neufiesme jour d'avril, sur les quatre beoresdu soir , le Roy entra en armes dedans Chartr»,et y coucha trois nuicts. Lesamedy loatiDjesdits sieurs de La Rourdaisiere et de GrammoDt, suivis des soldats de la garnison et de sept OQ huict cents personnes, sortirent avec tes armes, et soudain le mareschal de Riron y cotra avec douze cents harquebusiers et trois cents chevaux, garnison y assignée, et en fut le cooTeroement redonné au sieur de Sourdis , le- ^1 paravant y commandoit. Il sortit aussi force daines et damoiselles en carrosses et chariots, ^i se Orent conduire à Orléans. Chartres estoit teilement retranché et fortifié par dedans , qu'il fotjogé plus fort qu^Orleans; aussi le Roy ne TOQiut rien bazarder, autrement il eust perdu la pios-partdeses forces. Tous les retranchemens Btoientbeaux et bien faicts. Du depuis Ton y fit tetjr one citadelle. Les royaux ne perdirent en tt siège personne de qualité que le sieur de Re- ^l Le Roy ayant tiré quelques sommes de ^rs des habitans, et après avoir réduit Au- ^Q et Dourdan à son obeyssance , partit innotinent pour aller secourir Chasteautierry que Nqc de Mayenne avoit assiégé pour penser '^^ divertir au Roy le siège de Chartres; mais, -QehemiQ, Sa Majesté receut les nouvelles que ^vicomte Pinard, ayant abandonné la ville, '^toit retiré au chasteau, où il avoit capitulé ^^ le duc , ce qui fit retourner Sa Majesté à ^Qiis. Quiconque perd une place est subject à i'Vers jQgemens : ce vicomte n'en fut exempt, et Rieurs disoient qu'il eust pu et deu faire mieux tvlio*avoitfaict,etque le marché de la reddi- ^ de ceste place en estoit fait longtemps au- F^f^vant. Le duc donna le gouvernement au '«ir da Pe^é. Ceste prise fit que ceux de \\\*
nion portèrent plus patiemment la perte de Chartres , et disoient qu'elle leur demeuroit comme par forme de represaille, mais il y avoit à dire plus de la moitié. Le duc de Mayenne, voyant que le Roy repassoitia Seine, mitsesgens en diverses garnisons , n'estant assez fort pour tenir la campagne, et mesmesM. de La Chastre luy envoya encor ses lansquenets avec le régiment de Yaudargent, pour-ce que les villes de l'union en Rerry ne pouvoient plus endurer de leurs deportements.
Peu après ce siège M. de Chastillon , estant allé en sa maison qui est sur la rivière de Loin , devint malade, dont il mourut. Il estoit de la religion prétendue reformée , en laquelle il avoit esté instruit par son feu père l'admirai de Coligny; toutesfois, estant d*un esprit noble et grand, on esperoit de luy oster ceste opinion par instructions dociles , ainsi que l'on avoit &ict à son frère le sieur d'Andelot l'an passé : sa mort empescha ce bon dessein. C*estoit un seigneur brave et vaillant , et sur tout bien entendu aux mathématiques, science que les nobles qui veulent parvenir aux plus grandes charges militaires doivent curieusement sçavoir . Il en monstra aussi deseffects audit siège de Chartres en l'invention du pont qull fit faire pour aller à l'assaut.
Durant aussi ce siège M. de Luxembourg, revenu de Rome, y vint trouver le Roy : or il avoit donnécharge àun gentil- homme qu'il avoit laissé à Rome de bailler une sienne lettre à celuy qui seroit esleu pape , laquelle contenoit amplement Testât de la France ; ce que le gentil-homme fit , et le pape Grégoire quatorziesme luy promit du commencement d'y respondre , mais du depuis il ne le voulut faire estant diverty par les ministres d'Espagne ; dequoy ayant eu advis leditsieur duc de Luxembourg , il luy rescrivit ceste lettre que nous avons mise icy au long, pource qu'elle donne à cognoistre beaucoup de choses qui se sont passées à Rome, aussi que l'on y void le respect que messieurs les princes du sang, ducs, pairs, mareschaux et officiersde la couronne, ont porté au Saint Siegedurant ces troubles, et comme il a esté préoccupé des ennemis de la France.
t Très-Sainct Père , de ce que j'ay creu estre de mon devoir et de la charge que j'ay eue de tous les princes du sang, ducs , pairs , mareschaux , officiers de la couronne de France qui suivent le Roy, je pense m'en estre acquitté le mieux qu'il ro*a esté possible , tant que j'ay esté à Rome de leur part du vivant du feu pape Sixte , y ayant apporté non seulement ce que j'ay cogneu estre propre pour la tranquilité de ce royaume, mais encore véritablement ce que j'ay sceu estre pour le bien et advancement de la religion catholique,
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apostoliqae et romaine, et le repos universel de toute la chrestienté. Incontinent après mondepart de Rome , j*en escrivis fort amplement au collegedes cardinaux, et, pour ce que la passion d'aucuns d'entr'eux empesclia que mes lettres ne fussent veuês ne receués au conclaye , je m'advisay d'en laisser une pour ceiuy qui par la divine inspiration seroit eslevé en la dignité pontificale. Celuy qui avoit charge de la présenter m'a fait entendre que Vostre Saincteté Tavoit humainement receuë, et que mesme elle estoit disposée d'y respondre et pourvoir en ce qu'elle jugeroit estre à propos; mais, entendant qu'elle a esté divertie de me faire cest honneur , et me doutant bien que ceux qui ont gaigné cest ad vantage s'efforceront de luy persuader de faire encore pis contre la France J'ay voulu prévenir ce mal, adjoustant ceste mienne lettre à mes precedens advertissemens, et remonstrer , en toute humilité, à Vostre Saincteté , que ceux qui ne nous veulent point de bien , et qui fondent leur ambition sur nos ruines , ne cerchent , sous le prétexte de religion , qu'à embarquer tout le monde avec eux et le souslever contre nous; et, pour faire croire que c'est pour la religion ce qu'ils en font , ils voudroient bien que Vostre Saincteté prestast son authorité et son adveu à la guerre qu'ils nous brassent i affin que cela donnast d'autant plus de couleur à leurs pernicieux desseins ; mais en effect ils n'en feroient pas grand conte , si l'espérance d'en tirer de l'argent ne les convioit d'avantage que le zèle de la religion ; et, pour parvenir à ce point , ils promettront, quant à eux, d'y fournir de leur part beaucoup plus qu'ils ne demanderont à Vostre Saincteté , afOn de l'engager plus aysement en une guerre de laquelle elle ne se puisse après facilement retirer, et en laquelle ils espuiseront les finances de Vostre Saincteté, quipourroientbien mieux servir autre part qu'à nous ruiner : ils sont d'ailleurs assez subtils pour le désirer à fin de ne laisser en son entier un fond de deniers si notable et si proche du royaume de Naples qu'on sçait bien estre du domaine de l'Eglise. La considération de tout cela ne me travaille point: les menaces de la guerre ne me troublent point l'esprit, j'en ay accoustumé le bruit, et la noblesse de France y est tellement aprise , qu'elle , avec Fappuy de ses amis, n'en peut craindre une nouvelle, de quelque part qu'elle vienne. Mais ce qui me trouble, ce qui me passionne, et qui peut apporter beaucoup d'esbahissement aux bons François, vrais catholiques, fils de ceux qui ont maintenu le Sainct Siège envers tous et contre tous, qui l'ont augmenté de richesses et de grandeurs, sera de voir Vostre Saincteté, en laquelle
pendant cest orage de guerre ils eqperent tNih ver un port de tranquilité , non seulement s'abandonner À la mercy des vents, par nuuiîerede dire, mais quasi les exposer en proye à lem crueb ennemis. Le pape Sixte, d'heureuse swmoire, circonvenu par les artifices de nos adver* saires , avoit au commencement eu la metiM volonté, et avoit commencé de s'y onployeri bon escient ; mais , depuis qu'il eut reoognea la vérité de nos affaires , et descouvert l'ambition de ceux qui, depuis fort long temps, ont commis les maux qu'on void maintenant eselorre, il changea de resolution, et, ce qu'il avoit projette avec violence, il résolut de Texeeuter avee la douceur : ce qu'il avoit voulu faire comme eonemy, il commença à le faire comme père. Auail ay je ceste ferme croyance que Dieu pennettia que les ennemis de la mémoire de ce Sainct Ptfe, et qui en veulent obscurcir la souvenanee m blasmant ceste sienne saincte intention, seroat ceux qui la rendront plus Illustre et plus belle par le contraire événement de ce quils pensest, attendu que les gens de bien cognoistront qw Sa Saincteté estoit vray ment conduite de l'esprit de Dieu au chemin qu'elle tenoit poar appaiser nos troubles. Dieu est juste, et , comme tel, m voudra que la justice de la cause des bons François soit foulée aux pieds, ains qu'elle sera prudemment considérée par Vostre Saincteté. U France a eu premièrement recours à la divins bonté, et puis, par mon entremise, an Saind Siège , duquel Jusques icy elle n'a recen aocon desplaisir que ce qui est procédé de la maavaiae volonté de certains ministres qui se sont porta, non comme juges équitables , mais comme pa^ ties passionnées , non pour y faire luire la paix, mais pour y allumer la guerre. Je supplie trcshumblement Vostre Saincteté penser que Ifli François devront faire maintenant, s'ils se trottvent non seulement abandonnez d'elle , mail aussi poursuivis ouvertement. U y auoiti craindre que là où ils ne pourront apporter asset de résistance d'eux-mesmes, ils n'en cherchait ailleurs pour se deffendre de leurs ennemis ptf leurs ennemis, et que pour dernier refoge ils 00 s'allient plustost avec qui que ce soit, q« de se sousmettre à nulle autre dominatka qu'à celle que les loix du royaume ont es*** bile pour légitimes successions de la couronne françoise , ce que je dis d'appréhension du mal que je prévois inévitable , dont l'ennuy me n* double quand je considère que deviendra la religion, et en quel danger elle sera exposée. Et s elle venoit à se perdre [Dieu me retire pliisttft de ce monde, affin de ne voir un tel malbear en mon vivant] , qui en aéra oooIpaUe, sinon «ox
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(disons le faux prétexte de religion , et qui , aveaglez d'ambition et d*avarice, favorisent l'injQStJce d'une telle guerre ?
I Ofl nous vent faire entendre que Yostre Siincteté envoyé de l'argent aux Parisiens , et p^elle promet beaucoopd'assistance à leur party. Oa dit d'avantage qu'elle envoyé un prélat en Fraoceponry voir les affaires et en estre ad- Tortie par lay selon la vérité. Je ne puis croire le premier, ne me pouvant persuader tant de precipitation de sa part, que de nous vouloir coudamner sans nous ouyr, comme cela seroit iiQ préjuge. Quanta la venue du prélat, j'en loué la resolution , mais il est à désirer qu'il ne Êice comme ceux qui y sont venus devant luy , qui, ayans charge de voir l'estat de la France et eo donner advis, se joignirent au party des rebelles, et qu'il ne vienne avec volonté de nous nuoer, mais d^apaiser la guerre , qu'il n'ait Tesprit préoccupé de passion, l'ame aveuglée d'avariée, d'ambition et des pensions d'Espagne ; en somme, que, ne penchant ny d'un costé ny d'autre, il vuellle tenir la ballanoe juste, et rapporter àVostre Salncteté la vérité de nos divisions. Mais je ne doute point que , par son extrême prudence, elle ne face eslection d'un personnage pounea de si bonnes qualités qu'elle soit hors de crainte d'en estre trompée comme le Sainct Siegel*a estéd-devant, et nous exempte des dan- |ers on par tel inconvénient nous nous sommes troQTez. Car , quant à moy, quelques ad vis qu'on nie donne de beaucoup de lieux, quoy que plu- ^eors personnes vueillent dire que Vostre Saineleté se laisse aller aux persuasions des ministres et pensionnaires d'Espagne, toutesfois je ne l'ai Jamais voulu croire, opposant toosjours à leurs advertissements ce qu'elle me daigna dire quand je la rencontray en Toscane auprès de Torniceri, coomie elle s'acheminoit à Rome pour se trouver à l'esiection d'un pape après la mort de Sixte cinquiesme; car, entr'autres choses, elle me fit cest honneur de me dire qu'il estoit nécessaire que Je roy de France fust roy de France, et cetuy dTspagne roy d'Espagne, et que la grandeur de l'on servist comme de barrière à l'ambition de Tautre. Par ce peu de roots j'ay fermé la knche à plusieurs, et descouvert en meilleure partia créance qu'ilsavoient de Yostre Saincteté. M'estant tousjours réservé de luy faire entendre, comme je £Eds, la suppliant très-humblement que toutes les fois qu'il sera question de traicter de nos affaires, qu'elle se daigne souvenir et croire que Tintention de tous les princes du sang, ducs, pairs, mareschaux , officiers de la eouroQue, de toute la noblesse, et de tous les bons François , et de n'estre jamais autres que très-
catholiques, esperans, par leurs services, de pouvoir obliger leur roy de recognoistre la vérité de la religion catholique, apostolique-romaine, pour en (aire la profession comme tous ses prédécesseurs ont fait. Et quant aux autres François qui suivent le party contraire , ce sont personnes corrompues par l'ennemy , qui , pour se maintenir, ont attiré le pauvre peuple, et l'ont abusé sous le prétexte de religion. Là dessus considérera, s'il luy plaist, que, pendant une telle guerre , le moyen d'instruire le Roy et le ramener à la cognoissance de la vraye foy nous est esté, et le repos des chrestiens et catholiques d'autant retardé. Lezele que j'ay à ma religion , et la cognoissance que j'ai de ces affaires pour les avoir maniées à Rome , et mesme pour obvier et prévenir les subtilitez dont nos ennemis usent à l'endroit de ceux qu'ils veulent circonvenir, font que tant plus librement j'ay osé prendre la hardiesse d'en escrire à Vostre Saineteté, et accompagner par ceste mienne lettre celle qui sera présentée par ce gentil-homme de la part des princes et noblesse qui sont en ceste armée, lequel ils ont expressément depesché vers Vostre Saincteté en attendant que les autres princeset noblesse, maintenant dispersés par le royaume , y envoyent tous ensemble de leur part pour se coi^ouir avec elle de son assomption au pontificat, et luy faire plus amplement entendre Testât auquel maintenant nous sommes , comme sans doute ils feront bien-tost, et principalement s'il plaist à Vostre Saincteté me tant honorer que de m'advertir , par ce mesme gentilhomme, comme elle aura agréable ceste ambassade, et ensemble me faire cest honneur de prendre en bonne part ce que je luy escris, croyant que mes paroles ne procèdent que d'une extrême sincérité de conscience et d'affection que j'ay au bien, en ma religion, et au repos de ma patrie, de laquelle je ne seray jamais déserteur, comme je n'oublieray aussi l'obéissance et le service que je luy dois ; de laquelle baisant trèshumblement les pieds, je prie Dieu, Très-Sainct Père, vouloir assister et conduire par son Sainet Esprit, et luy donner très-heureuse et longue vie. Au camp devant Chartres , le 8 avril 1691 . Vostre très-humble et très-obeyssant fils et serviteur , François de Luxembourg. »
Avant que de dire comme le Pape, au lieu d'embrasser la cause de tant de prhices françois qui le supplioient d'estre père et non partial , envoya secours d'hommes et d'argent à eeuz de l'union, et de ce qui en advint, voyons oe qui se passa au commencement de ceste année en Dauphiné,enProvence, et en d'autres endroicts*
Le sieur d'AIbigny, commandant dans €hre<*
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noble pour l'union^ 'se trouTant pressé par le siear Desdigaieres , et se voyant sans espérance d'estre secouni ny du doc de Savoye qui estoit assez empesché en son entreprise de Provence et en la guerre de Geoeve, ny du marquis de Sainct Sorlln qui commandoit à Lyon, rendit Grenoble audit sieur Desdiguieres , auquel les habitans par la composition payèrent soixante mille escus. Geste ville s'appelloit Jadis Accusion : depuis on la nomma Cullarone; mais» ayant esté aggrandie par Tempereur Gratian, il la fit appeller GrationopoUs, et en françois Grenoble. Elle est presque en figure d'ovale, située en une plaine fertile, arrousée du fleuve d'Isère qui descend des Alpes , commandée d'un baut costau, au pied duquel est le faux-bourg de Sainct Laurens, et enceinte de vieilles murailles. Le roy François I avoit proposé d'accroistre ceste ville, mais son dessein après sa mort ne fut poursuivy. Ledit sieur Desdiguieres, y ayant restably le parlement et la cbambre des comptes qui en avoient esté transferez , comme nous avons dit , mit le* sieur de La Boisse pour y commander avec trois cents bommes de guerre, fit faire plusieurs belles fortifications, et ceste ville du depuis par sa vigillance a esté maintenue en Tobeyssance du Roy. Ceste reddition ayant pacifié le Daupbiné, ledit sieur Desdiguieres s'achemina avec toutes ses troupes en Provence pour secourir M. de La Valette , qui avoit sur les bras le duc de Savoye, lequel, à la faveur de la comtesse de Saux et de ses partisans , estoit entré dans Marseille le second Jour de mars, où les habitans luy jurèrent obeyssance et fidélité comme à leur gouverneur et protecteur de la Provence.
Ces choses là ne plaisoicnt point au duc de Mayenne ny au comte de Garses, ny à beaucoup des habitans de Marseille. Ils jugèrent incontinent des desseins de ce due, suy vaut ce qui a esté dit cy-dessus, lequel , ne se voyant assez fort de son estoc pour se faire maistrede ceste province , et résister , tant aux royaux qu'au comte de Garses et à ses partisans, se résolut d'aller en Espagne pour avoir secours d'hommes et d'argent. Son prétexte fut que le Turc, disoit-il, levoit une grande armée en faveur du Roy pour se jetter en la Provence. Pour y résister, les Provençaux ses partisans , assemblez à Marseille , envoyèrent aussi six députez avec luy en Espagne pour demander secours, sçavoir, deux du parlement d'Aix, deux consuls de Marseille, et deux au nom de toute la province.
Le doc, avant que d'aller en Espagne, pourveut à ce qu'il Jugea nécessaire pour la conservation de son party en Provence , et y laissa pour y tenir la campagne le comte de Marti-
nengue avec mil chevaux et deux mille bomoMi de pied, puis il partit environ la my-man, et arriva heureusement à Barcelone. Le prince d'Espagne, aujourd'huy roy , son beaufrere, l'y receut *avec toute démonstration d^amoar. lie là il s'achemina à Madrid, où les députez provençaux cognurent que toute la determinatioii de leur secours dependoit du roy d'Espagne seulement.
Cependant que ce Roy et le duc conferoient pour trouver les moyens de s'asseurer de la Pith vence, voicy un revers de fortune qui survint à l'armée du Savoyard à Esparon de Palieres le 16 d'avril.
Les sieurs de La Valette et Desdignierei, s'atans Joincts au village de Vivon dez le qaato^ ziesme avril , faisans ensemble neuf cents mai$tres et deux mil harquebuziers , se résolurent d'attaquer les Savoyards et d'avitaiiler Bem qu'ils tenoient assiégé. Or, estans advertisqne les Savoyards avec quelques Provençaox, as nombre de mille maistres et de dix-huict cents harquebuziers, estoient logez en trois villages, leur advant-garde audit Esparon de Pallieres, la bataille à Rians , et l'arriere-garde à Sainct Ma^ tin de Pallieres, distans les uns des antresde demie lieoê , et à deux lieues de Vivon , resolnrent d'attaquer les Savoyards et aller droict à eox; ce qu'ils firent en cest ordre : les troupes doDanphiné conduites par le sieur Desdiguieres faisoient l'avantgarde, à la teste de laquelle estoient aussi les sieurs du Poêt et de Mures ; le sieor de La Valette conduisoit le gros de la bataille» et le sieur du Buous faisoit l'arrieregardeavecceot maistres. Les royaux, cheminans en cest ordre, arrivèrent sur un costau près d'EsparinJostement à l'opposite où les Savoyards s'estoient rangez aussi en bataille, non toutesfois si avant dans la plaine que les royaux eussent désiré, car ils avoient fait advancer à la faveur de qoel* ques fosséz et bayes leur infanterie au devant de leur cavalerie.
Gependant que l'armée royales^advançoitdatf la plaine , l'arrieregarde des Savoyards y logée i Sainct Martin , Joignit ceux d'Esparon ; ainsi rangez , et estans advancez à la portée du mosqnet, le sieur Desdiguieres leur envoya un regiotent en flanc, qui à la première salve leur ilt quitter leur champ de bataille , et se retirèrent sur on petit costau qui estoit au dessus du village, dont le derrière leur estoit libre. Tout aussi-tost IV vantgarde royale gaigna ce champ, où elle fit ferme cependant que Tinfanterie escannouchoit d'une part et d'autre celle des Savoyards logée au village dont la royale essayoit de la chasser. Mais, voyant qu'il ne se pou voit faire qu'S^^
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beaucoup de perte , pour estre le Savoyard haut et advaotageusement logé , le sieur Desdiguieres avec son advaotgarde fit un grand tour et trouva le moyen de galgner le derrière de son ennemy. Ce que voyant un escadron de deux cents chevaux conduits par le comte du Bar, et que ledlct sieur Desdiguieres venoit droit à luy, il s*esbranla par deux fois , et en fin prlnt la fuite , laissant IMnfanterie et environ trois cents chevaux engagez dans le village. Cest escadron fut suivy jusques à ce qu'il se jetta sur les bras du comte de M artinengue dans Rians. Estans Joints, ils firent une charge aux royaux , qui la soutindrent fermement , et combattirent de telle vigueur qu'ils les mirent en route en les menant battant une Ileuë durant. En cest exploict les Savoyards firent perte de deux cents raaistres , trois cornettes et un guidon : le reste se retira en desordre à RIans. Au mesme temps que ceste route se faisoit, les royaux travailloient à galgner le village où leur ennemy s'estoit barriquadé à la haste ; mais la nuict estant si proche, et les Savoyards si advantageusement logez , pour ce jour Ils ne gaignerent que quelques maisons où ils se barriquaderent posans des gardes à Tentour, afin que ceux de dedans ne se sauvassent à la faveur de la nuict et du pays assez propre pour rinfanterie: ainsi Parmée royale se campa à la plaine.
Le lendemahi quelques soldats qui s'estoient retirez, tant dans une église où estoit le sieur de Cncuron , que dans un collombier et dans un moulin à vent , Jusques au nombre de deux cents, se rendirent à discrétion : quelques- uns de qui on pottvoit tirer rançon furent pris prisonniers, le reste fut pendu.
Le lendemain 17, ceux qui estoient an village d*Esparon, pressez de faim et de soif, empeschez d'une grande quantité de morts ou blessez , et sans espérance d'aucun secours, se rendirent la vie sauve , et à l'instant , après la foy donnée, sortirent trois cents chevaux et mil hommes de pied desarmez et retenus prisonniers, entr'autres le sieur Alexandre Yitelly, le sieur do Sainct Roman , et trente capitaines , tant de cavalerie que d'infanterie. En ceste desfaicte les royaux gaignerent quinze drapeaux et une infinité de ehevaux et bagage. Tout le butin venu à cognoissance fut party par moitié entre les sieurs de La Valette et Desdiguieres , et depuis dispersé aux dnq compagnies. Le Savoyard perdit cinq cents maistres , tant morts que prisonniers , et quinze cents harquebusiers. Les royaux y perdirent le Jeune Buous, une vingtaine de morts et une centaine de blessez. YoylàcequiadvintàEsparonde Palieres. Du depuis aussi les Savoyards, comme
I. C. D. M. T. Xlf
disent les historiens italiens , parurent plustost assiégez que deffenseurs de ceste province.
Le duc de Savoye, retourné d'Espagne avee présents , ayant obtenu des pensions pour ses enfans, et assignation de deniers pour faire la guerre , se trouva embarrassé en beaucoup d'endroits; car si les siens furent battus en Provence , les autres ne furent gueres plus heureux auprès de Genève. 'Nous avons dit l'an passé que M. de Sancy estoit allé par commandement du Roy pour lever des Suisses et faire la guerre en Savoye du costé de Genève : ce qu'il exécuta au commencement de ceste année. Estant à Basle, trois compagnies de cavalerie d'Italiens l'y vindrent trouver, conduites par Pausanias Braccioduro , par le comte Mutio Porto , et par Nicolas Naso, lesquelles le sieur de Maisse, ambassadeur du Roy à Venise , avoit faict secrettement lever. Ledit sieur de Sancy, ayant descouvert qu'il y avoit hoict soldats bien montez dans Basic , envoyez par les agents d'Espagne, lesquels portoient sur eux cent mil escus d'or , bien cousus dans des cors de pourpoint et dans la selle de leurs chevaux , pour payer une levée qui se faisolt en Allemagne pour l'Espagnol, donna charge au capitaine Moron de les suivre avec douze cavaliers qu'il luy donna : ce qu'il fit si diligemment , qu'il les attrapa sur les terres de l'archiduc d'Austriche dans le bois de Rinfelt, où , les ayant attachez à des arbres et coupé les Jainbes de leurs chevaux , il prit les cent mil escus, avec plusieurs belles pierreries de grand prix lesquelles ils portoient pour faire des présents de la part du roy d'Espagne. Moron , ayant exécuté son entreprise, s'en retourna trouver le sieur de Sancy, auquel, ainsi que plusieurs ont escrit, il consigna sa prise fort fidellement.
Après ceste prise ledit sieur de Sancy s'achemina vers Genève avec cent cinquante bons chevaux , les compagnies de Bracdoduro et de Mutio , et cinq compagnies de Suisses sous la conduite du colonel Diesbach. Il y arriva le 22 de décembre de l'an passé, où y ayant trouvé aussi quelque cavalerie , trois compagnies d'argoulets, neuf compagnies d'infanterie , fit de toutes ces troupes un corps d*armée de deux mil combattansy avec laquelle 11 alla Investir, le premier Jour de ceste année, le chasteau de Buringe, et commença à le faire battre de deux canons , une coulevrine et un fauconneau. Sur l'advis qu'eurent les garnisons savoyardes de Rumilly, d'Anecy et de La Roche comme ledit sieur de Sancy tiroit à Burin ge, ils s'assemblèrent environ trois cents lances pour faire quelque entreprise sous la conduite de Christofle Gucvara, Espagnol : mais aucuns de ceux de Ge-
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neve , prompts à la plcorée , estans allez josqoes auprès de La Roche où Ils s'estoient assemblez , forent cause qu'ils montèrent tous à cheval pour eourir après eux , les uns armez, les autres non, 6t suivirent si vistement la piste de ces coureurs, qu'ils se trouvèrent à demy lieuê de Buringe où estoit le quartier des Italiens , lesquels ils eussent surprins slls n'eussent faict tant de bruit et de huées qu'ils faisoient , ce qui donna occasion à Braccioduro et à vingt-cinq de siens de monter à cheval fort promptement , sans cuirasses pour la plus-part , car les lanciers savoyards ne leur donnèrent pas loisir de les prendre , et , sans s'espouvanter, il alla les recognoistreet leur fit une charge assez furieuse, d'où il retourna Incontinent en une place de combat qu'il avoit choisie , et là où il y trouva encor soixante cavaliers françois qui s'y estoient rendus. Ayant de tout fait deux troupes de cavalerie, il dit tout haut à un des siens : • Allez dire à tels et tels , qu'il nomma, qu'ils s'advancent avec leurs compagnies y et qu'ils aillent couper le chemin en un tel endroit. » Geste parole , qui n*estoit qu'une feinte, fut occasion qu'un Milanois du party savoyard se mit à crier : Volia che siamo in mezzo (1); ce qu'ils firent à Tinstant. Braccioduro, qui les vid tourner, donna si à propos et leur fit une si rude charge, qu'ils se mirent à la fuite, pensans devoir estre assaillis par devant et par derrière, et furent ainsi poursuivis jusques aux portes de La Roche. En combattant et en fuyant, fi y en eut quatre-vingts de tuez avec leur conducteur Guevara : plusieurs y demeurèrent aussi prisonniers. Les victorieux gaignerent trois cornettes et quarante bons chevaux.
Le lendemain ceux du chasteau de Buringe , ayant esté batus de soixante douze coups de canon, demanderentàparlementer ; mais, voyans que l'on ne les vouloit recevoir qu'à discrétion , sortirent par une porte de derrière y gaignerent le pont que les assiegeans ne pouvoient garder pour estre commandé trop à descouvert du chasteau , et se sauvèrent en assez de desordre à Bonne prez de là, fors huict qui firent tuez en S^enlùyant , et trois de pris, dont l'un servit de bourreau pour pendre les autres deux. Ce chasteau fut peu après desmoly ; mais les Savoyards depuis le racommoderent et terrassèrent , et le rendh'ent aussi fort qu'il estoit auparavant
Sur la fin de Janvier le sieur de Quitry arriva avec quelque cavalerie et infanterie à Genève. Le premier de février, i^armée se trouvant estre de trois mille hommes, tant François que Suisses, et de quatre cens chevaux, on entra dans
(I) Tournez , nous sommes' entre deui fpiix.
le bailliage de Thonon avec cinq caDonSjOùfly eut beaucoup d'hostilitez exercées. Ck>ropds , qui commandoit pour le Savoyard dans Thonon, se voyant n'avoir que deux cents cinquante liommes pour en deffendre la ville et le chasteao, après avoir fait semblant de s'y vouloir opioiistrer, abandonna la ville , et se retira avec quatrevingts des siens au chasteau , envoyant le reste à Esvian. Quitry, ayant fait tirer quatre-yiogts coups de canon sans beaucoup d'effeet, fit travailler à la mine en telle diligence , que , le 6 è ce mois , 11 fit Jouer deux mines, lesquelles flreot quelque ouverture, et donnèrent la mort à trente des assiégez y ce qui les occasionna de sereodrt à composition la vie sauve seulement, excepté à Compois et à trois des siens , qui sortirent a^ee la dague et l'espée seulement. On tronfa daas ceste place force butin.
De Thonon l'armée s'achemina à EsYiaD,où commandoit le capitaine Bonvillars. Ceste vlilette est au bord du lac à deux lienês de Thonon. Les Savoyards en voulurent deffendre Featrée des fauxbourgs , mais l'on fit Jouer le canoa si rudement qu'ils furent contraints de l'abandonner ; puis , tout d'une suite , on planta no pétard à la porte de la ville, laquelle estant enfoncée, et quelques autres endroits galgQei,eD mesme temps toute l'armée entra dans la vliie, en laquelle tous actes d'hostilité furent exercei. Bonvillars , s'estant retiré an chasteau qui est assez bon , et hors de sape et de mine ponrce qn'il est en lieu marescageux , fit mhie d'y vouloir mourir plustost que se rendre ; mais , après qnd* ques volées de canon, ayant tenu quatre jours, il se rendit vies et bagues sauves, et fut wM en seureté.
L'armée , ayant fouragé les bailliages de Thonon et d'Esvian , sur la fin de février retooni vers Bonne. Les pluyes et les chemins roinpB empescherent de pouvoir plus traîner le caDOo; toutefcds Ton en mena deux pièces dont on batt le chasteau de Pollnge , qui se rendit ; mais lai* vis que receut M. de Sancy que dom Amed^i Ollvares et Sonas avoient assemblé leurs troi* pes, qui estoient de six cents maistres, qoalit cents argoulets à cheval et de dnq mil pietotf, lesquels venoient droict à luy, ftit cause qo'^' remener ses cinq canons dans l'areenal de Genève. Et, ayant envoyé recogndstre rarofa savoyarde, et prins un Savoyard qui servoltde guide à dom Amedée , duquel il tira une pailk des desseins dudit Amedée , fi résolut, avecio sieurs de Quitry et de Gonforglen , de fidre oet* tre le feu dans quelques chasteaux et en retiitf les sofdats qu*ll y avoit mis pour les garder, V^ de se camper en lieux advantageux poor v >i*
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tendre les Savoyards : ce qui fut fait, et l'armée, quittant le logis de Baringe , se vint loger à une Jjeoéde Genève, où la place de la bataille fut prise sur le haut de Monthoo.
Dom Amedée ^ estant arrivé à Bnringe le vendredy dooziesme de mars, y fit en diligence redresser le pont , sur lequel ayant faict passer son Is&nterie, il se vint loger en plusieurs villages intoar de Bonne. Les sieurs de Sancy et de Quitry^qoi dressoient leurs bataillons, pensoient qaeee Jour là , pour ce quMI estoit plus de mldy , les ons et les autres ne Croient rien autre chose qoe de faire monstre de leurs forces ; mais il en advint aatrement. Or ils avoient campé leur armée sur la collne de Monthou , entre Genève et Bonne, au pied de laquelle est une petite vallée de soixante pas qui a à ses deux bouts deux cheniîQsqai conduisent à Monthou : pour en empeseher la venue aux Savoyards, on avoit mis d'un raité le sieur d^Arimon dans quelques maisons qui y sont proches de là , avec deux compagnies d'infanterie , et de Tautre costé proche d*un bols ie régiment du baron de Sàntanne. Les quatre compagnies dltaliens servoient d'advantgarde. Le Meur de Sancy, avec les Suisses et FinfanteriefraDçoise, faisoit le corps de la bataille, ayant i costé droit la cavalerie de Genève , et de Tautre costé deux compagoies d'infanterie proches d'une maison avec quelques fauconneaux. Et pourVarrieregarde estoit la cavalerie françoise an «ieor de Quitry . Geste armée rengée de cestc fs^n et en lieu advantageux, fit Juger dèslors qoelle valoit bien celle des Savoyards , encores qu'elle fust moindre de moitié , tant en cavalerie quiofanterie.
Aussi-tost que les Savoyards furent arrivez à ^ Baigne, leur chef, dom Amedée, se résolut de faire taster la valeur de ses ennemis, et, quoy qu'il en eust reoognu Tordonnance et la disposi- ^on estre bonne et forte , il commanda à cinq cents harquebusiers et mousquetaires de gaigner kMs et les maisons où estoient le régiment de Sàntanne et le sieur d'Arlmon : ce qu'ils firent fort bravement, et en chassèrent les François; pois, suivis d'Olivares, espagnol, avec huict cents autres barquebusiers, ils gaignerent tous les bois, fossez et bayes Jusques auprès du bataillon des Suisses. Sonnas, qui les suivoit avec riatre cents chevaux pour les soustenir et pas- ^ outre suivant le progrès qu'ils feroient, s'ad- 'anea de passer la dernière baye pour entrer en a plaine ; mais si tost que le baron de Gonfor- ;ien. qui eondaisoit la cavalerie de Genève à la nain droicte du bataillon des Suisses, le vid à lemy passé, car le chemin y estoit estroit, et i y pouvolt entrer qu*à la file , le chargea si à
propos, que Sonas et tous ceux qui estoient passez avec luy furent renversez morts par terre, le reste print la fuitte, et se sauva jusques au gros de la bataille où estoit dom Amedée. L'infanterie qui avoit gaigné les bayes et les bois , se voyant abandonnée de la cavalerie, et que Ton les venoit charger, commencèrent à se retirer à la faveur de leur gros qui estoit proche, ce qui ne se fit sans confusion, et sans la mort de plusieurs. Les sieurs de Sancy et de Quitry, ayans rallié leurs gens, non sans peine, se retirèrent et se Joignirent en un corps, après avoir entièrement despouillé les morts, qui se trouvèrent au nombre de trois cents, entre lesquels il y avoit, outre Sonas, près de cent gentils-hommes. Les deux armées ayans demeuré encore à la veuë Fune de l'autre demie-heure, la nuict survenue, cliacun commença à desloger. Dom Amedée repassa l'Arve, et alla loger à La Roche et à Bon* neville, et M. de Sancy à Genève.
Tous ces pays-là estoient si ruinez de la guerre que les deux armées furent contrainctes de s'en esioigner. Dom Amedée se retira vers Chambery, et les François, le vingt-troisiesme de mars, prindrent le chemin de la Francho-Gomté par Bomon-Monstier, après avoir laissé le sieur de Ghaumont et le capitaine Graon pour faire la guerre dans Genève. Voylà ce qu'il advint en la guerre de Genève et de Savoye le long de ceste année ; car du depuis ceste Journée tout se passa en courses, tant de part que d'autre , et ne s'y fit rien de mémorable outre l'ordinaire. M. de Sancy fit cest exploict afSn, comme disent les historiens italiens, d'empescher il duca di Savoy a ne suoi paesi, divertendogli le forze con le quali faceva progressi importanti in Provenza (i). La deffaicte des Savoyards à Esparon de PalUeres, ainsi que nous avons dit cy-dessus, donne assez à cognoistre au lecteur en quel estât devindrent les affiaires du duc de Savoye eu ce temps là.
Sur la fin de ce mesme mois de mars, M. de Brion fut surpris en sa maison de Mirebeau en Bourgongne par le sieur de Guyonvelle, lequel l'emmena prisonnier après avoir tué huict de ses serviteurs, pillé vingt mille escus en argent, cent chiquante chevaux, force bleds, et une grande quantité de précieux meubles et armes. Ce seigneur, de Tune des plus nobles et anciennes familles de la Bourgongne, se tenoit, à cause de son aage, comme neutre en sa maison, où, tant d'un party que d'autre, chacun y estoit bien
(I) D'occuper le dno de Savoie dans aon propre pays , et d'empêcher ses forces de faire des progrès en Pro- * vence;
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venu ; mais ses richesses forent cause que G uyon* yelle, qui se déclara du depuis espagnol sur un prétexte que le marquis fils dudit sieur de Brion estoit ayec le Roy, le surprit, et ruyna de meubles ceste belle maison. Si nous mettions icy toutes les surprises, pillementSi meurtres «t hostiiitez qu'aucuns, tant d'un que d'autre party, commirent en ce temps là, aucuns desquels ont esté punis, d'autres non, cela merlteroltun trop gros volume. Voyons maintenant ce qui se passa an commencement de ceste année en Italie.
Toutes les provinces d'Italie furent tellement affligées de la famine, que les potentats et les républiques pour le soulagement de leurs peuples, chacun en sa souveraineté, firent plusieurs provisions. Les uns envoyèrent acheter des bleds en Sicile, les autres presterent de l'argent aux communautez des villes qui envoyèrent acheter des bledsoù iispensoient qu'il y en eust àcommodité, affin de sustenter le pauvre peuple. Mais Rome sur toutes les autres villes fut la plus afiQigée , car on fut contraint d'y faire nombrer le peuple au commencement de février ^ où il s'y trouva cent dix-sept mille âmes après que Ton en eut faict sortir tous les pauvres et toutes les bouches inutiles, pour lesquelles nourrir , par la recherche qui fut faicte, il ne se trouva que trente mil rubio de bled, qui est une mesure un peu plus grande que le septier de Paris, dont il en estoit consumé tous les jours quatre cents, quoy que l'on ne distribuast que dix-huict onces de pain par Jour pour chaque teste. Le Pape , ayant envoyé de tous costez pour avoir des bleds, et nulle navire ne revenant à bon port, fut contrainct de prier le grand duc de Florence de secourir Bome. Ce prince , qui , prudent , en avoit fait bonne provision, en envoya plusieurs vaisseaux chargez, mais, à cause des tempestes qui régnèrent en ce temps là sur la mer, ils ne purent entrer si tost dans la bouche du Tibre pour monter à Rome. Ce mauvais temps continuant Jusques an mois de mars , les Romains forent contraints de ne manger que dix onces de pain par jour, d'où il advint que l'observance du caresme ne se fit dans Rome ceste année ; et, pour ce que le rubio valoit trente-deux escus , affln de sustenter le menu peuple. Sa Saincteté leur permit de manger de la chair de bofle, qu'il fit vendre à cinq qnadrins la livre : ce qui continua jusques au commencement de may, que les galères de Sa Saincteté arrivèrent aussi chargées de quantité de bleds, lesquels abbaisserent lors de pris per mancamento di molle migliaia dipersone già morte per la nécessita del vivere (1), et par les maladies de fièvres pestilentieusesqul régnèrent principalement en l'Abbruze,en la Mar-
que (2), en rUmbrieet enlaRomagne, oùla mortalité fot si grande, qu'en beaucoup d'endroicti les terres y demeurèrent sans estre laboarécs. A ceste afiliction de famine l'Italie en avoit encor une autre qui la travailloit beaucoup. U terre estoit plaine de bannis, et les costes maritimes de corsaires. Ceux-cy, avec sept ftuta, prindrent plusieurs navires chargez de grain, et fallut que les galleres du Pape usasaeDt de grande diligence, allant tantost le long d'une coste, tantost de l'autre, pour asseurer la navigation. Et pour remédier à ceux-là, le pape Grégoire quatorziesme commença son pontificat par un bannissement qu'il fit contre Alfonae Plcolomini, bien qu'il fust son parent, et contre qoisie seigneurs et cinq cents de leurs complices, lesquels il déclara criminels de leze-maJe8té,coDfisca leurs terres et biens, et donna la comté de Montemarcian, qui est un petit lieu en la Ha^ que, appartenant audict Pioolomini, à Hercula Sfondrate , nepveu de Sa Saincteté; laquelle comté il érigea depuis en duché, ainsi quenov dirons tantost. Picolomini qui s'estoit resjooy de l'assomption au pontificat de son parent, tX^\ avoit fait un présent à celuy qui luy en appwti les nouvelles, se voyant avec les autres banDli poursuivy, tant par le Pape que par le gitod duc duquel il avoit esté fort favorit, et qui avoit obtenu une fois sa grâce du pape Grégoire trdziesme, partit de la Campagne avec Seiaira rt ses autres compagnons après qu'ils y eurent fait une inOnité d'embrasements et de cruautcz,et s'acheminèrent par bois et déserts vers Narvi| et de là vers Foiigni, tousjours poorsoivls, ov des gens du Pape, ou de ceux du grand doc, qae conduisoit le colonel Btoaocione , et d'an autit colonel Plerconte qui le poursoivoit avec ceat cinquante Albanois pour se venger en une si belle occasion d'une querelle qu'il avoit luy. Lesdits bannis se voyans ainsi pouisaiv Sciarra se sépara de Picolomini avec tous complices, et s'en retourna vers la Campagne vers les confins du royaume de Naples, laii Picolomini peu accompagné, lequel prit son min vers la Marque pour s'embarquer etsau par la mer Adriatique ; mais, feignant d'aller Jesi, il tourna court à main droite, trouver quelque barque sur laquelle il se troit. Ce dessein ne ioy ayant réussi, il tou derechef à main gauche, pensant mieux se ver, mais il tomba sous les armes de BIsac auprès de Cesenatico, lequel le conduit inoonl nent à Imolapourle mener à Florence. Le
(1) Par la diminutioa du nombre des habitaotsf étoîent morts de iliim par mittiers.
(2) La Marche.
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verneiir d'imoia s'y opposa, disant qa'il estoit jQsddable du Pape pour les maux qu'il avoit commis aux terres de FEglise. Bisaccione, se voyant réduit eu ces termes, et cognoissant que Kslabeura ne toumerolent point à l'honneur de Mm seigneur le grand duc si ceste affaire se dispotoit civilement, il se résolut d^enlever d'Imola soD prisonnier par la force, et laisser après le fait leioing au grand duc d*y remédier. Pour ce faire il mit à une des portes de la ville quelques-uns des siens, et luy avec le reste s'en alla enlever de la prison Picolomini : ce qu'il fit, et le mena à Florence, où peu de Jours après il eut la teste tranchée. Aucuns autheurs disent que Ton le fit ffloarir appicaio alferro di rebelli (1). Bisacctosefnt depuis en peine pour l'avoir enlevé des prisons dlmola, et ses biens qu'il avoit sur les terres de FEglise furent saisis ; mais le grand doc ayant fait remonstrer Timportance de oest affaire à Sa Saincteté, et excusé ce faict, Bisaccione rentra aux bonnes grâces du Pape. Marco Sdara avec les autres bannis, bien qu'ils fussent poursoivisde Virginie Ursino, ne laissèrent de faire une infinité de massacres, de bruslements et de pîUeries. Bref, plusieurs ont escritque 11taiie fat en ce temps là autant affligée de la famine et des bannis, que la France et la Flandre le furent des guerres civiles.
Quelques-uns des princes et republiques qui doivent obeyssance au Pape, à sa nouvelle eslectioUf envoyèrent incontinent leurs ambassadeurs à Borne; mais Sa Saincteté manda à quelquesum» quiis retardassent de venir faire ceste cérémonie J ttsques à un autre temps. Cependant il ne laissa de foire traicter le mariage de son nepveu le comte Hercules Sfondrate avec lafiile du prince déliassa, et sa belle sœur Sigismonde, mère dodit Hercules, arriva incontinent à Home avec ses deux autres fils , à l'un dequels Sa Saincteté dcmna son chapeau de cardinal avec le tiltre de Saincte Cécile , et Tautre , nommé François , fut &ict chastellain du chasteau Sainct Ange.
Au eonmienceroent de mars, après que le mariage eut esté consumé d'Hercules Sfondrate et delà princesse de Massa en une maison de Paul Sforza , Sa Saincteté créa , aux quatre temps de caresme, quatre cardinaux, sçavoir : Odoard Famese, Octavien Acquaviva, fils du duc d'Atri, Paravicin, evesque d'Alexandrie, et Plato, auditeur de la rote. Peu auparavant ceste création moururent les cardinaux de Caraffe et de Sainct George, tous deux grands prélats.
Le Pape , ne se ressouvenant plus des paroles qu'il avoit dites, estant cardinal, à M. de
(1) Sorte de sapplioe.
Luxembourg en leur rencontre à Torniceri , qu'il estoit nécessaire que le roy de France fut roy de France et celuy d'Espagne roy d'Espagne, et que la grandeur de l'un servist comme de barrière à l'ambition de l'autre, se rengea du tout du party de rEspagnol , par le moyen duquel, ainsi que plusieurs ont escrit , il avoit esté esleu pape. Le vingtiesme du mois de may fi fit partir de Home Landriano avec tiltre de nunce, pour Mre publier en France un monitoire contre messieurs les princes du sang, ducs, pairs, mareschaux, et autres officiers de la couronne qui suivoient le Roy, lequel de nouveau il aggrava de nouvelles censures. Et sur ce que Desportes, secrétaire du duc de Mayenne, estoit allé à Home luy demander du secours d'hommes et d'argent au nom de la ligue, il leur promit de payer six mil Suisses qui seroient levez pour leur secours aux cantons catholiques, et qu'il leur envoyeroit son propre neveu (2) avec mille chevaux italiens et deux mille hommes de pied. Ceux de l'union en France ne manquèrent de faire publier par tout la nouvelle de ce secours et de ce monitoire. Le cardinal de Lorraine, estant arrivé à Rome sur la fin de mars , requit Sa Saincteté que ce secours fust envoyé en Lorraine pour s'opposer à l'armée allemande que le prince d'Anhalt levoit pour le roy Très-Chrestien à la diligence du vicomte de Turenne, et de secourir son père le duc de Lorraine d'un prest de deux cents mil escus : ce qu'il ne put obtenir de Sa Saincteté. Les agents de l'union h Home, qui luy demandoient aussi permission d'alliener en France du temporel de l'Eglise , en furent esconduits.
Le Pape au printemps de ceste année se trouva assez mal disposé, estant malade de la pierre, mais, ayant eu soulagement par quelques médecins au commencement du mois de may , ii s'employa du tout pour exécuter son dessein et envoyer des gens de guerre en France. H envoya le colonel Lusi pour faire la levée des Suisses , mais du commencement il y trouva de la difficulté, pour ce que le frère du colonel Phifer estoit À Rome , solicitant le cardinal Caëtan de luy faire délivrer cent mille ducats que Ton leur devoit à cause des services qu'ils avoient faict Tan passé. Le thresor temporel de l'Eglise qui estoit dans le chasteau Sainct Ange, amassé avec tant de seing par le feu pape Sixte, estoit merveilleusement mugueté , avec désir de plusieurs ofiQciers du Pape d'y toucher et y faire leurs affaires. L'Espagnol desiroit sur tout de le voir dissipé, car il craint tousjours que les papes, ayans des deniers en reserve , ne les employent
(2) Hercule Sfondrat , doc de Monte-Marciaao,
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pour effectuer les pretensions quils ont sur le royaume de Naples. Pour ce faire il commanda à son ambassadeur le duc de Sesse de demander ^ Sa Saincteté permission d'alliener du bien des ecclésiastiques par tous ses royaumes pour luy ayder à supporter la guerre qu'il avoit en plufileuFS lieux contre les hérétiques. Cest affaire estant disputé au consistoire, il y fut résolu que l'on ne permettroit point d'aliéner le bien de TEglise , et que Ton prendroit plustost des deniers au cbasteau Sainct Ange. Yoylà l'Espagnol qui obtint, non ce qu'il demandoit, mais ce qu'il de- 9iroit , bien ayse de voir les deniers reservez au fdiasteau Sainct Ange, qu'il craignoit à cause de «on royaume de Naples, employez pour luy pre* parer la voye de s'emparer de la France. Campana, qui a escrit en faveur de l'Espagnol , dit : J'acesi conto nondimeno ch' in si pochi mesi erano sfaii spesi vicino à ire milioni di dtêcaii, ia maggior parie per F occasion délie guerre di Francia, essendo pero commune opinione^ che dà suoi minisiri fosse in cio Sua Saniità non ben servilo, per la natura facile, et per li troppo candidi cosiumi di esso pontifies , che non sapeva giudicar quelle maloie qualità in aUrui, che cognoseeva non essere in se stesso (i). Geste nature fodle de Sa Saincteté a bien apporté des maux à la France, car les ministres d'Espagne loy feisoient faire ce qu'ils vouloient, et, au lien de respondre à la lettre de M. de Luxembourg qu'il luy avoit envoyé, ny de vouloir escouter le marquis de Pisani, d^uté de messieurs les princes du sang , ducs , pairs et officiers de la couronne , pour luy représenter Testât de la France , on luy fit escrire la lettre suivante au jeonseil des Seize de Paris , pour response à celle qu'ils luy avoient escrite en fevrier dernier, ainsi que nous avons dit :
« Grégoire Pape, quatorziesme, à mes fils bien aymez les gens du conseil des seize quai^ tiers de la ville de Paris.
» Bien-aymez , le salut et bénédiction apostolique vous soient donnez. Nous avons receu vos lettres, et volontiers les avons leues; car autre nouvelle ne pourroit plus aggreable parvaiir Jusques à nous, que d'étendre comme, soubs la protection de Dieu, vous avez esté délivrez de ce long et foscheux siège, et qu'ayants beaucoup travaillé, beaucoup souffert, et porté de mesayses et autres charges et incommoditez pour la deffence de la foy catholique, vous estes maintenant soulagez et eschappez du danger.
(I) • On calcula néanmoins que, en si peu de temps, » il fut dépensé près de trois millions de dncats , prin- ■ cipalemcnt pour subvenir aux frais des guerres de 1 France^ On pensa géaéralemeot qu'en cela Sa Snn- j
Mais il faut craindre faire naufirage quasi dans le port et sur le bord de la prospérité; car qui sçait si Dieu peut estre vous auroit délaissé pour quelque temps, lors que vous estiez affligez et tourmentez des misères passées comme de tempestes pour vous esprouver , feignant passer outre, ou, pour mieux dire, iifln qu'esmeos è pénitence [car l'homme n'a parfaicte cognoissance de ses fautes, souvent elles nous sont ca* chées, et celles d'autruy quelquesfois imputées], vous vous approchiez de loy et luy adhériez de plus près, Jusques à ce que le recognoissiez en la fraction du pain ?
a Vostre cœur donc doit estre ardent, et devez persévérer en ce soiog continuel qu^eo remémorant les choses magnificques que Diea fait entre vous ; que, avec le repos des corps et prospérité des biens , il vous munisse et fortifie do don spirituel de foy , de son amour et de sr crainte. Yoylà comme vous , qui vous estes Joincts ensemble les premiers pour la paix et tranquillité de rEglise et unicm de la foy catholique en ce roj'aume , ayans les premiers eiperimenté le perii, vous en estes eschappez ; et non seulement vous estes délivrez , mais aussi per vostre délivrance vous avez acquis salut à eeox lesquels, estans unis avec vous, se reposoienten vostre constante resolution et vigilance.
» Nous nous esjouissons grandement en Diea par Toccasion que nous en donnez en ce que, recognoissans tenir de loy tout ce bien, et que ne loy en pouvez rendre grâces condignes de satisfaction , les luy rendiez par une humble recognoissance et confession. Geste coniéssion est salutaire^ de laquelle nous devons user entre les adversitez pour subir entre nous , attendant la correction, et nous doit estre engravée dedans le cœur entre les prosperitez pour en faire profit et salut. Par ce moyen il n*y auroit point d*orgueil , d*autant que de don nous confessans l'avoir, nous ne serons point aussi coulpables d'ingratitude , pour ce que , le recognoiasant, noos luy en rendons grâces ; finallement, comme telle confession , par une pieuse et dévote intention, a satisfait au deu d'action de grâces du passé, consequemmait elle dispose le donateur à nous eslargir d'avantage à l'ad venir. Désormais, vous, qui avez fait un si beau commencement et tant louable , persévérez constamment et ne defiiiilez avant qu'estre parvenus au but de la course ; car, dit Nostre Seigneur, non celuy qui aura bien commencé, mais qui aura persévéré jusques à la
• teté ne fut (las bien servie par ses ministres. Le carac- » tère trop facile et la trop grande candeur de ce poo-
• tifc l'enipécboient de soupçonner en aatrui des TÎcfs
• dont il étoit eiempt. »
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j sera nnvé. Ce n'est doDc point assez de la moiution et coarage présenté, mais il £aat adjoo5ter et affermir ceste première vertu d'une eoDstanee, persévérer sans regarder derrière vous, de pear qull ne sourde une statue ridicale au mesme lieu d*où le salut estoit espéré. Eotre les longues tristesses que nous avons receu devostre tribulation, estant soigneux de vostre salot, nous avons {Nremierement eu recours à Ueapar supplications pour vostre délivrance; en après , divinement insj^rez , nous avons advifé de pourvoir de remèdes nécessaires aux maax lesquel de toutes parts vous avoient accueillis et comme ensevelis. Premièrement nous Yoos avons assigné un secours de deniers, voire mesme par dessus nos moyens et plus que nos coffres ne permettent; et, oultre plus, conformément au devoir d'un bon pontife, universel et père commun à tous, lequel doit hayr non les hommes, mais les péchez d'iceux, nous avons esleo aostre cher fils , maistre Marcillius Landriaous, nostre notaire du Sainct Siège apostolicqœ, bomoie prudent, discret et fidelle , et Favons c&îoyé Dostre nunce du Sainct Siège au royaume de Fraooe, avec lettres et monitoires, affin qu'il s employé de tout son possible à convier de nostre aathorité toas les dévoyez à revenir avec voQs eo mesme anion pour la paix et repos de ce royaume, et pour &ire correspondre les effects <u promesses , nous avons envoyé , qupy que avec grands frali» et charge de Tegiise de Borne, BMtre cher fils et neveu, fils de nostre frère Herenles Sfondrate, homme noUe, duc de Mont- Htftiaa, avec secours d'hommes , tant de chevilquede pied, pour, avec les armes, les employer & vostre deffence et conservation. Que >l;<HiItre cela, vous avez encores besoin de quel<- V^ diose cy après, nous y pourvoirons, affin ftt'oD ne puisse nous objecter que nous ayons rien obmis de nostre devoir.
» ^OQs avons fort aggreable ce que nous escrima des louanges de nostre bien aymé fils Hen- ^ I cardinal Gaétan , en partie pour la considef^OQ de ses mérites, s'estant fort bien et ioDableaient acquitté de la charge apostolicqne qui lay estoit commise du Sainct Siège , en partieen eontemplation et Caveurde tout le royaume, lequel , avee instanee merveilleose , il continue nous recommander.
•Quant au digne, vous resjouyssans , vous *^^ congratulez de nostre promotion au suprême pontificat , c'est avee raison , veu que ^CQ) père des miséricordes, lequel départit à totti liberallement avec abondance ses grâces, ne ^ a pas esleos à ceste souveraine dignité de ^^'poBtolat à cause de l*humilité qui soit en nous,
mais pour le bien et salut de cêax qui se confient en luy. Âutresfoisdufortil a tiré la viande et fait distiller 1a douceur du miel désirée. Que sçait-on si d'un infirme el foible doit issir une vertu non espérée, et d'un imbecille et cassé une vigueur et force non attendue ? Quelquesfois Dieu choisit le plus débile pour terrasser le plus robuste et puissant , et exalte le petit et humble pour déprimer et ravaller le plus orgueilleux et superbe.
» Si vous comprenez et goustez ces choses , en souhaittant le bien, humiliez-vous, rompez vos cœurs et affligez vos âmes , affin que de la contrition et repentanceprenne fin la persécution que vous souffrez.
» Que si nous brusions pour l'amour de vous, si pour vous nous sommes en angoisses , si pour vostre salut et conservation nous sommes travaillez et en détresses , ne cerchans autres choses en cela que de vous venir garantis du mal et en repos , à la louange et gloire de Jesus-Christ et pour le salut commun à tous, que devez vous faire , vous , le procès desquels est sur le bureau où il s*agit de vos biens? Vous devez à la vérité despouiller toutes affections terriennes , mettre en arrière tout appétit et espérance de gain et proffit particulier, ne respirer en vos âmes , ne porter en vos cœurs , ne vous proposer devant les yeux , que la religion de la foy et de TEglise catholique, de laquelle dépend toute vostre prospérité , voire tout vostre bien estre; composer toutes divisions, accorder tous discorda particuliers, ou pour le moins les déposer et remettre josques à ce qu'ayez obtenu un roy trèschrestien et vrayement catholique , sous Tumbre duquel vous puissiez jouyr d'un heureux repos, et sous la conduite duquel vous puissiez simbo^ User en mesme affection et volonté. Et , afin que parveniez au fruit de telle espérance , nous n'y cesserons de le vous procurer par tous les moyens À nous possibles, et par nos humbles requestes et prières à Dieu. Cependant nous vous donnons la bénédiction apostolique , prians Dieu vous faire prospérer en toutes vos affaires. Donné à Home, au Mont Quirinal , sous l'anneau dupescheur, ce jourd'hoy Id may 1691 , et de nostre pontificat le premier. M. Vestrius Barbianus. »
Voyià la response que manda Sa Saineteté au conseil des Seize. Tous ceux de ceste faction en firent grand*estime , se voyans ainsi assenrez de la bonne volonté du Pape, et sollicitez sous main par les ministres d'Espagne à Paris. Ils dressèrent encor plusieurs mémoires et instructions pour parvenir au but de leurs desseins, qui estoit de brouiller tellement les affaires en France , que les guerres civiles y fussent entrer
CHBONOLOGIB NOVENAIBE DE PALMA CAYET. [l69l]
tenues sans espérance de réconciliation. Pour représenter leurs plaintes à M. de Mayenne, ils députèrent l'advocat Oudineau et trois d'entr'eux pour raccompagner. Yoicy lacoppie des instructions que I*on leur bailla , par laquelle on cognoistra mieux leur intention.
« En premier lieu , remonstrer à Monsieur que les deux colomnes du royaume sont la pieté et la Justice, lesquelles sont tellement courbées en ce royaume de France » qu*elles se voyent quasi abbatuês.
9 Que , pour y remédier, il est besoin les redresser et restablir, et à ceste fin commencer à Tordre ecclésiastique , lequel est le conservateur de la pieté.
» Qu*en ceste ville de Paris ceste colomne est grandement esbranlée par scbismes qui naissent et prennent accroissement , tant en Teglise catbedralo de Nostre-Dame de Paris qu^autres communautez ecclésiastiques , et Jà entre quelques curez.
» Que ce mal procède du defietult de prélat et evesque, lequel est non seulement absent de son clergé , mate tient et suit notoirement le party contraire à la religion et union des catholiques , et semé et fait semer par les siens schismes et divisions , tant en ceste ville de Paris que par tout son diocèse.
• Que , pour redresser ceste première colomne en ceste ville et diocèse , sera ledit sieur supplié â*escrire à Sa Saincteté à ce qn*il lui plaise nous pourveoir d'un autre evesque, et cependant qu'il plaise à Monsieur escrire à messieurs du chapitre de ladite église d*user de leurs privilèges et authorité permise par les décrets pour pourveoir aux charges etdlgnitez ecclésiastiques qui sont vacantes , tant par mort que par absence de ceux qui tiennent le party contraire , ou retirez ez villes et pays de Tobeyssanœ de Tennemy.
» Pour le regard de la seconde colomne , qui est la justice, remonstrer à Monsieur que le peuple de Paris est jusques à maintenant obeyssant sansjustice, fort vexé de l'injustice, laquelledepuis quelques années a régné , comme elle faict encores de présent Pour ceste cause, qu'il plaise à mondit sieur parachever la purgation du parlement selon les mémoires qui lui ont esté baillez et seront encores; remplir de gens de bien les places des absens, et ce jusques au nombre ancien , comme aussi les chambres des comptes et des monnoyes. Et d'autant que la déclaration faicte par mondit sieur pour appeller et recevoir toutes personnes dans les villes de l'union en faisant le sermentet autres submissions y contenues, pourroir estre mal interprétée et practiquée par
aucuns , qu'il plaise à mondit sieur en amplifiant ladite déclaration , et à ce que les Juges, goomneurs et magistrats n'en puissent douter , etqoe leurs jugements soient résolus sans ambiguïté, il soit ordonné que tous ceux qui ont porté les armes ou servy de conseil , ayde d'argent , oo en intelligence avec ceux du party eontraire, et qoi se sont retirez ez villes et pays d'obeyssaocede l'ennemy , ne seront admis en Texercice d'ancius offlces , soit publics ou particuliers , mais seulement pourront habiter es villes et parmy les catholiques, et jouyr de leur bien librementcomme leurs concitoyens , en faisant par eux le serme&t de l'union des catholiques avec les submissioDS y contenues et abjuration du party contraire. Et pour le regard de ceux qui se sont retirez en leurs ehasteaux , maisons forte-s et fermes, sans avoir fait aucun acte d'hostilité ny eu intelligecee avec l'ennemy , qu'ils seront receus es villes de l'union , sans toutesfois exercer aucun esUt qu'un an après qu'ils auront fiait lessubmissiois requises entre les mains des magistrats , et fait apparoistre par suffisante information de leois desportements et actions. Et pour le regard de ceux qui se sont retirez es villes de l'union pour la nécessité, avec permission et passeport des magistrats , seront admis es villes de raDion^eD faisant par eux le serment et submissions , d fait ne l'ont , et toutesfois ne pourront entier que six mois après la submission faicte en leurs estats et offices.
» Qu'il plaise à mondict sieur rendre à la ville de Paris l'authorité ancienne que les roys neloy ont Jamais ostée, sçavoir est , en temps de guerre le conseil d' Estât et le grand seel, et en temps de paix , quand les roys se sont eslongnex liors d'iceile ville , l'ont tousjours honorée d'an coa* seil, encore qu'ils n'y emmenassent leur conseil d'Estat et le seel , afûn que les eStoyens n'allassent point chercher le secours de la justice hors de leurs murs; et pour ce flaire qu'il plaise à Monsieur, dès à présent , commande par lettres patentes à ceux qui sont du conseil d'Estat de faire leur séance en la ville de Paris , de leur envoyer le seel pour en user selon que l'on a fait es dernières années.
• Qu'il luy plaise avoir plus grand soin de la ville de Paris que par le paùé , et luy domieraQtre secours qu'il n'a faict, et, à cest effect, desboucher les passages occupez par Tenneoy pour la commodité de dehors , et , pour i'asseurance du dedans de la ville , redoubler les garnisons estrangeres , et outre icelles y mettre deux cents hommes de cheval , et ne la pios laisser mespriser et non plus honorablement traicter comme simple bicoque , mais la reco-
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gnoistre comme la capitalle du royaume , et la première qui s*est opposée à la tiranoie poar le bien de la religion et de FEstat, et particalieremeot pour la deffenee de sa maison , ayant seryy d'exemple aux antres pour en faire de mesme, joint qu'elle a supporté tous les A'als et charges de la guerre , tant en gênerai qu*en son particulier.
• Plus , qu'il lui plaise entretenir les garnilODs de la Bastille et du bois de Yincennes , et pourvoir au payement de leur solde.
• Qu'il luy plaise faire razer les chasteaux et places fortes qui sont es environs de Paris, à ce (fK la ville ne souffre plus d'incommoditez , et ester la retraicte aux ennemis d'icelle.
t Et sur toutes choses , qu'il luy plaise faire la guerre eontre le roy de Navarre, liereticque , relaps et excommunié, et ne poinct traicter, composer, ny mesmes conférer avec luy ny ses agents, mais les poursuivre et travailler comme eDoemis de Dlea et de son Eglise : le tout selon le serment et promesses réitérées de M. de Mayenne , lesquelles il sera sommé et interpellé d accomplir , comme de la part des catholiques affectionnez ils sont prests de faire le semblable et y employer le reste de leurs biens. »
Le docteur Boucher et Oudineau , porteurs de ces mémoires, ne receurent du conseil de M. de Mayenne la response qu'ils desiroient, car toutes leurs demandes , couvertes du prétexte de redresser dans Paris les colomnes de la pieté et de la jastice, furent incontinent recogneuês estre une source de desordre et de confiision , et que ceax-iàqui les faisoient proposer desiroient seulement leur proût particulier et practiquer leurs passions, t Car quelle apparence, disoit-on , de demander qu'on mette un autre evesque à l'egiise de Paris que M. le cardinal de Gondy ? Il oy en a point, car il a esté tout le long du siège dans Paris, et on sçait qu'il ne s'est retiré à sa maison de Noêsy qu'après avoir pris une in- Ôaitéde peines pour faire avoir la paix aux Parisiens et à la France en gênerai , et n'y a point d'autre prise sur luy que celle-là. Mais qui estce qui désire Jonyr du revenu de i'evesché de Paris? C*est un des Seize qui ne Jouyt pas de 80Q evesché de Senlis (1) , et voudroit jouyr de ceiny de Paris par forme de represaille. De dire qoe M. de Mayenne escrive à messieurs du chapitre qu'ils pourvoyent aux charges et dignitez ecclésiastiques , c'est autant â dire quMl donne rautliorité au dianoine Sanguin qui est du conseil des Seize , et qui veut commander au chapitre de disposer du clergé de Paris.
(1) Gel éréqoe étoit Guillaume Rose.
• De dire que le peuple de Paris est sans Justice, c'est une mocquerie. N'y a il pas la cour de parlement et les autres cours? A quel propos M. de Mayenne estera il des compagnies souveraines les principaux conseillers sur une simple réquisition des Seize , pour mettre en leur lieu les plus remûans de ceste faction , qui , au lieu de justice n'exerceront que leurs passions entre leurs concitoyens? L*on entend trop leur intention; c'est qu'ils désirent faire entrer, tant en l'église de Paris qu'en la cour de parlement , chambre des comptes et des monnoyes, lesprincipaux de îeur faction , et faire que tous ceux qui se sont retirez en leurs maisons aux champs pour la nécessité commune n'ayent plus de charges de ville , et qu'ils en soyent les seuls pourveus ; aussi que , pour conserver ces fiictieux dans Paris en leurs desseins, M. de Mayenne leur face donner des garnisons espagnoles afin d'y estre les plus forts. • Voilà comme on Jugea des mémoires des députez des Seize , et disoit-on qu'ils n'estoient propres que pour rendre Paris le théâtre de toutes cruautez. Le peu de compte que l'on fit de leurs députez les mit en de telles manies , qu'ils firent la lettre qu'ils envoyèrent au roy d'Espagne , et ensuite , leur passion occupant leur Jugement, ils pendirent le président Brlsson, ainsy que nous dirons cy après, ce qui du depuis fut cause de leur ruine. Nous avons fait suivre tout ce que dessus après la lettre que Sa Saincteté escrivit aux Seize , affln que Ton Juge mieux quels estoient les comportements de ces gens-là.
Aussi le mesme Jour que le Pape leur escrivit, qui estoit le douziesme de mai , il fit duc de Monte-marcian son nepveu le comte Hercules Sfondrate. Ceste cérémonie fut célébrée dans i'eglise de Saincte Marie Majeure. Sfondrate estant vestu comme sont les chevaliers de l'ordre de Sainct Jacques , Sa Saincteté luy donna le bas» ton de gênerai de Tarmée qu'il devoit conduire en France , avec deux estendarts , en l'un desquels estoit dépeint un crucifix , et l'image de sainct Pierre et sainct Paul, et en l'autre les armes de Sa Saincteté ; à cestuy-là il y avoit escrit : Hœc est Victoria quœ vincit mundum fides nostra ; et à cestuy-cy : Dextera Domini fecit virtutem , dextera Domini exaltavit me.
Le lendemain de ceste cérémonie , le duc de Monte-marcian partit de Rome, et s'en alla vers Milan dresser ses troupes. L'archevesque Matteucci, commissaire de ceste armée , récent deux cents mille escus pour en faire l'assemblée, qui ibt un peu plus longue que Ton ne desiroit , à cause d'une fièvre tierce qui retint au lict plusieurs jours ledit duc de Monte-mardan, ce qui
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fat caïue que le plat pays dn daché de Milan , qooy qu'il n'y eust point de bannis , ne laissa d*estre aussi bien affligé que les autres provinces d'ItaiiQ où il y en avoit ; car , outre rassemblée que Ton y fit des gens de guerre que le Pape envoyoit en France , le gouyemeur d* Alexandrie de La Paille , et le sieur de Sassuolo y assem* Uoient aussi des troupes au nom du roy d'Espagne pour aller en Flandres , lesquelles , comme rapportent les historiens italiens , traicterentles paysans de ceste duché con ricatiamenti tirant nici^jà conpiiiche barbare insoknze (1). Dix eompagniesdu Terzode Sicile, où il ;^ avoit deux mille vieux soldats espagnols conduits par Loys Velaseo, estans arrivez par mer à Vai , séjournèrent aussi quelque temps au Milanois , et s'estans joincts avec les troupes de Capizucca et Ifaresootti, levées en la Bomagoe, s'en allèrent en Flandres. En ce mesme temps aussi furent levez en ce mesme duché, pour le service du duc de Savoye, deux mille hommes de pied, sous la conduite des comtes de BeIJoyeuse , de Bangon et Stampa, et des sieurs Annibal , visconte de Landriano, lesquels , s'estans Joincts avec huict vingts cuirasses que le comte François Villa avoit levez au Ferrarois , s'acheminèrent pour venir en France , où ils furent desfaits par le sieur Desdiguieres , ainsi que nous dirons cy-après. Voilà ritalie toute en armes pourporter la guerre en la France et en la Flandres. Voyons eomme rAllemagne aussi d*un autre costé n'en faisoit pas moins.
Le roy Très-Chrestien, afiin de résister à tant de forces que TEspagne et Tltalie preparoient pour Tassaillir, eut recours à ses alliez, et envoya , dez le commencement de ceste année, Bf ' le vicomte de Turenne, à présent mareschal de France , et appelle le mareschal de Bouillon, en Angleterre , demander secours d'hommes , d'argent et de munitions. LaroyneElizabeth luy promit tout secours , ce qu'elle fit , et mesmes permit à quelques particuliers anglois de prester leurs deniers au roy de France. Ledit sieur vicomte partant d'Angleterre pour s'en aller en Hollande , et de là en Allemagne , ladite Boyne loy donna aussi lettres aux princes protestans d'Allonagne , les priant de s'esforcer de secourir le roy de France d'hommes et d'argent contre le Pape, l'Espagnol et les ligueurs, leurs ennemis communs. En l'assemblée que les princes protestans allemands firent à Altemburg, ils promirent audict sieur vicomte de Turenne de secourir le Boy son maistre de dix mille reistres et de seize mille lansquenets. Christian , prince
(I) D'one manière tyranniqae et barbare.
d'Anhalt, y fat eslen eondueteur de oeske armée d'Allemands ; la description de laqueUe, avec le nom des princes, seigneurs, reit-maistres, colonels et capitaines qui devofent la conduire ^ France , fut incontinent imprimée et publiée pwtout ; mais comme le fer d'Allemagne ne le remue point sans or et sans argent , ce secours fut long à lever ; ce qui fut cause que ledit sieur vicomte de Turenne, estant à Francfort le 1 o d'avril , en l'assemblée qui s'y fit des députez dei princes protestans qui avoient promis ce secoon, il leur remonstra que si l'Espagnol et lespriuces de la ligue demeuroient victorieux du roy de France son maistre , qu'ils ne pouvoient douter de les avoir sur les bras, et qu'ils netoomusent toutes leurs armes contre l'Allemagne, pour y contraindre les princes protestans de recevoir le concile de Trente ; ce qui estoit toute l'inteutioB du Pape, du roy d'Espagne, et de tous les princes de la ligue ; et , si cela advenoit, que iesdits princes protestans ne perdroient pas seuleoNot leur religion, pour laquelle maintenir ils avoient donné tant de batailles, mais aussi leurs Estais et seigneuries. « Bref , leur dit ledit sieur vicomte, du secours que vous donnerez d'homnxs et d'argent au Boy mon maistre despend la H berté de vostre religion , le repos et la trauqni^ lité des Estats des princes vos seigneurs et maistres. •
Les députez des princes allemans, après 8*cstre plusieurs fois assemblez , et mesme qu'il eot couru un bruit [ faux ] que l'eslecteur de Bran* debourg , le plus vieil des princes esledeors lalcquesde l'Empire , ne voutoit nullemeutayder d'argent par prest ny autrement, et quepiosleurs vouloient suivre son opinion, nonobstant, par la diligence dudit sieur vicomte , ils arresterent , et luy promirent de donner secours au Boy son maistre ; mais l'ordre qui avoit esté résolu à Altembourg fut changé , et d'autres colonels et reit-maistres allèrent en divers endroi<^ de l'Allemagne assembler leurs troupes, taot en Saxe , Thuringe , Misne et Silesie , qu'au Paietinat. Le prince d'Anhalt, ayant convenu avec les autres princes combien les gens de guerre payeroient détentes sortes de vivres qu'ils preodroient , toutes les troupes s'acheminèrent et se rendirent auprès de Franctotsur le Meîn, et^ le 1 1 d'aoust , ils firent monstre en une plaine proche de Hochlein , où fi se trouva six mille huict cents reistres et dix mille lansquenets , lesquels jurèrent tous de venir en Franoe et y combattre pour le Boy trois mois durant ; après lequel serment ils s'acheminèrent pour gftigo^r les bords du Bhin , qu'ils passèrent près de Vallauff sur soixante et dix bateaux. Gamme eeite
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année arriva ea France , et comme le Roy alla la recevoir en la plaine de Yaudy le neufiesme de septembre, nous le dirons cy-après enson lieu. Cependant que le Boy practiqnoit ainsi ses alliez pour tirer d'eux du secours, le duc de Mayenne aussi envoyoit vers tous ceux de qui il esperoit estre secouru. Uarmée du Pape, comme nous avons dit , estoit loing et tardive à venir. Paris cependant estoit merveilleusement travaillé, car, nonobstant tous les convois de vivres qui y pou voient entrer venans de Soissons, de Heaux , ou de Pontoise , les Parisiens estoient réduits en une extrême nécessité, car les practidens et ceux de la justice n*y gaignoient rien , les marchands estoient sans trafic , et le menu peuple sans rien faire. La nécessité et les maladies après la levée du siège rendirent ceste ville si misérable , que , pour la soulager , le duc de Mayenne envoya , au commencement de ceste année, le comte de Brissac [qui , après avoir esté pris à Falaise et demeuré sept mois prisonnier , estoit sorty libre] en Flandres vers le duc de Parme pour le prier de retourner en France. Le comte estant arrivé à Bruxelles , et ayant dit sa charge au duc de Parme, il eut de luy pour responoe que le roy d'Espagne ne luy avoit pas commandé de retourner en France , aussi qu'il ne pouvoit laisser la Flandre en Testât auquel à présent elle estoit réduite; qu'il attendoit le commandement d'Espagne de ce qu'il devoit foire , et que d'hommes il n'en avoit pas lors assez pour résister aux Hollandois ; toutesfoisi ce qu'il pourroit qu'il le feroit. Le comte de Brissac, voyant qu'il ne pouvoit avoir secours de gens de guerre, requit au moins secours d'argent, ce qn'il obtint , et receut deux cents mille florins, qui ayda à ceux de l'union pour s'entretenir Jusqœs au secours qui leur vint ez mois de Juillet el d'aonst. Puis que nous sommes tombez sur les affaires de Flandres , voyons ce qui s'y passa ëepaif que le due de Parme y fut de retour de aoo voyage de France.
Nous avons dit qu'il n^avoit pas trouvé les affaires des Pay-Bas en tel estât qu'il les avoit laissées, et que le prince Maurice luy avoit en son absence bien préparé de la besongne. Plusieurs ont escrit qu'outre cela il y avoit du mescontentement de quelques grands Espagnols eootre luy. Ce duc , pour reparer les pertes de Tan passé, practiqua au commencement de ceste année de reprendre par intelligences Breda; mais, •on dessein descouvert, les entrepreneurs furent exécutez à mort. Au contraire , ceux de Breda •orprirent,le deuxlesme d'avril , lechasteau de Turohoutpar le moyen d'un vallet de brasseur de blefi qui , estant arrivé à la porte du chasteau
avec sa charrette, jetta la sentlneliedanslefossé, tua encor un autre soldat, et tint bon dans ceste porte jusques à ce que l'embuscade de ceux de Breda, qui estoit en une maison fort proche, s*y rendit incontinent, qui gaigna ceste place.
Au printemps de ceste année, le prince Maurice et les Estais, cognolssans la foiblesse du duc de Parme, se délibérèrent de ne le laisser à repos, et de se prévaloir du temps et de l'occasion, employans , pour Texecution de leurs desseins , la ruse, la vigilance , la diligence et toutes leurs forces ; tellement qu'après avoir assemblé leurs compagnies , tant de cavalerie que d'infanterie , le prince fit courir un bruit qu'il vouloit avec quarante gros canons , qu'il avoit &it exprès embarquer, assiéger les villes de Bosleduc et de Gheertruydemberghe, et envoya mesme des gens de guerre pour se saisir de quelques digues du costé de Bosleduc , lesquelles il fit semblant de faire percer pour y faire passer ses navires , et fit aussi loger ses troupes auprès de Breda. Le duo de Parme , n'ayant pas grandes forces en Flandres pour assiéger et tenir la campagne, envoya seulement renforcer la garnison de ces deux places, et les fournit de toutes sortes de munitions. Mais le prince, qui le vid empesché de ce costé là, partit avec cent navires, et feignit vouloir entrer dans la Meuse , puis tourna son chemin, remonstant le Bhin vers Arnhem, et entra dans la rivière d'Yssel, où, poussé d'un vent de bize, en peu de temps il se rendit à Doësbourg auprès deZutphen, d'où, le 32 de may, il fitpartir quinze ou seize soldats accoutrez en paysans et paysanes , les uns chargez de paniers de beurre, les autres d'oeufs, de fromage et d'herbes, lesquels, au point du jour, arrivez à la porte du grand fort qui est sur le bord de la rivière vis à visde Zutphen, ils s'y reposèrent quelque temps, attendans qu'elle fust ouverte ; mais ainsi qu'ils l'avoient préjugé il advint , car une partie de la garnison de ce fort , ayant ouvert la porte , s'en alla passer l'eau vers la ville, si bien que les soldats du prince , accoutrez en paysans , s'advancerent pour entrer dans le fort ; mais estans dans la porte, chacun s'addressa à un des soldats du corps de garde qu'ils tuèrent. Au bruit le colonel Veer , qui estoit en embuscade , y accourut incontinent, se saisit de la porte, se rendit maistre du corps de garde, et puis de tout le fort, où le princearriva incontinent après de Doësbourg avec toute son armée et son artillerie, et investit la ville de Zutphen , faisant le lendemain dresser un pont sur des bateaux pour y passer cinq chevaux de front. Aux approches le comte d'Everstein y fut tué d'une harquebusade. Mais la diligence dont le prince usa pour affosler i
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mener et pointer son canon par des matelots forts et habiles quMI avoit choisis, fut cause que ce mesme Jour ^ après quelques canonnades tirées , les assiégez demandèrent à parlementer. La ville estoit grande et forte, mais il y avoit dedans peu de gens de guerre, de munitions et de vivres ; ce qui fut cause que le gouverneur et les habitans, jugeansqu'ils n'estoient capables poar soustenir un assaut, et voyans qu*iis ne pouvoient estre promptement secourus, accordèrent, par capitulation, que le gouverneur et ses soldats sortiroient avec Tespée et la dague > et autant de bien qu'ils en pourroient emporter sur leurs dos. Ainsi fut pris le fort et la ville de Zutphen, dont la prise en fùtplustostdivulguéeque le siège.
Ce mesme Jour le prince envoya toute sa cavalerie investir la ville de Deventer , qui n*est qu*à deux lieues de Zutphen, et à l'instant il s'y achemina avec toute son armée et son canon ; puis, ayant divisé son armée en deux , fit deux ponts pour aller d'un camp à l'autre , et commença le neufiesme de Juin à l'aube du Jour de faire Jouer vingt-huit doubles canons contre ceste ville. Le comte Herman de Berg , qui y commandoit pour le roy d'Espagne, sommé par un trompette de se rendre, luy respondit : • Dites à mon cousin le prince Maurice que Je luy donne le bon-Jour , mais que je garderay la ville au Roy mon maistre tant que i'ame me battra au corps. 9 A ceste responce ce ne furent plus que canonnades, et, sans aucun relasche, il fut tiré quatre mil coups de canon. Pendant ceste furieuse batterie le prince fit amener quelques navires sur lesquelles fut dressé un pont dans le havre pour aller à l'assaut ; mais le pont s'estant trouvé court 9 cela fut sans effect. Les assiégez, s'estans trouvez avec sept enseignes à la bresche, en repoussèrent quelques Anglois, lesquels marchoient à la pointe et s'estoient Jettez du haut en bas du pont , et avoient franchy lecay, mais, ne se voyans suivis , quelques-uns d'eux furent tuez, et les autres se retirèrent. Le prince , voyant la contenance des assiégez , fit soudain tirer deux volées de canon dans la bresche, qui en tûa quantité, et y fut mesmes blessé le susdit comte Herman ; ce qui fut occasionque le lendemain, ainsi que l'on recommençoit la batterie, les assiégez demandèrent à parlementer. Le prince, quidesiroit d'avoir ceste ville, leur accorda incontinent la composition, et permit aux soldats assiégez d'en sortir vies et bagues sauves.
Le prince, poursuivant sa bonne fortune, passant outre, entra au pays Groêningeols, où il assiégea la forteresse de Delfziel , qui se rendit à luy ledeuxiesme Juillet, pulsilprit, aux en virons de Groêningue, les forts de l'Oslach, d'Im<
mentil et de Dam , et se prépara pour assiéger les Groêningeols. Aussitost que le doc de Parme eut receu nouvelles du siège de Deventer, ne pensant pas que le prince Maurice deust emporter ceste ville en si peu de temps, il assembla tout ce qu'il put de troupes pour y aller au s^ cours: mais, estant arrivé à Marienboomaa pays de Cleves,où il avoit délibéré de passer le&hia pour attaquer en campagne le prince et les Bo* landois, il en entendit la reddition; cequifct cause quUl n'alla pas plus avant et demeura qoeique temps en ce pays-là, où le sieur de Glem, gouverneur de Numeghe , et quelques habitai» le vindrent prier de les délivrer du fort de Kootzembourg dont nous avons parlé cy dessus « et lequel estoit à i'opposite de leur ville. On ioy en fit l'expédition si aysée qu'il résolut d'y aller, et fit passer le Rhin à toute son armée le quiaziesme de Juillet, sur les barques , bateaux et pontons qu'il put recouvrer. Le duc, aiusi entré en la Betuve , envoya investir ledit fort de Knotsembourg , où il fit tout ce qu'an chef de guerre tel qu'il estoit devoit foire pour assiéger une place si près de son ennemy , tellement que la batterie commença le vingt-deuiiesme jaiilet avec neuf pièces de canon ; mais ce fort n'estant que de terre , tout ce qu'il y fit fat sans effiect. Aussi-tost que le prince Maurice soeutqaela duc de Parme estoit entré dedans la Betuve , Il quitta Groëninghe, et vint passer le Bhinà Arnhem en GueIdre sur un pont de bateaux qn'il fitdresser en toutediligence. Ses troupes passées, it dressa une embuscade , tant de cavalerie qM d'infanterie , sous la conduite de Solms et di chevalier Veer, colonel des Anglois, laquelle il mit proche le Rhin; puis il envoya reoopK>istn le camp du duc par deux cornettes, lesqudto, estans descouvertes , furent aussi-tost chargécf par Pierre François Niceily, grand cavaHerizOï et capitaine de la compagnie de la garde dadS duc , lequel oommandoit en ce quartier làavee quatre cents chevaux. Ces deux cornettes, ayai^ quelque peu opiniastré le combat, se mireot un instant à la fuite. IVicelly , ne se souveo du commandement que le ducde Parme luy a fait le Jour d'auparavant en faisant la reveoè son armée , où il luy commanda expresseï que quelque attaque que l'on luy vinst faire ne s'engager au delà du premier pont qu il l . monstra, fit tout le contraire de ce comouodi' ment, et, ne pensante Tembuscadeque lepriod luy avoit dressée, il passa ce pont poursuiTai ces deux cornettes dont il en print une et qui ques prisonniers , ce qu'il faisoit pour acqutf^ de l'honneur : mais aussi-tost qu'il eust m Tembuscade, le^ fuyards s'arresterent court <
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^aoroereot teste. Nicelly, se voyant attaqué par
lesflaoes de Dombre de mosquetaires, voolot retooraerpour venir regaigner le pont; mais H trouTE la cavalerie do prince en teste qui le vint charger si rudement, qne tonte la sienne, estant eoTiroonée de tons costez, fut entièrement desfiiicte, Nicelly pris avee Alfonse d*Âva1os , frère bastard da marquis du Gnast , Desiderio Manfredi , Seoigaglia , Arnatucci et PadigISa , tous eapitaines de cavalerie; ces deux derniers, blessez à mort, moururent peu après. En ce ooml)at, oQtre les morts, parmy lesquels il se trouva plu- «eon gentils-hommes italiens et espagnols , les Tictofieax galgnerent deux cents cinquante chevaux et deux cornettes, sçavoir, celles de Nicelly etde Jerosme Caraffe, lequel, estant blessé à la teste, trouva moyen de se sauver. Geste desfaicte fot en partie cause que le duc de Parme fat contraint de lever le siège de devant Knotsemboorg, ee qu'il flt toutesfols en plein midy, le vingtrioquiesme Juillet, pour monstrer au prince Maurice, ainsi que plusieurs ontescrit, qu'il ne ievoit ce siège par contrainte, ains par obeyssance et suivant les lettres du roy d'Espagne, qiii loy mandoit che senza dilaia di tempo pasmseeon guelpiù di génie cK* assembraia avesse a soceorrer le cose di Franeia^ lasciando perd gli Staii Bassi in quella miglior sieuressa che potesse(\).
Plusieurs firent des discours sur la levée de ce sifge : ceux qui cscrivoient en faveur du prince Maurice et des Estais disoient qu'ils avoient chassé le duc de devant Knotzembourg et des environs de Numeghe, et que s*ll eust attendu davantage, qu'il estoit certain qu'avec les navires de Holande qui devalolent pour le venir comme enfermer, ledit duc eust esté entièrement (les&lct ; car, disoient-ils, il estoit tellement contraint de lever ce siège , qu'il laissa deux pièces d'artillerie en la puissance des Hollandois , lesquelles il ne put emmener , et quelques pontons queron mit au fond de l'eau , et mesmes que le duc sortant de Numeghe , les habitans se brocardèrent tont haut de luy . Aussi le prince Maurice dèslors fat maistre de la campagne , tant en Gueldres qu'en Frise, les Espagnols n^y osans paroistre hors de leurs garnisons ; ce qui fut enuse que le prince n'ayant point d'ennemis à combattre en campagne , il s'en alla assiéger Huist en Flandres au pays de Vaês,qui se rendit à loy par composition , d'où il s'en revint assiéger Numeghe , ainsi que nous verrons cy-après.
Ceux qui escrivirent en faveur de TEspagne disoient que la retraicte que fit le duc de Parme de devant Knotsembourg estoit digne de grande louange , pouree qn'il la fit en plain Jour , et ft la
barbe de son ennemy qui estoit plus fort beaucoup que luy , sans perdre un homme, passant un large fleuve avec son artillerie, sa cavalerie et tout son bagage, en cinq heures. Toute retraicte d'armée qui se fait de jour au devant d'une autre armée ennemie ne s'est jamais gueres faicte sans une desroute et sans confusion, et toutesfols ce duc fltceste-cy sans perte, parle moyen des tranchées qu'il fit faire , avec des forts , où , cependant qu'il faisoit passer l'eau à son canon et à sa cavalerie , il y amusa son ennemy; puis , ayant fait retirer les siens de la première tranchée qu'il avoit fait faire entre le Vabal et la levée du costé d'où venoit le prince Maurice , il fit faire ferme au premier fort cependant que ceux de la première tranchée se retiroient en la seconde, et que son infanterie passoit l'eau avec tout le bagage ; il fit retirer ses troupes de tranchée en tranchée jusques à la dernière et au dernier fort , où il flt faire ferme à mille fantassins qui passèrent les derniers. Le prince son fils , qui estoit venu d'Italie pour le veoir, quoy qu'il fust bien jeune d'aage, se trouva en ceste retraicte. Leduc, le voyant actif à faire passer les troupes suivant ce qu'il avoit ordonné , luy dit : Non vi ajfannaie tanto^ ranucchio, cK essai fa presto chi fa bene (2). Il luy vouloit monstrer qu'il n'estoit point contraint de se retirer par la force, etqu'ez actions telles que celle là , il falloit que l'asseurance et la patience dominassent sur la crainte du danger et sur la hastiveté. Il monstra à ce coup là au prince Maurice , qui pensoit le contraindre au combat, qu'un advisé chef d'armées comme il estoit n'y peut estre contraint s'U ne veut. Il l'avoit assez donné à cognoistre aux François quand il se retrancha au marais près de Ghelies, ainsi que nous avons dit l'an passé, et le leur monstra encor depuis à Caudebec, ainsi que nous dirons l'an suyvant.
Le duc de Parme s'estant retiré dans Numeghe, il tint un conseil où il fut ordonné que Yerdugo avec trois cents dievaux et deux mille hommes de pied demeureroient en Gueldre pour y deffendre les places que le prince Maurice y attaquerait ; que trois compagnies de lansquenets seraient laissées dans Numeghe, pourceque les habitans ne voulurent souffrir d'avantage de garnison ; et que tandis que ledit duc irait prendre les eaux de Spa, j9«r divertir la podagra ,
(1) Que» uns délai. Il marcbét, avec le peu de tronpet qu'il poarroit rassembler , aa secours des catholiquei de France , prenant toutefois les mesures les plus etllcaces pour la sûreté des Pays-Bas.
(2) Ne TOUS tounneote-i pas tant, mon flls; celui-là qui fait bien fait toujours assez vite.
Sft6
CnONOLOOlK NOYSHAIBE DE PALICA GAYET. [t59l]
eagionatagH parte dalbeverlungo tempoaequa]; parle deW estreme faiiche sofferte neWassedio di Anversaj nei eui loghi humidi naiurelmente stando spesso anche nelCacquafirCal ginocchto, per volersi trovar présente à tutte quelle allioni militari (1), comme dit Gampana, que Ton fe* roit advancer au secours du duc de Mayenne et de ceux de T union en France don GharleS; prince d'Ascoii, fils naturel duroy d'Espagne, qui n'avoit bougé de la frontière de Flandres et de France, avec quelques troupes; que l*on tascheroit aussi d*appaiser les mutinez de Diest, Herental et Lieve, pour s'acheminer en France dez que ledit duc seroit de retour de Spa, suivant la volonté du roy d'Espagne. De ce qui advint de toutes ces choses nous le dirons cy -après. Voyons ce qui se fit en France depuis le siège de Chartres.
Après le siège de Chartres nous avons dit que le Roy alla à Senlis , et , voyant que le duc de Mayenne, ayant repris Chasteautierry, s'estoit retiré sans tenir la campagne, Sa Majesté sépara aussi son armée, et les troupes qui restèrent auprès de luy furent logées en divers endroits de risle de France. Quant à luy il s'en alla à Compiegne , pensant faire réussir la resolution que le marquis de Menetay avoit prise de luy rendre La Fere en Picardie et de se remettre à son service ; mais ceste practique ne sceut estre si seerettement menée qu'elle ne fust descouverte; dont s'ensuivit l'assassinat dudit sieur marquis de Menelay par des gens qu'aposterent aucuns de ceux de l'union, la plus-part desquels ont esté depuis pendus, après que le Roy fut rentré dans Paris. Ceste place avoit esté surprise par ledit sieur marquis sur le sieur d'Estrée, quiestoit royal, dez l'an 1589, et l'avoit tousj ours tenue pour la ligue. Ce marquis, qui avoit seeu que ceste place estoit demandée par le duc de Parme à ceux de l'union pour servir de retraicte aux armées du roy d'Espagne , ne Youlolt que ses labeurs fussent pour l'Espagnol , tellement que, par l'admonition que M. de Pienne son père luy fit [qui estoit fort affectionné au party royal], il s'estoit résolu de se remettlre, luy et sa place , en l'obeyssance du Roy ; mais 11 en advint tout au contraire, car ledit sieur marquis fut assassiné, et la place, dont le visseneschal de Montelimar fut pourveu du gouvernement par ceux de l'union, tomba sous la puissance de l'Espagnol. Sur ce que le prince d'Ascoll vint au secours de ceux de l'union, les relations italiennes disent que pour sa retraicte il Famese aveva ottenuto da principi délia lega La Ferra (2), qui est une forte place en Picardie, située dans des prairies où se Joignent les
rivières d'Oyse et de Serre , qui envîrmmcnt et rendent ceste place fort aisée à deffendre et malaisée à assaillir. Le long siège que le Boy tint devant en l'an 1596, ainsi que nous dirons ^ doit servir d'exemple à l'advenir aux François de m donner Jamais de place aux estrangers qu'ils appellent à leur secours en leurs divisions. Les chefs de l'union aussi tnalagevolmente s^tnâvssero a dar quella piazza (3), pour beaucoopâe considérations et de respects que le duede Panne ne trouvoit pas bons ; aussi ne voulut il faire advancer aucun secours que cette place ne fast livrée à ceux qu'il ordonneroit : ce qu'ayant esté fait, il y envoya une bonne garnison d'Espagnols et de lansquenets, lesquels, alQn que les habitans ne fissent quelque entreprise cootr'enx, y firent une citadelle pour mieux conserver ceste place au roy d'Espagne.
Durant le susdit siège de Chartres, M. d*Espernon estoit allé avec ses troupes en son goa¥ern^ ment de Boulenois, là où en une rencontre 11 desfit la cavalerie qui estoit en garnison dans Montreuil , print le gouverneur et son gendre prisonniers , et quelques autres capitaines; pa», ayant donné Tordre requis au Boulenois ^ il^^ vint pour trouver le Roy ; mais, passant auprès de Pierre-Fons , et ayant assiégé ce chastean , il advint qu'il fut blessé d'une harquebuzade qm lui perça la joue et lui abattit quelques dents, la balle estant sortie au dessous du menton ; ce qoi fut cause que ses gens levèrent le siège , voyans leur chef blessé.
Après que le Roy fut retourné des envlronsde LaFere, il vint retrou ver son arméeà Villepreux, où il se fit une grande assemblée de princes et seigneurs. L'exécution de ce qui y fut résolu se verra cy-après. Le 29 de may. Sa Majesté co partit et vint loger à Montfort Lamaulry,d'oà M. de La Noue partit pour aller trouver M. le prince de Dombes , pour l'accompagner à faire la guerre en Bretaigne contre le duc de Hercœor et les Espagnols. Le lendemain le Roy alla a Mante , où les chevaliers du Sainct Esprit y firent la solemnité de cest ordre dans l'église Nostit Dame le jour de la Pentccouste , là où assistèrent messieurs de Nevers, de Luxembourg, de La Guiche , et autres chevaliers dudit ordre. U lendemain ledit sieur duc de Nevers partit pow
(0 Pour calmer la goutte qu'il STOit prise, sott pev n'avoir ba long-temps que de l'eau , soit par &oite à^ fatigues qu'il avoit éprouvées au siège d'Anvers, i*'*' nant souvent dans l'eau jusqu'aux genoux, afin ^'^ présent è tontes les opérations de oe siège.
(2) Farnaise ayoit obtenu des princes de la ligs^u ville de LaFère.
(3) Dlfflcilement se prêtèrent à fivrw celte place.
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s'en aller en son gonvernement de Champagne [aire la guerre; et le Roy s'en alla à Vernon pour faire Tentreprise snr Louviers^ laquelle s'execQta le sixlesme jour de Juin.
Geste entreprise fdt tramée par uif nommé le capitaine Marin, homme fort accord, lequel , ayant esté mis dans le chasteau de Yaudreuil par ferieor du Raulet, gouyerneur pour le Roy dans le Pont de Larche , prit tant de cognoissaoce et fiunitiarité avee les gentilshommes et antre gens de guerre de ces quartiers là , qu'après que ledit sieur du Raulet Teut mis hors de Yaadreuil pour quelques paroles qu'il y eut entr'eax deux , il ne laissa pas de demeurer au pays chez ses amis, et depuis print cognoissance à on habitant de Louviers , qui estoit caporal à h porte par où Ton sort de Louviers pour aller àRonêni qui estoit fort catholique, quoique son père enst esté de la religion prétendue reformée. Marin sceut si dextrement manier ce caporal en lierjsant des conditions deshabitansde Louviers, de ienr rudesse et des cruautez qu'ils avoient exercées le temps passé, tant contre les huguenots de leur ville et des environs, que contre les catholiques royaux, que ce caporal , de parole en parole, luy ouvrit son cœur et luy dit qu'autres-fois ceux de Louviers avoient fait mourir son père pour sa religion, après l'avoir traisné inr une claye et fait mille indignitez , mais que ponr cela il n'en vouloit d'autre vengeance. Le capitaine Marin, luy ayant répliqué qu'il en detott avoir toutesfois du ressentiment, et que, s il Youloit , il pouvoit en tirer la raison en fai- ^t prendre Louviers pour le service du Roy, <pii lay en donneroit recompense , ce caporal ioy dit qae cela meritoit bien d'y penser , et qn'nne autresfois ils en traicteroient. Sur cela hn et l'autre se séparèrent. Mais Marin solicita tant, que le caporal le vint retrouver en une i&aison auprès de Louviers, où, ayans devisé de piosieurs manières pour pouvoir remettre ceste ville en Tobeyssance royale, le caporal luy dit 1^*il en feroit faire la surprise sans perte d'homi»es,pourvea que l'on luy promistque l'on n'y 'xerceroitaucon pillage ny aucune rançon. Main, désirant en sçavoir la manière , Tasseura iu*i{ ne s'y feroit aucune hostilité. Alors le ca- >oraI lay dit qu'il avoit moyen de tenir la porte ^verte et faire entrer tant de gens de guerre [Qil voudroit dans Louviers, pourveu que l'on ' vfnst à l'heure qu'il diroit , mesmes que le )restre qui estoit à la guette dans le clocher esoit de ses amis, et qu'il le feroit condescendre à on dessein, et qu'il ne sonneroit point quand il iescouvrirolt les royaux. Marin ayant Jugé ce Doyen pour le meilleur, dit qu'il vouloit parler
au prestre , et qu'il leur falloit enoor gafgner un tiers affldé pour s'entredonner les advertis* semens nécessaires. Le caporal luy dit : t Ne vous souciez de cela, J'ay un amy qui est huil* lier, et duquel ceux de Louviers on faict mourir le père de mesme façon que le mien , qui fera ceste charge. » Marin , qui veut voir clair en ceste affaire, voulut parler au prestre et à l'huillier , ce qui fut fait, et banquetèrent deux ou trois fois ensemble , où il leur fit promesse de dix mille escus de recompense. Les voilà tous quatre d'accord , il n'est plus besoin que de l'exécution. Or, cependant que Marin brassolt ceste surprise, il s'addressa à M. de Larchan, gouverneur d'Evreux pour le Roy , afIQn de luy donner des gens pour l'exécuter ; mais , ne luy en voulant déclarer le secret , ce seigneur ne voulut rien entreprendre. Bu depuis il s'addressa au sieur de Sainct Ronnet, neveu de M. de Pontcarré; qui luy conseilla d'en parier au sieur du Raulet. Marin, pour le mescontentement qu'il avoit de luy , n'y vouloit condescendre ; mais ledit sieur de Sainct Ronnet, luy ayant nfiseuré qu'il le feroit rendre content et satisfaict , practiqua entr'eux une entrevue où ils résolurent tous trois d'en aller parler au Roy : ce qu'ils firent à rinstant,et le vindrent trouver vers Mante, li où, suivant la promesse du capitaine Marin , les dix mille escus furent promis aux trois entrepreneurs, et à luy autres dix mille. Pour exécuter ceste entreprise toute l'armée s'achemina vers Louviers. Le baron de Rlron fût chargé d'y conduire les gens de pied , et le sieur du Raulet et quelques-uns des siens de se tenir en une embuscade proche de la ville pour se rendre maistres de la porte en attendant ledit sieur de Riron. Tout se prépare pour l'exécution. Le prestre qui estoit à la guette du clocher de Louviers descendit et se vint rendre à la porte avec le caporal. Sept soldats déterminez entrèrent dans la porte de Louviers avec les escharpes noires , et s'amusèrent à parler au caporal pour se saisir du corps de garde. L'huillier va advertir le sieur du Raulet de s'advancer : ce qu'il fit, accompagné du prevost Morel et du capitaine Saincte Catherine et de quelques autres, lesquels se rendirent maistres de la porte où ledit caporal fut mesmes blessé , n'ayant assez tost pris son escharpe blanche, et eust esté tué si le prevost Morel ne Teust recognu. Ceste exécution ne se put faire sans que l'alarme ne fust incontinent donnée par toute la ville. Ce que voyant ledit sieur du Raulet, il résolut de donner Jusques aux halles avec le prevost Morel et quelques autres : ce qu'iSs firent , crians Vive le Roi! mats ils trouvèrent les habitans , qui dez le premier
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brait avolent couru aux armes, rangez en trois escouades , là où 11 y eut longuement combatu , tant que Fontaine-Martel eut loisir de rentrer dans la ville , d'assembler ses gens et de repoulser ledit sieur du Raulet Jusques auprès de la porte par où il estolt entré. Le prevost Mord estant retourné à la porte Jl la trouva abandonnée, n'y ayant plus qu'un soldat qui avoit mis un drap blanc qu'il avoît trouvé dans le corps de garde pour signal au baron de Biron , lequel, depuis rentrée du sieur du Raulet demeura plus d'une grande demie beure à venir, ce qui cuida rendre Tentreprise sans effect. Du Raulet, estant ainsi contraint de se retirer dans la porte , se vid pour&uivy de soixante barquebusiers, et Morel, estant descendu d'une guérite où il estoit allé pour voir si le baron de Biron ne venoit point, récent tant d'barquebuzades dans sa cuirasse, sans que pas une ne le blessast, qu'il en branla. En ce péril il s'advisa décrier : «Çà, çà, compagnons, c'esticy,àmoy, à moy 1 • ce qui fut cause que les babitans se retirèrent un peu, pensans qu'il y eust là quelque embuscade ; mais à Tlnstant entra le baron de Biron avec ses troupes qui les repoulserent Jusques aux balles. Alors il y eut bien comi)atu l'espace de près de deux beures , où en fin les royaux demeurèrent maistres de la ville, après avoir perdu trente des leurs, et ceux de Funion quelque quarante. Fontaine-Martel demeura prisonnier du Roy, avecM. de Sainctes, evesque d*Evreux, qui fut mené à Caên où il mourut peu de Jours après. Les soldats incontinent se mirent au pillage. Le Roy y estant arrivé, le fit deffendre ; mais , aussi-tost qu'il fut party pour s'en retourner vers Gaiilon, le marescbal de Biron , qui y estoit arrivé avec la cavalerie, souffrit que ceste ville fust entièrement pillée, qui estoit fort ricbe pour ce qu'elle n'avoit Jamais esté prise pour sa force, et tout le bien du plat pays avoit esté porté là dedans comme en lieu inexpugnable pour y estreen seureté. Enir'autres choses il y eut grande quantité de toiles prises. Ledit sieur du Raulet y fut laissé gouverneur. Voylà ce qui se passa en la surprise de Louviers. Quatre Jours après le Roy alla coucher à Andely , d'où il partit le quatorziesme dudit mois de Juin pour aller à Dieppe y recevoir cinq cents Anglois et des munitions; puis il revint à Gisors le vingt-quatriesme trouver son armée que le marescbal de Biron condulsoit. De Gisors Sa Majesté se rendit à Mante, et, le vingt neufiesme dudit mois, il alla au devant de madame de Bourbon sa tante , abbesse de Soissons , que ceux de l'union avolent mise dehors de son abbaye , quoy qu'elle fust plus que sexagénaire :
c'estoit une princesse très-vertueuse. M. le cardinal de Bourbon , M. Tarcbevesque de Bourges, et plusieurs autres evesquesquiavoieQtdemeoré à Tours depuis la mort du feu Roy , tenans le conseil d'Bstat , estans mandez par le Roy de le venir trouver, vindrent premièrement à Chartres, où ils trouvèrent M. le chancelier de Chi* verny avec l'autre partie du conseil, lequel depuis ne fut plus divisé ; et toute ceste compagnie vint avec madame de Bourbon et ledit siear cardinal à Mante. Geste arrivée se passa en tootes les honnestes réceptions que l'on peut imaginef entre de si proehes parens.
Le Roy toutesfois avoit tousjours l'oeil sur ce que faisoient ses ennemis. Il eut advis, ceste mesme Journée, que le vicomte de TavaoDesJe sieur de Villars , et les autres chefs de la ligue en Normandie, lesquels estoient dans Rouen, avolent une entreprise sur le Pont de l'Arche; ce fut ce qui le fit partir dez le lendemain pour ses aller à Magny , où ayant Joinct quelques troupes il retourna sur le soir à Vemon , d'où il partit incontinent avec buict cents cuirasseseldouze cents liarquebuziers à cheval et mil hommes de pied, et arriva en ceste sorte à Louviers justement au poinct du Jour. De là , ayant M armer un chacun , il fit cheminer droict au Pout de l'Arche ; mais ceux de l'union furent advertis que les royaux battoient les champs en deliben* tion de les attraper , ce qui Ait cause que rieu ne parut. Les troupes retournèrent trouver le mareschal de Biron en l'armée . et le Roy revint I Mante, d'où il envoya, le huictiesroe juillet, M. de Luxembourg en Italie vers les YeDîtieBS pour les maintenir en son alliance , ainsi qui) avoit esté arresté au conseil tenu à Villepreax, dont il a esté faict mention cy-dessus. En a temps plusieurs choses qui furent délibérées en ce conseil furent exécutées, entr'autres deux edicts, l'un pour lerestablissementdesedictsde pacification, par lequel le Roy cassoit, rero* quoit et annulloit les edicts de 1 585 et 1 588 que le feu Roy avoit esté contraint de faire par rioH portunité des princes de la ligue , et tous les jagements , sentences et arrests donnez en eons» quence desdits edicts , voulant que les derniers edicts de pacification advenus entre les roysde France et ceux de la religion prctendoê refor mée fussent entretenus, gardez et observez pai toute la France, ainsi qu'ils estoient du vi^-anl du feu Roy : le tout par provision , Jusques i cf qu'il eust pieu à Dieu luy donner la grâce à réunir tous ses subjects par Testabllsscment d*ooi bonne paix en son royaume , et pourvoir au foi de la religion , ainsi qu'il l'avoit promis à son ad yenement à la couronne.
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L*atitre edict conteooit deux danses. Par la première le Roy promettoit de maintenir la religion catholique , et la secondé estoit contre le nunce Landriano, envoyé, comme nous avons dit cy dessus , par le pape Grégoire XIV pour fulminer contre les caûioliques qui suivoient Sa Majesté , car , auparavant que ce nunce fust entré en France, il avoit fait publier une patente que s'il y venoitqu'il vinstversluy, et qu'il seroit honorablement receu ; mais que , s'il se retiroit vers ceux de l'union qui estoient ses ennemis, il commandoit que tous ses subjects n'eussent aucunement à luy obeyr. Les mots dudit edict que j*ay adjoustez icy , donneront assez à cognoistre son Intention et ce qui se passa en ce temps-là.
• Cest ardent désir que nous avons cy-devant porté , premièrement comme prince chrestien et soigneux par bonnes œuvres d'en mériter le tiltre , et puis pour le rang que nous avons tousjours tenu en ce royaume, et Tinterest que nous avons à la conservation de ce qui est de la dignité d'Iceluy , s'est en nous augmenté et accreu autant qu'il est compréhensible depufsie funeste accident de la perte du feu Roy dernier, nostre très-honoré seigneur et frère, qu'il a pieu à Dieu , par le droict de légitime succession , nous appeller à ceste couronne , et que nous nous sommes sentis chargez et responsables de la conservation de tant de peuples , et avec pouvoir et authorité d'ordonner nous-mesmes de ce qu'auparavant nous ne pouvions qu'intercéder envers les loutres. Ce fut aussi le premier acte que nous voulusmes faire en ceste dignité souveraine que déclarer solemnellement que nous ne désirions rien plus que la convocation d'un sainctet libre concile , par lequel ce qu'il y a de différent et discordant au faict de la religion peut estre si bien esclaircy et vuidé , qu'il ne peut jamais estre en aucune dispute et incertitude ; et que pour nostre particulier nous ne portions nulle opiniastreté ou presumption de science ou doctrine ; que nostre intention estoit de recevoir plus volontiers que jamais toute bonne instruction qui nous pourroit estre donnée , et , si par icelle Dieu nous &isoit la grâce de recognoistre si nous sommes en erreurs , de nous en départir, et nous réduire à ce qu'il permettra que nous verrons et jugerons estre de nostre salut et de ses commandements : ayans cependant juré et promis que nous ne changerions ou innoverions, ny ne souffririons estre rien changé ou innové au fait et exercice de la religion catholique, apostolique et romaine, laquelle nous voulons conserver et maintenir , et ceux qui font profession d'icelle , en toutes les authoritez , franchises et llbertez, comme il est particulière-
ment porté par l'acte de ladite déclaration signée de nous, et qui a esté veuë et registrée en toutes nos cours de parlement. Ce qu'ayant esté ainsi cognu et notoire à un chacun , devoit suffire pour amortir et esteindre ceste guerre de rébellion , si le prétexte qu'en ont pris les autheurs d'icelle eust esté véritable, et qu'il fust, comme Ils le publient, sur le fait de la religion, pour le bien de laquelle la convocation dudit concile, et nostre submission particulière à une nouvelle instruction , estoit le meilleur acheminement qui s'y pouvoit désirer. Mais eux , qui craignent et abhorrent le plus ce qu'ils veulent persuader de désirer le mieux , qui fuyent la lumière pour demeurer dans les ténèbres , lesquelles tiennent en protection les crimes , pressez de leurs consciences qui leur en sont autant de juges irréprochables, ayans plus de soin de se parer contre la justice deshomm^que contre celle de Dieu, quand ils ont veu plus de disposition à l'ordre, c'est lors qu'ils se sont précipitez en la plus grande confusion, et , par leurs seuls deportements , ils se sont eux - mesmes convaincus comme malicieusement ils ont abusé d'un sainct nom de religion pour couvrir leur insatiable ambition. Les premiers mouvemens et le temps de leur souslevation les manifeste assez, s'estans rebellez sous le nom et prétexte de ladite religion contre le feu Roy , nostre très-honoré seigneur et frère , qui a tousjours esté très-catholique , et lors que plus il faisoit la guerre pour la religion catholique. La continuation de leurs procédures a tousjours depuis confirmé le premier jugement que l'on en a deu faire, tant que, sans qu'il ait esté besoing de plus particulière information , ils ont d'eux-mesmes descouvert si clairement leurs desseins, qu'il n'y a si simple qui ne voye que le faict de la religion dont ils s'ar« ment le plus , c'est dequoy il s'y agit le moins. Les ligues et associations qu'ils ont faictes pour l'invasion de ce royaume avec le roy d'Espagne, les ducs de Savoye et de Lorraine ; le partage de toute l'usurpation faicte et à faire qui est conclu entr'eux , tesmoignent assez que ce trouble n'est qu'une faction d'Estat , qu'ils ne tiennent ceste guerre qu'en traffic et commerce, et pour y profiter seulement. Ce n'est plus aussi qu'envers les plus simples et ceux lesquels ils veulent associer en la despense seulement et non au proffit qu'ils en espèrent, qu'ils font valoir leurs prétextes, comme ils ont fait à l'endroit des derniers papes, pour leur faire chèrement payer le tiltre imaginaire qu'ils leur proposent de chefs et supérieurs en ceste cause. Mais ceste leur malice fut bien-tost desconverte par le ^eu pape Sixte , que l'on a veu en ses derniers Jours se
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repentant d'avoir esté par eux abusé, bien 'résolu de fulminer contre eux rigoureusement , et plus qu'à leur instigation il n'avoit auparavant fait contre d'autres. Ils ont depuis acquis en ceste dignité un sujet pour eux plus convenable, pour le moins jusques icy ; sa trop &cile crédulité et la violente et précipitée condamnation qu'il a faite contre ceux qui n*ont esté ouys ny défendus , fait présumer qull soit plnstost partial en ceste cause que père commun et esgal à tous , tel qu'il devroit estre. Ayans esté advertis que , sur la simple déclaration qui luy a esté &icte de la part desdits rebelles que nous avions conjuré contre la religion catholique , que nous rcjections toute instruction, il nous a tenu pour incapable d'icelle, et , par un nunce envoyé exprès, il a faict jetter des monitions en aucunes villes de ce royaume contre les princes , les cardinaux et officiers de la couronne, archevesquesi evesques, prélats et tous autres, tant du elergé , de la noblesse, que du tiers-estat, qui sont à nostre service et nous ont gardé la fidélité et obeyssance que naturellement ils nous doivent, estant ledit nunce entré en cestuy nostre royaume sans nostre congé et permission , ny nous avoir donné aucun ad vis de son voyage ny de sa charge, s'estant au contraire addressé ausdits ennemis et aux villes qu'ils usurpent pour y recevoir d'eux les instructions de ce qu'ils voudroient qu'il fist , comme estant plus leur ministre que de celuy de qui il est envoyé. £n quoy nous recognoissons avoir à rendre grâces à Dieu de ce qu'il a permis que nosdits ennemis et rebelles soient réduits à ceste nécessité que leurs plus fortes raisons , et sur lesquelles sont fondées leurs principales inductions , se puissent si aisément convaincre de faulseté et recognoistre pour impostures et calomnies , comme ils n'en pouvoient alléguer une plus grande que d'imposer que nous rejettions l'instruction que nous avons promis de recevoir, laquelle au contraire nous recherchons et desirons avec entière affection, et l'aurions desjà receuë sans l'exercice violent et continuel auquel les affaires que nous donnent lesdits rebelles nous tiennent,.san8 y avoir encores eu un seul jour d'intermission et de repos ; et l'autre n'est pas moindre, de dire que nous ayons rien innové ou altéré au faict de la religion catholique , apostolique et romaine , dequoy nous les voulons bien tous pour tes* moings , s'ils peuvent remarquer que nous ayons souffert ou permis, depuis nostre advenement à ceste couronne , qu'il y ait esté attenté aucune chose. La seule disposition aussi du gouvernement de cest Estât les peut convaincre de faulseté , estant les princes de nostre sang , les ofll<
ciersde la couronne, les gouvemeursetlieutenaos généraux de nos provinces , nos principaux cxmseillers et ministres , et ceux qui manient et expédient nos plus importans affaires, toosdi la religion catholique, ayans en nostre conseil d'Ëstat les cardinaux et principaux prelatidc ce royaume , nos parlements tous remplis d'officiers catholiques : qui sont , avec la convictki de leurs impostures , toutes bonnes et sofiBuntn cautions de raccompUssement de la promène que nous avons faite pour la conservation et n» nutention de ladite religion catholique, apostolique et romaine ; laquelle désirant invidablement effectuer , et à ce que tous nos bons et fiddles sujets catholiques en soientinformeE et asseom.
• Nous déclarons derechef par ces présentes, et , conformément à nostredite précédente de* claration , protestons devant Dieu , que noaine desirons rien tant que la convocation d'nnsaioet et libre concile, ou de quelque assemblée nottble, suffisante pour décider les différents qui sont au fait de la religion catholique, poor Uqueile nous recevrons tousjours en nostre particulier toute bonne instruction , ne reelamant rien tant de sa divine bonté , sinon qu'il nom face la grâce , si nous sommes en errear, de le nous faire cognoistre , pour nous réduire an plat' tost à la meilleure forme, n'ayant antre pitf grande ambition que de voir de nostre r^ Dieu servy unanimement de tous nos subjeA selon sa loy et commandement , affin qne II France soit tousjours l'asseurance du nomchni' tien, et en nous se conserver aussi legitiinoment ce tiltre qu'en aucun autre de nos prédécesseurs.
i Promettons cependant et jurons de vonUt conserver la religion catholique, apostolique il romaine, et tout l'exerdce d'icelle, eo tontes M authoritez et privilèges, sans souffrir qn'ûyt^ rien changé, altéré ou attenté, aussi peaqtf nous ne souffririons qu'il fust fiait à nostre p(«* pre personne, selon qu'il est plus ampleoetf porté par nostredite précédente déclaration, li* quelle nous avons de nouveau cmifirmée , if* prouvée et ratifiée , confirmons, approuvons el ratifions par ces présentes.
» Et pour le regard de l'entrepnse fiiicte ledit nunce , combien que les fautes qui sont la cause , au jugement et en rexeentkwqui ea estéfaictesoient telles etsievidentes qu'elles dent toute sa procédure nulle et de nul efM valeur, toutesfois, par ce que cela regarde seulement nostre personne et ceux qui y soBt présent intéressez , mais aussi nos suooessenrs les dignités et authoritez de cest Estât , ne ^ct lant que de nostre règne il y soit rien attfsl'
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on entrepris , ny aussi peu que nostre nom ait peu servir d'y faire aucun préjudice , recognoissans aussi que les privilèges de TEglise Gallicane y peuvent estre intéressez, à la protection et conservation desquels nous nous sentons particulièrement obligez par nostre susdite promesse, comme à chose dependantede la dignité et du fait des ecclésiastiques de ce royaume , nous voulans que cela soit publiquement reparé sans y rien prononcer de nostre seule authorité, nous avons résolu de remettre tout ce fait à la justice ordinaire , pour y procéder selon les loix et coustumes du royaume , la garde et conservation desquelles appartenant naturellement à nos cours de parlement, nous leur en avons délaissé et remis toute la juHsâiction et cognoissance. A ces causes y nous mandons et enjoignons aux gens tenans nos courts de parlement qu'ils ayent, incontinent ces présentes receuës, et sans intermission et delay, à procéder contre ledit nunce et ce qui a esté par luy exécuté en ce royaume, sur les réquisitions qui en seront faites par nos procureurs généraux, et selon qu'ils verront estre à tedre par raison et justice.
• Ebihortons aussi les cardinaux , archevesques, evesques et autres prélats de ce royaume, d'eux assembler promptement , et adviser à se pourvoir par les voyes de droit, et selon les saîocts décrets et canons , contre lesdites monitions et censures Induëment obtenues et exécutées, et à ce que la discipline ecclésiastique ne soit aucunement intermise ny les peuples destituez de leurs pasteurs et des saincts ministères et offices qu'ils doivent attendre d'eux. A quoy ceux desdits prélats qui defaudront , comme ils s'accuseront déserteurs desdits privilèges de l'Eglise Gallicane , aussi ils demeureront indignes de la jouissance d'iceux et de tous autres. Mandons en outre , etc. Donné à Mante , le quatriesme jour de juillet, l'an de grâce mil cinq cents quatrevingts et onze, et de nostre règne le deuxiesme.
Signé Henby. »
Gest edict estant envoyé à tous les parlements, il y ftit leu, publié et enregistré. Geluy de Tours, qui estoit la cour et le siège des pairs de France, fit publier l'arrest cy-dessous sur la remonstrance Mete pour le procureur gênerai , touchant les libériez de l'Eglise Gallicane et les nullitez desdites monitions et censures données par le pape Grégoire XIV, publiées en France par son nunce, où fut allégué la sentence que sainct Hierosme escrivoit ad Theophilum : Christus non fulminons et non terrens, sed vagiens in cunnis, sed pendern in emce Ecolesiam redemit, La concluaoD estoit qu'il failoit honorer le Sainct Siège
apostolique, et le pape séant en iceluy, quand il seroit père et non partial. Ce fut pourquoy , après la lecture desdites bulles monitoriales , la cour ordonna que sur le reply des lettres sera mis : Leuës^ publiées et enregistrées, ouy et ce requerant le procureur gênerai du Roy, Et ayant esgard au surplus des conclusions par luy prises, a déclaré et déclare les bulles monitoriales données à Rome le premier jour de mars mil cinq cents nouante, nulles, abusives, séditieuses damnables, pleines d'Impietez et impostures, contraires aux saincts décrets , droits, firanchises et libertez de TEglise Gallicane; ordonne que les copies scellées du seau de Marcelline Landriane, soubssignées Sesteline Lampineto , seront lacérées par l'exécuteur de la haute justice, et bruslées à un feu qui pour cest effect sera allumé devant la grand porte du Palais ; a fait inhibitions et deffences , sur crime et peine de leze -majesté, à tous prélats, curez, vicaires et autres ecclésiastiques , d'en publier aucunes copies , et à toutes personnes , de quelque estât , qualité et condition qu'elles soient , d'y obeyr, d'en avoir et retenir; a déclaré et déclare Grégoire, se disant Pape quatorziesme de ce nom, ennemy de la paix, de l'union de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, du Roy et de son Estât, adhérant à la conjuration d'Espagne, et fauteur des rebelles , coulpable du très-cruel, très-inhumain et très-detestable parricide proditoirement commis en la personne de Henry III, roy de trèsheureuse mémoire , très-chrestien et très-catholique ; a inhibé et défendu, inhibe et défend, sur semblable peine, à tous banquiers respondre ou faire tenir par voye de banque à Rome or ny argent pour avoir bulles , provisions , dispenses et autres expéditions quelconques, et si aucunes sont obtenues, aux juges d'y avoir esgard. Ordonne la cour que Marcelline Landriane , soy disant nunce dudit Grégoire, porteur des bulles, sera prins au corps , et amené prisonnier en la conciergerie du Palais, pour là procez luy estre fait et parfait , et si prins et appréhendé ne peut estre , adjoumé en trois briefs jours au plus prochain lieu de seur accez de la ville de Soissons. Enjoinct à tous gouverneurs de villes et capitaines des chasteaux et places fortes de Tobeyssance du Roy, de donner confort et aide au susdit décret. Et , pour rendre la saincte et juste intention du Roy notoire à ses subjets, ordonne que copies collationnées, tant des lettres patentes que du présent arrest , seront mises et affichées par les carrefours et principales portes des églises de ceste ville, et envoyées aux bailliages et seneschaussées de ce ressort , pour estre leuês , publiées , registrées et affichées comme dessus , et
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aux archevesques et evesqaes, pour estre par eux notifiées aux ecclésiastiques de leurs diocèses. Enjoint aux baillifs et seneschaux, leurs iieutenans généraux et particuliers , procéder à la publication , et aux substituts du procureur gênerai , de tenir la main à l'exécution , informer des contraventions, et certifier la. cour de leurs diligences au mois, sur peine de privation de leurs estais. A Tours, en parlement , le cinquiesme d'aoust mil cinq cens nonante un. Signé Tardieu.
Gest arrest futexecuté le mesme Jour de relevée. Peu après , plusieurs particuliers firent imprimer des livres pour response à ces commonitoires et excommunications du Pape, dans lesquelles ils remarquoient vingt-six nullitez. Sur )a remonstrance que Ton fit au parlement de Chaalons pour le procureur gênerai , la cour fit lacérer en pleine audience ces deux monitoires, si tost quUls furent publiez ez villes de la ligue en Cliampagne, et ordonna que le procureur gênerai du Roy auroit acte de rappel par luy interjecté au futur concile légitimement assemblé. Prançois de Claris, Jurisconsulte , fit aussi imprimer quatre livres qu'il intitula les Philippin gués contre les bulles et autres factions d Espagne, Dans sa troislesme , qu'il ne put mettre en lumière qu'après la mort du Pape, qui fut le 1 5 d'octobre de ceste année, il dit :
• Il faut donc, si le Siège romain nous destitue en ceste cause, et veut rompre nostre alliance pour perdre ce ricbe royaume au profit de l'Espagnol, que, pour la deffence des droicts de France, pour la vengeance de nos injures, et pour la conservation commune de leurs dignitez et empires, tous les princes se donnent icy la main, se Joignent et lient chrestiennement, comme ez temps des Henrys d'Allemagne, de Federic, de Slgismond, de Maximillan et Loys XU , pour la tenue d'un concile gênerai ; remède salutaire , non seulement à la France , mais très-nécessaire et très-important au repos et asseurance de tous les royaumes, tant pour la resolution et esclaircissement des poincts contentieux en la foy, que pour nettoyer sainctement de mille taches mille rides et tares difformes , la discipline de l'Eglise que Dieu a logée en leurs mains, et pour renverser vigoureusement d'un effort uny et concerté l'insupportable audace espagnolle si violante et si croissante , masquée du voile emprunté de religion et de la fàuce deffence de l'Eglise. A quoy si les pères qui se serront légitimement sur la chaise de sainct Pierre apportent une ame reposée et non tachée des restes de l'envie de Grégoire, s'ils ne retiennent rien de son injustice et violence, suc-
cesseurs seulement de sa place, non pas ie m violentes humeurs , je desireray plus (pie toat autre de leur y voir retenir le rang honorable de leur ordre, que nostre amitié et alliance leur conservèrent au concile de Vienne, conYoqné pour Injustice dépareilles injures; sinon il fandn que les princes qui tiennent le gouvernail dn monde, vice-rois et saincts lientenansderEm* pire de Dieu , après avoir ordonné à tous les pasteurs de leurs églises d'y apporter leurs justes (t généreux suffrages, selon la dignité et antiquité de leurs sceptres, prennent en main la moderatim de ceste célèbre assemblée , sur les pas chrestiens et les pieuses traces de Constantin, Theodose, Martian, Justinian II,Gharlemaigne, etOttoal. » Il est temps que tous les prinees et toviei les églises se disposent à contribuer leurs aoti»ritez et prudences à l'effect de oe renooiBé concile , Vasseurance de leurs Estats comme di nostre. Que si Dieu nous favorise tant de voir reluire ce Jour de bonheur, comme nous Tesperons et attendons de sa grâce, cessaincts eomiees de l'Eglise seront nostre confort, les jugsde nostre fidélité comme de Dostre religion, et de l'infamie et honte de tant de conspIratloDS estrangeres. En ceste grande et sainctecompagaie de tant de dieux ; en ceste troupe esleuëde taat d'evesques et oingts du Seigneur, consaerceet authorisée de la présence des roys et pasleoii de toutes les églises ; en cest abrégé de la piet^ du monde ; en la face de toute l'Eglise parée 4 mise à son Jour, tenant son lict de Justice, asto en majesté ouverte, nos insolens enuemis et tiNf les protecteurs de ces bulles outrageuses tre» bleront d'horreur et d'effroy ; la seule veoêde tant de saincteté et de grandeur les aecabln d'estonnement, les esclats des vertus de tant* princes et de saincts pères esclairant comme ^ toilles, comme les vives lampes et soleîis de chrestienté , les esblouyront de rencontre d'abord , et les rempliront de confusion et crainte ; leurs injustices paroistront à desco et à nud , esclairées des yeux religieux de de graves personnages, la fleur et resiite de la grandeur, saincteté et Justice du monde où au contraire l'Eglise Gallicane, comme des filles aisnées de l'Eglise, glorieuse de! neur de ce célèbre Jugement despioyé pov conservation et pour la gloire de sa oo fidélité et religion, reprendra son premier cdMf et regaignera ses authoriiez anciennes, et fortifiée de l'assistance de tant de po roys et d'un si grand nombre de sainctes ses sœurs germaines, toutes Intéressées et fencées en la douleur de ceste cause si comm et si conjoincte. »
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Vojlà Tadvis de ce jurisconsulte , qui ne fût do toat pareil à la résolution de rassemblée générale do clergé qoi se tint an mois de septemive à Chartres ponr, suivant Texhortation que leRoy lenravoit faicte par son edict, adviser par les yoyes de droict à se pourveoir contre lesdites bulles. Geste assemblée fut célèbre , et s'y troDva Dombre de prélats et ecclésiastiques de diven endroicts de la France , et mesmes plulieQrs arcfaevesques et evesques des villes de TmiioD, car peu se trouvèrent de villes de ce |»rty qui ne chassèrent leur evesque, abbé, ou iev principal prélat. Les deux monitoires y estans leos, le premier addressé au clergé et gens efdesiastiqaes de France , par lequel il les excomfflooioit si dedans quinze Jours ils ne se retiraient de Tobeyssance et suitte de Henry de Bourbon, et en outre, si dedans quinze Jours ensuivant ils ne le laissoient , il les privoit de leurs bénéfices. Le second estoit addressé à la noblesse, ^05 de justice et tiers-estat de France, qu'il invitoitifiiire le mesrae ; et, en cas qu'ils ne luy ▼onhissent obeyr, il les menaçoit de tourner sa bonté et pieté paternelle en sévérité déjuge, deelarant en outre le Roy excommunié et descheu de tous ses royaumes et seigneuries pour estre iKretjqne et relaps , promettant d'envoyer des fivcesau party de l'union pour mettre en elTect ^ excommunication. Après que ladite assemblée ent examiné lesdites bulles monitoriales, elle les déclara nulles , injustes , et suggérées par les ennemis de l'Estat de la France , protestant toutes-fois de ne se vouloir despartir de Tobeyssance du Sainct Siège apostolique ; et y fat resolo d'envoyer deux prélats d'entr'eux avec «joelqnes autres du clergé vers Sa Saincteté pour I ioviter à se recognoistre. Voylâ ce que fit ceste i^mblée, suivant en cela le concile national de i'Eglise Gallicane assemblé à Tours l*an 1510. ^îwn est concilie anie omnia mittendos ab Ecclesia Gallicana legatos ad 2). papam Jth hm,quifralernacharitateet secundumEvan- 9^icam correciionem eum admoneani, têt à ccBp- ^^desistere velii, etc. Quod si nolit legatos in Maudire, inlerpelletur de convocando conciliolibero{i).
là mort dudit pape Grégoire, survenue, comme nous avons dit, le 15 d'octobre, fbt cause que ceste légation ne se fit ; et plusieurs ^i escrit que quand elle se fust foicte que Ton n'en eust tiré aucun fruit. Quelques-uns ne lais-
(I) • n a paru au coacîle que TÉglise gallicane de?oit ,
• iTaot tout, envoyer des dépotés au pape Jules pour lui
• faire des repréieatations conformes à la charité et anx
• règles de rÉvangiie, et ponr le conjurer de renoncer « ^ 1» eotrepriiei. •
serent de fairepnblier les raisonsqui avoient meu ceste assemblée de déclarer les bulles monitoriales du Pape injustes, disant que la qualité seule de ceux que Ton vouloit excommunier par lesdites bulles les rendoit nulles , tant par la disposition du droict que par l'authorité des saincts docteurs ; car, lors qu*il y alloit du pecbé d'une multitude, il n'estoit loisible, disoient-ils, de l'excommunier, principalement quand telle excommunication peut causer un scbisme en l'Eglise, comme il estoit déduit amplement par sainct Augustin , en son troisiesme livre , contre TËpistre de Parmenian Donatiste , où il dit que tels conseils d'excommunication sont inutiles , pernicieux , pleins de sacrilège et d'impiété , et troublent plus les bons infirmes qu*ils ne corrigent les mescbans.
Qu'en la Pragmatique et au concordat , les constitutions de TEglise Gallicane ne permettoient point au pape de cognoistre en prenuere instance des causes ecclésiastiques d'entre les François, ny icelles évoquer, ains dévoient estre Jugées par les ordinaires en première instance, et, après que par appel eliesont cheminé de degré en degré Jusques au Sainct Siège , les papes n'ont pouvoir de les Juger à Rome , ny commettre le Jugement d'icelles à estrangers, ains doivent nommer des Juges regnicoles sur les lieux pour les terminer en dernier ressort soubs leur nom ; dont s'ensuivoit que les excommunications desquelles il s'agissoit n*avoient peu estre décernées à Rome.
Plus, qu'il estoit impossible d'exécuter telles bulles ; d'excommunier, disoient-ils, tous les prélats, prostrés et autres ecclésiastiques des villes qui estoyent en Tobeyssance du Roy, s'ils ne s*en retiroient promptement, c'est un injuste commandement ; car on voit bien qu'ils ne peuvent laisser leurs troupeaux destituez de pasteurs, sans exercice de leur religion, et, s'ils l'eussent faict, c'estoit proprement préparer la voye aux ministres de la religion prétendue reformée de prendre leurs places vuides.
Plusieurs livrets se publièrent pour monstrer que les roys de France ne pouvoient estre excommuniez, suivant plusieurs déclarations qu'en avoient foictes aucuns papes , ny leurs subjects en gênerai, ny les officiers de la couronne, ausquels Je renvoyeray la curiosité du lecteur qui voudra voir ce qui s'en passa en ce temps là. Rien diray-Je que ceste resolution que firent lors ces bons prélats et ecclésiastiques de demeurer auprès du Roy , luy assister de conseil , faire continuer le service divin à la suite d'iceluy , comme il se faisoit durant les feux roys, luy faire entretenir sa chappelle , et ne l'abandonner
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point jusques à ce qu^ils Teossent ramené dans l'Eglise catholique-romaiue, resistans courageusement aax entreprises que vouloient faire ceux de ladite religion prétendue de sUnstaler où il ne leur estoit permis par les édites des feux roys , ont esté actes dignes de loiiange , et sont d'éternelle mémoire , veu Theureux succez qui en est advenu en la paix dont la France Jouyst à présent.
Le 8 d'aoust , ceux du parlement qui estoient demeurez à Paris pour le party de l'union , par arrest , déclarèrent que ce qui avoit esté faict au parlement de Ghaalons estoit nul , avec deffences à toutes personnes de recognoistre ny obeïr aux arrests dudit parlement. Yoy là comme en ce temps là se bandèrent les parlements contre les parlements , et les autels contre les autels. Celuy qui fit imprimer le Discours de Testât de la France en ceste année là dit toutesfois que si le Roy et sa noblesse n'eussent eu à faire qu'aux princes et seigneurs de l'union , et aux villes et à la populace qui en estoient, et que personne ne se fust mesié de la querelle des François, que les royaux fussent demeurez les maistres ; mais que ceux de l'union , secourus du Pape et de l'Espagnol, et les royaux d'Angleterre, d'Allemagne et des Suisses, qu'ils mirent le uns et les autres la France aux derniers hocquets ; « Car , dit-il , ceux qui venoient au secours de l'union, ne pouvans recevoir autre rescompense des villes et des peuples que de s'en rendre les maistres , n'y demeuroient qu'avec une extrême insolence et un désir de les ruiner , de les picorer et de les conquérir: et ceux qui assistoient le Boy luy donnoient ceste incommodité qu*il les falloit payer. » Voicy les propres mots de cest autheur , qui donneront mieux à cognoistre en quel estât estoit lors la France.
• Or, encores qu'au party du Roy tout y soit plus réglé et asseuré qu*en celuy de la ligue, il n*a pas esté possible neantmoins que , parmy tant de desordres que tantost la diversité de la religion, tantost les estranges advantures du Roy et de son prédécesseur, ont apportées, il n'y ait eu de la corruption icy aussi bien qu'en celuy de la ligue, Jedy de telle sorte que ceste corruption s'en va en gangrené qui n'y pourvoira. Les corps malades ont tousjours quelques cacocbimies, et la plus saine partie n'est pas exempte de venin. Car , comme dans le party populaire les villes ont des desseins de division, de liberté, de mutinerie, de re publique; comme ceux de la ligue , par le mesprîs qu'ils ont introduit de l'ordre et des magistrats , par la confusion qu'ils ont receuê , se sont trouvez à la fin au royaume de grenouilles où le plus grand
eriard est maistre ; aussi, dans le party de la monarcbie et parmy les nobles, les désordres ont fait naistre une certaine monstraosité,iuM certaine bosse qui ne se redressera de long temps si Dieu n'y met la main.
» Ce sont les gouverneurs des provinces et àts places , qui sont tels aujourd'huy que lepios sage et le meilleur d'entr'eux n'estime rien plus à luy que son gouvernement, que sa ville, qoe sa place [il n'y a règle si générale qui n'ait son exception]; le plus sage et le meilleur, vingt* trois heures le jour , seroit peut estrebien marry que la paix fust en France , que ranthoritéda Roy fust recognuè, que la justice regnast. et qu'il ne fust besoin de garnison. Ceste douceur de commandement absolu leur plaisttant,iiy a tant de friandise à disposer des deniers do Roy , des corvées et de la sueur du peupla, que plustost le royaume de leur consentement ira c'en dessus dessous , qu'ils laissent jamais de leur bon gré ceste vie. De trois paroles vous leur orrez dire la conservation de ma place :smn tiltre toutes les violences du monde passent su» réplique. Cependant si le Roy les mande, bieo, pour quinze jours, ils y mèneront jusques à leoR valets armez ; mais cela ne leur part pas tant de bon zèle comme de vanité, pour dire : t Cest un homme de créance , il a une belle troupe, i Le terme est il passé, on a beau parler de bataille, beau voir le duc de Parme , beau crief , si vous en allez au lieu que nous sommes à la fin de la guerre , que Paris s*en va prins, que désormais après ce petit labeur on vivra en repos, tout cela ne sert de rien. M. le gonvemeor veut aller pourveoir à sa place ; et , tout content, sont-ils prests à partir, c'est à messieurs les secrétaires d'Ëstat à travailler brevets de toutes sortes, abbayes, confiscation des ligueurs, en* tretenement de nouvelles compagnies , c'est à dire entretenement de la cuisine, pensions sur le vieil et nouveau domaine, dons, engagemens; il faut en somme que sur le champ on leur (orp un autre royaume , car, en cestuy-cy il n'y a pas assez à donner. Là dessus , si vous les oyei plaindre en l'antichambre , c'est merveille, fis ne sont payez, on ne leur donne rien; ils OQ^ tous les jours quarante ou cinquante hommes a nourrir. Le Roy qu'ils ont pillé , de qui ils dévorent le bien , tiennent les tailles et les denier». encores leur est beaucoup obligé. Sangsues, dequoy voulez vous qu'il vous paye? Faictes donc comme ce philosophe qui s'imaginoit tant de mondes : faites luy un autre royaume. Doo luy viennent les deniers que de ses rcccptes générales ? Et vous sçavez qu'en la plus riche il u y a pas assez de fonds pour payer les garnisons
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I Qae hiy yallent les décimes anjourd'hny ? Que loy Yslent les equivalens, les aydes, les entrées et les issues, les partis du sel, veu qu'il l'est pas maistre des principales villes? Que luy vallent les parties casuelles, quand elles sont piitttost demandées qu'eschués? Quand il seroit wgiieor paisible de son royaume [ on vous vérifiera cela sur Testât de ses finances], il s'en fiudroit plus de quatre millions d'or qu'il n'y eost assez de fonds pour vous payer tous, et oeantmoios il ne jouyst aujourd'huy pas du qoart. Dequoy luy servent donc ses conquestes? S'il galgne aujourd'liuy une province ou une Tille, ce n'est pas à demy pour Tentretenement du goaveroeur qu'il y mettra ; car il ne lui.en reviendra Don plus que si les ennemis la tenoient.
I U n'y a remède ; Il faut que Je die que ce DDal défient insupportable, et, s'il n'y est pour- ?eQ, il n'y a moyen que le royaume puisse durer. Ce pendant ils se servent la plus part des misères publiques, du mespris de l'authorité royale, pour se basUr des chasteaux en Espagne. Il n'y a pas un qui ne forge un comté ou on duché de sa place, et qui, au pis aller, ne dise: « Après que j'auray fait ma main, si Je ne ssisbien venu d'un costé, je me jetteray de rsQdre. I Cest le mal qui le plus, à mon jugemat, presse le party du Roy : cela entretient la iiaiae du peuple contre la monarcMe , incite par exemple la plus-part de la noblesse à n'aymer i>ss la paix ; car, à Timitation de ces gros gou- Terneors, il y a tant de piooreurs, tant de gens 9^1 font la guerre dans le pays, et qui font de iears maisons des villes de frontière, que, quand il faut que le Roy dresse une armée, personne o« s'y trouve, si ce n'est à trois pas de leur fort pour aller au butin , et, dès qu'elle s'eslongne, revenir chargé de despoûiiles. »
Voyià Topinion de cest autheur, qui semble cstre véritable. Et si aucuns des gouverneurs <ks places qui tenoient pour le party du Roy disoieot: I Après qaej'aurayfaictmamain,sijene suisbienreceu d'un costé, je me jetteray del'au- ^e, f ceux du party de la ligue n'en disoient pas iBolns, aucuns desquels practiqueren tassez cela.
Noos avons dit cy-dessus que le party delà ligue estoit plein de divisions, que les uns se Touloient jetter sous l'obeyssanee de TEspagnoi, d'autres s'estoient mis sous la protection du Savoyard, et que le due de Mayenne, conune chef de ce party, vouloit estre recognu seul avoir toute Tautorité et disposer de tout. Outre toutes ces divisions entre les chefs, dans toutes les villes de l'union, il y avoit aussi grand nombre de partisans pour le Roy qui y practlquoient avec Section. Bref; il y avoit en ce party bien du
desordre et de la confusion , an contraire du party du Roy qui estoit sans aucune division : ce qui fut entretenu jusques au temps de la publication des bulles monitoriales du pape GregoireXIV, que d'aucuns voulurent engendrer un tiers-party, et le former des catholiques qui estoient dans le party royal. Ils firent imprimer comme un advîs ou remonstrance au Roy, dont la substance estoit que l'Eglise avoit sa droicte succession de sainct Pierre, aussi bien que la couronne de Sa Majesté qui regnoit, de son prédécesseur sainct Louis ; qu'il falloit aussi peu changer une vieille doctrine pour une nouvelle, comme on vieil prince pour un nouveau ; que le Roy avoit esté baptisé à l'Eglise, et qu'il y devolt mourir ; que tous les roys jusques à luy avoient esté catholiques ; que sainct Loys n'avoit pas esté canonisé à Genève, mais à Rome ; que si le Roy n'estoit catholique, qu'il ne tiendroit pas le premier rang des roys en la chrestienté; qu'il n'estoit pas beau que le Roy priast Dieu d'une sorte, et ses officiers , les princes et les seigneurs, d'une autre; que le Roy nepourroit estre sacré, et qu'il ne pourroit estre enterré dans Sahict Denis , s'il mouroit sans se faire catholique.
Les parlements jugèrent incontinent à quel dessein on avoit fait publier toutes ces choses, et que tels imprimez sont signes qui ontaccoustumé précéder un plus grand mal : d'avoir envoyé toutes ces raisons en particulier au Roy , bien ; mais de les avoir publiées au vulgaire, que l'intention de ceux qui Tavolent fait flaire estoit mauvaise. Ce fût pourquoy le parlement de Tours enjoignit à tous les imprimeurs, sur peine de la vie, de n'en vendre ny d'en imprimer [car il n'en fut faict que deux cents copies à Angers]; ce qui fut très-estroictement observé. Plusieurs de la religion prétendue reformée firent imprimer des responces à cest advis, en ce qu'ils pensoient que cela leur touchoit. Quelques catholiques royaux y respondirent aussi, et mesloient tousjours en leurs escrits quelques mots contre l'authorité du Pape , ne laissans toutesfbis d'y entremeslerdes choses belles et doctes. Le Francofile, imprimé en ce temps là, finit son discours par ces mots :
i Je dis que de conseiller simplement au Roy de se faire catholique c'est mal parler en la religion, mais bien d'essayer par dévotes prières d'obtenir cela de Dieu , ou de luy conseiller de souffHr une instruction. Je dis davantage que par la guerre le christianisme ne peut s'augmenter ny s'entretenir, et que la religion par les ar- I mes ne peut florir ny s'accroistre; que ce I grand schisme , qui trouble aujourd'hui la re-
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publique des chrestiens, estant tel qu'il la my*partit presque en deux parts également, qu'il ne peut plus estre réprimé par les armes , ny par le glaive du magistrat légitime , mais par un concile gênerai de toute la chrestienté; que Dieu nous commande très-estroictement Tobeyssance à nos roys et au magistrat souverain ; que quand mesmc le Roy seroit hérétique, que , selon Dieu , nous ne le pouvons mescognoistre ny luy denier Tobeyssance, pourveu quMI ne nous commande rien contre Thonneurde Dieu; qu'il ne nous est, selon Dieu, nullement loisible de nous armer ou eslever contre luy, sous quelque prétexte et pour quelque Juste cause que ce puisse estre; que si le Pape nous commande le contraire nous ne le devons escouter, ny en ce cas luy obeyr; qu'il ne peut selon Dieu le faire ; que s'il procède pour cest effect par censures contre nous, que cela ne nous peut selon Dieu blesser, et que telles procédures, selon la doctrine de l'Evangile, sont nulles et de nul effect.
« Ce sera aussi à vous, Sire, à qui J'addresseray mes derniers vœus, et en qui Je finiray ce discours, pour supplier très-humblement Vostre Majesté de se disposer, comme elle a tousjours faict par le passé, à recevoir ce remède public de l'Eglise , pour réunir sous une mesme bergerie et dans un mesme troupeau tous ses subjects incontinent que Dieu luy en aura mis les moyens en main, et de se rendre de tant plus prompt à recevoir ceste instruction, que sur la première apparence, et sur le front de toutesces questions de conscience, il peut Juger et recognoistre Fantique succession de TEglise catholique, apostolique et romaine, continuée sans vuide, sans espace et sans intermission , depuis sainct Pierre Jusquesà nous, marque infaillible et irréprochable de sa constance et de sa vérité. •
Ainsi le premier Imprimé que fit faire le tiersparty se vid tant combattu dez sa naissance, que ceux qui en vouloient estre les parrains furent contraincts de Tentretenir secrettement de douces viandes dans leurs cabinets, Jusques à l'heureuse conversion du Roy qu'il fut tout estehit, ainsi que nous dirons Fan 1593. C'est assez sur ces matières ; retournons trouver le Roy à Mante où nous l'avons laissé cy-dessus qui envoydt M. de Luxembourg à Venise.
Le Roy ayant résolu avec ceux de son conseil ses principaux et importans affaires, il partit de Mantes le 16 Juillet, avec resolution de s'en aller en Champagne pour, en attendant que son armée qui lui venolt d'Allemagne, ainsi que nous avons dit, s'y acheminast, employer ses forces contre les places qui y tenoicnt pour l'union , et |
ad visa* par mesme moyen de prendre soqcIkmin par la Picardie pour, en y passant, distribuer des pouldres et des munitions à snciines des villes de ceste province qui en avoient besoin, sans dessein d'y faire aucun séjour. Sa Majesté estant arrivé à Sainct Denis, le mareschal de Biron alla à Conflans sur Oyse qoi se rendit, et y laissa dedans le sieur de QiemoD. Le 19 les Anglois entrèrent dans Cormeille, oq les habitans s'opiniastrerent tellement à leor ruyne, s'estans retirez dans leor église et y \<nlans tenir bon, que l'on mit le feu au pied du clocher pour enfumer ces pauvres misérables, qui, se sentans pressez de la fumée et do fei, aimèrent mieux se précipiter du haut en bas que de se rendre à la volonté du Roy. De là le Roy alla à Gerberoy, à Beaumont, àSenlis,! Compiegne, d'où il revint à Creil retrouver son armée. Sur l'advis qui luy fut donné de la foiblesse de la garnison de ^^oyon, à la reqnestede la noblesse de Picardie, il résolut d'assiéger ceste place, pource qu'elle incommodoit fort le passage de Compiegne à Chauny, Sainct Qoentloet Gorbie, et fit partir le baron de Biron pour lai* 1er investir : ce qu'il fit le 34 de ce mois, le Boy estant allé à Compiegne, d'où il se rendit le lendemahi devant Noyon ; mais estant malaisé de Finvestir si tost de tous endroicts, ponrce ((oe ceste ville est environnée dediversruisseanxd'Qii costé et d'autre, et d'une montagne couverte de vignes, Rieux, qui commandoitdansPierrefoos, sçachant très-bien les advenues pour estre du pays, y entra avec quarante chevaux et autant d'arquebusiers qu'ils avoient en croupe. Ce se cours encouragea les habitans et le sieur de Villes qui y estoit gouverneur ; de sorte qu'ils s'opiniastrerent de tenir surl'asseurance que leur envoya dire le vicomte de Tavannes qu'il leurdonneroit secours ; car le duc de Mayenne Favoit envoyé en ceste province avec quatre ou cinq cents chevaux et quatre regimens de gens de pied poury secourir ceux de l'union qui en auraient besoio.
Le premier qui voulut entreprendre d'y entrer avec son régiment fut le sieur de La Gbafi* terie ; mais il fut chargé si à propos de la garoison de Chauny , qu'une partie de ses soldats furent taillez en pièces, le reste se sauva ie mieux qu'il put, et n'y eut que La Chanterie et le capitaine Brouilly, suivis d'une douzaine d'sutrès, qui y entrèrent. Le régiment de Tremblecourt, ayant esté commandé pour y entrer, aussi fut rencontré par les garnisons du Castelet et de Corbie, et fut entierement.desfaict
Sur ces deux desfaictes le vicomte de Tavannes résolut luy mesmes de mener quatre cents harquebusiers au secours des assiégez de Koyofif
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et, ayant ammblé dans Roye trois cents cninsses poar leur faire escorte, il en partist le premier d'aoQSt, ayant fait recognoistre son chemin dans les liois, on il marcha si à couvert qui] se rendit, à une heure après minuict, à une moQsqnetade des assiégez sans avoir receu aueone allarme ny destourbier; mais ayant rencontré en garde les chevaux légers du Roy, et la garnison de Corbie, tout ce secours prit une telle e^o vante, que, sans rendre grand combat , chacoo s'enfuit qui çèqui là, et, sesauvansà lafaveur des bleds qui n*estoient pas encor coupez, laissèrent ledit sieur vicomte engagé au combat, où il fut blessé et pris avec quelques-uns des siens. Le dncd'Âumalle, accompagné des sieurs de Bdleglise, Lonchan, Gribouval et autres, se vint reudreà Han, distant de quatre lieues deNoyon, où, ayant assemblé trois cents bons chevaux et trois eents harquebusiers, et désirant reparer la perte du vicomte de Tavannes par quelque bel exploit, il entreprit de faire enlever le logis des chevaux légers du Roy et faire entrer trois cents harquebusiers dans Noyon, s'il en voyoit ToccasioD. Ayant faict partir de Han toutes ses troupes, ils arrivèrent le 8 d*aoust à la pointe du jour près du logis desdits chevaux légers, et, les trouvans en garde, ils n*oserent rien attaquer , mais attendirent quils fussent sortis de garde, affio qn'estans desarmez, et leurs chevaux à Testable, ils en eussent meilleure raison; ce qui fut exécuté comme ils l^avoient délibéré, car ils donnèrent si à propos, que deux logis furent forcez, et quelque résistance que firent les chevaux légers de Sa Majesté, il en fat tué une quinzaine avec le roareschal des logis. Ceux des royaux qui n'estoient pas encores desarmez montèrent incontinent à cheval, et tindrent en alarme ceux de Tunion, tandis que leurs autres compagnons s'armèrent. Les sieurs de Largerie et de Launay yestans arrivez avec leurs compagnies au bruit de Talarme, il y eut là bien combatu de part et d autre : toutesfois à la longue les royaux eussent pu avoir du pire, n^estans bastans contre le nombre de leurs ennemis; mais le baron de Biron, adverty , monta promptement à cheval avec soixante cuirasses et cent argoulets. Les royaux l'appercevans venir reprirent courage, et, se jettans au mitan de ceux de F union, crièrent : « Voiey le Roy, voicy le Roy. » Ces paroles espouvanterent tellement leurs ennemis, que, voyans ce renfort venir, ce ne fut plus d'eux qu'une desroute : la poursuite se fit jusques auprès de Han. Ce combat fut grand , et s'y fit plus d'une douzaine de charges. Dom Francesco Ouevara, capitaine de chevaux légers, et soixante autres, demeurèrent morts sur la place^
et Lonchan avec quatre-vingts des siens, entre lesquels il y avoit quelques gens de commandement, demeurèrent prisonniers.
Cependant on ne laissoit de faire les approches devant Noyon. Le 1 3 de ce mois six pièces forent menées devant l'abbaye Sainct Eloy qui est en l'un des faux-bourgs, laquelle n'estoit pas moins forte que la ville, estant bien flanquée et fossoyée; trois pièces furent tirées en ImtteriCi et les autres aux deffences de Teglise. Mais , aussitost qu'il y eut un trou fait dans la muraille par où on pouvoit passer, les Anglois s'enfournèrent incontinent dans ceste église , et firent quitter la place aux assiégez, qui, en se retirant, mirent le feu aux bastiments de Tabbaye, puis se coulèrent dans le fossé , et de là dans la ville , et ne perdirent que deux des leurs et quarante de prisonniers. Ceste église prise donna un grand espouvantement à la ville.
Le duc de Mayenne estant à Rouen , où il estoit allé pour y donner ordre à quelques remuements qui s'y vouioient faire , eut advis que le Roy et son armée passoient en Picardie ; cela fut cause que de Rouen il vint à Beauvais assez bien accompagné; mais, voyant le Roy résolu de s'arrester devant Noyon, il manda audit duc d'Aumale et au vicomte de Tavannes d'y donner le secours qui y estoit nécessaire , et luy retourna vers Mante pour y exécuter l'entreprinse que le sieur d'Aliocourt , gouverneur de Pontoise pour Tunion, avoit sur ceste place, et pour cest effect vint à Pontoise , reprint Conflans sur Oyse, et passa la Seine pour exécuter son dessein. Les sieurs de Belin et de Vitry luy amenèrent les gens de guerre qu'il y avoit dans Paris : la garnison de Dreux le vint trouver aussi. Avec ces troupes , qui estoient de cinq cents bons chevaux et six cents hommes de pied , il arriva à une heure après minuict à cinquante pas de Mante, où il fit mettre pied à terre à toute sa cavalerie, eu intention d'exécuter son intelligence ; mais le sieur d' Aiincourt récent à l'heure mesme advis que l'exécution ne se pouvoit faire pour ce jour. Le duc, estant ainsi contraint de se retirer avec les siens sans rien faire , sur la pointe du jour, fut descouvert par les sentinelles qui donnèrent l'alarme par la ville. Les sieurs de Buhi et de Rosny firent incontinent saluer de quelque pièces les troupes du duc qui se retiroient , mais sans grand effect. Depuis ils pourveurent à la seureté de la ville.
Le duc de Mayenne , ayant failly ceste entreprise , s'approcha de Houdan , qui est à cinq lieues de Mante, pour y desfaire huict cents Suisses du régiment de Soleure qui y estoient attendants quelque argent que le Roy leur avoit
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iiromispoiir s*en retourner; mais il les trouva si brtement logez qu'il ne put rien entreprendre sur eux. Ayant receu Tadvis de la deffaicte et prise du vicomte de Tavannes , et des secours qui vouloient entrer dans Noyon , il résolut de secourir luy mesme ceste place , et despescha incontinent vers le sieur de Rosne , qui conduisoit son armée [laquelle estoit bien avant en la Champagne pour aller au devant du secours du Pape , qui se devoit rendre en Lorraine], de le venir rejoindre et s*approcher de Han pour le secours de Noyon. Ceste armée, ayant aussi joint le prince d' Ascoll avec les forces qu'il conduisoit du Pays-Bas, se trouva estre de sept à huict mil hommes. Bref, sur la promesse que le duc de Mayenne avoit faite de secourir Noyon , il repassa la Seine , prit et ruyna L'isle Adam sur Oyse, assembla toutes les garnisons des villes de son party en Picardie et du long de la rivière de Marne , qui , s'estans joinctes ensemble, arrivèrent à La Fere le jour mesme que le Roy y avoit failly une entreprise , qui eust réussi sans une femme qui descouvrit une mesche de Tun des soldats royaux. De La Fere le duc, ayant Joint son armée , alla à Han , mettant tousjours entre le Roy et luy une rivière ou des marests; puis , ayant faict passer son armée de là la Somme, voulut y attendre l'opportunité de faire lever le siège au Roy, ou de luy donner bataille.
Toutes les villes de Picardie avoient les yeux tendus sur l'événement de ce siège , voyans les deux armées si proches l'une de l'autre, et mesmes celle du duc de Mayenne plus forte que celle du Roy, qui n*avoit en ce siège que de six à septmilhonunesde pied, treize cents cuirasses et quatre cents reistrés , et que le duc de jour en jour recevoit quelques troupes de cavalerie, si qu'il se trouva avoir deux mil cinq cents chevaux et dix mil hommes de pied.
Le Roy , qui void son ennemy si proche de luy, manda toutes ses forces qui estoient aux provinces les plus prochaines. Au bruit d*une bataille chacun y accourut. Les sieurs de Bouteville, de Chermont et de Bethune avec leurs compagnies s'y rendirent incontinent. Sa Majesté avoit résolu que si le duc s*approchoit plus près que Han avec son armée d'aller au devant de luy une lieue et demie pour luy donner bataille, et qu'il laisseroit deux mille hommes seulement pour tenir la ville assiégée; mais, voyant que le duc vouloit user de longueur, et ne s'esforçoit pas seulement de luy faire enlever un logis, il résolut de mettre lin à ce siège; de sorte qu'ayant faict pointer huict pièces sur la contrescarpe du fossé pour tirer en batterie entre les faux-bourgs des Roys et de Dame- Jour, quatre
autres près de l'abbaye , lesquelles batloieiit a courtine , et trois petites pièces au haut do portail de râbbaye pour favoriser les assaillans qui iroient à la bresche , il envoya M. le mareschal deBiron avec cinq cents chevaux josques aux portes de Han pour le tenir adverti de ce que feroit le duc. Le samedy 17 d'aoust, la batterie ayant commencé assez furieusement , à la troi* siesme volée les assiégez demandèrent à parlementer. Combien que le Boy les eust peu forcer aysement suivant le bon ordre qu'il avoit mis par tout , toutesfois il ayma mieux les reee* voir à composition, laquelle fut accordée ceste mesme journée , à la charge que le âeur de Villes remettroit Noyon entre les mains de Sa Majesté dans le lundy ensuivant, heure de midy, avec l'artillerie, munltionsde guerre et vivresqoi y estoient, si, dans le lendemain dimanche, dixhuictiesme dudit mois , pour tout le jour, le due de Mayenne ne donnoit bataille à Sa Majesté, et ne luy faisoit lever le siège, ou jettast pour le moins mil hommes de guerre dans ladite ville.
Le lundy les assiégez n'estans secourus, suyvaut la capitulation , la garnison et tous les gens de guerre sortirent avec leurs armes, chevaai et bagages. En ceste sortie il arriva un accident pitoyable, qui est que, comme les royaux passoient sur le pont de la porte par où Ton Ta à Han j par laquelle ils dévoient entrer et ceux de l'union sortir, les deux gardefous du poot, qui estoient de grosses pierres de tailles quarrées, tumberent et ceux qui estoient appuyez contre, lesquels en tumbant happèrent les plus prochains d'eux pensans s'arrester ; ceux cy, pourserete^ nir, s'agrafoient à d'autres qu'ils entrainerent quand et eux ; de sorte que tous ceux qui estoient sur le pont tumberent peslennesle parinj les pierres, les uns dessus les pierres , les antres dessous : neuf moururent en ceste cheate, pis* sieurs eurent les jambes rompues, les autres ie$ bras ; peu de ceux qui tumberent furent préservez sans avoir du mal. Le Roy n'entra que le mardy vingtiesme dans Noyon. Les habitans furent cottisez à trente mil escus , et eurent pour gouverneur M. d*£strées, combien que plusieurs pensolent que ce dust estre le sieur de Rumesnil. De personnes de marque le Roy ne perdit en tout ce siège que M. du Fouruy, maistre camp , qui fut tué le jour que la ville fut investie.
Le lendemain le Roy se résolut d'aller avec U moitié de sa cavalerie voir la contenance de son ennemy, et alla jusques auprès de flan, on 0 demeura deux heures entières à la portée du canon, duquel on tira sur luy plusieurs volées, toutesfois sans faire dommage i et n'y eut autre
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chose que des paroles: ee qui fat cause que les royaax reprochèrent depuis aux ligueurs qu^ils estoient peu courtois et incivils, et qu'ils avoient laissé retourner Sa Majesté à Noyon sans le reconduire, puis qu'il avoit pris la peine de les venir voir toute leur armée estant en bataille.
Deux Jours après la prise de ceste ville, H. d'Homieres , gouverneur de Complegne , investit Pierrefons, et M. le mareschal de Biron y alla depuis avec Tarmée, ce que plusieurs conseillèrent de fkire pour ce que le capitaine de Rieux, qui commandoit dans Fierrefons , fit du malcon* tent contre M. de Mayenne quand il sortit de NoyoD , et dit qu'il n'estoit plus délibéré de luy faire service puis qu'il ne Festoit pas venu secoQrir : ce qui n'advint , car ce siège réussit très mal. Or le Roy, ayant séjourné quelques jours dans Noyon , vint à ce siège , où le comte d Essex , avec soixante gentils-hommes anglois, loy vint baiser les mains, et luy offrir quatre mil Anglois et cinq cents chevaux que la royne d'Angleterre sa maistresse luy envoyoit pour son service.
Le Roy, estant adverty de sa venue , envoya le comte de Chaune à Gompiegne pour l'y rece- Toir le vingt-neoiiesme d'aoust. Quand à la personne dadit comte d'Ëssex et de ceux de sa mitte , il ne se pouvoit rien voir de plus roagni- %ie, car^ entrant dans Gompiegne, il avoit devant luy six pages montez sur de grands chevaux, habillez de velours orangé tout en broderie d'or, et luy avoit une casaque de velours orangé toute couverte de pierreries; la selle, la bride, et le reste du hamois de son cheval accommodé de mesme ; son habit et la parure de son cheval valoient seuls plus de soixante mil <scQs : il avoit douze grands estaffiers , et six trompettes qui sonnoient devant luy. De Gompiegne il vint au camp de Pierrefons le dernier jour d*aoust trouver le Roy, d'où ils s*en allèrent à Noyon , là où Sa Majesté le festoya trois jours durant avec tout son train.
En ce mois d'aoust le Roy récent advis de pinceurs choses qui estoient advenues en divers endroiets de la France, entr'autres comme M. de Onise s'estoit sauvé du chasteau de Tours, la mort de M. de La Noué au siège de Lambales en Bretagne , la deffaicte de ceux d'Orléans auprès de La Magdelaine, et de la deffaicte du vicomte de La Guerehe. Voyons, avant que de voir ce ^ni se passa dans le mois de septembre, comme tontes ces choses advindrent.
NoQs avons dit cy dessus comme le prince de Ginvilie fat arresté prisonnier à Blois à l'heure mesme que l'on tua son père, après la mort du- ^d il prit le tUtre de duc de Guise, et conmie
le feu Roy l'avoit faict changer de divers lieux avant que de le faire mettre dans le chastean de Tours sous la garde du sieur de Rouvray , lieutenant de Tune des compagnies des archers de la garde du corps^ lequel en eut tel soin , avec quelques archers et Suisses de la garde , que les entreprises que quelques-uns voulurent faire pour sauver ledit sieur duc furent sans effect et les en-* trepreneurs exécutez , Jusques au 15 d'aoust de ceste année, que, nonobstant toute Testroite garde et toute la diligence de ceux qui le gardolent , il se sauva. Les grands qui sont prisonniers trouvent tousjours des inventions pour se mettre en liberté , lesquelles auparavant ne se peuvent Juger devoir estre faictespour cequ'elles sont sans exemple du passé : les deux fois que s*est sauvé H. de Nemours durant ces dernières guerres , une fois du chasteau de Blois alQnant ses gardes, l'autre du chasteau de Pierre-sise à Lyon , en servent assez de preuve ; comme fait aussi l'invention que M. le comte de Soissons trouva pour se sauver du chasteau de Nantes. Or le duc de Guise , ne pouvant sortir du chasteau de Tours par le seul moyen de ses gens, en ceste longue prison gaigna , par promesse d'advancement , deux personnes en qui le sieur de Rouvray se floit, Tun luy appartenant de parenté, et qui estoit destinée l'église, l'autre estoit un joueur de luth nommé Verdier, que ledit sieur de Rouvray laissoit aller jouer du luth devant ledit sieur duc , car il l'avoit veu domestique de M. le cardinal de Bourbon , et sçavoit que quoy qu'il allast à la messe , que son père estoit de la religion prétendue reformée , qui , à la Sainct Berthelemy dans Paris , avoit receu vingt-neuf coups d'espée , et laissé pour mort : bref, il ne se doutoit nullement de ce joueur de luth. Ge duc , ayant souvent et secrettement des nouvelles de M. de La Ghastre , qui , pour l'amitié qu'il avoit porté à feu son père , s'offroit de travailler et de s'employer de toute affection pour favoriser sa délivrance, luy manda que l'ordre que les habitans de Tours avoient estably pour la garde des portes de leur ville luy ouvroit un moyen de se sauver de sa prison , pource que , depuis unze heures jusques à une heure après midy, cependant que l'on disnoit , toutes les portes estoient fermées , et les clefls portées chez le maire ; durant lequel temps il trouveroit moyen de descendre avec une corde par des fenestres qui sont en une galerie au plus haut du chasteau du costé delà rivière qui estoit lors fort basse , par où il pouvoit aisément se sauver le long de la grève. Sur cest advis M. de La Ghastre envoya de Bourges à Selles son fils le baron de Maison-fort , lequel , ayant sceu le
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jour que ceste délibération se devoit exécuter, partit de Selles , et se rendit avec soixante bons chevaax à Sainct Avertin , une lieue près de Tours, où il y a un pont sur la rivière du Gber qui y passe , laquelle se va Jetter dans la Loire, quatre lieuësau dessous de Tours. Verdier, ayant donc porté au duc de Guise , dans la panse de son luth , une corde qui estoit nouée d*un assez gros nœud de demy pied en demy pied, sortit de Tours pour aller au devant dudit baron ; et le duc, qui avoit accoustumé de s'esbattre avec ses gardes, inventant tousjours quelque exercice nouveau pour passer le temps, ainsi qu'il avoit faict quelques jours auparavant, s'advisa de jouer encor avec eux à qui monteroit le plus vistement à clochepied les degrez, depuis le pied de la montée jusques en haut de la gallerie qui regardoit sur Teau. Les gardes , sans se douter de rien , font de mesmes luy ; et , montez , le duc , estant en la gallerie, advisa que la porte du pont de la ville estoit fermée , ce que voyant, il leur dit: • Allons recommencer. » Ainsi qu'il descendoit , deux de ses domestiques qui estoient dans le chasteau , etausquels il avoit baillé la corde, montèrent à la gallerie, et rattachèrent diligemment à une des croisées des fenestres. Le duc cependant recommença à monter à clochepied les degrez ; ses gardes le suyvirent ; mais luy, qui est d'une belle disposition , devançant ses gardes , monta si diligemment qu'il gaigna le devant de beaucoup, et , entré dans la gallerie, ferma la porte après luy, et dévala par la corde avec ses deux domestiques ainsi qu'ils avoient délibéré. Cependant les gardes qui s'esbatoient avec luy, arrivez à la porte de la gallerie , après avoir dit plusieurs fois : « Monsieur, ouvrez , ouvrez la porte , • voyant qu'il ne leur respondoit rien , commencèrent à frapper rudement , et , se doutans lors du fait, descendirent en une chambre où par une fenestre ils adviserent que le duc se sauvoit; ce que voyans , ils se prirent à crier si fort : t Arrestez , arrestez M. de Guise qui se sauve, • que le dernier qui descendoit par ladite corde se laissa tomber de vingt pieds de haut , lequel , tout estourdy de la cheute , ne laissa de se relever, et se mit à courir sans chapeau, qui luy estoit tombé de sa cheute, pour ratraper M. de Guise , qui passa par dessous la première arche du pont de la ville où il n'y avoit point d'eau , et de là , continuant de courir sur le cay de le ville , passa le long du faux-bourg de La Riche , puis , prenant son chemin tousjours courant vers le chasteau du Plessis , maison des roys de France , distant d'un quart de lieuê de Tours , monta sur un cheval qu'on promenoit là à cest eflect, puis , passant le canal là où les ri-
vières de Loire et du Cher quand elles sont grosses s'assemblent, remonta pour gaignerle pavé des ponts de Sainct Avertiu, là où il tronn ledit sieur baron de La Chastre avec sa troupe qui l'attendoit , avec laquelle ledit sieur doc, ravy d'ayse, et sollicité de doute que ceux de Tours ne le poursuivissent [ainsi qu'ils firent après que la porte Neufve fut ouverte; maïs le longtemps qu'ils demeurèrent à l'ouvrir, pooroe qu'il failloit aller quérir les clefs chez le maireet revenir ouvrir la porte, fut cause que leur course ne leur servit de rien], ne tarda gueresàgsigner Selles , et de là Viarzon, puis à Bourges oà il fut receu par M. de La Chastre, qui luy alla bien avant à la rencontre, avec beaucoup de joye. Ainsi H. de Guyse reprint sa libertéaprès avoir esté deux ans sept mois et vingt et deux jours prisonnier. Ceste nouvelle seeuë à Rome, le Pape s'en resjoûit fort , et en fit rendre gnees à Dieu par toutes les églises ; toutesfois les rei^ tions italiennes disent que les beaux esprits jugèrent incontinent ehe qneUa uscita del sipar duca di Ghisa funri di prigione era la nUna délia lega (i), pour les diverses intentionsdeliy et du duc de Mayenne son oncle : Ton verra ce qui en advint à la suitte de ceste histoire. Le Roy, qui en récent les nouvelles à Noyon , dit à celuy qui les luy apporta : f Plus j'auray d'ennemis, et plus j'auray d'honneur à les deffaire;* mais, quand en ce mesme jour là on loyent apporté les nouvelles de la mort de M. de La Noue , il en fut fort triste , comme aussi forent M. de Longueville et plusieurs autres seiguoirs. Le Roy avoit envoyé M. de La Noué eu Bretagne pour accompagner M. le prince de Don' bes à résister aux efforts du duc de Mercceur et des Espagnols , ausquels ledit sieur duc aTOît baillé le port de Blavet pour leur retraicte et de leurs navires. Ils fortifièrent en peu de temps si bien ceste place, qu'ils donnèrent à cognolstre que l'on ne les en tireroit pas dehors quand on voudroit. Le Roy ayant demandé secours à U royne d'Angleterre, outre ce qu'elle avoit ordonné de luy envoyer par Dieppe, elle envoya aosi trois mille Anglois en Bretagne, lesquels se joignirent à l'armée de M. (e prince de Dombes auparavant que ledit sieur de La Noué y arri* vast ; ce qui fut cause de quelques jalousies cod* tre luy par quelques seigneurs qui estoient en ceste armée, car il avoit charge du Roy d'y t^ nir le second lieu. Ceste armée s'achemina ^rers Lamballe qui tenoit pour Tunion, laquelle U incontinent investie : les approches faictes . le
( t ) Qne cette déllTrance du duc de Gniie était la mitf de la ligue.
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eanoQ ayant tiré qQdqaes volées , ledit sieur de LaNoDê délibéra d'y faire donner un assaut et de remporter ; mais, ayant envoyé quelques uns pour recognoistre ce que faisoient les assiégez , etoe loy rapportant point selon son intention, il y alla luy mesmes , où , estant monté à une escbelie, et considérant ce que faisoient les assièges, qui ne songeoient qu*à abandonner la murailie de la ville, et se retirer dans un fort qu'ils y aydent bict au mltan pour leur servir de retraicte, il se descouvrit plus qu'il ne devolt , et une mousquetade qui donna contre une pierre en fit rejaillir des esclats si rudement contre le front dudit sieur de La Noue, que ce couple ût tumber A la renverse de dessus Teschelle, dans laquelle sa jambe où ilavoit esté blessé aux £aux-bourgs Sainct Martin durant le siège de Paris, ainsi que BOUS avons dit , demeura empesebée, ce qui loy fit recevoir de grandes douleurs , pource quelle D*e8toit pas enoores bien guarie. Relevé et porté âi son logis, estant pensé très-mal de la blessure qQ*il avoit receuê à la teste par Tesclat de ceste ]»erre, il s'y engendra une contusion dont il Bxramtpen de jours après. Les assiégez sçachans sa blessure r^rirent cœur, et, au lieu qu'ils songeoient d'abandonner la ville, ils s'encouragèrent tellement à la ^effence de leurs murailles, que les royaux furent contraincts de lever ee siège. Ainsi mourut messire François de La NoQë,que les Espagnols, les Lorrains et les ligueurs qui i'avoient cognu , ont tenu pour un grand et prudent chevalier. Le roy d'Espagne i&esmes le tenant son prisonnier long temps , et estant comme contrainct de le rendre en eschange du comte d'Egmont qui estoit Tun des principaux seigneurs du Pays-Bas , ne voulut consentir sa liberté qu'il ne luy eust juré de ne porter les armes contre luy, et qu'il n'eust les ducs de Lorraine et de Guise pour cautions de ceste promesse. Ce Roy , que ses historiens disent avoir esté plus puissant d'hommes et plus grand terrien que le Turc , ne ressembla pas en cetaàBajazet, lequel dit au comte de Nevers, fils du duc de Bourgongne, et aux autres grands seigneurs de France , lesquels il avoit pris à la bataille de Nicopoli, et s'en vouloient revenir en France après avoir payé leurs rançons : • Jean , si jefaisoie doute et je vouloie, avant ta délivrance je te feroie jurer, sur ta foy et sur ta loy, que jamais tu ne t'armeras contre moy, ne tous ceux qui sont en ta compagnie ; mais n'enuy, ce serment à toy n'a eux ne ferayjà faire; mais je vueil , quand tu seras venu et retourné par delà , et il te vient à plaisance que tu assembles ta puissance , et viennes contre moy , tu me trouveras tousjours tout prest, et appareillé à
toy et à tes gens recueillir sur les champs par bataille. Et ce que je di , di l'ainsi à tous ceux à qui tu auras plaisance de parler , car assez suis je pour faire armes et tousjours prest, et deconquester avant. •
Le roy d'Espagne n'en fit pas de mesme à l'endroit du sieur de La Noué , car, auparavant que de consentir sa liberté , il voulut des cautions affin qu'il ne portast plus à l'advenir les armes contre luy. Celuy qui fit l'epitaphe de ce vaillant chevalier dit
Qu'il brava ses prisons, et, parmy ses catenes , Qu'il orna de lanriers les horreurs de ses peines...
Aussi deux heures auparavant sa blessure devant Lamballes, ainsi qu'il passoit dans un jardin , il prit deux petites branches de laurier, et, estant monté dans sa chambre, sans autre compagnie que de ses domestiques, s'approchant de la table sur le bout de laquelle estoient ses armes , il print un cousteau , et , ayant amenuisé l'une dci ces branches , il la mit à son armet au lieu de pannache. Cependant qu'il faisoit cela le sieur de Mont-Martin, gouverneur de Vitré, entra dans la chambre pour parler à luy ; mais , le voyant seul près de la table, pensant qu'il flst quelques desseins, ne le voulant destourber, il print un des domestiques dudit sieur de La Noue avec lequel il s'approcha de la chemiuée, et entrèrent en devis. M. de La Noue, ayant paré son armet de lauriers, se tourna, et, advisant ledit sieur de Mont-martin, s'advança vers luy et luy dit : s Qui vous pensoit là , mon cousin? — J'attendois vostre commodité pour vous parler, dit le sieur de Mont-Martin, ne voulant vous interrompre.— A ce que je falsoy , répliqua le sieur de La Noue, vous y pouviez bien. » Puis, s'approchants de la table , il luy monstra son armet entouré de lauriers , et luy dit : « Tenez , mon cousin , voyià toute la recompense que vous et moy espérons , suivant le mestier que nous faisons. • Belle parole, et digne d'un gentil-homme qui avoit le courage magnanime. Aussi ceux qui sont nais à l'honneur n'ont point de souhaits plus ardents ne plus ordinaires que d'employer leurs vies en de belles et vertueuses actions, affin que leur nom demeure à la postérité iounortel dans les histoires.
Durant sa longue prison , luy , qui n'avoit autre subject pour ses devis ordinaires que la recherche de ce qui pouvolt restablir l'Estat de la France, et mesmes de la chrestienté, en sa première dignité, composa plusieurs beaux discours politiques et militaires, lesquels on mit en lumière peu après sa liberté , affln que les princes
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chrestienS) delaissans leurs divisions, prissent resolution de s'unir ensemble pour faire la guerre contre les princes mahumetistes, à la fin desquels discours il falot aussi de très-belles observations sur plusieurs choses advenues en France aux trois premiers troubles où ce seigneur s'estoit trouvé. Les journées de Lusson et de Senlis^ desquelles il eut la conduitte, tesmolgnent assez Texperience militaire qu'il s'estoit acquise. Messire Odel de La Noue son fils , estant sorty , au mois de février en ceste année, de sa longue prison du chasteau de Tournay où il avoit esté depuis l'an 1584 qu'il fut pris par les Espagnols en allant d'Anvers à Lilloo, pensant venir voir son père en Bretagne , récent les nouvelles de sa mort en Anjou , et , au lieu qu'il pensoit se conjouyr avec luy pour sa liberté , il n'arriva que pour luy faire faire les derniers offices qu'il luy devoit.
Quant à la desfaicte des habitans d'Orléans au commencement de ce mois d'aoust, elle advint de ceste façon. Nous avons dit que M. de La Ghastre , après le siège de Chartres, voyant que le Roy repassoit la Seine, avoit renvoyé les lansquenets et le régiment de Vaudargent au duc de Mayenne pour leurs insolences. Ces deux régiments partis, ledit sieur de La Chastre retourna en Berry, et laissa le sieur Dragues de Comnene h Orléans, et quelques gens de pied logez aux villages à une lieue près. Le sieur du Coudray avec son régiment , estant logé sur le bord de la rivière de Loire du costé de La Magdelaine, se trouva investy en un matin par les sieurs d'Antragues et de Montigny qui avoient assemblé leurs garnisons de Blois, de Boisgency et de quelques endroits de là autour. Ceste nouvelle venue au maire d'Orléans , il la porta soudain au sieur de Comnene, lequel ne se voyant pour lors aucunes forces de cavalerie, les uns estans avec ledit sieur de La Chastre en Berry, les autres estans allez par diverses petites troupes de quinze ou vingt chevaux courir par la Beausse, leMayne, LaTouraineet autres provinces voisines, pour y prendre des prisonniers et des butins , où ils s*estoient desjà affriandez ; tout ce que ledit sieur de Comnene put faire, ce fut de faire monter à cheval cinquante volontaires pour avec eux donner une alarme aux royaux, tascher de les attirer à luy , et bailler moyen audlct sieur du Coudray de sortir , couler au long de la rivière, et gaigner la ville à sauveté , que cependant on luy envoyeroit trois ou quatre batteaux pour le faire passer l'eau, ou s'en servir ainsi que bon luy sembleroit. Ledict sieur de Comnene mesmes, pour favoriser sa retraicte, fit border de ce costé là la courtine de mousquetaires et harquebu-
siers, et fit pointer qudques canons sarion chemin ; puis , ayant mené quand et luy cinquante harquebusiers des mieux aguerris des habitans, il alla plus de la moitié du chemin où estoitlogé Le Coudray ; mais ses coureurs luy ayant rapporté que les royaux les avoient descouverts et s'estoient mis à les suivre, il logea ses harqndmsiers derrière une baye le long du grand Gh^ min, et, s'advançant luy mesmes pourrecognoistre, il vid la cavalerie royale venir droictà luy, qui estoit ce qu'il desiroit. Estans appnh chez les uns et les autres d'un tir de pistolet, la royaux ne s'advancerent, ayans entreven ai travers du plus clair des hayes lesditsharqnetHi* siers qu'ils pensoient estre en plus grand nombre ; ce qui les fit tourner visage affin de les attirer hors de cest endroict En ces entrefaida grand nombre des habitans d'Orléans sortireat avec leurs armes ^ et, suivans sans co^uDand^ ment ledit sieur de Comnene, arrivèrent à La Magdelaine. Comnene , jugeant de revenement de ceste sortie d'habitans, leur manda qu'ils eussent à se retirer, et leur envoya protester qae s'ils ne s'en retoumoient il les tenoit ponr perdus. Il eut beau les advertir de leur saint Jb respondirent au capitaine Ihineau qu'ils vooloient voir les maheostres [ainsi appeloient-ilsles royaux] aussi bien que les autres. Ces habitans s'advançans à grands pas, arrivèrent où estait ledit sieur de Comnene à la teste d'un grand champ, d*où ils virent à l'autre bout les royaux à descouvert, et, les ayans apperceus descocher à eux , ils changèrent si bien d*advls et de o(mt^ nance, que, pensans regaigner La Magdelaine pour y tenir ferme , les royaux leur passèrent sur le ventre, tuèrent les uns, firent prisonnien les autres , et ledit sieur de Comnene et sa ca* Valérie , avec quelques-uns des habitans des moins advancez, furent contraints de prendre la course pour se sauver à toute fuite dans Orléans. Voylà comment Topiniastreté de ces habitans fat cause de leur ruvne et de la desroute do sieor de Commene : ainsy qu'il adviendra tousjonrs à quiconque se meslera à la guerre avee les habitans des villes hors de leurs murailles, et tonte autre sorte de menu peuple, par ce qu'estans sans expérience, crainte et obeyssanee en la discipline militaire, ils se persuadent de loin des rodomontades et chimères estranges et ridicules; mais , incontinent qu'ils voyent arriver le moindre événement contraire , la peur l«ir saisit tellement les esprits, qu'ils ne peuvent plus concevoir de raison ny n'ont recours qu'à la faite, laquelle ils s'imaginent leur estre aussi loisible et asseurée que de se retirer quand bon leur seoh ble de la rue ou d'une place puUique.
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Ce SQCcez apporta de la tristesse et du dueil daos Orléans , où le peuple se mit à exclamer contre le maire d*Armon ville, quoy qu'il leur eostdefendudesortir ; et, au contraire, les royaux emmenèrent en leurs garnisons grand nombre de prisonniers dont ils tirèrent plusieurs rançons, et quittèrent là le régiment du Coudray. Yoyiàce qui s'est passé en ceste desfaicte à La Ma^elaine près d'Orléans.
Poar la desfiiiete et mort du vicomte de La Gmerche, elle advint de ceste fticon. Nous avons dit que toute son infanterie fût taillée en pièces dâDs Nontmoriilon. Tandis que M. le prince de CoDtf prit plusieurs petites placer aux environs de Polëtiers , et qu'il assiegeoit Mirebeau , ledit near vicomte récent le secours que luy envoya M. de Mercœur pour tascher à traverser les heureux progrès dudit sieur prince. Parmi ce secours estoit nombre d'Espagnols. Mais, sur Fadvîs que ledit sieur vicomte récent que le sieur de Sateme, gouverneur de Loches, avoitpris m chasteau de La Guierche au pays de Touraioe; duquel on enlevoit tout ce qu'il y avoit dedans, il se résolut de reprendre son chasteau et d'y attraper ceax qui l'avoient pris ; et , pour cest effeet , il s'achemina de Poictiers si diligemment avec toute sa cavalerie et la plus-part de son infanterie, qu'il eust exécuté son dessein si messieurs d'Abin et de La Rochepousé, avec plusieurs gentils-hommes de ce pays-là, serviteurs du Roy , an nombre de plus de cinq cents cberaux , ne se fussent rendus à La Guierche quand ils le virent tourner de ce costé là. Le vicomte avec les siens le lendemain pensans y entrer rencontrèrent les royaux en teste , et y eut lànn grand combat qui fut tellement opiniastré de part et d'autre , que le vicomte , voyant par terre plus de trois cents des siens, et entr'autres ptnsiears gentils-hommes, et le reste bransler, print la fuite pour se sauver des premiers, et passer la rivière de la Creuse au bac ; mais, ainsi qu'il advient d'ordinaire en ces fuites qui se font de jonr, les siens ne le virent pas plustost aller, que chacun en fit de mesme , et la confusion fut telle pour entrer dans le bac , que plusieurs à la foule y estans entrez avec ledit sieur vicomte, toQspeslemesle, le bac estant tropchargé, quand H fut hors du bord, il coula à fond, où ledit sieur vicomte avec eeux qui estoient dedans se noyèrent: de sorte que toutes ces troupes de cavalerie et d'infanterie tumberent sous la puissance des royaux , ou se noyèrent. Cinq cents Espagnols périrent en ceste desfaicte, et plus de deux cents de la cavalerie. VoylÀ comme le gouverneur du haut Poicton et de la Marche pour l'union perdit ses troupes et sa vie.
Puis que nous sommes tumbez sur le Poicton, voyons ce qui s'y passa en l'armée de M. le prince de Conty depuis la prise de Montmorillon. Après ceste exécution et la reddition de quelques places l'armée marcha à Chauvigny : la garnison du chasteau estant sommée se rendit vies et bagues sauves. De là l'armée s'achemina à Dissay, chasteau appartenant à l'evesque de Poictiers, là où son bastard demeura prisonnier en rendant ce chasteau , et fut eschangé du depuis avec le sieur du Plessis La Roche prisonnier à Poictiers.
De là on alla à Mirebeau qui fut incontinent investy. Aux approches il y eut de belles escarmouches, en l'une desquelles fut blessé le sieur de Ghastelieres Portant d'une harquebuzade au bras. La ville battue et bresche faicte, les royaux voulurent donner un assaut , d'où ils furent repoulsez avec perte , et contraints de séjourner en ce siège en attendant des munitions pour faire bresche plus raisonnable , et des forces nouvelles qu'amena audit siège M. de Sainct Luc , à sçavoir, les régiments des sieurs de Yibrac et de Sainct Georges. Celuy du sieur de La Forest Rourdesaute s'y rendit aussi , et peu après le marquis de Resle-isie et sa troupe , qui venoit demander secours à M. le prince pour conserver sa place de Machecou , laquelle M. de Mercœur se preparoit d'assaillir.
Ainsi ces munitions et ces forces venues devant Mirel)eau , la batterie de nouveau recommença, et, la bresche faicte, les royaux donnèrent l'assaut si furieusement cependant que le sieur de Choupes, gouverneur de Loudun, faisoit donner l'escalade par un autre endroict, que le sieur de La Jovaigniere mit une enseigne sur la muraille : la ville emportée de force , tous les assiégez qui ne purent gaigner le chasteau furent taillez en pièces. En une sortie que firent ce mesme jour ceux du chasteau , ils tuèrent le sieur du Plessis d'Ansay , gouverneur de la Ferté Rernard. Après cela ledit chasteau fut assiégé de tous costez , et mit on une bonne garde de cava* lerie vers Poictiers pour empescher le secours qui pourroit venir de ce costé là. Les assiégez, sommez de rechef, respondirent qu'ils estoient résolus de mourir dans ceste place ; mais la batterie ayant commencé à Jouer , ils demandèrent à parlementer, et se rendirent armes et bagues sauves. Ceste place appartient à M. le duc de Montpensier; il y eut bien des brigues pour en avoir le gouvernement, en fin M. de La Rochepot, pource que le Mirebalois depeod de son gouvernement d'Anjou, y fit establir le sieur de Yillebois pour gouverneur, dont beaucoup eurent du mescontentement. Ledit sieur de Villebois
CHRONOLOGIE NOVSNÀIBB DB PÀLHÀ GÀYBT. [l59l]
depuis [sçavoirPannée suivante] print le party de runion , et se mit luy et ceste place en la protection de M. de Mercœur, et appella le sieur de La Perraudiere quMl logea dans la ville , et firent fort la guerre aux serviteurs du Boy , et l'a tousjours tenue Jusques à ce que ledit sieur de Mercœur se soit rendu au service de Sa Majesté. Ledit sieur de Viilebois se couvroit de quelques mescontentements qu'il disoit avoir receus, qu'il n'est besoin d'escrire , car ceste excuse ny autre, telle qu'elle soit, n'est bonne ny recevable pour foire chose préjudiciable au service que nous devons naturellement au Roy.
Après la prise de Mirebeau M. le prince et son armée allèrent loger à Youillay en appro* chant de Poictiers pour deux occasions, l'une , que Ton avoit intelligence avec quelques-uns de dedans qui dévoient livrer une porte , ce qui ne réussit; l'autre, que le sieur de Pichery , durant le siège de Mirebeau, donnant avec sa troupe jusques dans les faux-bourgs de La Cueille dudlt Poictiers, y reput, et les siens firent butin , sans que ceux de la ville fissent grande deffense ; ce qui fit penser audit sieur prince qu'ils estoient estonnez pour les pertes qu'ils avolent receuês , ainsi qu'il a esté dit cydessus. En partant de Chasseneuil on fit marcher l'armée en bataille avec une coulevrine droict à Poictiers : ce qui fut fait ; mais les royaux y trouvèrent dans les faux-bourgs ceux de l'union qui s'y estoient bien barricadez , là, où il s'attaqua une belle escarihouche , l'infanterie de ceux de l'union conduite par le sieur de Cluseaux , et la cavalerie par le sieur des Roches Baritaut. Les royaux voyans qu'au lieu de leur livrer une porte, l'on ne leur tiroitque des coups de canon de la ville, et que les faux-bourgs estoient si bien gardez qu'il n'y avoit espérance de les emporter , ils se retirèrent à Chasseneuil avec perte de quelques soldats; mais , pensans avoir le lendemain meilleure fortune, l'armée vint loger au pont d'Ozence , de l'autre costé de Poictiers, où M. le prince, ayant receu ad vis , par quelques-uns de la ville, qu'il n'y avoit point de moyen de fairereùssir leur intention, retourna loger à Mirebeau, et de là à Montcontour [ou la noblesse de Poictou print congé de luy, non sans quelques disputes , voyans que ledit sieur prince emmenoit hors de leur province les canons qu'il avoit gaignez à Montmorillon]) et puis à Monttreuilbellay , d'où il partit au mois de septembre pour aller assiéger Selles en Berry , à la supplication de M. de Montigny qui estoit gouverneur pour le Roy en Berry et au Blezois.
Au commencement du mois d'aoust les gens de guerre que nous avons dit que Ton levoit en
Italie passèrent les monts : les Espagnols et les Italiens destinez pour la Flandre les avoient passez les premiers , et demeurèrent quelque temps en Savoye pour le service du duc, lequel, noaobstant la route que les siens receurent à Es* paron de Pallieres, ne laissa, estant de retour d'Espagne, de faire continuer le siège de Berre, qui se rendit aussi au commencement de ce mois au comte de Marlinengue , dit Malpaga, lessdgneurs de La Valette et Desdiguieres ne pouvans secourir ceste place^pour les diverses cecorrenées qui arrivèrent en ce temps là, car ledit sieur Desdiguieres fut contraint d'aller recognoistre l'armée du Pape que conduisoit le dnc de Montemarcian, laquelle passoit les monts, ce qu'il fit afin de l'empescher de ruyner la valéede Gralsivodan, ny de s'y loger , et principalemeat pour recognoistre ceste armée , et en âomier ad vis au Roy ; ce qu'il fit, et la recognutenone prairie auprès de Motitmelian, où, avec trois cens chevaux , il les fit attaquer , et les reeognot s'estansmis en bataille , l'i^dvantgardecoDdoitte par Pierre Gaétan, la bataille par le duc de Montemarcian , gênerai de ceste armée , et ^arrieT^ garde par Apio Conti. En ceste escarmoucbe il fut tué d'une part et d'autre vingt-cinq soldats. Mais un vent et une tempeste s'estants eslevez, l'armée du Pape s'achemina pour passer le pont de Lizere, sur lequel la violence du veut fut si grande qu'elle enleva plus de cinquante soldats dans l'eau qui s'y noyèrent, et de là elle s'alla loger à Chambery et aux villages des environs, où elle demeura quelque temps pour se refraischir. Aussi les Suisses que l'on avoit levez pour le Pape l'y vinrent joindre , afûn d'estre plos forts si on les vouloit attaquer en leur passage; puis tons ensemble, avec les forces cy-dessas dites que l'on envoyoit en Flandres, allèrent passer le pays de Bresse , et entrèrent en la Franchecomté pour se rendre en la Lorraine , ainsi que nous dirons. Mais quant an sieur Desdiguieres , n'ayant forces bastantes pour les fo^ cer, les ayant seulement recognus, il s'en retourna vers la Provence, où la prise de Berre pour le duc de Savoye , lequel avoit mis dedans pour gouverneur Alexandre Vitelly , fût cao» du mescontentement de la comtesse de Saux eon« tre ledit duc , car elle desiroit y en mettre oni sa dévotion, pour jouyr à sa volonté du profil des salines, ne pensant pas que ledit duc luy deust refuser cela , veu l'obligation qu'il luy d^ voit à cause qu'elle avoit pourchassé I establissement de ses affaires en la Provence. Ce mes* contentement fut en partie cause de la ruy se des affaires du duc de Savoye en ces quartiers là* Cependant que le sieur de La Valette assie-
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garitCrafaison, II. Desdigaieres alla surpreadre LoBj et de là 'S*ea alla emparer de Corbon qui est à deux mousquetades de Dignes , qu'il desseignoit d'assiéger quand il receut ad vis que le dac de Savoye , avec les nouvelles forces dltalie qu'il avoit receuês, conduites par les comtes de Beljoyeuse et Rangon, assembloit un armée de S6ptmille|harquebusiers et de huict cents maistres, et se preparoit pour assiéger Grenoble; mesnes que desjà don Amedée, don Olivera et le marquis de Trevic avoient assiégé Morestel, qui estoit un fort que ledit sieur Desdiguieres aToit fait &ire depuis peu pour couvrir Grenotriedo costé de Savoye.
Sur eest advis ledit sieur Desdiguieres , changeant de délibération , au lieu d'assaillir Dignes seresoiatde secourir Morestel, et, pourcest effect, le vingt-cinquiesme d*aoust, partit de Provence afBn d'assembler les royaux du Dauphiné : ce qu'il fit en telle diligence; que luy se troQTant à Grenoble le douziesme septembre , il y assembla deux mille sept cents harquebusiers et trois cents maistres qu'il logea aux environs; ce qu'ayant esté sceu par les Savoyards, ils se retirèrent d'autour de Morestel , et se logèrent àPontchara, une demie lieue, plus loing, où lis se retranchèrent et barricadèrent en intention de s'y deffendre.
Le sieur Desdiguieres ; n'ayant pu partir de Grenoble que le seîziesme de ce mois à cause don caterre qui Ty retint quatre Jours malade , estant arrivé en la petite armée royale, et luy ayant esté rapporté que le jour d'auparavant le sienr de Bellier , avec quelques harquebusiers à cheval, avoit enfoncé la garde d'une compagnie de cavalerie de Savoyards, laquelle il avoit entièrement desfaicte , et mesmes que les sieurs de Mnres et de Morges, en voulant recognoistre la sarde de l'armée savoyarde, estoient entrez pesle-mesle dedans et l'avoient jettée sur les bras de ceste armée, en toutes lesquelles deux cbargesoD avoit gaigoé de bons chevaux , il vouiot lui-mesme recognoistre leur logis et considérer Tassiette du lieu; ce qu'il fit le lendemain Bvec une telle expérience militaire, que , le soir oiesme,il fit le dessein sur une feuille de papier comme il devoit renger les siens suy vaut ce (piH avoit préjugé que ses ennemis ordonneroient leur armée , laquelle , à cause du lieu , se trouva rengée le lendemain dix-huictiesme ainsi qn'il l'avoit prémédité; Tordre en estoit tel : Sa ttste estoit tournée vers Grenoble; à la main gauche estoit son infanterie sur un costau de vignes, en rond, au dessous du chasteau de Bajard; à sa main droite la rivière de l'Isère, et , entre ladite rivière et Iq costau, sa cavale-
rie en trois escadrons dedans les prez proches de la maison du sieur de Bernin , et , au devant de ceste cavalerie , environ quarante maistres ad*» vancez en un champ plus relevé que les prez , ausquels on ne pouvoit aller dudit champ qu'à la file, y ayant un vallon ou précipice qui empeschoit les royaux d'aller à eux en bataille.
Les Savoyards s'estoient mis en cest ordre par ce que de loing ils avoient descouvert la troupe dudit sieur Desdiguieres venir à eux. Les royaux estans arrivez à deux mousquetades du champ de bataille de leur ennemy , on fit faire alte en un bas près la rivière où ils estoient couverts d'arbres à fin de n'estre recognus. Cependant le sieur de Prabaud , avec quinze cens harquebusiers , suivoit le costau à main droite , en deux troupes , dont l'une tenoit le haut pour faire déloger ceux qui occupoient le costau , et l'autre suivoit le chemin au bas pour faire quitter l'infanterie qui favorisoit la cavalerie de Savoye ; et, en attendant que ledit sieur de Prabaud s'advançast, le sieur Desdiguieres fit paroistre quelque infanterie et cavalerie sur le champ où estoit la garde de Tennemy , et peu de temps après, ceste cavalerie, qui n'estoit pas plus de vingt maistres conduits par le sieur de Yeraoe , lieutenant de la compagnie du sieur de Briquemaud , alla droit à ladite garde qui ne voulut point attendre , mais quitta sa place pour se jetter au gros.
Le sieur Desdiguieres voyant ceste contenance, et que d'ailleurs son infanterie avoit commencé à esbranler celle de son ennemy qui estoit sur ledict costau , il fit monter ses troupes sur le champ de bataille qu'il avoit choisi , qui estoit celuy mesme où la garde des Savoyards estoit auparavant posée et sur le champ rangea son armée en ceste façon. L'infanterie, conduitte par le sieur de Prabaud , tenoit la main droicte , comme il a esté dit ; le sieur de Mesplais, avec un bataillon d'infanterie, la main gauche sur le bord de la rivière ; la cavalerie au milieu, rangée en trois escadrons se suivans l'un l'autre, sans comprendre les coureurs en forme d'avantgarde , commandée par le sieur dé Briquemaud; l'escadron qui le suivoit de près , conduit par les sieurs de Mures et de Morges ; le deuxiesme , la cornette dudit sieur Desdiguieres conduite par le sieur de Poligni ; et le dernier , c'estoit la cornette blanche accompagnée de cinquante-deux maistres couverts , ettoutesfoisparoissoientpour cinq cents maistres, parce qu'il y avoit à la queue six vingts harquebusiers à cheval , et les valets ayans tous l'espée à la main , ce qui donna beaucoup d'effroy aux Savoyards. A la main gauche il y avoit un bataillon d'infanterie pour &voriser la
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dite comette blanche qui servoit d'arriere-garde.
Ainsi rangez en mesme temps que l'escarmouche s'eschauffoit entre l'infanterie d^une part et d'autre, et que celle des Savoyards commençoit à quitter son Ic^s , les royaux chargèrent la cavalerie savoyarde , qui au premier abbord fit assez belle contenance et soustint ceste charge, puis poussa un peu l'advantgarde royale , qui , se voyant soutenue , rompit les Savoyards qui avoient mis tous leurs escadrons en un pour faire mieux leur retraicte ; toutesfois ils firent encor un tour dedans les prez de la maison du sieur de Bemin , et attendirent l'advantgarde royale de la longueur de la lance ; mais peu après ils commencèrent à fuir» et continuèrent, estaus poursuivis , jusques à Montmelian , où les fuyards ne se retirèrent tous , parce que les uns furent tuez sur la place , et les autres s'en allèrent à vau de route vers La Rochette, Aiguebelle, Miolans, et dedans les bois.
Le nombre des morts fut de deux mil cinq cents. Les royaux y gaignerent plus de trois cents chevaux, plusieurs capitaines , lieutenans et enseignes prisonniers. Dix-huict drapeaux portans la croix rouge et une cornette y furent aussi prins.
Le sieur Amedée se sauva à Miolans. Lessieurs marquis de Trevic et Olivera furent perdus dedans les bois Tespace de trente-six heures, et depuis se sauvèrent à Montmelian. Les bagages demeurent aussi pour butin aux royaux.
Le 19, deux mil Romains et Milanoisqui s'estoient sauvez dans le chasteau d*Avalon avec le comte Galoette de Beijoyeuse leur chef s'estans rendus à discrétion , la furie des soldats ne put pardonner à six ou sept cents d'iceux qui furent taillez en pièces, et le reste , avec le baston blanc, mis en lieu de seureté par le sieur Desdiguieres, sousles promesses qu'ilsfirentdeseretirerenleurs maisons sans Jamais faire la guerre contre le Roy.
Geste victoire fut signalée pour ne s'y estre perdu aucun homme de marque des royaux. Et, après la recerche Cedte par les compagnies , il se trouva un cheval léger du sieur de Briquemaut et deux soldats, morts , le sieur de Y allouze et deux soldats blecez.
Le butin que firent les royaux se monta à plus de deux cents mil escus , la plus grande partie en chaînes , bagues , or, argent monnoyé , vaisselle d'argent , riches accoustremens, et en chevaux et en armes.
Les royaux disoient qu'il sembloit que la mémoire de ce grand capitaine, le chevalier de Bayard , en son temps si alfeclionné à la France, n'avoit. voulu permettre que ses anciens ennemis receussent autre«traîetement à la veuê
d'une maison que luy-mesme avoit Ut buUr, Si ceste infanterie italienne fat si mal traictée en Savoye par les armes, les incommodités da temps et lesmaladiesneruinerentpasmoins celle de l'armée du Pape , laquelle estant arri?ée à Lion le Saunier (l) en Franèhecomté , ledncda Monte-marcian , gênerai d'icelle, et Pierre Gaè^ tan , son lieutenant , se prirent tellement de paroles , que , sans Tarchevesque Matteucd , qoi faisoit Toffice de commissaire gênerai en icelle, ils en ftuBsent venus aux mains l'un contre rautre ; tellement que Gaétan , pour le [resfiect do Pape , fut conseillé de se retirer de ceste armée: ce qu'il fit , et prit son chemin pour s'en retourner en Italie par le pays des Suisses, li où il ht arresté à Toffano par quelques colonds suissa, sur le prétexte quUl leur estoit deu nombre de deniers pour le service qu'ils avoient iait Fia passé en France , dont le cardinal Gaétan floa oncle , y estant légat et chambellan de TEgiise, leur avoit responda , et ftit contraint, atantipe d'estre mis en liberté , asseurer lesdito cdooeb de leur deu. Du depuis le départ de Gaétan ra^ mée du Pape se diminua de jour en jour. De li Francheoomté elle vint à Verdun où le dac ie Mayenne, après Tevenement du siège de NojrODf s'estoit venu rendre avecle duc de Loiraine poir tascher d'empescher l'armée du Roy qoi ioy nnoit d'Allemagne d'entreprendre sur laLonraifle* Le duc de Monte-mardan arrivé aapRS de Verdun, les ducs de Lorraine et de Hayenoe) avec Camille Gapizzuochi , qni conduleoit lors les gens de guerre du roy d'Espagne lesqueb ef< toient au party de l'union, allèrent, bien aecompagnez , le rencontrer , et ftat recea d'en avec beaucoup de démonstrations de eonteottment. La monstre de ceste armée Ait foiete à trois lieues de Verdun : pour la cavallerie y eOe estoit en belle ordonnance, et pouvoit estre ffiHle bons chevaux ; mais pour l'infanterie, ëittM en si pauvre estât, que les ch^ desiroient qa'HIe pust estre en Italie; car la plus grand partestoioil affligez de flux de sang , d'autares de fièvres p» tilencieuses , dont ils moururent la plns-psi^ ces maladies leur estant procedées de des fruicts qui n'estoient pas meurs , ear s avoient eu nécessité de vivres. Après ceste stre, l'on fit passer ceste armée au traversde V< dun , et la fit on loger en des bourgades ches de là , où chasque soldat reoeot deux pour teste , et y demeurèrent Jusques sur la d'octobre , que les nouvelles de la mort da Pi furent venues , ce qui acheva de rainer du toafl ceste armée. Cependant qu*elle estoit logée ao
(I) LoD»-le-Sauloi6r.
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près de Verdim, le Boy , qui estoit venn à Sedan , les alla convier de venir à rescannoache ; ainsi que nous dirons , mais que nous ayons dit comoeot le Boy alla recevoir le prince d'Ânhalt et 800 armée d^AUemans anx plaines de Vandy.
Noos avons laissé le Boy , sur la fin du mois faoQSt, qui festoyolt le comte d'Essex dans \oyoD pendant qn^il se preparoit pour aller recevoir l'année des Allemans, ce qu'il pensoit faire avec tonte son armée ; mais le siège de Pierlefons tirant en longueur, il fat nécessité de l'y laisser aoos la conduite du mareschal de Biron , aoqiiei II commanda que si tost quMl auroit pris cesteplace,qu'il s'acheminast en Normandie pour birela voy e au siège de Bouênqu'il avoit résolu de iiiire ; mais il advint du siège de Pierre-fons tout autrement tju'il ne pensoit; car, après que ledit sleor mareschal de Biron eut esté trois semaines devant ce chasteau , et tiré huit cents coups de canon sans y avoir pu faire brèche d'un pied seulement , il leva le siège, et s'en alla vers la Normandie, ainsi qu'il sera dit cy après. Quant au capitaine de Bieux , il devint si insolent pour aNoir soQStenu ce siège, qu'il se mit à exécuter dételles croautez sur les royaux, qu'estant pris qaelqne temps après par ceux de Compiegne , ils le pendirent. Il estoit parvenu de peu , n'estant an commencement de sa fortune qu'un petit commis aux vivres ; mais il devint depuis capitaine de gens de cheval et redouté : ce que je dis affin que ceux qui liront ceste histoire à l'advenir ne pensent pas que ce capitaine de Bieux fostde la noble maison de Bieux en Bretagne, nj parent de M. de Bieux qui estoit mareschal de Farmée royale , non plus que ceux qui ont aassl appelé le capitaine Sainct Paul M. de Sainct Paul , car on ne doit penser que ce capitaine fùst de Tanclenne maison des comtes de Sainct Paul bnt porte aujourd'hui le nom le puisné de la mai- H)n de Longueville, mais estoit fils d'un qui avoit mcharge de la despense du feu sieur de Beauvais ^^gis, lequel s'estoit advancé par les armes du rivant du feu duc de Guise , ainsi que celuy qui a ^ct le Traité des causes de la prise des armes en snvier 1589 le rapporte.
Le cinquiesme de septembre, M. de MontpenierarrivaàNoyon. Nous avons dit qu'aprèslale- ^e dn siège de Paris le Boy le renvoya en Nor- D<indie, là où il tint long temps assiégé Avran- ^es qui en fin se rendit à lay. D'autre costé le hevaller de Grillon , pour l'union , pendant ce i<i;e j Burprint Honfleur sur la fin de février. ^ref , tant d'un party que d*autre , ce n*estoient [u entreprises, que surprises, que rencontres, ^ ceux qui estolent victorieux un jour estoient Nquesfois deffaicts le lendemain. Ledit sieur
duc de Montpensler y ayant laissé son armée en la Normandie vers Caën pour y empescher les entreprises de ceux de l'union , vint trouver le Boy seulement avec son train , sa compagnie d'hommes d'armes et ses gardes, affin de l'accompagner en son voyage de Sedan.
Le quinziesme dudit mois le Boy partit de Chauny pour aller recevoir ses reistres. Les compagnies qui estoient avec luy estoient sa cornette , ses chevaux légers sous la conduite du sieur de Givry, celles du sieur de La Curée , de Pralin , de Malivaut et de Largerie , avec celle dudit sieur duc de Montpensier ; tout cela pouvoit faire huict cents bons chevaux et trois cents harquebusiers à cheval, tant des gardes du baron de Biron que des garnisons de Picardie et le régiment de Sainct Bavy qui s'y joignirent. Ainsi le Boy, laissant le mareschal de Biron devant Pierrefons avec la plus grande part de son armée, partit de Chauny, et vint passer si près de La Fere par la faute de la guide , que ceux du dedans tirèrent sur luy plus de soixante coups de canon sans que nul des siens en fust offensé; puis, laissant Laon à la droicte , il \int coucher à Crecy, et le lendemain à Poliot en Tierasche , d'où le Boy alla à La Capelle tandis que ses troupes s'advancerent à Bumesnil, et de là à Maubert-fontaine où il les vint retrouver, et changea dans ceste place ceux qui y commandoient, qui estoient trois soldats lesquels avoient tué leur gouverneur qui teuoit pour l'union , pour-ce qu'il ne s'asseuroit pas beaucoup de leur fidélité. Le 30, le Boy logea à trois lieues de Mezieres , et le lendemain à La Cassine, maison forte appartenant à M. de Ne vers , où il estoit lors, et assiegeoit le fort chasteau de Hautmont, lequel luy a[^rtenoit , distant d'une lieuê de La Cassine et de quatre de Sedan. Si tost que M. de Nevers sceut que le Boy venoit , il alla au devant de luy avec tous les seigneurs de son armée , et , l'ayant acconduit dans La Cassine , il y traicta magnifiquement Sa Majesté et tous les princes et grands seigneurs de sa suitte. Au souper le Boy estoit seul à sa table servy comme de coustume ; en l'autre table , qui faisoit un angle droict , estoient d'un costé messieurs les ducs de Montpensier et de Nevers, les seigneurs de La Guiche , le baron de Biron et de Larchant ; de l'autre estoient messieurs de Longueville et comte de Sainct Pol, les seigneurs de Grandmont, comte de Brienne, vicomte d'Auciiy , La Chapelle aux Ursins , et autres seigneurs.
Le vingt-troisiesme , le Boy entra dans Sedan où il fut honorablement receu par roadamoiseile de Bouillon et par les habitaus ; toutes les pièces, tant du chasteau que de Li ville ,
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furent deslachées en signe de resjouyssance, puis firent jonêr une infinité de pétards. Le lendemain M. le vicomte de Turenne arriva à Sedan, et alla trouver le Roy au Jeu de panlme où il joùoit, auquel il asseura que son armée estrangere estoit à une journée prez.
Cependant ceux de Mouzon , qui est à deux lieues au dessous de Sedan vers la Lorraine , et qui s'estoient tousjours tenus neutres, furent sommez de se rendre : le gouverneur qui estoit dedans les y vouloit contraindre , mais ils le mirent dehors, et envoyèrent leurs députez vers le Boy le supplier qu'ils demeurassent neutres, ce qu'ils obtindrent moyennant dix mil escus.
En mesme temps ceux d'Attigny, petite ville qui appartient au chapitre de TegUse de Reims, dans laquelle y avoit forte garnison qui s'entretenoit de courses et de picorées , tenans tout le pays en leur subjection, intimidez de Tannée estrangere qui n'estoit qu*à une lieué d'eux , et du Roy qui estoit prochain, abandonnèrent ceste ville, les uns se sauvansà Rethel qui n'en est qu'à quatre lieues , les autres à Rheims. Les premiers de l'armée du Roy qui y entrèrent furent le sieur de Huart et sa troupe, lesquels y trouvèrent bien dequoy gaigner. Ceux de l'union abandonnèrent aussi un autre fort nommé Givry. Du depuis toute l'armée alla loger à Attigny. Le Roy mesmes y fut le vingt-septiesme pour aller voir son armée d'Allemans , où il vid un beau mesnage dans ceste ville , car, après avoir esté pillée, les soldats mirent la plume de tous les lits au vent. Ce qui y estoit demeuré entier estoit quantité de bleds , d'avoines et de foins , desquels, oultre le degast que l'armée fit , M. de Nevers en fit serrer quatre cents muids de grain dans La Cassine.
Le dimanche 29, Jour de Sainct Michel, Tarmée estrangere parut aux plaines de Vandy en bataille rangée , qui faisoient nombre de seize mil combattans , tant reistres que lansquenets , sous la conduitte du prince d' Anhalt avec quatre pièces de canon et plusieurs autres petites pieces. Le Roy , accompagné de sa noblesse , les alla recevoir, où, en signe de resjouyssance, ces estrangers firent jouer toutes leurs pièces par plusieurs fois avec une si grande dextérité qu'un coup n^attendoit pas l'autre, tant ils estoient prompts à les recharger. Les reistres paroissoienten quatre gros osts, et les lansquenets en quatre autres , et avoient leurs pièces devant eux. La forme de leur battallle estoit en demy cercle. Le prince d'Anhalt avoit son bataillon composée de cinq cornettes et sa colonelle, desquelles sa colonelle estoit de cinq cents reistres, les autres chacune de trois cents , qui revenoit en tout à deux mil cent chevaux. Le baron d'Ot-
thnaw avoit son bataillon composé de trois cor* nettes, desquelles sa colonelle estoit de cinq cents chevaux, les deux autres chacune detrois cents, qui revenoient à unze cents chevaux. Le comte de Greange avoit semblablement trois cornettes et pareil nombre d'hommes. Roquendolf , leor mareschal de camp , avoit semblables troopes, qui faisoient cinq mil cinq cents reistres. Ouitie ce y avoit huict cornettes de gentils-hommes messins qui estoient venus avec la permisaJon des princes d'Allemagne sous la conduitte de deux colonels Frenc et Istinkc , qui faisoient quelques cinq cents hommes , ayants leurs cornettes estroittes, ressemblantes aux gnidonsdes François , sinon qu'elles n'estoient pas fendues, armez à la françoise , et quelque soixante-dix maistres sous chasque cornette. L'infanterie estoit conduitte sous quatre colonels, sçavoir.il y avoit le régiment du comte d'Huicq , qui d^ puis est mort de maladie au siège de Rouen) composé de neuf enseignes , chasque enseigne de trois cents cinquante hommes ; de sorte qu'ils faisoient monstre de trois mil cinq cens hommes; le régiment de Lanty qui estoit de pareil nombre d'enseignes et d'hommes, qui joincts revenoient à sept mil hommes. Outre ce il y aroit deux régiments sous la conduitte de Rebours et du Temple, qu'ils avoient amenez à leurs propres cousts et despens , qui estoient de quelque neuf enseignes , et, Joincts ensemble , faisoient quelque deux mil cinq cens hommes ou trois mil.
Le Roy alla d'escadron en escadron pour b recognoistre mieux, aussi affin d'estre vea d'eux, et, après avoir embrassé les colonels, tant des reistres que des lansquenets , et les avoir bienveigniez et remercié de leur bon office enreis Sa Majesté, descendit en la tente du prioce d'Anhalt où la collation luy fut préparée. Cependant l'armée demeura en bataille Jusques àunehenre avant la nuict.
Le lendemain Sa Majesté voulut esprouva si les ducs de Lorraine, de Mayenne et de Moa* temarcian avec sa cavalerie italienne, qoies^ toient à Verdun , avoient envie de faire quelqw escarmouche , et pour cest effect 'prit quatn mille chevaux , tant des reistres nouvellemen arrivez et des vieux reistres qui estoient sous!) conduite de Dammartin , que des Franco^ avec ceste troupe il alla Jusques auprès de Vet dun où les Italiens estoient logez. Le Roy s'estoi mis avec les chevaux légers qui marchoient le premiers, et rencontrèrent dans un village en m fonds une compagnie de gens-d'armes italiens lesquels, appercevans les royaux, s'enfuira vers Verdun , et donnèrent l'alarme À toutes le
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aotres troupes. Sept de ceste compagnie d*Ita* liens ne voulurent fuir avec leurs autres compagnons, ou pour le moins avant que ce faire ils eurent envie de tirer le coup de pistolet. Sa Majesté , les voyant délibérez j envoya contr'eux les sieurs de Pralin et de La Curée avec deux dievaux légers de leurs compagnies , puis après le sieur de Largerie qui faisoit le cinquiesme , les(iaels firent si bien qu'ils tuèrent chacun leur bomme, et emmenèrent les deux autres Italiens prisonniers et blessez. Le Roy voyant que ses ennemis s'estoient retirez dans Verdun y il retourna de ceste corvéeà Attigny le 2 d'octobre et lesixiesme il alla pour voir la batterie et l'assaut qoe M. de Nevers vouloit fiiire donner à Hautmont qu*il tenoit tousjours assiégé. Après que l'on eut tiré quelques coups, Sa Majesté voulut loy mesme pointer le canon , et fit donner au mitan du pcûrtail : ce coup fut si heureux , que le eapitaine, le lieutenant et l'enseigne en furent loez, eeqni bailla une telle espou vente aux assiégez , qu'ils montrèrent un chapeau sur la mu- /ailiepour signal qu'ils vouloient parlementer. La composition fut qu'ils rendroient la place , et çneeeox qui voudroient prendre le partydu Hoy aurolent leurs armes , et les autres qui ne voQdroient le prendre s'enirolent avec unbaston. On tenoit que s'ils eussent enduré l'assaut, que le Roy y enst bien perdu des hommes , pource qnecelieu est du tout inaccessible.
L'unziesme de ce mois Sa Majesté retourna de BaioQville , où il estoit logé , à Sedan , là où il Gt accorder le mariage d'entre M. le vicomte de roreone et de madamoiselle Charlotte de La Uari^ , duchesse de Bouillon , et princesse souveraine de Sedan. Nous avons dit cy dessus iomme , après la mort du duc de Bouillon et lo comte de La Mark ses frères, le duc de Guise, oy faisant la guerre , esperoit la faire avoir à ^ fils pour femme , mais qu'après les Barri- &de| de Paris , le duc de Lorraine ayant tenu >flgnement assiégé Jamets , par la trefve qui fut uete, en décembre 1588, entre luy et ladite rincesse , madame d' Aramberg , de la part du- Itdoc, proposa le mariage de M. le marquis du ont et de ladite demoiselle de Bouillon, mesme 3e le sieur de Lenoncourt , baillif de Sainct Mi- -U fut, au mois de mars de l'an 1589 , de la trt dudit sieur duc , vers le feu Roy, pour le ppHer de l'avoir pour aggreable : ce que M. de ootpensier» qui estoit lors prez de Sa Majesté, tant oocle de ceste princesse , et son tuteur , ' voulut consentir , espérant la faire avoir à son sM. de le prince de Dombes. La response que le feu Roy audit de Lenoncourt, sçavoir qu'il peroit aller In^ mesme à Sedan dms trpi^ mois
et pacifier tous ces différents entre le duc de Lor* raine et madamoiselle de Bouillon , fut cause que ledit duc de Lorraine , prenant cela pour un refus , assiégea , bâtit et prit à composition le chasteau de Jamets, et fit faire beaucoup d'hostilitez sur les terres de Sedan , et continua jusques à ce voyage icy dont nous parlons , auquel Sa Majesté, ayant promis à M. de Montpensier d'avoir le soin du mariage de M. le prince de Dombes, donna ladicte duchesse de Bouillon à M. de Turenne, affin de donner un homme au duc de Lorraine qui le tinst tousjours en cervelle , et l'empeschast d'entreprendre rien sur ses voisins : ce que ledit sieur vicomte de Turenne exécuta très-bien, ainsi qu'il se pourra voir à la suitte de ceste histoire , et commença , le jour de devant ses nopces , par la surprise de Stenay dont il vint heureusement à bout , préférant , en ce faisant , l'honneur et la gloire à ses plaisirs particuliers. Ceste surprise de Stenay ne fut plustost sceuë du duc de Lorraine , qu'il envoya en diligence ses troupes autour de ceste ville pour tascher à la reprendre ; mais ledit sieur vicomte de Turenne , que le Roy avoit fait mareschal de France , et que d'oresnavant nous appellerons M. le mareschal de Bouillon , ayant fait un gros de ses gens qu'il avoit amassez pour aller retrouver le Roy vers la Normandie , fit lever ce siege^ et fortifier ceste place qu'il avoit conquise, laquelle depuis incommoda fort les Lorrains.
Dez que le Roy eut accordé ce mariage , le 19 d'octobre il vint à Bargerolles où toute l'armée estoit, et pensant aller coucher à Aubanton, petite ville , les habitans fermèrent les portes au mareschal de l'armée; de sorte que Sa Majesté fut contraint de retourner coucher à Rumesnil ; mais le lendemain , ayant fait advancer les lansquenets aux faux-bourgs d' Aubanton , la ville incontinent se rendit à discrétion, et fut pillée pour peine de leur témérité et d'avoir voulu attendre toute l'armée. De là le Roy , traversant tousjours pays , arriva le 26 à Origny en Tierasche,d'où il envoya investir Yervins, capitale du pays, et le 29 vint coucher à Fontaine-Chasteau , à un quart de lieuë dudit Yervins , puis l'armée repassa la rivière d'Oise à deux lieues près de sa source.
Ceste pauvre ville de Yervins fut beaucoup affligée en ceste année ; car après que M. de Longueville Feut battue et prise , le duc de Mayenne pendant le siège de Noyon , pensant que le Roy deust lever son siège pour secourir ceste ville , Tassiega, la batlt, et la reprint, et le Roy en ce passage l'ayant fait investir, le 29 de ce mois, entra dedans, en chassa ceux de runion, et y mit pour commapder le çlQur de Monceau^,
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lieutenant du sienr de Maley, gonvernenr de La Capelle.
Le dernier d'octobre Tarmée royale se sépara en quatre. Le Roy alla d*une traicte à Noyon , M. de Mon tpensier, avec tonte la maison du Roy et la suitte de la Cour, alla à Crecy, et de là s'en alla en Normandie ; M. de Nevers demeura avec ses troupes à Vervins pour s'en retourner en Champagne, ce qu'il ne fit ; et le baron de Blron, conduisant le gros de l'armée, prit son chemin entre les rivières de Somme et d'Oise , passant près Sainct Quentin. Mais, le Jour de cedespartement, il advint que les lansquenets , qui estoient en plus grand nombre que les François, et qui avoient pensé que toutes les forces royales fussent allées au devant d'eux pour les recevoir sur les frontières, après avoir faict une infinité de maux par où ils avoient passé , pour ce que ce pays n'estoit pas beaucoup frumenteux , et qu'ils avoient eu disette de pain , conclurent entr'eux,au desceu de leurs che6, de s'en aller , ce qu'ils tramerentsur l'indignation quMIs avoient conceuê de ce que l'on leur vouloit fiiire observer les loix militaireSi et bien que généralement tous les lansquenets ne Aissent pas de ceste opinion, si est-ce que tout le régiment de Lanty, et une bonne partie de celuy d'Huicq, au lieu d'aller au quartier qui leur estoit donné, rebroussèrent chemin et tirèrent vers Ouyse, où ils fussent entrez avant qu'on les en eust pu empescher, n'eust esté deux compagnies qui avoient esté commandées d'entrer en garde au quartier de H. le baron de Biron , lesquelles, y estant entrées deux heures avant Jour , plièrent leur bagage , arrachèrent par force des mains de leurs capitaines enseignes leurs deux drapeaux, ets'a* cheminerent après leurs compagnons. On Jugeoit bien qu'ils avoient quelque mauvaise intention dans l'esprit, mais on ne pouvoit Juger quec'estoit. M. le baron de Biron, adverty de ceste fuite, fut toute la nuict en armes, et manda, le Jourde la Toussaincts avant jour , au prince d'Anbalt et au colonel Lanty , ce qui estoit passé, les priant de luy assister pour faire retourner ces lansquenets, ou bien, s'ils ne vouloient retourner, luy ayder à les tailler en pièces afin que l'ennemy ne s*en servist. Eux , fort estonnez de cecy , se Joignirent incontinent audit sieur baron, et coururent après ces lansquenets : ils rencontrèrent premièrement les deux compagnies qu'ils firent retourner , puis poursuivirent le gros qui estoit party le jour précèdent au soir , et les rencontrèrent à une lieue de Rocroy, ville du party de l'union. Si tost que ces lansquenets eurent aperceu que l'on couroit après eux, ils se mirent en bataille. Ledit sieur baron les vouloit forcer;
mais leurs chefii les ayans gaignez , partie par menaces, partie par douces paroles, ils retournèrent en l'armée royale. Ils avoient desjà créé des capitaines et conducteurs à leur guise, et avoient chassé tous ceux qui leur commandoient. Et fut on contraint de porter patiemment ceste escome, et foire encor bonne mine, comme si on leur eust esté beaucoup obligé de ce qu'ils estoient retournez. Du depuis ledit sieur baron ^ pour les empescher de Jouer derechef un semblable tour, les fit passer Sainct Quentin, pour gaigner tous- Jours pays et les foire reculer de la frontière ; et le Roy revenu en Tannée commença à faire dieminer tous les reistres et ces lansquenets en la bataille, Sa Majesté avec les troupes françoisea menant Tavantgarde, et M. de Nevers Tarrieregarde, ce qui les empescha de faire beaucoup de meschancetez qu'ils eussent fait s'ils n^eussent esté ainsi serrez. Voylà tout ce qui se passa en ceste armée Jusques au mois de novembre. Nous dirons cy après comme elle alla au siège devant Rouen. Voyons une chose remarquable qui se passa à Louviers cependant que le Roy alla recevoir ceste armée estrangere.
Nous avons dit cy-dessus comme Louviers fut surprins par les royaux, et que le Roy donna le gouvernement de ceste place au sieur du Rolet. Les ligueurs avoient un extrême regret de l'avoir perdue, et tentèrent plusieurs entreprises pourlar'avoir par surprise. Le frère du sieur de Fontaine-Martel avoit résolu d*en exécuter une le seiziesmc d'aoust ; mais , sçachant que ledit sieur du Rolet estoit adverty de son dessein, et qu'il avoit mis bon ordre pour le reocToir , ne voulut se bazarder de l'exécuter. Toutesfols, en ceste nuict, il advint dans Louviers un cas esmerveillable et digne d'estre icy recité , qui fut tel :
Devant le portail de la grande église Tonavoit mis un grand corps de garde. Sur la minuict un grand bruict s'entendit en une maison qui^estoit en une petite rue vis à vis dudit portail. Le capitaine Diacre, commandant audit corps de garde, y accourut, pensant que ce fussent quelques [ennemis qui se fussent retirez dans ceste maison. L'alarme se donna fort chaude par toute la ville, cependant que les tables, bancs , chaires , landiers de cuivre , et autres meubles , estoient Jettez par la fenestre sur ledit capitaine Diacre et ses compagnons, sans qu'ils vissent personne : ce qui les contraignit de Jetter quelques pierres dans la chambre, dont ils firent appaiser le bruit; puis deux femmes se présentèrent aux fenestres, qui crièrent à l'ayde, se voulans Jetter du haut en bas, disans que c'estoit un esprit qui les avoit tourmentées, et avoit tout renversé sans dessus
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deSMNtf tanMiibles de la maison. Diacre et ses ooopagDODS les rassnrarent , et leur baillèrent par Ja fenestre one lanterne avec une chandelle ailnmée dedans, et une hallebarde, et leur comnanderent d'ouvrir la porte , ce qu'ils feirent; et, montez en la chambre , virent les licts , cou* cfaes et buffets tous renversez sans dessus dessous : ce que voyant ledit Diacre , il en advertit ledit sieor du Rolet qui s'estoit mis en armes avec tODs ses gens de pied et de cheval, lesquels s'estoient rendus diligemment en son logis. Voyant eeste allanne appaisée^ii se résolut le matin d'allerToirloy-mesmes ce que c'estoitavec M, l'abbé deMortemer, le sieur Seguier, grand maistre des eaux et forests , et le sieur Morel, prevost geoerai de la mareschaussée en la province de Normandie, et plusieurs autres. lis trouvèrent ces deux femmes fort esbahyes, deschevelées, et loQt le mesnage renversé ; les ayant interrogées, ils ioy dirent que sur la minuict un esprit estoit descenda par la cheminée comme un brandon de feo, <pii s*estoit adressé à leur servante , l'avoit poQisQiYie en la ruelle du lict, l'avoit battue d'one hallebarde^dont elle avoit le visage meurtry, et avolt fait tous les brisements et tout le desordre qu'ils voyoient. Le sieur du Bolet se douta incontinent qu'il y avoit en tout cela du &iet de la chambrière, et commanda au prevost Horel de s'en saisir et de descouvrir la vérité. Ble fut incontinent menée prisonnière , et , interrogée, Ton la trouva fort variable en ses respooses, ce qui fit douter qu'il y avoit de la sorcellerie en son faict : toutesfols , suivant le dire commun, on crut que le diable n'avoit nulle Poùsance sur les sorciers estans entre les mains de la justice. Geste servante fut laissée en prison talques Jours , pendant lesquels ledit prevost fut contraint de monter à cheval et assister à certaine occasion pour le service du Roy , et ne ftïmtàLouviers que le dernier jour d'aoust; Oi&is , comme il s*alIoit mettre à table pour disttr ao logis dudit sieur du Rolet, le geôlier arriva tat effrayé, et leur dit qu'il leur remcttroit et KDdroit les clefs des prisons s'ils ne fEdsoient Mr ceste chambrière^ laquelle estoit possédée da malin esprit, et que, pour les choses espoumtables qu^elle faisoit, tous les prisonniers toaloient rompre les prisons pour s'enfuyr. Le frevosiMorel, ayant quitté iedisner, va avec ses >n:hers à la prison, où les prisonniers luy asseuttrent qu'ils avoient veu tomber une porte [qui *toit tout ce que sept ou huict hommes pouvoient porter] sur ladite chambrière , nommée FranpBe Fontaine, et que, comme ils s'estoient effcrcez d'oster ceste porte de dessus ladite Fon- «ta« ) qu'ils avoient veu un cuvler à lessive et
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des pdnçons qui estoient dans le cachot ou elle estoit s'eslever en l'air avec un grand bruit , et que du depuis elle estoit demeurée comme esvanouye , ayant la gorge enflée , ainsi qu'il la voyoit. Alors le prevost Morel la fît lever et emmener dans le parquet où se tenoit la jurisdiction pour l'interroger ; mais, comme le greffier commençoit à escrire leprocez verbal, ils virent ladite Fontaine enlevée en l'air deux pieds de haut sans que personne la touchast, et aussi tost tomber à terre sur son dos, tout de son long , les bras estendus comme une croix, et, après, icelle se traisner , la teste devant, sur son dos , le long dudit parquet , dont ledit prevost Morel et plusieurs personnes qui estoient là forent fort estonnez.
Lecuré de Louviers, un médecin, un apoticaire et un barbier, furent incontinent envoyez quérir par le dit prevost, lequel, en attendant leur venue , voyant ladite Fontaine derechef tourmentée , s'advisa de dire l'évangile sainct Jean Inprincipio erat verbum, remède que l'on tient estre très-utile pour appaiser la peine des maniaques ; mais , tout aussitost qu'il Teut commencée , voilà ceste chambrière , qui estoit encor contre terre , la face en haut, qui commença à se traîner de ceste façon , toute descoiffée, les cheveux herissonnez, et aussi-tost fiit eslevée hors de terre de trois à quatre pieds de haut , de son long , la face en haut, et portée le long de ladite jurisdicUon sans toucher rien , ny que Ton vid aucune chose qui la tinst; et ce corps , ainsi eslevé en l'air , vint droit pour toucher le prevost Morel, qui se retira dans le parquet, fermant la porte sur luy , contre laquelle ce corps, estant tousjours en l'air, vint fraper de la plante des pieds, et en ceste Ihçon fut encore remportée , la teste devant, hors de ladite jurisdiction, et s'arresta en l'allée de la prison, entre la porte et celle de la rue. Le prevost Morel, qui s'estoit enfermé seul dans le parquet pendant toute ceste action, demeura fort estonné. Quelques prisonniers ayans ouvert la porte de la prison le vindrent trouver, et luy promirent de l'assister. Maisayant trouvé Françoise couchée en la mesme façon que dessus proche la porte de la prison. Il s'advisa [suivant ce qu'il avoit autresfois ouy dire que pour empescher un sorcier de faire mal qu'il le faut battre d'un ballay neuf de bois de bouleau ] de la faire frapper d'un ballay neuf par dessus ses habits, dequoy elle revint comme hors de pasmoison ; et, à l'ayde de plusieurs, il la fit remener dans la Jurisdiction , où un médecin, nommé du Roussel, qui estoit delà religion prétendue reformée, avec un chirurgien , arrivèrent; mais, comme ledit prevost conferoit
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avec eux de ce qii*il estoit besoin de faire, elle tomba derechef sur le dos, et se traîna encore de la mesme façon que dessus , ayant la gorge fort enflée. Le mededn dit qu'il ne sçavoit donner ordre à cela, et qu'elle estoit possédée du malin esprit. Le curé de Louviers, nommé Belet, arriva peu après avec un clerc et de l*eau beniste : le prevost le requit et pria d'exorciser eeste chambrière. Il luy jetta de Teau beniste , ce qui la fit revenir à soy , se plaignant de sa débilité et lassitude. Le prevost , la voyant revenue, luy fit plusieurs remonstrances, et luy monstra Timage du crucifix , à la veuë duquel elle souspira ; mais nonobstant, interrogée, ne Toulut rien recognoistre de la vérité : ce que voyant le prevost , il la menaça de lui faire couper les cheveux , auquel elle respondit qu'elle voudroit desjà que c'en fust faict; toutesfois le prevost pria le curé de la vouloir ouyr particulièrement, et tirer d'elle la vérité, s'il pouvoit. Le curé la print par la main, et la mena dans le parquet, où elle luy dit plusieurs choses , entr'autres qu'elle avoit esté violée par quelques soldats de la garnison de Louviers, dont elle s'estoit désespérée, et avoit quelque chose dans le corps. Le curé, ayant appelle le prevost dans le parquet, luy dit ce qu'il avoit tiré d'elle par forme de devis, et que du surplus, quMl advisast à faire ce qu'il trouveroit bon de faire, mais que pour luy qu'il s*en alloit retirer. Le prevost Morel luy fit commandement de par le Roy et à tous les assistans de l'assister, et derechef procédant à l'interrogation de ladite chambrière, et ayanspris le serment d'elle de dire vérité, elle luy fit un récit comme elle avoit esté violée par trois soldats , comme elle s'estoit désespérée et n'avoit peu entrer en l'église de Louviers d'où elle se seroit depuis retirée en une ferme appartenante au sieur Le Guay, dont sa femme Tavoit ramenée en la ville, en sa maison, où elle avoit esté prise prisonnière. Cet interrogatoire futfortlong : ce n'estoieot que menteries qu'elle disoit. Mais , comme le prevost et le curé la virent fort foible, advertis mesmes qu'il y avoit trois Jours qu'elle n'avoit mangé, le prevost et le curé firent venir du pain et du vin que le curé bénit; mais, ayant refusé de boire et manger , pressée, elle print le vin qu'elle mit en sa bouche, et vuida le verre; mais, si tost qu'elle eut remis le verre sur le bureau où le greffier escrlvoit, le vin et le pain se retrouvèrent entièrement dedans , ce qu'elle fit plusieurs fois ; dont le prevost entra en telle colère qu'il luy dit que , si elle ne beuvoit ledit vin et mangeoit ledit pain, il roffenseroit. Elle print derechef le verre , et avalla fort peu dudit vin , ce qu'elle fit avec une très-grande peine ;
en suant à grosses goûtes par le front, la gorg^ fort enflée , et les yeux qui luy sortoient à demy de la teste.
Derechef, en continuant l'interrogatoire, die confessa qu'on grand homme noir depuis quelque temps s'estoit apparu à elle par plusieurs fois, luy disant qu'elle s'estoit donnée à luy quand les trois soldats la violèrent, et qu'il luy avoit monstre de l'argent. Mais à chasque coup elle se jettoit à deux genoux, et s'escrloit les mains joinctes : < Je suis morte 1 si je vous dis la vérité ce grand homme n(Ar me tuera, t Mais, asseurée par le prevost qu'elle n'eust point de crainte estant entre ses mains, et que les malins esprits n'avoient aucune puissance sur la Justice ny sur ceux qui estoient entre leurs mains, elle confessa que ce grand homme noir Tavoit tant importunée qu'en fin il avoit eu sa compagnie par plusieurs fois, ce qu'il avoit continué toutes les nuicts , réservé à la nuict passée , qui estoit la cause pourquoy ce grand homme nohr l'avoit tant tourmentée.
Or toutes ces interrogations furent fort longues, si que la nuict survenue, et le prevost, voulant faire rédiger par escrit ce qu'elle confessoit, fit allumer des chandelles , l'une desquelles qui estoit fort grosse fût mise sur le bureau où le greffier escrivoit; et ladite chambrière, interrogée derechef, confessa que tout ce qu'elle avoit dit estoit véritable , et, d'abondant, que ce grand homme luy avoit demandé pour gage , tantost un de ses doigts, puis un poulce, ou bien seulement un ongle , mais qu'elle n*en avoit jamais rien voulu faire, ains pour gage luy avoit donné de ses cheveux qui tomboient lorsqu'elle se peignoit : ce que ledit grand homme avoit receu pour gage , et d'avantage qu'il luy avoit faict prendre deux ans de terme pour s'en aller avec luy sans plus revenir. Mais, ainsi que Françoise racontoit toutes ces choses au prevost , estant devant lui à deux genoux , elle tomba le visage contreterre,commesiron Teust jettéeduhauten bas, et les chandelles qui estoient dans les chandeliers esteintes, réservé celle qui estoit sur le bureau, qui fut soufflée par plusieurs fois sans qu'elle fust esteinte ny veu aucune personne la souffler; mais on la vid à l'instant enlever du chandelier tout allumée, puis fréter contre terre pour l'esteindre, laquelle en fin esteinte, il fut ouy un grand bruit sans avoir veu aucune chose ny personne qui eust pris ladite chandelle; ce qui estonna tellement le curé, le greffier, le geôlier, les archers et plusieurs autres qui estoient presens, qu'ils se retirèrent tous foyans hors ladite Jurisdiction, et y laissèrent seul le prevost Moret avec la^te Françoise. U eçtoit bien lor9
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près de neuf beores du soir. Le prevost , se troa- Tafitseul, se recommanda à Dieu, et commanda an dlableque, par la puissancequMl avoit comme juge, qa'il eost à laisser le corps deceste Françoise, et lay dire ce qu'il demandoit A Tinstant le prevost se trouva saisy par les Jambes, corps et bras : ce qui le tenoit par le bas des jambes a?oit de la chaleur , mais pour le reste il ne sentûit aucune chaleur, ains seulement une grande pesanteur et entortillement comme d'un grand Tent, entendant frapper plusieurs coups sur ladite Françoise, dont elle crioit ; puis tout aussitost ledit prevost se sentit fraper par le mollet des jambes avec quelque chose qui estoit dur eomme bois, et récent un grand coup sur le visage, du oosté dextre, qui luy escorcha et enleva la peau Jusques au sang, depuis le dessus de Toreille jusques au menton le long de la mâchoire. Le prevost alors mit la main droicte à son espée pour la tirer ; mais , sans avoir senty aucun attOQchement de personne , le bras droict lay fat saisi , ce qui luy empescha de tirer soudainement son espée , ayant receu un coup au poignet de la main àioicXe , dont il fut fort offencé jQsques au sang : de ce coup ^a peau luy fat enlevée de la largeur de quatre poulces, de la façon d'un grand Uret à fermer une lettre, la peau luy estant demeurée attachée au poignet aussi tenue que la peau d'un gand. Nonobstant ions ces empeschemens , le prevost tira son espée, et la mania parmy le parquet, commandant tousjours au diable déparier à luy. De tous ceux qui s'en estoient fuys de la jurisdiction, nul ne voulut y rentrer , sinon le curé qui se bazarda d y rentrer, et saisit par le corps le prevost pour Tenlever; mais, luy estant impossible, le prevost le pria de se retirer et faire venir en diligence des torches et flambeaux. Cependant le prevost avoit Tespée nuè en la main , et continuoit de commander au diable de parler à luy, et luy dire ce qu'il demandoit ; mais il sentit soudain saisir sa main droicte dont il tenoit son espée nué, et comme un pesant fardeau sur son dos, sans avoir nul sentiment quMl f ust tenu d'aucune personne, réservé parle bas des jambes où il y avoit de la chaleur, qu'il pensoit estre ladite Françoise sur laquelle il entendoit frapper de grands coups. Peu après, le prevost se sentant deschargé, et le bras dont il tenoit son espée libre, ayant remué son espée autour de luy, et voyant que personne n'apportoit de la clarté , il commença à avoir frayeur pource que son manteau luy estoit tombé à terre ; ce qui le fit de sortir d'une traitte, hors d'aleine et fort eschanffé , jusques dans la rue; mais, à l'aide de plusieurs et de grand nombre de tox'ches et flani-
beaux , ledit prevost rentra dans ladicte jurisdiction, et trouva à l'entrée du parque ladite Françoise esvanouye et blessée , d'où il la fit incontinent tirer et lever : elle avoit tout le visage esgratigné comme si c'eust esté des ongles d'un chat , dont il sortit plus de deux pots de sang. Il estoit tard et bien entre neuf et dix heures du soir quand le prevost commanda qu'elle fust emmenotée de peur qu'elle ne s'offençast, et la laissa en garde au geôlier et à aucuns des prisonniers qui se chargèrent de la garder la nulct.
Le prevost Morel , s'estant retiré en son logis , manda le curé le lendemain , avec lequel il résolut que ladite Françoise seroit le lundy matin menée à l'église. Comme ils parloient, le geollier arriva , qui dit au prevost qu'il ne pouvoit plus garder ladite Françoise, pour ce que les prisonniers luy avoientdit qu'ils romproient les prisons et s'en iroient si on ne l'ostoit , à cause de la peur qu'ils avoient, suppliant le prevost de s'y transporter , où il verroit ladite Françoise la teste en bas dans un puits, tenant la corde avec ses deux mains emmenotées , là où elle avoit esté transportée sans que l'on eust veu personne l'y transporter, et s'y fîist precipitée sans luy, ses serviteurs et huict prisonniers qui l'avoient arrestée par les pieds et par ses habits, dont ils ne la pouvoient rethrer, les suppliants d'y venir donner ordre. Le prevost luy dit qu'il n'y pouvoit aller pour son indispositioni et pria le curé Belet d'y aller : ce qu'il fit ; et ayant trouvé encor ladite Françoise dans le puits, la teste en bas, les pieds en haut, que sept ou huIct hommes tenoient par les pieds pour la retirer, ce qui leur estoit impossible , ledit curé, après l'avoir exorcisée et jette sur elle de l'eau beniste, aussi-tost les hommes la retirèrent, ayant toutes les jambes gastées, meurtries et offensées.
Le curé derechef la laissa en garde au geollier et aux prisonniers jusques au lundy matin , deuxiesme de septembre, qu'il* revint avec le prevost pour l'emmener à l'egllse. Après qu'U l'eut ouye en confession et baillé de l'eau beniste, on la mena à l'église Nostre-Dame en la chappelle de la Trinité, où un chapelain de ladite église , nommé Buisson , dit la messe , pendant laquelle Françoise parut tousjours assez tranquile; mais, Buisson estant à l'action de grâces, le curé ne voulut pas qu'il la parachevast qu'il n'eust premièrement administré le saint sacrement de l'eucharistie à ladite Françoise. Buisson s'estant arreste, le curé s'approcha de Françoise, laquelle il ouyt derechef en confession, puis exordset et conjura^le malin esprit. Françof
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ayant déclaré publiquement qu'elle renooçoit au diable I le curé s*approcba d'elle pour la communier après luy avoir faict dire son Misereatur et son Confiteor; mais, luy ayant présenté la saincte bostie devant la boucbe pour la recevoir, tout aussi-tost il s*apparut comme un ombre noir bors Peglise, qui cassa une lozenge des vitres de ladite chapelle, et soufflale cierge qui estoitsur l'autel, dont il esteignit tellement le lumignon, qu'il sembloit, à le voir , qu'il y eust plus de dix ans qu*il n'avoit esté allumé , et tout aussi-tost ladite Françoise, qui estoit à deux genoux , fut enlevée si espouvantablement, que ce fut tout ce que purent faire six personnes que delà ramener à terre, sans toutesfois veoir ny appercevoir aucune chose. Plus de douze cents personnes virent cela , entre lesquels estoient les sieurs abbez de Morte-mer, de Rate, les sieurs de Rubempré , les barons de Neuf-bourg , des Noyers, le sieur Seguier, grand maistre des eaux et forests, et plusieurs autres.
Derechef le curé , luy ayant faict abjurer le malin esprit, luy présenta pour la seconde fois la saincte hostie ; mais elle fut alors levée de terre plus haut que l'autel, comme si on Teust prise par les cheveux , d'une si estrange £ïçon , que, sans plusieurs hommes qui se Jetterent à ses accoustrements et Tabbatirent & terre en se jettantsur elle, le malin Teust enlevée. Les yeux sortoient de la teste de ladite Françoise, et les bras et jambes luy estoient tournez c'en dessus dessous. Ce que voyant le curé, il s'approcha d'elle, luy ayant eneor Jette de l'eau benisteet exorcisé , et conjuré le malin , et , la voyant le visage contremont, il fit allumer un autre cierge. Alors elle revint à soy et reprint ses esprits, et cria mercy à Dieu, et renonça au malin. Ce que voyant le curé, il luy présenta encor la saincte eucharistie ; mais tout aussi-tost elle fut enlevée par dessus un banc qui estoit devant l'autel, et ftat emportée en l'air du costé où la vitre avoit esté cassée , la teste en bas , les pieds en haut , sans que les accoustrements fussent renversez , au travers desquels, devant et derrière, il sortoit une grande quantité d'eau et de fumée puante; et, ayant esté ainsi quelque temps transportée en l'air sans qu'on la peust reprendre, en fin sept ou huict hommes, s'estans Jettez à elle, la reprindrent et mirent contre terre. Tous ceux qui estoient présents , tant catholiques que de la religion prétendue reformée, se mirent lors tous à genoux , pleurans et prians Dieu pour le salut de l'ame de ceste pauvre Françoise.
Le curé, après avoir exorcisé le malin, et que Françoise, revenue à soy, eut dit tout ce qu'elle luy avoit veu faire^ le sieur Ratte, abbé, dit au
curé qu'il supercedast de vouloir bailler le sainct sacrement à ladite Françoise, laquelle n'estoit en estât de le recevoir ; et toutesfois, s'estant mise à genoux , le curé luy présenta l'hostie qa'elle adora et baisa sans empeschement. Plusieurs sol* dats et autres, qui estoient de la religion prétendue reformée , ayans veu tout ce que dessus, firent dès-lors leur renonciation, et protestèrent d'aller à la messe et vivre catholiquement à l'advenir.
Françoise estant remenée à la prison, le prevost se souvint qu'elle luy avoit dit la première fois qu'il l'Interrogea : « Je voudras que vous m'eussiez Jà faict couper les cheveux, i Ce U pourquoy il délibéra l'aprèsdinée de les luy &ire couper. Pour cest effect il se transporta à la prison avec le procureur du Roy, le greffier et sei archers, où se trouvèrent aussi le sieur abbé de Mortemer , le sieur du Rolet , madame de Larchant , le curé et plusieurs autres , et la troim sur un llct blessée au front. L'ayant interrogée qui luy avoit faict cela, elle dit que c'estoit le malin esprit , pource qu'elle ne luy avoit plus Tonla donner de ses cheveux. Si tost que le mededn Roussel et Gautier, chirurgien, furent arrivez, ledit prevost fit amener Françoise à la salle de la cohuë où elle demeura à l'entrée , et, interrogée derechef par luy sur ce qu'elle avoit dit qu'elle eust voulu que Ton luy eust coupé ses cheveux , le confessa , mais en pleurant dit qu'elle ne vouloit que Ton luy coupast ponrce que le malin luy avoit dit qu'elle se gardastbieo de les faire couper, et qu'il ne la tounnenteroit plus. Le prevost, nonobstant son refus, ordonna qu'ils luy seroient présentement coupez et broslez. Le chirurgien ayant mis une nape à Ventour du col de Françoise, de laquelle il avoit lavé les cheveux qui n'estoient grands que d'nn pied, et faict faire un grand feu à l'un des coings de la salle de la cohuê , commença à razer les cheveux de ladite Françoise par le devant de ia teste , estant tenue de dix archers par les jam* bes, corps, cuisses et bras, lesquels pour ce faire avoient quitté leurs armes ; mais , au troisiesme coup de razoir que le chirurgien bailla venant sur l'os coronal de la teste, Françoise fut enlevée l'air d'entre les mains de tant de gens qui la noient, lesquels, contraints de courir après po la reprendre ainsi en l'air, l'attrapèrent par accoustremens, et la mirent à terre en se Jettan sur elle, pource qu'elle se debatoit de telle sort' qu'il ne se pouvoit voir chose plus espouvan ble, ayant la bouche ouverte et les yeux gros renversez en la teste. Le curé luy jetta de Te^' beniste, exorcisant et conjurant le malin esprit Aussi-tost qu'elle Ait revenue, le chirnrglenla fi
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repieodre par les archers , et, contlnaaxit à lay FBzer les eheveox, on la vit en un Instant enlevée en l'air fort haut , la teste en bas, les pieds en haut) sans que ses accoostrements se renversassent, au travers desquels il sortoit, par devant et par derrière , grande quantité d'eau et fumée puante. En fin estant reprinse, et tous les archers s*estant Jettez sur elle de peur que le maiio ne Tenlevast ; le curé , le procureur du Roy, toQsIes assistans, et ceux mesmes qui estoient aux foiestres, en la voyant si horrible , se mirent lors à genoux tous en prières : le prevost aussi entra dans le parquet de la Jurisdiction, et se mit à genoux sur le degré au bas de la chaire do juge au dessus de laquelle y avoit un cruciixj là où estant en prière, le curé ayant jette de Teanê beniste à ladicte Françoise et exorcisé le malin esprit, elle reprint ses esprits, et demanda à parler an prevost, que Ton alla quérir comme 11 estoit en prières ; mais en se relevant de dessus ledit degré, il trouva que tout le bas et le long d'iceluy il y avoit grande quantité de ehcTeax qui estoient dons le piastre et sortoient dehors demy pied , de la longueur de plus de six pieds et de demy pied de large , qui Festonna ; mais ledit prevost venu à ladite Françoise qui estoit contre terre la face en haut, et luy ayant demandé ce qu'elle luy vouloit , elle luy dit par trois fois : « Faictes les couper vistement» monsiear le prevost, tous les cheveux : • ce qu'ayant CDteoda le prevost , il commanda au chirurgien de les luy razer vistement, ce qu'il continua de bire;mais, nonobstant qu'elle fust tenue par iesdits archers , elle fut encore ostée de leurs mains et enlevée en l'air le long de la cohue, les pieds en haut^ la teste en bas, hurlant et criant cstraogement, continuant de jetter de l'eau et de la famée qui passoit au travers du bas des accoostrements ; mais, estant reprise et aspergée d*eaa beniste , le chirurgien luy paracheva de razer ses cheveux , non sans grand peine. Le prevost Horel , voyant qu'elle avoit la teste razée , appella tous les assistans, et leur monstra les cheveux qu'il avoit trouvez au bas des de- ^de la chaire du juge, dequoy ils demeurèrent tous estonnez; Mais Françoise, interrogée, dit qae c*estoit ses cheveux qu'elle avoit baillez an naalin esprit qui les avoit là rapportez, comme elle avoit ven. Le prevost fit confronter par le chirurgien les cheveux razez avec ceux là, qui K trouvèrent semblables ; et ayant interrogé le geollier et tous ses serviteurs si jamais ils avoient Yen ces cheveux , dirent tous que non , et mesmes qu'lb avoient baillé l'auditoire la mesme natinée, et n'y avoient rien veu. Le prevost, ^yant taict apporter un pic et une pelle pour os*
ter ces cheveux , lesquels estoient plus de trois doigts dedans le piastre, les fit tous brusler avec les autres cheveux razez. Nonobstant, Françoise estoit tousjours tourmentée, ce qui occasionna le prevost d'ordonner que le poil de dessous les aisselles et celuy des parties honteuses luy seroit aussi razé ; mais Françoise voulant se despoulller et obeyr au commandement du prevost, voylà à l'instant, sans voir personne luy toucher, que ses deux bras luy furent renversez par derrière le dos, et icelle jettée contre terre et traisnée sur le dos de vistesse, la face en haut dans le feu où brusloient ses cheveux, et, sans le secours du curé, du chirurgien et des archers qui la reprindrent par les pieds la retirant avec grande peine du feu , elle y eust sans doute esté estouffée. Retirée, le curé continua les exorcismes en luy jettant de l'eau beniste, et cependant que les archers la tenoient elle fut despoûillée , et le chirurgien luy raza soudain le poil, et le jetta incontinent au feu.
Françoise lors commença à dire au prevost qu'elle estoit allégée, se jetta à deux genoux, commença à regarder le crucifix , demanda pardon à Dieu , le supplia de recevoir sa prière, renonça au malin esprit, et monstra les blessures que le diable lui avoit faictes à la teste et aux bras tandis que Ton luy faisoit ses cheveux. Ledit prevost la voyant assez paisible ne luy voulut faire razer le poil de ses parties honteuses, ains la fit revestir et remener en l'église , où maistre Pierre Haudemarre, l'un des curez de Louviers , eut charge de l'oyr en confession, et tirer d'elle plus avant que ce qu'elle avoit dit. Confessée, elle supplia qu'elle fist le lendemain ses pasques. La nuict elle ne bougea de dedans une chapelle avec quelques gens d'église , et le lendemain le prevost, estant venu en l'église Nostre-Dame , s'enquesta encor de ladite Françoise , laquelle luy dit que depuis qu'il luy avoit fait razer et brusler son poil , qu'elle n'avoit plus eu de vision et se trouvoit bien. Le curé Haudemare par le commandement du sieur du Rolet, qui y estoit venu avec M. de l'Ârchant, gouverneur d'Evreux , et plus de huict cents personnes, chanta une messe basse, et à la fin d'icelle fit recevoir à ladite Françoise son Créateur, dont tous les assistans louèrent Dieu. Du depuis elle a demeuré à Louviers et autour de Louviers assez long temps, et après la réduction de Rouen, Tan 1594 , elle alla à Rouen servir, et n'a esté du despuis aucunement tourmentée de l'esprit. Avant que de finir ceste histoire, il ne sera hors de propos de dire qui estoit ceste fille Françoise Fontaine , et ce qu'elle confessa après avoir esté délaissée du malin.
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Sur ce qu'un prisonnier de guerre , qui estoit de la ville de Bernay , laquelle tenoit pour Tunion, dit à Louviers qu'il avoit veu la^te Françoise à Bernay, et qu'elle y avoit esté possédée et tourmentée ez présence de plusieurs personnes et de quelques cordeliers du lieu , ledit prevost Morel, sans que ladite Françoise sceust rien de ceste déposition , derechef se transporta à la chapelle où elle estoit encores, et , le 5 de septembre, luy dit qu'elle ne luy avoit pas dit la vérité, et qu'elle avoit esté tourmentée ailleurs. Alors elle se Jetta de genoux , et , protestant qu'elle luy diroit la vérité, confessa qu'il y avoit deux ans dez la Sainct Jean dernière que , demeurant à Paris en la rué de Champ-fleury , Il se présenta la nuict à elle comme un pigeon , puis comme un chat, et par après comme un homme, ce qui l'a voit fort tourmentée, et fut cause que Von la chassa , comme Ton fit aussi de plusieurs endroicts qu'elle nomma, où elle alla demourer puis après, entr'autres, chez un homme nommé Olivier, prez l'église Sainct André des Arts , où , ledit malin esprit la poursuivant tousjours , il advint un jour qu*estant ledit Olivier malade, le malin esprit descendit par la cheminée comme un brandon de feu , ce qui espouvanta tellement ledit Olivier , que, tout malade qu'il estoit , il se leva , et appella par la fenestre ses voisins à son ayde , sans le secours desquels il se fust jette par la fenestre, car le malin esprit s'estant adressé à elle, ledit Olivier l'avoit veuê jetter contre terre , puis traisner à la cave, où les voisins furent pour la retirer, ce qui leur fut impossible , et falut aller quérir aucuns cordeliers, lesquels, estans venus avec la croix et Teau beniste, la retirèrent de ceste cave; qu'estant chassée de ceste maison, personne n'en voulut plus, pour le bruit et l'importunité dudit esprit , aussi que quelques curez de Paris avoient esté importunez de Texorciser, mais qu'ils ne luy avoient sceu que faire ny bailler aucun allégement, entr'autres M. Hervy , curé de Sainct Jean en Grève, et M. Benoist, curé de Saioct Eustache. Plus , elle dit que la femme d'un tailleur de court demeurant près Sainct André des Arts l'avoit retirée, disant qu'elle ne craigooit point les diables ; mais que le malin ne l'abandonnoit jamais , et plusieurs fois s' estoit présenté à elle , tantost en la forme d'un sien oncle mort, luy enchargeant d'accomplir quelques vœus; ce qu'ayant dit à sa maistresse, elle la mena à M. le pénitencier de Nostre-Dame, auquel elle confessa tout ce que dessus , qui luy encbargea de faire lesdicts vœus; ce que s'estant mis en devoir d'accomplir et d'aller à Nostre Dame des Vertus sans parler, envelopée d'un drap , des
soldats de la ville, l'ayans rencontrée, la priadrent, luy disant que c' estoit quelque grande dame desguisée qui s'enfuyoit : sa malstresse, qui l'accompagnoit, leur dit que c'estoit use fille possédée du malin , et les pria de ne les importuner ; nonobstant il fallut qu'elle parlast; que ces soldats les ayant quittez , elle et sa maistresse poursuivirent leur chemin, et allèrent aux Vertus où ils firent chanter messe, laquelle elle ne peut ouyr , ayant tousjours un bourdonnement à ses oreilles; cela faict, qu'ils s'en revindrent par Sainct Laurens à leur msûson , où, peu de jours après , ainsi que sa maistresse estoit allée à la messe et qu'il n'y avoit personne à la maison , ledit malin s'estoit présenté à elle estant entré par la fenestre , lequel luy dit qu'il estoit un marchand de l'autre monde qui estoit amoureux d'elle, puis la baisa, et, après plusieurs allechements , qu'elle luy avoit accordé de faire ce qu'il voudrolt d'elle , et qu'elle s'estoit donnée à luy , pensant que ce fust quelque riche marchand , veu les bagues qu'il avoit aux doigts , et qu'il la deust prendre à femnoe et loy faire du bien , qui fut l'occasion qu'elle s'abandonna lors à luy et eut sa compagnie, laquelle toutesfois n'estoit nullement aggreable, avec mille villenies indignes de référer; bref, que ledit malin la poursuivit tant , que pour gage elle luy donna de ses cheveux , et, pour s'en aller avec luy tout à faict en l'autre monde , quelle avoit pris deux ans de terme qui expiroient dans trois sepmaines ; et que le malin lui avoit dit qu'il la viendroit quérir pour l'emmener avec un courtaut noir; que depuis ce temps ledict malin avoit tousjours continué d'avoir sa compagnie une fois le jour , et qu'il estoit devenu tant jaloux d'elle , que s'il la rencontroit parlant à quelqu'un il la battoit et outrageoit estraugement, et aussi qu'elle par continuation de temps estoit devenue amoureuse de luy ; mais que le légat Gaétan durant le siège de Paris, ayant esté adverty qu'elle estoit possédée du malin, avoit fait faire une procession générale où elle fnt menée et tourmentée par le malin qui Tavoit enlevée de terre par plusieurs fois durant la procession ; mais que ledit sieur légat ne luy ayant sceu donner aucun allégement, on l'avoit chassée hoi-s de Paris, d'où elle estoit venue droict à Poissy , là où elle avoit rencontré la femnif d'un tailleur nomme Quatre-mares qui l'avoit amenée avec elle à Bernay, où ledit malin l'avoit tousjours poursuivie et tellement tourmentée, que Ton l'avoit aussi chassée de Bernay, et s'en estoit de Bernay venue à Louviers , ou tousjours le malin l'avoit tourmentée jusqoes à ce que , par la grâce de Dieu , le prevost luy
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avoftfafet couper ses cheveux ; que ceste sienne dernière déposition estoit la pure vérité , que &*i\ se trouToit au contraire que l'on la fist mourir ^ et qu'il ne se trouveroit qu'elle eust Jamais faict mal à personne , ny autre chose que ce que dessus. loterrogée sur ce qu'elle avoit dit que le malin esprit avoit crainte de la Justice , pourquoy c'est qu'il a offencé le prevost Morel , et dquoy c'est qu'il Tavoit offensé , elle respondit que le malin j ayant crainte que le prevost ne retirast ladite Françoise de ses mains , pour ce qu'il la vouloit emporter, après avoir soufflé les cbaDdelles, avoit prins le banc sur lequel ledit prevost estoit assis, dont il luy en auroit baillé plosleors coups sur les Jambes pour les luy rompre, ce qu'il n'avolt sceu faire : ce que voyant le malin s'en estoit retourné, et avoit apporté un graod Cousteau pointu qui avoit le manche noir, avee Iqael il s'estoit efforcé de couper la gorge audit prevost, ce qu'il n'auroit aussi sceu faire, et estoit ce qu'il avoit escorché au dessous de la maschoire du coup qu'il luy avoit baillé dudit coosteaa; plus, que le malin voyant que le prevost Tonloit mettre la main à l'espée, qu'il luy avoit voulu couper le poignet de la main droicte, ee qu'il n'avolt sceu faire , et luy en avoit seulement enlevé la peau : ce que voyant le malin , et qo*li n*avoit nulle puissance sur ledit prevost poorce qu*il estoit Juge , il auroit baillé le Cousteau à ladicte Françoise pour tuer ledit prevost, ce qu'elle n'avoit voulu faire , qui estoit poorgnoy il l'avoit tant batuë et outragée, s'esforçant de! enlever, ce qui Tauroit occasionnée d'avoir prias le prevost par les Jambes avec ses mains ponrempescher que le malin ne Tenlevast ; mais ^ue le malin ayant veu que le prevost manioit ^Q espée toute nue autour de luy , il s'en serait 30é. Après toutes ces confessions le prevost orâoDua, veu qu'elle n'avoit plus que trais sepmai- '^(s de temps pour estre emportée du malin , ]u*elle demeureroit encor un mois dans ladicte ^apelle avee les prestres et les archers qui la j'ardoient , pendant lequel temps et du depuis, "omme nous avons dit, elle n'a plus esté tourmentée du malin.
Cette histoire est notable, d'autant que par (^elle on void que Satan abuse des humains en outes sortes, quelquesfois sous le prétexte des "^us, et d'autresfois sous l'habitude des personnes decedées , et par ce moyen prétend de les mettre en erreur de dévotion ; tellement que ^esmes les docteurs en sont quelquesfois surpris ensant bien faire ; dont il est bien besoin que ous prenions garde à nous, comme dit sainct 'aol, Sçachant que les ruses de Satan sont randesy II Gorinth., 7 . Or ceste histoire est tel-
lement véritable, que tous les actes en sont escrits et signez authentiquement par plusieurs gens d'église qui ont veu tout ce que dessus, par ledit sieur prevost, par les substituts de messieurs les gens du Roy, et plusieurs tesmoings.
Au reste, d'autant que ledit prevost, après le temps passé que ladite Françoise eust deu craindre son enlèvement et transport par ledit malin, voyant qu'au contraire elle estoit d'un bon sens rassis, et qu'estant mise entre les mains d'une bourgeoise du Pont de l'Arche, elle s'estoit fort long-temps gouvernée sagement; qu'aussi il ne se trouvoit point qu'elle eust Jamais &it mal à personne, ny voulu faire; et quant à ce qu'elle avoit esté violée ou deceuê du commencement, comme il a esté dit en ceste misérable histoire , tout cela estoit comme ce qui pourroit advenir à une simple fille par la violence de quelques meschans hommes, en quoy une pauvre fille auroit plus besoin de compassion que non pas qu'elle fust digne de punition ;
Pour ces causes et raisons ledit sieur prevost, par Tadvis du conseil, relascha du tout ceste pauvre Françoise Fontaine, et est advenu que quelques années après, que ledit sieur prevost estant à Rouen, ladite Françoise se vint Jetter à ses pieds, et, luy ne la recognoissant pas, elle luy dit : « Monsieur, Je suis ceste pauvre femme à laquelle vous avez sauvé la vie dans Louviers; maintenant, par la grâce de Dieu, Je suis mariée avec un tailleur d'habits , et vivons , grâces à Dieu, en tout bien et honneur. — M'amie, luy dit le prevost, Dieu vous fasse la grâce de vivre en^femme de bien, et priez bien Dieu qu'il vous assiste, t
Ceste histoire sert pour Instruire ceux qui ont la vie des hommes en leur pouvoir d'en user modérément, à l'exemple de la cour de parlement de France, qui est le throsne souverain de la justice sous le sceptre des roys Très-Chrestiens, lesquels inclinent tousjours volontiers plustost à la Justification des pauvres delinquans et coulpables qu'à la condamnation, mesmement en tels cas desurprinses violentes des malins esprits envers les pauvres personnes qui s'en trouvent affligées, d'autant que souvent autrement sum* mumjus seroit summa injuria.
Le 1 5 d'octobre mourut le pape Grégoire XIV ayant tenu le pontificat dix mois et quelques Jours. Il avoit esté toute sa vie valétudinaire, et depuis l'aage de dix-huict ans il n'avoit beu que de l'eau, ce qui fut cause, comme plusieurs ont escrit, qu'il fut fort affligé de la pierre, pour ce qu'il n'y a nulle eauë, tant pure sçauroit elle estre, qui n'ait quelque excrément terrestre. Il ftit en son temps d'une admirable abstinence, et fbt
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ea advis de la venue dadit duc de Nemours à Vlarzon et de rassemblée quMl y £aisoit, fit mettre toute son armée en bataille, et, après que le sieur de Lignerac et tous les gens de guerre forent sortis de Selles et conduits en lieu de seureté, et que M. de La Rochepot, qui faisoit l*estat de mareschal de camp en ceste armée, eut mis, parla poterne du costé de Berry , dedans le chasteau de Selles le sieur de Malerl>e, capitaine des gardes dudit sieur prince, pour y commander avec la garnison y assignée, l'armée royale s'advança de deux grandes lieues sur le chemin de Vlarzon par où devoit venir le duc de Nemours, lequel, ayant veu arriver ledit Lignerac, fasché que son voyage ne serviroit de rien, licentia les troupes qui estoient venues d'Orléans et du Berry, et luy s'en retourna en son gouvernement de Lyonnois : ce qui ne se fit sans faire des reproches audit Lignerac, lequel vérifia qu'il ne pouvolt faire mieux pour estre fort pressé des royaux , et qu'il avoit baillé sa parole et ses ostages auparavant que de pouvoir croire que ledit duc pust venir le secourir ; mesmes que, s'il n'eust composé, les royaux l'eussent peu forcer auparavant l'arrivée d'aucun secours.
Ces choses passées en la façon que dessus , peu de Jours après , M. le prince fit cheminer son armée vers Menethou sur Cher, à six lleuês de Selles et à quatre de Vlarzon ; la ville et le chasteau se rendirent incontinent. M. le prince , voyant qu'il n'y avoit point d'autres ennemis à battre à la campagne , et que c'estoit la saison de l'hyver , il se retira à Tours , d'où il alla sur le printemps de l'an suivant assiéger Craon, ainsi que nous dirons.
Quant à Selles, il ne demeura gueres du party royal, car le sieur de Malerbe estant allé à Tours solliclterrestablissement du payement de sa garnison, et aussi pour avoir des munitions, le capitaine du Bois, qui y avoit, comme nous avons dit , esté toujours gouverneur pour l'union, par sa t>ractique, le surprint la première semaine de caresme , et y entra par le chasteau , duquel il se rendit maistre et de la ville aussi. Voyons les préparatifs du siège de Rouen.
Nous avons dit qae durant le mois de Juillet, lors que le Roy^ailia assiéger Noyon , le duc de Mayenne fut à Rouen pour donner ordre à quelques remuëmens qui s'y vouloient faire, là où il laissa pour commander le sieur de Villars , qui cstoit gouverneur dans Le Havre de Grâce , et le fit lieutenant gênerai au gouvernement de Normandie pour l'union , ayant pourveu le prince Henry de Lorraine son fils du tiltre de gouverneur en (Seste province. Ce seigneur de Villars
estoit de la maison d'Oyse en ProTe&ce , descendu de la famille des Brancas, et non pas de celle des marquis de Villars qui sont descendos de Honoré, bastard de Savoye. Il avoit esté mis dedans Le Havre de Grâce par le feu duc de Joyeuse , auquel il estoit parent , quand ce due fut pourveu du gouvernement de Normandie par le feu roy Henry III. Il avoit pour conseil auprès de luy PhilJppes Desportes, abbé de Tyron, docte personnage, qui tenoit sa fortunedadit feu sieur Roy. Ce seigneur de Villars estoit un gentil-homme brave et vaillant , et qnl détroit s'advancer par les armes aux plus hauts grades militaires. Il avoit tiré de grandes pensions de ceux de la ligue depuis la mort du doc de Joyeuse pour demeurer ferme en ce party , par le moyen desquelles pensions il avbit recherché et entretenu des hommes. Le profit des botios qu'il avoit faict sur mer depuis qu'il estoit an Havre de Grâce le faisoit pecunieux rteilement que, se trouvant hommes , argent et covsé\, 11 se résolut de poulser sa fortune plus hautemeot. M. de Mayenne luy ayant accordé ceste qualité de lieutenant gênerai en ceste proviuce et de commander dans Rouen , il s'estndiaentoatet par tout pour l'estre en effect. Un bruit sourd courut que le Roy, ayant receu son armée d' Ailemans, assiegeroit Rouen. A ce bruit il nepaHi plus que de faire faire des fortifications, faire entrer des compagnies de gens de guerre pour la seureté de la ville , publier des ordonnances pour y conduire des vivres , avec inJoncUoD aux h^ bltans de se pourvoir de vivres pour endurer on long siège , faict abbattre les faux-bourgs, met des gens à sa dévotion aux lieux forts ; bref,!) s'establit et se rendit maistre de Rouen. Il fit le sieur de La Londe , qui estoit maire , son lientenant , le sieur du Mesnil Rauquemare , capi* taine du vieil palais, et laissa le sieur de Gesseos dans le fort de l'abbaye Salncte Catherine, apns la mort duquel , qui advint durant le sieg^, ilj mit le capitaine Roniface , homme qui lu; estait fort affidé. Quelques-uns ont escrit que, cependant qu'il faisoit ces préparatifs, H ne laissoitde faire entretenir M. le cardinal de Rourbon qni presidoit au conseil du Roy [ lequel estoit en et temps là , tantost à Chartres, tantost à Mante] , et ce par le moyen dudit sieur ]>esportesquien conféra avec le docteur Reranger, jacobin, abbe de Sainct Augustin , et en dirent les paroles si avant , qu'il fut parlé audit conseil de donne» mainlevée des abbayes et bénéfices dudit sien Desportes occupées par les royaux : mais cet|^ qui en Jouyssoient firent rejetter ceste propoaj tion si loing que ceste practique fat rompue, av^ mespris dudit sieur Desportes , lequel depoi^
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moBstra qae peut un homme de conseil quand il rencontre qq homme d'exécution.
M. le mareschal de Biron, après avoir levé le siège de devant Pierrefons, ainsi que nous avons dit, s'achemina avec Tarmée du Roy pour aller joindre ks Anglois qu'avoit amenez le comte Œxi ; ce qu'ayant fait , plusieurs de la cavalerie françoise et angloise s'approchèrent de Boûen , et vindrent sur le mont aux Malades devant la porte Cauchoise avec une coulevriue, dont ils tirèrent trois coups sur la ville affin de voir la contenance des gens de guerre qui estoieut dedans. Ce hruit eu fit sortir nombre avec plusieurs bourgeois conduits par le sieur de La Loode, lesquels en escarmouchaut tuèrent le comte de Dreux , nepveu du comte d*£ssex , et plusieurs autres. Ceux de Rouen en ceste escarmouche perdirent peu de gens. Les royaux se retirèrent à Pavilly , à trois lieues de Rouen , d ou ledit sieur mareschal , affin de ne laisser rien derrière qui pust incommoder au siège que le Roy desiroit mettre devant Rouen , alla attaqoer Goarnay qui luy fut Incontinent rendu. De lâilallaaussIàCaudebec que le sieur de Courcy, lequel ledict sieur de Villars avoit mis dedans , rendit incontinent. Ceste ville est entre Rouen et Le Havre de Grâce sur la rivière de Seine , laquelle durant ces troubles a esté prise et reprise beaucoup de fois , tant d'un party que d'autre ^ pourn'estre deffensable.
Le sieur de Villars, voyant que ledit sieur mareschal de Birons'estoit saisy de ces deux villes, JQ^ea lors que Tintention du Roy estoit d'attaqoer Rouen , quelque bruit que i on fist courir quH en vouloit à Reims : ce fut lors qu'aydé de ^00 conseil y il flt mettre premièrement dehors le Rouen ceux qu'il pensoit y favoriser le party ^vai , et , faisant réitérer les ordonnances sur la >n)\ision de vivres, il ût une telle diligence pour 'aire entrer dans ceste ville des munitions et des ;en8 de guerre , qu'en moins de quinze Jours il ' Ht venir cinquante pièces d'artillerie , tant de uote que de fer, et nombre de pouldres et bal- ?s, avec tant de gens de guerre , qu'il se trouva, u/Cre le grand nombre des habitaus, six cents Qirasses , trois cents argoulets à cheval, douze ^nts hommes de pied françois, trois cents lansuenets, parmy lesquelles troupes il y avoit ombre de noblesse , entr'autres les sieurs cheiliers d'Oyse , de Quitry, le baron deNonant, e Malhonville , de Morgny , de Sainct Arnoul, capitaine Perdrier, le capitaine Jacques, et lires bons capitaines de cavalerie. Parmy Tinuterie estoit le chevalier Picard avec son regllent , le capitaine Boniface avec le sien , ledit ipitaine Jacques avec son régiment , le cheva-
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lier d'Oignon, le capitaine Boirozé , et plusieurs autres. Toutes ces troupes furent logées par quartiers sur chacun bourgeois pour les nourrir, payer et loger : ce que ledit sieur de Villars fit avec tel ordre , tel apparat et puissance absolue, que la ville de Roiien se vid Incontinent réduite sous sa volonté, sans qu'aucun habitant, quelque affectionné royaleust-il pu estre,eustosé se des« couvrir. Ainsi, ayant pourveu aux gardes de la ville , tant de nuict que du jour , où il faisoit assister nombre de gentils-hommes et gens de toutes qualltez, tant de la ville que des réfugiez, il mit dans le fort du bout du pont le capitaine Mare , et ordonna que le capitaine Anquetil commanderoit sur le pont et à tout ce qui se feroit sur la rivière , le commandeur de Bourgoult dans la galère, et le capitaine Bontemps aux petites bar« ques de guerre.
Ainsi le sieur de Villars se prépara pour deffendre Roiien , et le mareschal de BIron , ayant receu le commandement du Roy , alla le Jour de la Sainct Martin l'investir. Sur les huict heures du matin l'armée royale se présenta sur le mont de la Justice , regardant la porte Beauvoisine. * Le sieur de Villars, la voyant si proche , fit une sortie', et là y eut bien escarmouche de part et d^autre jusques sur les unze heures , que , les quartiers de Tarmée faicts, ledit sieur mareschal se logea à Dernetal , et chacun se retira en son quartier.
Ledit sieur mareschal commença ce siège en voulant oster aux assiégez la commodité des fontaines et des rivières qui faisoient moudre les moulins dans Rouen, et fit couper la rivière de Robec, sur laquelle tournoient unze moulins dans la ville , qu'il rendit inutiles; mais il ne put destourner le cours de celle d'Aubette, ny de quelques fontaines. Aussi le sieur de Villars , se doutant de cela , avoit fait faire grand nombre de moulins à bras par tous les quartiers; et , désirant en ce siège acquérir de l'honneur en la deffence, il se résolut d'attraper les royaux, tant par doubles practiques et intelligences, ainsi que nous dirons cy après, que par escarmouches et sorties , où les siens , estans bien conduits , endommageoient souvent les assiegeans. Lequiuziesme de novembre , ceux du vieil fort Saincte Catherine firent une sortie sur ceux qui estoient logez et barricadez dans la ferme du, Plant , et leur firent quitter leur logis , butinèrent quatrevingts chevaux , et mirent le feu dans une grange, où ceux qui s'y estoient retirez furent brusiez ou tuez. C'estoit l'exercice en laquelle s*employoient les assiégez Journellement.
Villars , qui desiroit se faire signaler par ce I siège [sur quelques lettres qu'avoit escrit le
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comte d'Essex an chevalier Picard , portant que, hors mis la cause quMl soustenoit, il lay estoit amy pour ravoir cogoea avec M. de Marchemont en Angleterre , mais qa*en ceste guerre il seroit très-ayse de le trouver à la teste de son régiment la picqne au poing], manda pour responce au comte d'Ëssex quMl trouveroit tousjours prest le chevalier Picard pour luy en faire passer Tenvie seul à seul , ou avec tel nombre qu'il seroit arresté, et qu'il s'offroit de faire ceste partie pour luy. A laquelle offre le comte d*Essex respondit : • Quant est de vostre offre de faire une partie pour moy , Je responds que j'ay commandement d'une armée en laquelle se trouvent beaucoup de la qualité du chevalier Picard , et sois lieutenant d*un souverain absolu. Mais si vous voulez combattre vous-mesmes à cheval ou à pied, armé ou en pourpoint, Je maintiendray que la querelle du Roy est plus Juste que celle de la ligue, que Je suis meilleur que vous, et que ma maistresse est plus belle que la vostre ; que si vous refusez de venir seul je meneray avec moy vingt , le pire desquels sera une partie digne d'un colonel , ou soixante , le moindre estant capitaine.
» Signé EssEX. »
A ceste lettre le sieur de Villars respondit : f Pour venir à l'article de vostre lettre par laquelle vous me desfiez au combat, vous scavez assez qu'il n'est en ma puissance de l'accepter pour le présent, et que la charge où Je suis employé m'oste la liberté de pouvoir particulièrement disposer de moy. Mais, lors que M. le duc de Mayenne sera par deçà , Je l'accepte trèsvolontiers , et vous combattray à cheval avec armesaccoustumées aux gentils-hommes, ne voulant cependant faillir de respondre à la conclusion de vostredite lettre par laquelle vous voulez maintenir que vous estes meilleur que moy ; flurqooy Je vous diray que vous en avez menty, et mentirez toutes les fois que vous le voudrez maintenir, aussi bien que vous mentirez lorsque vous voudrez dire que la querelle que Je soustiens pour la deffense de ma religion ne soit meilleure que de ceux qui s'efforcent de la destruire. Et quand à la comparaison de vostre malstresse à la mienne, je veux croire que vous n'estes non plus véritable en cet article qu'aux deux autres : toutesfois , ce n'est pas chose qui me travaille fort pour le présent.
» Signé ViLLÀBs. i
Ces lettres coururent de main et main en ce temps là, sur lesquelles plusieurs firent divers Jugements, selon l'affection des partis qu'ils te-
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noient : on remarquoit en Tune le Batorel anda des vieux chevaliers anglois qui cooroleot le monde pour maintenir la beauté de leurs naistresses ; et en l'autre , un dementy donné promiK tement, pour lequel maintenir on s'eicasoUsor l'absence de M. de Mayenne. Aussi tout» ces choses ne furent que des paroles.
Cependant le Royi que nous avons laissé au commencement de ce mois en Picardie, s'achemina avec son armée d'Allemans pour venir a« siège de Rouen. Ayant fait un tour jasqaes à Noyon, il passa par Gorbie, et revint joindre l'armée à Foleville le 15 dudlt mois de novembre, et, passant par Blanc-Fossé, Creveccraret Granvilier, il arriva le 21 à Oisemont, oui! récent nouvelles asseurées que M. de Rubempré estoit venu à bout de l'entreprise qu'il avott fait sur Sainct Esprit de Rue , et qu'il estoit maistre de la citadelle et de la ville qu'il aTolt surprise Justement à la diane avec beaucoup de péril, les siens ayans esté contraincts, pmr fhire cesle surprise , de se mettre en l'eau jusques au dessous des aisselles pour s'approcher des murailles. Les surpreneurs s'accommodèrent du pillage de ceste ville , et leur servit bien pendant le long siège de Rouen , où le Boy arrin le 24 dudit mois à Dernetal , grand bourg qoi estoit de quinze cents feux , à demie Heuê de Rouen, et proche du fort Saincte Catherine, sans toutesfois qu'il y pust estre incoDDmodé, ny du fort ny de la ville , pour estre en un valloo et couvert de tous costez de hautes montagnei M. le comte de Soissons arriva le iendemain avec ses troupes , et fut logé de là Teau à Sainct Estienne. Les Anglois estolent logez au moat aux Malades. M. du Hallot avoit ses troupes logées un peu au dessus de Grolsset, où se loges M. le duc de Montpensier et les troupes qu'il amena en ce siège , et n'y vint qu'an mois de Janvier, après qu'il eut pris en y venant le chasteau de Haroourt. Voylà ce qni tenolt la ville assiégée. Quant au fort, les reglmens de Boêsse, Pilles, Verdun et Vignolles, en estolent loges à un demy quart de lieuë, à Bouville, et les Suisses au Mesnil ; et aux villages au delà, en ^ rant au Pont de Larche , estolent logez la cor* nette du Roy et autre cavalerie. Les lansquenets que le Roy avoit laissez à Granvilier pour venir en ce siège à petites Journées sous la conduite da sieur de La Bastide , en passant près Biainville) chasteau appartenant à M. d'Allègre, duquel ceux de l'union s'estoient emparez , Sa Majesté voulut qu'ils prissent ce chasteau , et envoya M. de Bieux pour commander à ce siège, lequel après avoir faict tirer deux cents coups de canon , les assiégez luy rendirent la plaee à ooiidi-
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tlon qu'ils sortiroient, scavoir les capitaines montez sur desbldets, et les soldats avec Tespée, mais, estans sortis à demy lienë de là , les lansquenets les taillèrent en pièces; et, quoy que c*est une chose belle que de garder la foy promise , pource que c*estoient tous gens cognus pays qui surprenolent tousjours quelque place, puis volaient les environs , on estima que la mort de telles gens estoit plustost profit que dommage.
Après ce siège , les lansquenets du régiment deLanty vindrent loger à Neufvillelte, et celuy d*Huicq à La My*voye. Le régiment des gardes du Roy estoit aux Chartreux, qui sont Justement au pied du mont Sainte Catherine; depuis on y logea les AngloiS; et les gardes allèrent loger au bois Guillaume. M. de La Trimoullle fut logé à Martinglise, et iemareschal d'Aumont et ses troupes prit son logis à Blainville. Voy là comme Tarmée royale fut logée aux environs de Rouen. Devant que de dire ce qui se passa en ce siège, voyons comme M. de Mayenne [qui donnoit ordre aux villes de Picardie et de Champagne, affin que le Roy avec son armée estrangere n'en attaquast quelqu'une à despourveu en sou passage, et solicitoit aussi les ministres d'Espagne et le duc Parme pour avoir du secours] fut contraincten ce mois de novembre de courir en diligence à Paris pour donner ordre aux exécutions tragiques que les Seize firent de M. le président Brisson, de Larcher, conseiller au parlement, et de Tardif, conseiller au chastelet.
M. de Mayenne , comme estant chef du party de TunioD , se vouioit maintenir en son authorité , et vouioit ordonner absolument de tout ce qui dependoit de TEstat , et ne permettre qu'il fust empiété sur luy par qui que ce fust. Ceste volonté s'augmenta en luy sur l'advenement de deux occasions , ainsi que plusieurs ont escrit : Tune , à cause de la liberté de son nepveu le duc de Guise , que les Seize vouloient de toute leur affection porter au throsne royal , tant pour la mémoire de feu son père, que pour la haine qu*ils avoient conccuë contre ledit duc de Mayenne, qui n'avoit tenu compte de leurs mémoires et requestes qu'ils luy avoient présentez, ainsi que nous avons dit cy-dessus ; l'autre , à cause des entreprises desdits Seize, lesquels, par une lettre qu'ils escri voient par le père Mathieu au roy d'Espagne [laquelle luy fut surprise par le sieur de Chazeron, gouverneur pour le Roy au Bourbonnois : qui l'envoya au Roy, et le Roy an duc de Mayenne] , luy mandoient qu'ils le deshroient pour leur roy, sinon qu'il y establîst quelqu'un de sa postérité [ entendans l'Infante SA fitfc] , et qu'il se choisîst un gendre [enten-
dans M. de Guise] auquel ils obeyrolent, et le recevroient pour roy. Volcy la teneur de ceste lettre , où leur Intention se pourra mieux cognoistre.
« Si Vostre Majesté Catholique nous ayant esté tant bénigne que de nous avoir fait entendre par le très-religieux et révérend père Slathieu , non seulement ses saioctes intentions au gênerai de la religion, mais particulieiementses bonnes affections et faveurs envers ceste cité de Paris , nous espérons en bref que les armes de Sa Saincteté et de Vostre Majesté Catholique joinctes nous délivreront des oppressions de nostre ennemy , lequel nous a jusques à présent , et depuis un an et demy, bloquez de toutes parts, sans que rien puisse entrer en ceste cité qu'avec hazard, ou par la force des armes, et s'esforceroit de passer outre s'il ne redoutoit les garnisons qu'il a pieu à Vostre Majesté Catholique nous ordonner. Nous pouvons certainement asseurer Vostre Majesté Catholique que les vœua et souhaits de tous les catholiques sont de voir Vostre Majesté Catholique tenir le sceptre de ceste couronne et régner sur nous , comme nous nous jettons très-volontiers entre ses bras ainsi que nostre père , où bien qu'elle y establisse quelqu'un de sa postérité. Que si elle nous en veut donner un autre qu'elle mesme, elle luy soit agréable qu'elle se choisisse un gendre , lequel, avec toutes les meilleures affections et toute la dévotion et obeyssance que peut apporter un bon et fldelle peuple, nous recevrons pour roy ; car nous espérons tant de la bénédiction de Dieu sur ceste alliance, que ce que jadis nous avons receu de ceste très-grande et très-chrestienne princesse Blanche de Castilfe, mère de nostre très-chrestlen et très-religieux roy sainct Loj's, nous le recevrons , voire au double , de ceste grande et vertueuse princesse fille de Vostre Majesté Catholique, laquelle par ses rares vertus arrestc tous les yeux à son object, pour en alliance perpétuelle fraterniser ces deux grandes monarchies sous leur règne à Tadvancement de la gloire de nostre Seigneur Jesus- Christ, splendeur de son Eglise , et union de tous les habitans de la terre sous les enseignes du christianisme, comme Vostre Majesté Catholique, avec tant de signalées et triomphantes victoires sous la faveur divine , et par ses armes , a faict de très-grands progrez et advancemens, lesquels nous supplions Dieu , qui est le Seigneur des batailles, continuer avec tel accomplissement que l'œuvre en soit bien-tostaccoroply, et pour ce faire prolonger à Vostre Majesté Catholique en parfaicle santé la vie très-heureuse , comblée de victoires et triomphes de tousses ennemis. De
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Paris, ce âeaxiesmejoor de septembre 1&91. Et plus bas à costé: Le révérend père Matbieu, présent porteur, lequel nous a beaucoup edlfûez et bien instruit de nos affaires, suppléera au défaut de nos lettres envers Vostre Majesté Catholique I laquelle nous prions bien humblement adjouster foy à ce qu'il luy en rapportera. » Geste lettre estoit soussignée de huict des principaux des Seize , entr'autres des docteurs Genebrard
et Martin.
Il advint en ce mesme temps que Brigard [qui avoit esté dez les Barricades commis par feu M. de Guise pour exercer Toffice de procureur du Roy de THostel de la ville de Paris , et confirmé en ceste commission par le vingt cinquiesme article des articles secrets de Fedict d'union faict en juillet 1585 , ainsi que nous avons dit] envoyoit par son lacquais une lettre à Sainct Denis, laquelle estoit en mots obscurs [ainsi que les amis d'un et d'autre party s'entr'escrivoient en ce temps là], pour bailler à un sien oncle qui estoit du party royal, laquelle fut descouverte par aucuns de ceste faction des Seize, lesquels estoient lors en garde à la porte Sainct Denis, qui arresterentce laquais ainsi qu'il passoit par ceste porte tenant une bouteille en sa main ; auquel , après avoir demandé où il alloit, et leur ayant respondu qu'il alloit quérir du vin dans le fauxbourg, ils commencèrent à douter de luy, et Jugèrent qu'il portoit quelques lettres à Sainct Denis : estant fouillé, et ne luy estant rien trouvé sur luy, on cassa sa bouteille, et fut trouvé au milieu du bouchon qui estoit d'estoupes, la lettre dudit Brigard. A ceste descouverte on alla prendre Brigard , et fut mené prisonnier à la Conciergerie. Toute la faction des Seize s^empescha lors contre luy, et solicitèrent à ce qu'il fust puny de mort , pour ce qu'ils Tavoient tousjours tenu pour estre un des premiers de leur faction. Mais la cour, ayant cognu que ce n'estoit qu'une certaine animosité entr'eux , déclara par arrest Brigard absous et sortit de prison : ce qui fut cause que les Seize firent une infinité d'assemblées particulières entr'eux.
En celle qui se tint le deuxiesme de novembre en la maison de Boursier , rue de la Vieille Monnoye, où de Launay presldoit, qui fit quelques propositions pour s'opposer à certaines daces et imposts que le duc de Mayenne vouloit faire lever à Paris, Cromé, premier opinant, dit : « Il ne faut point s'arrester à choses si légères, vous disputez de lana caprina ; il se présente à présent des choses de plus grande importance ausquelles il est besoin de remédier , car vous sçavez llnjostice qui a esté folcte au procès de Brigard que la cour de parlement a
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absous en haine de ceste compagnie et pour Icir faire despit , et ont dit que c'estoit pour éviter à l'iraportunité que Ton leur faisoit.» Après cts paroles chacun commença à dire son opioioa, comme il advient d'ordinaire en telles assemblées de peuple, les uns voulans que Tod resolost sur le champ ce que Ton feroit de cest afiaire, les autres disans qu'il failloit en délibérer plus amplement avec quelques-uns de leuroompagnie qui estoient absens , que Ton advertirolt de k trouver en rassemblée prochaine qui se feroit le cinquiesme dudit mois.
Pelletier, curé de Sainct Jacques, voyant qae Ton ne vouloit rien resouldre, prit la parole, et dit : « Messieurs , c'est assez connivé, il ne fant pas jamais espérer d'avoir Justice ny raison de la cour de parlement : c'est trop endoré, il faut Jouer des cousteaux. » Ausquelles paroles les deux tiers de ceste assemblée se teurent. Dorant ce silence Gourlin se leva de sa place et alla parler à raureille dudit curé de Sainct Jacques, puis, retourné en sa place, ledit curé se leva, et dit encores : a Messieurs, Je suis adverty qu'il)' a des traistres en ceste compagnie, il faut là chasser et en jettera la rivière. • Quelques-vu s'estans trouvez scandalizezde ces paroles, ceste assemblée se despartit, et la délibération pourle faict de Brigard fut remise à un autre fois.
Cependant Cromé, qui avoit cest affaire a cœur, travailloit à faire imprimer le £iictdn procez de Brigard affin de faire esmouvoir d'avauti^ ceux de ceste faction des Seize en le voyant imprimé ; mais M. Mole, quiexerçoit la charge de procureur gênerai au parlement, en estant adverty, envoya deux huissiers pour faire saisircr qui s'imprlmoit. Gromé, survenant dansTimpri' merie, leur arracha de leurs mains la copie qu'ils en avoient prise , et les huissiers de la cour forent contraints de s'en retourner sans remporter, et se contenter de faire leur procès verbil de ceste rébellion; et Cromé , continuant en k^ hardiesses , alla quérir quelques harqnebuzien et hallebardlers de la compagnie de Crucé, ie^ quels il mit en garde dans la maison de riiD* primeur, et fit achever d'imprimer ce qui vouloit.
Le cinquiesme dudit mois l'assemblée de Seize se tint au logis de La Brulere le père, e s y trouvèrent bien soixante de ceste factiou Launay, continuantsur ce qui avoit esté propo$> du faict de Brigard , dit : i Messieurs , il no» faut délibérer sur deux points très-nécessaires le premier , d*eslire dix bourgeois de ceste coo pagnle, bien asseurez et affidez, pour le ooosri secret, desquels l'on advouëra les acUoos et de portemens, après tonterfois les avoir cooudiul
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q^z à la compagnie si l)e8oin en est. L'antre point est de réitérer le serment de l'union plus que Jamais, attendu la nécessité des affoires et le nombre effréné des traistres desquels le parlement fait si peu de casde faire justice, tesmoin le gouverneur de ceste ville auquel Ton devroit avoir toute fiance , et lequel neantmoins , à la dernière sortie qui fut vers Sainct Denis, en la présence de tous les estrangers, alla embrasser lasiear de Grillon en plaine campagne, recognu tontesfois ennemy capital de ceste ville, ainsi qu'il le fit paroistre le jour des Barricades. »
Ces propositions font assez eognoistre la passion des principaux de ceste faction. A quel propos biasmer de trahison le sieur de Belin leur gouverneur, pour avoir en plaine campagne embrassé M. de Grillon son ancien amy, joyeux de le voir bien porter et guary de ceste grande harqnebusade qu'il avoit receuè nu travers du corps aux faux-bourgs de Tours, quand le duc de Mayenne les print , car ledit sienr de Belin , du vivant du feu Roy , avoit esté capitaine des gardes dont ledit sieur de Grillon estoit maistre de camp? De vouloir faire mourir Brigard pour avoir rescrit à son oncle, quelle apparence y avoit il que ce ne fàst une injustice de le faire? • Mais, disoient les Seize, tous bons catholiques [un de leur &ction] ne doivent traicter , conférer, Dy avoir aucune intelligence ny fréquentation à ceux qui se sont opposez à la ligue, ains les pour* Miivre et travailler comme ennemis de Dieu et de son Ëglise, fussent ils leurs propres frères et leurs propres enfans, ainsi que le serment de la ligue leportoit, et que ceuxd'entr'eux qui a voient juré lenrdite ligue lesquels faisolent le contraire estoient refractàires , et comme tels, suyvant le &iiJ€sme article de leur ligue , dévoient estre offensez en leurs corps et biens en toutes sortes qu on se pourroit adviser. • Quelles paches de ligue! Si ce serment estoit équitable, j'en laisseray te jugement au lecteur.
Or, sur les deux propositions de de Launay , il fut resoin sur la dernière que le serment de Tunion serait réitéré en la façon accoostumée , et pinsestroictement si faire se pouvoit, et qu*à cefairetous ceux de leur confédération y seroient iû\itez.
Quant au premier, touchant Teslection des dû pour le conseil secret, ils résolurent d*y procéder par balotage, et qu'à ceste fin le lendemain cliacun d'eux apporteroitson billet, auquel il escrlroit les dix qu'il esliroit pour estre de ce conseil secret.
Le lendemain rassemblée se fit en la maison de Bourder , sur Taprès-disnée , où chacun apporta son billet En ceste assemblée de Launay
et Martin y faisolent les présidents. Il en fût député un d'entre-eux pour controoller les billets, lesquels estans ouverts et rédigez par escrit par un nommé Lochon qui leur servoit de greffier, il fut trouvé que Sainction,Le Gresle, du Bois y Hameline, Louchard, Thuault, Borderel Rosny , Durideau, Bainsant et Besauson, eurent le plus de voix. Ce faict, l'affaire de Brigard fut mise en avant par ledit de Launay ; mais , sur la diversité qu'un chacun en parloit,'ils résolurent que les dix du conseil secret adviseroient comme on pourroit tirer raison du procez de Brigard à rencontre de la cour de parlement , et qu'ils en advertiroient la compagnie si besoin estoit; et d'abondant, qu'oultre ces dix esleus,queGromé, qui estoit plainement înstraict de l'affaire dudit Brigard, les assisteroit, comme aussi feroient lesdits de Launay , Martin , S... , et les curez de Sainct Jacques et de Sainct Cosme , si bon leur sembloit. Et sur ce que quelques-uns dirent qu'il failloit procéder en cest affaire avec les plus douces voyes que l'on pourroit : • Non, non, ne craignons point , dit Cromë , nous avons de bons bras et de bonnes mains pour venger l'injustice que l'on nous a faite an procès de Brigard. i
Pour faire derechef le serment de l'union , ils arresterent qu'il se ferait au logis dudit La Bruiere le père, là où ils s'assembleroient le vendredy huictiesme dudit mois, et que chacun d'eux y appelleroit le plus de ceux de leur confédéral tion qu'ils pourraient : ce qu'ils firent sur les unze heures du matin , où se trauva Bussy Le Clerc avec sa compagnie ordinaire , assisté de Hamilton, curé de Sainct Cosme. Le serment de l'union mis derechef en délibération , tous s'accordèrent de le jurer et de le signer. Sur cest accord, Bussy, assisté de dix de ceste assemblée , estant monté en la chambre haute dudit La Bruiere pour, comme il disoit, rédiger par escrit les articles dudit serment, peu après redescendit tenant un grand papier blanc, et dit : « Messieurs, nous serions trop longtemps à rédiger par escrit les articles du serment , et craindrions que la compagnie s'ennuiast ; mais , s'il vous plaist signer ce papier après moy et plusieurs autres gens de bien qui signeront les premiers tout présentement, ce sera autant de temps gaigné. Nous laisserons de Tespace par dessus les signatures, où après nous rédigerons les articles dudit serment. »
Plusieurs s'y accordèrent , et à l'instant de Launay pressa un chacun de signer : un seul d'entre-eux dit qu'il serait raisonnable que ce que l'on entendoit signer fùst escrit auparavant, que cela n'estoit point si pressé que l'on n'atten-
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dist bien encores un jour , et que dedans deux ' heures les articles pourroient estre escrits; au- .quel de Launay respondit : « Si vous avez peur et entrez en desfiance, ne signez pas ; toutesfois vous n'en devez faire difficulté après tant de gens de bien. » Aussi-tost les dix du conseil secret firent mettre deux hommes à la porte de la sale pour empescher qu'aucun ne sortist qu'il n'eust signé. Et pour donner à entendre que tout ne se faisoit que pour le serment de l'union, La Bruiere apporta sur la table un Messel pour Jurer sur iceluy. Et ainsi chacun se prépara à signer. De Launay faisoit mettre la main sur l'Evangile , disant ces roots : « Vous jurez et promettez à Dieu le Créateur de garder et observer inviolablement les articles que vous allez présentement signer pour la conservation delà religion catholique, apostolique et romaine. »
Mais d'autant que ceste assemblée ne sembloit encor assez grande aux dix du conseil secret, ils la remirent au dimanche ensuy vaut , en la maison d'un chanoine de Nostre Dame, auquel lieu Bussy Le Clerc, avecsa compagnie d'ordinaire, garny de son grand papier auquel il n'y avoit encore rien d'escrit que les signatures,se présenta avec un Messel à un bon nombre de bourgeois qui n'en avoient ouy parler , lesquels signèrent tous en voyant tant d'autres qui avoient signé auparavant eux : ce que fait , il serra le papier en son sein. Surquoy aucuns de ceux qui avoient signé dez la première assemblée, voyant que le papier n*estoit pas rcmply, soupçonnèrent quelque chose de mal là dessus, et un d'entr'eux dit tout haut : « M. de Bussy nous vient voir à ceste heure en nostre compagnie bien souvent , il a la réitération du serment de Funion en recom^ mandatioD ; mais nous trouvons fort estrange que Ton nous faict signer un papier sans savoir ce que c'est. »
Bussy, ayant tant de signatures, fut l'aprèsdisnéeau conseil secret des dix, lequel se tint chez de Launay, là où Cromé et les autres quatre esleus avec loy se trouvèrent. Lochon y servoit encor de greffier. Il fut discouru de la manière et comment on se saisiroit du président Brisson et autres gens de justice , comme on les ferait mourir, des accidents qui en pourroient advenir, de l'ordre qu'il faudroit tenir en leur entreprise; ce qu'ils ne purent resouidre que le lendemain , aux conseils qu'ils tindrent encor au mesme lieu le matin et l'après-disnée.
Le mardy douzlesrae , l'assemblée des Seize se trouva chez ledit La Bruiere, où il fut proposé generailement qu'il se falloit bien unir les uns avec les autres. Bussy, assisté tousjours du curé .de Sainct Gosœe et autres ses adherans; présenta
encor sou papier à signer. Un nommé llorio, nouveau commis pour procureur de la ville en la place de Brigard, s'y trouva avec plusieurs autres qui signèrent tous encor le papier dodit Bussy. Cest office de procureur de ville avoit esté fort brigué par les Seize affin qu'il a y es eust point d'autre en ceste charge que de leur faction; et mesmes à Teslection des escheviDS qui se font à la Nostre Dame en aoust, ib avoieat fort désiré que le commissaire Louchard qu ils avoient esleu y demeurasL Mais M. deMayeone, qui s'estoit réservé Taggreation de TeslectioD desdits escbevins [ainsi que font les royi de France], ayma mieux que Boland fust encor continuéescbevinqued'y mettre leditLoadiard: ce qui augmenta de beaucoup la haine des Seiie contre ledit sieur duc , et les divisions entr eux s'en augmentèrent fort; car ils attribuereot ce faict à la practique du sieur de La Ciiapelle Marteau , secrétaire d'Estat de la ligue , et aa< dit esleu Boland, aussi grand audiencierdela ligue , et publièrent par escrit que tous deux adheroient à la volonté et aux conseils do due de Mayenne pour ruiner les Seize, et qu'ils d avoient jamais tendu qu'à faire leurs affaires aai despens de la ligue; que tous deux s'eçtimoiest comme chefs de la ligue ^ et avoir plosdecoa* seil et de cervelle que tout le reste des ligoeon, mesprisoient le conseil des prédicateurs, se nioc quoient d'eux , et tendoient à la ruyoe de leor party. Nous avons dit cy dessus comme lesdits La Chapelle et Boland avoient esté des premiers à faire bastir la ligue ou faction des Seize, et comme ils se firent introduire aux plus grande charges de la ville de Paris; et voicy qu aussitost qu'ils virent que le duc de Mayenne eut cassé le conseil de l'union pour se consener^oo authorité, comme dous avons dit, non seulement lesdits La Chapelle et Boland, maistoute» les grandes familles commencèrent à se retirer de ceste faction des Seize , et voulurent despeadre de la volonté dudit sieur duc , et du confcil qu'il avoit estably près de luy, où ils eurent totf des charges. Yoylà comme et pourquoy il^ ^ divisèrent. Aussi, pour revenir àlhistoiredeee qui se passoit ez assemblées des Seize, en cel!e qui fut tenue le jeudy 14 au logis dudit U Bruiere père , sur ce qu'ils résolurent de doDner tous leurs voix à Borderel pour estre rcceTeor de la ville , Bussy y estant arrivé , à la proportion que l'on fit de députer deux personnes ë ceste assemblée pour aller supplier le lieoteoaBt La Bruiere de favoriser ledit Borderel en l'eslection qui se feroit d'un receveur de la ville, il dit ces mots : « Messieurs, nous deussionssoabaitter que ceux de ceste compagnie eoas^i ^
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priiidpales ebargas de la ville; ce seroit un grtod bien et grand adyancement pour nostre reIigk>D. i A qooy Hameline répliqua ces mots : f Je peose que je n'ay point receu tant de grâces de Diea au jour de mon baptesme comme je reçois d'avoir eest honneur d'estre de ceste compagoie ; et, partant , messsieurs , je prie un cha- C8Q d'estre ferme et stable à la manutention d'tcdie, à nousentre-secourir les uns les autres, et Diea nous fera sentir le fruict de ses benedictioQs. » Plusieurs de eeste assemblée préjugèrent lors qu'il se feroit quelque chose d'extraordioaire qui apporteroit du mal-heur, voyant ledit Bossy Le Clerc , suivy du curé de Sainct Cosme, deCrucé, Nicolas, Le Normant, Drouart, Voogeot et le peuple , qui ne fiaisoient qu'aller et veoir, tantost montans en haut à la chambre dodit La Bruiere, puis descendans, se chuchetoient aux aureilles les uns aux autres : ce qu'ils ivoleot finit pareillement aux assemblées du mardy et mereredy auparavant.
Quant au conseil secret dos dix , il se tenoit tons les matins A la chambre de de Launay, et tt tint encor ceste matinée , au sortir duquel ledict de Launay alla disner chez le lieutenant La Broiere, où <m tient qu'il luy communiqua reDtreprise.
Toutes ces assemblées ne se faisoient point si tterettement que le président Brisson n'en fust adverty, car du commencement , audit conseil ncret, ils avoient résolu de le faire tuer dans sa BuûsoD, et de faire aussi tuer dans leurs maisons cinq des priniMpaax de la cour par quelques soldats déterminez que Ton gaigneroit pour de Targeot Suivant ceste resolution un d'entr'eux practiqua un nommé L'Evesque, luy fit de belles promesses s'il vouloit entreprendre de tuer ceux que 1*0Q luy dirait. Ce L*Evesque estoit un bon soldat qui avoit esté pris et repris plusieurs fois aux Percherons , ayant tousjours esté du party royal, mais miné tout à faict de sa dernière prise. Si tost que Ton luy eut fait ceste proposition , il dit qu'il rentreprendroit , et qu'il en viendroit à bout, ne demandant qu*à gaigner. il fit de prime abord tant de belles promesses, que Ton luy nomma ceux que Ton vouloit faire tDër; mais luy, qui demandoit qu'à sortir de ^8 et se retirer à Sainct Denis , alla chez stm procureur nommé Le Merquant, et luy donna charge d'advertir ledit sieur président de toute ceste entreprise : ce que ledit Merquant fit faire par un greffier de la cour, familier dudit sieur président Sur eest advis ledit sieur président voulut mesmes parler audit L'Evesque , lequel allale trouver de nuicten sa maison , et Tasseura 9ne ee qu'on Iny avoit dit estoit vray , et luy ra-
conta sa dernière prise , et comme on Tavoit tiré de nuict de la prison de Sainct Eloy pour le poignarder et jetter dans la rivière, comme il avoit entrepris de le toër, et avoit eu du depuis liberté d*entrer et sortir dans Paris , entretenant les Seize, et leur disant qu'il attendoit quelques soldats déterminez en qui il se finit pour l'assister en ceste entreprise. Après quelques paroles que luy dit ledit sieur président sur la haine que luy portoient les Seize, UEvesqoe luy dit : a Monsieur, croyez moy, sortez de Paris, et vous ferez bien : pour moy, si vous voulez, j'entreprens sur ma vie de vous rendre dans Sainct Denis. — Je vous remercie de voste advis et de vostre bonne affection, luy dit le président, mais cela ne se peut faire pour beaucoup de raisons. » L'Evesque , ayant pris congé dudit sieur président , dez le lendemain matin sortit de Paris , et se retira dans Sainct Denis , et est encores à présent en vie.
Aussi ledit Jour de jeudy, quatorziesme de ce mois , ledit sieur président estant allé au collège de Navarre , à la grande ordinaire que faisoit le jeune Benoist de Limoges , M. l'abbé de Saincte Geneviefve, qui y estoit, luy dit : c Monsieur, songez à vous ; Poquart, en disnant avec moy, m'a asseuré que l'on entreprenoit sur vostre vie. i Mais ledit sieur président négligea tellement tous ces advis , et en tint si peu de compte , que le lendemain ses ennemis n'eurent aucune peine de le prendre et de le faire mourir.
Toute ceste journée , les dix du conseil secret des Seize , avec Bussy, Grucé et leur suitte, disposèrent de Tordre de leur entreprise. Crucé et Anroux allèrent au petit Chastelet, et ayans parlé a Dantan qui en estoit geôlier, et lequel estoit de leur faction , et luy ayans communiqué leur entreprise, Tasseurerent qu'ils le feroient geôlier de la<^onciergerie du Palais. Sur Tesperance de ceste recompense, il leur promit qu'il feroit ce qu'ils voudroient.
La nuict entre le jeudy et le vendredy, qui estoit le quinziesme du mois , Teûssemblée se tint chez le curé Sainct Jacques. Ouitre tous ceux qui estoient en conseil , il se trouva grand nombre de personnes du menu peuple qui estoient avec leurs espées devant ce logis. A la pointe du jour, ledit curé avec La Bruiere le père et quelques autres en sortirent , et allèrent porter, tant aux capitaines des Espagnolsque des Napolitains, un papier signé de Bussy, Sainction, Loucbart, Grucé et Soly, contenant les causes pour lesquelles ils prenoient'les armes. En mesme temps Bussy. Loucbart, Le Normand et Anroux, suivis de plusieurs antres , se rendirent au bout du pont Sainct Michel , où , si tost qu'ils virent
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venir le président Brisson qui alloit au Palais, Le Normant et Anroux luy mirent la main sur le collet, puis le firent destourner par le Marché- Neuf, et le' menèrent dans le petit Ghastelet , où, ayant veu à la porte du Bois [qui estoit un peintre, lequel estoit dez quatre heures du matin entré dans le petit Ghastelet avecCrucé pour faire apprester tout ce qui estoit de besoin à leur entreprise], luy dit ces mots : t Monsieur du Bois, je me recommande à vous, vous représentez M. Oudineau ; je ne sçay pourquoy l'on m'a amené icy. » Ce du Bois ne fit semblant de Touyr.
Ledit sieur président fut incontinent mené à la chambre du conseil par un des guichetiers, où un nommé Cochery faisoit le Juge. Gromé luy fit quelques interrogations , sçavoir, premièrement, s'il n'avoit pas escrit depuis peu de temps au roy de Navarre : à laquelle demande ledit sieur président respondit que non; secondement, s'il ne luy avoit pas baillé sa vaisselle d'argent : à quoy il dit que non , et qu'elle luy avoit esté volée ; tiercement , pourquoy c'est qu'il n'avoit pas fait mourir Brigard : « Jen'ay pas esté son Juge y dit le président; il a esté envoyé absous par arrest de la cour. »
Alors Hameline [qui avoit un roquet de toile noire sur lequel il y avoit une grande croix rouge, comme aussi avoient ceste Journée plusieurs de ceste faction] alla frapper sur Tespaule dudit sieur président, et loy dit ces mots : t Le Seigneur t'a aujourd'huy touché de luy rendre l'ame et as une grande faveur que tu ne mourras point en public comme traistre à la ville. »
Cependant que Ton faisoit ces demandes audit sieur président , Choulier, qui se disoit lieutenant du grand prevostde Tunion, et n'estoitque clerc du greffe de la cour des aydes, suivy d^une troupe de factieux qui avoient des pistoles sous leurs manteaux, print M. Larcher, l'un des conseillers de la cour, ainsi qu'il entroit dans la court du Palais, et l'amena aussi audit petit Ghastelet.
En mesme temps le curé de Sainct Cosme , suivy de quelques prestres et autres gens de faction , allèrent au logis du sieur Tardif, conseiller au Ghastelet, où ils le prindrent, et l'amenèrent aussi audit petit Ghastelet.
Grucé cependant envoya quérir l'exécuteur de justice, et s'empara des clefs de la porte, et y mit quatre baiiebardiers de sa compagnie les plus afûdez qu'il eust , et leur deffendit de ne laisser entrer personne. L'exécuteur Jean Rozeau venu, le geôlier le fit monter au lieu destiné pour faire mourir lesdits sieurs président et conseillers ; mais Jean Rozeau luy ayant demandé que
c'estoit qu'on vouloit exécuter là dedans, aUenda que ce n'estoit pas la forme de justice de faire des exécutions dans une prison, îoy dit : t Viens avec moy, et tu le verras : regarde seulement si ceste place est commode pour faire une execation et y pendre trois hommes. »
Le geôlier ayant mené l'exécuteur à la chambre du conseil , où estoient Gromé , Hamelioe , Gochery, Le Normand , du Bois, Grucé , Sainctyon, Anroux, et autres leurs complices, et leur ayant dit que la place estoit commode pour y faire une exécution, Gromé luy dit : • Allez donc prendre dans ceste chambre le pre»dent Brisson, et l'y allez pendre. — Je ne le sçaurob faire, luy dit l'exécuteur, si vous ne me moostrez un Jugement ou ordonnance de justice. » Sur laquelle response on luy dit : « Si tu ne le fais promptementy on te pendra toy-mesme. > L'exécuteur voyant que c'estoit un faire le faut, leur dit : « Je n'ay point de cordes, il faut que J'en aille quérir. — Va, luy dit-on, et n^arreste point. » Mais, ainsi qu'il estoit prest à sortir le guichet, le geôlier dit à Grucé : « Il vaut mieux retenir cest exécuteur, et luy fournir de cordes; 9 ce qui fut cause que Grucé l'arresta, et luy dit : « Tu ne sortiras point de céans, je te fourniray de cordes. » Grucé ayant demandé et commandé à son caporal , qui s'estoit rendu à son mandement avec ses armes dans le petit Ghastelet avec quelques hommes de sa compagnie, de luy bailler sa mescbe, il la luy refusa: surquoy le geôlier bailla de l'argent à un guichetier pour aller acheter des cordes , ce qu'il fit incontinent, et les alla porter droict au lieu où se devoit faire ce massacre. Gependant on alla dire audit sieur président qu'il falloit qu'il descendist. Ge fut lors qu'il appréhenda la mort, car, advisant dans la petite salette où on fait les escroûes des prisonniers plusieurs personnes qui avoient leurs manteaux à Tentour de leur nez. « Helas, mes amis, dit-il en parlant à Gochery qui, le suyvant, faisoit le juge, où me voulezvous mener? Laissez-moy en le chambre oà j'estols , et me baillez des gardes à mes despeos si vous avez peur que jem'envoise ; jen'ay garde. Je ne me sens coulpable de rien, i
Mais sa mort estant conjurée , l'on le fit mooter viste en la chambre où on le voulolt foire mourir. L'exécuteur s'estant saisy de loy. l'ayant lié , luy présenta une croix de bois qat l'on a accoustumé de bailler aux patiens que l'on meine au gibet, laquelle il refusa de pren< dre, et luy dit : « Geste croix est pour des ma!faicteurs, ouvre moy mes boutons, j*ay une croix pendue à mon col, qui est contre ma chair, I laquelle est de la vraye croix que j'adore : c* est
CHBONOLOGIB NOYBNAIAE DB PALHA CAYBT. [t59l]
celle-là que Je veux baiser. » Uexecutear, luy ayaot destaché quatre boutons , la trouva et la ky bailla, et la baisa par plusieurs fois. Il demanda fort à parler à uu advocat nommé d'AleoçoQ qu'il tenoit en son logis pour songner à l'impression de ses œuvres; mais, voyant que J*OD ne luy faisoit que dire plusieurs calomnies et le pressoit-on de mourir, il dit : « Je vous prie donc de luy dire que mon livre que j'ay commencé ne soit point brouillé , qui est une tant belle œuvre. • L'exécuteur, aydé par un guichetier et par Logereau , postulant à la Justice du prevost Oudineau , qui se trouvèrent là , ayant pendu ledit sieur président à une poutre, OD alla quérir ledit sieur Larcher, lequel, s'estant trouvé mal , on avolt fait desjeuner. Il avoit dooné au geôlier un anneau qu'il avoit au doigt, ie priant de le bien traicter , et pensoit n'estre que prisonnier ; mais quand il fut monté, et qull eut veu ledit sieur président mort , il leur dit : I Despeschez , bourreaux , je n'ay point regret de mourir puisque Je vois le plus grand homme du monde mort innocent, a Après qu'ils l'eurent pendu , ils allèrent quérir ledit sieur Tardif, qu'il firent aussi mourir de la mesme mort
Tandis que les principaux des Seize faisoient ceste tragédie , aucuns d'entr'eux se mirent en armes. Dacbesne assembla sa compagnie, et flt QQ corps de garde proche le petit Chastelet. Ce n'estoient qu'allées et venues, que mots à l'aureille que Ton se disoit les uns aux autres. Les uns prejugeoient le mal-beur qui leur adviendroit, et, quoy qu'ils fussent affectionnez au party de l'union, ils detestoient ceste entreprise. Plusieurs l)onnes familles parisiennes , au premier bruit qui courut de la mort de ces personnages, pensèrent que le dessein des Seize tendoit au sac de leur ville : beaucoup en particulier rescrivirent à M. de Mayenne qui estoit à Laon,et le supplièrent de venir en diligence mettre ordre à ceste sédition. Bref, ceux que l'on estirooit politiques et royaux dedans Paris eurent en ceste Journée de ia peur. Le fils dudit sienr Larcher fut aussi amené prisonnier audit petit Chastelet , et quelques autres. Les quatre hallebardiers que nous avons dit que Grucé y avoit mis à la garde de la porte prirent la robbe dudit sieur président , et le frippier Poteau , qui estoit Tun des quatre , l'acheta, et firent bonne chère de ceste vente. Le sieur Plcart , maistre des comptes, et Bechu, audiencier du Chastellet, et autres, furent amenez par quelques-uns des Seize dans la chambre où estoient les corps morts , ausquels on disoit à chacun d'eux en particulier : f Repurde , l'on ne t'en fera pas moins
qu'à ceux-là, pense à toi, car tu es mort ; que nous veux-tu donner? » Ainsi ils tirèrent quelque argent de ceux-cy et les laissèrent aller , attendanstous le lendemain de faire mieux leurs affaires. Ceux qui demeurèrent en garde audit petit Chastelet se mirent à faire bonne chère ; et, sur la resolution que le conseil secret des Seize prit de faire pendre les trois corps morts à la place de Grève le lendemain matin , après qu'ils eurent soupe , Charles du Sur , espicier , dit Jambe de Bois , de la compagnie de Crucé , fit des escriteaux où estoient en grosses lettres escrits les noms desdits trois sieurs morts.
Le samedy matin , sur les quatre heures , deux cents de ceste faction des Seize se rendirent au petit Chastelet. Crucé ayant faict venir trois crocheteurs avec leurs crochets, l'exécuteur mit sur chacun d'eux un desdits sieurs morts, tout debout, nuds en chemise, ayans chacun leur escriteau pendu au col. Ceux qui virent ceste action la trouvèrent merveilleusement piteuse et espouvantable. Sur toutes les advenues des rués, depuis le petit Chastelet Jusques à la Grève, ils avoient mis des gardes. Premièrement marchoîent quelque centaine de personnes, les uns avec des hallebardes , les autres avec harquebuses, et aucuns n'ayans que leurs espées avec leurs manteaux dont ils se bouschoient le nez , et nombre de lanternes sourdes. A quinze pas de ceste troupe, sans aucune lumière , suivoient les trois crocheteurs qui portoient , ainsi qu'il est dit cy-dessus , les trois corps morts desdits sieurs que l'exécuteur et ses valets accompagnoient; et quinze pas après, suivoit une autre troupe de cent personnes armez comme la première, avec force lanternes sourdes. En ceste façon ils allèrent fuire mettre lesdits sieurs en une potence en la place de Grève.
Les principaux des Seize pensoient que ce spectacle feroit esmouvoir le peuple ; mais ny les Espagnols ny le peuple ne s'en esmeurent point : chacun alloit les voir , aucuns haulsoient les espaules sans dire mot, d'autres blasmoient ceste acte , tellement que , sans y avoir eu aucun remuement, la nuit du dix-septiesme de ce mois , l'exécuteur osta les corps, les vendit aux veufves et aux eufans desdicts sieurs morts pour les faire enterrer ; ce qui fut cause en partie que depuis ledict exécuteur fut pendu , comme nous dirons en son lieu.
Aucuns ont escrit que la garnison espagnole abhorra ce faict, et que si les ministres d'Espagne l'eussent approuvé , qu'ils se fussent pu rendre maistres de Paris, mais, au contraire , que Diego de Ibarra rescrivit au roy d*Ëspagne en ce temps-là en ces mots : « La faute si gr^de
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de faire justice , de leur authorité , de ee président et conseillers , est précédée d*aiileurs que des ministres de Vostre Majesté, t
Or le duc de Mayenne, ayant receu les nouvelles de ces tragédies, partit incontinent de Laon , et à grandes traittes s'en vint à Paris , et amena avec luy le sieur de Vitry et sa eompagnie , et quelque peu de forces estrangeres. Il arriva par la porte Sainct Anthoine. Quand les Seize sceurent qu'il venoit ils s'assemblèrent. Le docteur Boucher estoit revenu de Soissons où il estoit allé , et n'avoit point de part à ce qu'avoient faict les Seize en son absence. Ils se doutèrent bien que ledit sieur duc ne venoit à Paris que pour ceste occasion ; ce fut pourquoy la pluspart des Seize avec ledit docteur Boucher, qui devoit porter la parole , furent au devant dudit sieur duc Jusques au petit Sainct Anthoine , où ils avoient envie de luy faire une remonstrance sur ce qui s'estoit passé. Mais, aussl-tost que Boucher eut dit au duc qu'il desirolt luy parler , au nom de plusieurs bons bourgeois , sur ce qui s'estoit passé le 15 de novembre à Paris, ledict (Bieur duc luy dit : « Monsieur nostre maistre , ce sera pour une autre fois; adieu ; » et ainsi passa viste et entra dans Paris. Les Seize cognurent lors à son visage qu'il estoit fasché contr'eux , car on luy avoit rapporté qu'ils s'estoient assemblez dans la chambre dudit Boucher, où on avoit proposé s'il le falloit laisser entrer dans Paris et des moyens de luy fermer les portes, et qu'en fin ils avoient résolu de le poignarder, et qu'un d'entr'eux avoit dit qu'il vouloit avoir l'honneur de luy bailler le premier coup.
Le duc à son arrivée trouva les choses fort douteuses, pour l'apparence qu'il y avoit que les Seize et le menu peuple, qui estoit de ceste faction, ne fussent favorisez des garnisons espagnoles. Patientant pour quelques jours, il esoouta un chacun , et descouvrit le cœur de plusieurs qui estoient mal-contents des desportements furieux des Seize. On a escrit que les quatre frères de la maison des Henneqoins , le président d'Orcey, le conseiller d'Amours, le colonel d'Aubray , et plusieurs autres , luy dirent qull failloit exterminer trois sortes de gens dans Paris, sçavoir : les prédicateurs de la faction des Seize , qui ne preschoient que la guerre; les principaux des Seize , qui estoient des voleurs et sanguinaires , lesquels ne demandoient qu'A ruyner les Iwnnes familles de Paris ; et les garnisonsd'Ëspagools, qui ne venoienten France que pour piller et ravager , comme ennemis de toute ancienneté , ce qui seroit aysé à fidre audit sieur duc s'il vouloit y interposer son authorité , et qu'il seroit assisté de toutes les cours
souveraines et de toutes les bonnes âanUlei, En fin le duc résolut de ikire chsstier les priscipaux des Seize. Il eust bien desSré avoir Bottj le Clerc, mais il ne sortoit plus de la Bastille. En l'assemblée générale qui se fit en THostd de Ville, où tous les principaux des Seize se trouvèrent , sur la proposition qui fut faicte d'appaiser ce qui s'estoit passé en la mort da président Brisson , ledit sieur duc en demanda advis mesme à ceux qu'il cognoissoit estre de ceste faction , les tançant seulement de ce qu'ils IV voient faict, et qu'il n'y fhlloit plus retoamer. Eux luy respondirent diversement , chacun selon leur passion ; mais plusieurs des boiuies Ikmilles de Paris qui se trouvèrent en ceste assemblée le supplièrent que ce faict ne demeorast point impuny. Les principaux des Seize recevoieot divers advis de leurs amis que l'on devoit entreprendre contre'eux et en pendre d'aueoDs; mais la bonne face que leur monstre en certe assemblée ledit sieur duc leur fit ester toute sinistre opinion; mesmes aucuns furent soopper avec luy, et ne tint on en souppant que des de^li et paroles joyeuses, tellement qu'ils se retirèrent ce soir chacun chez eux , fort content dadit sieur duc.
Le duc, qui avoit résolu de ftire punir nombre de ces factieux , Jugea que l'execotion ae luy en seroit si difficile que Ton luy avoit proposé. Le sieur de Vitry ayant entrepris d*en prendre les plus mutins , on résolut de les fisiirr pendre dans le Louvre. On va quérir l'execiiteur cependant que sur les quatre heures au matin le sieur de Vitry va reveiller Anrouï , Emonot et Hameline, lesquels, amenez au Loom) furent incontinent pendus. Le sieurdeCongiSi ayant fait esveiller Louehart et monté eo sa chambre , luy dit que M. de Mayenne voaioit parler à luy pour une affiaire de consequcDCC. et qu'il sliabillast vistement; sa conscience le Jugeant, à chasquecoup il demandoituMais que me veut-il ? » Habillé , sa femme luy donna un mouchouër, et luy, la baisant, loy dit; « Adieu , ma femme , Je doute de ne te revoir Jamais. » Ledit sieur de Congis alors le consola, et l'asseura que M. de Mayenne vouloit seul^ ment parler à luy; mais, passez qu'ils furent l'hostel de la Royne où ledit sieur duc estoit logé, et Loucliart ayant recognu qu'aux advenues des rues il y avoit des gens de guerre, il dit: i Monsieur, vous me menez à la mort. —Je vous meine, luy dit le sieur de Congis, pariera M. de Mayenne qui est au Louvre, s on, estans arrivez et entrez dans la basse salie , il advisa les trois autres pradus à une grosse solive. H. de Vitry, qui estoit Ut, eenmanda incontinefit à
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rexecQteor de se saisir de lay. Loocliart luy dit que M.de Hayenoe Tavoit nmodé pour parler à lay et dod pour le faire mourir. L'exécuteur et SOD valet voulans se saisir de luy, il commença à se de/Tendre tellement d'eux qu'ils tumberent à terre les uns sur les autres , sans qu'il fust possible à Jean Rozeau de luy mettre la corde au col, ny de le lier. M. de Yitry, voyant que Texeeateur D*en pouvoit venir à bout , luy dit : « A quoy vous sert ceste résistance ? il vous faut mourir. — Ha I monsieur de Vitry , luy dit Loucbart, Je ne crois point que M. de Mayenne vQcille que Je meure ; Je vous prie de sçavoir encor de luy sa volonté , et luy dire que je le prie que Ton ne me face point mourir. — Bien, dit le sieur de Vitry, j'y vay ; mais s'il dit qu'il le veut il faudra que vous y obeyssiez. — J'y obeyray , dit Louchart. • Le sieur de Yltry estant sorty et demeuré un bon demy quart d'heure à revenir, il luy dit : c M. de Mayenne commande que l*on vous face mourir. • A ces mots , Louchart, gémissant et n'en pouvant plus mesmes, se laissa saisir à Texecuteur qui le pendit auprès des trois autres.
fie Launay , Cromé et Cochery furent bien cho'chez : advertis, ils se sauvèrent en Flandres, d'où ils n'ont bougé du depuis. Grucé fut prins ; niais le docteur Boucher fit tant envers M. de Mayenne, qu'il se contenta de ce qu'Anroux, quiestoitson lieutenant, avoit esté pendu. Le chauoine Sanguin , Tbierée, Poteau, Régis, La Uothe, Renault et quelques autres, furent aussi emprisonnez. Bref, les principaux de ceste fac- ^00 , qui avoient assisté ou consenty à la mort ignominieuse desdits sieurs président et conseilkrs, furent en ceste journée bien recercbez.
Bussy Le Clerc, qui faisoit le fendant dans la ^tille, et qui s'y devoit faire enterrer pour ceux de sa faction, à la première sommation que ledit &ieur duc de Mayenne luy fit faire de luy rendre <^€ste place, comme il estoit homme né parmy le peuple, ayant sceu la mort de ses confédérés, ne songea qu'à demander sa vie au duc, et permission de faire sortir ses biens meubles de de- ^Ds la Bastille , ce qui luy fut accordé ; mais , eu ayant faict sortir tout ce qu'il y avoit, et les ayant mis en un logis proche la Bastille, aussitost que le duc eut mis la garnison qu'il desiroit dans ceste place et que Bussy en fut sorty , plusieurs gens de guerre entrèrent dans ce logis, pillèrent tous ces biens et tout ce qu'il avoit volé ^^ rançonné depuis les Barricades jusques au commencement de ce mois ; tellement que tout ee qu'il put faire fut de se sauver de peur d'estre tué, sortir de France et gaigner Bruxelles, là où depuisil a yeseo fort misérablement, gaignant sa
vie à estre prevost de sale , se nourrissant des bien-venues qu'il pouvoit attrapper des eseoiiers qui vouloient apprendre à tirer des armes ; et sa femme, qui fit tenir si long temps prisonnier à la Bastille l'abbé de Fayoles , chanoine de la Saincte Ghappelle, pour avoir une bague de quinze mil escus qu'il avoit en despost d'une dame sienne parente, s'est veue bien changée de condition. Ce sont des jugements de Dieu trèsgrands. Je diray encor sur ce subject que non seulement ledict Bussy, mais tous ceux du peuple qui se sont meslez durant ces derniers troubles d'emprisonner ou tuer les présidents et conseillers des autres parlements , sont tous péris misérablement. L'exemple est mémorable d'un capitaine Desarpens , que Ton a veu à Paris , à l'Ëscole Sainct-Germain, s'espouiller sur le bord d'un batteau , et ne vivre d'autre chose que de ce que l'on luy donnoit pour y prendre garde, après avoir, au commencement de ces troubles, fait tant des siennes dans Rouen, où il ne cheminoit qu'avec gardes par la ville , somptueusement vestu, rançonnant les officiers royaux selon sa volonté.
L'autheur du livre du Manant et du Maheustredit que M. de Mayenne fit pendre ces factieux pour le seul subject d'avoir communiqué avec l'Espagnol, sous un prétexte qu'il emprunta, encoresque la vérité fust que la vraye occasion estoit la lettre que les Seize avoient escrite au roy d'Espagne comme à leur vray roy [la copie de laquelle nous avons mise cy-dessus], ainsi que madame de Montpensier le sceut bien dire le lendemain de l'exécution, le jour de laquelle, dit cest autheur , l'on faisoit courir un bruit contre les Seize qu'ils avoient voulu attenter à la personne du duc de Mayenne, le second jour que c'estoit parce qu'ils estoient espagnols, et à ceste fin la dame de Montpensier représenta une copie de ladite lettre envoyée par les Seize au roy d'Espagne , qu'elle monstra à toutes personnes pour les animer contre lés Seize, et en despit des Espagnols; et le troisiesme jour on fit courir le bruit que c'estoit à cause de la mort du président Brisson et ses deux compagnons : de sorte qu'en trois jours l'on fit courir trois divers subjects contre les Seize; mais le second estoit le plus véritable , comme mesmement le duc de Mayenne ne put se retenir qu'il ne le dist à l'ambassadeur d'Espagne , que l'on vouloit porter la couronne de France à son maistre par les membres, mais qu'il luy faiUoit porter par les che& ; joint que par plusieurs fois le duc de Mayenne a dit que les Seize luy avoient gasté ses affaires , mais qu'il s'en vengeroit, et l'a rescrit à tous les gouverneurs de l'union pour leur faire trouver bm
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Texecution qu^ilavoit faict faire contre les Seize, ies appelans, par ses lettres, gens tarbulens et violens ausquels il ne se fleroit plus, et qu'il se remettroit du tout à la volonté et bon conseil du parlement de Paris.
Voyià l'opinion de Tautheur de ce livre. Il estoit de la faction des Seize. Il dit cela affîn de faire croire que ceste journée du quatriesme décembre avoit esté seulement faicte en baiue des Espagnols, concluant que ledit sieur duc de Mayenne nesouffriroitjamais aucune intelligence entre le peuple et l'Espagnol. Mais, quoy que ce livre ait esté escrit plus d'un an après ceste Journée, si est-ce que ledit sieur duc, bien qu'il eust pu faire punir tous ceux de la faction des Seize, tant pour avoir consenty à la mort dudit sieur président Brisson, que pour leurs autres attentats, il fut conseillé que puis que la Justice avoit eu quelque cours en Texecution de quelques-uns, de faire yne abolition générale de tout ce qu'ils avolent faict , et, par icelle, lesempescber seulement que d'oresnavant par assemblées ils pussent faire pareilles entreprises. Son intention se pourra mieux cognoistre par la lecture de ceste abolition que parce que l'on en pourroit escrire. En voicy la teneur.
« Charles de Lorraine, duc de Mayenne, lieutenant gênerai de TEstat et couronne de France, à tous presens et à venir, salut. Gomme en la capture et emprisonnement injurieux , meurtres et assassinats commis, en ceste ville de Paris, es personnes des deffuncts les sieurs Brisson , président en la cour de parlement, Larcber, conseiller en icelle , et Tardif, conseiller au chastelet , le quinziesme Jour de novembre dernier passé , et exposition ignominieuse de leurs corps faicte en place publique le seiziesme et dix-septiesrae dudit mois, deux sortes de personnes se sont trouvées coulpables, les uns, poussez de mauvaise volonté, se couvrant de quelque prétendue entreprise et conspiration qu'ils publioient avoir esté faicte sur cestedite ville, et les autres 8*y estans laissé aller par simplicité et ardeur de zèle, estimans bien faire, sans sçavoir au vray les causes d'une telle violence ; en quoy les loix de Justice divine et bumaine ont esté violées, au grand estonnement des gens de bien, qui crafgooient que semblable cbose tollerée ne donnast licence à chacun d*entreprendre ce qu'il voudroit en ceste ville capitale du royaume qui doit servir de lumière et de guide à toutes les autres , et de seuretéet de repos à tous ceux qui y résident et vivent sous l'obeyssance des loix et des magistrats. Ce qu'estant venu à nostre eognoissance, nous nous y serions promptement rendu, tous autres affaires cessans, pour pourvoir
à ce mal par le chastiment des principaux avtheurs d'iceluy sur lesquels nous avons advisé de restraindre la peine , et , usans de douceur à Tendroit des autres , les contenir en devoir, et relever la Justice , l'un des principaux liens de l'Estat, qui sembloit aucunement altérée par on si funeste accident advenu en la personne de son chef. Sçavoir faisons qu'après avoir faict punir le commissaire Louchart, Barthélémy Ânroax, Nicolas Hameline et Jean Emonnot, desirans empescher un plus grand mal et pourvoir à la seureté publique, nous avons, pour le regard des autres qui ont participé à ceste entreprise, soit en la délibération ou exécution d*icelle, on qui y ont preste conseil, confort et aide, en quelque sorte et manière que ce soit, aboiy et »teint, abolissons et esteignons par ces présentes, en vertu de nostre pouvoir, le fkict et cas dessusdits. Voulons et entendons que tous en gênerai, et chacun d*eux en particulier, en soient et demeurent quittes et deschargez , comme ayant esté leur simplicité circonvenue par les inductions et artifices des autres , et ne s'en estaus entremis que sur la crainte du péril qu'ils estimoient présent , et le désir qu'ils avoientdese conserver en ladite ville, sans qu'ores ny à Tadvenir ils en puissent estre aucunement inqui^ tez, travaillez ny recerchez; et quant à ce, avons imposé et imposons silence perpétuel an sieur procureur gênerai et à tous autres , fors et excepté le conseiller Cromé, Adrian Cocheri, et celuy qui a servi de greffier, lesquels nous n entendons jouyr de reffectde la présente abolition, et les en avons , comme estans principaux au theors de cest attentat, pour plusieurs considérations exceptez et reservez, afin que la justice en soit faicte. Et par ce que le mal est proveoa des assemblées privées qui se sont cy-de>'Uit faictes en ceste ville sans autborité et perroissiaB des magistrats , et que tels accidents poorroient encores à l'advenir produire de plus dommageables effects s*il estoit permis aux particuliers de ladite ville de tenir conseils et faire lesdltes assemblées, nous faisons très-expresses inhibitions et defences à toutes personnes, de quelque qualité ou condition qu'elles soient, et sous quelque prétexte ou occasion que ce soit, mesmesà ceux qui se sont cy-devant voulu nommer le cooscii des Seize, de faire plus aucunes assemblées ponr délibérer ou traicter d'affaire quelconque, à peior de la vie et de rasement de maisons Quelles se trouveront lesdites assemblées avoir esté faictes, enjoignant à toutes personnes , sur ladite peiue de la vie , qui sçauront les lieux où se seront faictes lesdites assemblées, de les indiquer promptement au gouverneur , procureur geo^
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rai, 00 prefost des marchands et eschevins de cestedite ville; et si aucuns des habitans, bourgeois, OQ autres particuliers habitans de ladite ^ille, ont quelque chose à proposer concernant le salut et repos d'icelie ville, ils s'en addresse» root audit gouverneur, procureur gênerai, ou prevost des marchands et eschevins , ausquels le soin de la seureté et conservation de ladite ville doit appartenir : ce que nous les exhortons de faire, avec promesse de les recognoistre de tout uostre pouvoir, selon le mérite de leur affection. AQ$si de/Tendons, sous la mesme peine, à toutes personnes de ne faire cy après aucune mention oy reproche les uns aux autres pour raison des choses passées , que nous vouions demeurer en perpétuel oubly comme chose non faicte ny advenue; semblablement de ne parler au mespris et desavantage de ce sainct party , ains qu*à rencûntre de toutes personnes généralement queiconques qui voudront troubler le repos et seureté publique, et semer divisions entre les catholiques, ou qui favorisent les hérétiques, Il M>it procédé à rencontre d'eux par les rigueurs de justice, sans exception d*auc une personne. Si prions messieurs de la cour de parlement, etc. Donné à Paris au mois de décembre 1591. Signé Charles de Lorraine , et sur le reply , par monseigneur, Beaudouyn, et a costé visa et scellée de cire yerde sur de la soye rouge et verde. Leuê, publiée et registrée. Ouy sur ce le procureur gênerai du Roy , ce requérant. A Paris, en parlement, le dixiesme jour de décembre 1^91 , et publié à son de trompe et cry public pur les carrefours de ceste ville de Paris ledit jour. Signé Boucher. •
Ainsi le sieur duc cassa les assemblées du conseil des Seize ; toutefois du depuis ils ne laissèrent de continuer sous main leurs practiques avec l'Espagnol, et leurs prédicateurs présentèrent encores quelques requestes audit sieur de Mayenne, s'attribuans le nom de la Faculté en théologie , comme nous dirons au temps qu'ils les présentèrent. Ceste abolition deffendoit bien de semer des divisions entre les catholiques , et toulesfois du depuis il y eut tousjours trois partis formez dans Paris jusqu'à la réduction en mars 1594, Ravoir, celny du duc de Mayenne , celuy des politiques ou royaux , et celuy des Seize et Espagnols. La suite de ceste histoire monstrera comme celuy des Seize et des Espagnols fut du tout ruyné, comme celui du duc de Mayenne se réunit dans le royal, etcomme celuy des royaux est demeuré le mais!re des deux autres.
Le parlement de Paris estant sans président en la grand-chambre parla mort du président Brisson, les dnq autres présidents estans du party
royal , ou à Tours , ou à Chaalons , ledit sieur duc en pourveut quatre de cesledignité, sçavoir : le sieur Chartier, qui estoit fort vieil et le plus ancien conseiller de la cour, pour premier président, mais il se déporta de luy mesmes d'exer* cer ceste charge, les sieurs de Neuilly, de Hacqneville et Le Maistre. Voylà comment les Seize, par leurs violentes et sanglantes tragédies , peu* sans s'instaler aux principales charges de la ville de Paris , n'en ont receu que de la désolation. Quatre ont esté pendus, aucuns bannis, et le reste desauthorisez. M. de Vitry, dans son manifeste, dit que M. le duc de Mayenne n*a jamais faict acte si généreux et honnorable pour luy que celuy 1^, faisant prendre et pendre ces mutins au milieu de la ville de Paris et parmy leurs amis. Il fut fait plusieurs vers qui coururent en ce temps là sur ce subject, entr autres ceux-cy :
Do seiie ils lont réduits à douze « Et faut que le reste se houxe , Pour api*è8 les quatre premiers Estre perchez comme ramiers.
Celuy qui composa ces vers pensolt qu'ils ne fussent en tout que seize factieux, maisil se trompoit , car ils estoient plus de quatre mil. Un autre poète, pensant mieux dit sur ce qu'il avoit veu escrit le conseil des seize quartiers de la ville de Paris, fit ces vers, prenant quarteniera pour quartiers :
A chacun le sien , c'est justice :
A Paris seize quarteniers , A MoDtfaiicoQ seize piliers, Cest h chacun son bc nénce.
Celuy cy se trompoit fort, car, des seize quarteniers de la ville de Paris, il n*y en avoit que cinq de ceste faction , comme lis le monstrerent bien à la réduction de la ville de Paris ; mais ce dernier rencontra plus heureusement , disant :
Seize, Montfaucon tous appelle; A demain , crieut les corbeaux :
Seize piliers de sa chapelle Vous seront autant de tombeaoï.
Les faire mourir tous , c'eust esté trop. Aussi M. de Mayenne ne crut qu*cn une partie ceux qui luy avoient conseillé de ruiner trois sortts de personnes : les Seize , leurs prédicateurs, et les garnisons d^Espagnols. Pour les prédicateurs , il n'a jamais voulu que Ton touchast aux ecclésiastiques qui avoient practiques et intelligences avec l'Espagnol , ny à ceux mesmes qui depuis furent descouveris estre affectionnez au party royal , et qui faisoient des practiques dans Paris pour Testablissement du Roy. Quant aux Espagnols , il avoit affaire de leur secours pour desengager Roïien que le Roy tenolt assiégée.
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Aussi il n*y avoit point d'apparenee quMI sDîvIst ces conseils.
L'authenr de la suitte dn Manant et du Malieustre, contre toute apparence de vérité, veut faire accroire que )e sieur comte de Brissac avoit esté envoyé à Paris par ledit sieur duc pour advertir M. de Belin qu'il se falloit desfaire dudlt président et ses compagnons, voire d'une grande partie du parlement, pource qu'ils traictoient avec le Roy et promettoient de luy donner entrée dans Paris , et qu'en cas que ledit sieur de Belin ne voulust l'entreprendre , que les Seize y tinssent la main pour l'exécuter ; plus, que plusieurs du parlement en estoient consentans , et leur avoient requis main forte pour ce faire. A quel propos publier toutes ces menteries , puis que Ton a veu le duc de Mayenne, le sieur de Belin et le parlement, pourchasser leur punition pour avoir faict mourir ce président , estimé un des doctes hommes de son siècle ? Voicy ce qu'escrit Scevole de Saincte Marthe de la vie de ce président.
« M . le président Brisson, natif de Font enay en PoictoUy^lien fort fertile à produire des hommes d'excellent esprit, estoit âls d'un père, homme honnorable et rieiie , lieutenant dudit Fontenay qui est un très-beau siège. Par le moyen et conduite de son père , il fit heureusement le cours de ses estudes , tellement qu'en peu de temps il parvint à un souverain degré de science en toutes sortes , et en acquit un los non accoustumé, laquelle science il ne tint pas cachée dans son estude pour s'y amuser en oisiveté, mais il la fit paroistre à descouvert, avec un très-grand lustre, à ia veuë du public , parmy les grands personnages, car, presque dès sa prime Jeunesse, il ilt une très-belle monstre de son sçavoir au barreau de la cour de parlement entre les advocats les plus célèbres , usant d'une façon de parler remplie d'éloquence et toutesfois non affectée, mais claire et facile , d'un langage pur et net , fluide comme un ruisseau coulant doucement En laquelle profession d'advocat ayant fait de grands progrez , Il s'acquit un tel bruit, qu'il fut incontinent promeupar ce graod roy Très-Chrestien Henry troisiesme de pieuse mémoire , premièrement à l'office d'advocat gênerai, puis après de conseiller d'Estat , et finalement il le fit président de ce grand parlement , sans beaucoup différer d'un temps à l'autre ; et lors mesme Sa Majesté luy fit tant d'honneur de dire qu'il n'y avoit prince au monde qui eust homme à luy qu'il pust mettre en parangon avec ledit sieur Brisson ; tellement qu'il l'envoya en ambassade en Angleterre pour de très-grandes affaires. Et ayant Sa Majesté proposé de faire un recueil de tous ses edicts
et ordonnances de ses prédécesseurs, il estima qu'il estoit Tunique sufBsant de luy en donner contentement, veu la grandeur de l'œuvre contenant tout le droict par lequel la France se goaverne; lequel œuvre ledit sieur Brisson acheva avec une diligence et promptitude admirable et incredible, et le nomma du nom de Sa Majesté, le code Henry, En oultre il a escrit un graod et docte volume de la signification des termes dn droict françois; item, un autre des formailtez et du style usité au droit civil entre les Romains, qu'on appelle droict escrit, et plusieurs antres opuscules, partie desquels 11 a mis en lumière, et d'autres qui y ont esté mises après sa mort, laquelle le prince et chef du party de rooloQ mesmes n^a voulu laisser impunie. • Voylà ce que dit Scevole de Saincte Marthe de la vie et mort de ce président.
a Si ceste mort eust esté advouée et passée sous silence parle duc de Mayenne, dit Taotheur du livre du Manant et du Maheustre, le Roy n'eust plus eu d'agens dans Paris pour Iny, et eussent tous perdu courage ; mais qu'après la Journée du 4 décembre la cour de parlement se restablit en sa première authorité; que ce futns coup d'Estat pour l'establissement du Roy; que ce qui advint en ceste journée authorîsa et fortifia le party formé en la cour de parlement et les politiques de Paris contre les Seize et lenrs prédicateurs. »
Ce mesme autheur dit en son dialogue plasieurs choses sur ceste Journée, la substance desquelles Icy référées ferontaysement Juger comme tout s'est passé en ce temps-là.
i C'est la maxime des pritices , dit-il , de se servir du peuple au commencement de leur establissement ; mais estant fait il n'en faut plus parler. Auparavant les Barricades et la mort des duc et cardinal de Guise, on trouvoit bon qne les Seize se remuassent , qu'ils s'opposassent et servissent de rampart contre tous les efforts et desseins du feu Roy et des siens , exposans leoj) vies et biens contre la puissance de Sa Majesté , et de là est venu ce grand changement que ron a veu en France, car alors les princes coramoniquoient avec les Seize , tout se faisoit par une mutuelle intelligence, et les princes de la ligne ne faisoient rien sans en advertir ledit conseil des Seize , et en fut descouvert plusieurs mémoires et missives que le feu duc de Guise leur en voyoit. Mais, depuis que le duc de Mayenne a esté estably, et que les Seize luy ont donné Tauthorit^ sur eux et le souverain commandement, et qu'il a gousté d'iceluy, il ne l'a voulu depuis démordre aucunement , ains s'en est accommodé en propriété, encor qu'il n'eust ceste authorité qu'en
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d«po$t , en attendant la résolution des estats; et de là , dit-il , est vena tout malheur au party de Tunion ; car le duc de Mayenne , sentant la volonté des Seize affectionnez au roy d'Espagne pour luy ester son authorité , les a eus depuis telleinent à contrecœur, que dèslors leur ruine fut complotée. Il rompit premièrement l'authorite du conseil gênerai de T union , qui estoit l*estaMissement et conduite des affaires de la ligue, et en fit un particulier auprès de luy, qu'il composa de personnes qui luy estoient aftidées, qui a esté le plus grand traict d'Estat que Jamais ledict sieur duc de Mayenne ait faict pour son particulier, ayant par ce moyen forme son establissèment et ruyné les Seize et leur faction; car, par la rupture de ce conseil , toutes les provinces et villes de la ligue qui se trouvoient joinctes et liguées ensemblement , tant du vivant du dac de Guise qu'après sa mort , et qui avoient communication avec ledict conseil des Seize, et depuis avec ledict conseil gênerai de Tunfon [ qui , après la mort dudict duc de Guise , fat composé de tous ceux qui avoient esté dudit conseil des Seize ] , se trouvèrent des-unies sans plus conférer ensemble , et chasque ville advisa lors à son profit particulier; mesmes les grands qui y estoient gouverneurs pour l'union leur estèrent en plusieurs endroicfs le maniement des affaires. Et par ainsi les Seize de Paris demeurèrent seuls , desnuez de moyens , secours et Intel- Hgences.
» Plus, que ladite exécution du quatriesme décembre despcuilla lesdits Seize de toutes forces 9 authorité et puissance , jusques à n'oser parler, et furent dèslors abandonnez de plusieurs des grands du party de l'union, entr'autres du duc de Guise, luy qui auparavant leur avoit envoyé le sieur de Jauge leur porter toute créance d'assistance, faveur et ayde , qui au contraire se mocqua aussi d'eux , mesmes que le simple peuple, subject à vaciller, les commença à avoir en mespris, et devindrent en horreur à toutes les provinces et villes de l'union à cause des lettres que ledit sieur du duc de Mayenue y avoit eserites contr'eux, lequel , pour establir son authorité et s'asseurer d'avantage en sa qualité de chef de Funion ; fit promettre les cinq conditions suivantes à tous les grands et gouverneurs de ce party:
I. De ne l'abandonner Jamais , ny de se bander contre luy pour quelque occasiou que ce fut.
n. De ne fovoriser la nomination d'un roy que par son consentement.
III. De consentir tous les accords qu'il fëroit avec le Roy ou autre.
IT« De ne favoriser les Espagnols ny conférer
avec eux que par sa licence et selon son instruction.
V. De résister et contredire, par parole, conseil et effect , contre ceux qui favoriseroient le peuple etempescheroient ses desseins, et de faire en sorte que l*authorité entière luy demeurast audit party de l'union, pour y disposer de tout selon sa volonté. 9
Cest autheur, qui estoit un des principaux desdits Seize, après avoir dit que l'ordinaire des grands est de hayr ceux de qui ils tiennent leur advancement et ceux qui n'adhèrent à leur volonté , mesmes que le duc de Mayenne avoit introduit aux villes de leur party ceux qu'il avoit voulu , et en avoit osté les ligueurs qui luy avoient baillé telle authorité, il s'exclame et dit :
« Où est ce nœud d'union d'entre les princes de Lorraine et nous? Où est ce secours mutuel qu'ils nous ont juré tant de fois et promis? Où est ceste amitié tant de fois jurée aux Barricades et à l'instant d'iceiles? Où est la forme de nostre union? Où est l'intelligence et confédération tant belle et sérieuse que nous avions practiquée avec les principales provinces et villes de France, qui, à nostre sollicitation, vigilance et frais, s'estoient Joinctes à nostre party, que les princes et ceux que nous avons esleu au magistrat nous ont ravies et perdues toutensemble ? Où sont les agents des provinces qui de toutes parts nous venoient voir et prenoient de nos mains les iustructions nécessaires pour Tadvancement du party de l'union? Où est nostre retraicte? Où est nostre asseurance?»
Voilà la plainte que fait cest autheur pour les Seize. Plus il dit : « Je sçay pour vray que le duc de Mayenne n'a cherché qu'occasion de ruiner les Seize , ayant à ceste fin introduit à Paris ses agents contre les prédicateurs , les curez et les Seize, par la faveur et support d'aucunes princesses, spécialement de madame de Monpensier, du sieur de Belin, gouverneur, du prevost des marchands, et du corps de la cour de parlement, avec le support des politiques qui se sont Joincts ensemble à cesteffect à la ruy ne des Seize ; car, encores que les politiques n'ayment te duc de Mayenne , et au contraire ils taschent à le ruiner pour introduire le Roy dans Paris, si estce que, pour nuire et destruire les prédicat eurs, et les Seize, et le peuple, qui résistent resoluêment à l'establissement du Roy, ils se sont rengez du party du duc de Mayenne , non pour quelque faveur ou amitié qu'ils luy portent, mais en despit des autres, et pour les diviser et ruiner l'un l'autre, et par ce moyen faire les affaires du Roy et l'establir. En une assemblée foicte en la maison de d'Aubray , où le conseiller d'A-
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mours et le doyen Seguier estoient à la fia da mois de décembre 1591, il futadviséquMI failioit faire contenance d'embrasser le party du duc de Mayenne en indignation du duc de Guise et des autres princes, affin de les mettre en discord les uns envers les autres, pour 6ur ceste division bastir les affaires du Roy; et ont tous ces corps complotté la ruine des prédicateurs, des Seize et des estrangcrs : estant la vérité que le duc de Mayenne , au partir de Paris audit mois de décembre, donna charge à tous ces corps de faire du pis qu'ils pourroient contre les prédicateurs, les Seize et les Espagnols ; et deux jours après qu'il fut party pour aller à Soissons, et de là à Guise pour conférer avec le duc de Parme de ce qu'ils dévoient faire pour le secours de Rouen , les colonels de Paris, qui estoient politiques, résolurent de desarmer les Seize , et de faire deffendre à tous bourgeois de porter armes ou les prendre sans le congé desdits colonels et de leurs capitaines , pour quelque occasion que ce fust ; mesme le quatorziesme Janvier 1592, de la part de la cour de parlement , de la chambre des comptes , de la cour des aydes , des généraux et des politiques , il se fit une assemblée où ils Jurèrent un support et commun ayde entr^eux, comme aussi firent lesdits colonels et capitaines de la ville qui se recognurcnt ensemblement, et depuis ruinèrent le party des Seize, et firent tout ce qu1l leur sembla bon pour le service du Roy. » Bref, cetautheur dit que la resolution de la cour et de la chambre des comptes et de toutes les cours souveraines a esté, auparavant et depuis la mort du feu Roy, de se rendre les souverains gouverneurs de TEstat pour se sousmettre au Roy.
Ceux qui escrivirentcontrelesSeizepourM. de Mayenne disoient que ledit sieur duc avoit bien faict de punir la temeritc de ces Seize , pource que cela estoit sans exemple que les particuliers eussent mis la main sur les magistrats, et que la consequenceen estoit dangereuse ; qu'Aod, Jehu, Phinées et Mathatias , alléguez par les Seize en leurs deffences d'avoir mis les mains sur les magistrats , sans charge ny adveu , mais poussez seulement de Thonncur de Dieu, n'estolent pas 21 propos , car Dieu a beny les nommez cy-dessus particuliers, et a permis que leurs actions ayent profité au peuple et rendu leur liberté; mais, au contraire, les actions des Seize n*avoient de rien profité, ains tout estoit tourné à la perte et ruyne de leur party et d*eux-mesme; tellement que ce faiet estoit abominable, et Dieu ne les avoit favorisez et advoûez ; aussi la forme dont ils avoieut usé estoit tellement de conséquence, que si ledit sieur duc ne Teust reprimée ils en
eussent abusé avec violences. J*ai mis icv ce
opinions de divers escrivains, afOn que le lecteur juge mieux de Testât des affaires de ce temps-là.
Tandis que les choses cy dessusdites se passoient en France, voyons ce qui se Cftisoitaoi Pay-Ras. Nous avons dit que le prince Maurice se rendit mai5tre de Hulst le vingtiesme de septembre, où, ayant laissé le comte deSolmspoor gouverneur, et assubjetty tout le pays de Vaés, il fit rembarquer toute son armée sur ceat vai^ seaux, envoyant sa cavalerie en toute diligeoce vers le pays de Gueldre, où il avoit résolu de faire voile et remonter par la rivière de Yaha). Le sieur de Mondragon, gouverneur de la citadelle d* Anvers, entendant la perte de Hulst, amassa incontinent une armée de quatre miik fantassins et mille chevaux , à laquelle se joignirent les Espagnols mutinez qui s'estolent saisis de Diest, Herental et Lieve , lesquels l'on avoit appaisez en leur donnant quelques payes, et substituant pour leur maistre de campÂlfouse de Mendozze au lieu de Y ega. Ceste armée s'acheminant à Ilulst, Mondragon trouva ceste place si bien garnie d'hommes de guerre et de munitions, et quelques digues rompues, qu'il fut contraint de se retirer après avoir faiet un fort proche de Hulst pour empescher les courses de ceux de dedans.
Le prince Maurice, remontant le Yahal, fit desbarquer toute son armée devant Numeghe, et l'assiégea par eau et par terre , ayant fût dresser un pont sur la rivière pour aller d'oo quartier à Tautre à la faveur du fort de Knot* zembourg. Ceux de Numeghe en ce commencement de siège se monstrerent très-coarageui, et tirèrent fort de la tour Sainct Hubert; mesmei d'un coup de coulevriue ils rompirent ledit pool dont le prince fut contraint de le faire met plus bas qu'il n'estoit. Six jours s'estaas à faire les approches et les tranchées , et à dres ser quarante deux pièces de canon en batterii prestes à tirer, plusieurs deshabitansquia^oient, par la practique d'un secrétaire des Estais nommé Christian Hugues, lequel estoit prlsoo nier de guerre dans Numeghe^ esté gaigoezpod le party des Estats, et entr*autres un desboor guemaistres qui avoit esté Jusques à La Hay^ communiquer de leur entreprise, commencerai à parler de se rendre , et donnèrent tellement 1 peur aux autres habitans du grand apparat qO( le prince faisoit de les assiéger en bla^roant te desportements et gouvernement de l'Espagnol ainsi que Ton faict d'ordinaire en telles actioos louant le bon ordre des Estats , que tous d'un voix ils ne parlèrent plus que de se rendre (
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coffljMser a?ee le prince : ce qu'ils diflolent de* voir foire pramptement avant que Verdago eust jttti desgeasde guerre dans leur ville, qui pourraient lors les contraindre d'endurer un siège. Ainsi les habitans de Numeghe, ayans commu- Diqoé leor résolution aux chefs des trois compagnies qulls avoient en garnison, envoyèrent qoatre députez vers le prince Maurice , et fut tintexploicté, que le 31 la composition fut arrestée, et, ce mesme jour, le prince mit dedans la ville quatre cents hommes, et, le vlngtdenxiesme, le sieur de Gheleyn , les capitaines Snater et Jean de Verden , sortirent avec leurs compagnies , les enseignes desployées , avec leurs hardes et bagages , et fiirent conduits Ju»qat$ aoprès de Grave. Les habitans , qui eurent lihaste de composer, perdirent Texercice libre de la religion catholique-romaine, et celle des calvinistes ou prétendue reformée y futestablie. Les églises, qui y estoient très-belles et bien ornées, se virent incontinent vuides d'images ^ de reliques et d'ornements.
Le comte Philippe de Nassau fut mis gouverneur dans ceste ville avec une garnison de six compagnies d'infanterie et de deux de reistres. Le cadavre du colonel Martin Scenclc, dont nous avons parlé cy dessus en Tan 1589 , et dit qu'après s'estre noyé en voulant surprendre Nnaicghe il fut mis en quatre quartiers sur les remparts de ceste ville, et que depuis il Ait mis en nne bière dans une tour , à la requeste du oarqQis de Varambon , fut après ceste réduction ^terré dans la grande église. En la pompe fuoebre militaire qui loy fut faicte, le prince Maurice y assista, suivy de tous les colonels et calitalnes de son armée , et de touts les magisrats de la ville de Numeghe. La reddition de "^e vide fat ie comble des heureux succez in'eat le prince Maurice en ceste année; car, près qu'il y eut donné Tordre requis , il s*en etourna avec son armée passer les froidures de byver en Hollande.
Le roy d'£8pagne , qui avoit jette tous ses csseins sur la France, et eroyoit estre Imposble de trouver une si belle occasion pour s'en oQvoir rendre le malstre qu'en ce temps-icy, à nise de la division des François , ne laissa rien erriere pour prendre ceste occasion par les che- HiY.Nousavonsditqu'ilavoitfaitleverplusieurs oupes en Italie , qu'il avoit mandé au duc de irme qu'il entrast en France avec les gens de lerre quUI avoit en Flandres , et qu'il lalssast i Pays-Bas avec plus de senreté qu'il pourroit. itre ces deux choses , il avoit encor donné ore à deux autres qui ne luy réussirent selon a désir. La première , il avoit fait lever en Es-
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pagne douze mille hommes de pied et deux mille chevaux sous la conduite d'Alonzo de Vargas qu'il avoit délibéré d*envoyer en France par la Navarre ; mais la révolte qui fut faicte en Arragon à l'occasion d'Antonio Ferez, ainsi que nous dirons , fit que ceste armée fut employée pour favoriser l'exécution qu'il fit faire de quelques Arragonnols , tellement qu'elle ne vid point la France. La seconde estolt de tascher à faire la paix avec le prince Maurice et les Holandois , qu'il appeloit ses rebelles , afQn que , n'ayant à faire qu'à la France , il luy fust plus aysé de venir à bout de son dessein. Son ambassadeur près l'Empereur, qui estolt dom Guillaume de Sainct Clément , mena ceste practique , et fit que Sa Majesté Impériale envoya en ambassade, aux despens du Roy son malstre , les seigneurs Jean Baron de Pemestein , les comtes d'Isenbruch et de Lippe , le seigneur de Rhede , et ie frère de l'evesque de Y irtzembourg , avec quelques docteurs. Ces seigneurs arrivèrent à Cologne au mois d'octobre , et de là ils vindrent à Namur où le comte d'Aremberg les ftit recevoir par le commandement du duc de Parme , et les conduit jusques à Bruxelles où ils arrivèrent le premier jour de décembre, et y furent receus avec toutes sortes de carresses , et menez au logis que Ton leur avoit appresté de la meilleure forme et manière que l'on avoit peu. Trois jours après le due de Parme , qui estoit à Yalentienne et y faisoit ses apprests pour entrer en France , s'estant mis en un coche pour ce qu'il estoit empesché de ses goûtes et ne se trouvoit gueres mieux de sa maladie pour avoir beu des eauês de Spa, se rendit aussi à Bruxelles. Et le cinq, six et septiesme de ce mois, lesdit ducs de Parme, ambassadeurs de l'Empereur, et le conseil d'Estat , résolurent plusieurs choses entr'eux touchant cest affaire ; mais lesdits ambassadeurs ayans envoyé demander un passeport pour aller à La Haye en Hollande , les estats généraux des Provinces Unies les prièrent de vouloir espargner ce travail , veu qu'ils ne trouvolent nulle asseurance au traicté qu'ils pourroient faire avec le roy d'Espagne , ainsi qu'il se pou voit aysement juger par les lettres interceptées que ce roy escrivoit audit sieur de Sainct Clément son ambassadeur. Nonobstant ceste response, lesdits seigneurs ambassadeurs ne laissèrent d'envoyer un d'eotr'eux , le sieur de Rhede , à La Haye , où il arriva sur la fin de l'année , et y fût environ trois mois , et s'en retourna avec une responce par escrit que luy baillèrent lesdits sieurs des Estats, contenant les causes pourquoy ils ne pouvoient traicter avec le roy d*Espagne , et les raisons des desflances qu'ils avoient de luy. Ainsi ceste pra*
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ticque fut sans aucun effect Quant an duc de Parme, ayant demeuré quatre Jours à Bruxelles à conférer avec lesdicts ambassadeurs , ii s'en retourna à Landrecy pour s'acheminer en France.
Pour la révolte d'Arragon à Toccasion d'Antonio Perez, secrétaire d'Estat dTspagne, et personne de grande authorité, où fut empeschée Varmée qu'avoit levée don Alonze de Vargas , elle advint , ainsi que rapportent les historiens espagnols, à cause qu'Ëscovedo, secrétaire de dom Jean d'Austriche, bastard de l'empereur Charles le Quint , mandé de Flandres en Espagne durant le vivant de son maistre , estant arrivé à Madrid , fut assassiné de nuict, en plaine rue, par Garzia d'Arzes et autres complices, à l'induction d'Antonio Perez. La vefve et les enfans d'Escovedo ayans accusé Perez de cest assassinat, le secrétaire Mathieu Vasques en présenta la plainte, et soustenoient que Perez et la princesse d'Eboly Tavoient falot faire pour une haine particulière qu*ils avoient contre Esco- Vedo. Perez , estant mis prisonnier, et craignant d'estre puny, se sauva de prison et s'enfuit en Arragon , où il fit révolter le peuple sous un faux donné à entendre , et fut cause des afflictions que receurent les Arragonois en ceste année.
Ceux qui ont escrit en la défense dudit Perez disent que dom Jean d'Austriche , désireux de parvenir à une grandeur superlative, à ce ponisé par un sien secrétaire , Jean Soto , se promit un temps de se pouvoir faire roy de Tunes en Afrique. Du depuis , ce secrétaire ayant esté rappelle en Espagne , et envoyé en sa place ledit Escovedo , dom Jean , peu après estant pourveo du gouvernement des Pays-Bas , eut dessein de e faire roy d'Angleterre sans le sceu du Roy d'Espagne, à quoy ledit Escovedo l'entretenoit et iaisoit toutes les menées et practiques secrettes de ce dessein; mais, tout cela n'ayant rien reùssy pour plusieurs occasions , dom Jean fit encores plusieurs practiques , tant en Flandres qu'avec le duc de Guise en France , sans le sceu dudit roy d'Espagne , dont Jean de Vargas, ambassadeur en la cour de France , advertissoit ledit Perez qui le rapportoit audit Roy; mesmes que lesdits dom Jean et Escovedo ayant rescrit plusieurs lettres audit Antonio Perez comme à leur amy, touchant le mesconteutement dudit dom Jean , il en avoit communiqué aussi les secrets au Roy, ce qui fut cause qu'Escovedo fat mandé en Espagne , et fut résolu par le Roy de s'en depescher par poizon ou autrement , tant à cause de sa grande licence, de sa hardiesse dont il usoit en escri vaut , et d'aucunes de ses paroles du tout desplaisantes audit roy d'Espagne , que
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pour ses menées et practiques. Luy seml)laiit estre dangereux de le renvoyer aax Pays-fin près de dom Jean , il ad visa, avec le marquis de Veiez à qui il communiqua son dessein , de k faire tuer, et résolurent que si les assassins venoient à estre prias , que Perez , prenant sesl la coulpe pour soy , s'enfuyroR ea Arragon os le roy d'Espagne le pourroit mieux garantir qu'es Castille.
Escovedo ayant esté assassiné , sa venfve et ses enfans firent informer contre Perez. Le roj d'Espagne reçoit leurs plaintes en son conseil d' Estât , et, au lieu de les renvoyer devant la justice ordinaire , donna luy-mesme toat le ftlet à cognoistre au président de Castiile, avec charge de parler aux enfans d*£scovedo et an secretalit de Vasques affin de les faire taire ; mais toatei les admonitions du président ne firent que dV vantage les aigrir : ce qui ftit Toceasion que 1^ rez conseilla au Roy de laisser venir ce iaict eo droict, avec une lente poursuitte, sans neaalmoins y faire rien ordonner, on bien qn'il hiy donnast congé de se retirer de la Coar. Le Roy print de mauvaise part ceste demande de se retirer de la Cour , et promit à Perez , en foy de cavalier, dé ne l'abandonner Jamais.
Après la mort du marquis de Vêles , qui es- i toit le tesmoing vif et cathegorique de tontes «i | choses , la plainte de la mort d'Escoyedo s'aog- 1 menta , et i\it présenté au Roy par escrit plusieurs plaintes , tant contre la princesse d'Ebolj que contre Perez , sur lesquelles le Roy n'ordonna rien ; au contraire, il commanda à son coniessenr de reconcilier la princesse et Perez avec Vasques ; à quoy ladite princesse d'Eboly ne vonlst entendre , pource que Vasques, disolt-elle, D*estoit de sa qualité. Perez eust bien désiré qa cDe l'eust faiet , mais il ne luy en osa rien dire, et fut contrainct , sur les continuelles plaintes et poursuittes que Vasques faisoit , de sopplicr le Roy encore une fois de luy permettre de se retirer.
Le Roy, qui se sentit offenséde ceste demande et de la princesse d'Eboly qui n^avoit vonlo se reconcilier avec Vasques , ayant pris advis de son confesseur et du comte de Barayaa, président de Castille, il les fit en sa présence tous dcu mettre prisonniers , où Perez fut quatre mois, durant lesquels il fut visité souvent par le eosfesseur, et mesmes le Roy envoya vmr la feane de Perez pour la réconforter, et luy fit dire qu'elle ne se mist en peine de son maiy.
Après ceste prison de quatre mois , Perei h\ renvoyé avec gardes en sa maison , et fut costraint par le commandement du Roy de donnée sa promesse, en foy de gentil-homme, ezmsini
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de dom Rodrigo Manuel , quMI serolt ainy de Vasqocs ; et aiosi demeura ea sa maison depuis l'an 1580 Jusques en l'an 1585 [supportant les frais de Testât d*icelle sans recevoir aucun traietemeotay gages], qu'il fut mis avec plusieurs autres secrétaires à la visita , qui sont juges le»qoels reeherclient les secrétaires et autres qui ont mal versé en leurs charges.
Ferez , voyant que Ton Tinterrogeoit sur une aecusatioa de dix mille ducats , en advertit le coDfesseur, et luy monstra pour sa descharge l'escrit propre de la main du Roy, Sur ce , ledit confesseur luy deffendit de s'en purger par Tescritore du Roy : à quoy Ferez obéît pour ne di- TuJgaer les secrets de son prince , et se laissa ooDdamner en l'amende de trente mil ducats , iQspensioB de son ofQce, de tenir prison deux ans , et d'estre banny huict ans. Ferez mené de sa maison an chasteau , ce jugement luy ayant estélDSÎDué, on luy dit qu'il ne se mist point en peine, et qu*ii ne satisferoit à ce jugement; mesnaes il eut main-levée de ses biens saisis auparavant, et ledit Ferez bailla entre les mains da confesseur le billet escrit de la main du Roy, portant descharge desdits dix mille ducats dont il estoit accusé, lequel billet ledit confesseur a n.vé depuis luy avoir esté baillé. Fins , on demanda à Ferez qu'il dellvrast tous les papiers et eserituresque le Roy luy avoit escrit , et celles qu'il avoit escrit au Roy. Ferez l'ayant refusé, on vint pour exécuter ledit jugement, et nonobstant qu'il se fust sauvé en une église, on ne laissa de Tea tirer: mais pour ce coup l'exécution fut différée. Toutesfois , peu de jours après, le confesseur, nommé frère Diego Chaves, voulant avoir l^its papiers , sçachant de combien ils importoient à l'honneur du Roy, Ferez fut reprias et mené au ^chasteau de Tumegano , là où il fat tenu quatre-vingts et dix jours prisonnier, les fers aux pieds, par le licentié Torres d' Avila. Sa femme, Jeanne Coello, et ses en&na, furent aussi mis prisonniers au mesme temps. Fendant eeste prison l'on demanda à ceste femme qu'elle enst à bailler les papiers de son mary , ce qu'elle refusa. Ferez, de l'autre eosté , en estoit aussi solicité , et tellement affligé , qu'il fut contraint d'escrire, de son sang propre , une lettre à sa femme, luy mandant qu'elle eust à les délivrer, ce qu'elle fit en partie; mais, comme femme ad- ^ , elle en retint aucuns ; les autres elle les envoya audit confesseur [q^i estoit lors en la ^ille de Mouson ^ dans deux coffres avec les clefe, lesquelles furent baillées ez mains propres du Boy. Moyennant la délivrance de ces papiers, ladite Jeanne Guello fut mise en liberté , et son Btary Ferez fut mis dans Madrid , un peu plus
au large , l'espace de qtratre mois , ayant congé d'estre visité par les siens et d'euyr messe.
Feu après le (ils d'Ëscovedo estant venu renouveller ses vieilles plaintes contre Ferez, on le remena de reehef en prison au chasteau , et tost après fut mandé en cour, où, estant interrogé sur le faict d'Eseovedo, il ne voulut rien déclarer du secret du Roy, et fit advenir Sa Majesté de la façon que Ton procedoit contre luy. Ferez, n'ayant eu que dix jours pour respondre sur les points principaux d'un procès qui avoit duré dix ans , fut conseillé par ledit confesseur de confesser l'assassinat d'Ëscovedo sans en déclarer les vrayes raisons : ce que Ferez n'ayant trouvé bon, s'advisa d'accorder avec les parties intéressées en leur baillant vingt mil ducats , qui furent payez content.
Le président Rodrigo Vasques , parent d'Eseovedo , après cest aecord , escrivit au Roy qu*il pesast bien ceste affaire là , pour ce qu'un chacun jugeroit à l'advenir que Sa Majesté Tavoit faict faire , et qu'il failloit qu'il fist déclarer à Ferez pourquoy il avoit faict faire cest accord, tant afûn de fermer la bouche à ceux qui en vondroieot parlera l'advenir, que mesmes pour la descharge audit Ferez. Sur ceste lettre le Roy escrivit un billet à Ferez qu'il eust à déclarer les raisons pour lesquelles il avoit par son commandement faict tuer Escovedo. Ce billet fut occasion que plusieurs dirent dèslors : « Si le Roy luy a commandé de faire mourir Escovedo, quelle raison ou quelle amende en pretend-il ? Est-il temps, au bout de douze ans, de luy faire demander les raisons pourquoy Sa Majesté le luy a faict faire? » Quelques grands tindreut ces paroles audit confesseur, qui lem* respondit qu'ils s'en tinssent à repos , et que ce qui en avoit esté faict n'estoit que pour donner contentement ai»dit président Vasques , et que tout se pcvteroit bien. Nonobstant , Ferez fut peu après examiné sur le billet du Roy, sur lequel , ne voulant astre estimé d'avoir creu légèrement , il ne voulut rien dire. De là le juge print occasion de luy foire donner la question ordinaire et extraordinaire jnsques à effusion de sang. Ferez , par ces tourments qu'il enduroit , jugea que sa mort estait résolue, et, voulant faire paroistre la lumière de son innocence, eonfessa conune le faict d'Ëscovedo estoit passé et tout ce qui a esté dit cydessus , produit pour preuve un tesmoin eneor vivant , et allégua les lettres originales de Sa Me^esté.
Ferez, adverty qu*il y alloitdesa vie, et qu'en son procès , ny le billet du Roy, ny sa dernière déposition, ny aucune chose qui servist à sa justification, n'estoient produits au procès, ne pensa
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plus à avoir d*autr< recours qu'à s'eschapperde la prison et se sauver en Arragon; ce quMl fit , par i'assistance de sa femme et de Gilles de Mesa, gentil-homme Arragonois et son parent , la nuict du jeudy absolut , et courut la poste trente lieues sans se reposer , Jusques à ce qu'il fust arrivé aux confins d' Arragon d'où il estoit natif, où , tout cassé et rompu qu'il estoit de sa torture, il se retira dans un monastère à Gallata- Jud. Le Roy, après avoir (ait mettre la femme et les enfans de Ferez prisonniers avec un de ses amis, manda incontinent à un chevalier du pays d* Arragon de se saisir dudit Ferez : mais les religieux de ce monastère s'y estans opposez , il fut laissé dans une cellule de ce monastère pour prison.
De Gallatajud Ferez escrivit au Roy ; mais derechef, par exprès commandement de Sa Majesté , il fut enlevé de ce monastère , quelque résistance que les religieux et le peuple fissent , et fût mené à Sarragosse , où , nonobstant tout ce qu'il escrivit au Roy, cognoissant qu'il y alloit de sa vie [pour ne tomber en l'iDConvenient que Fiso fit , lequel ne se voulut Justifier de la mort de Germanique par le commandement par escrit que luy en avoit fait Tybere], il fit un recueil bien ample de tout ce qui est dit cy dessus, avec les lettres et billets du Roy servans à sa Justification , lesquels par l'industrie de sa femme luy avoient esté conservez, et en forma un livre qu'il exhiba en Justice.
Le marquis d'Almenare, de la maison de Mendozze, que le Roy avoit envoyé à Sarragosse, voyant que la Justice souveraine d' Arragon ne procedoit contre Ferez selon l'intention du Roy, voulut que ce procès fust traieté devant la Justice des enquestes d' Arragon où le Roy estoit Juge et partie. Ferez y fut accusé de 9e vouloir sauver en Hollande ou en Beam ; mais, nonobstant toutes ces procédures, ladite Justice des diX'sepl d' Arragon, qui est la souveraine par dessus toutes les autres , déclara que la Justice de l'enqueste ny le Roy n'avoient nulle action contre Ferez. YoylÀ bien des contradictions de Justice; ce qui fut cause de la grande révolte qui advint, car le marquis d'Almenare, ayant veu mesmesque le salmedine de Sarragosse, qui est le premier Juge de ceste ville, avoit esté mis prisonnier par .l'ordonnance de ladite justice d' Arragon, à cause quHl avoit receu la déposition de quelques tesmoins qui asseuroient contre Ferez qu*ii se vouloit sauver ausdits pays de Hollande ou en Beam, practiqua les officiers de l'inquisition , lesquels, le vingt-cinquiesme de niay , enlevèrent Ferez de la prison comme estant tenu de respondre devant eux , puis qu'il
estoit accusé de s'estre voulu sauver ea des pays tenus par hérétiques.
Quatre heures après que Ferez fat enlevé par ceux de l'inquisition en leur prison, untnmiilla populaire s'esmeut dans Sarragosse à l'instig^ tlon des amis de Ferez , prenaos leur prétexte que l'on vouloit rompre les privilèges d'Arragoo. En ce tumulte ceux de Tinquisition furent coqtraints de remettre Ferez en la prison d'où ili l'avoient transporté. Le peuple, non assez satiifaict à leur gré , estant en fureur, sçachant que ledit marquis d'Almenare estoit celuy qui solidtoit dans Sarragosse contre Ferez, iJla anni on il estoit logé, et commença à mettre le fea m quelques maisons ; mais Jean de La Naea le vieil, qui tenoit la qualité de eljusUcia, alla droict au logis dudit marquis, et, peanot le sauver de la furie de ce peuple , feignant de le mener en prison , se trouva tellement eotaoi^, que, quoy qull fust accompagné de plosieuts seigneurs arragonnois, ledit marquis, aprèsaYolr esté injurié et battu par la lie du peuple, fut tellement blessé qu*il mourut huict Jours après.
Quoy qu'en ceste prendere esmotion il n*; eust que le menu peuple qui s'en meslast, si citce qu'ils estoient soustenus de pluBlears eedesiastiques et de la noblesse, et disoient que Peret estant fils d*un Arragonois , il ne ponvolt estre Jugé que par eljusticia, qui est Juge sonverain d' Arragon par dessus le Roy, puis qu'il estait question, suivant la loy de manifestation, de li conservation du droict de Ferez contre les oppressions que lui vouloit faire le Roy.
Les Arragonnois, s'estans affranchis desMom qui occupèrent TEspagne sept cents ans, et ayans demeuré quelque temps en ceste liberté, désirèrent d'avoir un roy , et en demanderait l'advis au Fape, qui leur conseilla, puis quMb ea vouloient un, de luy prescrire des loix, et psr dessus loy un Juge souverain avec des assiesseurs, afin qu'ils ne tumbassent en quelque tyrannie. Groyans ce conseil, premier qued'eslire un roy ils érigèrent la dignité de eljusUciaK^ dix-sept députez, et firent plusieurs loix poorla manutention desquelles ils en firent deux, i*aoe portant que si le Roy vouloit rompre leurs loix Us seroient délivrez de leur serment et en poivroient créer un autre ; l'autre, que les seigaeun du royaume pourroient faire alliance et cooJederation contre leur roy en cas d'oppres^ oo d'infraction de leurs drolctures. Voyiàponrqvof les roys d'Arragon, à leur advenement à la csoronne, se mettent de genoux devant le Juge sooverain qui est eljusticia, et, à teste nuè, joreot d*observer toutes les loix du pays; puis, après qu'il a Juré, les Arragonois loy prestent le ser*
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ment de fldeiitë et Iny disent : • Noos qai valons antaotoomma tous , et vous autant comme noas, Doqs TODS Élisons nostre roy à condition que Toas garderez nos privilèges et libertez ; si vous ne le faietes nous serons délivrez de nostre serment. • C'est pourquoy l'on dit que les roys â*Arragon sont maisires et valets tout ensemble. Poor plusieurs raisons , en une assemblée d*estata durant le règne de dom Pedro au poignard, Jcs quatre membres du royaume cassèrent la loy d'esiection , et rendirent le royaume successif et héréditaire, en se reservant toutes leurs autres loix et privilèges. Ce que ledit roy dom Pedro Jura de maintenir, comme ont aussi fait tous les roys ses successeurs Jusques à présent; mesmes leadits privilèges se voyent encor imprimez par permission de plusieurs roys.
Quand le Roy eut eu advis de la mort du marquis d'Almenare, et de ce qui estoit advenu eu voulant mettre Perez à l'inquisition, il manda au viee-roy d'Arragon d'avoir rœil que ledit Ferez ne pust s'eschapper hors d' Arragon, et de leiaire soigneusement garder en une prison perpétuelle. Le irice-roy ayant communiqué la volonté du Roy à la Justice souveraine et aux dix-sept députez ou assesseurs d'Arragon, ils trouvèrent bon le commandement du Roy ; mais, sous main, il y en avoit un autre de trouver moyen de tirer Perez et Jean François Majorini de la prison où ils estoient , et les envoyer en GastUle. Jean Loys de Murlano solicitoit pour le Boy, tant le viee-roy que Tinquisition, et tous ceux qu'il eognoissoit luy pouvoir ayder en ceste J^aire, et fit tant qu'il gaigna les treize Jurisconsultes du royaume, qui donnèrent leur advis que Ferez devoit estre livré à Tinquisition. Les unis de Perez , advertis que son affaire alloit mal, donnèrent à entendre au peuple que ce n'estolt que par vengeance , haine et animosité qne Ton en vooloit à Perez , et qu'il n*estoit point oonipable : tellement que ledit vice-roy et iinquisition, voulans entreprendre le 20 d'aoust de s'emparer de Perez et de Majorini , ne Toserent faire sans avoir la main armée, sur les paroles qu'un chacun tenoit pour la deffence de Ferez.
Le vingt-quatriesme de septembre, ledit viceroy, snivy de Jean de La Nuça le père , juge souverain, et de plusieurs seigneurs et chevaliers, ayant Men assemblé deux mille hommes de guerre, et les ayant faict renger en ordre de bataille aux places de la ville , et mis plusieurs hommes armez dans les malsons voisines de la prison, pensant donner une crainte au peuple et l'espouvanter, afOn qu'ils ne sortissent de leurs roa^s, fit faire une salve d'harquebuzades :
quelques-uns qui se voulurent remuer en ce commencement forent empeschez ; le vice-roy en blessa mesmes quelques-uns. A Theure du conseil, les inquisiteurs y allèrent demander que Ton eust à leur mettre entre leurs mains Perez et Majorini : ce que le conseil leur accorda, nonobstant les requestes que présentèrent aucuns Arragonnois affectionnez au party de Perez , et obtinrent fiai. En mesme temps ' plusieurs seigneurs et officiers allèrent en la prison pour y recevoir les inquisiteurs, lesquels y vindrent peu après avec deux notaires aflûn que toutes choses se fissent selon Tordre de la Justice : plusieurs gens de guerre aussi les accompagnèrent pour tenir main forte ; mais , cependant qu'ils faisoient descendre Perez, et voulans observer toutes les cérémonies sur ce qu'il protestoit de rinfraction des privilèges d'Arragon , et tandis que l'on luy mettolt les fers aux pieds et à Majorini aussi, en un instant on vid accourir tout le peuple de Sarragosse à grands troupes ztiKû&i Libéria! Hbertàf Gen'estoit du commencement que quelques gaigne-deniers et la menue populace, dont peu estoient armez , qui se Jetteront en la place de Justicia. A ce bruit toute la ville se mit en armes. Le sieur Gilles de Meza, qui avoit aydé à sauver Perez du chasteau de Madrid , estoit lors à Sarragosse : requis du peuple d'estre leur chef pour maintenir leur liberté, et ayant mis quelque ordre parmy eux, avec les amis de Perez et les siens il attaqua si furieusement la cavalerie du vice-roy, qu'il mit tout ce qui se voulut opposer devant luy en fuite. Ledit vice-roy et autres seigneurs, s'estant sauvez dans une maison, n'eurent autre loisir que de s'en retirer de peur d'y eatre brusiez, car, sur quelque résistance qu'ils y pensèrent faire , le peuple mit le feu dans cette maison. Les mulets des coches dans lesquelles Perez et Majorini dévoient estre menez en Gastllle furent sur le champ tuez et les coches bruslés. Ledit Jean Loys de Murlano et Pierre Jerosme de Baradix, ennemis de Perez, furent aussi tuez et quelque soixante personnes, et bien autant de blessez. Le peuple, criant sans cesse Libéria/ liberià! alla à la prison où ils trouvèrent les inquisiteurs qui avoient desjà mis les fers aux pieds à Antonio Perez , lesquels ils luy firent oster par les cfflclers de ladite inquisition , et le menèrent au logis de dom Diego d'Eredia, puis allèrent encor tirer de prison Majorini , et mirent plusieurs autres prisonniers en liberté.
Perez et Meza dez le soir de ceste journée sortirent de Sarragosse, et tarent trois Jours sur une montagne, où advertis que le vice-roy et le gouverneur de Sarragosse les chercholent, lis
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r^entrerent dans la ville; et y furent cachez quarante jourâ chez leurs amfs. Pendant ce temps le roy d'Espagne, fasché de ceste révolte, manda à dom Alonzo de Yargas de tourner teste avec son armée et entrer dans TArragon. Ferez et Meza, avec quelques gentils-hommes de ses amis, entendans que Yargas s*acheminoit à Sarragosse, en sortirent, et cheminèrent par rochers et montagnes , et firent tant qu'ils arrivèrent à Sala, d'où Ferez envoya Meza prier madame Catherine, sœur unique du roy Très- Chrestien, et gouvernante pour le Roy son frère en Bearn, laquelle esloit à Fau, de les recevoir sous sa protection et sauvegarde. Geste princesse , qui estoit d'un bon naturel , luy manda qu'il pouvoit venir asseurement avec ceux de sa compagnie , et qu'il trouveroit toute senreté et franchise en son endroict, et mesmesluy envoya quelques chevaux pour l'amener chez elle.
Les Sarragossans, voyans Yargas et son armée entrez dans le pays d'Arragon, présentèrent une requeste à Jean de La Nuça le Jeune qui avoit nouvellement succédé à son père à Testât de eljuslicia, contenant qu'il n'estoit point permis au Roy de faire entrer une armée dans le royaume saos le consentemeot des estats, et qu'il eust à prendre les armes, suivant leurs privilèges, pour repouiser Yargas et son armée. Sur ceste requeste, par un décret qu'ordonnèrent les dix-sept députez, on courut aux armes IK)ur repouiser Yargas. Les prédicateurs en leurs sermons animèrent le peuple à maintenir leurs libertez; commission fut donnée à dom Jean de La Nuça pour estre gênerai de l'armée, laquelle commission fut signée par l'abbé de Fiedra, Louys Navarra, Jean Loys de Marcuello, dom Jean de Luna, Hicrosme d'Oro et autres, et scellée do e/^'u5^ida. Incontinent on mitl'estendart Salnct George au vent. Les Arragonnois sortirent de Sarragosse environ trois ou quatre mille; mais aussi-tost les capitaines et gens de guerre qui estoient parmy eux se retirèrent file à file, tellement que ceste armée fut en un rien devenue à néant. Yargns qui la vid ainsi fondue par le moyen des lettres qu'il avoit escrites aux grands seigneurs et gens de guerre qui s' estoient mis avec ce peuple, en leur mandant que Sa Majesie ne se vouloit ressouvenir de tout ce qui s' estoit passé, et qu'il n'avoit charge que de faire tenir un chacun en paix ; mesraes, quand on luy parloit des privilèges d'Arragon, il leur disoit : « Je ne pense pas qu'il y ait un meilleur Arragonnois que moy. »
Ces lettres et ces douces paroles firent qu'il entra, luy et son armée, dans Sarragosse sur la fin de novembre. Ayant logé ses gens , il com-
mença, suyvant le commandement du Roy, de flaire faire de grandes exécutions josques au nombre de quatre cents de toutes qualités, seigneurs, chevaliers, gentils-hommes, advocats, proeoreurs et marchands, mesmes sur quelques ecclésiastiques et officiers de la sainte Inquisition qai s'estoient aussi bandez avec les autres pour la liberté d'Arragon. Plusieurs dames, damoiselles et autres femmes, forent prisonnières. Flusiean Juges furent dépossédez de leurs offices. Mais dom Jean de La Nuça estans pris, on luy menstra ce petit billet escrit de la main do Roy : Leyda esta, muera Juan de La Nuça e seaU corlada la cabeza. Yo elRetj (f).
Ce seigneur, ayant veu ce commandement, se prépara à la mort, et fut à la mode du pays esgouzillé, luy estant la gorge coupée comme à un mouton : ils appellent ceste mort degoliar^ qui est une manière de supplice pour les grands. Yoylà comme le Roy d*Espagne fit mourir ee seigneur qui estoit le souverain magistrat par dessus luy comme roy d'Arragon, et qui en Ar* ragon estoit assis cinq degrez au dessus de loy. Après que Ton eut ainsi fiaict mourir les plus grands, on en fit aussi condamner par Justice plusieurs des petits aux galleres. Il y ent bien lors des rigueurs exercées contre les Arragonnois. Dom Jean de La Luna, prince arragonnois^ se sauva aussi pour un temps en Rearn, comme fit aussi le duc de Yilhermouza , lesquels , sur une pragmatique et pardon gênerai que fit publier Yargas au nom du Roy, s'en retournèrent» mais ils se trouvèrent incontinent enveloppez et exécutez à mort, et leurs corps forent mis dans la Rache, c'est à dire limite d'Arragon et Cas- Ulle.
Martin de La Nuça, Diego d'Heredfa , François d' Ayerbe, et autres Arragonnois qoi estoicxil en Rearn avec Ferez durant que ces exécutions se faisolent à Sarragosse , envoyèrent un d'entr'eux monter en Arragon pour recognolstrc leurs amis, afl n de leur ayder et recevoir à rentrée des montagnes, d*où estant revenu ils se présentèrent à Madame, sœur du roy Très-Chrestien, et en toute humilité la requirent de leur vouloir donner des gens pour monter en Arragon , luy promcttans faire merveilles. Madame , par son conseil, ayant pris d'eux le serment en tel cas requis, leur donna cinq cents hommes sous la conduite de quelques capitaines blamois, avec promesse de plus, selon le suceez des alAdres. Son Altesse fit garder le drolct des pazeries, qui est que d'une terre à l'autre les habitansdes mon*
(I) Qu'après la lecture de celte leiti*e Jeao de Loça meure I et que la Kio lui soit coupée. Moi le &oi.
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tagoM s^entr^adYertisaent de la guerre , afin qa'itiadvertissent le prince, si bon lear semble, ctanaiiquerleB ne courre risque quant à eutx, laissant cependant faire la guerre aux gens de guerre. Avec ces cinq cents il en monta beaucoup d'autres. Ils passèrent par Jaque, ville première ra-dessas d*01eron y et gaignerent incontinent tOQtos les montagnes, chassèrent la Justice d'Arragon, c^est à dire le magistrat supérieur au Roy mesme dans cepays-IÀ, et cestuy-cy nVstoit que substitut du gênerai justice d'Arragon. Ils prirent la vallée de Tonte , ridie au possible en graios, en argent et en liestail , et forte d'adve- Boes. Incontinent ils renvoyèrent vers Soq Altesse, et la supplièrent de leur envoyer du secoQrs. Par son conseil elle ordonna mille bons soldats, le tout encor sous la conduite des capitaioes de fieam. Estans prêts à monter, le sieur deSaiettes, gonvemcnr d'OIeron, qui les de- Toit oooduire, snpplia Son Altesse de luy permettre de ne partir jusques au lundy prochain à cause d*un sien enfant à baptiser le lendemain qui estoit le dlmandie ; mesmes Son Altesse luy fit cest honneur d'estre la marraine. Or il advint un malhenr qu'une petite fille se noya , oiepoe dudit sieur de Salettes, ce qui le fit demearer encor deux Jours à Pau : tellement qu'à ceste oeeasion ce secours ne s'estant advancé, il ne put passer, car ceux de Jaque regaignerent le pas; et d'ailleurs en la vallée de Tonte y eut dimension entre les capitaines arragonnois et Uamois, d'autant que les uns et les autres vou- Ment commander absolument, et aussi qu'il arriva qu'un soldat biarnols desroba un calice dans une église, qui Ait cause que tous les gens delà vallée leur devindrent ennemis, qui aupaniTant leur estolent amis ; tellement que les cinq ceats Biarnols, sous la conduite du capitaine La Vacqne et autres, furent contraints de s'évader, 8vec grand peine et difficulté, par dessus le pas de Saiocte Hélène , au travers des neiges , et faillirent à se miner du tout. Dom Alonzo de Vargas en print quelques-uns qu'il renvoya ayant scenquee'estoitpar le commandement du prince et manda à Son Altesse que c^estoit oftfa de mu- 9^res ce qu'elle avolt entrepris.
Heredia, d'Ayerbe, et les Arragonnois qui y ^rent pris en vie par ledit Vargas, ftirent exécutez à mort. Quant à Perez , ne l'ayant peu avoir, rinqoisition luy fit son procez comme à vn hérétique,' et le condamnèrent à estre brusié. Ba depuis quelques Espagnols ont attenté plusleors fois à sa vie ; mais Dieu l'en a tousjours preservé Jusques à ce Jourd'huy. Voyià ce que ï^y peu recudlHr en diverses relations de ce qui s'est passé en la révolte d' ArragoU; pour laquelle
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les Arragonnois perdirent leurs privilèges en vonlant cognoistre du fait d'Antonio Perez après que le Roy leur eut mandé que la cognoissance de ce faict luy appartenoit à luy seul, ou à ceux à qui il bailleroit commission d'en cognoistre, à cause de Timportance et des secrets dont il estoit question; que l'accusation contre Perez n'estoit point un fhit particulier commis par un Arragonnois dans le pays d'Arragon, mais par un de ses principaux officiers [bien que fils d'ua Arragonnois] en sa cour à Madrid, qui n'est pas en Arragon, mais en Castille;que non seulement luy, maistous les autres rois commettolent, en affaire de pareille conséquence, tels Juges quMl leur plaisoit pour en cognoistre. Aussi, après le faict, les Arragonnois ne demeurèrent sans se repentir de s'estre opiniastrez contre la volonté de leur Roy.
Au mois de septembre de ceste année, don Alonzo de Baza , frère du marquis de Saincte Croix , admirai de la flote qui revenoit des Indes Occidentales, rencontra six grands navires anglois dont le milord Thomas Havard estoit admirai, lequel, aussi-tost quMI eut veu les Espagnols qui estolent bien cinquante navires, gaigna le vent et se sauva à la voile. Son vice-admiral Richard Grenevelt, estant sur un navire appelé la Revenge, plus près que luy de Tislc de La Fleur, ne le pouvant suivre, et se trouvant entre la flote espagnole et Tisie, pensant passer par force au travers des Espagnols, se trouva tellement environné d'eux, qu'ayant combata quinze heures durant, receu huit cents coups de canon, et tiré toute sa poudre à un caque près , commanda à son maistre canonier, voyant qu'il estoit prest de tomber entre les mains des Espagnols, de percer et faire enfoncer son navire qui estoit à la royne d'Angleterre, plustost qu'il tombast en la puissance de ses ennemis. Mais le contre-maistre, ayant entendu la resolution de Grenevelt, s'y opposa, et dit qu'ayans tous faict leur devoir, qu'ii valoit mieux ayder à sauver la vie aux blessez et à ceux qui restoient encor sains ; puis aussi-tost se mit en l'esquif, et tira vers Tadmirale espagnole, où dom Alonzo, l'ayant escouté , craignant qu'à l'extrémité les Anglois ne missent le feu dans leurs pouidres, ce qui les eust peu foire voler en l'air les uns et les autres, accorda audit contre-maistre que les matelots anglois retoumeroient en Angleterre, que les autres demeureroient prisonniers et seroient mis à rançon, et que la navire royale luy seroit rendue : ce qui fut feict. Grenevelt, trois Jours après, mourut des ptayes qu'il avoit receuës en ce combat. Mais ceste flote espagnole se voulant refraischir aux Isles Açores, elle fut agitée de
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telles tempestes que plasiears navires y périrent, et entr'autres œste vice-admirale d^Angleterre. Peu après le comte de Comberland, Anglois qui s'estoltmiseu mer pour butiner sur l'Espagnol, rencontra près laTercere deux navires espagnols qui revenoient des Indes Orientales, Tun desquels fut bruslé après avoir long temps combatu ; rautre, appelle Madré di Dios^ du port de quinze cents tonneaux, fut pris et mené en Angleterre, dans laquelle il fut trouvé plus d'un milion d'or vaillant»
Lecinquiesme d'octobre, Christian, duc de Saxe et eslecteur, aagé seulement de trentednq ans, mourut à Dresden, et laissa, de soy et de Sophie de Brandebourg sa femme, deux masles, assavoir, Christian et Jean George, le premier de huict ans, et l'autre de six. Les obsèques en furent faictes au commencement de novembre avec une grande pompe, premièrement à Dresden, et puis à Friberg , là où il fût ensevely le cinquiesme de novembre. Plusieurs grands princes furent presens à ses funérailles pour rhonorer, partie personnellement, partie par ambassadeurs, assavoir: Federic-Gnillaume de Saxe, arriere-nepveu dudit deffunt duc, eomme estant fils du fils de Jean Federic qui fut prisonnier de Charles le Quint; Jean-George, électeur de Brandebourg, son beau-pere, et Jean Casimir, palatin, Jean Casimir de Saxe, cousin du susdit Federic Henry, Jule, duc de Brunsvic, les trois lantgraves de Hesse, assavoir, Guillaume, Loys et George, et Jean Federic, duc de Pomeranie. Ledit Federic Guillaume fut esleu tuteur. Depuis il chassa les calvinistes, lesquels le deffunct duc avoit approchez de luy voulant faire quitter à son peuple le luthéranisme, ce qui causa une grande altération dans le pays, tellement que le chancelier de Saxe, Paul Grisle, fut mis prisonnier, et aussi les professeurs du calvinisme Urbain Pierius et Christofle Grunderman, et autres calvinistes. II y eut aussi à Strasbourg quelques remuements. Les habitansde ceste ville impériale sont luthériens. Il y avoit encores proche ceste ville un monastère de chartreux là où quelques religieux falsoient le service divin : ils résolurent de le ruiner, et prirent un prétexte que l'evesque de Strasbourg, qui ne leur estoit pas amy , avoit esté là quelques Jours avec le fils du duc de Lorraine comme incognus, et disolent qu'ils n'y estoient pas venus que pour entreprendre contre leur ville : tellement qu'ils ruinèrent tout ce monastère. La bibliothèque, qui estoit très-belle, fut pillée, et plusieurs choses sacrées et prophanes.
En ce mesme temps le cardinal Ratzlvil, estant envoyé de la part du roy de Pologne, ar-
riva à Gratzen pour espooser au nom da Boy son maistre la fille du ièu archiduc Chtrles : ce qu'il fit au désir dudit Roy. Les PoloDoissero- Jouissent de ceste alliance, mais leur resjoQîssance ne dura gueres à cause des ooones des Turcs, lesquelles ils firent de nouveau dans ta Pologne ; et, nonobstant que le sieur de CrecTix eust esté expédié par l'Empereur pour porter au Turc le présent accoustumé pour le royaiuM d'Hongrie, selon leurs eapitulations, neantmoiBS SInan bascha ne laissa point de molester tons les confins de la Hongrie et Croatie, tellement qae plusieurs villages furent mis à feu et à sang , et fut fiiict un commencement de guerre fart tamentable , d'autant que quelques lieux voisiiis de Canise ayans esté fourragez par quinze mille Turcs qui firent diverses courses en ce pays-li, le baron de Nadaste et le comte de Somasdii amassèrent le plus de gens qu'ils purent, tant de pied que cheval , et se mirent franchement ea campagne à rencontre. D'ailleurs le bascha de Bosne et les Turcs r'assemblez en Bagnolae mrent sur la rivière de Save deux ponts pour passer l'armée et trente pièces d'artillerie; mais, combien qu'ils fassent plus grand nombre que les chrestlens, neantmoins tout ce qu'ils parent faire fut de faire un degast à Tentour deCaniae, et d'emmener des prisonniers de Croatie, Stirie et Garnie : ce qu'ils ne firent sans reeevoir plusieurs chasses et desroutes par le seigneur dTvan et par les barons Palfi et Nadaste.
L'occasion de ceste guerre fut que le bascha Ferat , estant retourné de Perse , practiqua ta paix avec le vieux sultan Mehemen surnommé Codoban , qui est un puissant prince asienqni possède plusieurs provinces le long delEuphrate, et ce par le moyen du premier visIrSinan.AffiQ que les accords de ceste paix s'observasseat mieux, Codoban envoya à Constantinople un petit enfant son nepveu d'environ sept ans. Ainsi, la guerre de ce costé là finie, et la paix faicteen Perse, Sinan conseilla à Amurath d'envoyer toute son armée en quelque guerre qui luy fost profitable. C'estoit la seule cause qu'il avoit iors de faire la guerre , ne se sondant pas mesmes quand il eust perdu toute ceste armée, poorren qu*ll donnast crainte de sa grandeur aux prisai chrestlens, d'autant que, pour la multitude de femmes permise aux Turcs, il trouverait toos- Jours assez d'hommes pour remettre sus une autre armée. Suivant le conseil de SInan , Amoral escrivit au roy de Pologne qu'il eust à luy estre subject ou à luy payer tribut , autrement qa'il luy declaroit la guerre , et, sans atteodie ta responoe, fit passer Ibrahim, begUerbeydeta Grèce, c'est à dire lieutenant gênerai, diof
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le pays de Silistrie , qui est la haute Esdavonie, avec bon nombre de gens de guerre , spachis et tijDars.
Pietrasque, de^ost de Bogdanie , subject du Tore, quiesioit limotrophe de ces deux princes, craigoaDt d*estre ruiné par telle occasion et de tomber en la puissance de Tun ou de l'autre, selooque la victoire seroit à Tun ou à l'antre, s'ad- Tisa de les accorder , qui fut par le moyen de fiarthelemy Brutti de Dnlcine , truclieman de Veoise, qui fit si Uen qu'il y eut pourparler de capitulation de paix entre le roy de Pologne et le Tore, sons condition que le Polonois pay croit poorcens la quantité de cent cimbals [c'est à dire qnintals] de martes sublines, ce qui fut comme accordé au mois de Juin. Mais depuis le Tare voulant en avoir quatre mille par an d*ordiaaire tribut, cela empescha Texecution dudit accord, si bien que le Turc Ait sur le point de TOQloir entrer par armes en Pologne : ce que le bogdan voyant, et que toutes choses tournoient à la goerre, espouvantéde rinfelicité de son nepvea le prince de Valachie qui avoit esté contraint de se faire turc, s'enfuit avec ce qu'il avoit de plos exquis en AUemi^e.
Eo ce temps les ambassadeurs de France et d'Angleterre eussent bien désiré qu'Amurath eost tourné ses armes contre le roy d'Espagne, leur eanemy commun, pour laisser en paix le roy de Pologne, et fut proposé à Amurath une trèsgraQde facilité d'emporter les Espagnols s'il les sttaquoit par TAndalouzie et le Portugal ; que le roy de Portugal dom Anthonlo , chassé dudit Portugal, luy donneroit entrée dedans. Amurat prestant l'oreille à ceste proposition , et se fiant aax prognostications d'Assan , astrologue , enocmy des chresUens , qui luy promettoit grand adifantage, il escrivit de sa main à Sinan bascha <iu*il dressast la plus puissante armée qu'il pourrait par mer , et qu'il armast trois cents cinquante galères légères, dix-huict maons, qui sont gros vaisseaux moitié guerre et moitié marchandise , et trois cents, tant galions, navires , qoe cararoouschials , qui sont pour conduire les monltions [ce sont chaloupes]. Mais, pourceque ceste entreprise requeroit une grande despence, îi consulta long temps comment il pourroit faire ^Qver de l'argent sans qu'il en sorUst rien de la bourse on de ses mains* Pour ce faire il ordonna doncqu'on mlst en reserve les payes des soldats pour fournir à ceste armée; et ainsi prit i'occasion de faire deux choses : Tune de faire soD profit en espar gnant la despence , Tautre de DMttreson Estât en repos, parce que le nombre dfô jaoissaires estoit cru, à cause de la guerre de P^ne , josques à vingt-trois mil hommes , au
lieu qu'en tout temps il ne passolt pas douze mille ; car pour telles crues Jamais les payes n'en sont augmentées, ce qui est la cause que souvent les janissaires se révoltent, comme il advint lors qu'Amurath fit mourir le susdit Ibraim, beglerbey de la Grèce. On faisoit estât que par ce moyen Amurath profitoit de huict cents mil soltanins par an, qui , par succession d'an en an , monteroit à une somme très-importante de millions, principalement pouroe qu'il fit encore doubler certain impost pour chacune teste de ses Sttbjects, ce qui se faict d'ordinaire dans Gonstantinople quand le Turc veut dresser une armée. Item, il fit revoir les comptes de toutes les mosquées , et , tant des pensions que quelques soldats ont sur icelles, que de celles qu'y ont les hommes privez, il print tout ce qui estoit de restant les charges payées : ce qui luy revint à la valeur de cinq cents mille ducats. Il fit aussi un extraict de tous les debteurs du public en tous les endroicts de son domaine, et voulut quetous les ba8chas,sangiacs et beys des lieux où lesdits debteurs demouroient, payassent toute ladite somme deuêde leurs deniers, à la charge qu'ils le devroient puisaprès reprendredes particuliers debteurs avec le gain de dix pour cent: ce qu'ils acceptèrent et firent promptement ; mais ils avoient intention de prendre cent pour cent, au lieu de dix pour cent. 11 se déclara aussi l'unique héritier de tous ceux qui mouroient à la Porte [c'est à dire à sa cour dans Gonstantinopie] à la poursuite des affaires , et que cela fùal observé à l'advenir perpétuellement de tous les biens de quiconque mourroit en ceste condition , encore que les mourans eussent des enfans , et que tout cela revinst de bon, tant aux soldats qui seroient lors près de sa personne, que pour estre employez à dresser les armées. Ces successions se montèrent incontinent à une somme excessive d'or, pource que cela croissoit de Jour à autre.
Il surchargea aussi le bogdan de cinquante mil soUanins , et le prince de Valachie d'autant, avec provision d'envoyer certaine quantité de rouzine de palmiers par chacun an. Quant à l'impost du Transsilvain , il le doubla assavoir de cent mil soltanins et de tous les canevas qu'il faudroitpour les voiles des vaisseaux de l'armée qu'il pretendoit faire. Puis il créa un thresorier exprès [que les Turcs appellent testandar] pour recevoir tous ces deniers là et payer son armée. Il ordonna aussi que tous seigneurs, tant le long de la mer que dans la terre , eussent à dresser galères à leurs despens , que ceux qui seroient pauvres se misseut deux à deux pour en iiaire une, et aux autres qui estoient dans le plat pays
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il leur ordonna on impost de six miile mltaninB. Pour faire observer tout ce que dessus il bailla charge expresse an baseha Sinan et an susdit astrologue Assan » lequel estoit beglierbey de la Grèce, et au capitaine Assan, Vénitien, qui commandoit à la mer. Il fitsemblablement entendre aux amliassadeurs de France et d'Angleterre , et au roy dom Anthoine de Portugal , que tout eela estoit pour attaquer l'Espagnol , leur ennemy commun.
Il s'estoit eslevé en ce temps-là un certain nègre nommé Marabut , qui sous prétexte de religion avoit faict un grand amas de nègres, et, pour le reprimer, Amurath commanda au baseha Ferat qui estoit à Tunis qu'il eust à le prendre, ce qu'il fit , et , estant escorché , envoya sa peau plaine de paille à Gonstantinople , qui ftat mise en la place publique et empalée, et puis enchaisnée,et ainsi laissée en spectacle pour la plus grande infamie.
Cependant l'armée turquesque s'adtançoit avec grand diligence. Les bois estolent pris des forests de la mer Majour , les ferrures tirées des mines de Xamaco près dePhilipopoli, là où il y force mines de fer, et aussi sur la mer Noire. Plusieurs vaisseaux de charge pleins de lames de fer furent amenez à Scheiri vers Sinople, et, oultre ce, on fit fondre plusieurs pièces d'artillerie dans le Tossan devers Galata, vis à vis de Gonstantinople. Plus, on fit venir d'Alexandrie, sur six galères, grande quantité de sel nitre qui se tire en Egypte en très-grande abondance. Bref, les Turcs faisoient une provision trèsgrande de toutes choses nécessaires pour une grande armée.
Tous les potentats chrestiens craignoient cet appareil. Les Vénitiens doutoient qu'ils attaquassent leur isle de Candie, et principalement à cause que le capitaine Assan, Vénitien, ennemy de leur republique , avoit en partie la charge de la disposition de ceste armée. L'empereur Chrestien, de l'autre costé , avoit eu advis secret de Constantlnople que l'on avoit délibéré d'assaillir la Croatie pour se venger des corsaires usocchiensqui, contre la foy des priuces souverains, fttisoient une infinité dç pîlleries dans le goulfe de Venise et dans les rivières de Croatie , dont les Turcs , les marchands Juifs et les Vénitiens mesmes faisoient une infinité de plaintes, et se retiroient sur les terres d'Austriche, et que quelque bruit que Ton fist courir , et que Ton en vouloit à Vienne en Austriche , qui est maintenant le boulevard de la chrestienté de ce costé ' là. Et ce qui fit croire cela à l'Empereur, ce fut . que les Turcs ne faisoient provision que de bois de maom, qui est plus propre à fiaire^des barques ;
de passage que des vaisseaux de guerre, gnol et ies princes d'Italie craignoient aiiflii ce preparatif d'armée , et disoient que le roy de France avoit promis aux Turcs le port de Toa- Ion en Provence pour reposer, refaJscUr et hyverner leurs vaisseaux : c'estoientSQspieioDs,car l'Espagnol traittoit secrettement pouravoinme suspension d'armes avec le Turc, ceqa'il obtint fort facilement sur les nouvelles qui viadreot à Constantlnople de ce qui se pasaoit en Perse, qd furent telles :
Mehemet, sophy de Perse , se sentant yim et cassé, céda son empire entre les mains de soi fils second nommé Emirencé Merisé,ponrceqiie les enftms de l'aisné estolent trop Jeunes. Or ce Merise estoit un brave prince , lequel estoit révéré de tous : sa première resolution lut d'attaquer Usbec , prince de plusieurs pays sor ks bords de la mer Casple , lequel avoit entrepris sur les Persans durant la guerre qu'ils avoientes à rencontre des Turcs , et lequel avoit partieolierement occupé le royaume de Corazan,et s'ea estoit faict seigneur de la plus grande partie à l'instigation du Turc et de ses ambassadeurs. Ce fut la cause que Merise entreprit de Iny fisire li guerre pour retirer le royaume de Corazan. IV bec, se voyant attaqué, demanda secours a& Turc, qui luy refusa , disant qu'il n'avdt rieai desmesler avec ies Perses qui estolent par la paix devenus subjects de l'empire des Ottomans. Usbec, n'estant secouru du Turc, perdit incootinent le royaume de Corazan sans combattre, àcaose que tous ses peuples se remirent volontairement à l'obeyssance du Persan. Ce que voyant Usbec, il pourveut lors à sa seureté par un aboncheœent qu'il fit avec ledit Merise, et luy rendit tout ce qu'il tenoit du royaume des Perses , et espouzi une sienne sœur. Par le moyen de ceste allianee, Usbec , devenu amy de Merise luy monstra te lettre du Turc par laquelle il luy avoit mande que les Perses estolent devenus subjects des Ottomans. Ceste lettre anima tellement Merise, qu'il se résolut de faire la guerre an Turc, wOr mement sur ce que l'on luy dist que Imacul, ambassadeur du Persan, s'estoitlaissécorrompre au baseha Ferat à la paix de Cosbin , d'autaaf qu'il luy avoit accordé que Tanris, Gengé, Sirraal et Cars [qui sont quatre grandes villes et pais* santés forteresses] demeureroient entre les du Turc avec forte garnison, et tons les paysdei environs. Merise , désirant de ne laisser ces! honte aux Perses , assembla promptement use armée de quatre-vingts mille chevaux , et aTee| Usbec son allié , qui se déclara aussi contre Turc , traversèrent la Perse , et vlndrent Ardovil au mois d'avril [ qui est une cité très-
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ancienne de Perse , et où sont les sepnlchres des sophis]. Merise à son arrivée fit trancher la teste à Imaculy celay qui avoit faict la paix avec le Turc, nonobstant qu'il fust grand seigneur et qu'il alleguast beaucoup d'excuses. Puis après il fit brasier tout vif un sien frère ; et quatorze autres grands seigneurs leurs parens eurent la teste tranchée pource qu'ils s'estoient voulu eslever contre luy. De là il envoya un mandement au bascha Giaffer dans Tauris [chef de tous les beglierbeys de Turquie qui estoient dans la Perse] à ce qu'il eust à luy rendre lesdites quatre places susnommées, sinon qu'il luy livroit la guerre à feu et à sang , et qu'il n'espargneroit mesmes les mosquées. Giaffer , estonné de ce souslevenaent de guerre si subit; luy respondit qu'il ne le pouvoit faire sans en avoir le commandement du Grand Seigneur; et, usant de belles paroles comme ad visé qu'il estoit, il obtint quelque temps pour ce faire , et envoya advertir le Turc en diligence par courriers exprès qui arrivèrent à Constantinople à la mymay.
Le Grand Seigneur se trouva esbahy de ces nouvelles. Or il n'avoit sorty de son serrail il y avoit trois ans , depuis le sédition que firent les spachis pour leur paye, et qu'ils le contraignirent de fiiire mourir Bibraîm son mignon , à cause qu'Assan Tastrologue luy avoit dit qu'il estoit en danger d'estre tué d'un Cousteau la première fois qu'il en sortiroit , et que les astres l'en menaçoient; neantmoins ceste nouvelle des Perses l'en fit sortir, et alla parla ville gratifiant le peuple le plus qu'il pouvoit, et leur monstroit bon visage. Peu après les spachis et tout le peuple luy firent plaintes accoustumées, qu'ils appellent entr'eux raz et rocca en leur langue, qui est de se pouvoir plaindre de tous les gouverneurs, et les déposer de leurs charges : tellement qu'Amurath s'en alla retirer à un chiosque , c'est à dire une maison de plaisance champestre voisine de la mer, où il fut contraint d'oster plusieurs gouverneurs , et mesme de chasser Assan , qui fut confiné dans une petite ville nommée Chiourdouque, près de Sallinique. Il rescrivit incontinent au bascha Giaffer à Tauris à ce qu'il eust à conserver les forts qu'il avoit en charge en attendant qu'il luy envoyeroit du secours. Il rescrivit aussi au bascha Cigalla gênerai en Caraemit , à ce qu'il assemblast en toute diligence la cavalerie de Bagadet et des provinces voisines des Perses, pour au premier advls se rendre on il luy seroit mandé. Amurath fut long temps mesmes à se résoudre s'il devroit aller en personne à la guerre contre les Perses , ou s'il y de voit envoyer un capitaine gênerai. Sa reso-
lution fut longue de ce qu'il feroit, et cependant Merise avec ses Perses tuoit tous les Turcs qu'il rencontroit sortis de leurs forts , et faisoit de grands ravages sur eux : ce qui fit beaucoup murmurer à Constantinople contre Amurath.
Outre ceste guerre des Perses, Amurath receut encor d'autres advis: c'est que le plus Jeune fils du prince de La Mecque [qui est un prince tributaire des Ottomans comme est le prince de Valachie et de Bogdanie et autres , lesquels sont subjects à estre aggreez par le Turc , et ne se peuvent qualifier princes de leurs pays qu'ils n'ayent receu l'estendartturquesque] avoit faict une grande sousievation d'armes en l'Arable Heureuse et au royaume de Gemen , désirant emporter la principauté contre son iVere aisné à qui le prince leur père avoit remis ses Ëstats pour sa vieillesse. Ceste nouvelle fascha fort Amurath , sçachant bien que tous peuples sont désireux de nouveauté.
Ainsi les guerres de Perse et de La Mecque firent qu'Amurath changea de volonté d'envoyer sa grande armée navalle qu'il faisoit esquiper pour travailler l'Espagne, et fût contraint d'aviser à ce qui estoit de besoin pour la deffense de ses Estats. Toutesfois les hachas dans Constantinople dissimulans , affin de faire paroistre la grandeur de leur prince, faisoient tousjours courir le bruit qu'ils ne s'armoient que pour venir en Espagne. Les beglierbeys, qui estoient ez confins des terres de l'Empire, de Hongrie et de Pologne, faisoient une infinité de courses sur les chrestiens affin de tascherde les faire désirer et ratifier de payer le cens et les presens ainsi qu'ils avoient promis; mais, nonobstant toutes ces courses, ny les Poionois ny l'Empereur ne renvoyèrent à Constantinople.
Assan bascha , capitaine de la mer , envoya aussi quelques galères dans le golfe de Venise pour recognoistre les ports de la Dalmalie et de la Pouiile. Ils prirent quelques vaisseaux chargez de marchandises , et firent plusieurs butins sur ceux de Raguze. Mais Assan ne put pas se resjouyrdes heureux succez de ses galères , car il mourut au commencement du mois de juillet, non sans soupçon de venin. D'autres asseurent qu'il mourut du mal de Naples qu'il avoit laissé trop enraciner sur luy.
Cest Assan avoit plusieurs enfans^ tant de la royne de Fez sa femme, que de plusieurs autres femmes ses esclaves. Ayant laissé dans ses coffres trente six mille sequins d'or, Amurath, le sçachant , les envoya saisir et faire apporter en son serrail, et s'empara mesmes de tous ses autres biens sans rien laisser à tous ses enfans. Le bascha Slnan, premier visir, estant tombé en dis*
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ooars sur ce subjeet avec Ferat qui estoit second bascha, !ay dit : t C'est uoe impiété qu* Amurat exerce envers ses fidelles esclaves d*oster les biens à lears enfisins après leur mort , puis qu'ils onttoate leur vie servyfidellement Tlslan, • c*est à dire la couronne ou Fempire.
Le bascha Ferat, qui aspiroitll y avoitsilong temps après Testât de premier visir , et qui en avolt offert un million d'or, fit son profit de ses paroles, et lesrapporta àAmurath, lequel, irrité, sans avoir esgardque Sinan avoit exécuté ving^ deux entreprises dont la dernière estoit celle de La Goulette, et qu*il avoit desjà si long temps tenu ceste grande et souveraine authorité de premier visir plus grande que u'avoit eu le bascha Mehemet le grand, qui après avoir servy trois des Ottomans fut finalement tué par un fol dans
le divan ; no se esté Sinan qui avoit appalsé la mutinerie dn spachis en faisant accroire qu'Amurat avoit esté trompé par certaines personnes; bref, sansavofr esgard À rien , il le fit soudain nuindj c*€st à dire homme pri véet sans charge, et par ce mo3fen le bascha Ferat fut fait le premier vlslr, et le bascha GIgala Ait fait ca^dtaine de la mer , qoj est ce que Ton appelle en France admirai, au liea dodit Assan susnommé. Ainsi ces deux basehis devindrent très-puissans, et gouvernèrent rcopire des Turcs, faisants de grands dons à chacon, et firent rompre toutes les deliberatloiiB précédentes pour avoir expérimenté le danger des guerres loingtaines, et se contentèrent de &ire la guerre aux pays voisins, comme enlaPotogne, Hongrie, Croatie et autres confins.
LIVRE QUATRIESME
[1593] Si en lisant les livres précédents il ne s'y Toid que morts, assassinats, massacres , revoites de peaples , batailles , prises et roynes de Tilles, Je sais encores contraint de continuer d'escrfre ceste misérable malice du temps es années suy vantes.
Au commencement de ceste année mourut la royae douairière Eiizabeth , vefve du roy Ghar- IfsfX. Ceste royne a esté en son temps i'exem* pie de pieté et de charité. Après la mort de sa Me ooique qo^elle eut dudit roy Charles, elle se retira de la France et s'en alla à Vienne en Austriche, car elle estoit flUe de Tempereur Maximilian, et soeur de Rodolphe à présent eneores régnant , où elle fit bastir un monastère de religieoses proche son hostel , auquel elle pouvoit entrer sans estre veué , et là vescut Jusques à a mort comme religieuse, en veilles, Jeusoes et coDtiDuelles prières pour la paix entre les prioocs chrestlens. Les aumosues et œuvres de charité qu'elle fit durant qu'elle fut en France, doouereut occasion à plusieurs pauvres d'en regretter son partement. Du depuis son veufvage elk Ait recherchée en mariage par le roy d'Espagne , mais elle n'y voulut entendre. Après sa aN>rt le Roy assigna sur le Bourbonnois dont elle Jouyssoit pour son douaire, celuy de la royne Loyse de Lorraine, veufve du roy Henry 111, ii OQ ceste Royne, qui estoit aussi un miroir de sidncteté et de modestie , ainsi que nous avons diten nostre histoire de la paix , alla peu après laire sa demeure, et où elle mourut dans Moulins. Le 16 de ce mesme mois de Janvier mourut aussi le duc Jean Casimir, de la maison des comtes iniatîns du Rhin , administrateur du Palatinat , et curateur de son neveu Frédéric , fils de son Crere Loys , eslecteur et comte palatin. Ce prince ^it de la religion de ceux que Ton appelle en Fraooe prétendus reformez, en Angleterre puitaios, et en Allemagne calvinistes ou protesians reformez. Aucuns des luthériens alemans , [Qi sont ministres suivant la confession d'Ans- )ourg, que les calvinistes, leurs ennemis mords , appellent martinistes à cause que Luther ^appellott Martin , ne furent point faschez de «ste mort ny de celle du duc de Saxe qui mouut sur la fin de l'an passé , comme nous avons
dit , et prescherent mesmes que Dieu les avolt délivrez de deux grands tyrans des consciences. Ils s'attendoient que Richard, duc de Simmer, grand oncle dudit prince eslecteur Frédéric, deust avoir l'administration du Palatinat, et qu^il deust faire restablir la confession d'Aosbourg de laquelle il estoit, et changer Testât de la religion en ces pays-là, ainsi que l'eslecteur Loys son neveu Tavoit faict aprè|la mort de son père en chassant les calvinistes et y mettant les luthériens, et comme avoit faict ledit duc Ca« simir si tost quMI fut pourveu de radmioistia« tion du Palatinat, d*où il osta la confession d'Ausbourg et y restablit la protestante reformée, lyais il en advint tout autrement; car, bien que l'Empereur eust conféré l'administration du Palatinat audlct duc de Simmer, les estats de tous les pays dudict prince Frédéric son petit neveu s'y opposèrent , et soustindrent que leur prince estoit en aage compétent pour les gou« verner, ayant dix-huict ans passez , et qu'il devoit administrer le Palatinat son patrimoine, et TEslectorat quand et quand , suivant les privilèges octroyez par la bulle d'or de Pemperenr Charles IX aux princes eslecteors de l'Empire. Le duc Richard , ne se contentant de ces raisons, voulut user de la force, et se saisit de quelques bailliages au haut Palatinat. Le Jeune prince eslecteur Frédéric se mit en armes contre son grand oncle. Tout s'en alloit porter droict à la guerre ; mais les princes voisins firent tant qu'ils les accordèrent. Par cest accord le duc Richard remit les pays donl il s'estoit emparé entre les mains du Jeune prince eslecteur. Ainsi le calvinisme fut continué au Palatinat, et ce trouble qui y estoit advenu après la mort dudit duc Jean Casindr fut appaisé.
Ce duc tut durant sa vie fort affectionné à ceste religion, et fut un temps qu'il s'attendoit d'estre déclaré protecteur de ceux de France , où il avoit amené à leur secours par deux fois deux grandes armées. 11 en mena aussi en Flandres au secours du prince d'Orenge , et un autre au secours de l 'eslecteur arche vesque de Cologne Truchses qui s'estoit déclaré de ceste religion. Les armées qu'il amena en France, sans combattre , furent en partie cause de deux
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edfcts de pacification; mais celles qu'il meoa aux Pays-Bas et en Tarchevesché de Coulogne furent sans grand effect , et ne put empescher que Truchses ne fust privé de son archevesché.
En ce mesme mois de Janvier mourut aussi , à Duysseidorp, Guillaume , duc de Cleves et de Juilliers, aagé de septante six ans.
Depuis que ce prince ce fut raccommodé avec Fempereur Charles le Quint , ainsi que nous avons dit cy-dessus en parlant que la princesse Jeanne d'Aibret luy fut promise en mariage , et qu'il eut espousé sa niepce fille de Ferdinand y demeura tousjours prince fort pacifique en ses pays : toutesfois sa femme et luy ont tousjours esté troublez eu leurs entendements et paroles ; comme a esté aussi son fils unique le duc Jean , qui avoit en premières nopces espousé une des filles de la maison de Bade , ce qui a causé beaucoup de désolation en tous leurs pays pour les prétentions dea ducs de Prusse et des Deux- Ponts , gendres dudit duc Guillaume , de religions contraires à la catholique romaine , et de rarchiduc Albert , qui , craignant avoir des voisins aussi de contraire religion , y envoya Fadmirant d'Arragon avec une armée, ainsi qu'il se peut voir au premier livre de nostre histoire de la paix.
Nous avons dit Tan passé que le pape Innocent IX estoit mort. Le 30 janvier de ceste année, les cardinaux esleurent le cardinal Hypo- Ilte Aldobrandin, Florentin de nation, qui avoit esté dataire du pape Sixte Y et auditeur de la rote , lequel se fit nommer Clément huictiesrae. Ainsi qu'avoient feict les deux derniers papes Grégoire et Innocent , il embrassa la cause de ceux de Funion en France, ausquels, par son nonce Fevesque de Yit^rbe qu'il y envoya exprès, il promit secours d'hommes et d'argent, et y confirma le cardinal Sega en sa légation. Lltalie , FEspagne et l'Angleterre furent tranquilles en ceste année. L'Allemagne eut quelques remnêments; mais la France, la Flandres et la Hongrie furent merveilleusement affligées de guerre ; et principalement la France.
Nous avons dit Fan passé que le duc de Parme, après avoir conféré à Bruxelles avec les ambassadeurs de l'Empereur qui vouioient practiquer un accord entre le roy d'Espagne et les Eslats des provinces confédérées , s'achemina pour entrer en France suivant le très- exprès commandement du roy d'Espagne, et, d'autre costé, que le duc de Mayenne, après avoir donné ordre à Paris sur ce qui s'estoit passé touchant le faict du président Brisson , se rendit en haste à Soissons, et y pour traitter plus particulièrement avec ledit duc de Parme du secours qu'il desiroit
donner à Rouen, il en partit en di]{gaiee,et le vint rencontrer à Guyse. A leur première otre-veuë ils ne traicterent et ne parièrent que de la guerre et du secours de Rouen ; mais, au second logis qu'ils firent, qui fut à La Fere, les deux ducs adviserent de donner charge à lean confidents de traicter ouvertement de Fioteotioa du roy d'Espagne. Le duc de Mayenne se fia de cest affaire au président Janin, et le doc de Parme au président Richardot et à Diego d'Ibarra. Le roy d'Espagne, ne se souveDaDtplos de la déclaration qu'il avoit iaicte en mars fan 1590 , en laquelle 11 avoit protesté , devant Dieu et ses anges, que tous les preparatiis qu'il faisait pour la guerre de France n^estoient que pour le repos des bons catholiques sous Fobeyssaocede leurs princes légitimes , fit proposer la particularité et le secret de son intention , qui estoit que sa fille FInfante fust receuê an premier grade et déclarée royne de France. A quoy ledit sieur président Janin leur dit que l'on y pourroit entendre moyennant que pour ceste fois on rompist la loy salique, avec condition que ladite Infante dans un an se mariast avec i'adusdes princes et officiers de la couronne et estats de France; plus, que, pour ce faict là, il enfaodroit traicter avec les ducs de Lorraine, de Guise, de Nemours, de Mercoeor, et autres princes , gentils-hommes, capitaines et gouverneurs des places, les satisfaire et le récompenser en choses de ce royaume et avec quelques deniers en don , pour conserver par ce moyeo ceux qui estoient du party catholique, etpoor attirer du party contraire quelques nobles ; aussi qu'il failloit que dez à présent ils declarasseat et asseurassent quelle assistance Sa lUajestô Ci* tholique bailleroit pour les affaires de deci i madame FInfante estant faicte royne, attends que, sans une subvention , en deux ans oncoasumeroit huict millions d'or , et mesmes que ïçi ne pourroit rien faire sans une assemblée des estats.
Les Espagnols ayants répliqué piusieoiscboses sur la première proposition de la réception de l'Infante et de la commodité que les François ei reccvroient, Richardot dit qu'il seroit tou^oois très-bon de remettre le tout à la volonté de Sa Majesté Catholique , et que tous les François catholiques dévoient avoir assez de certitude qu'il ne manqueroit de leur donner assistance et ayde en prenant pour leur royne sa fille Fiafaute , veu que Jusques icy , sans qu*il y «* un gage si cher , mais le seul zèle do service de Dieu et la conservation de la saincte foy envers )0 catholiques I il avoit despendu tant de millioii^ Quant à Fassemblée des estats, qu'ils sçavoieo^
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\Âm qae ron les avoit aocusezde Tavolr ihicte difftrerjnsqiiMàpreseDt, qa'iUvoyoientbieiiqa'eUe estoit nécessaire, mais qu'il y ftdiloit ^re re* aMdre ce q«e Sa Majesté GathoUque desirerolt.
A qnoy ledit sieur président Jauin respmidit que le faict des estats estoit un access<^re9 eomme aussi ce qa*o& acoorderoit avec les princes et la noblesse qui devodt seulement servir de couleur pour l^^mer ce qui seroit dès à présent eonimvL entr'eux , attendu que les estats ne seroient composez que de personnes qui feroient la volonté du duo de Mayenne sans en sortir nulle* ment. Voyià ce qui se passa en ceste 'première assemblée , de laquelle d'Ibarra donnant advis au roy d^Espagne , il luy manda dans sa lettre, eserite de Nesie le 12 de Janvier : t Je cognois clairement que les princes et la noblesse ont inteaiion d'estre seuls en ce mimiement pour tirer plus de commodité de Yostre M^esté, et qu'en diflerant l^assemblée des estats, ce n'est que pour estendre d'avantage l'autborité et domination que de May^ne a pour le jourd'buy , dont il ne fiiot douter qu'il ne luy fasche fort de s'en deschai^r. » Tel estoit Tadvis d'Ibarra.
Après eeste première assemblée il s'en tint une autre entre le duc de Mayenne et le presi* dent JaniD d'une part y et le duc de Parme , Riehardot et dlbarrade l'autre, où, ayant esté rapporté ce qui avoit esté proposé à la première, le doc de lifoyenne dit qu'il estoit nécessaire de différer ce qui se pretendoit de la part de Sa Ma- J^té Catholique, mais que le moyen pour en faciliter un bon succez estdt d'avoir beaucoup d'argent pour Cligner les volontez de plusieurs qui y seraient concurens , et récompenser et sa* tisfaire aux princes et à la noblesse. Surquoy Biebardot luy dit : o Monsieur, proposez ce que vous estimes qu'il fiaudra faire avec un chacun, car y pour œ qui sera Juste et raisonnable , il y aura de l'argent assez ; mesmes , en ce que M. le duc de Parme ne pourra resouldre sans avoir eu advis de Sa Majesté Catholique , l'on le fera avoir avec teUe diligence que vous en s^rez content » Alors M. de Mayenne répliqua : t Je suis d*advis que Monsieur [parlant au duc de Parme] ikce une assemblée devant luy de messieurs de VaudeoQont, de Guise et de Chaltgny, et qu'il leur communique l'intention de Sa Majesté Catholi* que. • Ceste parole mit fin à ceste seconde assemblée. Dlbara, en l'advis qu'il en donna au roy d'Espagne , dit que le duc de Mayenne sortit de ceste assemblée avec lamesme tiédeur que fit le président Janin.
Sur l'advis du duc de Mayenne , le duc de Parme alla de son quartier à La Fere, où il assembla les trois princes de la maison de Iant-
raine cy dessus dits , qui estoient les seuls princes de cette maison qui pour Tiieure estoient ea l'armée de l'union , ausquels il dit que l'intention du roy d'Espagne estoit que l'on esleust le piuatost que faire se pourroit un roy catholique , et leur fit une grande remonstrance sur les droicta de l'infante d'Espagne, et s'estendit beaucoup pour leur vouloir donner à entendre plusieuif obligations que la France avoit au Roy son mais* tre, et parUculierement toute la maison de Lorraine. M. de Mayenne, qui se trouva aussi em ceste assemblée , respondit au duc de Parme qu'il sçavoit la bonne volonté qu'avoient lesdits trois princes de suivre celle de Sa Mig'esté Catho* lique, qu'il leur en donneroit pins de clarté, leur speciiieroit en particulier les matières , et qu'il leur rendroit compte de tout. A quoy les susdite trois princes de la maison de Lorraine ne respondirent rien.
Le 18 de Janvier ils s'asssemblerant encore» pour traicter des matières dessusdites. Dlbara, par sa lettre qu'il escrivit au roy d'Espagne sur ce suliject , luy manda : « Il y eut hier une assemblée du président Janin et de M. de La Chastre, avec Ricliardot et moy, sur les mea« mes matières qu'on a commencé de traicter; et ce qu'on y a introduit M. de La Chastre a esté pour asseurer le duc de Guyse que l'on ne traietoit aucune chose à son préjudice , car les suspicions sont fori; vives parmy eux. »
Pour mieux cognoistre ce qui se passa ez dernières assemblées qu'ils firent pour ce subject , J'ay mis icy la lettre qu'escrivit le due de Parme au roy d'Espagne en mesmes termes qu'il l'a eserite , préjugeant que le lecteur cognoistra asseï qu'il entend parier du roy Très-Chrestien quand il parle de de Bearn.
« Afin de passer plus avant sur ceste negettotion et désir que J'ay de pouvoir donner queque lumière à Yostre Majesté de ce que je pourrois descouvrir , J'ay retenu long temps ceste despeche au moyen des discours qui se sont passez il y à quatre Jours entre le président Janin et M. de La Chastre, députez du duc de Mayenne pour traicter de cest affaire avec don Diego de Ibarra et le président Richardot , qui par mon commandement s'assemblèrent avec eux. Or les deux vindrent à se déclarer, et esperoient que l'on pourroit introduire quelque discours sur la loy salique pour ceste fois, eacores qu'ils ne l'osentasseorer pour lesdifQcultezqui sçavent qui se présenteront pour traverser cest affaire, comme estant de telle importance et nouveauté qu'un chacun scalt , iUsant nommer la serenlssime Inftote pour royne souveraine de ce
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royaume , avee condition qo^elle y viendroit résider dedans siz mois , et de là à autres six elle se marleroit selon i*advis des conseillers et mi* nistres de la couronne , disant que lors qu'elle parviendrolt À ce point qui est d'estre royne souveraine , qu*elle pourroit peut estre choisir tel mary qu'il luy plairoit sans ce que personne s'y pust opposer ; adjoustant à ces conditions qu'il iaudroit continuer les k>ix et coustumes de ce royaume, et de les conserver en son entier, et qu'il ne faloit prétendre de mettre des gouverneurs et des garnisons aux places d*autre nation que de la leur, et, puis que le royaume estoit divisé , qu'il n'y avoit apparence de pouvoir si tost ny si fiicilement chasser le de Bearn bien puissant comme il est, ny appaiser les autres qui se voudroient opposer h ceste resolution ; que, devant toutes choses, il estoit nécessaire que Vostre Majesté despendist dans le propre royaume, premièrement ils dirent hulct, puis après ils vindrentà monter à dix millions, pour le moins en deux ans, affln d'appaiser et asseurer le royaume , et le réduire du tout k rol>eyssance de la serenissime Infante , et que la despense de ces deniers se fist par les officiers et ministres du royaume , à la forme et manière qu*ils ont accoustumé, adjoustant, pour corroborer leurs raisons, qu'estant cette déclaration faicte, la porte leur est du tout serrée pour se pouvoir Jamais plus accommoder avec le de Bearn, ny parler d'aucun autre expédient, et leur semble, pour parvenir à ceste fin, que, moyennant iesdits dix millions que Ton despendra en deux ans , lesquels commenceront dès-lors que la serenissime Infante sera déclarée pour leur royne, et non auparavant, ils feront un grand effect. Outre ce , ils concluent qu'il est force de s'accommoder avec ceux qu'ib appellent princes , et avec les gouverneurs des provinces en particulier et plusieurs autres de la noblesse , tant de ceux qui suivent le party que de ceux qui suivent le party contraire , qui se voudront réduire, attendu que par le moyen de ceux-cy on doit prendre et establir l'affaire en l'assemblée des estais , car autrement on ne le sçauroit faire par les moyens que nous prétendons, et que ces princes et les bien affectionnez de la noblesse désirent : nous disans librement que , pour y parvenir et gagner ces volontez , il faudra une grande somme d'argent, qui toutesfois sera desdoite desdits dix millions, outre les charges, proprietez et récompenses qu'on leur fera dans le propre royaume , lesquels aussi ils disent qu'il faudra modérer, pource qu'il ne seroit raisonnable qu'elles fassent telles qu'elles divisassent TEstat, qu'ils prétendent plus que Jamais conserver en
son entier , et le font ainsi entendre toutes et quantesfois qu'il vient d'en parler.
i Lesdits dom Diego de Ibarra et Bichaidat ont respondu à ces propositions ce qui leur a semblé convenable, et particulièrement cp'il ne falioit douter qu'engageant Yostre Majesté n fille en ce royaume , Yostre Majesté ne la vosdroit abandonner Jusques à ce qu'il itet eatierement réduit, comme il est raison, piiiiqs'à présent , sans autre dessein particulier, sIood le gênerai de la conservation de la religion et Mes de la chrestienté, Vostre Majesté despesd, comme ils sçavent très bien , peu moins de «{oitre millions par an; que, partant , ils se pourroient bien tenir asseurez pour les deei premières années de la royauté de la sereniasIiM Infante , et que, voulant venir à ceste promesse, on croit qu'aussi peu voudroient ils obliger Yostre Majesté qu'elle mist en leurs maios toote ceste somme à la fols , mais qu'on la fournira à mesure qu'on la despendra; dequoy il semUe qu'ils se devraient contenter , aussi bien que dei huit millions qu'ils proposèrent au eomroeoeement , et non aux dix sur lesquels ils s'arrestereot. En fin ils demeurèrent sur ce qu*ils dirent quMIs me feroient response de ce discours et sur ce qui s'estoit proposé entr'eox pour leur doQMr laresolotion que justement on leur devoit bailler, et est ainsi qu'ils me la donnèrent hier eo pre* sencede Jehan Baptiste de Tassis, qui, au mores de ce que Je luy avois escrit est revenu de Bruxelles icy ; et , pour ce que c'est un affoire depoidi et considération telle qu'on peut estimer, non demeurasmes un peu pour y bien penser et le résoudre tard ; car, l'ayant bien regardé, coisidéré et pesé avec toutes ses circonstances d dépendances, nous fusmes unanimement d'opi* nion qu'il ne failloit, en quelque sorte que es fhst , leur fiiire cognoistre que nous n'avons noie charge de pouvoir passer avant et conciant ceste négociation sans nouvel advis de Vostic Majesté, attendu les Inconveniens qui en peuvent réussir , desquels le différer l'asserobléedei estats en est le moindre , comme il semble qv'ûi veulent faire. Neantmoins ils les tiendront, quelque dilatlon qu*il y ait, et ne sont encore ée moindre Importance que les propos de la paii qu*ils tiennnent tousjours en estât qui, par l' moyen des mauvais instrumens que de MayeDU a prez de soy , se pourroit faire lors que moisi nous y penserions; outre ce , l'ombrage etsosp' çon qu'ils ont de Yostre Majesté , de (quelques potentats , et Toplnion que plusieurs du royaume se sont imprimez que Yostre Majesté prKendoft plustost par le moyen d'une longueur miner l^ dit royaume , et par ce donner occasion â la di*
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Tision. De sorte que n*ayant, comme Je n*ay , aaeua advis de promettre ceste somme pour Yostre Majesté, et qu'il faut se résoudre premièrement sur tout sans lascher de la maiu le discours de la serenissime Infante ma maistresse , qui est ce que pour ce fait nous pourrions désirer, nous concittsmes qu'il se rassembleroientce jourd'buy , et avec eux Jehan Baptiste de Tassis , et que, sans promettre ny refuser la somme de huit millions, on poursuivroit l'affaire, leur disant que puis qu'on a commencé de parler de cecy , qu'il faut venir au point de la prétention des princes et des autres particuliers de la noblesse, avec d'autres pretensions s'il y en a, afin d'accderer l'assemblée desdits estats, et parvenir, moyennant Tayde de Dieu , à la bonne fln qu'eux et nous prétendons de cest affaire , estimant que pendant que nous en traitterons et de la seureté des deniers que l'on doit despendre , outre ce qui a esté employé pour le bénéfice de la couronne, et de la seureté de la serenissime Infante ma maistresse , lorsqu'elle sera mise dans le propre royaume, et qu'il sera meilleur que la somme qu'ils prétendent soit employée , comme elle est à présent, en une armée estrangere et avec des François, et non le tout par leurs mains; qu'il y aura moyen d'avoir response de Yostre Majesté avec déclaration de sa royale volonté sur ce point ; mesmement l'on ne doit venir à l'exécution jusques après le fait de la serenissime Infimte, pour laquelle il semble que ladite somme seroit biea employée, veu que Yostre Majesté, sans aucun gage en main , a bien despendu tout ce qu'un chacun sçait , et peut estre luy en faudra despendre autant pour n'abandonner ceste saincte cause, sans aucun autre interest particulier. Lesdits Jean Baptiste de Tassis, dom Diego de Ibarra , et le président Bichardot, s'en allèrent avec ceste resolution au quartier du duc de Mayenne , et s'estans assemblez avec les susdits M. de La Ghastre et président Janin pour guider Tafffaire de la sorte que nous l'avions conclu ; mais cela ne servit de rien , pour-ce qu'ils leur respondirent que , traicter des particularitez et des pretensions, ce seroit un affaire trop long, et qu'il ne s'y falloit arrester qu'au préalable et devant tout on n'eust conclu le point des millions sur lequel on devoit fonder le reste, qui estoit i'eslection de la serenissime Infante pour leur royne. Estans retournez à moy avec ceste response, ores qu'ils fussent d'advis que je ne pouvois refuser de faire la promesse au royal nom de Yostre Majesté pour lesdits quatre millions pour les raisons susdites et plusieurs autres qu'on peut bien entendre , et nous obligent à ne différer ceste resolution pour estre
i. c. D. M. T. xrr.
néanmoins l'affaire si grand et de telle importance et si fragile , n'estant bien séant qu'un serviteur prenne la hardiesse d'offrir chose quelconque qu'il ne soit au préalable bien asseuré qu'elle sera aggreable à son maistre, je leur dy que, puis que nous estions sur nostre partement, ils pourroient s'assembler le jour subséquent , qu'ils pensassent bien ce que je leur disois , afin que tous eussions meilleur moyen de penser aux frais et au service de Yostre Majesté. Et nous estans attendus Tun l'autre, et chacun y ayant pensé de son costé pour parvenir à nostre intention et satisfaire à nos obligations, après avoir bien pensé et repensé sur les inconveniens qui adviendroient s'ils sçavoient que nous n'avons pouvoir de le conclurre, etsçachant la response que Yostre Majesté fit faire au président Janin , par laquelle j'estois asseuré de vostre royale volonté , et touchant avec les mains que , par faute d'y condescendre, on pourroit non seulement effacer l'affaire de la serenissime Infante en tout point, mais aussi tomber en mil inconveniens sans estre asseurez de voir exclus le de Bearn de ceste couronne, mais, qui plus est, nous l'establirions ; or , en une affaire si précise et contrainte , nous avons, d'un commun consentement, fait élection du party qui nous a semblé meilleur pour toute la chrestienté et le royal service de Yostre Miyesté , présupposant qu'elle recevroit plus de dcsplaisir, après avoir tant travaillé et employé tant d'argent et respandu tant de sang , qu'on vins! à perdre de tout poinct une affaire de telle importance , nous ayant esté offert ce qu'ils prétendent, puis que pour l'un, estant une fois rompu, il n'y avoit plus aucun respect , et pour l'autre , ne l'ayant Yostre Majesté agréable, il sera en sa main de le refuser sans consentir ny venir à ce qu'ils proposent et offrent. Et ainsi nous avons conclu , non de leur offrir l'argent net , mais jusques à vingt mil hommes de pied et cinq mil chevaux estrangers payez par Yostre Majesté , avec l'artillerie , vivres et attirail, et douze cens mil escus à la disposition de la serenissime Infante ma maistresse, pour un an , affin d'entretenir ceux du royaume qui nous sembleront propres, taschant auparavant de les contenter de seize mil hommes de pied et quatre mil chevaux , et d^un seul million en deniers pour ce que dessus, afQn qu'ils se contentent de ceste assistance pour un an seulement, et y faire toutes les diligences qu'on pourra sms rien rompre ; et quand on ne pourra mieux faire , et pour ne venir à un poinct si pernicieux comme est celloy de la perte de toute la chrestienté , nous sommes aussi résolus de nous estendre jusques aux deux ans qu'ils prétendent,
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perslstans toutefois à ce qn*il y ait une armée estraogere entretenue par Vostrc Majesté , ponf ce qu'il nous semble que , pour plusieurs respects, il le faut ainsi , afin que plus promptement nous appaisions les choses du propre royaume , et pour plus grande seureté de la serenissime Infante ma maislresse lors qu'elle entrera et résidera ; surquoy , et sur le remboursement de l'argent despendu et qui se despendra , et les autres poincts qui concernent ceste matière > on les traictera par le moyen desdits Jean Baptiste de Taxis , dom Diego de Ibarra , et président Richardot , avec le soin , diligence et autorité que Vostre Majesté peut se confier de chacun d'eux, et de moy qui vous suis tant véritablement obligé sujet. C'est donc à ceste heure à Vostre Majesté à se résoudre en cest affaire , et à nous commander faire la nécessaire prévention et provision , tant d'hommes que d'argent , afin qu'elle s*en ensuive , sans oublier quelques sommes particulières pour les extraordinaires, lesquels sans doute seront très grands, et pour les volontez qu'il faudra secrettement et séparément gaigner , et aussi ce qui sera nécessaire pour les Pays Bas, pour leur entretenementet conservation, à quoy il faut aussi pourvoir; et, se résolvant Vostre Majesté d'«mbrasser ceste negotiation et ceste ehrestienté par le chemin que proposent et prétendent le duc de Mayenne et ces François , il me semble , selon mon petit jugement , que, sus toutes choses , on ne doit manquer d'un seul poinct de ce qu'il leur sera promis, et qu'il n'y ait aucun retardement, tant h pourvoir ce qui sera nécessaire et conclurre en ces affaires, puis qu'avec ces humeurs , quelque que ce soit de ces deux choses peut non seulement prejudicler, mais la destruire sans espoir de la faire Jamais revivre.
» Car, ores que Je voye bien que pour parvenir à nostre intention se présenteront une milliasse de difficultez , et telles que ce sera plustost une grâce de Nostre Seigneur de les vaincre que non d'industrie humaine, et par ainsi il semble que la crainte surmonte l'espérance d'y pouvoir parvenir, toutesfois, s'ily a moyen aucun, c'est celuy de la particularité et célérité en tout, et, les cognoissans comme nous les cognoissons, nous qui sommes icy, nous hastons le plus que nous pouvons la convocation et assemblée des estais , et tout ce qui nous semble plus propre à ceste fin.
t Et d'autant quMt n'y a doute qu'ils voudront voir le pouvoir que nous avons de Vostre Majesté pour conclurre l'affaire, comme de raison, Je supplie Vostre Majesté de l'envoyer au plustost à celuy qu'il vous plaîrra pour conclurre et
mettre fin , à ce que nous ne detiNariotis pi faute de l'avoir au plus beau du cbetnio, car je crains fort qu'ils le nous demandent devant l'assemblée des estais et sur le point de declantin que nous prétendons qu'ils feront en faveur de la serenissime Infante ma malstresse, veu qvc ils sont si curieux en toutes leurs choses : et cer tes il y aurolt du danger de dire qu'il n'y en a point encores, et que d'autre part nous prêta* dissions leur donner toute satisfaction.
» C'est à la vérité une affaire grave et degraol poids , et qui a esté , est et sera de grands frais, lesquels pourveu qu'ils ne passent les hniet millions en deux ans qu'ils prétendent qu'il rnoo* tera pour appaiser la tyrannie, nous nous pourrons contenter. Et quant à mol , Je crains (pi en faudra davantage et pour plus long-tempi. Mais d'autre part, venant à considérer qu'il s'en ensuivra que la serenissime Infante sera déclarée royne propriétaire de ce royaume, qui est ce q« Vostre Majesté prétend et désire, et que, oomoe il semble, il luy vient si bien à propos, non sen* lement pour le propre royaume et la religion es* tholique en gênerai , mais aussi pour les royan* mes et Estats de Vostre Majesté en particulier, cela me fait estimer que l'on doit prendre cœat d'aider et procurer de passer outre en ces ai&ira le plus promptement que fhire se pourra.
a J'ay esté très-ayse que Sa Saincteté se soi! résolue de faire cardinal i'evesque de Plaisance et qu'elle l'ait déclaré son légat en ce royaume pour les raisons que J'escry partictilierement une lettre qui sera avec celle cy , pource que doute il aydera avec toute célérité à faire su der nostre affaire comme nous prétendons; mû^ ayant présentement entendd, par un coorrle du duc de Sessa qu'il m'a depesché le 3o A passé , la mort du bon pape Innocent qui si bi entendoit ces affaires , et si prudemment les got doit , Je confesse qu'il m'a mis en un grand cy, non tant pour le regard de ma maison pi l'affection qu'il luy portoit, comme pour le S0 vice de Vostre Majesté sur ce que nous avons main , et pour toute la chreàtienté , puis que par son sainct zèle chrestien et prudence, ' il estoit doué , on peut présupposer qu'il faict de bons effects.
• ie dy bien que ceste perte nous oblige d'at celererplas que Jamaiscest affaire, et condesca dre plus facilement à ce que proposent et prêtes dent ces François, afin que, si le sort tombe sa quelqu'un qui n'entende ces affaires comme k deux papes passez , il nous trouve si avant etj bien establls en iceluy, qu'il ne puisse empei cher nostre l>on succez. J'espère en Dieu qulll nous donnera l>on et fort conforme à son salD(
CHBOMOLOGtB NOVBNAIBB DB PALMA CAYBT. (l592|
Service I à celay de VoBtre Miyesté qui loy est si conjoint , et qui aura commaDdé faire les pre- Tentions nécessaires , et telles qu'on peut espérer de son sainct zele, etc. De lilums ee 1 8 Jan- Tier l59Si »
VoyIÀ ce que mandoit le due de Parme au roy d'Espagne touchant la négociation qui se traictolt pour faire l'infante d'Espagne royne de France. Quelques autres lettres forent aussi surprises : dans les unes ledit duc de Parme demandoit audit sieur Hoy provision d'argent , et qu'il ne se failloit fier d'en pouvoir recouvrer sur la place d'Anvers , pour le grand nombre qu'il en ûûlloit, tant pour ceste négociation que pour Tentretenement des gens de guerre en Flandres et en France. « Je ne sçay, dit-il ^ ce que ce sera de nous, ny comme nous pourrons faire vostre royal service en aucun lieu , puis que le tout sera exposé au beneGce de la fortune, et que, sans un évident miracle , il n'y a point d'apparence d'obtenir ce qui se prétend avec nul bon SQCcez. i
D'ibarra dans ses lettres faict les mesmes plaintes, et advertit ledit sieur roy d'Espagne que le payeur gênerai de l'armée avoit baillé cent trente deux mil escus à M. de Mayenne d'une part, que la seule paye de l'armée du duc de Parme se monteroit à cent vingt mil escus d'autre part, et qu'il en failloit bailler encor onze mille an duc de Mayenne; tellement que ledit payeur gênerai de l'armée, qui avoit apporté deux cent cinquante huit mil escus, ayant foumy ces sommes, le duc de Parme demeureroit sans argent, t Car ces François , dit il , en la proposition de Teslection de madame l'Iofante, fànt tousjours l'affaire diilQcile y et le remède , de Fargent. »
Or, nonobstant le manquement d'argent, il y avoit aussi des Jalousies entre les ducs de Parme et de Montemarcian. Gelluy-cy vouloit précéder cestuy-là, et monstroit une lettre escrite de Rome au mois d'aoust , portant commandement an nom de Sa Saincteté de précéder le Parmesan, ainsi qu'il avoit esté conclu à la congrégation de France à Rome , à cause qu'il estoit gênerai de l'armée qu'envoyoit le Sainct Siège , et le duc du Parme ne l'estoit que du roy d'Espagne. Il y avoit toutesrois bien de la différence entr'eux deux , car le Parmesan estoit un vieux et expérimenté capitaine, n'y ayant point d'apparence ny de raison qu'il deust permettre qu'un qui n'avolt jamais mené vingt chevaux à la guerre le deust précéder, veu mesmement que toutes ses toupes ne montolent plus qu'à cibq cents che* vaux et trois mille Suisses. Montemarcian, pour
suivre le commandement qu'il avoit recen de Rome , n'alloit point voir ne conférer avec le Parmesan que rarement , encor c'estoit de noict , et s'en retournoit tout aussi-tost de peur d'of fen* cer sa qualité : ce qui continua entr'edx , et mesmes, quand ils marchèrent en corps d'armée , la bataille fut conduitte par les ducs de Mayenne, de Parme et de Montemarcian y ainsi qu'il sera dit cy- après.
Il y avoit aussi de grandes jalousies entre le duc de Mayenne et le doc de Guyse : ce que letf Espagnols entretenoient tout à propos pour afin que le neveu servist d'un contrepoix à i*oncle , ainsi que d'ibarra le manda au roy d'Espagne. Le duc de Parme fit mesme bailler audit duc do Guise dix mille escus en deux fois à fin de l'attirer à soy vre la volonté dudit Roy.
Toutes ces choses se faisoient fort accortement par les ministres d'Espagne; mais les royaux, qui surprenoient tousjours quelques uns de leor^ pacquets , les envoyoient au Roy, et trouvolt-on moyen d'en faire tenir les copies au due de Mayenne, et quelques-fois on luy en a faict voir les originaux. On luy fit voir celle d'ibarra dans laquelle ces mots est oient : t J'ay faict toutes les diligences que bonnement j'ay peu faire sans chausser aucune jalousie à de Mayenne qui éa prend des moineaux qui volent. » Ceste formé d'escrire n'estoit pas bien séante à un homme d'Estat tel qu'estoit Ibarra.
Mais en un autre il y avoit : t SI le doc de Mayenne, comme il doit et dit, est résolu qu'on face ce que Yostre Majesté commande , il ne devroit estre marry qu'on raist Vostre Majesté en possession de quelque place sous quelque couleur qui puisse estre. Partant, j'ay dit au duc d6 Parme qu'il seroit bon traicter secrettement avee quelques gouverneurs d'icelles pour gaigner eé que Ion pourroit. » Geste-cy estoit contre l'authorité absolue que ledit sieur duc avoit en son party, et de ce qu'il avoit faict jurer à tous les gouverneurs en particulier « de ne conférer avec les Espagnols, ny les favoriser, que par Sa licence et selon son instruction. »
En un autre il y avoit : a Et encores que nous ouvrions tard les yeux , je pense qu'il seroit bien fait de renforcer l'armée de sorte que le de Beara se retirast et ne peust empescher ce que l'on intenteroit , envoyer aussi quelque somme d'argentàpart pourmoyennant ce gaigner les volontez , et non par les midns de de Mayenne , mais par celles du capitaine gênerai de Vostre Majesté , Ou des ministres dont elle sera servie , pour mettre le pied aux places d'importance par intelligence ou par force. • Voyià une belle charité espagnolle.
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En voicy une aatre : c On a opinion qoe le de Mayenne n'est hors de se conserver avec le de Bearn, et qu'il 8*y attend , et M. de Yilleroy y estoit sor cela quand nous vinsmes de Paris ; mais je ne le puis croire du duc , ores que Je confesse qu'il me scandalize, voyant la jalousie qu'il a des personnes qui traictent avec le duc de Parme et les autres qui sommes icy, et qu'il void estre affectionnez au service de Vostre Majesté , et estre si ardent À son interest qu'il préfère tousjours à tout le reste. »
Geste jalousie des personnes qui traictolent avec le duc provenoit à cause des Seize de Paris, de ceux du Cordon d'Orléans , du maire Godin de Beauvais, et autres de ceste faction qui solicitoient pour avoir des garnisons espagnoles. Voicy ce que dlbarra en mandoit audit roy d'Espagne : t II est nécessaire de renforcer promptement la garnison de Vostre Majesté, de telle sorte que les politiques de ladite ville de Paris de la garnison françoise qui y est pour de Mayenne ne puissent opprimer les catholiques en quelque occasion de révolte , ny traitter à se remettre à de Bearn , et envoyer particulièrement garnison à Orléans puis qu'ils la demandent, et demonstrent la mesme bonne dévotion au service de Vostre Majesté les catholiques qui y sont que ceux de Paris , et sont avec le mesme soupçon que les politiques ne leur facent un mauvais tour, aydez des mesmes conseillers qui firent le dommage aux autres. • \ C'estoit tacitement taxer ledit sieur duc de Mayenne de l'exécution qu'il avoit faict faire le 4 décembre Tan passé ; mais on luy fit voir ceste-cy aussi pour luy monstrer l'intention des Espagnols, t Par ainsi j*ay dit au duc de Parme qu'il face instance avec de Mayenne à ce qu'il assemble les estais; mais, comme c'est celuy qui les doit convoquer, il pourra en cela ce qu'il voudra si on ne luy baille quelque autre trait, en quoy j'employeray et mettray le soucy que Je doy au service de Vostre Majesté. •
Quand le roy Loysunziesme voulut faire hayr le connestable de Sainct Paul au duc Charles de Bourgongne, il fit ouyr au sieur de Contay, serviteur dudit duc, ce que les agents dudit connestable disoient de son maistre et comme ils le mesprisoient : ce qu'il faisoit afin qu'il le luy reportast , pour faire naistre une haine mortelle entre ledit duc et le connestable. Aussi les royaux avoient soucy de faire veoir au duc de Mayenne en quelle estime les Espagnols letenoient, en luy monstrant les lettres que les ministres d'Espagne rescrivoient de luy au roy leur maistre, afin de luy faire cognoistre le peu d'occasion qu'il avoit de se fier en ceste nation. D'Ibarra, rescrivant
audit roy d'Espagne sur ce que le due de Mayenne avoit fait pendre quatre des Seize, dost ils disoient que la cause en estoit, non pour avoir faict mourir le président BrissoD, mais pour ce qu'ils avoient escrit ceste lettre au roy d'Espagne dont nous avons parlé cy-dessos. i Li faute en doit estre , dit-il , au soucy qu'on prend de surprendre les pacquets. • Et le doc de Mayenne mesmes, en la lettre qu'il envoya a« roy d'Espagne pour response aux calomnies qoe le due de Ferla avoit escrites de loy, ainsi que nous dirons en son lieu, la commence perces mots : « Sire, J'ay receupar les mains des anemis la copie, puis l'original, d'une lettre et adrâ du duc de Ferla à Vostre Majesté, plaines d'injures et mesdlsances contre moy, qa*ils m'ont envoyé et fait voir, non pour me faire plaisir, mais pour m'exciter, par le tesmoignage de li mauvaise volonté qu'on me porte au lien d'où Je dois espérer mon appuy et secours, à chercher ma seureté vers eux. • Ainsi, par la snrprl&edes pacquets d'Espagne, le Boy entretenoit le dae de Mayenne en desfy et soupçon avec llspagnol, et luy faisoit on cognoistre le peu de profit qu'il en pouvoit tirer puis que mesmes le roy d'Espagne avoit ordonné que ce fussent sa payeurs qui payassent les gens de guerre dodit duc, et que l'on ne luy baillast plus l'argent entre ses mains ny à son thresorier. L'estat auquel les affaires estoient au commencement de ceste année fit que pour un temps toutes ces jalousies et desfiances demeurèrent couvertes, n unanimement s'accordèrent pour aller stmm Rouen en attendant rintention du roy d'Esps gne sur les propositions cy-dessus dites. Voyou tout d'une suittc ce qui se passa en ce siège.
L'an passé nous avons dit comme le sieur A Villars avoit donné l'ordre requis pour deffendn Rouen , et comme le Roy avoit logé tonte soi armée aux environs, et que l'exercice en laqiKfi s'employoient les assiégez journellement estoit faire des sorties.
Plusieurs ont escrit que si le mareschal de B ron se fust logé à son arrivée entre la ville et fort, qu'il eust faict un grand service an Bo) et eust pu s'en rendre maistre , mais que faute donna loisir au sieur de Villars de se cognoistre, qui mit dedans le vidl fort le ca taine Bois -rosé, lequel, à la veuè deT royale , y fit travailler avec telle diligence jm et nuict jusques à quinze cents personnes, qn> moins de trois semaines il le fit munir et (anA de tous costez.
Sur la lettre que le Roy avoit envoyé par n héraut dans Rouen à ce qu'ils eussent à le reeof noistre et luy rendre l'obeyssanoe qu'ils loi ^
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voient, sinon qa*H seroit contraint de tenter la forée et se servir des moyens que Dieu lay avoit mis en main » assemblée de ville se tint , OQ, le 2 décembre, fat respondu de boache audit héraut qu'il dist à son maistre qu'ils estoient toQs résolus de plostost mourir que de recogoobtre un beretique pour roy de France, et qu'ils n*avoient moins de cœur à soustenir leur antique religion que les calvinistes à soustenir leur hérésie.
En la procession générale qui y fut faicte depuis Feglise Nostre Dame Jusques à celle de SalnctOuèn, où le sieur de Yillars, gouver- Mur, toutes les cours souveraines et la Maison de Ville estoient, Tevesque de Bayeux dit la grande messe , et le pénitencier de i*eglise de fioQéa fit une prédication interprétant ce texte de rEscrItore : Noliiejugum ducere cum infidelibus, à la fin de laquelle il fit lever la main à tous les assistant et protester de plustost mourir que de recognoistre le Hoy ( qu*ii nommoit ileory de Bourbon , prétendu roy de France). Eo ceste procession il y avoit trois cents bourgeois, tous pieds nuds, avec cbacun un flambeau de cire blanche , et , au devant d'eux , un estan- «iard où il y avait un crucifix : ceux-cy marcboient les premiers, puis les suy voient quinze ceots jeunes enfans , tous vestus de blanc.
Il y eut en ce commencement de siège beauoo*jp de brouillements en ceste ville , car il y avoit aussi des catholiques zelez qui se mesfioient dodit sieur de Villars, et disoient que luy et Tabbé J^esportes s*entendoient avec le Boy , et fondoient leur dire sur ce que ledit sieur de Villars avoit eu du duc de Mayenne le gouvernement de Bouéo comme par force, pource que, quand il «î ta pourveu , ç*avoit esté pour ce qu'il estoit nioQté du Havre de Grâce avec une galère et i|uiQze vaisseaux armez en guerre dans lesquels I^ y avoit bien quinze cents soldats » mille des- <IQels il avoit faict descendre et cabaner à une petite isle à la portée du canon de Booen , ce <pi fut la cause du voyage qu'y fit le duc de Mayenne en juillet 1591 , où arrivé, et ayant conféré avec le vicomte de Ta vannes, lieutenant pour Tuoion en ceste province, Tevesque de Rosse, escossois, suffragant de Bouen, le pre- ^dent de La Porte et le sieur de La Londe , Rehaut ce qui estoit à faire pour appaiser ledit sieur de Villars, il envoya un gentil-homme le trouver pour sçavoir quel subject il avoit eu de venir en armes si près de Bouen. Villars fit res- Pouse que Ton l'avoit trompé de toutes les promesses qu'on luy avoit faictes , et, jugeant qu'on ne luy ferait pas mieux à i'ad venir , estoit venu 1^ * d'où il ne partirdt point si on ne luy don-
noit le gouvernement de Bouen et la lleutenance générale au gouvernement de Normandie, et que si M. de Mayenne ne luy accordoit cela , qu*il se rendroit du party royal. Ce qu'ayant esté rapporté audit sieur duc, il fut contraint de se resouldre de luy donner tout ce qu'il demandoit, et prendre le plus d*asseurance de luy qu'il pourroit pour afin qu'il demeurast ferme au party de Tunlon. Ce que dessus , proposé par quelques catholiques zelez , et sur un advis qu'ils eurent de la practique qu'avoît eu ledit sieur abbé Desportes avec le docteur Bellanger , ainsi que nous avons dit , fut occasion de faire comme une es^ motion populaire devant le logis dudit abbé , et faisoient courir un bruit que deux evesques du party royal estoient entrez dans la ville desguisez , et traictoient avec luy pour rendre la ville au Boy parle consentement dudict sieur de Villars , et qu'il falloit les mettre tous deux dehors la ville. Ce bruit estant trouvé faux, ceste esmotion fut incontinent appaisée. Le succezdes sorties et escarmouches leur fit peu après changer d'opinion.
Cependant tout cecy les royaux mirent deux canons à la coste de Turinge et deux à la plaine du tort, et commencèrent à tirer tellement qu'il fut impossible à ceux du fort de travailler plus le jour à desoouvert. L'on a escrit que si le mareschaldcBiron l'eust plus-tost fait faire, comme il pouvoit, il eust empesché la fortification du fort, et le siège n'eust tiréenla longueur qu'il fit.
Le sieur de Bois-rozé, qui estoit dans le vieil fort, fit une sortie avec cinq cents soldats qu'il sépara en trois troupes , ce qu'il fit en plain jour sur les deux heures après midy , et donna si furieusement qu'il fit abandonner aux royaux les deux premières tranchées , et les contraignit de se retirer vers le canon, où ils firent un gros pour venir aux mains. Bois-rozé les envoya encor attaquer par deux cents des siens, lesquels d*abordade firent quitter la troisiesme tranchée aux royaux ; mais ils en furent rechassez si chaudement qu'ils n'eurent plus d'envie d'y retourner. Cependant le baron de Biron arriva avec la cavalerie et l'infanterie qui estoit logée au Mesnil^ ou , après que la tranchée fut gaignée et regaignée par deux fois des uns et des autres , il fit faire une si rude charge qu'il contraignit Boisrozé de songner à saretraicte; mais, comme Bois-rozé voulut faire emporter le corps d'un soldat qui avoit esté tué auprès de luy , et ne le laisser en la possession des royaux , ledit baron, qui vit ce soing de faire emporter ce corps, fit faire une charge où ils s'y opioiatrerent tous si bien que ce corps fut pris et repris par cinq fois ; mais Bois-rozé fut enfin contraint de le quitter.
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ayant Itiy-inesme recea une harquebnzade qui liiy avoit emporté tous les os de la jambe gauche , et fit sa retraicte au pas , faisant tousjours combattre ses soldats, allaut sur une jambe, appuyé sur deux des siens , jusques à ce qu'il fust sur le bord du fossé. Il y eut en ce combat quantité de blessez de part et d'autre , mais toutesfois plus des assiégez que des assiegeans. Du depuis Bois-rozé fut mené dans la ville pour se Adre plus aysement penser , là où il médita la grande sortie dont nous parlerons cy-dessous , et en sa place fut mis le chevalier Picard.
Le capitaine Boniface fit aussi peu après une sortie par la porte Cauchoise sur lesieur de Sainct Denis Mailloc , qui s'estoit voulu accommoder de Teglise de Sainct Gervais presque desmolie et ruinée. Geste sortie fut faicte si promptement et légèrement qu'il demeura cent ou six vingt royaux sur la place , et les autres furent contraints de se retirer aux corps de garde de la vallée d'Yonville et au mont aux Malades.
Plus , dans Rouen on fit esquiper en guerre quelques petits bateaux et barques , lesquels tous les jours butinoient , tantost d'amont vers Le Pont de l'Arche , tantost d'aval vers Gandebec, emmenans quelquesfois des bateaux chargez de foins, avoines, morues et autres munitions, d'autresfois des prisonniers et des bestiaux.
Le 37 décembre , le sieur du Rolet , ayant practiqué avec Langonne; lieutenant du capitaine Marc , qui commandoit auehasteau du bout du pont de Rouen , pour le faire introduire dans ledit chasteau , l'intelligence estant double , tramée et continuée à dessein par le sieur de Villars, fût pris prisonnier par Langonne, qui, feignant aller parler à luy , et luy ayant donné assignation de se trouver seul auprès des Emmurées, y alla; mais Langonne, ayant fait mettre quinze soldats dans l'une des caves des maisons ruinées qui estoient là , sortit du chasteau avec un soldat , tous deux armez de jacque de maille. Le sieur du Rolet, qui se fioit en sa parole, ayant laissé quelques siens harquebusiers sur la ruyne d'une muraille des Emmurées, s'advança pour parlera luy. Se saluans, Langonne, pensant se saisir de du Rolet et l'empoigner au collet, ne put. Du Rolet , jugeant de son intention , tira son espée et luy en donna d'un revers pensant luy couper la teste , mais il rencontra la jacque de maille qui destouraa le coup. Aussi-tost l'embuscade sortit de la cave, et tous ensemble se jetterent sur ledit sieur du Rolet , le saisirent et emmenèrent dans le chasteau , et de là dans Rouen , nonobstant les efforts que firent les siens de tirer des harquebuzades de dessus la muraille
des Emmurées. M. de Villars le fit Bsettre prisonnier dans le vieil Palais. Gecy doit servir d'exemple à ceux qui veulent faire de telles entreprises , de ne se fier jamais que les plus forts à leurs ennemis.
Villars , qui se doutolt aussi des politiques qui estoient dedans la ville , par le conseil de l'abbë Desportes , practiqua un advocat nommé Mauclerc, qui contrefaisant le royal les hantoit, et les mit en délibération de quelque entreprise pour le service du Roy. Il feignit si bien d'estre royal que Ton luy descouvrit une entreprise qui se devoit faire sur la porte Gauehoise par laquelle ondevoit faire entrer les royaux. Un huissier des comptes , un procureur et un sergent de la compagnie du capitaine Saturnin, estans accusez par luy , furent pris , et , après avoir esté apliquez à la torture, furent pendus et estranglez le samedy 4 de janvier par arrest de la cour, laquelle, pour faire craindre àl'advenir ceux qui voudroient entreprendre quelque chose, fit ausçi publier par tous les carrefours de Rouen un antre arrest du T janvier , en ces mots :
i La cour a faict et foict très-expresses inhibitions et deffences à toutes personnes , de qudque estât, dignité et condition quMls soient, sans nul excepter , de favoriser en aucune sorte et manière que ce soit le party de Henry de Bourbon , ains s'en désister incontinent, à peine d'estre pendus et estranglez.
• Ordonne ladite cour que monition générale sera octroyée audit procureur gênerai , nemine dempto, pour informer contre tous ceux qui favoriseront ledit Henry de Bourbon et ses adherans ; et, d'autant que les conjurations apportent le plus souvent la ruine totale des villes où telles trahisons se commettent , est ordonné que , par les places publiques de ceste ville et principaux carrefours d'icelle , seront plantées potences pour y punir ceux qui seront si mal-heureux que d'attenter contre leur patrie, et à ceux qui descouvriront lesdites trahisons , encor qu'ils fussent complices, veut ladite cour leur delict leur estre pardonné , et outre ce leur estre payé la somme de deux mille escus à prendre sur l'Hostel de Ville.
• Le serment de l'union faict le 22 janvier 1589, et confirmé par plusieurs arrests , sera renouvelle de mois en mois en l'assemblée générale qui pour cest effeet se fera en l'abbaye Sainct Oôen de ceste ville. Est enjoint aux habitans de l'observer inviolablement de poinct en poinct selon sa forme et teneur, à peine de la vie, sans aucune espérance de grâce.
• Enjoint très-expressement ladite cour à tous
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ki bahitafis d^obeyr an tieur de Villan , Ueute- DantdeM. Henry de Lorraine en ce gonverneoent, eo tout ce qui leor sera par lay commandé pov la conservation deceste ville, comme aussi aox soldats entretenus par ladite ville qui seront taud'obeyr promptement aux mandemens dudit fieor, à peine de la vie.
I Faiet à Ronen , en parlement , le 7 janvier i^sa.
Signé de La Coustubb, »
Voyià les procédures que tint Villars pour se raidre maistre absolu de Rouen.
Le dernier Jour de l'an les royaux eommenœreot leur batterie contre le vieil et nouveau ibrt avec eue pièces de gros canon estant rangez en la plaine Salncte Catherine, et trois autres placées au bois de Thuringe , et continua ceste batterie depuis une heure après midy Jusques à cinq heures du soir , sans faire beaucoup d'exploiet.
Le premier Jour de l'an la solemnité de Tordre da Sainct Esprit se fit dans Teglise de Demetail, là où. par le commandement du Roy , M. le nareschal de Riron , comme le plus ancien des dievaliera qui se trouva en ceste cérémonie , donna Tordre à M. Tarchevesque de Rourges et à M. le baron de RIron son fils.
Le troisiesme Janvier , les royaux , pensant au ehangement du guet surprendre le vieil fort , firent entrer dans le fossé, par trois divers endroieti, de quatre k cinq cents soldats, et tuèrent ou prirent prisonniers tous ceux qui y cstoieot qui leur résistèrent , et se firent maistres d'un petit logis prochain d*one casemate ; mais , nr les hulet heures du matin , le capitaine La Ritriere-Harel sortit du vieil fort, entra dans le fossé, et en fit sortir les royaux , où plusieurs demearerent.
Le lendemain arrivèrent à Groisset , sous la eondaitte du comte Philippes de Nassau , plusieurs vaisseaux de guerre de Rolande dans lesquels il y avoit trois mil hommes de pied, entre lesquels estoit la compagnie des gardes du prince Maurice , avec huict canons et quelques coule- Trines et beaucoup de munitions de guerre , qui estoltle secours qu'envoyoient au Roy les Estats des provinces confédérées , lesquels, h leur arrivée , tirèrent Jusques à cinquante coups de canon pour saluer la ville. Les historiens holandois disent qu'estans arrivez devant Rouen , ledit comte y prit son quartier , et se retrancha à la foçondes Pays-Ras, et y eut volontiers fiiict telle gtierre qu'ordinairement se faict es sièges de villes andlt pays , sans y espargner son canon V'U fit Jou€r d'une voilée ou deux en ruine sur
la ville y mais que cela fut pris en mauvaise part par le mareschal de Riron , mafstre de l'ost, qui le luy envoya deffendre ; dont ledit sieur comte ne fut pas trop content , et ne se soeut tenir qu'il n'en dîst quelque mot de travers.
Les Jours suivans ce ne furent à raccoustumée qu'escarmouches et canonades tirées d'une part et d'autre. Le treiziesme dudit mois, vingtsept vaisseaux de guerre, tant navires que heuz, approchèrent du vieil palais, et tirèrent quelques quatrevingts coups de canon contre la ville; mais, ayans esté aussi saluez dudit vieil palais et du l)oulevard de la porte Cauchoise , ils se retirèrent un peu plus loing vers Groisset, pour ce que l'un d'iceux fut percé à eau d'un coup de canon tiré du vieil palais.
Depuis ce temps il ne fut fiiict grand explolct, fors que de tirer les uns sur les autres à la manière accoustumée, le canon se faisant ouyr des deux costez. Il y avoit tousjours quelques escarmouches où de part et d*autre quelqu'un y demeuroit.II ne se passa un seul Jour ny une seule nuict que ledict sieur de Villars ne montast de la ville au fort Salncte Catherine ; bref, il usa durant ce siège d'une telle vigilance et soin, soit h commander et ordonner à chacun ce qu'il devoit faire, soit à faire penser et medicamenter les soldats blessez , donnant à chacun de l'argent selon son mérite, qu'il gaigna tellement le cœur des gens de guerre , qu'il estoit entièrement obey. Il demanda au chevalier Picard et aux capitaines Perdrier et Jacques qui estoient dedans le fort s'ils vouloient avec leurs troupes se rafreschir dans la ville , mesmes il y fit monter le capitaine Roniface avec son régiment afQn de prendre leur place ; mais , comme ils estoient gens de guerre et soldats , ils ne voulurent en sortir pour ce que c'estoit le lieu le plus attaqué et où ils esperoient acquérir de Thonneur , tellement que tous ensemble y demeurèrent.
Les royaux , voyans que leur canon ne Ihisoit telle exécution qu'ils desiroient , firent eslever les terres en quelques lieux en forme de cavalier afûn de donner droict au pied des corps de garde dressez dedans le vieil et nouveau fort, ce qui fut faict si promptement que le Jour mesme il y en eut dix ou douze hommes de tuez ; mais le sieur de Villars pour y remédier usa de telle diligence à faire travailler nombre de pionniers, qu'il fit dresser une espaule haute , suffisante et massive assez pour arrester les balles et la furie du canon. S'il eust esté attaqué en une petite place il n'eust pas peu faire cela, mais en une grande ville, où on ne manque point de gens pour travailler, cela luy estoit facile; car, comme disoit le feu admirai de Cbastillon ; les
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grandes villes sont fournies de tant d'hommes qu'elles sont ordinairement les sepultares des armées , et principalement quand il y a des gens de guerre dedans.
Le vingt'Sixiesme dudit mois, les lansquenets qui estoient dans les Capuehins sortirent aussi pour escarmoucher les royaux Jusques aux trenchées et barricades qui estoient vers les Chartreux. Après qu'ils eurent tiré quelques barquebuzades , ils se virent en un Instant comme enveloppez de trois cents hommes de pied et de deux cents chevaux, ce qui les fit songer à leur retraicte , les uns vers les Capuehins, les autres, plus chaudement poursuivis, passèrent la rivière d'Aubete , et entrèrent dans la prairie ; mais , aussi-tost quePalarme futdonnée , ceux du mont Saincte Catherine sortirent pour les secourir si à point , les uns donnans en teste aux royaux, les autres donnans en flanc , qu'ils empescherent de poursuivre plus oultre lesdits lansquenets. M. de Villars y accourut aussi au bruit de Talarme, accompagné de nombre de cuirasses, ayant donné ordre que le sieur de La Londe assemblast le plus de gens de cheval et de pied qu'il pourroit, et le suivist ; mais , si tost qu'il fut arrivé hors la barricade des Capuehins, ayant veu que quelques-uns des siens s'estoient advancez pour secourir le jeune Brebion dit Plumetot, abbatu de son cheval d'un coup de mousquet voulant les rallier près de luy , picqua droict à eux ; mais il se vid incontinent entouré par de la cavalerie royale où il se trouva en grand danger et poursuivy de prez par un cavalier, et y fust demeuré sans le secours que luy donna le jeune baron de Mailloc et autres gentils-hommes et capitaines qui te sui voient, lesquels, en combattant, la plus-part d'eux , aux despens de leur vie , luy donnèrent moyen de faire retraicte vers le gros des siens qui d'autre costé aussi estoient aux mainsavec les royaux, et estoient si bien mesîez, tant cavalerie qu'infanterie , que le cheval dudit sieur de Villars fut tué sous luy ; mais, soudain remonté , et la cavalerie de la ville estant venue , il la rengea en quatre escadrons , et se prépara de combattre à la faveur du canon qui commençoit à tirer , quand le baron de Biron , qui conduisoit les royaux , vo^'ant qu'il estoit tard , fit sonner la retraicte ; car ce^te escarmouche et combat dura depuis mtiy jusques à quatre heures et demie. I^ sieur de Villars y perdit cinq de ses capitaines et plusieurs soldats. Du costé des royaux il en mourut nombre , et ledit iMiron eut aussi son cheval tué sous luy. Tout le reste de ce mois de janvier se passa en canooades qui se tiroieul de part et d'autre y avec tousjours quelques escarmouches qui se faisoient
à la porte Cauchoise, vers Sainct Sever , et en d'autres endroits.
Le 3 février le chevalier Picard , estant an vieil fort , fut blessé d'une balte d'artillerie à la cuisse , dont il mourut quatre jours après , bien qu'il fu»t pensé fort soigneusement par le sienr de Bailleul , gentil-homme du pays de Canx. Beaucoup de ceste maison des Bailleuls ont esté très-experts en l'art de chirurgie, et mesmesâaas Paris, pour le grand soulagement qu'ils y ont donné à plusieurs impotens ; encores à présent, quand quelqu'un s'est demis quelque membreou qu'il a la jambe rompue , l'on dit par commnn proverbe : // le faut mener au Bailleul, tant ces personnages ont esté souverains et chantablés en l'art de chirurgie. Ledit chevalier Picard fut enterré après sa mort dans l'abbaye Saincte Catherine.
Ceux de Rouen devindrent si coustomlende faire des sorties et aller à l'escarmoudie de ienr propre volonté, que le sieur de Villars fit estroictement deffendre d*en faire plus sans son oonsentement. Les royaux aussi pour la seconde fois s'estaus logez dans le fossé du vieil fort , et couverts d'aiz et clayes plastrées etcouvertesde terre et gazon à ce que le feu n'y pust pénétrer ny les oflfènser , ne laissèrent d'en estre deslc^ le 8 février par un grand nombre de feux artificiels qui furent jettez par dessus le parapet du bastion regardant le bois de Thuringue, etieor falut encor abandonner de nouveau leur logis, ce qui ne se fit sans que quelques-uns n*y demeurassent.
Cependant que toutes ces choses se pasaoieot devant Rouen , le Roy eut advis que le doc de Parme estoit arrivé à La Fere , ainsi que noos avons dit, et qu'il avoit amené avec luy dix mille hommes de pied et trois mille chevaux , et sestoit joint avec les troupes du duc de Mayenne. composées de quinze cents chevaux et de quatre à cinq mil hommes de pied , et aussi avec les troupes de Sfondrate, duc de Montemarcian,qni avoit encor trois mille Suisses et cinq cents ckvaux , lesquels tous ainsi assemblez faisoient un corps d'armée de cinq mille chevaux et dix-tinict mille hommes de pied.
Les ducs avec leur armée s'acheminèrent à Peronneou,auconseilquiy fut tenu de ce qu'ils dévoient faire, George Baste fut d'advisqn'ilf*^'' loit surprendre le Roy» ayant opinloa que l'armée royale devant Rouen estoit petite , et qne plusieurs se seroient retirez en leurs maisons a cause des fatigues de l'hyver , et par ce n^yen qu'ils feroient aysement entrer du secours dan^ Rouen.
Le duc de Parme inclinoit àoest advis; tontes-
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Mb il ne Alt rien délibéré sur cela pour ce qn*i1s M 5ça?oient au vray quelles estoient les forces da Roy ; et , pour ce que le succez du secours qii*ils vouloient doQoer à Rouen dependoit de Toccasion qui s'en presenteroit, ils firent advancer leur armée de ce costé-Ià.
Le Boy , qui desiroit luy mesme les recogDoJstre , estoit party du siège de Rouen avec qoinie cents cuirasses et quinze cents argoulets, et marcha avec telle diligence qu'auparavant que les ducs eussent aucune nouvelle de luy , il ealera le quartier du doc de Guyse qui estoit à lear avantgarde , lequel fut pillé, et y eut nombre de prisonniers et de morts.
Gest exploit fut cause que le duc de Parme fit depuis marcher son armée en bataille de peur des surprises que le Roy eust pu faire , n'ayant a?eelQy que de la cavalerie. Il départit doncques 800 infanterie en trois escadrons : les deux premiers marcboient de front , mais de telle sorte qu*il restoit un grand espace entre les deux, tellement que le troisiesme , qui les suivoit , en un besoin se fîist pu ranger au milieu des deux autres. Il mit au devant de ces escadrons, par manière d'avantgarde, quelques compagnies d*harqnebusiers à cheval. Les chariots de Farmée narchoient à la file , tant à droict qu*à gauche des escadrons de rinfanterie. Entre les chariots et l'infanterie marchoit le canon. Après les chariots suivoient deux bandes de cavalerie qui marchoient sur les aisles , puis un gros hot de cavallerie qui servoit d*arrieregarde.
En ceste ordonnance l'armée des ducs s'achemina à Aumale pour y venir loger. Le Roy aussi y pensoit faire son logis. Les coureurs de part et d'antre s'y rencontrèrent et commencèrent l'escarmouche. Le Roy, qui se vid si près de ion ennemy avec forces du tout inégales, sans aucune infanterie ny sans canon, fit mettre pied À terre à deux cents harquebuziers à cheval que l'on appelloit en ce temps-là dragons , pour Tamuser tandis qu'il feroit passer ses troupes au âeià d'une petite rivière quMl desiroit mettre entre eux et luy. Cependant que la cavalerie royale Psasoit sur un pont le Roy falsoit luy mesme la retraicte. Le duc de Parme , avec toute l'armée estant en bataille, ne voulant rien faire dont on lepust accuser de témérité , et ne croyant point <|ue le Roy se fust là acheminé avec si peu de ! forces, falsoit ferme , et , sans y penser , donna au Roy ce bénéfice du temps pour la retraicte <IuH falsoit; mais, l'ayant recognu un peu ^rd , il fit faire une charge si rude aux dragons qui avoient mis pied à terre , que peu se sauvèrent : le Roy mesmes en ceste charge receut un coup d'barquebuze au défaut de la cuirasse , qui |
luy brusia sa chemise et luy meurdrit un peu la chair sur les reins.
Sa Majesté ayant passé de là le pont, et rengé en ordre toute sa cavalerie , le duc de Parme ne voulut s'bazarder de passer l'eaa, tant à cause de la nuict qui estoit proche, que pource que ce pays est montùeux et plein de bols où il n'avoit Jamais passé. Du depuis il alla prendre Aumale , qui ne fut pas seulement saccagé et pillé, mais presque ruyné et destruit.
Sur ceste rencontre plusieurs discours furent faicts. Le Roy estant retourné à Dernetail , le marcscbal de Biron , Jaloux du salut et de la santé de son prince, luy en tint de grosses paroles , luy reroonstrant que ce n^estoit point aux roys de France à faire les mareschaux d'armées. Sa Majesté print tout ce que l'on luy en dit de bonne part.
Or le Roy avoit mis dans la ville de Neuf-chastel M. de Givry avec la cavalerie légère, qui pouvoient estre trois cents bons chevaux. Le duc de Parme , ne voulant rien laisser derrière luy qui \\\y pust empescher ce qu'il pretendoit faire pour le secours de Rouen , et principalement en sa retraicte, s'il en avoit besoin , ou au secours qui luy pourrolt venir de La Fere, là où il avoit mis la plus-part de ses munitions de guerre , résolut d'avoir ceste place qui estoit et de nature et d'art fort foible et sans aucuns remparts. Le 1 1 février, qui estoit le Jour de mardy gras ou caresme-prenant , il y fit acheminer eu un instant toute l'armée et son artillerie. M. de Givry , sommé , quoy qai\ eust commandement exprès de Sa Majesté de se gouverner avec dextérité en cest affaire , suivaut foccasion , et de ne perdre point en ceste place les troupes qu'il luy laissoit en sa conduite , fit response qu'il tenoit la place pour le roy de France et non pour le roy d'Espagne. Sur ceste response le duc de Parme , estimant que cela luy estoit faire un affront, sçachant bien que M. de Givry cognoissolt bien la foiblesse de Neuf-cbastel et la puissancede son armée, fit battre de furie ceste ville, résolu d'y faire donner l'assaut et de la forcer. M. de Givry, se voyant mener si rudement, jugea qu'il faiioit parler de composition, ce qu'il fit entendre au duc de Parme , lequel fit semblant de n*y vouloir entendre : toutesfois il commit cest affaire au sieur de La Motte, et le doc de Mayenne à M. de La Chastre, beau-pere dudlt sieur de Givry , lesquels accordèrent ceste composition à la charge que ledit sieur de Givry et tous ses gens de guerre sortiroient tous avec leurs armes et bngages. Pour ce jour, à cause de la proximité de la nuict, ceste composition ne put venir à exécution. Le lendemQin,dez le ma
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tin , ils observerait les uns et les autres ce qu'ils avolent promis. Les Espagnols, voyant sortir eeste cavalerie qui estoit très-belle et en bonne eonicbe , se repentirent de la composition, et eurent envie de ne la pss garder ; mais la foy de leur gênerai et les seigneurs fraoçois qui estoient en eeste armée fureut Foccaslon qu'elle fut observée , de peur aussi que cela ne tirast ji conséquence.
Ainsi M. de Givry sorty de dedans Neuf-cbastel , le gouverneur de la ville , qui s'estoit retiré au cbasteau , n*ayant voulu entendre à aucune composition sur le peu de seureté qu'il Jugea estre pour iuy À cause de quelques paFticuliers ennemis qii'il avoit en l'armée des ducs , qui Iuy nettoient à sus qu'il estoit de ceux qui avoient tué feu M. de Guise à Blois, se prépara à se deffendre, et les ducs à l'assaillir, et principalement le duc de Parme, lequel, fascbé de eeste résistance , qu'il appellolt témérité , fit travailler incontinent à la mine et k la sappe , fit dresser ses batteries et tirer si furieusement que la brescbe estant faicte 11 vouioitdonner l'assaut, quand, par le moyen de quelques entremetteurs, Taccord de la reddition fut arresté à condition que ledit gouverneur seroit conduit en lieu de seureté ; mais Il fût , ce dit l'historien Gampana, ucciso da poi eh' accompagnato da buona scortafu condotto sieuro à confini pcUutii (1).
Depuis eeste reddition de la ville et cbasteau de Neuf-ohastel les ducs s'advancerentjusques à sept lieues près de Rouen ; mais, advertis que le Roy estoit à cheval pour les recevoir, il tindrentplusieorsconseilssurcequ'ilsdevoientfaire. Or, aux choses de la guerre, les resolutions secrettes sont les plus seures guides pour venir à une heureuse fin de ce que l'on désire faire. Les ducs voyoient bien en effect qu'il n'y avoit point de moyen lors de secourir Rouen en aucune façon, quelque volonté qu'ils en eussent. Ils firent courir divers bmits, tantost d'assiéger Diepe pour feire divertir eeluy de Rouen : ils allèrent mesmes loger & Bomervllle; mais, sur leur irresolatioo , le 27 février , ils receurent la nouvelle de la sortie que ceux de Roiien avoient faicte. Geste sortie, pour avoir esté la plus mémorable qui se soit fiiicte durant ces dernières guerres, est digne d'estre icy recitée un peu au long.
Nous avons dit que quand le capitaine Bois- Fozéfut blessé à la Jambe gauche, à la sortie qu'il fit du vieil fort, qu'il se fit conduire dans la ville pour se faire mieux penser , et qu'attendant le temps de sa guerison il meditoit comme
(f) n fut taé après avoir été conduit soas bonne escorte au lien coof enu.
Il pourroit faire quelque digne exploitritostqsl pourrait monter k cheval , et qu'il travailkxit ée l'esprit puis qu'il ne pou volt rien faire du eorpi. Or Journellement , depuis sa blessure , il envoya une barque de dix-sept à dix-huict toonesoi, esquippée en guerre, fiiire des courses sur la ri» viere, qui Iuy ramenoit tousjours quelques prises. Par le moyoi de eeste barque il faisolt docendre quelques soldats, gens advises, à deux oq trois lieues de Rouen , qui , feignans estre de l'armée du Roy , s'y en alloient rendre, rccagnoissoient quels régiments entrolent en garde aux tranchées, combien de compagnies, qvd nombre de soldats il y avoit à chacune d'îeellei, quelles troupes estoient logées aux plus proches villages , et quelle quantité d'hommes il y poavolt avoir. Ils travaillèrent tant en plosleon voyages qu'ils y firent, retoomans too^ors avec la barque [car ils sçavoient le lieu et le tCDpi qu'elle ies devoit reprendre], qu'ils rapportereit audit Rois-rosé Testât au vray de l'armée dn Roy , Jusques au nom de tous les capitaines et officiers des compagnies, et le lien de tons leon logements.
Rois-rozé, sur leurs rappcuts, ayant formé m dessein en soy-mesmes de eeste sortie, et rayant prémédité assez long-temps, sort du lict, se Met monter à cheval , et va trouver le sieur de Villars qui estoit à disner au vieux palais , leqail il trouva sur le pont-levis sortant pour aller àioa logis. Yillars , voyant Rois-roxé , loy dit :
« Je m'estonne de vous voir icy en l'estatcih quoy vous estes ; vous de vries vous tenir aa lict Jusques à ce que soyez guery . s Rois-rozé lay fit responce : « Le désir que J*ay de vous eommaniquer un dessein que J'ay en l'esprit me lait oublier mon mal affin d'en pouvoir resouldn avec vous : si vous voulez ensaivre mon conseil, et me faire l'honneur de le croire, je vous feraj faire le plus brave et généreux acte qui fot jamais faict en eeste place assiégée. •Viliars,qai avoit toute sorte de créance en Iuy, et desiitoi de foire quelque acte signalé pour accroistren réputation, le print par la main, et Isy dit: « Mon aroy , il ne tiendra pas à moy qne aetesions quelque généreux explolct; j'ay liicttoat ce temps passé plusieurs desseins et résolu de les exécuter, mais J'en ay estétoosjoursdestoo^ né par mes capitaines, s Rois-rozé iuy dit: « G'est à ce coup que vous ne les debvez croire, et tenez pour tout asseuré qu'il n'y a qne M seul qui peut destourner ce dessein , et crois fermement qu'il le permettra , car , ezecotant ce que Je désire , proposez-vous que Torage seul tumbera sur les huguenots. Monsienr, depiA qne J'ay esté blessé J'ay faict toutes sortes de di-
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ligmees poor apprendre les nouydles de Testât derarmée, et ay faict en sorte que J'ay en un «tat aa vray du nombre des hommes qui y sont, ft particulièrement de eeux qui entrent en garde aux tranchées , combien de régiments entrent ea garde chacun Jour, quel nombre de compa* gnies, et quelle quantité de soldats y a à ehacone; en voilà mesme l*estat que je vous baille, voyez-le. t Yillars le print et le leut. Bois-rozé Ion iuy dit : « Tout cela vous peut il pas asseurer de faire une sortie sur vos ennemis, tuer, prendre et razer toutes les tranchées , prendre et ealever les canons des batteries, acte qui ne s'est jamais ftdct par des assiégez? t Villars se print à rire, et loy dit : t Mon amy , ostes vous cela de l'esprit; t comme voulant dire : Cela ne se peut faire. Bois-rozé Iuy dit encor : « Monsieur, je le feray. Si vous vous résolvez à faire demain one sortie, la faisant, Tescarre tumbera sur les régiments huguenots de Pilles et Boisse qui entrent ce soir en garde , et ne peut avoir en eeste garde plus de huict cents hommes. Vous en poQTez flaire sortir deux mille pour les combattre, faire vostre exécution et retraicte devant qu'ils paissent estre secourus. Vous pouvez loger vos troupes la nuict dedans le fossé sans alarme , à dix pas de leurs logementas, et par ce iDoyen ils seront aux mains premier qu'ils ayent loisir de prendre les armes ; et, pour moy , j*yrayavec ma compagnie droict au canon de la première batterie ; cela fàict , si J*ay le temps , jyray à l'autre , et y feray le semblable. • Villars ne se put empesclier de rire de voir Boisroié si passionné et comme il parloit. Mais Boisrozé, le voyant rire, Iuy dit : t Vous vous mocqaez de m'ouyr parler de Tartillerie; J'auray revanche; mais que le coup soit faict, et je n'asseure quo vous m'en sçaurez gré. » Villars loy dit : • Si vostre jambe ne vous faict trop de inal, je serois bien ayse que vous vinssiez avec moy an fort affin de vous faire veoir le lieu où sont logez les ennemis, et sur le champ resouldre avec vous de ce qui se peut faire. » Bois-rozé loy dit : « Allons, monsieur , là où il vous plaira, je ne sens nul mal. Le désir que j'ay de voir l'exécution de ce brave dessein me fait tout oublier. • Ils montent an fort. Par les chemins ils discourent quel nombre d'hommes il convien- ^it fiiire sortir, en combien de troupes, les lieux où il les failloit loger, dont ils demeureront d'accord du tout. Estans arrivez au fbrt, Villars ^y naonstra les tranchées , les logemens des
0) Ce sieor de Gidtry s'appelle Guitry Fours « qni , Taot espouzé femme de la famille de Guitry, en porte ie Dom par la côoTenUoD de son mariage; ce qu'il faut ley noter, pouroe qu'es guerres de Savoye nous avons
royaux de la poincte du bastion de Thuringue, et generallement tout ce qui s'estoit faict depuis sa blessure. Gela fait, ils se retirèrent à part dans une chambre où ils discoururent de toutes les difficultez qui pouvoient arriver , qui forent soudain résolues : de manière que Villars résolut d'entreprendre la sortie, voyant à l'œil la facilité qui y estoit, et mesme que ce dessein se pouvoit exécuter sans péril. Il faict appeler les sieurs de Guitry (i), La Lande Pericard, Canonville, Grosmenil, Perdrier, Boniface, et quelques autres, ausquels il fit entendre le desseing que Iuy avoit proposé Bois-rozé sans leur dire la resolution qu'il avoit prise* Tous en gênerai y contredisent , les uns disans une raison, les autres une autre : t Quel besoin avez vous , monsieur, iuy dit un d'entr'eux, de hazarder aucun combat? vous estes à la veille d'estre secouru : tous combats sont doubteux. Vous estes plein d'honneur d'avoir soustenu un si long siège. Si vous faictes ceste sortie, et que les ennemis en soient advertis , ils se rendront si forts que , se meslans avec vos hommes , ils entreront peslemesie, et prendront vostre place, s Bois-rozé prit la parole et dit : « Monsieur, si vous croyez tels advis vous ne ferez jamais rien qui vaille la peine d'en parler. Que s'est-li fait en ce siège digne de mémoire? Vous avez gardé un rampart et le fossé de vostre place : n'y a il eu que vous au monde qui aye faict cela? Pour le hazard de la sortie, il n'y en peut avoir en se gouvernant comme Tpn le peut faire. La faisant, il se fera ce que jamais assiégez n'ont faict jusques à present. Tout ce qui s'est jamais faict par des assiégez aux sorties qu'ils ont faictes, c'a esté de faire abandonner les tranchées, et tuer et prendre ce qui leur a faict resistance, prendre les enseignes, enclouër quelques pièces d'artillerie, et brusler les pouldres qu'ils ont trouvées. Il faut faire d'avantage, il faut prendre le canon, je Pay promis, et je le feray. s A ces mots , ils se prirent tous à rire , comme croyans que cela estoit impossible. Bois-rozé, s'ennuyant d'estre si long temps là [pour sa playequi Iuy faisoit extremement mal], dit à Villars : • Monsieur, permettez moy que je me retire à mon logis, et ne croyez, je vous supplie, tels advis. Je vous conjure au nom de Dieu de ne changer de resolution, s Villare le prend par la main , et Iuy dit tout bas : u Mon amy, je ie feray quoy qu'il puisse arriver; si tout reûssit selon nostre intention , vous et moy en aurons seuls l'honneur. • Bois-rozé Iuy dit :
parlé do sieur de Guitry, qui est le chef de la maison , et se nomme Guitry Bertichères , et a esté tousjoors do party royal.
{NoUieVauteur.)
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« Monsieur, tout Thoaneur vous en demeurera, Je me contenteray que Ton die que Je suis autheur du dessein et seul de vostre advis, et d'avoir pris le canon. • Ce discours iiny, Bois-rozé se retira chez luy, et Villars envoya tous ses capitaines en leur logis pour souper, et leur enjoignit de le venir trouver sur les trois heures après minuict avec leurs armes, et leur dit qu*il estoit resoin, si l*occasion se presentoit, d'exécuter ceste entreprise.
Une heure avant le Jour le sieur de Guitry vint trouver M. de Villars, auquel il fit entendre qu'il avoit opinion que les royaux estoient advertis de son entreprise , d'autant qu'à chasque moment ils demandoient à ceux qui estoient en garde quelleheureil estoit, et qu'ils s*estonnoient que l'on ne faisoit point de sorties , et s'il seroit bien tostjour. Ce rapport mit de Villars en quelque doubte que son entreprise ne fust descouverte ; ce qui le fit envoyer le sieur de Fel sur la poincte du bastion vers Thuringue pour apprendre s'il y auroit apparence ou quelque verissimilitude que les royaux se doutassent de leur entreprise. De Fel, ayant demeuré quelque espace de temps , entendit un des soldats de l'union qui se mit à parier avec un de ceux du Boy, car ils estoient si proches Tun de l^autre qu'il n'y avoit qu'un sac de toille plain de terre entr'eux , et, entr'autres propos , ils en teuoient de pareils à ceux qui avoient esté rapportez par Guitry. Lors de Fel , prenant la parole , dit au Eoldat royal : « Pour le présent on n'a pas moyen de faire des sorties, veu les fatigues supportées par les gens de guerre depuis quatre mois ; mais, si nous estions aussi gaillards comme au commencement du siège, on ne vous laisseroit si long temps à repos, et vous iroit on veoir plus souvent. • A quoy le soldat royal ne fit aucune response. Dequoy de Fel print bonne opinion, et s'en revint trouver de Villars, et luy dit qu'il n*y avoit aucune apparence que les royaux eussent advis de son entreprise. Sur ce rapport Villars commença à faire préparer un chacun; il envoya dire à Bois-rozé qu'il se tinst prest pour satisfaire à ce qu'il luy avoit promis de prendre le canon. Il donna charge au maire La Londe d'advertir les douze capitaines de la ville de tenir quelque nombre de leurs bourgeois prests de marcher au lieu et heure qu'il leur seroit ordonnée, ce qu'il fit sur les cinq heures du matin, leur faisant commandement de conduire à heure présente vingt-cinq harquebusiers à la porte Sainct Hyiaire, auquel lieu il se trouveroit aflin de commander ce qui seroit à faire, à quoy chacun d'eux obeyt.
Au bruit qui courut dans la ville que l'on vou-
loit faire une sortie générale , non seulenent tous les gens de guerre , mais les bourgeois se mirent tellement en armes, qu'il en moutapius de deux mille au fort , et le sieur de Villars fot contraint d'envoyer dire au capitaine qui estoit en garde à la porte Martinville de ne laisser passer aucuns bourgeois et de les renvoyer chacun en son quartier. Le maire La Londe, ea ayant faict sortir quelques-uns par le guichet de la porte Sainct Hilaire , renvoya les autres border les murailles.
Sur les sept heures du matin , après que le sieur de Villars eut faict tirer un coup de canon pour signal à chacun de donner où il avoit or^ donné , le capitaine Boniface avec son régiment de gens de pied , soustenu des compagnies do chevalier d'Oize, la Bracquetiere et La Rivière, estans à pied avec la cuirasse et le casque e& teste , sortirent du fort par le fossé du costé de la rivière regardant Thuringue; le capitiise Jacques ave&son régiment de pied, et compagnie de gens de cheval estans aussi à pied, par le costé regardant les Chartreux et I>eroetail ;etk sieur de Bois-rozé avec sa compagnie de gens de pied, le capitaine Pericard , dit La Lande, avec son régiment, par le flanc du vieil fort, soustenus par Canonville et Guitry avec leon compagnies de cavalerie, estans aussi à pied avec la cuirasse et casque en teste , et le capitaioe Perdrier seul avec sa compagnie de gens deeh^ val, ordonnée pour tenir ferme à ce que la ^^ traicte fust plus aisée.
Le sieur de Bois-rozé, tirant droict à l'artille* rie plantée au front du vieil fort, commença a renverser gabions et barricades, et & chasser les royaux qui y estoient en garde. Ayant tné tout ce qui voulut résister , cependant qu'il poarsaivoit ceux qui fuyoient, les autres qui le soivoient tuèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, ei gaignerent cinq grosses pièces de canon qnlis amenèrent [aydez de quelques gens de travail]. avec cordes et à force de bras , jusques snr e bord du fossé du vieil fort , et en enclonêrent deux autres. Cependant les capitaines BonifacCi Jacques et La Lande, de leur part, tnoienttoot ce qu'ils rencontroient dedans et dehors les corps de garde et trenchées , renversans et cnlbntans par la plaine les gabions et barricades, et mettans le feu à la plus grande partie des logema^ lis furent depuis les sept heures do matin jasques sur les neuf heures en cest exercice, (p^ furent forcez de se retirer par le marescbal de Biron qui estoit logé à Dernetail , et lequel , sor l'alarme qui se donna, arriva au secours avec nombre de cavalerie et infanterie. Ce combat fut 1 long et furieux. Les royaux , outre la perte de
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dnq caoons , perdirent une enseigne et cinq cens hommes tuez sur la place. Entre les morts se trooTereat de remarque le marquis d'Ëspinay et le frère du sieur de Piles, de prisonniers, les maistresde eamp de Boisse et de Piles. Les as* sirgez n'y perdirent que quarante liommes. Sur Taprèsdioée une trefve de deux heures fut ac* cordée pour recognolstre de part et d'autre les morts, laquelle finie les royaux recommencèrent a tirer quelques volées de canon contre le vieil fort, ce qu'ils continuèrent quelques Jours suivans.
Uadîis de ceste sortie , porté aux ducs de Mayenne et de Parme, ieur fit tenir plusieurs conseils : les uns y soustenoient qu*il falloit donner teste baissée au secours de Rouen , et que Farmée royale estoit à demy deffaicte et eston* née d*Qn tel succez , qui estoit Topinion du duc de Parme. Mais, comme ditCampana, M. de Mayenne voyant que c'estoit sonadvis, il luy ditqull lesuivroit en toute entreprise , quelque difficile et dangereuse qu'elle fust, en la qualité de Charles de Lorraine, mais que comme lieutenant gênerai du royaume de France, qu'il ne luy seroitjamais reprochéd'avoir fait une telle faute, iaqaellenepourroltavoird'autrefruitque la perte de lear armée et de leur party. « Quelle victoire par la force pourrions nous espérer, car, luy dit-il, nos ennemis ont au Pont de Larche, qui n^est qu'à quatre lieues de Rouen , une bonne retraicte pour tous accidents? Posons le cas qu'ils demeurent fermes dans leurs retranchemens : y a-il apparence de les y forcer maintenant sans que nous en soyons repoulsez veu leur grand nombre? Je sols d'opinion, pource que nostre cavalerie a besoin de se rafraiscblr des fatigues passées, que DOQs la conduisions en un lieu où l'on trouve des vi?res à commodité pour la nourrir, et là où Ton se poisse camper seorement Jusques à ce que l'on voye clair dans le dessein de nostre ennemy, leqael sans doute avec le temps luy mesme nous fera naistre quelque occasion pour mettre fin à ceste guerre, et que cependant on bazarde de Caire entrer quelques secours de gens de pied et de cheval dans Rouen, avec quelque argent. » Après que le doc de Parme y eut pensé , et receu advis que les royaux pressoient Rouen plus qu'auparavant, et cogueu que le sieur Villars leur avoit rendu par escrit les royaux plus estonnez qu'ilsnel'estoienteneffect,!! commença, comme dit ledit Campana, à estre più cauto che primo (1), advoûant l'opinion de M. de Mayenne. Aussi, après qu'ensemblement ils eurent choisi hoict cents hommes de pied pour s'aller jetter
(t) Plu» ruié qu'au commencement.
dans Rouen , lesquels y entrèrent le huictiesme mars , ils résolurent de se retirer sur la rivière de Somme, ce qu'ils firent, et le bruit fut que le duc de Parme vouloit assiéger Rué; mais, sur une plainte qu'il fit courir contre ceux de l'union, qui luy avoient rendu ceste entreprise facile en faisant ester l'eau des fossez de ceste ville, ce qu'il disoit ne pouvoir estre faict, il dispersa son armée au delà de ladicte rivière, comme s'il eust voulu la renvoyer en Flandres, et demeura là quelque temps attendant d'exécuter son dessein , comme nous dirons cy-après*
Le Roy n'estoit lors de ladite grande sortie au siège devant Rouen , car il estoit monté à cheval quelques Jours auparavant avec la plus grand part de sa cavalerie , pour à toutes occasions recognolstre luy mesmes ce que faisoient ses ennemis et les entreprendre; mais, quand il eut veu qu'ils ehtoient repassez la Somme, il revint au siège de Rouen le 16 de mars. Désirant de le continuer et d'emporter ceste ville avec le temps, il fit venir du Pont de L'Arche trois grands basteaux du port de hu.'ct cens muids , couverts et remparez de gazons , garnis d'artillerie , et quelques barques esquipées en guerre. Il fit aussi dresser , des deux costez de la rivière , deux forts sur lesquels il fit mettre dix pièces de canon, qui fut cause que les assiégez ne tirèrent plus aucune commodité de ce costélà , qui est le dessus de la rivière de Seine.
Villars, dans Rouen, continua de faire plusieurs petites sorties, et avec quelques-uns de ses capitaines, à la faveur de son canon, il tira mesmes quelqnesfois la bague hors de la ville à la veuêdes royaux. Il bravoit la fortune qui luy sembloit rire à son dessein [ que plusieurs ont escrit avoir esté de se rendre maistre de la Normandie , bien que d'autres ayent escrit le contraire ]. Il desiroit tousjours sçavoir Testât des assiegeaus, chose qui luy estoit facile, et qui se fait plus d'ordinaire aux sièges qui se font es guerres civiles qu'aux estrangeres , car pour ce faire il faisoit sortir quelques-uns de ses capitaines , lesquels ayans passé l'eau alloîent re» passer au Pont de L'Arche , et reveuoient en l'armée royale portans Tescharpe blanche. Un nommé le capitaine La Vigne, qu'il avoit envoyé à cest effect, fit plus, car, ayant eu quelque accez vers le sieur do Fayi Belesbat, chancelier de Navarre , il fit dire au Roy qu'il s'offroit de luy livrer le boulevert de la porte Cauchoise, et en vint si avant en paroles , que moyennant dix mil escus il promit de le faire. Sur cest offre il eut liberté d'entrer dans la ville et d'en sortir quand il vouloit. Mais , fidelle à Villars, et luy ayant descouvert son dessein, qui estoit de pren*
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dre priflésnief ledit sleor du Fayl et tirer quelque argent du Roy , il entretiot quelque temps ceste practique , descouvratit par ce moyen tout ce qui se faisolt au siège. Or, voyant qu'il ne la pouYOit plus continuer , il manda audit sieur du Fayl qu'il desiroit parler à luy , lequel y ayant envoyé un de ses frères qui estoit de robe longue, après quelques paroles qu'ils eurent, La Vigne, accompagné d'un second, se saisit de luy et remmena prisonnier dedans Rouen.
Le Boy, qui pensoit que ce siège tournerolt en longueur, congédia la pluspart de sa noblesse , et envoya refraischir aux provinces voisines et aux proches garnisons plusieurs régiments, ne se doutant pas que ses ennemis deussent espier ceste occasion et s'en servir comme ils firent peu après ; car, aussi tost qu'ils en eurent eu ad vis y et qu'ils sceurent que l*armée royale estoit par ce moyen diminuée de plus de moytié , et mesmcs que le Roy estoit allé à Diepe pour rompre une entreprise que lesdits ducs de Parme et de Mayenne avoient sur ceste ville là, ils ressemblèrent en un Jour leurs troupes, et firent un corps d'armée de cinq mille chevaux et douze mille hommes de pied. Ayans tous passé la Somme au Pont Dormy , et en quatre Jours fait trente lieues et passé quatre rivières , le vlngtiesme d'avril au matin , n'estans qu'à trois Ileuès de Rouen , ils commencèrent à cheminer en ordre de bataille, qui estoit du tout pareil à celuy de leur première venue à Aumale, et arrivèrent ce soir là mesme à une Heuë près de Botien.
Le mareschal de Biron, qui estoit logé à Dernetail, ayant dès le Jour d'auparavant eu advis de l'acheminement de l'armée des ducs et de leurs desseins , alla en personne en advertir M. le cardinal de Bourbon et M. le chancelier qui estoient aussi à Dernetail, et en envoya à l'instant advis au Roy , lequel arriva de Dieppe la nuict mesmes. Cependant ledit sieur mareschal fit conduire sept pièces d'artillerie à Bans , village an dessQs et à une lieuë de Dernetail, tirant vers le Pont de L'Arche, là où il se mit en bataille et sépara son canon en trois parts pour recevoir le duc de Parme qui venoit coucher dans la vallée de ee costé là de Dernetail , ce qui occasionna tous les marchans de se retirer dudit camp toute la nuict au Pont de l'Arche. Les navires de guerre se retirèrent aussi en mesme temps , après avoir tiré quelques coups de canon vers la ville. Le Roy demeura toute la nuict en un moulin près de Bans, et fut en bataille presque trente
(1) Qu'on devait sads retard marcher droit au Hoi , et ae loi laisser aucoo relAcbe, afln de le comlMrttre peu-
heures, faisant toujours eacarmouchcr les pl« advanees de ses entiemis.
Le duc de Mayenne ayant pris son logis a« Bosc-guillaume, et le duc de Parme à Neanviile, ils mirent en conseil s'ils dévoient, avant qu'en* trer à Rouen , aller présenter le combat au Roy qui les attendoit en bataille rengée audit Bans. Pour les diverses opinions il ne fut rieu résolu; et sur le soir les ducs de Mayenne, de Guyse et d' Aumale, avec le cardinal de Plaisance, quise disolt légat , et autres seigneurs, entrèrent dau Rouen, et allèrent assister au Te Deum qoi se dianta dans la grande église.
Après avoir prins leur réfection ils se retirèrent tous en leurs quartiers. Au conseil qu'ils tindrent le soir, après plusieurs discours s'ils dévoient aller attaquer le Roy , le duc de Parme et les Espagnols , qui estoient de ceste opinion , 8onst^ noient che dovessero, senza di mora, tem dietro à Re,ne kuciarlo di posta fin ehearrivaio no l'avessero, e combaUuiolo,menine§H si trovasse debole di forze , poiche rinvigoriio avrebbe hro apportato nuovo e importante fmt;a;/to(i). Mais le duc de Mayenne et les seigneurs françois leur dirent : e Scavez vous ee que vous voulez faire ? Vous voulez que noos poursuivions un prince qui tient tous les ponts qui sont sur la rivière de Seine, qui peut se retirer en beaucoup de places fortes qu'il a en sa puissance, et passer tantost d'un costé de la rivière , tantost de l'autre, et qui nousamnsera pendant que ses forces luy arriveront de tous costez pour nous faire change de cond^ tion; car, au lieu que nous le poursuivrions, nous serions de luy poursuivis , pour ce qu'il pent , à cause des places qu'il tient, réduire nostreirméc à disette de vivres : ce que cogooissant bien, il ne faudra pas à trouver quelque opportunité pou puis après nous forcer au oombat. Nous n'avons en ceste armée au plus que pour quatre on cinq Jours de vivres ; Rouen n'en a esté aucuoemeot secouru. Il est donc meilleur et plus seur d'aller assiéger Gaudebec où H y a plusieurs bleds: ansri ce sera le vray moyen de desboucber le bas de la rivière et la rendre libre Jusques au Havre, doit ceux de Rouen et nostre armée pourront tirer plusieurs commoditez. a
Le duc de Parme, qui cognoissolt la vérité de ce qu'ils disoient , et qu'il ne se pouvoit exeen* ter autre chose que leur proposition , ne voolai les laisser sans une repartie sur son opinion , et leur dit que la pltis grande Saute que poavoft commettre un gênerai d*armée estoit de ne scatoir
dant qa'il avoit peu de forces , parce qne s'il parreooii i les réunir , il leur dounerolt foH à filtre.
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fci f ainere en se servant da temps et de Foeca* non, principalement de l'espouvante et de la faitte de son ennemy , et que s'il estoit creu maintenaot, qa*il esperoit en moins de quatre Jours mettre leur ennemy eommnn en tel estât que jamais i] ne s*eQ poarroit relever. Quelques seigneurs françois se sonsrirent de eeste rodomontade , et luy dirent qu'il avoit oublié le proverbe commun , Doversi fart il ponte delVoro à ntmi€oehefugge(i). « Nous cognoissoos , lay dirent-ils, celuy contre qui nous sommes armez pour combattre, il est tousjours à cheval pour nous chercher, croyez que nous l'aurons sur les brasplostost que beaucoup ne pensent. •
Après plusieurs autres propos ils résolurent d'aller assiéger Caudebec. Leduc de Parme dez le lendemain changea de logis , et commença à faire tourner la teste de son armée de ce costé là. Geste petite ville fut investie le vingt-quatriesme de ce mois par l'infanterie valonne , laquelle eut de la peine à se loger aux environs à cause que les vaisseaux de guerre que le Roy aToit devant Rouen y estoient à l'ancre , lesquels tiroient force canonades sur eux. Le duc de Parme , ayant le prince son fils auprès de luy, avec k sieur de La Motte Gravelines , devisans du lieu où ils dresseraient la batterie , receut une mousqnetade an bras doict entre le coude et la main, dont la balle demeura dans le bras. C'a esté la première et dernière fois que ce duc ait esté blessé, bien qu'il se soit trouvé en beaucoup de hazards en exécutant de grands exploicts militaires. Tout blessé qu'il estoit , il considéra le flus et le reflos de la Seine et les environs de Caudebec , puis s'alla faire penser. Le lendemain il commença à dresser ses batteries, faisant tirer sur les vaisseaux des Holandois qui estoient venus an siège de Rouen , lesquels incontinent le- Terent l'ancre avec les autres qui y estoient aussi, et s'en allèrent mettre devant Quillebeuf. L'admiralle, pour sa pesanteur, demeura devant Caudebec aggravée, et fut contraincte de demeurer i sa discrétion.
Le lundi 26 on commença dez le matin à bat- ^ Caudebec. Il y avoit dedans quelque cinq cents hommes pour la deffendre, ausquels le Roy avoit mandé qu'il leur donnerait secours dans le mardy; mais il n'y avoit point d'apparence qu*ils pussent tenir dans ceste place, à laquelle en moins dedeux heures leduc pourroit faire bresche, donner Tassant, et les tailler tous en pièces. Les chefs aymerent mieux aussi sortir à composition, emporter leurs armes et bagages, et estre conduits en lieu de seureté , que de se perdre. Les Espa-
(() Qu'on doit faire un pont d'or ft l'ennemi qui fuit.
pagnols et les Italiens vouloient toutesfois les tailler en pièces, et soustenoient que l'on ne les devoit reeevoir à composition , mais que la place et ceux qui estoient dedans dévoient estre mis à feu et à sang pour la blessure de leur gênerai. Le due leur dit que s'il faisoit cela il se monstreroit barbare. « Dites moy, leur dit-il , peut-on estra bon soldat sans se bien deffendre , et peut-on se deffendre sans offencer? On ne peut faire aucune distinction des personnes en tel acte. • Ainsi Caudebec rendu au duc de Parme , on mena la pluspart des vivres qui y estoient dedans à Rouen. Mais ceste mesme Journée le duc receut advis certain que le Roy estoit à cheval pour le venhr trouver et luy présenter la bataille. Alors les François luy dirent : f Vous avons nous pas bien dit que nous n*avions que faire de le poursuivra, et que nous ne l'aurions que trop tost sur les bras? Où serions nous si nous l'eussions poursuivy? » Aux conseils qu*ils tindrent sur cest advis . ils résolurent de cheraher un lieu pour s'y fortifier, là où ils Tattendroient pour le combattre ou pour voir ce qu'il voudroit lïdre, et cependant qu'ils s'ayderoient du temps et de l'occasion, c Car de s'en retourner, disoient-ils, d'où nous sommes venus, il n'y a plus nulle apparence ny aucun moyen. »
Ils estoient bien d'accord de choisir un lieu pour s'y fortifier, mais ils furent fort discordans en l*eslection. Le doc de Parme proposa d'aller à l'islebonne , lieu assez fort, et disoit, pour fortifier son opinion , qu'ils auraient Le Havre de Grâce derrière eux , dont ils tireraient toutes les conmioditez dont l'armée auroit besoin. Les autres disoient : « Si l'armée s'achemine à l'islebonne, le Roy se mettra entre Caudebec et l'islebonne 9 et ayant repris Caudebec, Rouen se trouvera plus resserré qu'auparavant. Enfin lié résolurent de se camper à Ivetot. Voyons pendant qu'ils tenoient ces conseils ce que le Roy faisoit.
Aussi tost qu'il fut adverty à Diepe que les ducs venoient très-forts donner la teste baissée droict à Rouen et le secourir, il manda de toutes parts que l'on le vinst trouver. Voyant que les ducs ne l'avoient esté attaquer à Bans , et qu'ils estoient allez prendre Caudebec, il s'en alla au Pont de L'Arche. En six Jours son armée estant accrue de trois mille chevaux et six mille hommes de pied , il en partit le vingt- huictiesme d'avril avec vingt pièces de canon , et fit advancer son armée vers Fontaine Le Bourg.
Le 29 d'avril le Roy et toute son armée arrivèrent à une demy-lieuê d'Ivetot où il prit son champ de bataille. Il se fit ceste Journée plusieurs charges et combats : c'estoit des deux cos-
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tez à qui feroit paroistre le plus sa dextérité et sa valeur.
Le lendemain le Roy voulut luy mesroe recognoistre Ivetot où le duc de Mayeuneestoit logé, et lequel disposoit lors de larroée pour la blessure du duc de Parme auquel il avoit fallu incizer le bras pour luy oster la balle qui y estoit demeurée : il eu sortit tant de sang dont il devint si foible qu'il ne pouvoit monter à cheval. Il se fit en ceste recognoissance une charge où les royaux poursuivirent les ligueurs Jusques dans leur logis dlvetot, et en tuèrent quelques-uns et prinrent quarante-cinq prisonniers.
Les deux jours suivaus se passèrent en légères escarmouches de part et d'autre. Aucuns ont escrit que les charges qui se firent furent plustost pour s'entremonstrer leur façon militaire que de s'entre-endommager judicieusement.
Le troisiesme de may le fioy, ayant envie de se rendre maistre d'un tertre qui faisoit le milieu du logis de ses ennemis , d où il les eust peu endommager beaucoup , y envoya nombre dlnfanterîepours'y retrancher : mais incontinent le duc de Mayenne y fit aller le maistre de camp Capizuca avec son régiment et quelques Espagnols qui le leur firent quitter, et du depuis y mirent quatre piifices d'artillerie pour plus asseurer leurs logemens: de part et d'autre ce n'estoit que canonnades.
Le Roy voyant que ses ennemis n*avoient autre soin que de se retrancher sans vouloir sortir que peu de leurs logemens, bien qu'il les Invitast au combat par toute raison de guerre, il résolut de changer de champ de bataille et de s'aller mettre eutre ses ennemis et Tlslebonne , et les tenir comme assiégez , ce qu'il fit. Alors ceux de la ligue pâtirent beaucoup à cause des vivres qui commencèrent à leur manquer, n'en pouvans recevoir de nulle part: et au contraire le Roy en avolt en abondance , qui luy vevoient de Diepe et de Sainct Valéry. Il se fit alors plusieurs charges en divers endroicts où il mourut de bous soldats de part et d'autre. £u un soir il se fit presque une bataille entre les deux armées. Ceux de la ligue furent très-mal menez, car, outre qu'il y en demeura sur la place beaucoup de tuez , et aucuns de qualité , il y eut aussi beaucoup de blessez , et d'autres qui coururent hazard de la mort et de la prison , mesmes les principaux , eotr'autres les ducs de Mayenne et de Guyse qui se trouvèrent presque environnez des royaux , et eurent bien de la peine à se sauver. Le fils du duc de Parme , d*un autre costé, ayant voulu s'advaneer avec quelqnes lances , fut rechassé si soudain jusques dans son logèrent qu'il laissa plusieurs des siens sur la place
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et ne se sauva qu'à peine, son cheval estant toé sous luy.
Le Roy tenoit tellement ses euDemb comme assiégez dans leurs logemens , que le bruit fut par toute la France qu'ils n'en sortiroient Jamais sans prendre passe-port de luy. La cherté estoit extrême parmy eux ; le lot de vin y valoit un escu et haulsoit de jour en jour de prix, la livre de pain dix sols , et ainsi de toutes autres choses ; il n'estoit pas jusques à l'eau dont lis avoient beaucoup de disette. Lea pluyes continoelles qu'il fit lors incommodoient grandement leurs gens de pied. Plusieurs chevaux et de grand prix leur moururent faute de foin. L'argent ne leur manquoit pas moins que toutes les antra choses. Au contraire, l'armée du Boy croissolt tous les jours , et abondoit de toutes sortes de vivres.
Le 1 4 de may le Roy désirant gaigner la poincte d'un petit bois où ils s'estoient retranchez, lequel estoit proche de leur champ de bataille , et où es* toient en garde six cents Espagnols et Valons , sur la pointe du jour il les fit assaillir si promp(^ ment , que , leur retranchement gaigné , la plus grande partie fut taillée en pièces , et ne s ea sauva que bien peu qui à toute fuitte se sanverent au gros de leur armée. Ce fut lors que ledoe de Parme, bien quebeaucoupincommodépoursi blessure, se fit porter par leur armée, encourageant les siens au combat, pensantque les royaox deussent poulser plus outre et le forcer h la bataille : tout du long du jour ce ne furent ([oe diverses charges et escarmouches. Il fit venir aoprès de luy tous les seigneurs du conseil degno^ re , et , sur la proposition qu'il leur fit qu'il failloit ou regaigner le bois perdu et empescher les royaux de s'y fortifier, ainsi qu'il sembloit qu'ils vouloient faire , ou mourir tous les armes aa poing, ils furent tous de son opinion , etpcnros faire il fit advancer six mil hommes de pied es deux escadrons , ayans un petit escadron volant au front avec mil chevaux légers pour les sùosHtnir, puis il fit mettre quelques pièces de canon sur une montagnette pour les favoriser. Le Rot d'autre costé s'advança tellement avec une partie de son armée , qu'il n'y avoit entre luy et ses ennemis qu'une petite campagne raze sans hcàt ny rivière. Des deux costez ils commencèrent i s'entre-saluër à coups de canon; mais, bies qu'ils s'escarmoucherent fort de part et d'antre, et que plusieurs bons soldats forent là toez,si| ne vinrent-ils point à un combat gênerai : tant d'un costé que d'autre il fut bien tiré trois ccot^ coups de canon , puis sur le soir chacun se retin en son logement.
Lesducs, se voyanssi malmenex, elle Boy prcsi
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de forcer leur place d'armes à Ivetot, résolurent de changer de logis, et aller camper à un quart de lleué de Caudebec , ce quMIs firent la nuict du 18 dudit mois, le plus secrettement qu'ils purent, sans sonner tambour ny trompette : les derniers mirent le feu dans leurs logis. Geste retraicte, bien qu'ils la firent en très-bon ordre , leur fut honteuse ; mais ils Taimerent mieux faire de nuIct que de jour de crainte d'estre desiolcts, ainsi qu'il est advenu Jadis à plusieurs grands capitaines qui vouloient se conserver la réputation : encores le temps qui estoit pluvieux etobscur y ayda beaucoup. Ils perdirent toutesfois quelque peu de leur bagage.
Le duc de Parme se mit au lict estant à Caudebec, et le duc de Mayenne, ayant donné l'ordre requis pour la seureté des logements de leur armée, devint aussi un peu malade. La cherté de vivres s'augmentoit. Plusieurs chefs do leurs gens de guerre ne songeoient qu'à trouver les moyens de se pouvoir retirer à sauveté. Le Roy, qui ne laissoit escouler aucune occasion pour les endommager, estant adverty que le quartier de leur cavalerie légère que conduisoit George Baste et Gbarles de Groy estoit logée à Ranson , à un trait d'harquebuze de leur champ de bataille , résolut de leur enlever ce quartier là, ce qui luy succéda comme il avoit projette ; car , s'estant présenté avec le pluspart de sa cavalerie vis à vis où estoit logée Tarmée des ducs qu'il entretint en escarmouches, il envoya d'un autre costé le maresehal de Biron , lequel en mesme temps donna dans Ranson , tailla en pièces tout ce qui s'y trouva les armes au poing : quelques-uns se sauvèrent à la fuitte, et entr'autres Baste , laissant pour butin aux royaux grand nombre de beaux chevaux, leurs mulets, leur vaisselle d'argent , quelques milliers d'escus et tout leur
bagage.
Lesducs, ayant perduleur cavalerie légère qui
estoit de dix-sept cornettes , ne pensèrent plus qu'à pouvoir eschapper de tomber sous les armes du Boy, qui leur tenoit à toute heure, comme on dit en commun proverbe, l'espée dans les reins. Ils ne le pouvolent faire qu'en passant la rivière de Seine, et se retirer le plus diligemment qu'ils pourroient vers Paris : ce qu'ils résolurent faire. Le Boy ny tous les François ne croyoient point que le duc de Parme et les Espagnols , qui se disoient estre du tout curieux de leur réputation , voulussent se retirer de la façon, et que plustost ils se feroient voye par la force pour s'en retourner en Flandres ; mais ils furent deceus de la bonne opinion qu'ils avoient d'eux, et l'advis vint à Sa Majesté, sur le soir du 22 may, que les ducs, ayans fait venir quan-
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tité de barques de Rouen, avoient fait un pont sur lequel avoit passé la pluspart de leur armée, et qu'il ne restoit à passer que le fils du duc de Parme et Tarrieregarde, laquelle passa en bel ordre le lendemain matin , et sans perte abandonnèrent ainsi Gaudebec. Le Boy, ayant mis le sieur de La Garde avec son régiment dedans,, print sa cavalerie et s'en alla passer au Pont de L'Arche, pensant atteindre les ducs au passage de la rivière d'Eure ; mais ils cheminèrent à si grandes journées, que Sa Majesté se désista de les poursuivre et renvoya son armée se refraischir en diverses provinces. Les Espagnols en ce passage mirent le feu en plusieurs lieux , et le duc de Parme ne dormit point de bon œil qu'il ne fust repassé la Seine à un autre pont de barques qu'il fit dresser à Charanton, d'où il passa en Brie , s'en alla à Ghasteautierry, et de là retourna en Flandres, comme nous dirons cy-
Alors que le Roy faisoit passer et repasser par force la Seine au duc de Parme, et que les royaux se resjouissolent d'avoir contrainct un si puissant ennemy de retourner en Flandres, il advint en ce mesme mois de may en divers lieux qu'ils firent de grosses pertes, entr'autres devant la ville de Graon que messieurs les princes de Gonty et de Dombes tenoient assiégée.
Geste ville est située dans les marches d'Anjou , entre la Bretaigne et le May ne, sur la rivière d'Oudon. Le sieur du Plessis de Gosme commandoit dedans pour l'union. Elle servoit de seule retraicte à ceux de ce party du pays du Mayne et d'une partie de l'Anjou, qui faisoient une infinité de courses sur les royaux en toutes ces provinces là. Ge fut ce qui occasionna M. le prince de Gonty, qui estoit lieutenant gênerai de l'armée qu'avoit le Roy ez pays de Tourahie, Anjou et le Mayne, d'aller assiéger ceste ville, et pourquoy le Roy aussi manda à M. le prince de Dombes de s'y rendre avec toute l'armée qu'il avoit en Bretagne. En ce siège il y avoit quantité de seigneurs et gentils-hommes qui avoient troupes, entr'autres messieurs le duc de Montbazon, d'Amville, de Rambouillet, de Bouille père et fils, le marquis de Vilaines, d'Avaugour^ de L'Estelle, de Pichery, et autres. Les mareschaux de camp estoient le sieur de Racan pour l'armée de M. le prince de Gonty, et le sieur de Pruneaux pour celle de M. le prince de Dombes, dans laquelle il y avoit de belles troupes d'Anglois et quelques compagnies de lansquenets.
M. de Mercœur, qui commandoit seul en ces provinces là pour l'union, considérant l'importance que ce luy seroit de perdre ceste place qui luy servoit de frontière, résolut à quelque péril
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qoe ce fust de là tecoarir* Or il avoit galgné de 8oa party le marquis de Belle-isie , fils du mareschai de Rets , avee sa place de Macliecou , et plusieurs gentils * hommes, lesquels quittèrent i'escharpe blanche , prenant leur excuse sur ce qu'ils avoient demandé plusieurs fois audit sieur prince de Conty secours contre le duc de Mercœur et les Espagnols qui endommageoient grandement leurs terres. D'autre part , M. de Boisdauphin ayec la noblesse du Maine qui estoit du party de Tunion s'estoient retires auprès de luy, ce qui luy faisoit avoir de belles troupes de cavaierie. Son infanterie espagnole, commandée par dom Jean d'Aguila) estoit en bonne oonche (1). Ayant amassé toutes ses troupes et tons ses amis , avec quatre canons , il se résolut de iUre lever le siège de Graon ausdits sieurs princes, ou de les combattre et de les desfaire , ce que dèslors il s'asseura de faire à cause de la longueur de ce siège où les soldats avoient paty, et tout le plat pays des environs leur estant ennemy pour la perte qu'ils avoient faiete de leurs bestiaux. Ainsi le duc de Mercœur fit marcher son armée vers Graon en belle ordonnance , où il arriva le vendredy au soir d'après la Pentecoste, et fit tirer trois coups de canon pour monstrer aux assiégez qu'il estoit là pour leur secours, et, dez le lendemain matin à soleil levant, il alla attaquer le chasteau de Bouchedeuxheures qui est sur le bord de la rivière, dans lequel estoit le commandeur de Thorigny.
LesieurdeLestellefutcommandépar M. d*Anville d'aller audit Bouchedeuxheures avec cinquante chevaux pour considérer la contenance du duc de Mercœur et en rapporter nouvelles certaines ; mais , y arrivant , il trouva que Tassaut se donnoit au chasteau , et fut cause de sauver ledit commandeur et quelques-uns des siens qui voyans la place emportée s*estolent Jettes dans la rivière à nage.
Après la prise de ce chasteau , M. de Mercœur, sans faire en cest endroit là passer le gué de la rivière à son armée pour aller attaquer M. le prince de Conty qui estoit dans le champ de bataille, fit marcher les siens la teste baissée iroict BU quartier de M. le prince de Dombes, ledit sieur de Lestelle les costoyant tousjours^ la rivière entre deux, Jusques à ce qu'ils fussent à un petit pont que l'on avoit foict pour la communication des armées desdits sieurs princes, où il trouva desjà le tiers de l'armée de l'union passée par ledit pont pour venir au champ de bataille où s'estoient joincts les princes et leurs armées. Ce que voyant Lestelle pria les sieurs de Salnct
(t) En bon état.
Fal, deBeauvau et de Cordouàn, d'allef lire miàdits sieurs princes ce quMIs avoient reeognu le leur ennemy, et qu'à son àdvis il serait à propos de combattre ce qui estoit passé, qui facillement seroit taillé en pièces , et que par ce moyen on aurait meilleur marché du reste. Cest advis, proposé au conseil que tenoient lors lesdicts sieurs princes, fut trouvé bon par eux et par M. d'Anville ; mais plusieurs opinions s'y trouvans contraires, M. le prince de Dombes envoya dire audit sieur de Lestelle qu'il se retirast à la cornette blanche , ce qu'il fit
Cependant le duc de Mercœur fit passer le pont à toute son armée, prit sa place de bataille entra l'armée rayalle et la ville de Craoli, et s'attaqua lors une escarmouche qui dura près de dk heuras sans y recognoistra grand avantage d'une part n'y d'autra« M. de Montbason commença le combat, où il fût porté par terra , et, ayant esté ramonté , il retourna encora à la charge , où H perdit quelques gentils-hommes. Le sieur de Plchery fit aussi une autre charge où il fut blessé^ et quelques-uns des siens tues et blesset. Alo^ messieurs les princes assemblèrent tous les seigneurs et capitaines de l'armée au champ de bataille pour demander leur advis de ce qui estoit à faire, d'autant que le diamp de bataille leut estoit fort desavantageux. Le sieur de Lestelle, opinant le premier, dit qu'il n'estoit point temps de parier de cela, ny de retraicte, pour les inoonveniens qui s'en pourraient suivra, et qu'il failloH que les coups d'espées ou la nuict les tirast hor^ du champ de bataille , ce que le sieur Hardy, maraschal des logis de l'armée de M. le prinee de Dombes, approuva et fût de cest advis ; mail tout le reste opina le contraira, fors messieurs les princes et M. d'AnvlIle qui vouloient combattra à quelque prix que ce fhst, mais eùfin ils se laissèrent aller à la pluralité des voit de ce conseil , et fut commandé au sieur d^Apchon , qui portolt la cornette blanche, de se retirer au petit pas , et au sieur de Lestelle de se Joindra avec hiy. Ahisi M. le prinée Conty s'achemhià après la cornette blanche, et estant des{à à quelque mil pas, M. le prince de Dombes, faisant h retraicte, l'envoya prier de se retirer. Cette retraicte se fit par lesdlts sieurs princes avec tm grand regret et les larmes aux yeux , se mandans l'un à Tautra : • Dites à mon cousin que noM sommes trahis. • Aussi tost que ledit sieur prinee de Conty fût descendu en un vallon et creux chemin , il trouva à deux cents pas de b , l'armée de ceux de l'union en teste, et toute l'armée de M. le prince de Dombes en desraute, la plu^ part de ceux qui raccompagnolent ayant pris H fùitte. Ce prince, se voyant ah»i abandonné,
après avoir ftdt tout ce que Von petit faire par les armes , et ayant diverses fois combattu , ne luy restant plus qût trente chevaux , fat contraint et forcé par les gentils-hommes qui estoient près de luy de se r^rer, comme avoit falct M. le prince de Conty avec pareil desplaisir , n'ayant auprès de luy lors de sa mraicte qtie vingt-cinq chevaux. Ils se retirèrent à Chasteaugontier, tous deux par divers chemins, toumaht toutesfois toui^ours la teste , et donnàns coups d*espées et de pistolets.
En ceste Journée il Se perdit beaucoup de gens de bien et bOuS soldats, et y fot tué en combattant le sieur de Bascon , capitaine des gardes de M. le prince de Dombes, et de prisonniers furent pris les sieurs de La Rochepot , de Racan, d'Apchon et de Lestellé, lesquels furent menez à Nantes. 1*ouâ les canons , plusieurs cornettes et enseignes de gens de pied, demeurèrent aut irictoriéux. Voylà Teffect de ceste journée, qui fut fort préjudiciable au seirvice du Roy en ces province là, car dez le lendemain , lesdits sieurs princes ne trôuvad^s petisonne qui voulust demeurer pour garder Cha&teaugontier et soustenir la première furie de èeux de i*union , M. le prince de Gobty se retirant vers Angers, et M. le prince de Dombes à Vitré en Bretagne , le duc de Mercœur se saisit de Ghasteaugontier, et tout d'une main de la ville de Laval où les habltans eontraighirent le marquis de Vilaines dé se retirer, té qu*il n'eust fait s1l eùst eu des gens de guerre pour Réprimer la Volonté des habitans , dont les deux tiers fôtolent affectionnes au party de l'union.
Le doc de Mércœur, estant venu non seulement à chef de secourir Craon, mais aussi ayant desfaict une telle armée et pris ces deux villes, -voyant que ceux de Mayenne et de Saincte 9ufeanne, qu'il fit sommer, estoient resoins de se bien deftëndre, retourna en Bretagne, et passa auprès de Vitré. Ceux de dedans, pensans qu'il )es deust assiéger , avoient fiUct abbatre leurs faux-bourgs ; mais sans s'y amtisef il tourna & gauche, et s'en alla passer par Chasteaugjrron, et se retira à Nantes.
Plttftieurs ont escrit et parlé diversement de éèste journée, et que lesdits sieurs princes y ont esté dU trahis , ou très-mal servis par ceux qui avoient les charges en leurs armées.
Premièrement , pour le peu d'ordre que l'on avoit donné d'amunitionner les sdldatè de baies, ear au fort du eombat ils forent contraints de ttref sans balles , et de mettre des pierres dans fears harquebutes, et en telle nécessité il faillut aller patmy la cavalerie queHr des balles de pie*» tolet^. Voyià une grande faute et désordre dont
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quelques- uns ont tenu que lé duc de Mercceu avoit eu advis»
Secondement, en l'eslection du champ dé bataille pris trop près de la ville, et en lieu du tout desadvantageux pour la cavalerie , ayant laissé la place advanta(^use au due, qui avoit la ville de Graon à Son dos. Car, disoit-on, ûtt que Padvls fot venu de l'acheminetnent du duc avec àoti armée, il Aiilloit foire recognoistre les forces qUl eussent esté suffisantes pour donner bataille, ihire i*etirer la plus-part du cabon à ChasteaUgontier, n'en retenir que ce qui eust esté neceésaire pour ta bataille , et marcher droict au de«> vant du duc pour le combattre et le continindté ée se retirer.
Tiercement , on remarquoit la faute de n'a^ voir pes ereu l'advis du sieur de Lestelle, qui es> toit de combattre l'arihée du duc demie passée : ear si cela se fost foid II li'y avoit doute que messieurs les princes eussent gaigné la Journée.
Mais la dernière et plus grande foute fut de n'avoir suivy ce qu'avait opiné ledit sieur de Lestelle, de ne partir du champ de bataille, quelque desad^vantageux qu'il fast , et y maintenir le combat josques à la nuict : ear si cela se fust falct l'oii eust foiet la retraicte sans péril ny pertede canon; car, disolt-oo) c'est Une maxime générale, que Jamais armée qui falct sa retraicte de Jotir, à la teste d*Une armée ennemie , n'a encouru que perte et dommage : les exemples en sont infinis^ et les raisons y sont toutes apparentes ; ear l'ar* mée qui se retire ne peut , estant suivie, com*^ battre en ordre de bataille à cause dés tourne*testes qu'il fout foire à toute heure, aussi quelei soldats n'entendent qu'à leur retraicte, et non à combattre , le vulgaire pensant tousjoui^ estre une foite, et non une retraicte, ce qui oSte le courage aux gens de guerre, et au eontttiire l'augmente aux autres qui suivent, croyansplus^ tost aller à la victoire et au pillage qu'au com* bat. VoyIà ce que plusieurs ont escrit sur ceste journée. Du depuis M^ le prince de Conty s'es-^ tant retiré à Angers et refaiet son armée, le Roy y envoya messieurs les maresehanx d'Aumont et de Lavehlin, et mit on le siège devant Rochefort ; ainsi que nous dirons cy-après. Voyoaa maintenant ce qui se passa en ce temps-là en la vendition de Ponteaudemer et au siège de Quil« lebeuf.
Le siège estant devant RoAen, le Roy fit re<> cognoistre la place de Qoillebeuf ; en ayant con^^' sidéré l'assiette, il résolut de s'en saisir, et en donna le gouvernement à M. le grand eseuyer de Bellegarde le douziesme Jour de msy, avec pouvoir de la fortifier; et pour son lieutenant M. du Fay l-Belesbat, chancelier de Navarre^ fot
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que ce fast de là secourir. Or 11 avoit gaigné de sou party le marquis de Belie-iste , fils du mareschal de Rets , avec sa place de Machecou , et plusieurs gentils ^hommes, lesquels quittèrent l'eseliarpe blanciie , prenant leur excuse sur ce qu'ils avoient demandé plusieurs fois audit sieur prince de Gonty secours contre le duc de Mercœur et les Espagnols qui endommageoient grandement leurs terres. D'autre part, M. de Boisdauphin avec la noblesse du Maine qui estoit du party de Funion s'estoient retirez auprès de luy, ce qui luy faisoit avoir de belles troupes de cavalerie. Son infanterie espagnole, commandée par dom Jean d*Aguila, estoit en bonne conehe (1). Ayant amassé toutes ses troupes et tous ses amis , avec quatre canons , il se résolut de faire lever le siège de Craon ausdits sieurs princes, ou de les combattre et de les desfaire , ce que dèslors il s*assenra de faire à cause de la longueur de ce siège où les soldats avoient paty, et tout le plat pays des environs leur estant ennemy pour la perte qu'ils avoient faicte de leurs bestiaux. Ainsi le duc de Mercœur fit marcher son armée vers Craon en belle ordonnance, où il arriva le vendredy au soir d'après la Pentecoste, et fit tirer trois coups de canon pour monstrer aux assiégez qu'il estoit là pour leur secours, et, dez le lendemain matin à soleil levant, il alla attaquer le chasteau de Bouchedeux heures qui est sur le bord de la rivière, dans lequel estoit le commandeur de Thorigny.
Le sieur de Lestelle fut commandé par M. d* Anville d'aller audit Bouchedeuxheures avec cinquante chevaux pour considérer la contenance du duc de Mercœur et en rapporter nouvelles certaines ; mais , y arrivant , il trouva que l'assaut se donnoit au chasteau , et fut cause de sauver ledit commandeur et quelques-uns des siens qui voyans la place emportée s*estoient Jettez dans la rivière à nage.
Après la prise de ee chasteau , M. de Mer* cœur, sans faire en cest endroit là passer le gué de la rivière à son armée pour aller attaquer M. le prince de Gonty qui estoit dans le champ de bataille, fit marcher les siens la teste baissée iroict au quartier de M. le prfaice de Dombes, ledit sieur de Lestelle les costoyant tousjours^ la rivière entre deux, Jusques à ce qu'ils fussent à un petit pont que Ton avoit faict pour la communication des armées desdits sieurs princes, où il trouva desjà le tiers de l'armée de Tunion passée par ledit pont pour venir au champ de bataille où s'estoient Joincts les princes et leurs armées. Ce que voyant Lestelle pria les sieurs de Salnct
(f) En bon état.
Fal, deBeauvau et de CordoUéin,d'allef dire audits sieurs princes ee qu'ils avoient recogoa de leur ennemy, et qu'à son àdvis il serait à propn de combattre ce qui estoit passé, qal facilleiDait seroit taillé en pièces , et que par ce moyen « auroit meilleur marché du reste. Cest advis, proposé au conseil que tenoient lors leSdicts sieun princes, fut trouvé bon par eux et par M. d'Âa« ville ; mais plusieurs opinions s'y trcavans contraires, M. le prince de Dombes envoya dire an* dit sieur de Lestelle qu'il se retirast à laoorneltt blanche, ce qu'il fit.
Cependant le duc de Mercosur fit passer k pont à toute son armée, prit sa place de bataille entre l'armée royalle et la ville de Craon, ets'at^ taqaa lors une escarmouche qui dnraprèidediij heures sans y recognoistfe grand avantage d'a« part n^ d'autre. M. de Montbazon commeoçiU combat, où il fut porté par terre , et , ayant ta remonté, il retourna encore à la charge, oq II perdit quelques gêutils- hommes. Le ^enr de F^ chery fit aussi une autre charge où il fatb!ea#j et quelqaes-uns des siens tuez et blesseL Aior^ messieurs les princes assemblèrent tous les gneurs et capitaines de l'armée au champ de taille pour demander leur advis de ce qui à faire, d'autant que le champ de bataille estoit fort désavantageux. Le sieur de opinant le premier, dit qu'il n'estoit point teo de parler décela, ny de retraicte, pour les venions qui s'en pourrolent suivre, et qu*ii fai que les coups d'espées ou la nuiet les tirast du champ de bataille , ce que le sieur H mareschal des logis de l'armée de H. le pi de Dombes, approuva et fut de oest advis ; tout le reste opina le contraire , fors meaâi les princes et M. d'AnvlIle qui vouloient battre à quelque prix que ce fust, mais e&iin se laissèrent aller à la pluralité des voix de conseil , et fut commandé au sieur d'Ai qui portoit la cornette blanche, de se retirer petit pas , et au sieur de Lestelle de se Jo avec luy. Ahisi M. le prince Gonty s'ache après la eornette blanche, et estant des{à iqM que mil pas, M. le prince de Dombes, faisant retraicte, l'envoya prier de se retirer. Geste traicte se fit par lesdlts sieurs princes a?ee grand regret et les larmes aux jreux , se mi l'un à l'autre : « Dites à mon eousin que sommes trahis. • Aussi tost que ledit sieor pi de Conty fut descendu en un vallon et chemin , il trouva à deux cents pas de là, Ti mée de ceux de l'union en teste, et toute f de M. le prince de Dombes en desroute, la pfi part de ceux qui raccompagnolent ayant (sis i fùitte. Ce prince, se voyant ainsi abaodoBm
après avoir ftdt tout ce que Von petit filtre par les armes, et ayaût diverses fois combattu , ne tny restant plus que trente chevaux , fut contraint et forcé pér les genttls-homraes qui estoient près de lay de se retirer, comme avoit falct W. le prince de Gonty avec pareil desplatsir , n'ayant auprès de luy lors de sa t^etraicte que Tingt-cinq chevaux. Ils Se retirèrent à Chasteaugontler, tdus deilx par divers chemltis, toumaht toni&îols too^ouirs la teste, et donnàns coups d'espéesetde pistolets.
£q ceâte Jodrnée il Se perdit beaucoup de gens de bien et bôuS soldats, et y fut tué en combattant le sieur de Bascoii , capitaine des gardes de M. le prince de Dombes, et de prisonniers furent prisies steurs de La Rochepot , de Bacan, d'Apehoo et de Lestelle, lesquels furent menez à fiantes. Tôuâ les canons , plusieurs cornettes et enseignes de gens de pied, demeurèrent aux irletorieux. Voylà Teffect de ceste Journée ^ qui fut fort prejadiciable au seirvice du Roy en ces pro^ vlDces là, car dez le lendemain , lesdits sieurs princes oe trouvan's penonne qui voulust demeurer poar garder ChaSteaugontier et soustenir ia première furie de ceux de Tunion , M. le prince de Cotity se retirant vers Angers, et M. le prfflce de Dombes à Vitré en Bretagne , le duc de Mercœur se saisit de Ghasteaugontier, et tout d ttoe main de ia Ville dé Laval où les habltans »ntraigDirent le marquis de Vilaines dé se reirer, ce qu*il n'eust fait s1l eùst en des gens de [Qerre pour l*eprimer ta Volonté des habltans , lont les deut tiers fôtoient affectionnes an party le Tunion.
Le due de Mércosuf, estant venu non seuleleotâ chef dé secourir Craon^ mais aussi ayant esfaict une telle armée et pris ces deux villes, oyant que cèox de Mayenne et de Saincte 9uuine, qu'il fit Sommer, estotent résolus de se (eo deffendre, retourna en Bretagne, et passA après de Vitré. Ceux de dedans, pensans qu1l s deost assiéger , avoleot Siict abbatre leurs »x-bourgs ; mais Sans s'y amuser il tourna & mche, et s'en alla passer par Ghasteaugyron, se retira à Nantes.
Plusieurs ont escflt et parlé diversement de ste journée, et que lesdits sieurs princes y oUt té ou trahis , ou très-mal servis par ceux qui oient les charges en leurs armées.
Premièrement , pour le peu d'ordre que Ton oit donné d'amuhitionner les sdidats de baies, r au fort da combat ils fiirënt contraints de er sans balles , et de mettre des pierres dans irsharqueba£es, et en telle nécessité il faillut er parmy la cavaterle quérir des balles de pis* ets. Voylà tme grande faute et deswdre dent
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quelques-uns ont tenu que le duc de Merccèu avoit eu adviSb
Secondement, en l'eslection du ehamp de bataille pris trop près de la ville, et en lien du tout desadvantageux pour la cavalerie , ayant laissé la t>lftce advantai^use au duc, qui avoit la ville de Craon à Son dos. Car, disoit-on, dez que Tadvis fht venu de rachemlnement du duc avec son armée, il failloit faire recognoistre les forces qtii eussent esté suffisantes pour donner bataille, fliire i^tirer la plus-pAi^t du cation ft Chasteadgontler^ n'en retenir que ce qui eust esté neceisaire pour ta bataille , et marche^ droict au devant du duc pour le combattre et le contiraindre de se retirer.
Tiereement , on remarquoit la faute de n'a*^ voir pas ereu Tadvis du sieur de Lestelle, qui estoit de combattre l'armée du duc demie passée ! car si cela se fbst fhici il li'y avoit doute que messieurs les princes eussent gaigné la journée.
Mais la dernière et plus grande finute fo t de n'avoir sotvy ce qu'avoit opiné ledit sieur de Lestelle, de ne partir du champ de bataille, quelque desad^^ vantageux qu*ll fest, et y maintenir le combat Jusques à la nuict : car si cela se fust faict l'on eust faict la retraicte sans péril ny pertede canon; car, disolt-on^ c*est une maxime générale, que Jamais armée qui faict sa retraicté de Jonr, à la teste d*line armée ennemie, n'a encouru que perte et dommage : les exemples en sont infinis^ et les raisons y sont toutes apparentes ; car l'àr* mée qui se retire ne peut , estant suivie, com-^ battre en ordre de bataille à eause des tourne* testes qu'il faut fhlre à toute heure, aussi quelei soldats n'entendent qu'à leur retraicte, et non à combattre , le vulgaire pensant tousjoui^ estre une fuite , et non une retraicte, ce qui oste le èourage aux gens de guerre, et au eontttiirè l'augmente aux autres qui suivent, croyansplus^ tost aller à la victoire et au pillage qu'au corn* bat. Voylà ce que plusieurs ont escrit sur ceste Journée. Du depuis M^ le prince de Gonty s'es'^ tant retiré à Angers et refaiet son armée, le Boy y envoya messieurs les mareschanx d'Aumont et de Lavehlin, et mit on le siège devant Boche- Ibrl i ainsi que nous dirons cy-après. Voyofti maintenant ce qui se passa en ce temps-là en ia venditiun de Ponteaudemer et au siège de Quil* lebeuf.
Le siège estant devant Boften, le Boy fit re^ eognoistrela place de Qoillebeuf ; en ayant eon^ sidéré l'aSsiette, Il résolut de s'en saisir, et en donna le gouvernement à M. le grand eseuyer de Bellegarde le douziesme Jour de may, avec pouvoir de la fortifier; et pour son lieutenant M. duFayl-Belesbat, chancelier de Navarre^ fUt
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nomme et envoyé pour commencer la fortification, k laquelle ayant travaillé quinze Jours ou trois sepmaines, et recognu l'importance de ceste place, il se résolut de s'en faire gouverneur, et eut pour le soustenir en son dessein M. le mareschai de Biron, de quoy le baron de Byron son fils advertit M. legrand, qui se resolutpar sa présence de rompre ce dessein, et partit de Tarmée avec sa maison seulement. Estante Lizieux il voulut tenter la volonté dudit sieur du Fayl; mais il recognut que Tadvis qu*on luy avoit donné estoit véritable. Il despescba au Hoy, et Tadvertit de Faffaire, il en escrivit à M. de Montpensier, gouverneur de Normandie , et rechercha ses amis pour Tayder à une entreprise qu'il fit sus ladite place. Le Roy sur cet advis depescha les sieurs du f lessis Mornay, de Janbeville , Marcel et Vienne y conseillers do conseil d'Estat, lesquels, estans arrivez à Quillebeuf, firent changer d'advis audit sieur du Fayl, qui promit (d'obey r et de se retirer : mais il se saisit tellement, soit de regret ou autrement, que deux Jours après il mourut, et fut enterré sur un boulevart auquel il avoit donné son nom. Il estoit fils de la fille unique de ce grand chancelier Michel de L'Hospital, lequel luy avoit laissé par testament sa bibliothèque ; aussi estoit il homme de lettres. Le jour mesme qu'il mourut M. le grand entra dans Quillebeuf , et fut accompagné du sieur d'Haqueville, gouverneur de Ponteaudemer, et d'autres qui se retirèrent le lendemain, qui estoit le premier de Juillet, et entr'autres ledit sieur du Plessis qui alla retrouver le Roy. L'on employa un ou deux jours à voir le dessein dudit sieur du Fayl que M. le grand vouloit retrancher^ et, comme il en discouroit avec l'in* genieur Erard, il eut advis que M. de Mayenne, qui estoit à Rouen, envoyoit des troupes du costé de Ponteaudemer y dont il donna advis audit sieur d'Haqueville.
Après que le duc de Parme ^ comme nous avons dit, eut repassé la Seine auprès de Charenton, il tira droict à Chasteauthierry. Le légat Sega et le duc de Guise s'enfermèrent dans Paris, et M. de Mayenne s'en retourna pour donner ordre à Rouen, craignant un nouveau siège. Il mena avec luy deux mille Suisses, douze cents que François que LorrainSi et nombre de cavalerie. Plusieurs ont escrit que cependant il ne Jaissoit d*entretenir le Roy d'un traicté de paix, et que les députez d'une part et d'autre s'assemblèrent à Dernetail pour cest effect, mais que ce qu'il en fiiisoit n'estoit que pour entretenir Sa Majesté cependant qu'il feroit donner Tordre requis dans Rouen. Les Seize de Paris en prindrent l'alarme, et firent courir une infinité de |
faux bruits pour augmenter les jslonsSo est» ledit duc de Mayenne et le doc de Goise» et entr'autres que le duc de Mayenne estoit d'accord avec le Roy, et luy avoit promis de lu; iain rendre toutes les villes de l'Isle de France, à la charge qu'il auroit pour luy, outre le goaTeniement de la Bourgongne, celuy de Guyenne qw madame de Mayenne avoit désiré fort d'avoir i cause des terres qu'elle y avoit, et que son fils auroit le gouvernement de Champagne qni devoit appartenir à M. de Guise. Mais les efîeds que fit le duc de Mayenne depuis firent paroistre le contraire de tous ces fiâax bruits; carie bourg de Dernetail, lequel avoit esté si soigDeosèment conservé par les royaux, fat bmslépar ceux de l'union afin qu'ils ne s'y vinssent pins loger; et, pour rendre libre la navigation de Rouen au Havre de Grâce, et pour ester ce cambra que l'on leur dressoit à Quillebeuf, il se résolut, voyant que Parmée du Roy estoit divisée, une partie estant vers Caèn, et i*autre q« conduisoit le mareschal de Biron, qui costoioit le prince de Parme pour l'empescher de rieo entreprendre à son retour , de se rendre maistre de Ponteaudemer et de Quillebeuf.
Pour Ponteaudemer il gafgna ledit sieorde Hacqueville par argent, ainsi que plusieurs ont escrit, lequel alla le 3 juillet à Quillebeuf diaer avec M. le grand, et, après avoir visité a?ec lujr les commencements des fessez faicts par le feo sieur du Fayl, il se retira, et la nuict suivante il mit ledit sieur de Mayenne dans la yille de Ponteaudemer, en laquelle se trouvèrent lesdin sieurs Marcel , Jambeville, Vienne, et autres, qui furent arrestez prisonniers.
Ce mesme jour sur le vespre l'armée deU.di Mayenne investit Quillebeuf du costé de Poiteaudemer. Elle estoit composée d'environ diq mil hommes, tant en cavalerie qu'infanterie, lesquels se vindrent loger à la portée du oM>a^ quet des fossez. Du costé de la mer en messe temps les assiégez apperceurent de loing dtf vaisseaux, ce qui leur fit croire que c'estûtà bon escient.
Quatre des vaisseaux hollandois de ceux ff estoient au siège de Rouen estoient eneores n port de QuUlebeuf : voyans ceste af lEaire ib de* mandèrent congé. Ceux qui estoient auprès da M. le grand luy conseillèrent de les retenir^ n moins les vaisseaux , canons et munitions qrf estoient dedans, mais il les laissa aller avee toute sorte de courtoisie, disant qu'il estoit pM à propos que le mal fùst au dehors que dedaii* Cependant que oeux-cy s'en vont les autres s*ap* prochent, et, vouians passer devant la ville pov aller gaigner le dessus, ils furent empeschetà
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coups de canon, et Tun des vaisseaux, percé de canonnadesy prit eau et demeura sur le sable. Ceux qui estoient dedans se sauvèrent, et le laissèrent le reste de ce jour et une partie de la nulct, Jusques à ce que le reflus le ramena avec les autres, ayant esté rabillé. Ainsi Quillebeuf fat investy, et ne demeura libre aux assiégez que le haut de la rivière du costé de Gaudebec et de Rouen. Quillebeuf estolt un village habile de gens rudes qui vi voient sans juges et sans police, où les matelots y sont expérimentez et hazardeux ; mais le plus fort y donnoit la loy au plus foible ; il ne s'y payoit point de tailles ; peu ou point de religion parmy le commun de ce rude peuple. La ville, si ville se peut nommer, est en un fbnds, bastie de petites maisons sur le bord de la Seine; à Tentour il y a des montagnes ou falaizes plus hautes d*un costé que d'autre : ce qui fait qu'il y a une longue rue au milieu. Le flus et reflus de la mer apporte des commoditez à ceste petite ville. Le destroit est dangereux, et peu ou point de matelots Tosent passer sans avoir des Quillebois qui les conduisent seurement. II n'y avoitny fossé ny muraille quand M. du Fay l-Belesbat y entra , qui avoit délibéré de la faire nommer Yillenry; et pour faire sa fortification il enferma beaucoup de terre, et voulut la faire monter jusques au haut de la montagne. Il laissa ceste falaise qui alloit de la ville jusques au haut sans fossé ny palissade. Au haut de la montagne il fit les fossez d'un bastion, et, coi^tinuant le fossé de cent pas en cent pas , il laissa la marque des bastions à faire. La place avoit une lieuë françoise de rond. Le fossé quand le siège commença estoit en largeur et hauteur de quatre pieds.
M. le grand, se voyant assiégé, fit aussi tost une reveuê de tout ce qu'il y avoit dans Quillebeuf : il s'y trouva quarante cinq soldats et dix gentilshommes avec luy, et fort peu d'habitans; mais il la trouva garnie de bonnes coulevrines et canons, et de trente ou quarante pièces de fer qu'il fit tirer des vaisseaux appartenans à des marchans de Quillebeuf. Il y trouva aussi qu'il y avoit trois milliers de pouidre, une pièce de vin , cinquante de cildre , douze caques de biscuit, toutesfois sans aucun pain pour le souper du soir qu'il fut assiégé, ny farine, ny bled, ny moulins, et fallut que luy et les siens eussent recours au biscuit pour ce premier repas. Il donna incontinent advis du siège et de Testât de la place au Roy, et en escrivit aussi au sieur de Chatte, gouverneur de Dieppe, et au sieur de La Garde, gouverneur de Caudel)ec. La nouvelle portée à M. lecomtedeThorigny, ilsejettadans la place avec six gentikhonome^i un page et un
valet de chambre. Ledit sieur de La Garde fit ' aussi incontinent embarquer le sieur de Flassac, son neveu , avec cinquante soldats , tout le pain cuit et toute la farine qui estoit dansCaudel)ec,dQ bled, des moulins à bras, de la pouidre, des armes et des vivres, ce qu'il en put trouver. Ce secours arriva le matin, et quinze heures après que Quillebeuf fut assiégé, où il n'y avoit ny pain, ny farine, ny Ued; et ce jour là sans ce secours les assiégez se fussent couchez sans souper.
Les assiegeans le sixiesme juillet gaigoerent le dessus de la rivière, ce que le jour d'aupara* vaut ils avoient essayé de faire ; et , nonotetant les coups de canon que l'on leur tira de Quillebeuf, ils passèrent, et occupèrent de ce jour là le haut et le bas de la rivière pour empescher les vivres et le secours. Mais pour tout cela on ne laissa d'apporter souvent des nouvelles aux assiégez par le flus et reflus ; et mesmes le septiesme jour du siège M. de Grillon y entra avec deux de ses amys , et apporta quelques vivres dans son batteau. Ceux qui tenoient le chasteau de Tancarviile, qui estoit de l'autre costé de l'eau vis à vis de Quillebeuf, ne faisoient point la guerre. La nuict suivante le baron de Neufbourg y entra avec six gentilshommes, qui tesmoignann grand regret de ce qu'avoit faict son frère d'Haqneville à Ponteaudemer. Mais toute ceste noblesse, ny les soldats ny les habitans, ne paroissoient point en une place de si grande estenduë. Les assiegeans, ayans employé quelques jours à faire des tranchées qui estoient autant profondes que les fossez de la ville, envoyèrent sommer M. le grand ; mais le trompette fut renvoyé sans estre escouté. 11 n'y avoit pas grande apparence d'opiniastrer la garde de ceste place, qui n'estoit autre chose qu'une grande campagne environnée de fossez qui n'estoient en quelques endroits que de quatre pieds de largeur et autant de hauteur ; en d'autres les advenues en estoient libres. Les quatre et cinquiesme jours du siège les assiegeans tirèrent cinquante ou soixante voilées de canon. Les assiégez ne quittèrent jamais le dehors, et principalement lanuict ils y jettoient des sentinelles. Les jours ensuyvans se passèrent sans aucun effect de part et d'autre. Il y eut quelques coups de canon tirez dans la ville qui firent peu de mal. Le seiziesme juillet la batterie ùxi plus rude. Il y eut un bastion qui endura trois ou quatre cents coups de canon ; mais la terre que le boulet faisoit tomber estoit rejettée au dedans par les soldats qui n'abandonnèrent jamais les fossez. Le canon cessé , les assiégez se préparèrent à l'assaut , et mesmes les seigneurs souperent contre la brèche tous armez. Ce jour
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el le^ dem^ i^py van» se passeeent ^p )*attaate de
l'août
mCfiP^iam le Boy ayant cpmmaqdé à messieurs le eomte de Sainçt Paul , d'O et de Ferjaques de secourir la place , ils usèrent de telle diligence qu'ils asseipj^lerent en dix jojirs dou^e c^t9 ctievaux et nombre d'infanterie , dont les assiegfsaps ad vertis se résolurent de faire un dep* nier effort, et de fafre donner un assault generf|l avant que d'estre contraioct# de levejr le siège ^ et le dixneufiesme Juillet, à neuf heures du soir, les asfiegeans tirèrent deux coups de canon, gui eatplt leur signal pour l'assaut gênerai. En cest assault le sieur de Vitry donna à la brèche , où se rencontra M. le grand avec quelques uns des siens. Au cQi|ameocement fis combattirept avec la pique quelque temps de part et d'autre. Les assaillans estoient; en grand nombre; maiS| après avoir longuement disputé et tué quatre des assiégez, ils se retirèrent avec perte. Trem? blecoqrt dm^na au t^ault de la falaize , et mopta siir le bQulevaft, armé de toutes pièces , mais il ne fut suivy de personne; il descendit et retourna, puis remonta pour la seconde fois sur le ipesme boulevart où estoit accouru le s^eur <}e Serrecape, lieutenant de M. le grand , qui |e rapoulsa do hault en bas dp boulevart ^ans le fossé. Le sieqr de Villars (It doppcr le^ siep; entre la rivière et |a ffilaize , pù ils ne trouvèrent i)y eau ny barricade, de sorte qu'il leur fut aisé ,dWrer de ce costé là. Ils se Jettereut, les nps dans les ipai^ns, les autres dans les navires, popr piller ; mais |e comte de Torigpy , accourant U avec nn ^ien page et up valet de chambre , empescha le F^te d*y entrer. Le lieu estoit estroit, et y avoit up grand vaisseau qui servpi^ de barica^e. Les Quiijeboisquigardoientpeco^té Tayans abapdopné , y revln^rept avec M. de Grillon qui aocouri^t au brpit dp ceste ailarme chaude. Geste troupe ferma je p^^sage à ceux qui estoieut dehoryi , et enferma ceux qui es-* toient dedans » la pipsrpafrt desqpeU furent tpez QU prisoopiepi* AiDsj de tons cpstez ceu^ de Funioa estaps reppul^e; , ^t |e combat ces^é | ils se résolurent de lever le siège, c(^ qp*ils firent de bon matin , et se retirèrent à Pontepudemer, VoyiÀ comipe le siegc fut levé de devant QuiU Ipbeuf , lequel dura trois semaipes , où ceux de Tuoiou perdirent de bous soldats , et tireren| troi^ mil cinq cents coups de oanop sans rien faire. Des assiégez il n'y ept que cinq poldats de tuez et vingt de blessez.
Le jour que le siège se leva 11 arriva dans Qnillebeuf force munitions de guerre et des vivres qpe le commandeur de Chatte envoyoit de Dieppe y et le lendemain le secours parut. Mes-
sieurs de Sainct Fol , éCO et de Feryaqiws niâterent la place , et y mirent des hommes et des vivres, s'esmerveillans qu'une campsgpe et rm pas une ville avoit résisté plus par resdutioii et bpnne mine que par raison.
L'Issue en fut bonpe , et ne fit pas cojiMiistn la témérité des assiège^ d'avoir | contre toate raison , opiniastré la ^arde d*une (sampagne dégarnie d'hpmmçs , de munitions , de vivres, de fosses et de palissades ; laquelle depuis , ayant esté munie, a incommodé ceux de Rouen aotant que |e fort de Gournay fit les Parisiens, aiosl que nous dirons cy après.
Les susdits seigneurs, ayans sejonmé deax jours dans Quillebeuf, partirent avectoutesleon troupes, et M. le grand aussi, pour aller trouver le Roy qui batoit la ville d'Ëspemay, que le duc de Parme avoit pris pendant le séjour qu'il ûti Ghasteauthlerry ens'enretournantauxPays-Bis.
En ce siège fut tué d'un eoqp de canon le na. reschalde ^irpn. C^stoitun valeureux ^igaair et aussi entendu generaj d'armée qu'aucun autre qpi ait esté de son temps. De descrire icy les batailles où il s'est trouvé , les armées qu'il a coadpiptes , et les actions militaires qui ont rends sop nom immortel , cela fp trppve asseï dans la bi^toriep^ qui ont escrit depuis l'an 1550jusqQes à présent.
^spernay estant rendq au Bpy à copiposItioD, il y mit dedans le baron de Yignoles,puisilco» gedi^ le prince d' Anbajt et ses reistres, avee \à lansquepets qu'il pvoit de re§te. Comme M. s marescbal de Spui|lpn le(| pvoit amenez , i) « accompagna aus^ jusquw sur la firontlere , «, ainsi qpe quelques uns ont escrit, ilsdevaliseteil tous les vivandiers des troupes dudit sieur m rescbal , et mesmef ils proposèrent de se sali de sa personne pour l'asseurapce de ce qui les pouvoit pstre deu. Aussi-to^t qu'ils furent pas sey la Meu^ ils commencèrent à se séparer, qi cent d'un cQSté, qui plus qui moins d'un autre pour s'en retpprper le plus promptement qal pourroiept ep leurs provinces. Quand au pHac d'Anbalt, il demeura encor ceste année de» 1 Rhin avec quelques troupes, et fit la gaerrepoi €$ux de Strasbourg contre le cardinal de Ls raine. Ceste guerre procedoit à cause de Teslfli tiou de deux evesques de Strasbqurg, sinsi qi nous dirons cy après. Ceux qui opt escrlt i rqtilité qu'apporta ceste anpée de reisftt en France , s'accordent tops qn^elle avoit c^ di più gravezza a gli amici che di dann$ nimici (l).
Avant que de dire comme le sieur de HaD(
, (i)Plu8àcluirgeà6esainisqaenaiaibieàsescoBrB
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fva ii?rt Vienne au doc de Nemonrs, des prises et reprises d'Antîlies ^ et de ce qui s'est passé en Frovmce , Dauphiné et Languedoc , voyons ce qœ fit le prince Manrice pendant le voyage que to duc de Parme flt en France en ceste année , el de ce qui se passa au Pays-Bas Jusques à son retour.
Aussi-tost que le duc de Parme en fut party pour entrer en France, ce ne furent que plaintes, tant des gens de guerre qu'il y laissa, lesquels n'estoient point payez, que pour les foulles qu'ils fUaelentaux provinces où ils byvemoient.
Le prince Maurice , désirant se prévaloir de ma alMence , par rintelligence qu'il eut avec le tefon de Peseh , dressa une entrq[>rise au mois de mars sur la ville de Mastricht , et amassa en la Ganpeigne quelques quatre mille hommes , tant de pied que de cheval, et, avec certains bateaux qu'il avoit sur la rivière de Meuse, il penaoit entrer du costé de Vyck, quiest une partie de la ville située à l*autre rive, tandis que Tescalade 80 donneroit en un autre endroict. Mais, comme les escbelles se trouvèrent trop courtes, au bruit que l'on fit l'alarme se donna en la ville, qui Intimida ceux des bateaux à ne faire leur devoir, ce qui fit faillir l'entreprise ; et s'en retourna le prince sans rien faire, fasché du peu de devoir que ses gens avoient blet du costé de la rivière. Inédit sieur de Pesch, estant descouvert d'avoir €sté de l'entreprise , se retira avec le prince en Bollandei où depuis il eut charge d'une compagnie de eavallerie. En retournant de ce voyage par la Ganpeigne ils prindrent en passant le chas* teau de Berkeycfc. Les Espagnols pour le recouvrer y secoururent et l'assiégèrent , mais les Estats y envoyèrent quelques troupes qui les cmpeseherent de le reprendre.
Il y avoit en ce temps-là deux ftustions en la religion prétendue reformée dedans la ville d*Utrecht : les consistoriaux et les Jacobites. Ceuxcy ainsi appeliez à cause d'pn ministre d'un de leors temples appelle Sainct Jacques, et l'autre i raison d'un autre ministre qui disoit que la discipline etoensures ecclésiastiques nese pouvoient eieroer sans consistoire. Les consistoriaux , quatre ou cinq ans auparavant , le comte de Leyeestre estant gouverneur, duquel ils estoieBt caressez et favorisez , avoient chassé de la ville aucuns des plus notables jacobites qui BMidisoient do consistoire, lesquels estoient de grand parentage et les mieux venus entre la eoflumune. Or|Un Joov que les consistoriaux s'en doutoient le moins, quelques bourgeois se mirent de grand matin en armes, et s*addresserent aux Ipgis de ceux qui avoient le plus soustenu le consistoiie qu'ils prindrent prisonniers, et en mesme
tonps les menèrent vers la porte et les mirent hors la ville, pois rappellerent ceux qui auparavant en avoient esté chassez.
Quand le prince Maurice prit Zutphen , Deventer et Delfziel , il avoit résolu de se rendre maistre et de Groënlngue et de Stenvich ; mais le siège que mit le duc de Parme devant Knotzenbourg , loy fit quitter pour un temps son entreprise. Le soccez de toutes ces choses nous l'avons dit cy-dessus. Les Groéniogeois escrivirent au comte Pierre Ernest de Mansfeld, lieutenant en l'absence du duc de Parme aux Pays- Bas, et mesmes au roy d^Espagne, pour les supplier de donner ordre affiu de les faire délivrer de Testât misérable où ils estoient réduits par les garnisons voisines des gens des Estats que le prince Maurice avoit mis en plasieurs forts aux environs de leur ville. Ils envoyèrent aussi leurs députez à l'Empereur qui le supplièrent d'avoir le soin qu'une telle ville que la leur , qui s'estoit volontairement et librement donnée dez Tan 1536 à la maison d'Austrlche à la charge que l'on les maintiendroit contre tous ennemis , ne tombast sous la puissance des ennemis de ceste maison , et que pour leur secours il estoit besoin , non d'une armée de cinq ou six mille hommes, mais d'une armée royale forte pour reconquester une partie de la Frise occupée par les garnisons du prince Maurice et des Estats. L'Empereur, Ae pouvant de luy beaucoup en ceste affoire pour les empeschements nouveaux qui luy estoient survenus en Hongrie, en escrivitau roy d'Espagne, en leur recommandation, lequel manda audit comte de Mansfeldt que, sur toutes choses, il donnast ordre à la Frise, et mist les Groëningeois hors de doute. Mansfeldt leur avoit jà envoyé neuf mil florins pour soulager leur pauvre commune; il despescha aussi incontinent Verdugo avec Àx mil hommes , tant de pied que de cheval, qui alla en Frise ; mais il n'y fit pas grand esploict , sinon que d'y reprendre quelques petits forts et quelques tranchées.
Le prince Maurice cependant ayant assemblé les estats particuliers de Zelande i Mildebourg, et requis secours d'hommes et d'argent pour attaquer les Espagnols Testé prochain, afin de dresser une armée pour assiéger les places qui incommodoientceux de leur party en Frise et en Overyssel, et entr'autres Steenvich, où le capitaine La Goquielle, viralon donation, qui y com« mandoit avec seize enseignes de gens de pied, y avoit retiré tous ceux qui avoient vendu Gertruydemberghe au duc de Parme, ainsi que nous avons dit cy-dessus Tan 1689, et ceux de la garnison de Deventer qui avoient promis de ne porter point les armes d'un an contre le prince
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et les Estatfl , tollemeot que tous ces gens de gaerre ramassez et déterminez endommageoient fort par courses ceux du party des Estats, les estais de Zelande ayant accordé au prince Maurice ce qu'il leurdemandoit, il s*en retourna en Holande, et, sur Tadvis qu*ll eut que le duc de Parme estoit assez empesché en France , Il amassa toutes ses troupes des garnisons où ils estoient, dressa son armée, et le 20 may alla investir Steenvich.
La Coquielle , se voyant Investy , fit assembler toute sa garnison, et leur dit ces mots : • Je désire, mes compagnons, qu*en ce siège que nous voyons s'apprester, vous et moy acquérions Ilionneur que désirent acquérir ceux qui font le mestier que nous faisons en deffendant bien une place assiégée , laquelle est forte et d*art et de nature , car toute la campagne qui Tenvironne ce sont marais où Tennemy ne se peut camper que malaysément. Pour l'artifice, elle est enceinte de bonnes murailles bien remparées, bien flanquées, avec de bons fossez. Mais toutesfois, pour ce qu'il advient beaucoup d'accidens aux sièges de vfiles, et mesmes qu'il n'y a aucune valeur ny générosité d'hommes qui peustresister dans une place, bien qu'elle fust ioexpugnable , assiduellement combattue sans secours, c'est pourquoy je désire vous représenter quelques particularitez qui peuvent advenir, affin qu'ayant vostre opinion je face une resolution de ce qu'il nous faudra faire jusques à la fin de ce siège ; car les périls que l'on a preveus de longue main sont plus aisez à supporter quand ils ad viennent. 11 n'est pas vray semblable que nos ennemis puissent accroistre de beaucoup leurs forces qu'ils ont en ce siège , pource qu'ils sont contraincts de laisser leurs places garnies de gens de guerre, de peur des entreprises et surprises que les braves soldats et serviteurs de Sa Majesté Catholique y pourroient faire; bref, nous voyons maintenant tous ceux à qui nous avons affaire. Pour le secours que nous pouvons espérer, bien que je ne vueille faire aucun fondement sur celuy que nous devons attendre du duc de Parme, duquel nous avons eu advis qu'il a faict lever le siège de Rouen , si vous diray-je qu'il n'a eu charge de Sa Majesté Catholique d'entreprendre ce voyage avec les forces qui estoient en ces Pays-Bas que pour faire ce seul exploict , sans s^obliger à aucune autre nouvelle entreprise, et de retourner incontinent de deçà. Mais bien, quand il ne reviendroit pas si tost , il ne faut pas penser que le comte de Mansfeld nous laisse perdre icy, ny Yerdugo , tant pour son interest que pour son honneur, car ceste place est de son gouvernement. Or, posons le cas que nos enne-
mis croissent à milliers , et que nous soyons sans espérance de secours : je ne doute point toutesibis qu'usant modérément des munitions de guerre que nous avons dans ceste ville, nous ne facions recevoir une honte à nostre ennemy et le contraignions do lever son siège honteusement. Pour tout cela je ne désire point vous contraindre de soustenir un siège dans ceste ville , mais je vous prie que vous me disiez un chacun de vous ce qu'il pense estre besdn de faire, comme il se faudra gouverner, et jusques à quel temps Ton peut juger que nous pourrons tenir et soustenir ce siège. •
La Coquielle n'eut plustost achevé ce mot, que les capitaines tous d'une voix luy dirent qu'il leur faisoit tort, et qu'il semblolt qu'il doutast de leur fidélité , ce qu'il ne devoit faire ; et, levans les mains, luy protestèrent que jusques à la dernière goutte de leur sang ils deffeudroient ceste place pour Sa Majesté Catholique. Dequoy La Coquielle, bien ayse d'avoir cogneu leur affection , se promit une bonne yssué de ce siège, ce qui ne luy advint pour avoir eu affaire à un courageux ennemy, lequel s'estoit lojîé dez le commencement au village de Havelt, du costé de l'orient de la ville , et trois jours après il fit loger sa cavalerie à Giethooro, et de pas en pas, par le moyen des tranchées qu'il fit, il osta la campagne aux assiégez, et le huictiesroe jour da siège, après que toutes les approches furent faictes et le camp bien retranché, ils commencèrent à dresser la batterie de vingt-quatre pièces de canon , qu'ils firent tirer de telle furie qu'à plus d'une lieuè de là la terre en trembloit , et furent tirez ce jour plus de sept mille coups de canon, le sieur deFaroas, gênerai de l'artillerie, n'y espargnant balles ny poudres , de sorte qu'il fa* lut sur le soir faire cesser la batterie parce que le canon , trop eschauffé, donnoitpar dessus la ville au quartier du comte Guillaume de Nassau, où il tua quelques soldats. La baterie cessée , les assiégez ne s'en firent que moquer, ballians leur rampart, comme si cela ne leur eust non plus nuy que des coups de balets et non de boulets, avec beaucoup de propos de gausseriesqu'ils disoient aux assiegeans.
Le treiziesme du mois la batterie recommença, plus furieuse qu'auparavant, depuis les quatre heures du matin jusques à six heures du soir, où il fut thré douze mil coups de canon ; et , combien que la bresche ne fast suffisante, si est-ce que le prince fit approcher cinq esquadrons comme pour donner un assaut, maison ne passa pas plus avant pour ceste fois.
Les assiégez faisoient souvent des sorties bien furieuses y tantost sur un quartier^ tautost sur
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rautre da eamp des Estais , où ils prenoient toQsjoa» quelques prisonniers , dont ils en pendirect aocuDs hors do rempart. Entre autres ils fiKDt une eamisade le dix-septiesme dudit mois aveeeuviron cinq cents hommes, et, gaignans les treachées, se ruèrent sur la compagnie du capitaine Olthoven quMls deffirent et taillèrent en pièces.
Le capitaine Gomput , du régiment des estats de Frise, Inventa certaine machine de bois en forme d'une petite tour à trois estages, qui se mootoit et desmontoit par vis si haut que de là OD pouvoit descouvrir tout ce qui se faisoit en la ville , à chacun desquels estages y avoit quelques inoosqQetaJres qui empeschoient que nul ne se poovoit trouver ny par les ruesny au rempart : ee qui fut cause que les assiégez percèrent les naisoos de Tune en Fautre sans quMl leur fust Iwsoio d*aller par les rues, et desoonvrirent toutes les maisons qui s*y trouvèrent couvertes de paille, affin que les assiegeans n*y pussent tirer du feu. Et comme cest engin de bols leur empeschoit le plusVaccez à leur rempart, ils braeqQcarentqaeiques pièces d'artillerie pour TabliBtre, et, combien qu'il fust tout à Jour, si est-ce qu'ils en emportèrent de tels esclats avec perte d'hommes, qu'en fln,ny pour promesses, ny pour menaces, les chef^ n'y purent plus faire entrer les soldats, et ainsi ceste machine devint Inatiie depuis.
Environ la fin du mois de Juin , le gouverneur Verdugo, sçachant bien que les assièges dedans Steenvich avoient faute de poudre, envoya deux eents cinquante soldats avec chacun un sac de dix ou douze livres faire uneespreuve s'ils pourroient entrer en la ville , et , pour plus grande asseurance , envoya un homme les advertir à quelle heure ils viendroient, affin que les assiégez faisans au mesme temps une sortie de ce co8té-là, il leur fust tant plus aysé d'y entrer. Mais cest homme ayant esté pris par ceux du camp du prince , et bien interrogé, il descouvrit le secours qui devoit venir, lequel ne faillit à )*heare que le gouverneur avoit mandé , lequel bien attendu au passage, il y en eut deux cents qui furent taillez en pièces , le surplus se sauva qni put. Ce qa*entendans les assiégez , et que de pins en plus leurs gens se diminuoyent, ayans perdu le comte Ludovic deBerghe, les capitaines Blondel , Hessel , les lieutenans de Steecbach et de Camega, et plusieurs autres, voyans aussi qu'il n'y avoit point d*espolr de les pouvoir délivrer, et que tant leurs vivres qu'autres munitions leur deffaltloient, pensèrent de parler de composition ; mais, pource que le prince Maurice \ouloit avoir tous ceux qui avoient livré Gheer-
truydemberghe an duc de Parme, afin d*en faire ce qu'il voudrait , 11 ne fut rien fait pour ceste fois , alleguans que dès le commencement du siège Ils avoient tous Juré de vivre et mourir également , à raison dequoy la condition de l'un ne devoit pas estre pire que l'autre, aymans mieux mourir en combattant , qu'estans prisonniers après la ville rendue et estre pendus.
Sur ce le prince fit redoubler sa batterie Jusques à soixante pièces de canon qui foudroyoient tout dans la ville , outre les trois mines qui Jouèrent le quatriesme de Juillet, et firent un tel eschec des soldats qui estoient dessus et au pied du rempart, qu'on n'y voyoit qu'hommes voiler en l'air, et y donna telle ouverture qu'on fust bien allé à cheval à l'assaut. L'efifect desquelles mines le prince Maurice voulant recognoistre , s'en estant approché , récent une harquebusade de dedans la ville en la Joue gauche , mais sans danger, dont il guérit tost après. Les assiégez , l>lene8tonnez deteisfoudroyemens, desesperans de se pouvoir maintenir plus long temps, craignans en si belles et spacieuses bresches d'estre emportez d'assaut, consentirent tous d'un commun accord de parlementer et traitter d'apoinc* tement, ce que le prince leur accorda ; et le lendemain, cinquiesme de Juillet, fut conclu et arresté que les assiégez sortiroient avec l'espée, et Jureroient de ne porter les armes outre le Rhin de demy an contre les Ëstats.
En ceste sorte fut la viile de Stenvich rendue au prince Maurice après avoir enduré vingt-neuf mille coups de canon , et que ledit sieur y eut perdu environ quinze cents hommes et beaucoup de blessez, entr'autres le colonel François Vecr et Horatio son frère, le colonel du régiment de Yest-Frise, Guillaume de Dorp, dont il mourut, et plusieurs autres. La ville rendue, le capitaine Berestein y fut mis en garnison avec quatre compagnies. Le camp des Estats y demeura si longtemps es environs, que les remparts furent reparez , les fossez nettoyez et relevez , et tous les retranchemens applanîs. Ceux qui avoient livré Gheertruydemberghe n'estans comprinsen l'accord , autant qu'il en fut attrapé furent pendus. La Coquielle et tous les siens , avec les blessez , les malades et les bagages, furent conduits Jusque» en la comté de Benthen, ez frontières de Yestphale.
Le duc de Parme estoit allé prendre des eauês de Spa quand Stenvich fut rendu au prince Maurice , ainsi que le reportent plusieurs relations qui s'accordent en cela , et disent qu'après que ledict sieur duc eut repassé la Seine à une lieuë au dessus de Paris sur un pont de bateaux qu'il fit faûre exprès, il s'en alla à Chasteau-
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tm^rry , où il séjourna quelque temps pour attendre de l*argent de Flandres afia de payer son armée, ayant ^ntretequ ses soldats depuis son entrée en France, en leur baillant seulement deux escus par mois, et que , leur ayant faict donner une paye , il s'estoit retiré pour aller aux eauës de Spa, per esser moUo indebolilo, uscilogli gran quanHtà di sangue 4el brucdàj e pero débile , e qffiiiio più dalla sua veechia indisposilione (i).
Le duc de Parme , estant doue malade à Spa , rescrlvic au comte de Mansfeldt qu'il eust à secourir Stenvicb , puis solicita par escrits , commanda et menaça les Espagnols qui estqient aux garnisons de se joindre audit sjeur comte : mais ils n*en voulurent rien faire qu'ils ne fussent satisfaicts de ce qui leur estoit deo. I| commanda aussi au colonel Mondragon , gouverneur de la citadelle d'Anvers, d'entrer avec cinq mille hommes et cinq pièces d'artillerie fiu paîs de Qianpeigne, ce qu'il fit, et assiégea le chasteau de V^terlop^ lequel se rendit le 18 juillet par composition, Pas^pt oultre, il alla devantTournl)put qui se rendit pareillement le 2Q, et celuy de Bergheve le 2 1 , qui estoient trois plaees par lesquelles les gens des £stats travailloient toosjoprs le pays de Brabant et autres lieux circonvoislns; ce que Ton faisoit afAn deitascher à faire destourner le prince Maurice de ses desseins; mais tout cela ne servit de rien , car l'armée ne se pouvant assepabler promptement pour secourir Stenvicb , ils le laissèrent ainsi perdre , et TEspaguoI put encor cognoistre la vérité de ce vieil proverbe françois : Qui trop embrasse mal estreini. Pensant envahir la France, lise trouva n'avoir pas assez dequoy seulement pour dompter les Estats, ce qui fut cause qu'il perdit ceste année les deux plus belles forteresses qu'il eust au pays d'O very ssel et au pays de Tuente ; carie prince Maurice, toutd*uue suite poursuyvant la victoire de Stenvicb, envoya son armée devant la ville et fort chasteau de Covoerden au pays de Tuente ; et luy, ayant tiré de son armée douze cents hommes et cinq pièces d'artillerie, il marcha vers la ville d'Otmarson dans lalaquelle commandoit Alphonse de Meodosse, lequel voyant qu'avec sa cavalerie il n'y pouvoit £sire aucun service durant le siège , il en sortit avec soixante chevaux , et passa au travers des troupes du prince, promettant à ceux d'Otmarson de &ire tant envers le colonel Verdogo qu'il leur ameneroit du secours. Le sieur dcFamas, gene-
(I) Parce qn^ayant perda une grande quantité de sang par suite de sa blessure au bras , il étoit fort affaibli , et souffrait davantage de eoa aacienoe iodispositioo.
rai d^ l'artUlerie , ayunt dieipé sa hatterii, It nuict mesme estant prez du canon , il tut tiié de la ville, au son de sa parole, d'une harquebozade en la teste , duquel coup U fat toi Lb prince le regretta fort , estant un de tes principaux conseillers au faict de la guerre, et trèiexperimenté au falot de Tartillerie. Les suieg^) après quelques volées de canon, presomaosqQe s'ils s'opioiastroient le prince se voudroit venger sur eux de la mort dudit Famas, demandèrent composition qui leur fut accordée. En mesme temps que la garnison espagnole sortoit, la garnison y assignée de la part des Estats y entra, et ce mesme jour le prince vint retrouver tonte son armée devant Covoerden.
Le Drossart , entendant la venue do camp du prince, brusla la ville et abatit tous les jardins et bayes d'alentour pour ne rien laisser où ses ennemis se poussent mettre à oouvert. Ce noiobstant, le prince Maurice seretrancbapea àpei jusques au bord du fossé du chasteau qui est fort d'assiette, de nature et d'artifice, et qui estoit es* Umé imprenable. Il yavoit un ravelin près de la porte qui garantissoit le pont , lequel fat mis incontinent par terre. Ce nonobstant , les assièges ne laissoient de faire des sorties assez forienses. Ils en firent une en plein midy où ils taillèrent en pièces toute une compagnie , capitaine, Kentenant et enseigne , et ne s'en sauva an pias qu'unze soldats. Pour empescher toutes ces sorties le prince flt dresser quelques pièces de canon afln de rompre 1q pont, ce qui fut fait. Or cest esté estoit du commencement fort sec , qni fot cause que tant plus aysement il assiégea cesta place tout à Tentour , voire mesmes es lieux marescageux ; et , comme les fbssez do chasteau estoient profonds et larges , après qu'il ent (ait escouler le plus qu'il put les eaux , il les fit pied h pied remplir en roulant terre i terre de lalB^ geur de dix ou douze pieds tant seulement, et, à mesure que le fossé se remplissoit , ce qni estoit rempiy se couvroit de nuict avec des planches posées sur des estapço¥|S , restans par dessous une forme de galerie qui se eontioua petit 4 petit si long temps qu'elle vint au pied du rempart. Les planches par dessus estoient couvertes de terre et de gazons , afQn que les assiégez n'y pussent jetter le feu ; car autrement ne la ponvoient ils offenser de leur artillerie. Puis par ceste gallerie vindrent les premiers à la sappedo rempart , sans que rien les pust empescher. Et, comme ce rempart estoit ariné de gros troncs d'arbres et membres de bois, tant croises qne couchez à droit , la terre et quelques faissines entre-deux , ceste terre ostée il fot délibéré d> mettre le feu.
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LedQe d^ PariD0 , sçacbaot de quelle impor*' tau» estait Couvœrd^ii, comme la clef de tout le pays de Frize , DreQt|iea et Gronioghe , eo^ Toya quatre mil hommes de pied et quioze cents ehevaux fm^ la conduite de Yerdugo , gouveroeor de Grooipgeolfli , pppr ta^cber k en faire divertir le siège; mais s'e^tapt approché, et troavaat Iç prince Utn retranché , il alla se eamper à Eniiçbem pour couper les vivres qui veQoient au camp des Estats du eosté de la ville de Zwol , et fit &ire force signais pour foire en* teodre aux aseiieges qu*il estoit là pqur leur se-: cours. Apr^ y avoir sejourpé quelque^ Jours , voyant qu'il en vepoit en abondance par autres endroits , il délibéra 4'4tt4quer les tranchées : ce qui! fit faire dp commencement bien h prqpos. par le comte Fregoano Sessa i^vee cent braves soldats esleos qui , ayans passé la première trauékj se mirent à crier Viciaire ! mais ils furent ra mesme instapl repoolsez par le comte de Ho« beoloo qui y accourut en toute diligence, et en fit demeurer plusieurs $ur la place ; puis le canon du prioee donni^it au travers de quelques escadroos, YerdugQ fut contraint de faire faire retraitte , toutesfois tousjours escarmouchauts et marehans en gens de guerre , comme s'ils eussent résolu d'y retourner eqcQr une autre fois.
Les as^iege^, voyana leur secoura retiré, qoittaas tout espoir, sentans leurs rempars tellement sappez qp'il ue restoit qu'à y mettre le feu, leoradeffenses et parapets entièrement abbatus, ^ qu'il n'y avoît bon^me 9l hardy qui s'y ozast moQstrer s'il n'estoit las de vivre , aymerent mieux rendre la place par capitulation.
Verdugos'estant ainsi retiré avec ses troupes, etCovoerdeq ton^bé en robeyssance des Estats, ie prince Maurice , qui dqrant le siegç n'avoit voulu sortir hors de son camp pour le combattre, craignant de perdre une si belle occasion qu'il Avoit en main pour se faire maistre de ceste place , après y avoir inis garnison et donné ordre 4 la réparation des remparts et ruines et à lap* planisseo^ent de ses trenchées , partit avec toute son armée et poursuivit le^ Espagnols tiraus vers le Bhia et voulana le rppasser à Fendroict de la Yille de Bercl^, Mais comme le prince les ti^lon- &oit de si près, Yerdugo , sentans ses gens deseouragez qui se retiroiept à la file passant à costé de la ville de Vezei , le prince tousjours le poursuivant, s'alla caïQper à l'abry d'une petite ville en Ve#tphale nommée Bocholt, où le prince ne Tosa attaquer, car il n'y avoit qu'on chemin ttsez estroit pour y aborder, au reste une grande fondrière et plaine mareacageose entre-deux. Ce qai fut cause que le prince, sans le vouloir poursuivre plus avant, copune l'automne esipit JA
fort avancé et que les pluyes et mauvais temps de l'hyver approchoient, s'en retourna en Holande, et mit son armée en garnison au^ villes Jusques au printemps, ainsi que nous dirons l'an suivant.
Cependant aussi que Verdugo se reiiroit de l'autre costé au pays du Liège pour y faire hyverner ses troupes , le duc de Parme faisoit ses preparatifo pour entrer la troisiesme fois en France ; mais la mort l'en empescha , ainsi que nous dirons sur la fin de ceste année. Retour* nons voir en France oe qui s'y foisoit.
Au mesme temps que le due de Mayenne gaigna le gouverneur de Pouteaudemer , ainsi qu'il a esté dit cy-dessus , le duc de Nemours aussi qui estoit à Lyon , et toutesfois divisé de volonté d'avec ledit duc de Mayenne , voulant , ainsi que plusieurs ont escrit , s'y establir une souveraineté particulière , comme il se pourra plus aysement juger à la suitte de ceste histoire, practiqua le sieur de Maugeron , lequel, contre la fidélité qu'il de voit au Roy, prenant pour plainte et subject que l'on luy avoit refusé un brevet ifi quelque bénéfice qu'il avoit demandé pour un des siens, nonobstant tout le bon accueil que luy avoit faict Sa Majesté peu de jours auparavant , entra en practique avec le duc de Nemours , et luy promit de luy livrer les foris qui août dans Vienne , appeliez Pipet, Saincte Colombe et La Bastie , moyennant , ainsi que plusieurs ont escrit , nombre de deniers. Le jour de l'exécution assigné entr'eux au dlxiesme jour de juillet , le duc de Nemours fit sçavolr son entreprise au duc de Savoye son cousin , et sur la proposition faicte entr'eux qu'il estoit facile, en joignant leurs forces et gaiguant Vienne à leur devQtion, de conquester tout le Dauphiné en l'absence du sieur Desdiguieres qui estoit lors en Provence, le duc de Savoye laissa sa délibération qu'il avoit d'envoyer ses troupes aux environa de Genève pour y faire rebastir le fort de Versoy et autres forts afiu âe boucler encor ceste vlllet À qvpy le poussQit fort dom Olivares (l) , et fit assembler ses troupes auprès du lac du Bqurget , pu se trouvèrent de sept h huict mil hommes espagnols, savoyards et italiens, lesquels sous la eonduitte audit dom Olivares se rendirent tous à Lyon , où ils passèrent le Rosne et la Sosne, et s'en allèrent loger à Saipct Safforiu d'Ozon.
La tref ve entre Ici Lyonnois et le Dauphiné avoit esté jurée solemnellement par les chefs , tant d'une part que d'autre , dez le vingt-cinquiesme de may : mais quiconque veut rompre une trefve ne trouve que trop d'occasions. Le
(I) Aucuns diseat Olivari ( Ao(« ifi VwiwuX
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duc de Nemours en print uue sur un homme d*armes qu*il diaoit estre retenu prisonnier dans Sainct Marcellin, et de quelques damoiselles à Grenoble, contre les conventions deladite trefve. Ce fut ie subject qu*il fit publier pour la rompre, et pour lequel , disoitil , il reprenolt les armes. Ainsi les troupes de Savoye et les siennes joînctes ensemble , faisans bien dix mil hommes de pied et plus de quinze cents maistres, s'acheminèrent vers Vienne. Maugeron, suivant son accord , luy livra lesdits forts qui commandent du tout à la ville, tellement que les habitans furent contraints de changer de party et recevoir M. le marquis de Saint Sorlin pour gouverneur, et le sieur de Disemieux pour lieuteoant
Le duc de Nemours, pensant que la surprise de ceste ville occasionneroit quelque remuement aux autres places du Dauphiné voisines , se tint trois jours dans Vienne et son armée aux environs; mais tous les gouverneurs des places qui tenoient pour le Roy blasmerent l'acte de Maugeron, et délibérèrent tous de se bien deffendre s^ib estolent attaquez. Le duc voyant que rien ne bransioit, il mena son armée dans le Dauphiné, et, pour contenter Tarmée de Savoye, alla assiéger le fort des Eschelles , qui est entre la Savoye et le Dauphiné, lequel le sieur Desdiguieres avoit auparavant pris sur les Savoyards affin d'avoir un passage à Ghambery. Ayant battu ce fort de six pièces de canon, le quatrlesme Jour d*aoust , la bresche estant faicte , le marquis de Trevic et de Treffort firent donner Tassaut si farieusement qu'ils entrèrent dans le fort, tuèrent quatre-vingts harquebusiers, mais ils y perdirent lieaucoupde leurs meilleurs hommes. Le reste des royaux s'estans retirez dans une église qui estoit encor bien fortifiée au milieu du fort, le duc de Nemours, voyant qu'il ne les eust peu tirer de là sans perte, les receut à composition.
Sur la nouvelle de la prinse de Vienne et entrée du duc de Nemours en Dauphiné , le sieur Desdiguieres, qui estoit au fin fonds de la Provence là où il estoit allé, y accourut. Mais avant que de dire comme le colonel Alphonse d'Ornano et luy Joignirent leurs troupes ensemble pour empescher les desseins du duc de Nemours, voyons pourquoy il estoit allé en Provence.
M. de La Valette, gouverneur pour le Roy en la Provence, ayant assiégé Roquebrune au mois de février de ceste année , fut tué d'une barquebuzade. G'estoit un seigneur prudent, valeureux, et fort affectionné au service du Roy , qui fut une grande perte. Le sieur Desdiguieres préjugeant que le duc de Savoye ne faudrait Jamais de se prévaloir de eestc mort , et que les villes et
forteressesde laProvence quIestoientdemeQKcs en l'obeyssance du Roy pourraient estre csbran* lées de cest accident , il s'y achemina encor une fois et alla Joindre ses troupes avec celles du sieor de Montaut , cousin germain dudît fea sieur de La Valette , à qui les autres gentilshommes et capitaines avoient defferé le commandement en ' attendant que le Roy y donnast ordre et y ponrveust d'un autra gouverneur. Ces forces^doe* tes ensemble , ne résistèrent pas senlement aux efforts du duc de Savoye , mais mesnies ledit sieur Desdiguieres le contraignit de se mettre sur la def fensive ; car , après avoir repris Dngnignan et s'estre rendu maistre de INgnes et de quelques autres places , il alla Josqaessor (es confins de la Provence, où il fit sentir mesmes les inconmioditez de la guerre aux snbjets du] duc de Savoye , lequel , attendant des forces nouvelles du Miianois et du Piedmont, s'estoit retiré dans Nice qui est la première ville îm* tiere de la Provence, laquelle les ducs de Savoye ont usurpée Jadis sur les comtes de Provence. | Geste ville est située sur la rivière de PalloQ. oà { lesdits ducs y ont faict bastir une forte citadelle^ tellement qu'Antibe sert maintenant de fnmtiere de ce costé-là.
Or le présent duc de Savoye s'estoit aosâ emparé d'Antibe depuis la mort dn feu Boy, et y tenoit une forte garnison. LesieurDesdlguieres, se trouvant lors sur ces frontières , dressa une entreprise sur ceste ville qui luy reussit^s'en rendit le maistre , et en chassa les Savoyards, puis s'en alla au commencementde Juin assiéger et battre Riotte sur ladite rivière de Pallon proche de Nice, à la veuê du doc, lequel, ayantreceu quelques troupes italiennes, les conduit Iny mesmes au devant des royaux qui vonldat passer ladite rivière , et fit faire plusieurs r^ tranchements aux siens afin d*empescher le passage , ce qu'ils firent pour quelques Jours. Mais le sieur Desdiguieres , désirant voir le doc de Savoye de plus près et entrer aux fh>ntieresd*l' talie , passa ceste rivière à un gué qu'il y tronva, accompagné de huict cens cavaliers ayant chacun un harquebusieren croupe, aveclesqoets il attaqua les retranchemensdes Savoyards, lesquels il leur fit quitter , et leur donna la chasse Jusques sur le bord des remparts de Nice où estoit le duc de Savoye , qui vid devant ses yeux la perte de beaucoup des siens. Les mousquetaires savoyards et le canon , qnl estolent sur les remparts de Nice , firent retirer les royaux , lesquels ayant repassé la rivière après avoir foict plusieurs courses sur ces frantiercs là , vindrent à Sainct Laurent , d'où ledit sieur D^iguieres partit incontinent pour attaquer Yense , ville où
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y aevesché, et dans laquelle ï\y avoit une bonne garnison ; mais, ainsi que l*on faisoit les approches, et qu'il s'apprestoit de battre ceste ville de six pièces de canon, les nouvelles cy dessus dites luy furent 'apportées, sçavoir que le sieur de Maugeron avoit livré Vienne au duc de Nemours , et que le duc avoit rompu la tref ve et estoit entré avec une puissante armée en Dauphiné, ce qui fut cause qu'il ne continua ce siège ; et , ayant donné ordre le plus promptement qu'il put aux affaires de la Provence en attendant que M. le duc d'Espemon y qui s'y acheminoit avec une armée , y fust venu , il print en toute diligence la route du Dauphiné avec toutes ses troupes , et y arriva sur la fin de Juillet. On a escrit que ceste rupture de trefve et ceste armée Jettée dans le Dauphiné n'estoit que pour faire faire une révulsion des forces dudit sieur Desdiguieres qui pressoit par trop le duc à Nf ce.
Pendajit le siège dudit fort des Eschelles, les sieurs colonel Alfonse et Desdiguieres , ayants joints leurs forces, vindrent attaquer Sainct Marcellin qu'ils emportèrent d'abord par composition. Ils pensoient inciter par là le duc de Nemours à quelque secours , et à quitter le Pont de Beauvoisin pour les venir voir : ce qui n*estant pas arrivé , ils marchèrent à luy , et prindrent le logis de La Coste Sainct André. M. de Nemours , au contraire, reculant de combattre, laissa le Dauphiné, et alla prendre pour logis Sainct Genls et les retranchements que dom Olivarez y avoit faits Tannée précédente en trois sepmainesqu*il y séjourna, pendant lequel temps toutes ses troupes avoient remué force terre. Alphonse et Desdiguieres, voyans la difficulté qu'il y avoit de venir à un combat, veu le lieu où le duc s'estoit retiré, et l'incommodité que c'estoit de tenir si grandes troupes ensemble et les nourrir sans espérance de les employer , prindrent pour conseil de se séparer, le sieur Alphonse pour faire gros à Moras et le fortifier, comme il fit aussi Beaurepaire et Seteme , Desdiguieres pour se retirer aux garnisons en attendant quelque meilleure occasion. L'armée du duc de Nemours séjourna quelque temps audit SalnctGenis sans bouger ; ^ fin elle fit semblant de prendre le chemin de Seteme, comme si elle eust voulu assiéger ceste place; mais tost après ceste grande armée se desbanda et ruina d'elle mesme sans autre effect , et le duc de Nemours se retira à Lyon.
Or le duc de Savoye, ayant receu nouvelles forces de cavallerie et d'infanterie, voyant ledit sieur Desdiguieres empeschédans le Dauphiné, rentra avec ses forces dans la Provence par dessus
un pont de barques qu'il fit faire snr la rivière de Pallon, et son lieutenant gênerai , Cssar d'Avalos, assiégea La Gagne qui se rendit incontinent à composition. Ceux du dedans furent con* duits à Antibe, où il fit faire , comme rapportent les relations italiennes, il guasto à la campa* gna, tayliando non pur le biade pressa che mature, ma gli arbori ancora^ e le rt^n^ [le desgast aux environs , coupant non seulement les bleds qui estoient murs , mais les arbres et les vignes ]. Ainsi ceux d'Antibe, se voyans menassez d'un siège , firent souvent des sorties à la faveur du canon. En quelques escarmouches ils furent victorieux, en d'autres ils eurent du pire. Cela dura quelques jours, pendant lesquels ils esperoient secours de M. d'Espemon que le Roy envoyoit en ceste province avec une armée. Mais le duc de Savoye, ayant receu encor de nouvelles troupes , fit investir de plus près Antibe , et se saisit du chasteau de Canne afin d'empescher le secours qu'ils pourroient avoir de ce costé là, mit bonne garnison dans Grasse, qui est une cité episcopale dont Antibe est du diocèse, et fit venir douze pièces d'artillerie de Nice, qui furent amenées par mer, avec lesquelles il fit commencer une rude l)atterie du costé de Sainct Sebastien, où , ayant faict brèche, il fit donner Tassant le dernier Jour de juillet. Les siens entrèrent de force dans une partie d'Antibe que l'on appelle La Borgade , et les François se retirèrent, les uns dans la vieille ville là où est le chasteau, les autres au fort qui est sur le lx>rd de la mer , et les femmes et les enfans aux églises. En ceste journée les Savoyards firent un grand butin dans ceste ville. Le duc, voulant avoir le chasteau , y fit faire bresche avec trois pièces de canon , où il fit promptement donner l'assaut; mais les siens furent si rudement repoulsez avec le canon et des feux d'artifices, qu'il y en eut grand nombre de tuez, et luy mesmes pensa Testre d'un coup de canon. Pour avoir perdu de ses meilleurs soldats en cest assault. il ne laissa de faire recommencer la batterie , et fit faire une grande bresche du costé de Nice. Mais , voyant que les François ne discontinuoient leurs sorties, où ils faisoient mourir force Savoyards, et se presentoient résolus à la bresche pour la soustenir , le duc leur fit remoustrer qu'ils estoient hors d'espérance de secours ^ et que les siens avoient taillé en pièces trois cents François que Ton leur envoyoit pour les secourir, et qu'ils ne pouvoient eschapper de tomber à la longue sous sa puissance. Les assiégez , se voyans réduits à deux cents cinquante de dnq cents qu'ils estoient, acceptèrent la composition de sortir vies sauves , et ceux du fort ^ ou
CltBONÔLOCilÈ tfÔTfctlAfitB
estoit le frère dtt eomte de Bar et le sfeur de Ca* naus , s'estans rendus aussi le septiesme d'aoust à composition de sortir armes et bagages , ftirent tous des valises et la plos-part tuez. Geste ville fut entièrement pillée et saccagée par le duc de Savojre. Le pillage se monta à plus de trois cens mille escus , outtre qu^il fallut que les habitans rachetassent leurs maisons de trente mille escuâ. Les Savoyards trouvèrent dans ceste place dix pièces de canon de fonte et dix-sept dé fer, deux galeottes et trois navires. Le duc , estant ainsi maistre d* Antibe , mit le comte de Martinengtie dedans pour gouverneur avec une garnison d'Italiens et d'Espagnols, et depuis il s'en retourna avec la duchesse sa fetfime sur ses galères à Nice , là où il récent les nouvelles que le sieur Besdiguieres estoit entré dans le Piedmont : ce qui le contraignit de tirer la plus-part de ses forces de la Provence, là où le duc d'Espernon alla reprendre Antibe ainsi que nous dirons ey après , et d'aller deffendre ses propres pays.
Le sieur Desdiguieres, comme nous avons dit , à son départ d'avec le colonel Alphonse, mit toutes ses troupes aux garnisons ; mais ce ne fut pour y estre long temps, car il leur donna assignation de se trouver trois semaines après à Briançon pour l'exécution d'une entreprise bien haute et difficile qu'il desiroit faire sur le Piedmont. Ce seigneur ne fit pas ceste entreprise sans l'appréhender beaucoup pour une infinité de grandes considérations, principalement d'autant qu'il sçavoit assez que le Roy avoit tant d'affaires ailleurs , quMl ne â'en osoit promettre si tost l'assistance et secoure qu'il en eust tiré en quelque autre saison. Neantmoins l'utilité qu'il prevoyoit en pouvoir redonner à la France luy fit passer toutes difficultez.
L'armée doncques du Roy , sous la charge et conduitte du sieur Desdiguieres , passa le mont Genevre le 26 septembre , et se mit en gros à Sezannes et autres lieux clrcon voisins. Lemesme Jour ceste armée se sépara en deux sur le matin, dont une partie print le chemin vers Pragela , tirant à La Perouse et à Plgnerol pour &lre entreprise sur ces deux places , l'autre vers Suze , où il y avoit espérance de faire quelque exploict. De ces trois entreprises l'une seulle succéda, qdi fut celle de La Perouse , car la ville fut prise la nuict mestise à une heure après minuiet; et quanta Plgnerol, Tescallade fut présentée au chasteau, et de quatre eschelles il n'en fut dressé que deux , dont l'une se trouva eourte , et Tautre fût renversée et rompue. Les faux-bourgs de Suze furent pris, mais la garde d'iceux leur eust apporté si peu de commodité qu'ils furent quitez , et les troupes qui y estoient s'allèrent re-
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Joindre avec l'autre partie de Tarmée enlayflke de Perouse le dernier de septembre, alla d'à attaquer le chasteau qui tenoit eacor depaisii prise de la ville. Pendant ce siège on fit m course Jusques à Ausasq , qui est tu bourg i la plaine , où il y à un chasteau au dessus jc Plgnerol , qui fut pris et garnison y establie. Ce mesme Jour le capitaine Fraûcisqué CacheraiM, qui commando! t audit chasteau de La Perouse, voyant le canon prest en batterie, readll ti place, et en sortit vlè et bagues sauves le lendemain; et, après avoir pourveu à la garde d seureté de la place , Parmée partit de La Perouse le 3 octobre, et fit logis à Ëriqoerasct autres lient proches en la plaine de Piedmont.
A l'abord de ceste armée , et dez le premiet Jour d'octobre, la tour de Luzerne se rendit et toute la valée de Luzerne. Le lendemain I la poincte du Jour quelque infanterie s'adTao^ Jusques au fort de Mirebouc, faisant semblant de présenter le pétard , ce que ceux da dedans ne voulurent attendre , ains se rendirent la vie, armes et bagues sauves. Ces deux forts de Lo> zerne et de Mirebouc donnent libre le passai du Dauphiné par la vallée de Queiras josqoesl la plaine du Piedmont, et la ville de La Ferons est un beau chemin pour le eharroy du canon.
Or , estant l'armée à Briqueras le ^ docto* bre , le sieur Desdiguieres eat advb que les Savoyards faisoient un gros à Vigdn, ètquilfl pouvoit desjà avoir treze cents fantassins barrir eadez , lesquels y attendoient encores le t^ ment de Purpurat et autres forces , tant de é» val que de pied. Dès le lendemain le siet Desdiguieres marcha droit audit Vlgon afi environ trois cents maistres et six cents W quebuziers, tant à cheval qu'à pied, etarrirf environ les neuf heures du matin i la eavaldl environna Vigon cependant que l'infanterie y\% qui galgna d'abord ItÉ premières barrlqnad^ réduisant les Savoyards dedans la place, od I mettoient toute leur asseurance, et à la vérité I s'y estoient très-bien accommodez. Le codH de main à main dura l'espace de deux heoM mais en fin » quelque résistance quils V^"^^ faire , les barricades ftirent forcées et eux tailll en pièces , sauf quelques hommes de cômom dément qui demeurèrent prisonniers : lear distance ftit grande parce qu'ils eurent loisir se resouldre. Ceste troupe estoit commandée le colonel Branqueti qui y Ait tué. Dix drape y furent gaignez , que le sieur Desdiguieres^ voya depuis au Roy par le baroli de Jous. INl François 11 y eut seutétnént six capitaines à hommes de commandement blessez ; deux At Taux légers et une douzaine de soldats mort»
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Geste desfliiete apporta grande terreur à tout le Piedmout. Ceux des valéesde Lucerue, Angrongîte et La Perouse, presterent incontinent le serment de fidélité en eorps , et ceux des trots ordres en particalier, comme d'on peuple et pays nouvellement conquis, à la charge que le Boy confirmeroit leurs privilèges.
Le duc , qui estoit à Nice , se trouva estonné de ces nouvelles , tant parce que le Piedmont estoit desgarny des forces qu'il avoit faict descendre en Provence pour le siège d'Antibe, comme nous avons dit, que ponr se voir attaque dans sa propre maison , au lieu qu'auparavant il assailloit celle d'autruy. Gela fût cause qu'il s'y rendit incontinent avec le plus de forces qu'il put; mais, n'estant encor assez fort, il fit naistre dextrement quelque apparence de traicté par l'entremise du comte Morette , offrant aux François de remettre Berre , Grâce , Sallon de Graux , Antibe, et ce qu'il tenoit en Provence. On Jugea soudain que c'estoit pour gaigner un peu de temps et prendre le lo^s de Saluées : dequoy le sieur Desdigoieres i'eust bleu prévenu s'il n*eust résolu de fortifier Briqueras, l'assiette duquel estoit belle , en la plaine et au meilleur lieu du Piedmont ; Joint qu'il ne vouloit pas entreprendre tant de besongne à la fois , ayant cela pour maxime qu'il vouloit voir elair et marcher pied à pied aux affaires.
Geste fortifQcation de Briqueras fut continuée avec une diligence incroyable , et telle que la place fht mise en deffense tost après. Nul n'estoit aussi exempt du travail ; les chefo monstrerent l'exemple à porter les gazons » et l'infanterie, au lieu d'autres vicieuses occupations, y travailla continuellement et comme par émulation l'un de l'autre. On fit venir des pionniers des valées de Luzerne, d'Angrongne, Ours , Pragela et La Perouse. Bref, en moins de trois semaines ou un mois, cestè place fut revestuê de six ou sept bastions grands et forts pour résister à une grande armée. G'a esté une grande har* dlesse et gloire au sieur Desdiguieres d'entreprendre de passer leè monts avec cinq cents che» Taux et trois mille hommes de pied fi-ançols , à la venê d'un prince tel qu'est le duc de Savoye^ assisté des forces du roy d'Espagne son beaupère , et ce dans le cœur de son pays. Yoylà à quoy le sieur l)esdigoieres employa son armée depuis le 26 septembre Jusques au lo novembre. Pendant le temps de ladite fortification, la ca- Tallerle françoise alla souvent à la guerre bien avant dans le pays sans trouver aucune résistance.
Le doc cependant faisolt son gros à Salloces, ayant appelle ses forées de toutes parts. Le Mi-
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lanois arma soudain. Une partie des troupes que le duc avoit en Provence repassèrent le col de Teude pour le Joindre, comme aussi firent toutes les forces qu'il avoit deçà les monts, que don Olivares et autres chefs luy menèrent en toute diligence. Don Amédée s'y rendit aussi , et en son lieu le marquis de Trefort ibt pourveu du gouvernement de Savoye. Tandis que le duc apprestoit ses forces, les François faisoiènt tous- Jours quelques courses sur son pays. Ayans eu ad vis que ceux de Dormesan se barricadolent et vouloient discontinuer de payer leur contribution , le 1 i novembre , le sieur du Poët y fut envoyé avec deux cents chevaux , le régiment de Bearnon et six compagnies de Languedoc. Aussi tost qu'il y fut arrivé , il les envoya sommer avant qu'attaquer les barricades pour n'eXposer ce pauvre peuple au pillage. Gomme Ils se virent investis et les François prests a donner , Ils mirent les armes bas et se rendirent à composition. Les gens de guerre qui se trouvèrent dans ce bourg se retirèrent à Bivalte , à un mil de là , et les François ayans repeu dans ce bourg l'espace de deux heures, du Poêt fit battre aux champs afin d'éviter les excez que les soldats y eussent pu commettre, car on vouloit soulager les gens du plat pays comme amys , et les traicter doucement pour s'en servir à un besoin.
Le sieur Desdiguieres avoit donné ordre de faire venir de l'artillerie que Jà dès long-temps U avoit mis aux Eschilles , ancienne frontière de la France du costé du pas de Suze , place qu'il avoit prise quelques années auparavant. La couduittedudit canon est chose remarquable, ayant esté transporté à force de bras par le chemin de La Perouse, et, à mesure qu'il arrivoit dans une vallée ou paroisse , tout le peuple le trainoit Jusques à la prochaine vallée ou paroisse voisine qui l'alloient recevoir sur leurs limites, le convoioient sur leurs voisins, et ainsi de main en main le canon acheva de passer les monts, et le 13 de novembre il arriva dans Briqueras : ce qui donna une allégresse aux François de voir encor un coup les fleurs de lis en bronze delà les monts. On Attirer une volée à toutes ces pieceS| qui estolent trois canons et deux coulevrines , calibre de Boy : le bruit en put estre entendu Jusques dans Thurin et autres lieux bien esloignez.
Ge mesme Jour le duc vint loger avec son armée à Ville franche, et le lendemain arrivèrent aussi les sieurs de Gouvemet et de Buous , ledit sieur de Gouvemet conduisant deux cents maistres et cent harquebusiers à cheval que le colonel Alphonse envoyoit du Dauphiné , et lé sieur de Buous deux cents maistres, cinquante
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carabins et quatre cents harquebnsiers à cheval que le duc d*EspernoQ euvoyoit aussi de Provence^ où il estoit arrivé y audit sieur Desdiguieres.
Le seiziesme du mesmes mois le sieur Desdiguleres , estant monté à cheval avec partie de l'armée , alla recognoistre le logis de Cavours qu'il deliberoit prendre le lendemain. C'est une petite villette close de murailles de brique, au pied d'une petite montagne, laquelle il semble que nature ait voulu planter tout au milieu de la plaine de Pledmont pour servir comme de guette et de citadelle à tout le pays des environs. Sur le haut du rocher il y a un chasteau presque inaccessible , dans lequel ceux de la maison de Baconis,à un puisné de laquelle maison Cavours estoit escheu en partage , souloient tenir leurs titres et ce quMIs avoient de plus précieux pour Tasseurance qu'ils avoient en ceste place, où de tout temps y avoient une paye morte de dix ou douze soldats. La ville est située au bas de ladite montagnette , fermée de muraille de brique, et où y peut avoir environ trois cents maisons. On peut faire le tour, tant de ladite montagnette que de la ville, dans une petite heure, en se pourmenant et allant le pas. Voylà sa grandeur; sa hauteur est d'environ demy mille. La ville regarde la descente des Alpes droit à Briqueras qui est située au pied d'icelles, et en est distant environ de quatre mille , qui font deux petites heures, distant aussi de Pignerol quatre mille , trois mille d'Ausasq, autant de Barge et de Lucerne qui est plus avant que Briqueras dans la valée d'Angrongne , et n'approche Cavours ladite montagne de plus près que de deux mille , qui est à l'endroit de Bubiano. Ceste Heuê de plaine est garnie d'utlns , prairies et terres labourables , des plus fertiles de tout le pays. De l'autre costé, tirant vers le Po et la grande plaine de Pledmont , est VIgon et Ville-franche tout joignant le Po , où nous avons dit que le duc s'estoit logé avec son armée , estant eslolgnée ladite ville de Ville-franche de Cavours d'environ quatre mille.
Au départ de Briqueras, qui fut le 1 7, le sieur Desdlguieres résolut de marcher en bataille si d'avanture le duc vouloit venir aux mains, comme il y avoit apparence à cause du voisinage du logis qu'il alloit occuper, et importance d'iceluy,si d'avanture il estoit forcé , Joint que son armée surmontoit en nombre d'infanterie et cavallerie celle du Boy, que ledit sieur Desdlguieres rengea en quatre escadrons de cavalerie et deux bataillons de gens de pied. Les sieurs de Gouvernet et de Buous estoient à l'advantgarde , ayant chacun un escadron de deux cents chevaux et plus, et
un bataillon de gens de pied au milleti , compoé des régiments de La Vilette, de Montmorin et de six compagnies de Languedoc, lequel bataillon estoit commandé par le sieur d'Auriac, qd devoit dbposer des enfans perdus selon Toccasion et assiette des lieux. A la bataille marcholt ledit sieur Desdlguieres avec la cornette blanche, sa compagnie de gens d'armes, qui estoit grande et forte , et celles des sieurs de Morges ; le sicar du Poët à la main gauche , et dans son escadron sa compagnie , celles du baron de Briquemaat, de Blagnieu , de La Buisse, et trois autres; eatre les deux escadrons, un gros bataillon de geos de pied garny de grande quantité de picqnes et mousquetaires, commandé par le sieur de Pravaut. L'armée en telle ordonnance approcha dodit Cavours, où on eut l'advis queiedacs'advancoit avec ses forces.
Les François se logèrent tard à Cavours, car on demeura long temps en la place de bataille sur les faulses alarmes qu'on eut ; mais le doc ne parut point. Le 1 8 , le sieur Desdlguieres recognut le chasteau où estoient entrez plusieurs geos de guerre savoyards , et jugea que ce seroit qd grand advantage de se loger sur une croupe de roc opposée à une tour qui def fend ledit chasteau, bien qu^elie en soit séparée de cent on six Tiogti pas. Ce logis fut gaigné avec une grande difficulté , et falut apporter par un chemin trèi-apre et très-rude grande quantité de sacs plëns de terre et de fumier sur ladite croupe de roc : â quoy furent taxez par billets , tant les gens de cheval que de pied , qui tous firent si grande diligence et s'y employèrent d'un tel courage, <pK l'exécution fut presque aussi prompte que le commandement. L'artillerie arriva de Briqueras le l^< Ce mesme Jour le sieur Desdlguieres eut ad>is comme le duc se remuolt pour ne laisser perdn ceste place à sa veuè. Le 20 , on mit le canon « batterie contre ladite tour , nommée Bramesait qui a esté construite pour occuper un endroit qui se trouve seul le long de la creste de ladrU montagne y dont on peut regarder le chastcaoil droicte ligne , le reste n'estant qu'un roc tailli| en forme de croissant. Après beaucoup de coapi perdus , on efleura seulement les maehecoolisdc ladite tour , et , pour ne rien perdre à faute de n'entreprendre, les François essayèrent à ieatréc de la nuict de s'y loger , mais ils trouvereat qu'il n*estoit encores temps.
Le 21 le sieur Desdlguieres, ayant euadfii que le duc devoit secourir les assièges , assefflbla dez le matin les chefs de Tarmée pouradri* ser si on devoit continuer le siège ou aller an devant du duc pour le combattre. Ceste qoestioa, qui n'estoit petite, fut bien tost vuidée par oœ
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rencontre d^opinions de continuer Tun et ne laisser eschapper Tautre ; et pour cest effect chacun print sa tasehe, qui à clioisir la place de bataille, qui à faire clorre les advenues de palissades, qui à la batterie : bref ils employèrent tellement la journée, qu'après avoir battu ladite tour depuis les deux heures du matin jusques à cinq heures du soir, on l'emporta de force nonobstant qu'elle fust proche du ehasteau.
Le 22, à cinq heures du matin , les sentinelles des François qui estoient en garde sur le haut du rocher, d'où l'on pouvoit voir à clair le fort de Briqueras, ouyrent une salve d'harquebuzades de ce costé là , dont ilsadvertirent à l'instant le sieur Desdiguieres. Or c'estoit le duc qui , estant party de Vigon à l'entrée de la nuict , estoit allé à Briqueras donner une camisade, pensant y surprendre les François ; et tint à peu que les Savoyards n'emportassent la place, car ils rompirent les palissades et montèrent jusques sur la poincte d'un des bastions ; mais ils en furent chassez et renversez à coups de main , de crosse d'hiirquebuzeetà coups de pierre, et furent contraints de laisser nombre de morts et leurs eschelles dans le fossé.
Sur cest advis ledit sieur Desdiguieres monta achevai avec sa cavalerie, etalla prendre saplace de bataille à deux harquebuzades de Cavours sur le chemin de Briqueras, incertain de ce qu'on rapporteroit dudit Briqueras. Il s'advança , et ledit sieur du Poêt quand et luy , au devant de ceux qu'on y avoit envoyez à toute bride ; et, dès qu'on sceut la faillite, ledit sieur Desdlguieresjugea que les Savoyards se retirans après ceste desfaveur pourroient faire beau jeu. Il se mit donc à les suivre le grand pas sur le chemin de leur retraicte avec sa cavalerie et environ trois cents harquebusiers à cheval , laissant le sieur d'Auriac pour commander le reste de l'armée qui estoit demeurée au siège. Il aborda les Savoyards sur les neuf heures du matin à un village nommé Greziliane, dans un pays couverts d'utins, où il luy fut très-malaysé d*y dresser des escadrons pour combattre. Les Savoyards avoient un ruisseau devant eux , une chaussée , et, à Tune et à l'autre main, des jardins et chemins couverts et très-propres pour eux qui avoient là toute leur infanterie, et au contraire le sieur Desdiguieres n'avoit que trente ou quarante carabins, et environ deux ou trois cents harquebusiers à cheval. Ceux de i'advantgarde françoise , portez de l'ardeur de combattre, firent des charges, et receurent celles des Savoyards qui donnèrent jusques sur le bord du ruisseau. En mesme temps le sieur du Poêt, s'advançant avec son escadron, se mesla parmy la cavalerie savoyarde , et leur Ht
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une rude charge en laquelle le chevalier de La Mante, qui la menoit, y fut pris, et quelques morts demeurereat sur le champ. Le sieur du Poët retourné en sa place , n'ayant commandement de passer outre, les harquebusiers à cheval françois qui s'estoient advancez, ayants mis pied àr terre, coururent après les Savoyards cuidans que toute la cavalerie suivist ; mais i'oiu dre de l'advant-garde n'estant pas bien disposé cela provoqua les Savoyards à faire encore une autre demie charge pour tousjours donner temps à leur infanterie de tirer pays. Ledit sieur Desdlguieres se trouva lors de ladite charge sur le bord du ruisseau , où il fit un tourne bien à temps et à propos avec fort peu de gens qui le suivoient , comme, il alloit départant les cornmandemens de lieu à autre , et ramena ses ennemis d'où ils estoient venus. En chemin faisant il ût placer quelques harquebusiers dans les clostures des jardins du village, que les Savoyards abandonnèrent du tout sans oser donner la bataille : il y eut bon nombre de morts abandonnez aussi. Après que ledit sieur Desdiguieres eut séjourné quelque temps dans le village, et considéré la contenance de son ennemy qui se retiroit par un pays advantageux pour l'infanterie , il s'en retourna à Cavours pour continuer son siège.
Les assiégez avoient peu aisément voir une partie de ce combat, et, jugeans par la contenance du retour des assiegeans quelle en avoit esté rissuë, firent quelque démonstration de vouloir parlementer. Le sieur Desdiguieres y envoya un trompette qui les trouva assez ployables mais divisez entr'eux, de sorte qu'ils remirent k fuire response le lendemain. Depuis le 23 novembre les assiégez s'estans rasseurez rompirent le parlement du jour précèdent. Ce mesme jour on continua à battre une partie du corps de logis du ehasteau qui regardoit vers la ville. Le 26 le sieur Desdiguieres résolut de faire mettre sur le plus haut de la montagne deux canons pour faire la sommation de plus prez. Les soldats les tirèrent à force de bras depuis le pied de la montagne jusques autant qu'il se trouva de terre pour afiermir leurs pas : ce fut la première stauce.On alla après assoir sur le roc vif, à demy la montagne, deux argus, ou autrement deux tours, avec lesquels on les tira avec deux cables l'un après l'autre tout affustez. Mais la difficulté se trouva à les placer à ceste moitié de chemin attendant que les argus fussent remuez à la som> mité du roc pour leur faire faire le saut entier , et qu'on eust dressé les appans comme des rabats de jeu de paulme , pour suppléer à l'Inégalité du rocher, dentelé et creuse en maints endroits par où le canon devoit passer, lequel se
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ftist indubitablement caverne et accroebé en cbemin sans ce remède. On s'employa depuis ledit jour vingt sixiesme novembrejusquesau premier décembre à mettre les pièces en batterie sur le haut de ladite montagne, dont on battit à plomb une terrasse qui couvroit l'entrée dudit chasteau y et eftleura on quelques tours sans autrement faire brescbe qui fust suffisante.
Le mercredy , deuxiesme décembre, au poinct du jour, le duc de Savoye essaya de Jetter environ cent cinquante hommes de secours dans le ehastean , portans chacun un sachet de douze à quinze livres de farine. Le commencement et le milieu de son entreprise luy succedda, car, avec nne resolution bien grande , ledict secours fut conduit Jusques dans le milieu de Tarmée françoise , et monta une partie du rocher. Mais ils erierent trop tost Vive Espagne ! Les corps de garde des François , s'estans entendus et entre- Becourus l'un Tautre, les rencontrèrent comme ils passoient une pointe du roc. Il en demeura de morts sur la place soixante-six et vingt-deux de prisonniers, entr^autres deux capitaines, Tun arragonnols et Tautre milauois : le reste se sauva à la fuitte. Hierosme de Yersel, maistre de camp , qui commandoit dans ladite place , demanda encor à parlementer ce jour mesme tandis que Ton continuoit la batterie , monstrant n'avoir faute d'asseurance et de courage, mais appréhendant sur tout le reproche et le rigoureux cfaastlement de son maistre. En fin la nécessité où il se vid réduit, et la difûcultéd*estre secouru^ luy firent passer par dessus ces considérations.
Le lundy, deuxiesme décembre, ils firent faire une chamade pour retirer leurs morts, ansquels les François voulurent rendre ce charitable ofûce de leur donner sépulture. C'estoient la plus-part soldats d'eslite tirez cinq pour compagnie de toute l'infanterie de l'armée savoyarde , Bçavoir : cinquante Espagnols , cinquante Mila- BOis et cinquante Neapoli tains; lesquels le duc et dom Olivares avolent conduit environ deux mil par deçà Vigon, sur le chemin de Ravel. Le vendredy quatriesme les assiégez , se sentans obligez du soin qu'on avoit voulu avoir de leurs morts, envoyèrent un alâer espagnol pour en remercier le sieur Desdiguieres , et le prier de plus de permettre audict alâer de faire faire les cérémonies funèbres à ses compagnons, mesmes à ce capitaine espagnol qui conduisoit leur secours : ce que ledit sieur octroya volontiers , et recognut lors deux choses : l'une qu'ils estoient près de leur fin , l'autre que Hierosme de Versel et le comte de Lucerne estoient bien ayses de faire jetter la première planche du parlement à un Espagnol.
Le samedy 5 au matin ils envoyèrent lenr a* pitolation par escrit , qu'on lear accoràa aiee toutes les cérémonies qu'ils requirent. Le dimanche ladite capitulation fut accomplie. U comtt Emanuêl de Lucerne et Hierosme de Yenel sortirent avec cinq cents hommes de guerre, ayau enduré six cent cinquante coups de eanon. lis passèrent tout à travers de l'infanterie françcNse, laquelle estoit en bataille, et furent co&duits, par les sieurs de Villars et d'Hercules avee la compagnie du sieur Desdiguieres, jusques nr le chemin de Vigon où estoit le duc, qui ?iâ perdre ceste place à sa veuê , n'y ayant que deoi iieuês françoises. Yoylà comme ceste place trèsforte d'elle mesme , après avoir soustenu vingt jours le siège , fut en fin prise par les François.
Environ ce mesme temps le marquis de Trefort , qui fut après le despart de dom Amedéc pourveu du gouvernement de Savoye, comme nous avons dit , ayant assemblé des tn»pes en Savoye, et estant bien informé de li mauvaise garde que falsolent ceux de Morestd près de Grenoble , surprint ceste place, euidant par ce moyen servir de quelque revulsiou, et attirer lesforcesdusieurDesdiguieresduPiedfflonc ce que ledit sieur ne fit, ains dotina ordre à tout ce qui fut expédient, tant pour la garde dudit Cavoon que des autres places qu'il avoit prinses dans le Piedmont ; et, voyant qu'il ne pouvoit attirer le duc à un combattu retira son armée auxhiTersde Briqueras, Gavours, et de six ou sept autres petites places, et distribua en outre cinquante coib* pagnies de gens de pied sur la frontière du Daophiné et du Piedmont : quoy fait, il repassa ea Dauphiné avec partie de sa cavalerie. Le due de mesme sépara son armée, qui de jour en joor s'amoindrissoit, aux garnisons, se disposant aussi pour le printemps, de sa part, de faire quelqtf grand effort du costé de la Savoye.
Aussi-tost que le duc d'Espernon fut arnYéeo Provence avec ses troupes , et qu'il eut desplojt le pouvoir que luy avoit donné le Boy de commander en ceste province, il y trouva une grande inclination et affection à la noblesse royale de et pays là, à beaucoup de la Justice et du peuple. Le traictement qu'avoit faict le duc de Satorei Antibe et aux environs fit penser mal à plusiecis de l'union de l'intention dudit duc , et reorest du depuis en haine. Il y en eut mesmes quelqas uns qui quittèrent le party de l'union et viudreal se rendre à M. d'Espernon. Le sieur de Carses et plusieurs de la noblesse et des bonnes ailles. quoy que devenus ennemis du doc de Sx\o\t, ne laissèrent de continuer la guerre aux ro}'aui: mais ledit sieur duc d'Espernon, ayant sain les mesmes Intelligences qu'aroit ledit feu siev
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de La Yalette , son frère , avec tous les gouvernears des provinces voisines pour le Roy , assembla an commencement du mois de novembre une armée composée de huict mille hommes de pied, hoict cents chevaux et douze canons, avec laquelle il tint la campagne en toute ceste proviDce, fit tenir ceux du pafty de Tunion dans l'endos de leurs murailles y et marcha droict à la frontière vers Antibe , où , après avoir gaigné um les forts de ce costé là y et chassé les garnisons qu'y avoit mis le due de Savoye , Il assiégea, bâtit et reprit Antibe, et ferma entièrement les passages de ce costé là audit duc. Voylàceque j'ay peu recouvrir de ce qui s'est passé de là le RosDe en ceste année , tant en Provence qu'en Danphiné , Savoye et Piedmont; car, quant à ceux de Genève, la guerre ne s'y fit en ceste année que par courses qu'y firent les garnisons , tant d'une part que d'autre , les Savoyards conduits par le baron d'Ermause , et ceux de Genève par le baron de Gonforgien , et ne s'y perdit que trente ou quarante hommes en toutes les rencontres qui s'y firent.
Le dix-neufiesme jour d'octobre l'armée de M. le duc de Joyeuse fut desfaicte devant VIIlemur,et luy en se pensant sauver se noya dedans le Tar. Affln de mieux entendre comme ceste desfaicte advint, il est de besoin de dire plusieurs choses qui se passèrent au Languedoc auparavant ce siège de Yillemur.
Après la mort du mareschal de Joyeuse , le plus jeune de ses enfans, qui estolt grand prieur de Languedoc , délaissa l'ordre de Malte , et fut appelle duc de Joyeuse, car ses deux frères ais. nez, qui estoient et sont encores à présent vivants, estolent M. l'illustrissime cardinal de Joyeuse, et l'autre estoit M. du Bouchage, qui avoit quitté les mondanitez et s'estoit rendu de Tordre des capucins, n'ayant eu de madame de Bouchage sa femme , qui estoit sœur du duc d'Espernon , que madame la ducliesse de Montpensier d'à présent an 1607 que j'escrls ceste histoire.
Or ce jeune duc de Joyeuse au printemps de ^este année, estant chef pour le party de Tunion ians Tlioulonse et aux autres villes de ce party ^n Languedoc, assembla une armée de sept à tiuit cents cuirasses et cinq mille hommes de pied, ivec laquelle il désira se rendre maistre de la rantpagoe.
Au commencement du mois de may, le gouverneur de Castres ayant une entreprise sur Lanrecli qu'il pensoit surprendre , l'entreprise esant double, ceux qu'il y envoya, qui estoient leux régiments de gens de pied et deux cents hevaux sous la conduitte du baron de Montoi-
son , du maistre de camp Gondîn et du sieur de Violet , furent tous desfaicts par ledit sieur duc de Joyeuse qui leur avoit dressé une embuscade. Deux cents furent pris prisonniers , et quelque trois cents cinquante se sauvèrent au chasteau de La Trappe : le reste fut taillé en pièces. Pour battre le chasteau de La Trappeleducde Joyeuse envoya quérir du canon à Alby : les assiégez, après avoir enduré dans ceste place trente coups de canon, furent contraints de se rendre prisonniers du duc.
Après cest explolct ledit sieur duc alla mener ses troupes aux environs de Montauban , où furent exercées plusieurs hostilltez. Ceux de Montauban , alarmez d'un tel voisin et si puissant, en advertissent tous les seigneurs, entr'autres le sieur de Themlnes , seneschal de Quercy. Mais, cependant qu'ils donnent ordre à leurs affaires, ledit sieur due de Joyeuse se rendit maistre san s coup frapper de Monbequin, Monbartier et Monbeton, puis s'achemina au fort de La Bar te qu'il print par composition après y avoir fait perte de quatre-vingts soldats. Mais plusieurs ont escrit qu'il ne fît entretenir la capitulation , et que les soldats furent tous tuez contre la foy promise.
La Barle prinse, il attaqua et battit le chasteau de Mauzak l'espace de quelques Jours, et, après y avoir tiré trois cents coups de canon, finalement le print par composition. Le fort Sainct Maurice luy fut aussi rendu : tellement que , continuant la route de sa prospérité, il s'achemina à Yillemur, et l'assiégea avec tout Tartlfice et diligence dont II se put adviser. Cependant ceux de Montauban despescherent encor d'autres messagers devers le sieur de Themlnes, lequel alla supplier M. d'Espernon, qui s'acheminoit en Provence avec de belles troupes , de luy donner assistance pour secourir Villemur. Ledit sieur duc la luy avant promise, Themines envoya , sous la conduitte du sieur de Pedouë , quarante six hommes , tant cuirasses que harquebusiers, qui arrivèrent de nuict dans Villemur, et asseurerent le sieur de Benicrs, seigneur de Villemur , que le secours s'assembloit.
La venue de M. d'Espernon donnoit grande espérance aux royaux de ces quartiers là d'une prochaine bataille : toutesfois, son armée n'ayant esté levée par le commandement du Roy que pour s'acheminer en Provence, il leur dit : « Je me contenteray de faire lever le siège de Villemur au duc de Joyeuse, ce que j'espère faire. • Themines ayant amassé quelques troupes vint se joindre audit sieur duc d'Espernon , lequel s'achemina droict vers Villemur. M. de Joyeuse adverly desavcnuëjugenntlapartle mal faicte, leva son siège et se retira.
CHBONOLOGIE NOVENAIEE DB PALM A CAYET. [l592]
Quelques Jours après M. d'Espemon s^achemina en Gascongne, laissant la meilleure partie de ses forces ez mains du sieur de Themines. Or il y a en la plaine de Montauban une maison champestre nommée La Court dont le sieur de Themines se voulut rendre maistre. Pour exécuter son dessein il y conduit ses troupes et Tartillerie; mais M. de Joyeuse ayant advis de la mauvaise garde que faisoient les royaux, il les chargea de nuict si à propos qu'il en tua environ quatre cents et en fut blessé grand nombre: plus, il se saisit des deux coulevrlnes de Montauban, et prit prisonniers quelques habitansqui leur servoient de conduite. Mais sans la valeur du sieur de Themines, qui fut comme la barrière qui garentit le reste des troupes , ceux de Tunion eussent emmené aussi bien le canon que les deux coulevrines : mais il le conserva et remena seurement à Montauban. Geste desfaicte advint le 19 juillet.
Depuis que M. d'Espernon se fut acheminé en Provence, M. de Joyeuse, mettant ses troupes aux garnisons , donna loisir de moissonner et faire la récolte en ce pays là. Toutesfois il avoit tousjours Villemur pour son principal dessein, et pour eu faciliter Tlssuë il se campa devant le dixiesme septembre.
Ledit sieur de Beniers laissant sa place au baron de Mauzac, assisté du sieur de Ghambert et du capitaine La Chaize , il se retira à Montauban en intention d'assembler du secours et de faire lever le siège. Sur ces entrefaictes le sieur de Desme arriva à Montauban avec quelques forces, lequel alla s* enfermer dans Villemur.
Or M. de Joyeuse avoit pour ses principaux confidents les sieurs d'Onous et de Montberaut. Par leur advis il rangea tellement Testât de son armée, qu'en Tassiette et ordonnance d'icelle on n'eust sceu rien remarquer qui ne portast tesmoignage d'un bon sens et grande suffisance au mestier de la guerre. Sa diligence fut grande à faire les approches , non toutesfois bastantes à surmonter les empeschements, où d'heure à autre l'active prévoyance des assiégez luy donnoit de nouveaux embarassements.
S'estant advancé pied à pied , il commença à faire sa batterie de huict pièces de canon et deux coulevrines. Gomme il estoit sur le poinct de renforcer la batterie le sieur de Themines retourna à Montauban, où, ayant mis l'affaire sur le bureau , il se résolut de conduire à Villemur un si bon renfort qu'il pourroit suppléer, tant à la foiblesse des murailles qu'aux autres incommoditez de la place.
Le dixneuflesme de septembre , environ les neuf heures de nuict , Il s'achemina à Villemur;
accompagné de six vingts maistres et deux cents harquebusiers. Au milieu du chemin il fit mettre pied à terre à sacavallerie, et, ayant donné ordre que les chevaux fussent seurement r'amenexà Montauban , il se jetta dans Villemur sans qoe lesassiegeans s'en apperceussent.
Le lendemain vingtiesme de septembre, M. de Joyeuse, ayant faict bresche par une furieuse batterie, fit donner l'assaut, où les siens furent soustenus et bravement repoulsez par Themines. Ge que voyant le duc de Joyeuse, il fit continuer la batterie encores le Jour ensuivant aussi furieuse que le précèdent , sans toutesfois qu'elle facilitast aux assiegeans aucune advantageuse exécution.
Les Tholozains , qui desiroient que cesteplaa fust de leur party , luy envoyèrent renfort de poudres, boulets, picques, et bon nombre de fourches de fer , et un régiment de gens de pied, qui n'eurent plustost prins quartier, qu'en m saillie que firent les assiégez une partie fut taillée en pièces.
Les affaires de Villemur estans en cestest&t, M. le mareschal de Montmorency, à présent connestable , ne voulant perdre une place de son gouvernement, et ayant eu advis du sieur de Reniers que la conservation d'icelle n'estoit moins facile que honorable , despescha les sieurs de Ghambaut et de Lecques avec de belles troupes, leur commandant expressément de faire lever le siège de Villemur à quelque prix que ce fust. Leur diligence seconda si à propos son intention, qu'ayans fait quelque bref séjour à Montauban pour se rafraischir, ils prind^entr^ solution de choquer M. de Joyeuse : mais, comme ils furent à Sainct Leophaire d'où ils chassèrent la garnison de l'union, lesconsulsde Montauban leur envoyèrent dire qu'ils avofent eu advis que M. le marquis de Villars avoit Joint ses forces à celles de M. de Joyeuse, et que par ensemble ils se disposoient à faire quelque grand effort [cest advertissement estoit faux. et donné auxdits consuls par un qui estoit ma! informé de Testât dodit sieur marquis ] ; ce qui fut cause que lesdits sieurs de Ghambaut et de Lecques, Jugeans le combat hazardeux, advis^ rent de temporiser quelques Jours, et, faisans camper leurs troupes, tascherent à se prévaloir des occasions qui se presenteroxent. Ils eurent encor un second advis que les sieurs d'Oooos. de Sainct Veosa, d'ApsIer et autres, avaient amené aux assiegeans renfort d'environ douze cents hommes , ce qui estoit vray et fût ce qui les fit tenir fermes en leur resolution. Ceux de Montauban , à qui la perte de Villemur impor* toit , solicitèrent tous les gouverneurs pour k
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Boy anx provinces voisines. Pour M. le maresefaal de Matignon, il s*excusa sar Testât de la GascoDgae, qui ne iuy permettoit de desmembrer son armée; mais M. de Missillac [ ou BostigDac, gouverneur de la haute Auvergne , eeloy duquel nous avons parlé cy dessus en la Journée d'Issoire ] se disposa d'y mener iuy mesmes ses troupes.
M. de Joyeuse en ayant eu advis . désirant avant sa venue combattre lesdits sieurs de Cham- JMQt et de Leeques qui estoient campez à Bellegarde, les alla recognoistre avec sa cavalerie, et les surprit tellement au desponrveu à Bellegarde, quela cavalerie royale tourna le dos pour an temps, et se mit en desordre , qui eust esté beaucoup plus grand sans la resolution des sienrs de Cbambaut et de Leeques, qui, faisans ferme, firent tirer quelques coups de canon avec lesquels ils arresterent ledit duc. Il se fit alors quelques charges, et, après que ledit duc eut eogueu que les royaux estoient en lieu fort, il se retira.
Peu de jours après le vicomte de Gourdon et ie sieur de Giscart se rendirent à Montauban avec leurs compagnies. Mais, aussi-tost que ledit sieur de Missillac y fut arrivé avec centmaistres et bon nombre d*harquebusiersà cheval, la matière estant mise en délibération , les royaux se résolurent à la bataille. Geste resolution prinse, Tarmée se mit en campagne , repartie en trois : le sieur de Missillac conduisoit ravantgnrde , la bastaille estoit commandée par le sieur deGhambaut, et l'arrieregarde par le sieur de Leeques.
Sur l'advis qu'ils eurent que le duc avoit escarté sa cavalerie et fait loger aux quartiers , ils prirent party de ne laisser eschapper si belle occasion, et, laissans l'artillerieàSainct Leophaire, on fit advancer Tarmée sous le voile obscur de la nuict. M. de Joyeuse avoit quelques Jours auparavant fait loger au picquet sa cavalerie, et , combien que les sieurs d'Onous et de Monberaut, se craignans que les royaux leur donnassent quelque extrette au despourveu, lui conseillassent de continuer ceste procédure, il n'en voulut toutesfois rien faire , s'asseurant d'estre à point nommé ad verty dudelogement des royaux par une damoiselle voisine de Montauban , laquelle toutesfois, pour quelque diligence qu'elle cmpioyast pour advertir ledit sieur duc, si ne le put elle faire si à temps que les royaux ne Iuy fassent sur les bras.
Or son armée estoit composée de six cents maistres et quatre mil hommes de pied, comprins quatorze cents lansquenets. L'armée royale estoit de cinq cents maistres et deux mil cinq cents barquebuslers. Les royaux firent advancer cinq
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cents harquebusiers conduits pai* le sieur de Clouzel pour garder la forest de Yillemur, et pouvoir à la faveur d'icelle parquer leurs forces en lieu advantageux. Estans au bout de la forest ils eurent divers advis , les uns disans que le duc estoit en champ de bataille, les autres au contraire asseurans qu'il se tenoit coy, ce qui cuyda les mettre en confusion : mais le sieur de Ghambaut leur dit, sans entrer en plus longs propos, qu'il se failloit résoudre à vaincre ou mourir. A ceste parole le sieur de Pedouê s'offrit audit sieur de Missillacdese saisir du champ de bataille moyennant l'assistance de dix soldats : ce qu'il exécuta, et tout soudain retourna devers ledit sieur de Missillac pour l'advertlr de l'advantage dont il s'estoit prévalu.
La damoiselle dont nous avons parlé cy dessus avoit, mais tard, donné ad visa M. de Joyeuse du progrez des royaux. Aussi-tost qu'il l'eut receu , il fit appeller sa cavalerie par le signal de trois coups de canon : ce que les royaux ayans entendu , Jugèrent incontinent de Testât de son armée, et aussi-tost le sieur de Missillac s'achemina au champ de bataille avec son advantgarde, flanquée et favorisée des cinq cents harquebusiers dont nous avons parlé cy-dessus. Il n'y fut plustost parqué qu'on fit alte pour adviser comme on pourroit attaquer le premier retranchement que le duc avoit dressé le long du chemin qui tire de la forest à Yillemur. La resolution fut que les sieurs de Clouzel et Montoison feroient ceste attaque avec leurs régiments.
Ainsi que le soleil se levoît, le dix-neufiesme octobre, le premier retranchemeut , où M. de Joyeuse avoit laissé deux cents soldats, fut attaqué par lesdits sieurs de Clouzel et de Montoison, qui se rendirent bien tost maistres de ce premier retranchement, et ceux qui le gardoient s'estans retirez au second y furent promptement poursuivis. Ce fut là où il fut le plus combattu.
Les ennemis mesmes du duc de Joyeuse ont escrit de Iuy que, se voyant ainsi surpris sans avoir eu advis de l'acheminement des royaux, il fit de nécessité vertu, et monstra tant de haut courage et de bon sens, usant d'une telle diligence à envoyer renforcer la garde des autres forts, que, si sa brave resolution eust esté secondée des siens, l'honneur de la victoire eust esté contesté plus longuement. Toutesfois le second retranchement fut disputé une demie heure durant par quatre cents harquebusiers que ledit duc y avoit envoyez ; mais, survenant tout d'un mesme temps le reste de l'armée royale , et le sieur de Themines estant sorty de Yillemur, qui, donnant à dos, avoit renversé desjà les premie-
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res barricades, ce fut audit sieurduc de Joyeuse à songer à se retirer aux Condomines où estoit son camp et son artillerie. Geste retraicte toutesfois se fil avec de l'esbahissement que les siens priudrent de se voir si chaudement poursuivis des royaux , tellement qu'ils se mirent tous généralement à la fuitte vers leTar pour se sauver par dessus le pont qu'ils y avoient basty : mais les royaux ayans gaigné ie gué et coupé le pont, grand nombre de ceux qui pensoient traverser le Tar s'y noyèrent.
Ledit sieur duc voyant tous les siens Tabandonner, et que les royaux avoient jà gaigné son camp et l'artillerie, pensant traverser le Tar pour se sauver, accompagné de deux gentils-hommes, il fut entraîné par la violence de Teau, et se noya, au grand regret des siens et de tous ceux de son party.
La cavalerie royale, ayant passé le gué, donna sur ceux quiestoienten Teau, et poursuivit long temps les fuyards, et tailla en pièces tout ce qu'elle rencontra. Le Tar se vit lors , Tespacc d'une grande harquebusade, tout plain et jonché des corps de tous ceux qui avoient eu recours à cest élément. En ceste deffaicte, outre ledit duc, ceux de Tunion perdirent deux mille hommes. On avoit auparavant faict retirer cinq pieces de canon des huict dont on avoit faict brèche, et n*y en eut que trois de prises avec les deux coulevrines que ledit duc avoit gaignées a La Court, comme nous avons dit cy dessus. Vingt-deux enseignes furent prises. De prisonniers, le nombre ne passa point quarante-trois. Les royaux y perdirent dix hommes seulement. Et quanta Villemur, ayant enduré deux mil coups de canon, les assiégez n'y perdirent que dix-sept soldats. Le corps de M. de Joyeuse fut tiré deTeau le mesmc jour et porté à Villemur, et du depuis rendu aux siens pour luy faire les derniers devoirs.
Voylà ce qui s'est passé en la desfaicte et mort audit sieur duc de Joyeuse, dont les Thoulousains et la noblesse du party de l'union en ceste province furent pour un temps bien estonnez.
Ledit sieur illustrissime cardinal de Joyeuse estoit revenu de Home à Thoulouse sur le commencement de cest esté ; ledit comte de Bouchage, que Ton nommoit père Ange, y estoit aussi aux Capucins, ^t la maison de Joyeuse se vid lors reduicte sans y avoir aucun d'eux qui porta&t l'espée ( 1 ) . La noblesse dudi t party et les Tholosains prièrent ledit sieur cardinal de prendre la charge de leur conduitte, ce qu*il ne voulut jamais accepter. Le sieur du Bouchage, estant capucin, en fit le mesme refus; mais, après plusieurs conseils tenus sur ce subject, par dis-
pense du Pape et par le congé de ion gn^eral, il quitta l'habit de capucin, et fut déclaré goaverneur pour Funion au pays de Languedoc.
Il s'eatoit passé plusieurs remuements en ces quartiers là touchant ce gouvernement de Thonlouse. Le marquis de Vlilars, beau-fils de M. de Mayenne, en disoit estre poorven par l'nnion , et avoit une fois chassé la maison de Joyense et tous ceux de leur party hors de Thouloose. Mais du depuis les Joyeuses en firent sortir ledit sieur marquis de Villars et ceux de son party, qnise retirèrent en quelques villes et chasteaux sm le Limousin et Perigord , là où mesmes ils <lrent lever le siège aux royaux de devant Sûoci | Yriez La Perche qu'a voit assiégé M. le comte de La Voûte , à présent duc de Ventadour, où plo- | sieurs grands seigneurs royaux furent tnex, entr'autres messieurs le comte de La Rocbefoacaut et La Coste de Mezieres. Durant mesiaes ledit siège de Villemur plusieurs ont eserit qoe ledit sieur marquis de Villars fut supplié de joindre ses troupes avec ledit sieur duc de Joyeuse, ce qu'il ne fit, et que leur division aporta plnsde commodité aux royaux de desfaire ledit doc. On a recognu que les partialités entre les grands de ce party ont esté cause de sa ruyne. Le comte de Bouchage, reprenant donc Fhabit desecolieri2\ prit le nom de duc de Joyeuse , et se comporta avec grande prudence pour appalser une infinité d'esmotions populaires des Thoulousaios, josques à la réduction de leur ville , ainsi que nous dirons en son lieu.
Au mesme mois que ledit doc de Joyeuse fut ainsi desfaict devant Villemur , M. le marescbai de Bouillon desfit aussi le sieur d'Amblize, grand marescbai de Lorraine, devant la petite ville de Beaumont , à trois lieues près de Sedan; ce qni advint en ceste façon.
M. ie marescbai de Bouillon allant recoodoire les reistres , comme nous avons dit , ootre ses troupes particulières , le Roy le renforça des régiments du sieur de Chambaret et de Hontigny et de quelque cavalerie. Après le despart des reistres il avoit donné le rendez-vous desditH troupes audit Beaumont. Un capitaine qui estoit dans ceste petite viile , peu forte de murailles et de fossez, leur ferma les portes , et dit quell.ûe Nevers l'a voit mis dedans ceste ville , et non le marescbai de Bouillon , avec autres responcesàgrès : tôutesfois , ayant depuis recognu sa foblesse, pensant venir parler audit sieur maits-
(I ) Cela s'entend des cnfans diidit feu sicnr naxrstld de Joyeuse, car le comle de Beaupré port* ao*M ^ mesme nom et armes de Joyeuse. { iVotf de Vntfv^*
(2) Henri de Joyeuse éloit entré dans Tordre de» Gapudoi en I5S7, après la mort de aoa épovse.
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eb«l , il fiit pris et pendu pour sa désobéissance. hfis susdites troupes s'allèrent loger dans Beaumont, que ledit sieur mareschal résolut de faire du tout desmanteler, et avoit jà falet conduire des gens de Sedan pour ce faire , quand il eut advis que ledit sieur d'Amblize amassoit toutes las forces des garnisons de Verdun , Glermont , Dun 9 Ville-franche , et autres lieux , et avoit fait un gros d'armée de huict cents chevaux et deux mille hommes de pied, avec quelques petites pièces : ce qui le iit changer de volonté , et au contraire envoya incontinent à Beaumont ausdites troupes de la poudre , de la mesche, des pioques et autres choses nécessaires qu'il jugea y estre de besoin pour se deffendre s*ils y estoient attaquez.
Le huictiesme Jour d'octobre d'Amblize brusla le fort et le village de Marq, et vint loger le dimanche unziesme devant Beaumont. Le lendemain ayant faict sommer ledit sieur de Montigny ,quiestoitun vaillantgentil-homme du pays de Picardie , et les autres capitaines qui estoient dedans Beaumont de se rendre à luy , sinon qu'il les ieroit tous tailler en pièces, ils dirent au trompette : • Dites à vostre maistre que s'il nous ▼eut donner son canon, et à chacun de nos soldats cent escus, que nous quitterons ce logis. • D'Amblize, fasché de ceste response, dit : • Foy de gentil-homme , je leur donnerai à chacun un eordeau, puis qu'ils sont si téméraires. » Tout aossi-tost il fit tirer quelques coups de ses pièces, et fit faire ses approches. Les royaux firent quelques sorties pour Tenempescher, et y eut ceste Journée forces escarmouches. Mais le mardy , dez le grand matin , il commença à faire jouer deux gros canons qu'il avoit faict venir en dili- 8«wîe de Ville-franche , et continua tellement sa îï^erlc le long du jour, qu'il esperoit y faire donner Tassant et l'emporter.
Le bruit du canon estant entendu à Sedan par l^it sieur mareschal , qui avoit mandé aux gouverneurs et aux gentils-hommes voisins de Tas- ^*to , résolut avec ce qu'il avoit d'aller secourir ^«wimont, et partit de Sedan ce mesme Jour sur le midy avec trois cents bons chevaux, et arriva si à propos auprès de Beaumont, que , s'esttntadvancé avec environ cent chevaux , il panit avec ce nombre seulement Jusques devant les umrailles, se contentant, après avoir attaqué une bonne escarmouche et quelques coups de pistolets donnez, d'avoir asseuré ceux de dedans , P«r quelques cavaliers qu'il y fit entrer , qu'il ^it là pour leur secours, empeschant d'Am- WIm à faire donner l'assaut où II se preparoit ||nieure mesme , la bresche estant raisonna- ^9 <^ par ce moyen aussi il donna loisir aux
assiégez de remparer la bresche toute la nuict. Après cela il se retira à une lieuë et demie de là dans Raucourt , où estant , et se représentant la perte toute évidente , faute de secours, non tant de la place que des régiments de Chambaret et de Montigny , et des compagnies des chevaux légers des sieurs de La Tour et Flavigny, et en suittela perte de Mouzon, qui estoit le principal dessein des Lorrains, sur ces considérations , il jugea estre besoin de bazarder un combat. L'ayant résolu , le lendemain au matin il monta à cheval , fortifié encor de quatrevingts bons chevaux amenez de Maubert par le sieur de Rumesnil qui y estoit gouverneur, et de quelques deux cents harquebuziers de ses subjects , et avec cela il alla droict vers Beaumont , au mesme lieu qu'il avoit recognu le jour de devant. Ayant faict advancer deux gros de cavalerie, il fit repoulser les Lorrains qui s'advan* çoient pour lui trancher le passage d'un vallon et favoriser la retraicte à quelques uns de leur infanterie logez dans des censés qui estoient à leur main gauche. Il se fit là une rude charge. Cependant ledit sieur d'Amblise, ayant à sadite main gauche ses lansquenets , et son Infanterie lorraine qu'il avoit assemblée en un gros bataillon près de son artillerie , fit advancer trois gros pour gaigner une montagne dontledict mareschal de Bouillon se vouloit prévaloir; mais le mareschal , qui avoit rangé sa cavalerie en quatre gros, en fit advancer deux si tost qu'il vit remuer les Lorrains, lesquels se meslerent incontinent au combat , comme aussi fit en mesme temps ledit sieur mareschal avec son gros, suivy du sieur de Rumesnil qui menoit le quatriesme. Au commencement de ce combat, le sieur d'Amblize, ayant rompu son bois, receut une harquebuzade dans sa visière qui lui transperça la teste, dont il mourut à Tinstant. Il fut lors bien com* batu de part et d'autre ; mais la cavalerie de Lorraine, voyant leur gênerai mort, voulut se retirer auprès du bataillon de leur infanterie et du canon qui tiroit, tant contre ceux de Beaumont que contre le secours du dehors; mais, aussi-tost qu'elle eut essayé à le faire , les François la poursuivirent si chaudement qu'elle fut toute mise à vau de route > abandonnant leur infanterie à la miséricorde des victorieux.
En ceste charge ledit sieur mareschal futblessé de deux coups d'espée, l'un au visage, sous l'œil droit, et l'autre au petit ventre; ce qui l'empescha de poursuivre la victoire , et donna la charge au sieur de Rumesnil et de Betancourt de donner sur ceste infanterie : ce qu'ils firent avec un tel heur , qu'aidez d'une sortie que firent ceux de dedans ils la mirent en pièces. Les Lor-
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rains perdirent leur chef, leur artillerie, et toutes leurs cornettes et enseignes, plus de sept cents morts sur la place , et nombre de prisonniers, entre lesquels estoient plusieurs capitaines, avec leur maistre de camp le sieur d'Esne. Quatre cents lansquenets du régiment du colonel Scheaw, estans pris prisonniers , furent renvoyez avec la baguette blanche , sous leur foy de ne porter les armes d'un an contre le Roy , contre ceux de Strasbourg, et contre ledit sieur mareschal sur ses terres de Sedan. Les royaux perdirent en ceste desfaicte fort peu de gens, sans aucune personne de marque.
Après que ce siège fut ainsi levé , les troupes assiégées eurent commandement de revenir en France et de se rendre au siège de Bochefort en Anjou , ce qu'ils firent. Pour les Lorrains , ils furent fort estonnez de ceste perte, qui leur vint très-mal, car ils avoient aussi en ce temps là une nouvelle guerre contre ceux de Strasbourg, ainsi que nous dirons cy après. Quant au mareschal de Bouillon, aprèsavoir emporté Fhonneur d'une telle victoire , où il avoit esté blessé , il se retira à Sedan, et mit ses troupes, que le Boy entretenolt en garnison, une partie audit Sedan et Vautre à Stenay. Ce ne furent depuis que courses sur la Lorraine et sur leVerdunois, et le duc de Lorraine cognut dèslors que le Boy luy avoit donné un homme de guerre en teste qui la luy portoit dans son propre pays , et que le succez que les princes de la ligue s' estoient proposez de la prise de leurs armes ne seroit tel qu'ils se Festoient imaginé.
Cependant que le mareschal de Bouillon se fatsoit penser de ses blessures, son esprit ne songeoit qu*à nouvelles entreprises sur le duc de Lorraine. Il fit recognoistre la ville de Dun sur la rivière de Meoze , à huict lieues de Sedan , par Noël Richer, homme advisé et de valeur, lequel ayant rapporté Testât de ceste ville , et comme il y avoit moyen d'y entrer avec des pétards, après plusieurs discours qu'ils eurent ensemble , il se résolut d'exécuter ceste entreprise la nuict d'entre ledimanche et le lundy, sixiesme et septiesme Jours de décembre , et pour ce faire il partit de Sedan le dimanche, sur les trois heures après midy , assisté d'une belle troupe de cavalerie , ayant donné aux autres troupes des garnisons de Sedan et Stenay le rendez-vous à sept heures du soir du mesme Jour au village dînant , une lieuê près de Stenay ; car ces troupes estoient lors logées en trois villages près de Bousi , à trois lieues ou environ de Sedan , revenans , après la prinse du chasteau de Charmoy près Stenay, de faire une course en Lorraine et sur le Verdunois; lesquelles troupes se trouvè-
rent audit rendez-vous , et , ayant marehé j«* ques à un quart de lieuë près de Dun, ledit iiesr mareschal fit mettre pied à terre à toosceu qu'il avoit choisis et esleus pour donner les premiers à l'exécution, et lors il mit l'ordre qu'il voulut y estre observé. Il commanda audit Richer de prendre le premier pétard , au sieur T6 not, capitaine de ses gardes, le second, à du Sault le tiers, à Betu le quart , et à La Chambre le cinquiesme. Deguyot , lieutenant de Teoot. portoit les mesches. Le capitaine du Saot et Boursie avoient un tréteau. Après eux marchoient le sieur de Marry avec dix hommesarmez et dix harquebuziers , puis quarante hommes armez commandez par le sieur de Caumont, avec deux cents harquebuziers.
Au petit fauxbourg qui est devant la porte â y avoit quatre soldats qui y faisoient garde, l'uo desquels, appercevant Bicher et Deguyot qui marchoient , leur tira une harquebnzade, en leur demandant : Qui va là? ce qui ne les arresti pas , ains passèrent outre. Mais incontinent, estans encores eslongnez de la muraillede cinquante pas , la sentinelle leur demanda : Qui va ià? et les voyant marcher sans mot dire, leur tira. et encor deux autres après. En mesme temps Bicher leur dit qu*ils avoient tort, et qu'il es toit un pauvre homme marchant que les hogu^ nots avoient desvalizé. Le gouverneur nommé Mouza, là venu à eest alarme, s'enquiert. Richer marche tousjours : de sorte que les bourgeois, recognoissans qu'il s*approchoit, luy crièrent qu'il s'arrestast ; et luy , se voyant àax pas de la porte , leur dit : « Je viens pour faire apprester le logis à M. de Bouillon qui veutdisner aujourd'huy dedans Dun. •
A ces mots, ce ne fut plus qa'harquebuzades. au son desquelles Bicher posa son pétard, qvi fit grand bruict , et fit son effect à la première porte. Il posa Tautre à la seconde , qui fit >o^' bien. Mais soudain ceux de dedans abbatireoi le râteau ou herse , et d'une pierre porterenî Bicher par terre. Le capitaine Tenot priotl* troisiesme pétard des mains de du Sault, et le fit jouer contre le râteau , qui fit fort peu; il f^ print le quatriesme que portoit Betu, lequel poac fit un trou où un homme en se courbant fort près de terre pouvoit passer. Les harquebniadfe cependant n'estoient espargnées par les assaiisi^ sur les petardiers , ny les coups de pierre q«'»'> Jettoient sur eux par les deux tours des de«t costez de la porte. Par ce trou entrèrent bin soixante hommes, nonobstant tout ce que pures! faire ceux de Dun, et donnèrent Josques au milieu de la ville ; mais les assaillis ay ans faict tomber une autre forme de râteau , les royaux dc
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parent plus passer que par dessous une despieees dodict râteau , et si ce passage estoft si daugerenx , que de vingt qui s'hasardèrent d'y passer il y eu eut quinze de blessez.
Ainsi les assaillans se trouvèrent fort peu dedans, et au eoQtraire ceux de Dun, ralliez en divers lieux , en grand nombre , y ayant dans eeste ville deux compagnies de cavalerie et une d'infantene, outre quatre autres qui estoient dedans la ville basse qui ne peurent secourir la Tille haute, leur ayant la poterne ou petite faulse porte qui descend en bas esté fermée par ceux qui estoient Jà entrez, lesquels se purent trouver environ six vingts dans la ville , où le combat dura depuis les trois heures jusques à sept au matin , sans que ledit sieur mareschal , qui estoit dehors , pust sçavoir des nouvelles de ceux de dedans y sinon par les assaillis qui estoient sQr la porte où il faisoit toujours faire de l'effort et y entrer file à file , quoy qu'ils criassent que toQS les royaux estoient perdus. Bref, les combats forent si divers et la chose si douteuse, que lesienr de Caumont après avoir esté blessé , et retiré en un logis avec trois ou quatre , les asaaillis le prindrent et le gardèrent plus d'une henre. Autant en advint d'un autre costé à Betu et à dn Sault , auxquels le gouverneur Mouza , voyant les choses tournées à son desadvantage , se rendit leur prisonnier. Environ une demie Iieure après la pointe du jour , le sieur de Loppes, en sondant la muraille par le commandement dudit sienr mareschal , et ayant trouvé que ceux de dedans travailloient à ouvrir la poterne qui descend à la ville basse , et voyant qu'elle ne pou voit estre ouverte dequelque temps, se fit apporter une eschelle où luy et quelquesans montèrent , et , après la porte ouverte , donna passage à cehx qui le suivirent , lesquels firent retirer tous les assaillis dedans une forte toor proche de la première porte. En ces combats , qui dorèrent plus de quatre bonnes heures, la plus-part des royaux qui estoient entrez dans Dun furent blessez : ledit Tenot , le capitaine Camus et Foiquetiers y furent tuez. En fin, snr le midy , ceux qui s'estolent retirez dans ladite tour se rendirent prisonniers de guerre , desorte que la ville haute fut toute réduite. Ceux qui estoient en la basse ville , estonnez de tel effect , y mirent le feu , et , saisis d'effroy , s'enfayrent. Voylà comme M. le mareschal de BoQillon surprint Dun au commencement de décembre.
En ce mesroe temps le roy d'Espagne, désirant du costé desEspagnes faire entrer des forces en France par terre , et faire la conqueste de la Guyenne y qu'il estimolt aisée tandis que le Roy
estoit aux environs de Paris , essaya de s'emparer de Bayonne , à l'ayde de deux armées , par mer et par terre. De longue main le gouverneur de Fontarabie avoit practiqué une intelligence avec un médecin nommé Blancpignon , lequel recevoit souvent des lettres de luy en termescouverts et prins de la médecine , pour acheminer leur entreprise sur Bayonne.
Ce médecin s'entendoit avec un Espagnol habitué d'assez long temps dans Bayonne , et ces deux avoient acheminé leur entreprise si avant , qu'une flotte de quelques vaisseaux et une armée par terre estoit preste à l'exécution, quand un iacquay , envoyé de Fontarabie avec lettres parlant de medeciner et saigner le malade, fut surprins par le seigneur de La Hilliere , gouverneur de Bayonne , lequel , ayant faict prendre le médecin et l'Espagnol , en peu d'heures descouvrit tout leur dessein. Il délibéra de donner une extrette aux Espagnols entrepreneurs, ce qu'il ne put exécuter à cause de la resolution de l'Espagnol prisonnier, lequel ne voulut escrire les lettres qu'il luy vouloit faire escrire , ains aima mieux mourir que de servir de piège pour faire attraper le gouverneur de Fontarabie , et fut décapité publiquement avec le médecin. C'est assez traicté de ce qui s'est passé sur les frontières de la France ; voyons ce qui se passoit en la ville capitale et aux environs.
Après la reprise d'Espernay le Roy, ayant renvoyé lès reistres , retint auprès de luy une petite armée que conduisoit le baron de Biron , et s'en vint vers Paris. Il envoya vers M. d'Espemon à ce qu'il luy remist entre les mains Testât d'admiral de France , ce qu'il fit , et Sa Majesté en pourveut ledit sieur baron de Biron.
Le Roy estant à Sainct Denis , désirant bloquer Paris tout autour par des forts , afin qu'il n'cntrast nuls vivres dedans que par sa volonté et sur ses passeports , il fit dresser de nouveau un fort à Gournay , distant de trois lieues de Paris. Ce fort fut fait dans une isie qu'entouroit la Marne au lieu de fossez ; les bastions n'e&toient que de terre. M. de La Noue y fut mis gouverneur dedans avec une forte garnison, six pièces de canon et les munitions nécessaires, pour empescher de ce costé là tout ce qui eust peu venir Â Paris par la Marne. Corbeil et Sainct Denis tenoient comme bouclez le haut et le bas de la rivière de Seine. Ceux de Chevreuse, Porché- Fontaine , et autres chasteaux des environs du costé de l'Université, faisoient tant de courses et si souvent jusques dans les fauxbourg^ » que peu de chose pouvoit entrer dans Paris sans les passeports des gouverneurs des places pour le Roy.
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Sur ia construction de ce fort à Gournay , et gur un bruit qui courut parmy les Parisiens que le Eoy Youloit deffendre d'oresnavant tous les passeports qui permettoient de faire sortir et entrer des marchandises dans Paris , il se tint une assemblée de ville le 26 octobre. Or , soit à dessein ou autrement, ou par la licence que prirent les gouverneurs des placesqui tenoient pour le Roy aux environs de Paris , il s'estoit practique du depuis la levée du siège qu'en payant certains droicts , on faisoit entrer et sortir de la marchandise dans Paris. Plusieurs Parisiens alloientet venoient par passeports aux places du Boy, et la nécessité qu'ils avoient endurée dans Paris, Tabondance qu'ils voyoient aux villes royales, et la commodité qu'ils retiroient de trafiquer , en fit changer à beaucoup l'opinion de leur ligue. Ce fut pourquoy ceux qui favorisoient le party royal dans Paris , dont il y en ayoit grand nombre , ainsi qu'il se pourra aysement juger cy-après, pensans faire naistre quelque occasion pour le service du Roy, firent &ire oeste proposition : Qu'il failloit envoyer vers le roy de Navarre , en attendant la tenue des estats, pour avoir le trafic et commerce libre, tant pour la ville de Paris qu'autres bonnes villes de France. Geste proposition fut trouvée si bonne par plusieurs y que^, si le duc de Mayenne jae se fust rendu à Paris incontinent , il y eust pu naistre quelque changement. En l'assemblée qui se ttot dans la Maison de Ville le 6 de novembre, il leur dit : « Messieurs , j'ay esté adverty qu'il s*estoit &ict icy quelques propositions d'envoyer vers le roy de Navarre pour traicter avec luy : ce que j'ay trouvé fort estrange pour estre chose fort contraire à ce qu'avons par ensemble juré. Toutesfois je ne l'impute pas à aucune mauvaise volonté qu'ayent ceux qui Tout proposé , ains à la nécessité très-grande que chacun de vous peut avoir. Mais vous sçavez tous que j'ay délibéré foire assembler les estats dans ce mois pour pourvoir au gênerai des affaires , et au particulier de vostre ville. Vous sçavez combien de princes, seigneurs et villes se sont unis avec nous, desquels nous ne devons ny pouvons honnestement nous départir : aussi vostre condition seroit beaucoup plus mauvaise de faire vos affaires sans eux. J'espère que tous ensemble prendrons quelque bonne resolution , pour laquelle exécuter , sans avoir aucune considération de mon interest particulier, j'exposeray, comme j'ay faitcydevant, pour vostre conservation très-librement mon sang et ma \\e. Mais cependant je prie ceux qui ont fait telle proposition de s'en vouloir départir ; et, s'ils ne le falsoient, j'aurols occasion de croire qu'ils sont mal alTectionnez à nostre
party , et traicter avec eux eomme ennemis 4i nostre religion. »
M. de Mayenne , à son arrivée dans Paris, y trouva les deux partis ou factions des polltiquei et des Seize esgalement fortes , et que roesmes ils faisoient entr'eux une conférence en la présence du sieur de Belin y gouverneur de Paris, et du prevost des marchands , pour tascher à les accorder. Avant que parler dé cesteconfereoce, voyons comme les politiques, depuis la mortda président Brisson , dont nous avons parlé Tao passé, se reoognurent, s'assemblèrent, et se bandèrent ouvertement contre la faction des Seize.
Tous ceux qui ont escrit de ce subject s'aocor* dent que, bien que plusieurs dans Paris auparavant la mort du président Brissôn portassent couvertement affection au party royal, sin'osoient-ils en parler à l'ouvert , pource qaeles Seize leur tenoient tousjours le pied sur la gorge, et prenoient garde de prez à toutes leurs actions, nuiis que, depuis ceste mort, et qu*ils virent que Louchart et ses compagnons eurent esté pendos par le commandement de M. de Maycnoe, ils commencèrent, disent-ils, à s'assembler des le mois de janvier au commencement de oeste année , et se jurèrent ensembiement un support commun ; que le commencement de leurs assemblées se fit chez le sieur d' Anbray, l'un des colonels de la ville , qui avoit esté autres-fols prevost des marchans, et qui estoit d'une des bonnes familles de Paris, et du depuis en Tabbaye Saincte Genevief ve, au logis de l'abbé, là où en ces assemblées se trouvèrent des ecclésiastiques, des gens de justice, des officiers de la Maison de Ville, des colonels, des capitaines, et antres bourgeois. Les premières propositions qui furent faictes en ces assemblées estoient :
I. Qu'il failloit d'oresnavant que les bonnes fàmilleset les gens d'honneur se recogneossentH se joignissent ensembiement pour estre les pins forts , et résister à certaines personnes qui se disoient catholiques zelez et se faisoient appeler les Seize , que l'on cognoissoit assez estre gens de néant, personnes abjectes, de basseconditioD, qui vouloient tout entreprendre et manier les affaires de la ville , lesquels avoient commeneé une révolte qui saigneroit à jamais , s^estolent attaquez à la cour de parlement, et de leur propre authorité avoient faict mourir de mort violente M. le président Brisson ; qu'ils continuoient encor leurs révoltes et entreprises avec les Espagnols, vouloient renverser tout ordre, ne feisoient que brouiller les affaires , et estoient la cause de toutes les misères que souffroit la France des guerres civiles,
II. Que pour s'opposer aussi ausdites eotrepri
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les , il Mloit que aux eslecUons des ofOees et charges de la ville empescher à TadveDir que nul desdits Seize D*y fust pouryeu, et D'endurer plus qu'aucun eust authorité dans la Maison de Ville qu'il ne fust de la qualité requise.
m. Et que , comme les Seize avoient tiré leur nom de Testablissement qu'ils avoient falct d'un conseil des seize quartiers, qu'aussi il failloit que les seize colonels de Paris fussent les chefs pour s'opposer, chacun en son quartier, aux entreprises des Seize , et practiquer sous çbasque colonelle le plus de capitaines et de bourgeois que l'on pourroit, affin de se rendre forts, etd^ayderpar ce moyen à M. de Mayenne, qui avoit si bien commencé en faisant pendre quatre desdits Seize , exterminer du tout ceste âietion, dont il en réussirait ce bien que l'on pourroit chasser aussi les Espagnols de Paris qui n'estoient soustenus que par eux , et par ce moyen 11 y auroit espérance d'avoir un jour la paix, de restablir le traflc, de sortir des malheurs où ils estoient à présent , et de Jouir de leurs maisons des champs , de leurs rentes et de leurs héritages.
Geste practique fut si bien menée et conduitte, que des colonels de Paris il y en eut treize qui se déclarèrent ennemis des Seize, tous les quarteoiers de la ville , excepté quatre , grand nombre de capitaines et bourgeois , lesquels estoient flous main soustenus par toute la cour de parlement, excepté cinq qui favorisoient encor les Seize, et de toutes les autres cours souveraines.
Ce party dedans Paris devint Incontinent fort. En ce commencement on ne parloit que de ruyner les Seize, et de tascher à chasser les Espagnols et empescher qu'il n'en entrast en garnison dans la ville plus grand nombre que ceux qui y estoient, et mesmes, quand le duc de Parme , après le siège de Rouen , repassa la Seine à Charenton , lesdits colonels furent tous- Jours en armes , firent faire doubles gardes à la porte de Bussy, et le colonel Passart , avec le grand Guillaume , capitaine , y menèrent leurs compagnies ensemblement pour s'y rendre plus forts, et ne cessèrent de s'y tenir jusques à ce que ledit duc fust esloigné de la ville. Plusieurs parlolent à l'ouvert contre les Seize. Aucuns particuliers mesmes usèrent de voye de falot. Un gentil-homme françois , vestu à l'eiipagnole , fui battu en qualité d'Espagnol ; et mesmes il fut pendu par authorité de Justice quelques particuliers des Seize pour leurs crimes. Quelques uns aussi s'enfuirent de peur de punition. Bref, il se passa plusieurs particularitez contre eux depuis le commencement de ceste année jusques sur la fin de s^tembre, qu'il fut tenu une assemblée au
logis dudit sieur abbé de Saincte Geneviefve en laquelle se trouvèrent plusieurs personnes de qualité, et 1^ fut commencé de parler [sur le sub- Ject du fort que l'on bastissolt à Gournay] qu'il falUoit entendre à la paix avec le Roy, et y fut dit que les guerres seroient perpétuelles , à faire comme l'on faisoit; que toutestoit ruiné; qu'il valloit mieux , pour aquerir paix et soulager le pauvre peuple , se jetter entre les bras du Roy, qui estoit prince remply de clémence, qui sans doute les recevroit humainement, et vivrait on sous luy en paix en l'exercice de la religion catholique-romaine ; qu'il estoit te vray héritier de la couronne de France; que jamais la race des princes de Bourbon ne laisserait Paris en paix si la maison de Lorraine ou autre estranger entrait à la couranne; qu'infailliblement II falloit recognoistre le Roy et se sousmettre à luy, et qu'il n'y avolt autre moyen de repos et salut qu'en le recognoissant ; que si on ne le faisoit de gré à gré , aussi bien qu'il emporteroit Paris de force , tellement qu'il valloit mieux traicter avec luy en temps opportun , que d'attendre pour y estre portez par la corde au col ; et, pour conclusion, qu'il falloit nécessairement faire la paix et recognoistre le Roy, autrement que tout seroit perdu; qu'il ne falloit plus attendre secours du Pape pour résister à la force du Roy, ny aux armes des princes de Lorraine , ny aux doublons d'Espagne, et que tout cela estoit des chimères; et, pour parvenir à la racognoissance du Roy, il failloit d'oresnavant veiller et foire tout ce qu'il seroit possible pour son advancement, et ruiner tous ceux qui y voudroient contredire. Après ceste proposition il fut long temps devisé des moyens et ordre pour y parvenir. Il fut leu aussi un mémoire de l'ordre qu'il failloit tenir d'oresnavant pour leur assemblée , pour sçavoir des nouvelles , pour prendre le signal et le mot du guet , et les endroits où l'on se devoit addresser. Ils disposèrent quatre maisons des colonels où tous les Jours, à certaines heures , ils iraient conférer de ce qu'il faudrait dire et faire : pour l'Université et Cilé, au logis de d'Aubray ; au quartier du Louvre, en la maison de Passart; au quartier de Grève , au logis de Marchand ; au quartier des Halles, au logis de Yillebichot.
En ce mesme temps que les politiques de Paris tramoient la réduction de ceste ville en l'obeyssance du Roy, M. Rose, evesque de Senlls, alla trouver le colonel d'Aubray qu'il estimoit chef de ce party ; il luy dit qu'il failloit que tous les catholiques des deux partis qu'il voyoit à présent dans Paris entrassent en quelque conférence et se reconciliassent les uns avec les au- * très , et qu'il failloit tous s'unir contre les heretir
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ques. Mais il n'eut pour response de luy que quand tous les Seize auroient esté punis de leurs crimes , qu'il adviseroit à ce qu'il auroit à faire. Les docteurs Genebrard et Boucher en parlèrent aussf à quelques autres colonels qu'ils cognoissoient, et ceste affaire fut si avant menée; que les politiques , pour ne donner aucun subject de croire qu'ils ne vouloient entendre à aucune réconciliation, trouvèrent bon, pour descouvrir les desseins des Seize, que le colonel Marchand, et Lambert, quartenier, delà part des politiques, en traictassent avec l'advocat Le Gresie de la part des Seize, lesquels, ayans parlé ensemblement, promirent chacun de leur part de faire comparoir les principaux d'entr'eux en un logis proche de la maison du sieur L'Huitlier. De la part des politiques s'y trouvèrent les colonels L'HuilIier, Marchand et Pigneron ; de celle des Seize, Àcarie, Le Gresie, Bordereuil Rosny et Senault.
L'Huillier, prenant le premier la parole , leur dit : i M. le colonel Marchand nous a faict entendre que vous nous avez recerchez pour vous reconcilier et joindre avec nous ; c'est chose qui se pourra faire , moyennant que chacun s'humilie , obeysse et recognoisse ceux qu'ils doivent honorer par honneur. •
Àcarie, pour les Seize, dit : t Messieurs, nostre intention est que ceux qui se disent catholiques le facent paroistre par bonnes actions, qu'ils considèrent bien que la division produit ordinairement les mesdisances et calomnies, et les mesdisances des intentions irréconciliables, et que, pour éviter les maux qui en pourroienten suivre au préjudice de la religion catholique , apostolique et romaine , et de la ville environnée des ennemis , il est très à propos en ce temps assoupir et esteindre telles divisions et s'unir tous ensemble pour résister à Theretique et à ses fauteurs. Pour ces considérations, nous avons tenté tous moyens pour y parvenir et en conférer avec vous, non en qualité de colonels, mais comme estans catholiques. »
Plusieurs propos furent tenus d'une part et d'autre, recognoissant chacune part le dommage et nuisance qu'apporteroient telles partialitez. Senaut dit que, pour Teffect d'une bonne reconciliation, il luy sembloit, sauf meilleur advis, qu'il seroit bon que les uns et les autres se submissent à leurs pères spirituels, et que, comme ledit Le Gresie leur en avoit communiqué, en estans quasi demeuré d'accord jusques à estre entrez à la nomination, il estoit bien séant leur rendre cest honneur.
Que de la part des Seize, ils avoient advisé de supplier messieurs Genebrard, archevesque
d'Aix,Rose, evesquedeSenlis, Boucher, cnréde Sainct Benoist, et de Gueilly, curé de SalnotGe^ maindeLauxerrois, d'enprendrela peine, i £tde vostre part, dit-il en parlant à L'Huillier, vous pouvez faire le semblable envers ceux que le colonel Marchant et le quartenier Lambert svolent choisis , qui estolent les sieurs abbé de Saiocte Genevlefve, Seguier, doyen de l'église de Paris, Benoist , curé de Sainct Eustache, et Chavigoac. curé de Sainct Sulpice, et que l'on adviseroit du Jour pour les assembler. • Ils trouvèrent toQs cest advis bon: toutesfois depuis il fat diangé. Pour ce Jour il ne fut faict autre chose.
Le bruit de ce pourparlé estant venu jusque aux oreilles du prevost des marchands et antres magistrats , lesquels, Jugeans diversementceqvi en pourroit arriver, se voulurent meslerdeost affaire , et furent les politiques et les Seize maidez le lundy ensuyvant , et prévenus par lepr^ sident d'Orcey , prevost des marchands. 11 loàa l'intention de ceux qui avoient promeu et commencé cest œuvre , leur fit entendre qu'il y vooloit avoir part et y apporter tout ce que doiton magistrat de ville qui n'a point plus de repose! contentement que de voir et cognoistre une boow union entre les citoyens, et que pour cest effet» il en communiqueroit avec le gouverneur,lq«l il sçavoit tendre an mesme but, et tiendroit advertis les uns et les autres pour se tronvera l'heure et au lieu qui seroient choisis.
Ayans eu commandement les uns et les antres de se trouver le mercredy suyvant chez lesieiir de Belin, gouverneur de Paris, en nombre de cinq ou six, il advint que, tant d'un party qw d'autre, ils délaissèrent les ecclésiastiques posr l'animosité qui estoit entre aucuns d'eux , et te magistrats civils servirent en leur place.
De la part des politiques se trouvèrent iei sieurs L'Huillier, Passart, Marchant, Villefr chot , du Fresnoy , FeuUet , de La Haye , San* teuii et Le Roy , tous colonels ; et de la part des Seize, Acarie, Le Gresie, Alvcquin, Bordereuil Rosny, Senault, Messier et de Sansa.
Là fut proposé par le sieur de Belin (li;^' après par le prevost des marchands, combien Hj luûoient ceste reconciliation et en desiroient séx l'accomplissement, admonestèrent chacun d'Y apporter ce qu'il pourroit, et à ceste On qn'« leur fist entendre le coipmencement et le pn^ de Taffaire.
L'Huillier pour les politiques , et Acarie po«r les Seize, les ayans chacun remercié et fait * tendre comme tout s'estoit passé jusqaes â ce Jour, et mesmes ledit L'Huillier comme on le^
(I ) François de Fandoas d'ATerton, comte de Bdm.
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en avoit recherchez, ils moDStrerent tous avoir un extrême désir de voir l^efTect d'un si bon œuvre , dont ils auroient supplié les magistrats d*y tenir la main. Lors arriva d'Aubray, auquel fut fait récit par ledit sieur gouverneur de ce qui avoit esté desjà dit , et que le meilleur moyen estoit d'eslire certain nombre de part et d'autre pour ensemblement et en leur présence conférer et adviser aux remèdes, et le prièrent d'enestre Tun et d'y assister, ce que pareillement firent ses compagnons et les Seize aussi. Mais il dit que quant à luy il n'avoit besoin de reconciliation , ne vouloit mal à personne, qu'il estoit bou catholique, et n'assisteroit point à la conférence, bien tiendroit-11 ce qui y seroit conclud et arresté.
Nonobstant son refus, le prevost des marchans fit une liste de cinq de chacune part, en laquelle fut d'Âubray nommé avec L'Huillier, Passart, Marchant et Plgoeron, lequel arriva à l'instant, tellement qu'ils se trouvèrent là unze colonels, et de la part des Seize furent nommez Acarie, Le Gresle,Senault, Alvequin et Bordereuil Rosny , à tous lesquels fut dit qu*ils se trouvassent le lendemain Jeudy au mesme lieu pour entrer en matière, et adviser aux moyens et remèdes pour esteindre ces partialitez ; et pour l'heure ne furent tenus autres propos.
Le jeudy ils se trouvèrent tous au mesme lieu en la présence dudit sieur gouverneur et du prevost des marchands. Geste assemblée commença par la plainte que fit le colonel Marchant de ce qu'aucuns des prédicateurs des Seize avoient desjà presché que les politiques recerchoient les Seize d'accord. Il en fut faict un grand bruit, lequel cessé , un des Seize dit que les remèdes convenables pour esteindre la division estoient de ne recognoistre jamais le roy de Navarre, quelque catholique qu'il se fist. Lors d'Aubray dit : t Messieurs , je ne voy pas qu'on ait parlé de ce pourquoy on nous a fait entendre qu'estions assemblez. Quant à nous, nous sommes tousjours demeurez en l'union de la ville , en l'obeyssance de M. de Mayenne, de la cour de parlement, de M. le gouverneur et des magistrats ; si vous autres [parlant aux Seize], qui vous estes joincts avec le Pape et l'Espagnol , voulez entrer en nostre union, nous procurerons pour vous envers M. de Mayenne , la cour de parlement et les magistrats, qu'il vous y reçoivent, et n'est besoin d'autre reconciliation pour mon particulier , n'ayant querelle à personne. •
Après quelques reparties et disputes à qui avoit esté de tous eux le premier de la ligue , et qui y avoit le plus fourny, d'Aubray dit encores : « Nous avons occasion de nous plaindre de ce
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qu'on baille aux prédicateurs des mémoires et billets sur lesquels, sans discrétion, ils preschent et taxent plusieurs gens d'honneur jusques à les monstrer au doigt. Il faut deffendre cela, et n'appartient aux prédicateurs de se mesler de l'Estat, ains seulement de reprendre les vices. » Un des Seize luy respondit que les prédicateurs n^'estoient point indiscrets pour prescber à l'apetit d'aucun , et que ce n'estoit à luy de leur prescrire ce qu'ils avoient à dire, et qu'ils preschoient la vérité. A quoy répliqua d'Aubray : a Tout leur est permis, ce semble, puis qu'ils ne recognoissent point la cour pour leurs juges. »
Sur ce luy fut dit par ledit sieur gouverneur que, pour le regard des prédicateurs, ce n'estoit à eux de leur faire leur leçon, mais que luy et le prevost des marchands parleroient à M. le légat, qui les manderoit et leur feroit entendre ce qu'ils auroient à faire , et , s'il advenoit qu'ils y contrevinssent, qu'il y avoit moyen de chasser ceux qui feroient le contraire. £t par ce que ces propos sembloient empescher ce qu'ils esperoient de la conférence, ils furent rompus, et chacun admonesté de parler modestement et sans collere ny reproche des choses passées. Puis le prevost des marchans fit lecture de ce qu'il avoit escrit pendant leur contestation, estimant, disoit-il, qu'il estoit bon de dresser des articles pour leur reconciliation , et les faire publier.
Et par ce qu'en ces articles il avoit mis que les prédicateurs seroient priez de ne plus prescher sur mémoires et billets, aussi que la cour de parlement seroit suppliée d'oublier le passé , et que d'oresnavant l'on n'useroit plus de ces mots, Politiques et Seize, un des Seize luy dit, quand aux prédicateurs, qu'il n'estoit besoin d'en parler , puis que ledit sieur gouverneur avoit remis ce qui les concernoit à M. le légat.
Pour le regard des mots Politiques et Seize , qu'il ne les failloit supprimer, d'autant que celuy qui feroit les actions d'un politique meriteroit porter ce nom; et quant aux Seize, que c'estoit un nom honorable, et que l'on ne faisoit aucun deshonneur à ceux qui en estoient de les appeller ainsi ; toutesfois, si pour éviter les noises et contentions on les vouloit oublier, on le pourroit consentir : mais si on le vouloit esteindre par ignominie, il ne se pourroit souffrir, et falloit qu'il leur demeurast.
Quand à la cour de parlement , qu'il n'estoit aucunementnecessaire qu'ils lasuppliassentd'oublier les choses passées, et que sur ceste prière d'oblivion elle se voudroit prévaloir et dire que les Seize ne se pourroient plus pourvoir, et seroient exclus et forclos de les récuser; que la récusation estoit de droict, et encores qu'il ne fust
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raisonnable qu'on qni se pretendoit offensé d*a- i Toir esté emprisonné, comme tonte la cour le ' prétend avoir esté par les Seize , fùst le Jnge de celoy qni Faorolt mené en prison , on qui y auroit preste ayde et conseil , si est-ce qn^auenns de la conr avoient assisté an Jugement des proces de Michelet , du Jardin et autres que Ton avoit animeusement et par vengeance poursuivis et recerchez pour choses assoupies, et que l'on pouvoit aussi remarquer plusieurs autres poursuittes faictes en haine contre les Seize depuis le 4 décembre.
Mesmes que Ton avoit usé de plusieurs reproches des choses passées et calomnies, desquelles Ton avoit demandé justice au conseil de M. de Mayenne , en la cour et au chasteleti et néantmoins on ne Tavoit peu obtenir; que quand on s'addressoit à un commissaire pour informer , il remettoit la partie au lieutenant criminel , et le lieutenant criminel à la cour de parlement : tellement que Ton voyoit à veuë d'œll que c'estolt partie faicte contr*eux.
Qu'il y avoit encor plusieurs dez leurs lesquels estoient absens pour les animeuses recherches que Ton faisoit contr'eux sans partie civile, pour raison de quelques prétendus meurtres d'heretiques ; et que si on vouloit oublier, il falloit les faire revenir en seuretéi et entr'autres Thomasse , Jacquemin et Desloges , lequel avoit tué un soldat huguenot qu'il avoit prins à une sortie de la ville pendant le siège, dont toutesfois il estoit recherché.
Sur ce fut respondu par L'Huillier aux Seize : « Vous ne voulez donc point recognoistre la cour, ny qu'on face Justice ? Qui seront doncques nos Juges? — Est-il raisonnable, dit Marchant , que ceux qui ont tué de sang froid un Flamang de bon lieu, et quelques autres qui ont desrobé , demeurent impunis , et qu'on les laisse parmy nous? Et quant à ceux dont vous parlez, ils ont esté bien Jugez, et avoient commis beaucoup d'autres crimes que ceux dont il y a preuve au procès. •
Les Seize continuant leurs discours sur les occasions qu'ils soustenoient avoir de récuser le parlement : t Mais, disoient-ils , si par zèle de religion s'est commis indiscrettement acte qui se doive excuser, nous supplirons M. de Mayenne avec cognoissancc de cause de le remettre et abolir? Et pour le regard de ceux qui ont esté condamnez à la mort, nous disons seulement que les poursuittes ont esté animeuses et par vengeance, et n'estimons pas que les juges de la cour de parlement qui ont voulu souiller les mains au sang innocent n'en soient punis, et remettons le tout à Dieu qui en sera le dernier juge. »
Ces paroles sonnèrent très-mal aux oreilles des magistrats et des politiques qui les reprirent aigrement , et jugèrent qu*il n'y avoit point moyen de desopiniastrer ces gens-là. Ledit sieur gouverneur , lequel avoit fait sortir ses gens affln de n*en rien ouyr, leur dit qu'il ne failloit plus qu'ils tinssent telles paroles , et que le tout seroit tenu sous le secret, et mesmes que les uni et les autres ne se souviendroient aucunement de qu'ils s'estoient reprochez en particulier.
Le lendemain le prevostdes marchans envoya quérir Senault, auquel il ballia quelques articles escrits de sa main, contenant en substance que, pour appaiser les divisions et partialitez qui estoient en la ville , provenantes de ce qu'aucuns bourgeois avoient des affections et inclinations contraires à celles que doivent avoir bons et naturels François, il estoit nécessaire d'admonester tous les bourgeois de la ville de lever telles opinions qu'ils avoient conceoës les uns des autres, quitter toutes divisions et partialitez , rendre Tobeyssance et révérence aux ecclésiastiques et magistrats, s'unir plus estroittement pour la deffence de la religion et de la ville contre l'beretieque et ses fauteurs, conformément aux serments de l'union cy-devant faits : deffences de soy provoquer par injures et reproches passées, ny user de menaces , et admonester chacun de veiller et observer si aucuns de fait ou de parole aydoientetfavorisoientrennemy,pourenadvertir le magistrat et en faire faire justice exemplaire.
Par ces articles les Seize se trouvèrent taxei d'avoir eu des affections contraires à celles que doivent avoir les naturels François , les trouvèrent bons en ce qui estoit dit qu'il falloit s'unir plus estroittement contre l'heretique et ses fauteurs , conformément aux serments de FonlOA cydcvant faicts. Cela fut cause qu'ils présentèrent encor des mémoires audit prevost des marchans , à ce que dans lesdlts articles il fut aussi adjousté que deffences seroient faictes à toutes personnes de plus nommer le Roy [en parlant du roy de Navarre], ny d'Injurier les garnisons espagnoles, et que les commissaires du chastelet, sans demander permission au lieutenant criminel , ny le lieutenant criminel à la cour , informeroient contre les contrevenants aux serments de l'union. Ledit sieur prevostdes marchans ne tint beaucoup de compte de ces mémoires. Et en l'assemblée qui se tint chez ledit sieur de Beltn après que M. de Mayenne fut arrivé à Paris, M. le président Janin, de la part dudit sieur duc, s'y trouva et tous les députez des politiques et des Seize. Là ledit prevost des marchans fit lecture de tout ce qu'il avoit mis par escrit : mais les politiques ny les Seize n*en voulurent demeu-
CHB0N0L0G1S IfOTBNAIHB DB PÀLMA GAYBT. [1592]
irer d^aeoord. Leur contestation vint sur le serment de Tunion , où les Seize vonloient qu'on y adjoustast de ne tralcter jamais d'accord avec le roy de Navarre , ses fauteurs et adherans. Les politiques soustenoient qu'il ne devoit rien estre adjousté audit serment, et qu'il devoit estre renouvelle seulement comme on Tavoit Juré en décembre 1591 , et pour cest effectils en présentèrent la forme qui avoit esté faicte au quartier de Passart, disans que plus de deux cens des Seize ne Tavoient voulu signer , et que ceux qui Favoient signé y avoient mis des modiâcatiqns à leur plaisir.
Geste forme ayant esté leue par ledit sieur président Janin, qui ad voua l'avoir dressée, il s'enquit quelles raisons avoient meu les particuliers de ne la signer puisque le prince l'avoit commande , et qu'on ne devoit souffrir cela. Auquel les Seize respondlrent que pour ce qui concerne la police temporelle on est de vérité obligé d'obeyr au prince , mais , y allant de la religion et d'un serment , il en falloit communiquer aux docteurs de TEglise, comme on avoit faict quand les autres serments furent faicts dez le commencement de la ligue.
Geste dispute en engendra d'autres , et vindrent tellement en paroles sur ceux d'entr'eux qui avoient fait des assemblées , du depuis ledit mois de décembre , sans Tauthorité du magistrat , que d'Aubray dit aux Seize : t G'est trop disputé , nous nous faisons grand tort de parler à vous autres. Qui estes vous? n Et tenant en main un exemplaire de l'abolition que M. de Mayenne avoit fait publier sur le fait du président Brisson , dont nous avons parlé cy-dessus , « Voyià, leur dit-il, vostre reproche sur le front; vous estes par là reprouvez, desadvouez et difftmez , gens sans chef et sans adveu , ausquels sont faictesdeffences de vous nommer les Seize, et neantmoins vous prenez ce mot à grand honneur ; nous ne devrions pas seulement parler à vous. • Un des Seize luy respondit : « Nous n'avons que faire, par la grâce de Dieu , de l'abolition, et ne l'avons demandée ny poursuivie, ny aucun des nostres, comme n'estant nécessaire et sans occasion. Et neantmoins par icelle ne nous est deffendu de nous nommer les Seize, o D'Aubray soustenant le contraire, l'abolition fut lenê par le sieur L'Huillier, dans laquelle il se trouva : « Nous faisons très expresses inhibitions et deffences à toutes personnes, de quelque qualité ou condition qu'elles soient, et sous quelque prétexte ou occasion que ce soit, mesmes à ceux qui se sont cy devant voulu nommer le conseil des Seize, de faire plus aucunes assemblées pour délibérer ou tralcter d'affaire quelconque, à
peine de la vie et rasement de maisons èsquelles se trouveront lesdites assemblées avoir esté faictes. » Après ceste lecture les Seize se levèrent sur pieds , et dirent : t Nous sommes gens de bien , et n'avons que faire de ceste abolition ny tous les nostres , et ne nous peut telle abolition apporter aucune infamie ; si vous avez autre opi« nion vous vous monstrez vous mesmes desobeyssans et contrevenans à ce qu'elle porte, parce qu'il y a deffence de s'en souvenir, et vous nous en faictes reproche. Vous nous reprochastes hier mesmes que nous estions desunis de la ville et desobeyssans aux magistrats : nous n'estimons pas que vos compagnons vous veulent advouer. » D'Aubray leur fit response : « Vous avez bien dit pis en la dernière assemblée de messieurs de la cour de parlement , et de vérité nous avons un desadveu de parler avec vous ; messieurs nos compagnons, ausquels nous avons communiqué, ne le trouvent pas bon et nous en desad vouent. • Après ceste parole ce ne furent plus que repro-* ches,et ainsi sortirent les uns et les autres avec disposition de soustenir chacun leur party.
Par le rapport que l'on fit à M. de Mayenne de ce qui s'estoft passé en ces assemblées , on cognut que les Seize estoient plus opiniastres qu'auparavant en leurs desseins, qu'ils ne vouloient rceognoistre la cour de parlement ny la Justice , et avoient dans l'ame espérance de se pouvoir venger dudit duc et de la cour qui avoient faict pendre ceux de leur faction. Ges assemblées estant jugées pouvoir apporter à la longue quelque remuement , ledit sieur prevost des marchans eut commandement d'entretenir les Seize en la continuation d'Icelles, et que cependant on ruineroit ce party petit à petit comme pernicieux et dangereux pour l'Estat de la France. Les politiques , d'autre costé, qui publioient ne vouloir tenir que de M. de Mayenne et suivre sa volonté , desdaignerent de conférer d'avantage avec les Seize : tellement que toutes ces conférences furent sans effect, et les Seize firent courir un bruit que M. de Mayenne, ledit sieur de Beliu, gouverneur, et le prevost des marchans, ne vonloient pas que ceste reconciliation entr'eux et les politiques f ust faicte, de peur d'estre diminuez de leur authorité et leurs grandeurs retranchées. Mais , n'osans plus présenter aucune requeste en leur nom, ils s'adviserent de faire présenter une requeste à M. de Mayenne par les docteurs et prédicateurs de leur faction : la lecture d'icelle fera Juger aysement quelle estoit leur intention.
f Depuis le desastre advenu en la ville de Paris , par la mort violente d'aucuns bons bourgeois catholiques , le 4 décembre dernier, baU'^
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nissement et proscription des autres, Tandace des eoneruis de la religion catholique et partizans du roy de Navarre s'est de tant augmentée , et leurs practiques tant advancéesdans la ville, où ils entrent, sortent , traictent, parlent et font ce qu'ils veulent, que Ton ne peut attendre qu'une ruine évidente de la religion et i'establissement de rheresie, si Dieu, par sa toute bonté, ne prévient les desseins de nos ennemis, et que de brief Ton y pourvoye. Et d'autant que le conseil des bons catholiques, qui estoit celuy qui espouvantoit l'ennemy et dissipoit ces entreprises, a esté interdit et leurs assemblées deffendnes , de sorte que Tennemy fait maintenant ce qu'il veut par rinteliigence des politicques ses adhérant ausquelles Ton a baillé toute authorité, que Ton a arrachée des malus des bons catholiques, iceux suppliants sont contraints, à leur grand regret, d'entrer à présent aux solicitations , prières et requestes , et embrasser le soin et la vigilance qu'avoient les catholiques, et qu'ils exerçoient par leurs assemblées et conseils maintenant rompus et dissipez , et se mesler des affaires séculières , en tant qu'elles peuvent servir pour la manutention de la religion catholique en ce royaume de France, qu'ils voyent perdre à veuë d'œil faute de conduite et commandement, et pour avoir négligé les requestes cy- devant faictes de la part des catholiques, qui , au lieu d'estre exaucez, advouez et maintenus, ont esté refusez, négligez, dissipez et injustement tourmentez ; qui a esté et sera la ruine du party de la religion catholique, si Dieu, de sa toute puissance , n'y met ordre , et que ceux qui ont le commandement au party, mesmement M. de Mayenne, qui y tient le premier rang, n'amende ce qu'il a fait faire, et pourvoye aux affaires par les moyens qui ensuivent-, que les suppliants luy représentent pour leur descharge envers Dieu et les hommes, et qu'il ait, s'il luy plaist, à y remédier promptement , attendu la nécessité des affaires.
» En premier lieu, d'ordonner que le serment de l'union des catholiques soit réitéré entre les mains de M. le légat, représentant Sa Saincteté, chef de ceste union catholique, afin qu'il n'y ait plus qu'un party, avec peine ordonnée contre les contrevenants, desquels, comme des hérétiques, politiques, détracteurs de nostre Sainct Père et de son authorité, du roy d'Espagne et des princes catholiques chefs d'iceile union, ecclésiastiques et prédicateurs, soit faicte diligente recherche et punition, suivant les saincts canons et ordonnances de nos roys Très-Chrestiens. •
Le serment soit réitéré devant les magistrats, qui donneront ordre contre les contrevenants.
Et pour la punition des hérétiques et antres, Il sera faict edict s'il est besoin , et en temps et lieu.
« Qu'il soit faict deffences de parler d'accord ou composition avec le roy de Navarre, hérétique, relaps et excommunié, et ses adherans, et ce par edit qui soit esmologué. »
Ce sont paroles vaines qui ne méritent y avoir esgard ny en faire cas.
i Que les catholiques affectionnez que l'on a exilez et bannis soient révoquez promptement, et«deffences faictes à messieurs du parlement d« ne cognoistre des causes desdits catholiques, suivant l'arrestdu conseil gênerai de Tunloo, et aussi de cesser les poursuites Intentées contre un grand nombre desdits catholiques qui soot en peine pour certains hérétiques tuez durant les troubles, que lesdits sieurs du parlement estiment crime , encores qu'ils ayent esté tou comme ennemis, et en temps et action de guerre. »
Monsieur r'appellera les absens quand il jugera estre expédient et que son authorité sera conservée. Et quand à la cour de parlement, c'est un corps auquel il ne peut toucher, comme nécessaire pour l'exercice de la Justice, et au surplus capable pour cognoistre ce qui est crime ou non.
a Qu'il luy plaise ordonner que , tant à sa suitte que en ses armées , il y ait prédicateurs, chapelains et confesseurs , selon l'aneieiine ordonnance de la discipline militaire, et deffences aux gens de guerre de loger ny leurs chevaux ez lieux desdiez au service de Dieu. ■
C'est chose que Monsieur désire quand il la pourra appointer ; et au surplus qu'il ne pe^ mettra que les saincts lieux soient polluex.
« Que tous beoeûces soient distribuez selon le sainct concile de Trente, et non à gens de guene ny laîcques. »
L'injure du temps ne peut permettre on ordre lequel il fera avec le temps.
« Qu'il luy plaise lever le soupçon et crainte touchant le voyage de M. le cardinal de Gondy à Rome. »
Il ne seait que c'est de ce voyage et ne ladvoue.
• Que convocation générale soit faicte à Paris des estats de France sans plus différer, pour procéder à l'eslection et nomination d*un nf Très-Ghrestien et catholique, t
Il procurera , si faire se peut licitement, qoe l'assemblée soit dans un mois.
t Qu'il soit donné secours proropteipent à h ville de Paris, et les garnisons estrangeres alimentées , et oultre icelle y mettre trois cents
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hommes de cheval pour âeffendre la ville des incursions ordinaires de Tennemy. •
Que les ministres du roy d*£spagne baillent à Monsieur ayde et moyens, et il y advisera d*y mettre des forces telles qa*il luy plaira.
« Que le parlement soit purgé des partisans du roy de Navarre, ensemble les magistrats de la ville, colonels et capitaines, lieutenants et enseignes, qui ont adhéré et adhèrent à Tennemy ; et en leur lieu y establir et commettre de bons catholiques, et ce plustost que faire se pourra. •
La saison ne requiert aucun remuement , et partant les choses demeureront en Testât qu'elles sont.
« Qu'il luy plaise d'approfondir la conspiration laquelle, par la grâce de Dieu, s'est descouverte le jeudy 36 du présent mois , pour pourveoir aux maux qui en adviendront s'il n'en est faict bonne et briefve Justice, et , pour mettre la religion et la ville en seureté , ne perdre ceste occasion. »
Monsieur a esté informé que telle entreprise ne procedoit de mauvaise intention, mais du desir qu'aucuns bourgeois avoient de trouver quelque prompt remède pour sortir de leur miserC; ce que Ton doit plustost excuser que punir.
a Faict au conseil d'Estat tenu près Monsieur, à Paris le 12 décembre 1592. Signé Baudouin. •
Voy là les requestes des prédicateurs des Seize, et la response qui leur fut faicte par le conseil d'Estat du duc de Mayenne. Je lalsseray le Jugement libre au lecteur pour considérer comme ceux-là vouloient changer l'ordre accoustumé de la France , et comme ceux-cy le desiroient conserver sous l'authorité des magistrats accoustumez. Bref, les Seize en vouloient aux politiques , demandoient et procuroient que l'on flst Justice de ceux qui avoient dit qu'il failloit envoyer vers le Roy [de Navarre], comme il a esté dit cy-dessus, pour avoir le trafûc et commerce libre. Mais, voyans les susdites responses du conseil de M. de Mayenne estre contre leur intention,ilsentrerent, comme l'on dit d'ordinaire, de fièvre en chaut mal, et se mirent tellement à detracter mesmes de M. de Mayenne, qu'il tes eut en horreur comme aussi eurent tous les gens de bien du party de l'union. La suitte de ceste histoire le donnera assez à cognoistre.
Quant aux politiques, ils se mirent tous sons Tappuy de M. de Mayenne pour un temps, et firent si bien que le susdit sieur L'Huillier, qui estoit maistre des comptes , fut esleu puis après prevost des marchands. Les principaux d'enf reux advertirent le Roy de leurs desseins. Ledit sieur abbé de Saincte Geneviefve luy faisoit sçavoirpar lettres tout ce qui se passoit, les-
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quelles lettres le Roy recevoit par M. de Nevers ; auquel abbé Sa Majesté faisoit rescrire ce qu'il devoit faire pour son service. Le sieur Langlois, qui estoit eschevin de la ville, luy rescrivoit aussi. Ils travaillèrent tous beaucoup pour la réduction de Paris, ainsi que nous dirons cy
Si dans Paris les politiques s'opposoient aux Seize, ceux de ce party dans Orléans n'en faisoient pas moins à ceux du Gordon (i). Au commencement de ceste année le sieur de Sigongne, de Marché-noir, dont nous avons parlé cy-dessus , qui portoit la cornette du duc de Mayenne à la bataille d'I vry, s'estant retiré dans Orléans, practiquoit des reffugiez qui y portoient les armes, et s'y estoient retirez de toutes parts des prochaines villes royales, lesquels, pour leur entretenement ordinaire, alloient fort loin de tous costez à la guerre avec un grand hazard : ce que descouvert par le sieur de Comnene qui y commandoit en l'absence de M. de La Chastre, entra en opinion dudit sieur de Sigongne, principalement sur la despence qu'il faisoit, excédant de beaucoup son ordinaire. Il en advertit M. de Mayenne , qui manda au maire et eschevins d'Orléans qu'ils eussent à se saishr de sa personne. Mais les partialitez des politiques et de ceux du Gordon furent occasion que lesdits gouverneur, maire et eschevins résolurent , de peur de remuement , de le faire sortir de leur ville : dont adverty de leur resolution, il ayma mieux les prévenir que d'attendre leur commandement; et ainsi sortit d'Orléans, puis print l'escharpe blanche avec quelques gentils-hommes qui le suivoient. Geux d'Orléans publièrent que ledit sieur de Sigongne s'entendoit avec quelques habitans politiques , et practiquoit lesdits réfugiez gens de guerre, affin de se rendre maistre d'Orléans pour le Roy, mais que son dessein fut sans effect.
Nonobstant ceste sortie du sieur de Sigongne, les politiques et ceux du Gordon continuèrent de part et d*autre leurs assemblées pour l'eslection nouvelle de leurs maire et eschevins, et s'y faisoit de grandes menées et brigues des deux costez. Geux du Gordon briguoient, tant pour estre continuez, craignans que les politiques, qui estoient des meilleures familles de la ville et leurs capitaux ennemis, y parvinssent , que pour l'authorité et le profit qu'ils faisoient en leurs charges ; les politiques , pour sortir du Joug de ceux du Gordon, et tascher à conserver leur ville libre et françoise sans avoir des garnisons d'Espagnols dont on les menaçoit, qui
(I) On nommoit ainsi les ligueurs Orléanais.
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estoit l^iQtentiOQ de ceux du Cordon. Geste eslection fut quelques mois retardée et différée par la discrétion dudit sieur de Comnene, lequel ût attendre le retour de M. de La Ghastre qui devoit sur ce apporter Tintention du conseil de M. de Mayenne. Durant ce temps ia resolution qu'ii avoit prise du commencement luy servit de beaucoup, car, quand il voyoit les politiques oppressez par ceux du Gordon, il les favorisoit pour ne leur donner occasion d'entreprendre un remuement avec desespoir , et quand il advenoit que les politiques vouloient abuser de sa faveur contre ceux du Cordon, il faisoit tourner la cbance à la faveur de ceux-cy : de façon que les uns disoient qu'il estoit politique , et les politiques qu il estoit du Gordon, sans que les uns ny les autres peusseut juger qu'il faisoit ce qui estoit expédient pour lors, usant ainsi de prudence, moyennant laquelle il contrepesa les affaires et partialitez. Si les gouverneurs des places de Tunion, qui demeurèrent fermes en ce party sous Tauthorité de M. de Mayenne, n'eussent usé de ceste prudence par le commandement particulier dudit sieur duc et de son conseil , ce n'eust esté dans toutes les grandes villes que meurdres, massacres et exils , et la faction ia plus forte eust exécuté sa passion sur l'autre avec telle animosité qu'il s'en fust ensuivy la perte générale de la monarchie françoise. Or ce n'estoit pas leur intention de la perdre, comme ils ont protesté et juré plusieurs fois entr'eux, mais seulement de ne recognoistre point le Roy s'il n'estoit catholique , et de ne traicter point avec luy d'aucune paix qu'en gênerai , et non séparément. Du depuis ils y adjousterent ceste clause, de ne le recognoistre point, mesmes estant catholique, sinon que ce fust par le commandement de Sa Saincteté. Mais le succez des affaires leur fit à tous changer de volonté, excepté audit sieur duc et à trois ou quatre des grands de ce party, lesquels, suivant leurdit serment, ne recogoeurent Sa Majesté qu'après qu'il a eu l'absolution de Sa Saincteté. Entre les catholiques politiques et les catholiques zelez il n'y pouvoit avoir de milieu ; aussi beaucoup de catholiques qui n'estoient des zelez , ne voulans comme eux estre espagnols, demeurèrent fermes pour un temps dans le party de l'union sous l'authorité de M. de Mayenne ; mais ils furent comme contraints de le quitter à ia fin, et de se jetter dans le party politique, qui ne ressembloit à celuy des zelez [lesquels ne respiroient que sang, et avoient protesté de n'espargner jusqnes a leurs propres frères qui leur seroient contraires, usans de ce mot d'ordinaire^ que qui n'estoit pour eux estoit contre eux], aiusse conformoient à
la volonté des gouverneurs des villes, et netttpiroient que la tranquilité et l'utilité publique. J'ay mis ces distinctions afin que le lectear discerne mieux quel estoit Testât des villes da party de l'union.
M. de La Ghastre , estant de retour àOrleans, establit des maire et eschevins à sa dévotion, et priva de ces charges. ceux de la Isctioa du Gordon : ce ne fut sans luy en garder une arrièrepensée; puis il sortit d'Orléans avec qoelques pièces de canon et les troupes qu'il avoit auprès de luy, et s'en alla prendre Chasteau ^toim Loire , auprès de Gergeau, qui luy fut incontinent rendu. Retourné à Orléans, il s'en allaea Berry , où peu après il commença à faire traie* ter du mariage du baron de La Ghastre son fils avec la fille du feu comte de Montafier et de madame la princesse de Conty qui avoit espoosén premières nopces ledit sieur comte. Ce mariage fut consommé à Maisonfort en Berry, sor la fin de ceste année.
Cependant M. d'Antragues, qui desiroit rentrer dans Orléans , et qui tenoit ses garnisons â Boisgency et autres places de ce duché dont il estoit gouverneur pour le Roy , practiqooitavec les politiques d'Orléans [que l'on appelloit fraD^ bourgeois] , et tenoit tellement sa practiqneasseurée , qu'il manda au Roy , s'il loy plaisoit s'approcher d'Orléans, qu'il se promettoit de le faire entrer dedans par le moyen de ses boni aroys les francbourgeois. Le Boy, qui estoit, tantost à Melun , tantost vers Mante , et qui faisoit rafreschir une partie de ses troupes vers Estampes et au Gastinois , voulut , ne desdalgnanl cest advis , luy mesme recognoistre le comportement des Orleannois en une cavalcade qu'il y fit en une nuict ; mais, ayant bien considéré les corps de garde par les feux qu'ils faisoient, les rondes par les lumières, et les senUnelles par le bruict , il dit au sieur d'Antragues t Voyià da gens qui n'ont envie de se laisser surprendre , nj de faire rien pour vous. » Et sur ceste parole Sa Majesté se retira , et s'en alla depuis au devast du duc de Parme, qui s'apprestolt d'entrer ea France pour ia troislesme fois.
M. de La Ghastre, ayant sceu que le Roy s'estoit approché si près d'Orléans, s'y rendit incontinent, et y mit l'ordre qu'il Jugea nécessaire pour tenir ceste ville à sa dévotion , puis, ayant amassé des forces , s'achemina avee des pièces moyennes au bailliage de Danois pour contraindre quelques vilotes et bourgades closes au pay^ ment des tailles, et vint Jusques à Cloye. Aussitost le sieur de Lierville, qui commandoit daiis Ghasteaudun , advertit tous les royaux des pla* ces voisines et la noblesse , lesquels montèrent si
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diligemment à cheval , qu'en deux Jours ils s'assemblèrent assez forts pour combattre ledit sieur de LaChastre, lequel, s'advançaut en sa retndcte , et ayant sceu Tamas des royaux , se diligenta d'aller loger à Bacon pour s'y prévaloir d*an gay qui n'en est qu'à un quart de lieue ; ce quilay servit à propos, car le lendemain matin il o'eat McX si tost passer l'eau aux siens , que les royaux qui les poursuivoient parurent ; mais luy , s'fidvançant vers Orléans , cheminant en bon ordre et en pays advantageux pour son infanterie, fut la cause que les royaux se retirèrent ebacuD chez eux.
Après la pMse de Chartres le chasteau d'Auneau fut rendu au Roy. Geluy qui estoit dedans se retira à Orléans. Sur la fin de ceste année il fit une entreprise sur ce chasteau > qu'il exécuta, et s'en rendit maistre , ce qui incommoda fort les CbartrJns : toutesfois au commencement de Tan suivant ceste place fut reprise et quelques autres chasteaux qui furent desmantelez par M.deNevers, ainsi que nous dirons Tan suivant Voylà ce qui se passa de plus remarquable en ces quartiers là durant ceste année.
Dans la susdite requeste présentée par les prédicateurs des Seize, ils demandoient au duc de Mayenne qu'il luy pleust lever |e soupçon et crainte touchant le voyage 4e M. le cardinal de Gondy à Qome , et ^. de Mayenne leur fit responce qu'il ne sçavoit que c'estoit de ce voyage. Nous avons dit aussi cy dessus comme les Seize, dans leurs ipemoires de l'aq 1591 , avoient sapptié M. de Mayenne qu'il luy plust escrire au Pape de leur pourveoir d'un autre evesque que dudit sieur cardinal , mais que le conseil dudit sieur duc n'avoit tenu compte de leurs memoi^ res. Or le Roy vpyant que les ambassades qu*ii avoit envoyées à Rome, sous le nom de messieurs les princes de son sang , et des ducs , pairs et orficiers de la couronne , avoient esté tant traversez par les agents d'Espagne à Rome et par ceux de l'union , qu'il n'en estoit reûssy aucune utilité, il délibéra d'y envoyer M. le cardinal de Gondy [qui s'estoit retiré comme neutre À sa maison de Noësij, non pas comnie son ambas- ^ Jeur , mais qu'en allant comme un cardinal de saincte Eglise à âome, lors que les Vénitiens envoyeroient pour préster l'obédience à Sa Saine • teté^ qu'en traictant d'autres affaires ils mettroient celles de France en avant, et qu'en fortifiant leurs raisons ledit sieur cardinal, qui s'y trouveroit }prs , dirolt^ à Sadite Saincteté la vMye intention de Sa Majesté touchant sa conversion à l'ËglIse catholique-romaine.
Ledit sieur cardinal , pour le bien do la religion et de TEstat de la France, et pour le service
qu'il devolt au Roy , entreprit ce voyage. Mais, dez qu'il fut aux frontières dltalie , les agents d'Espagne, qui avoient sceu son acheminement, circonvenants Sa Saincteté, le persuadèrent de mander audit sieur cardinal que s'il venoit à Rome , et qu'il pretendist luy parier en aucune façon des affaires du |[)rince de Bearn [ainsi appelloit-il le Roy ] , des hérétiques ny de leurs fauteurs , qu'il demeurast en France. M. le car* dinal de Gondy , sans entrer aux terres ecclésiastiques, s'achemina Jusqu'à Florence, où, par la persuasion desdits agents d'Espagne , qui estoient merveilleusement allarmez de ce que ledit sieur cardinal s'achemihoit à Rome, Sa Saincteté luy envoya encor un jacobin , qui sans aucun respect du lieu où il le trouva [qui estoit à l'Ambrosiaue ] , ne sans en parler à M. le grand duc qui y estoit, il luy fit deffences dentrer dedans TEstat de l'Eglise, usant mesmes de quelques paroles rudes : ce qui ne fut pas trouvé bon de beaucoup de personnes. Quelques uns ont escrit que ce que Sa Saincteté en fit lors estoit pour monstrer et donner à cognoistre qu'il gouvernoitdu tout son pontificat. Le grand duc, qui est prince souverain , ne voulant rien aigrir, ne fit pas semblant de tout ce que fit ce Jacobin, et les choses se Iraicterent par obeyssance avec prudence, tellement que ledit sieur cardinal puis après obtint de Sa Saincteté de l'aller voir à Rome.
Après qu'il y eut été quelque teilnps, il entra un Jour en devis assez familier avec Sa Saincteté, et, après luy avoir dit Tintention de Sa Majesté touchant sa conversion , il Iny dit en ces ter* mes : a Mais, t^ere Saiuct, voyant la submission très-devote du Roy , quelle difficulté faictes* vous? n'avez-vous pas la puissance de le recevoir? » Le Pape lors luy respoudit : a Qui en doute? mais il est requis que je laisse frappera ma porte plus d*une fois, afin de cognoistre mieux si raffection est telle qu'elle doit estre. • Ledit sieur cardinal insistant, luy dit encores que donc il luy plust ouvrir le sein de l'Eglise potir y recevoir sou fils premier né. « Je le feray, dit le Pape, quand il sera temps. » Ledit sieur cardinal ayant advcrty le Roy de ce que luy avoit dit Sa Saincteté , et de toutes les difficultez et autres empeschements qui se pourroient présenter à Rome pour la conversion du Roy, il y fut procédé de la foçon que nous dirons cy après.
Nous avons dit au commencement de ceste année lesconferenccscntrclesdiicsde Mayenne et de Parme avec leurs a<;euts sur la \o!oiité que le roy d'Espagne avoit que sa fille fust esleuë royne de France , et ce que le duc de Parme
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avoit mandé audit sieur Roy sur ce subject, et des millions d'orqu*il conviendroity despendre pour parvenir à son intention. Le roy d'Espagne ayant receu ses lettres et celles de Diego dlbarra , il leur envoya premièrement, pour la grande plainte qu'ils faisoientde n'avoir point d'argent, ny pour France, ny pour Flandres, pour quinze cents mil escus de lingots d'or et d'argent , qui furent apportez d'Italie sur deux cents mulets, lesquels , après avoir traversé la Savoye , la Franche-Conté et autres provinces, arrivèrent à Namur où ils furent monnoyez. Mais cela ne dura rien, et n'estoit pas seulement suffisant pour payer une partie de ce qui estoit deu à la gendarmerie : tellement que les agents d'Espagne se trouvèrent incontinent aux mesmes nécessitez qu'ils estoient auparavant.
Dans la lettre que Diego d'ibarra rescrivit à dom J.d'IdiaqueSy conseiller d'Estat d'Espagne, ii luy mandoit : t Pour parvenir à la un que nous desirons pour les affaires de France, j'eusse tenu pour plus asseuré que les armes et la négociation eussent esté du tout en la puissance du duc de Parme , et crains fort que , les divisant , ii n'en advienne la conformité qui est nécessaire pour acheminer le tout d'un mesme pas et à mesme temps, etc. » Puis après , « Car venant le duc de Feria pour maistre de la négociation, il ne voudra en rien dépendre de l'authorité du duc de Parme , ny le duc de Parme s'esforcer de faciliter avec les armes les bons succez. Et pour un tel cas eust esté fort à propos le marquis du Guast, qui est venu pour servir en ceste journée, qui a cognoissance de ceste charge, etc. » Geste lettre estoit l'intention du duc de Parme, qui eust désiré que le marquis du Guast, Italien, eust en la charge du duc de Feria. Mais le roy d'Espagne en disposa tout autrement, et envoya le duc de Feria pour la négociation , et le comte de Fuentes pour les armes.
Cependant que ceux cy s'acheminoient pour se rendre en Flandres, le duc de Parme , revenant de prendre les eaux de Spa, arriva le unzlesme octobre à Bruxelles. Les historiens italiens disent que ce duc avoit donné advis au roy d'Espagne de son indisposition, laquelle estoit telle que les médecins n'avoient nulle bonne espérance de sa santé , ny qu'il denst encor beaucoup vivre , et qu'il supplia ledit sieur Roy qu'il peust au moins reveoir encor une fois l'Italie pour donner l'ordre requis après sa mort pour la seureté de ses deux principautez à sa postérité. Dequoy iedit Roy ayant esté bien informé par médecins espagnols , et tenant sa vie pour désespérée, il envoya en diligence ledit comte de Fuentes , beau frère du duc d'Albe , avec am-
ples instructions et commissions pour les affaires de France et de Flandres : mais il ne put arriver assez à temps pour parler audit siear doc de Parme, lequel estoit party de Bruxelles et arrivé à Arras le 16 novembre pour se trouver aux estats de ceste province qui s'y dévoient teoir, et y faire l'assemblée de ses troupes pour entrer latroisiesme fols en France. Ce duc, voulant faire paroistre qu'il n'estoit point si malade qu'on l'estimoit, mon toit tous les jours à cheval et se promenoit sur les fossez d' Arras , ce qu'il fit quinze Jours durant. Le 2 de décembre ayant fait encor cest exercice et retourné à son hostd, il se trouva las, car il n'y avoit que son courage qui resistoit à la foiblesse de ses membres : or un de ses vieux serviteursdomestiques, le voyant descendre de cheval , le regarda d'une œillade pleine de compassion , ce qu'advisant, il luy dit : • Mon amy , il n'y a plus de remède , il faut que je finisse. » A ceste parole son secrétaire Cosme Massi luy dit, pour luy donner courage : • Il me semble le contraire , et que Yostre Altesse a meilleur visage que de coustumc. — No, no, dit le duc , sonfinito (l) ; allons songer aux expéditions ausquel les je puis encor donner ordre, » Ayant fait escrire beaucoup d'affaires â'impo^ tance, il se coucha le soir au lict, ne pensant estre si près de sa mort , et se mit comme à dormir; mesmes les siens pensoient qu'il reposoit Sur la minuict ceux qui le veilloient furent esbays qu'il s'estoit tourné à la mort. Incontinent tous ceux de sa maison accoururent dans sa chambre. Jean Sarrasin , abbé de Sainct Vast d'Arras , y vint , et luy donna le sacrement de l'extreme-unction. Mais le duc , ayant perdu la parole , ouvroit seulement les yeux et regardoit un chacun , et à la poincte du Jour il passa de ceste vie en l'autre. Voyià comment mourut en son lict Alexandre Farneze, duc de Parme, après 8*estre trouvé en tant de batailles, de sièges de villes et de rencontres, n'ayant jamais esté blessé que devant Caudebec , ainsi que nous avons dit. Le 3 décembre , sur la nuict, son corps estant porté dans l'abbaye Sahict Vast, accompagné de trois cents torches, les cloches de toute la ville sonnantes , après que les vigiles furent chantées par les moynes, il fut mis dans une sale où il fut embausmé. Son cœur, ses yeux , sa langue et ses entrailles furent enterrées dedans ladite abbaye. Le lendemain il luy fut faict un service fort honoraUe où tons ks grands seigneurs italiens, espagnols etflamans assistèrent ; puis fut conduit par la Lonraiae en Italie , suivy de huict vingts chevaux tous en
(I) Non , non ; c*efl est h\\.
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daeil. Plusieurs services funèbres luy furent faicts aussi en beaucoup de villes dltalie, et priDcipalement à Rome, lieu de sa naissance, comme estant grand gonfalonnier héréditaire de l'Eglise; et le peuple romain luy fit dresser une statué taillée en marbre , laquelle fut mise au Capitule.
Au mesme temps de oeste mort le Boy s'estolt achemlué avec deux mille chevaux vers Gorbie. et avoit mandé à toutes les garnisons de la Picardie de le venir trouver , espérant de combattre ledit duc , ou de le charger à toutes propres com moditez, quoique son armée fust composée de sept à huict mil hommes de pied et de cheval ; mais Sa Majesté ayant sceu sa mort, il revint vers Seulis et à Sainct Denis , puis alla à Chartres, où il se i*esoIut d'aller à la rencontre de Madame, sa sœur, qui estoit partie de Bearn pour le venir voir, et de faire un voyage en Touraine et en Anjou : ce qu'il lit , ainsi que nous dirons l'an suivant.
Quand à l'armée du duc de Parme, après sa mort ellen^augmenta : aucuns se mutinèrent encor et s'emparèrent de quelques places, entr'autres de Maulbuge , et firent plusieurs liostilitez. Le comte de Fuentes eust désiré de prendre la eWge du gouvernement des Pays Bas ; mais les grands de ces païs alléguèrent que le roy d'Espagne leur avoit promis qu'advenant la mort du duc de Parme, ils ne seroient gouvernez que par un seigneur flamang. Pendant ceste contention , et que ies couriers allolent en Espagne pour en rapporter rintention du Roy, le comte Pierre Ernest de Maosfeit, qui avoit esté designé encor lieutenant èsdits Pays Bas durant que le feu duc de Parme eust esté en France, continua ceste charge, et depuis y fut confirmé par lettres du roy d'Espagne, attendant la venue de l'archiduc Ernest d'Austriche, frère de FEmpereur, qui fut pourveu de ce gouvernement; mais il ne put arriver à Bruxelles qu'en Tau 1594 , ainsi que nous dirons en son lieu.
Cependant que ledit comte Pierre Ernest de Mansfeltgouvernoit les Pays Bas,sonfils, le comte Charles, fat déclaré lieutenant gênerai de l'armée espagnole qui estoit sur les frontières vers la Picardie, avec laquelle il entra en France, assiégea et prit Noyon, comme nous dirons aussi l'an suivant Quant au comte de Fuentes , quoy qu*il n'eust la qualité de gouverneur des Pays Bas , 11 iVstott en effect , et , sçachant l'intention du roy d^Espagne, il ordonnoit avec d'Ibarra de toutes les finances , et ne se faisoit rien que par leur ad vis.
La première chose que le comte de Fuentes fit, ce fut de faire rechercher ceux qui avoientma-
nié les deniers royaux. Le secrétaire du feu duc de Parme fut arresté prisonnier, et, ayant rendu compte de ce qu'il avoit eu en maniement des deniers publics au nom de son maistre, il fut mis en liberté ; mais plusieurs autres furent punis , les uns par la corde , les autres par la bourse. Il travailloit suivant l'intention dudit roy son maistre de trouver de l'argent pour les affaires de France et de Flandres , mais cela fut peu, eu esgard à l'entreprise que les Espagnols s'estoient imaginez de pouvoir gaigner les gouverneurs de chasque place par argent; aussi le succez n'advint pas suivant leur dessein.
Plusieurs aussi ont escrit (1) que le duc de Mayenne , lequel du vivant du duc de Parme se laissoit mener à certaines conditions de paix avec le Boy par la practique du sieur de Villeroy , lesquelles estoient grandement ad vantageuses pour luy, changea de volonté aux nouvelles de sa mort, espérant estre par cy après le seul lieutenant aux armées du roy d'Espagne en France , et de ne recevoir plus les traverses et rebuts qu'il avoit senties aux voyages dudit feu duc de Parme , et que cela fut la principale cause que l'on ne parla plus au party de l'union que de tenir leurs estais pour l'élection d'un roy, que l'on ne vid plus que bulles publier par toutes les villes de ce party, et plusieurs mandemenis du duc de Mayenne sur ceste assemblée. En ce théâtre ils jouèrent tous divers personnages : les Espagnols et les Seize esperoient faire perdre l'authorilé que ledit duc de Mayenne avoit en son party, et luy pensoit se la conserver et l'augmenter par leur moyen , en tenant lesdits prétendus estais.
Nous avons dit qu'il avoit fait expédier des lettres de mareschal de France à M. de La Chastre; mais , affln qu'il y en eust quatre, suivant le nombre accoustumé en France , il délibéra d'en faire encor trois , sçavoir, les sieurs de Bosne , de Boisdaufln et de Sainct Paul. Pour Testât d'admiral , il en fit expédier lettres au sieur de Villars , gouverneur de Bouën , et ce affin qu'au party de Funion ils eussent des mareschaux et un admirai , et que par ces tlltres leur prétendue a£semblée d'estats eust plus d'apparast.
Le veille de Noël mesmes, l'arrest donné à Chaloos contre le rescrit en forme de bulle du Pape portant pouvoir et mandement au cardinal Sega , qui se disoit légat en France , d'assister et authoriser ceux de l'union à l'eslection d'un roy, fut broslé sur les degrez du Palais : ce qui fut faict par le commandement dudit duc. J'ai mis icy cest arrest de Chaalons , à la lecture duquel
(1) Entre autrei Villeroy, qui donne beaucoup de détails.
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on cognoistra mieux Tiotention de ceux qui Tout donné que ce que j'en pourrois escrire.
« Sur ce que le procureur gênerai du Roy a rcmonstré à la cour que les rebelles et séditieux, pour exécuter les roeschans et malheureux desseins qu'ils ont de longue main projettez pour usurper ceste couronne sur les vrais et légitimes successeurs d'icelle , non contcns d'avoir rémply le royaume de meurtres, massacres, brigaddagcs et pllleries , et avoir d'abondant introduit l'Espagnol , très-cruël et très-pernicieux ennemy de la France, voyans que les habitans des villes rebelles commençoient, comme d'une longue léthargie et pasmoison, à retournera soy et reprendre le chemin dont Dieu et nature les obligent envers leur roy légitime , pour du tout amortir et reboucher les pointes et aiguillons de la charité vers leur patrie qui se resveilloient en eux, et remettre ce royaume en plus grand trouble et division que devant, se disposent de procéder à Teslection d'un roy, pour à laquelle donner quelque couleur ils ont feîct publier certain escrit en forme de bulle portant pouvoir et mandement au cardinal de Plaisance d'assister et authoriser ladite prétendue eslection ; en quoy lesdits rebelles et séditieux descouv rent âpertement ce qu'ils ont jusques îcy tenu caché, et qu'ils n'ont ihit que prendre le prétexte de la religion pour couvrir leur malheureuse et damnable conjuration, chose que tout bon François et catholique doit détester et abhorrer comme directement contraire à la parole de Dieu j aux salncts décrets , conciles et libertez de l'Eglise Gallicane, et qui ouvre la porte à Tentiere ruine et eversion de toutes polices et societez humaines Instituées de Dieu , mesmement de ceste tant renommée et florissante monarchie , la loy fondamentale de laquelle consiste principalement en l'ordre de la succession légitime de nos rois , pour la conservation de laquelle tout homme de bien et' vray François doit exposer sa vie ()Tustost que souffrir qu'elle soit altérée et iîolée, comme le gond sur' lequel tourne la certitude et repos de l'Estat requérant y estre pourveu.
» La cour, en en cntherinantlarequestefaicte par le procureur gênerai du Roy , Ta receu et reçoit appelant comme d'abns de l'octroy et impetration de ladite bulle et pouvoir y contenu, publication , exécution d'ice1|e , et tout ce qui s'en est ensuivy , l'a tenu cttient pour bien relevé, ordonneque Philippes, dutiltre de SBinctOnuphre, cardinal de Plaisance, seraassignéen icelle pour défendre audit appel; et vaudront les exploits fhicts en ceste ville de Ghaalons à cri public , et seront de tel effect et valeur comme si faits e&toient h personne ou domicile. Et cependant
exhorte ladite cour tous prélats, evesqoes, princes , seigneurs, gentils-hommes , officiers et subjets du Roy, de quelque estât, condition et qualité qu'ils soient , de ne se laisser aller où gaipier aux poisons et ensorcellements dé tels rebelles et séditieux , ains demeurer au devoir de bons et naturels François, et retenir tousjours l'af* féction et charité qu'ils doivent à leur roy et patrie , sans adherei* aux artifices de ceux qui , sous couleur de religi{)n , veulent envahir TEstat et y Introduire les barbares E5pagnols et antres usurpateurs; faict très-expresses inhibitions et deffenëes à' toutes personnes de tenir ny d'avoir chez soy laàite bulle , Icelle publier, s'en ayder, ou favoriser lesdfts rebelles , ny se transporter aux villes et lieux qui pourraient estre assignez pour ladite prétendue éslectïon/sur peine aux nobles d'estre dégradez de noblesse et déclarez fnfames et roturiers^ eux et leur postérité, et aux ecclésiastiques d'estre cieschèus du po^ssoire de leurs bénéfices et punis, ensemble tons contrevenans , comme criminels de leze majesté et perturbateurs du repos public, déserteurs et traistres à leur pays, sans espérance de pouvoir obtenir à Tadvenlr pardon , reniis^ion ou abolition ; et à toutes villes , dé recevoir lesdlcts rebelles et séditieux pour faire l&dicté assèfllblée, les loger, rétirer ou héberger.
« Ordonne ladite cour que le lieu où la délibération aura esté prise, ensemble la ville où ladicte assemblé se fera, seront rasez de ft>Dds en comblé , sans espérance d'éstre redtflez ; poar perpétuelle mémoire à la postérité de là trahison, perfidie et infidélité; ènjoinet à toutes personnes de courir susf à son de tbxâlh' contré ceux qui se transporteront eri ladite ville pour assister à icelle assembtée, et' sera commission délivrée audit procureur gênerai pour informer contre ceux qui ont esté àutheurs'ét promoteurs de tels monopoles et conjurations faietes contre TEstat, et qui leur ont âydé ou fhvbrisé. Et sera le présent arrest publié à son de trompe et cry publie par les carrefours de Ciesfe ville , et ekvoyé par tous les sièges de ce ressofl pour y estre len, publié et enregistré à la diligence des substituts du procureur gênerai , dont ils cérlifleront ta cour dans un mois, à peiiiè de suspension de leurs estats. Faict en parlement, le 18 novembre 1592. »
Nonobstant le susdit arrest, tous les députez des villes de l'union môntereift à cheval pour s'acheminer à Paris , \h où leursdlts estats se dévoient tenir. Le cardinal de Pellevé, quinV voit osé retourner en France durant le vivant do feu roy Henry lll, et duquel le rcveou de ses bénéfices avoit esté saisi en plaine paix, vioteo
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ceste aonée de Rome à Beims en son nouveau arcbevescbé duquel il avoit esté pourveu par le Pape, et de là à Paris pour y tenir le premier mog de pair ecclésiastique. Le duc de Ferla s'y ichemioa aussi pour y faire eutendre rintention de son Roy. Et les Seize et tous les faciendaires d'Espagne se remuèrent pour tascher à faire oster à M. de Mayenne sou authorité de lieuteoant gênerai de l'Ëstat. L'an suivant nous dirons ce qui se fit en ceste assemblée , et ce qui CQ advint.
Durant le mois de novembre et de décembre plusieurs places furent prises. Les ligueurs mesmes s'entresurprenoient les places les uns des autres, prenans pour prétexte quelques mescontentements. Ëntr*autres , le sieur de Bois-rozé , doDt nous avons parlé cy dessus , surprint le fort deFescamp au pays de Gaux avec soixante soldats sur le sieurs de Viliars y par une escalade eomposée d*un artifice admirable qu'il planta le loog du rocher du costé de la mer, lequel est de trois cents toises de haut, la marée courant au pied de six en six heures , n'y ayant qu'une marée de nuict en Tannée en laquelle on eust peu exécuter ce dessein , luy convenant deux heures à faire une lieue de chemin , planter ses esehelies et monter, le dernier desquels en montant eut de Teau Jusques à la ceinture. Il desarma et mit hors de ladite place quatre cents soldats qui se dépendirent assez vaillamment. Le sieur de Viilars, fasché de ceste perte, alla incontinent assiéger Bois-rozé dans ce fort; mais, hors d'espérance de l'avoir par force, il le tint assiégé eomme par forme de blocus ; toutesfois il n'eut aoouQ advantage sur luy, quoy qu'il le tinst ainsi investy treize mois durant.
Peu après ledit sieur de Viliars fit faire une entreprise sur le Pont de l'Arche , qui n'est distant de Rouen que de quatre lieues. Le chasteau fui est au bout du pont estant surpris , ceux de l'union, pensans traverser par sur le pont et se ^ndre maistresde la ville, en furent empeschez par les royaux. Le Roy, ayant receu l'advis de ia surprise de ce chasteau , y envoya incontinent plusieurs troupes pour le reprendre. Mais ie tout fut sans effect , et la ville et le chasteau forent ainsi de deux divers partis jusques à ce <iue ledit sieur de Yillars se mist en i'obeyssance du Roy.
En Anjou M. le prince de Conty et le maresehald Aumont ayans assiégé le fort de Rochefort sur la rivière de Loire , distant de trois lieues ^^'Augers, où commandôient les sieurs de Heurtant Sainct Offange frères, ils logèrent leur canon sur une vieille ruyne d'un chasteau nommé Ûieusy, d'où ils battirent fort furieusement une
des tours de Rochefort; mais, nonobstant trois mille coups de canon qu'ils tirèrent, on ne fit point de breschequi fust raisonnable de prendre ceste place par assaut : tellement qu'après un long siège on fut contraint de le lever.
£n ce temps-là le sieur de Boisdaufin, qui commandoit dans Chasteau-gonthîer pour l'union , fit surprendre le chasteau de Sabié , et le sieur de Landebry , qui estoit dedans , y fut tué avec quelques-uns des siens. La ville fut aussi prinse en mesme temps : tellement que ledit sieur de Boisdauphin , qui au commencement de ceste année n'avoit aucune ville de retraite , fut maistre de Laval , de Chasteau-gonthîer et de Sablé, d'où il incommodoit fort les royaux du Mayne et d'Anjou. Yoylà les choses les plus remarquables qui se sont passées en France durant ceste année.
La mort de Jean, comte de Manderscheit , evesque de Strasbourg , advenue le premier jour demay, troubla tout cest evesché, car les chanoines , à qui appartient l'eslection ou la nomination de leur evesque , se trouvèrent autant divisez de volontez que de religion , les uns estans catholiques-romains , les autres protestans luthériens. Le trentiesme de may les chanoines protestans, avec la faveur et support que leur firent les magistrats de Strasbourg, esleurent pour evesque Jean George de Brandebourg , aagé de dix-sept ans , fils de Joachim Federic , administrateur de l'evesché deHavelberg et de Tarchevesché de Magdebourg, de la maison des marquis deBrandebourg, tous deux protestans luthériens. Aussi-tost que ceste eslection fut faicte, le troisiesme de juin il vint à Strasbourg, et, ayant amassé quelques troupes, il se mit en campagne avec dix-sept pièces de canon pour renger sous son obeyssance tout le diocèse de Strasbourg. Il attaqua preibîerement Kochersbergh , qui est un chasteau appartenant à l'evesque , dans lequel il n'y avoit que quatorze soldats, lesquels après avoir enduré quelques coups de canon se rendirent : après leur réduction ils furent tous taillez en pièces, et le capitaine, estant mené à Strasbourg , y eust la teste tranchée. De là il alla assiéger et prendre Dacstein et quelques autres lieux dudit diocèse , appartenans à l'evesque.
Le doyen et les chanoines catholiques qui faisoient la plus grande partie du chapitre , estans sortis de Strasbourg pour ce que le magistrat leur estoit ennemy, s'assemblèrent en la maison episcopale à Zaberen, et esleurent , le 0 juin, Charles, cardinal de Lorraine et evesque de Mets , pour evesque de Strasbourg , quoy que l'Emperqnr leur eust mandé qu'il voulolt que son
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onde Tarchiduc Ferdinand, comte de Tyrolj f ast Tadministratear de eest evesché. Le cardinal de lorraine, ayant sceu son eslection, rescrivit le 10 juin à messieurs de Strasl>ourg par un trompette , se plaignant d'eux de la prise de leurs armes et des hostilitez qui avoient esté faictes à Kocliersbergh et à Dacstein , et autres lieux du diocèse dont il avoit estéesleu evesque, sans que luy ny aucun de ses confrères les clîanoines leur en eussent donné aucune occasion , les priant de faire sortir incontinent leurs soldats des places prises, et les luy restituer, sinon qu'il seroit contraint d'implorer le secours de ses amis pour repoulser la force par la force , et conserver un diocèse duquel il avoit pris la charge*
Ces lettres portées au magistrat de Strasbourg, ils firent ceste response : « Yostre Altesse n'ignore de quelle fidélité et intégrité nos majeurs ont secouru vostre prédécesseur en la bataille de Nancy contre le duc de Bourgogne. Pour nous, nous n'avons Jamais rien entrepris contre Tancienne famille de Lorraine, et ne desirons enfraindre aucunement la paix que nous avons avec elle. Quant à Teslection qui a esté faicte de Jean George de Brandebourg pour nostre eves> que, elle a esté faicte suivant ce que l'on a accoutumé d'eslire les evesques de Strasbourg ; ear par les canons il est expressément porté que nul ne sera esleu evesque , si ce nVst du consentement du magistrat , et mesrae qu'il doit estre etieu dans Tevesché ; ce qui a esté practiquéen Teslection de Jean George , marquis de Brandebourg. C'est pourquoy nous vous prions de nous tenir pour excusez si noussoustenons en cela la maison de Brandebourg, et de nous laisser en nostre ancienne paix et tranquilitéen ce diocèse. Que si vous ne voulez avoir esgard à la prière que nous vous en faisons , ne doutez point que nous ne nous def fendions, et que Dieu ne nous face la grâce de faire retomber les injures qui nous seront faictes sur les testes de ceux qui nous les feront. »
Après plusieurs lettres escrites tant de part que d'autre , le cardinal voyant que ceux de Strasbourg demouroient résolus de soustenir le party du marquis de Brandebourg , et qu'il n'avoit point d'autre voye pour se rendre possesseur de cest evesché que par la force , il se délibéra d'avoir recours aux armes. Ayant prié tous ses amys de luy ayder de gens de guerre , il mit en campagne une armée de dix mille hommes , tant de pied que de cheval , et , ayant falct fortifier Zaberem et Moltzheim , son armée s'aehendna à Dacstein qui se rendit à composition, d'où le capitaine Bubenoffer sortit avec sa garnison vies et bagues sauves . laissant qyatrc ca-
nons aux armes de Strasbourg en la puissance du cardinal. De là l'armée s'achemina à Kochersbergh qui fut pris de force , et tous ceux qui n'y moururent à l'assaut furent pendus.
Peu après arrivèrent les ambassadeurs de l'archiduc Ferdinand , qui avoit esté esleu par l'Empereur pour gouverner le chapitre de Strasbourg jusques à ce que l'on eust faict une autre eslectlon d' evesque, lesquels supplièrent ledit sieur cardinal de mettre les armes bas, et que ce différent fust accordé civilement : ce que ledit sieur cardinal trouva bon, et y condescendît; mais ceux de Strasbourg n'en voulurent rien faire, disans que cest affaire ne dependoit pas seulement de l'Empereur, mais aussi de tous les eslecteurs de l'Empire.
Sur ceste response le cardinal , faisant continuer plusieurs hostilitez Jusques aux portes de Strasbourg, s'empara encor de Vasselin , place qui appartenoit mesmes à ceux de Strasbourg. Bref, il se fit durant les mois de Juin et de juillet plusieurs rencontres entre les Lorrains et ceux de Strasbourg , où les uns estoient un jour victorieux , et le lendemain quelquesfois vaincua.
Ceux de Strasbourg envoyèrent demander secours à tous leurs amis. George Frédéric de Brandebourg , burgrave de Nuremberg et duc de Pomeranie , leur envoya deux cents chevaux, et ce en faveur seulement de l'eslecfion qnUls avoient faicte de son parent pour leur evesque. Toutesfois Joachim Frédéric, père de Tesieu evesque , ne voulut ouvertement favoriser Teslection de son fils, pour ce que parles condltSaos de ceste eslection le gouvernement de Tevesché demeuroit en grande partie au magistrat de Strasbourg : aussi ce fut pourquoi ils furent contraints de soustenir les frais de la guerre de leurs propres deniers, avec lesquels ils amassèrent bon nombre de cavalerie et d'infanterie.
Le 3 d'aoust trois mille Suisses estans venus au secours de ceux de Strasbourg , ils se trouvèrent avoir plus d'hommes de guerre que le car* dinar de Lorraine, et, ayans assemblé toutes leurs troupes en une armée auprès d'Ernstein, ils allèrent droictmettrele siège devant Moltzeim, En y allant ils firent brusler Fegersheim et Rlnaw. Aux aproches fut tué le comte Albert de Tubinge et plusieurs autres. Le duc Joachim Charles de Brunsvic arriva en ceste armée le 9 aoust, et pensoit on que dèslors ce trouble deost estre appaisé, pourceque quelques députez des Suisses et de l'archiduc s'estoient assembles cq Alsace pour le pacifier, bien que l'on eust amené de Strasbourg au camp sept pièces d'artillerie et toutes les munitions nécessaires pourcommencer la batterie.
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Le cardinal de «Lorraine avoit fait retirer les Biens à la faveur des places qui tenolent pour son party. Le duc de Lorraine son père luy ayant envoyé de nouvelles troupes sous la conduite du oorote de Vaudemont , il se délibéra de faire lever le siège de devant Moltzeim : mais, ainsi que les Lorrains s^y acheminoient , ils eurent advis qu'il estoit party le 15 d'aoust de Strasbourg cent cinquante cbevaux et six cents hommes de pied qui conduisolent l'argent pour payer Tarmée. Vaudemont, sur ceste nouvelle, avec nombre de cavalerie leur alla dresser une embuscade auprès de Dlppichen , et chargea ce convoy si à propos qu*il le mit à van de route , gaigna les dix-huict mille tallars que Ton menoit en l'armée , prit prisonnier le thresorier de Strasbourg et Jean de Noremberg, conducteur des gens de pied avec leurs drapeaux.
Cependant Ton battoit Moltzeim. Ceux de Strasbourg, ayant faict bresche» allèrent à Tassant, d*où ils furent repoulsez avec perte. Pensans faire recommencer la batterie, sur la nouvelle qu'ils eurent de ce qui s'estoit passé à Dippichen ils levèrent le siège et se retirèrent aux environs de Strasbourg.
Le prince d'Anhalt, comme nous avons dit, ayant esté congédié par le Roy après le siège de Booen avec tous ses reistres et lansquenets, arriva en ce mesme mois d'aoust aux confins du Palatinat, où il licencia la plus grand part de ses troupes. Là il fut prié par ceux de Strasbourg de venir à leur secours : ce qu'il leur promit &dre, désirant avant que retourner en Saxe faire quelque effect militaire. Estant arrivé à Strasbourg le 26 d'aoust avec cinq cents chevaux et le régiment du colonel Lanty , il fut déclaré gênerai de Tarmée de ceux de Strasbourg.
Au commencement de septembre , ayant pris quelque cavalerie , il alla Jusques dans l'armée des Lorrains leur enlever un logis où il en fit demeurer deux cents sur la place. Les Lorrains en eurent depuis leur revanche , car tout ce mois et celoy d'octobre ne se passa qu'en courses , tant d'une part que d'autre, et furent exercées une infinité d'bostilitez aux environs de Strasbourg et partout le diocèse.
Le prince d'Anhalt , ayant résolu d'assiéger Moltzeim , partit de Strasbourg le 5 novembre avecOlton et François, ducs de Lunebourg, Charles, duc de Brunsvic, le baron d'Othnaw, et quantité de noblesse allemande; mesmes le susdit Brandebourg, esleu evesque de Strasbourg , ou administrateur qu'ils appellent, l'accompagna jusques au camp, mais il s'en revint en la ville avec plusieurs jeunes seigneurs. On fit partir encor à mesme temps dix-sept pièces de canon de
Strasbourg , outre les vingt-six pièces qui estoient desjà en l'armée, et force munitions. Les Lorrains qui estoient dans Zaberen [ qu'aucuns appellent Ëlzabern] pensoient que l'on en voulust à eux, et se préparèrent au siège; mais, après que le prince eut fait faire quelques tournoiements Â son armée, il vint investir Moltzeim, et mit du costé de Dacstein de bonnes gai*des pour engarder les Lorrains de rien entreprendre sur son camp durant ce siège.
Les approches faictes, la batterie fût commencée le jour Saincte Catherine. On fit bresche de vingt-trois pas, là où le prince d'Anhalt ayant fait donner l'assaut, les siens furent si rudement repoulsez qu'il y en demeura quelques centaines, et entre autres des principaux chefs le colonel Jean Ulrich, baron de Hohensaxe, le comte de Mussen , le lieutenant du colonel Lanty , et autres personnes de marque. Deux jours après la batterie fut recom.mencée et continuée deux heures durant fort furieusement : cessée , le prince d'Anbalt envoya un tambour aux assiégez les sommer derechef de se rendre : eux , qui manquoient desjà de munitions de guerre , et qui voyoient qu'ils ne pouvoient esviter d'estre forcez, envoyèrent leur demande par escrit au prince, qui leur accorda certains articles, tant pour les gens de guerre que pour les ecclésiastiques et les habltans. Il sortit de ceste place trois cents soldats , et ne s'en perdit au siège que dix-huict. Les assiegeans y perdirent bien cinq centshommes. Voyià comment le prince d'Anhalt print Moltzeim. Il conduit du depuis Tarméeaux environs de Dacstein, mais ce fut sans faire aucun effect de remarque. Ernest Fcderic, marquis de Bade , arriva en ce mesme temps auprès de Strasbourg avec mil reistres et deux mil lansquenets pour leur secours aussi. Ayant passé le Bhin sur le pont de Strasbourg , il alla loger ses troupea en la comté de Hanovie,où ils exercèrent tant d'bostilitez que le comte s'en alla plaindre à Spire, où il eut un mandement impérial, et fil citer ledit marquis de Bade et ceux de Strasbourg de comparoir à la chambre impériale à Spire dans le 30 janvier , pour luy reparer les torts que leurs gens de guerre avoient faicts dans son pa3rs.
Le 17 de décembre le prince d'Anhalt ayant eu advis que certains députez de l'Empereur arrivoient à Strasbourg pour pacifier ce trouble, il délibéra de s'y rendre, et partit de son armée qui estoit encor aux environs de Moltzeim. Estant en chemin, accompagné de cent chevaux et deux cents hommes de pied, peu s'en fallut qu'il ne fust pris par deux cenls Lorrains à cheval qui fortuitement revenoient de la guerre. Là il fut bien combatu, et, sans le secours qui vint de
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Moltzeim, il estoit en danger d*estre pris. Il fût tné auprès de luy un comte Frédéric de Mansfeit, duquel le frère qui se nommoit David fut aussi fort blessé, et plusieurs autres. Les Lorrains furent contraints en fin de se sauver , et perdirent en ceste rencontre quinze des leurs.
Le 19 décembre les ambassadeurs de l'Empereur arrivèrent à Strasbourg , et deux jours après un herault impérial, tenant un baston doré en sa main, publia en la place publique un mandement impérial portant injonction quMls eussent à mettre les armes bas , et qu*ils se rapportassent de leur différent à des arbitres. Ces mesmes députez de l'Empereur en allèrent autant &ire et dire au cardinal de Lorraine et aux cbanolnes catholiques qui estoient à Zaberen. Ils firent tant que les deux parties convlndrent d'arbitres et mirent les armes bas , ainsi que nous le dirons l'an suivant. Yoylà ce qui s'est passé ceste année en la guerre de Strasbourg.
Nous avons dit l'an passé qu'après la mort de Teslecteur Christian , duc de Saxe, que le calvinisme fut chassé de toute la Saxe, et que les deux professeurs de ceste religion, qui estoient Pierius et Gunderman, furent mis prisonniers. Or Gunderman , voyant la longueur de sa prison , se délibéra de chanter la palinodie du calvinisme. Il en conféra avec quelques hommes doctes qui le furent voir. Il demanda des livres de Luther et autres livres faicts par les protestans luthériens. Après les avoir leusil dissimula tellement pour avoir sa liberté, qu'il présenta requeste au magistrat, confessant qu'il n'avoit pas bien entendu jusques à ceste heure ce qui estoit contenu en la confession d'Ausbourg , aux articles de Smalcalde, dans le symbole de sainct Athanase, et dans la formule de la concorde saxonique ; plus , qu'il estoit tout prest , de bouche et de cœur, de révoquer, et par escrit et en chaire, ce qu'il avoit enseigné au contraire des susdits livres , suppliant le magistrat de luy donner liberté , et de luy permettre de retourner à Cale avec sa famille, et y achever ses jours en homme privé. Le magistrat sur ceste requeste, après que ledit Gunderman eut signé sa profession de foy , le mit en liberté. Mais du depuis quelques Aliemans ont escrit que ce fait n'estant qu'une dissimulation , il en est devenu aliéné d'esprit.
Cependant les pasteurs luthériens dressèrent des articles , et commencèrent à faire leur visite par toute la Saxe, affin de chasser ceux qui voudroient soustenir les opinions de Calvin. Ceste visite se commença dans l'université de Vittemberg le 13 juillet , où quatre docteurs de l'Université, deux professeurs , deux du conseil du prince et deux du magistrat , furent dépossédez
de leurs charges pour n^avoir voula sigoer ksdits articles qu'ils avoient rédigez en quatre points principaux, sçavoir : de l'eucharistie, de la personne de nostre Seigneur Jésus Christ, du baptesme et de la prédestination , les<[uels les luthériens croyent presque de mesme que Ton faict en l'Eglise catholique, apostolique-romaine, excepté la transubstantiation. La manière dont ils procédèrent en ceste visite estoit que par forme d'antithèse d'un costé estoit escrit la croyance des luthériens, qu'ils faisoient affirmer et jurer de tenir et observer , de l'autre estoit escrit l'opinion des calvinistes sur les quatre poincts susdits, laquelle ils faisoient 80ui»-8igner estre chose détestable de croire. De Yittemberç les visiteurs luthériens allèrent à Lipsic le 2 d'aoust, on ils en trouvèrent six tenaas Topinion de Calvin, lesquels ils dépossédèrent aos^ de leurs charges , et puis s'en allèrent par toute la Saxe faire le mesme. Yoylà comme lecaMnisme fut chassé de Saxe.
Les calvinistes au commencement de ceste année en firent autant aux luthériens dans les terres du Palatinat , et mesmes surprindrent Nymarck d*où ils osterent le luthéranisme. Usa pensoient faire autant dans Amberghe ; mais les habitans prindrent les armes, se rendirent mais* tre« de leur ville, puis du chasteau, d'où ils firent sortir leur gouverneur, un docteur calviniste et quelques autres des principaux. Ce sont les fruits qu'apportent les diverses religions.
En ce mesme temps aussi un François Filidia voulut en Allemagne faire renaistre les erreoii de Pelagius, et fit imprimer plusieurs paradoxes en la préface desquels il avoit mis : Fran^oiSi serviteur de Dieu, et de Christ, appelle pwr annoncer le jugement de Dieu, et auquel a eàl donné le sainct esprit de discrétion povrinfef' prêter la parole de Dieu à toxis les hommes (fd ont l'usage de raison. Nicolas Serrarius loy ft une response fort docte où il luy monstra tmitei ses erreurs. Ceste secte dez son origine fut es* toufée.
Nous avons dit que le cardinal Ratiivil estoit venu de Pologne à Gratzen pour acconoplirle mariage entre leroy de Pologne et la flilcaisnee du feu archiduc Charles. L'evesque de VlaJomirie estoit avec ledit sieur cardinal, et prèsdi trois cents chevaux et trente coches ou carrosses, la plus-part desquelles estoient tirées par ^ chevaux. Toute ceste ambassade, qui estoit biei équipée et en fort bonne conche , vint , le treîziesme de mars à Prague où estoit l'Empereor, qui les fit recevoir fort honorablement. Ap^^ esté résolu que les espouzallles se feroient dans Vienne en Austriche , les ambassadeurs de Vo-
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logoe et la fatore Royne s'y rendirent au commencement da mois de raay. Les cérémonies se firent le quatriesme de ce mois , en Feglise des Âugnstins qui est proche le palais des archiducs, par l'evesque de Vienne , entre quatre et cinq heures du soir. Ledit sieur cardinal Ratzivil TespoDsa ail nom dû Roy son maistre, et luy donna tn anneau éz presebcë de la mère de la Royne espouzée , des archiducs Ernest et Mathias, et à'tin grand nombre de princes et de noblesse. Après ie banquet royal, qui fut fait le soir mesme audit palais des archiducs , on mit la Royne espousëè au iict, oui un des ambassadeurs se coucha tout armé auprès d'elle , ainsi que les Polonois ont accoustumé faire, lequel, au lever de ladite Royne, luy présenta au nom du Roy son màistre un collier dé pierreries de grande valeur.
Après ceste cérémonie elle fut menée en Pologne. Le Roy , sçachant sa venue , se délibéra d'aller à sa rencontre avec toute sa court. Il envoya Josques kùr les frontières de Pologne dix mil chevaux pour la recevoir, qui la conduirent jusques à Cassovie , là où fut consommé ce mariage. En signe du contentement qu'il en rece- Voît il fit battre plusieurs pièces d*argent dont il fit largesse au peuple. De l'un des cosfcz sortoient deux palmes de dedans des ondes ma- Hnes , lesquelles par lé hautsMnclinoient comme se Joignans ensemble, et pour Tame de ceste devise estolt escrit autour : Amor di.yuncta conjuiigit'^ de Tautré costé est oient trois armoiries , Taigle de TEmpire à droict, et celuy de Pologne à gauche, au milieu desquels pour les Joiùdre es toit une bande blanche en champ de gueule, qui senties armes d'Àustriche, et potir devise ; Post (Xifiifnos sociasse juvabiL
En ce temps durolent encor les simultez (1) ou querelles éiitre le roy de Pologne et le grand chancelier, lesquelles estoient tellement accreuês qtiTl y avoit doute d'une guerre civile , l'un et l'autre faisant amas de ^ens de guerre. Le grand chancelier, qui avoft espoùzé eu premières nopces la sobuf au feu roy ËsHennè Rattory, aphës sa mort âvoit espouzé une dés grandes dames de Pologne ,*ct bten apparentée. Ce support luy faisoit cdritredire k beaucoup de choses que le Roy eust hien voulu faire : toutésfois , en une diette qui se tint au mois* d*ocfobre, les palatins du royaume firent tant qu*ils les accordèrent.
Le 3.5 de novembre Jean , roy de Soece (2) , père dudit roy de Pologne, mourut. Ce Jean estolt fils de Gosta ve Ecrisoo, premier roy de ceste ftmille en Suece. 11 avoit fait emprisonner son
(I) loimiUé.
\t\ De Suède.
frère aisné Henry, et s'estoit emparé du royaume contre tout droict, en se déclarant luthérien. Or il avoit un plus jeune ft'ere nommé Charles, duc de Sudermanie et Finlandie , lequel , après la mort dudict Jean , s'empara du gouvernement du royaume, et depuis s'est faict déclarer roy , et en a privé Sigismond , roy de Pologne , son neveu , et fils de son aisné , à cause qu'il estoit catholique romain. Bu succez de toutes ces choses nous en dirons une partie à la suitte de ceste histoire , selon les temps qu*elles sont advenues. Bans nostre histoire de la paix nous en avons aussi tralcté , où le lecteur pourra voir ce qui est advenu pour ce subject entre les Succès et Polonois.
Nous avons dit au livre précèdent que les hachas Ferat et Cigale, pour avoir expérimenté le danger des guerres loingtaines, persuadèrent au Turc de faire la guerre à Rodolphe , empereur des chrestiens , et à tous ses subjects , pfenans une légère occasion sur les hostilitez fàictes par quelques corsaires usocchiens. L'Empereur, adverty des desseins du Turc, et que le bascha de Rosne (3) avoit intention de se Jetter dans la Croatie, envoya de tous costez demander du secours aux princesses voisins. L'archiduc Ernest s'estant rendu à Gretz (4j, qui est la ville capitale delà Styrie, avec cinq mille hommes, et se Joignant à luy de jour en jour nouvelles troupes de la Carinthie et d'autres endroicts , pensant s'opposer aux forces du bascha, eut advis qu'il estoit entré dans la Croatie avec cinquante mil hommes, et qu'il avoit entouré et taillé en pièces six mille soldats chrestiens , dont il avoit envoyé six chariots pleins de leurs testes à Constantînople. Çest explotct espouvanta fort les chrestiens.
Ledit bascha, poursuivant sa victoire , vint jusques aux bords de la rivière de Culpe , sur laquelle il fit dresser un pont de bateaux pour passer son armée , puis fit bastir lin fort à Petrine qu'il garnit d'artillerie, et y mit une grosse garnison' pour la deffencé de ce pont qu'il vou- Idît luy servir pour se retirer , s'il en estoit contraint par les chrestiens. Ayant faict cela, il alla prendre Castroviz, et, contre la coustume ordinaire des Turcs, qui est de ruiner les forteresses après qu'ifs le^ ont prises, il mit par toutes les places qu'il conquit en Croatie de bonnes garnisons, et fit faire un grand degast par toute ceste province. La rigueur de l'hyver n'empescha pas le progrès desdits Turcs , dont Tarmée se montoit à cent cinquante mille hommes , ains exer-
(3) Bosnie.
<4) Grats.
CHaONOLOGl£ NOVSNAlfiB
cerent de grandes hostilités ea plusieurs endrolcts de la Hongrie. L*archidnc Ernest , lieutenant gênerai de l'Empereur en ces quartiers là, ayantassemblé une armée de quelque soixante mille hommes, empescha que les Turcs ne prinssent Canise , Taggay et autres lieux , lesquels il fit munir pour résister à leur première violence. En Italie et Allemagne ce ne furent qu'assemblées pour trouver les moyens de leur résister. Nous dirons Tan suivant ce qui en advint. Tous les historiens ont escrit en diverses façons comment ceste guerre fut commencée. Ceux qui sonstlennent la maison d'Au&triche disent que le roy de France et la royne d'Angleterre sollicitèrent , par leurs ambassadeurs , le Turc d'attaquer la maison d*Austrlche , tant par mer sur les rivières d'Espagne , que par terre du costé des pays subjects à l'Empereur vers la Hongrie. Et les autres ont escrit que Tambition qu'avolent ceux d'Austriche pour dominer seuls toute la chrestienté fut la cause qu'Us aymerent mieux faire continuer les guerres civiles en France , et faire ruyner par ce moyen, s'ils pouvoient , la première monarchie chrestieone, que non pas de s'unir tous pour le bien commun de la chrestienté affin de porter la guerre contre les infidélies : mesmes le roy d* Espagne s'excusa de secourir PEmpercur sur la guerre qu'il entretenoit en France et en Flandres. Les princes d'Italie disoient qu'ils ne pouvoient se desgarnir de leurs comrooditez pour la Jalousie qui est entre eux , et principalement sur la grandeur des Espagnols en ceste province. Bref, le peu d'intelligence et l'animosité qu'il y avoit entre les empereurs , roys et princes chrestiens , furent l'occasion que tant de milliers d'ames furent em* menées esclaves par les Turcs , tant en Hongrie qu*ès provinces voisines.
Dans la cité de Candie y eut une grande peste ceste année , laquelle mescogneuê et négligée par aucuns médecins , fora que d'un juif médecin , il en mourut plusieurs milliers de personnes. Ceste isle est de la seigneurie de Venise , là où ils tiennent un podestat etplusieursofliciersavec une forte garnison , pour ce qu'elle est voisine de plusieurs pays de l'obeyssance du Turc. Les officiers vénitiens, sur plusieurs advertissements qu'ils eurent que la maladie seroit grande, donnèrent et establlrent l'ordre requis pour foire penser les malades. Il mourut en ceste cité vingt mil personnes, depuis le mois d'avril Jusques en aoust qu'elle s'appalsa. Tous les médecins en moururent , excepté le susdit Juif et un seul autre médecin.
Plusieurs braves capitaines moururentde ceste maladie , lesquels furent grandement regretez ,
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entr'autres le comte Federic Pepoli et le coknd Paul, comte, et plusieurs autres grands seigneurs. H y en eut quelques uns des grands qoi donnèrent des conseils , entr'autres le comte Honorge Scotte , lesquels s'ils eussent esté soyvis , le mal n'eust esté si grand ; mais c'est comme il plaist à Dieu, car quand il ^entcliastier un peuple, comme dit Polybe, il permette les meilleurs conseils ne sont pas suivis.
Or ce ne fut pas encores le période de ce mai pour les podestats et ceux qui avoient la charge et gouvernement de ceste isle, d'autant qoe, sor le bruit de ceste grande pestilence , le basck Cigale se mit en mer avec nombre de vaisseau, espérant que ceste contagion luy donDeroitOBi occasion de s'emparer de ceste isle pour le Tint son maistre. Mais le seigneur Mocenigue, ^ estoit le grand providador de Candie , y poD^ veut diligemment et accortement; car, voyadi que les compagnies italiennes n'estoient santés pour la garde, il fît entrer les Grecs dd Spinalongue , sous la conduite d'un capitaiv neapolitain, les retirant de Sitia etdeGirapiej tra : aussi les six compagnies ordinaires de cai^ lerie du royaume de Candie furent logées au villages le long de la mer , proches de la ville] avec trois cents Albanois qu'ils appellent ùpk leUi, qui est un surnom qu'ils donnent amged de cheval de ceste nation , ainsi que i*0Q ai pelloit en France ceux qui y vindrent faire l| guerre au commencement des troubles , (M peaux pointus. '
En ce mesme temps il parut quelques (osri turquesques, ce qui donna l'alarme si chaodl que les malades et les sains , eourans nnanlai ment aux armes , semeslerent les unsparinv autres , ce qui fut cause que plusieurs fi frapez de peste et que la contagion s'aug L'on fut contraint de mettre le feu en quel maisons où tout estoit mort , pour y brasier bardes des morts , à cause que certains goeux qu'ils appellent Bequemortes , se fourroientà dans les maisons et desroboient lesdites bardd Georges Murmur, capitaine desdits Albaoo^ fut contraint , pour les en empeseher , deo ' brusier aucuns avec les hardes qu'ils avo prises ; en ayant mesmes fait attraper qneii uns , il les lit estrangler les uns par les an Le prédicateur Rhodio fit de si vives re trances , que Ton descouvrit quatre cents sons infectées qu'on ne sçavoit point , et fi nettoyées. .
Le bascha Cigale , d'autre part , s'«s^ à Carislo, non loin g de Negrepont : tellem^ que les seigneurs Pasqualine et Mocenigoe od nirent les ports de Grabuche, de Sude et de Sf
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Daloogae. Mais ce ne fut qu'une esponvante , car Cigale mesme se trouvoit si empesclié en ce dcstroit , que , pour sortir de l'arcbipelague , il ravoya à un roberge anglois, dit Le Breton, iemAoder de grâce un maistre pilote, ce que luy tsfosa l'Aoglois. Depuis Cigale se retira vers Unit pour se rafraischir. Il fut veu lors des irox prodigieux en l'air et sur la mer , qui donlerent une grande crainte ; et n*y eut autre re- Dede, sinon d'enfermer les malades en leurs iropres logis, leur pourvoyant de vivres tout le Nigde rhy ver. Et ainsi le mal s'appoisa du tout B printemps.
le roy Echebar , empereur de Mogor , qui est i graod empire entre les deux grands fleuves Inde et de Ganges , se fit instruire au christiatoe par le père Pierre Tavier et père Jullan arriéra , portugais. Ils disent entr'eux qu'au*
tresfois ils ont esté cbrestiens Jusques à un roy nommé David qui fut vaincu en guerre par les Parthes , et que ce peuple se destourna de la foy. Iceluy David se disoit estre descendu de la race de sainct Bartbelemy. Contre Ecbebar, devenu cbrestien , se rebellèrent les Vengalans , et appellerent Cabul son frère pour leur estre roy ; mais Echebar le contraignit de se retirer. Il a treize royaumes sous soy , Mogor, Coronan , Torquimac, Boloch, Guzzaralh, les Parthes, les Indhustans, les Vengalans , les Seres [ selon aucuns] , et quatre autres estais de Mores noirs. Ainsi a esté achevée ceste année de la catastrophe de nostre tragicomedie histoire françoise. S^ensuivent les années plus heureuses , comme par épilogue de nos misères , où nous verrons rheureux retour de la France à elle mesme , avec la conversion du roy Très-Chrestien.
LIVRE CINQUIESME
[ 1 593] L'aoteur du second discours libre , descrivant quel estoit Testât de la France , addres* sant sa parole au roy sainct Louys, dit :
Repasse l'ÂcheroQ , ô père du pays ,
De DOS princes Tbouoeur , sage et vaillant Louys,
Et \iens vcuir estonnc nos villes furieuses
Arracher de leurs tours tes fleurs victorienses ,
Et , au lieu da beau lis sans honte et sans bouueUr ,
Arborer lascbement la niarranae couleur !
Viens Toir que maintenant , an centre de la France,
Tes enfans mescognus n'ont plus d'obeyssance .
Que PaHs est frouliere , et que dans tes palais
Le tyran d'Arragon a logé ses valets.
pion , non , ne t'enquiers point qui fut ce veillant prince
Qui osa par le fer conquester ta province;
Il est encor à naistre , et , eans la trahison ,
Jamais le bazané u'eust surpris ta maison :
Son fer n'y faisoit rien sans l'ayde coustumiere
De son or indien , dont la jaune lumière
Esbiouit des François et les yenx et le cœur.
Et du front leur traça la Oddie blancheur.
Eux mesmes insensés, à leurs roaistres rebelles,
Yvres de la boisson des civiles querelles.
Et ne souspirant rien qu'un mutuel venger ,
Eux-mesmes ont receu le soldat estranger.
Regarde par pitié les lièvres de Lorraine ,
Et le dain de Piedmont qui rogne se pounnene
Autour du grand Lyon que le mal intestin
Et le poison brusiant réduisent à la On.
Jadis d'un seul regard , d'une menace flere ,
Quand tu le gouvernois , loin , loin de sa barrière ,
Il les cust rechassez , pasles de froide peur ,
Jusqu'aux monts renommez d'éternelle blancheur.
Et traistres, maintenant qu'il ne se peut deffendre,
A luy, qu'ils craigooient tant, ils osent bien se prendre.
L'un luy tire la barbe et l'effroyable front.
L'autre luy mort la queue , et un autre luy rompt
Sa griffe aux crocs d'acier, autrefois redoutée
De tous les animaux de la terre habitée ;
Luy couché les regarde , et tirant è la mort ,
De se venger encor fait il tout son effort :
n hérisse sa jubé , et , d'uue horrible plainte ,
Monstre que de despit il a son ame atteinte.
Et que , s'il peut jamais r'avoir sa guerison ,
De Nice , et de Nancy il aura sa raison.
Yoylà comme cest autheur descrit le misérable estât de la France, disant que la continuation des maux qnll a enduré depuis le commencement des guerres civiles , et principalemet la foiblesse qui luy arriva après la mort du duc de Guise, luy a osté le pouls, la coguoissance, la mémoire, la parole et presque la vie; qu'il n'y avoit point
d*antre remède pour sa guerison que de luy donner la paix ; qu'elle estoit plus nécessaire au Roy qu'à aucun autre de son royaume ; mesmes quand Dieu luy aurolt fait tumber tous ses en* nemis entre ses mains, luy auroit donné autant de victoires qu'il y avoit de jours en Tan, toutesfois que la paix luy estoit nécessaire pour ramener ses subjects à une obeyssance volontaire, plustost que de les dompter par le fer, ce qui ne se sçauroit faire que par violence ; que la paix avoit cest advantage , que nécessairement les subjets apportoieut leur volonté et leur consentement en Tobeyssance du prince , autrement il n'y auroit pas de paix , la guerre et la force ne pouvant faire cest effect là : aussy le vray obeyr dépend du libre vouloir, et non du forcé. Ce sont les raisons que l'autheur de ce discours allègue pour persuader au Roy de recercher la paix. Puis , s'addressant aux villes du party de l'union, il les exborte de prendre garde quel restablissement ils ont apporté à l'Estat depuis la prise des armes Fan 1685, et leur demande quel soulagement en a eu le peuple, en quelle seureté ils ont mis la religion, quel ordre a esté estably au royaume, et quel repos ont eu les familles particulières. * Vous voyez, dit il, Paris, la capitale du royaume, celle qui devoit estre la plus secourue, celle à qui tous ceux de la ligue avolent plusd'interest, remplie maintenant d*effroyables marques de tous les fléaux de Tire de Dieu tumbez l'un après l'autre sur ceste belle et autresfois florissante ville, sçavoir, la guerre et la famine en un temps , puis la peste et les longues maladies, après le froid sans remède, la pauvreté extrême à la veuê de Vabondance, lescruautez, les divisions, les forces, le deshonneur de plusieurs femmes et filles ausquelles la nécessité ostolt la honte, les ruynes, les feux, la désolation dedans et dehors les murailles , par les amis et les ennemis, sur tant de beaux bastiments que Topa* lence, la grandeur, le lustre et le luxe de tant d'années avoient eslevez à l'entour de ceste troisiesme Babel, de ceste seconde Rome. Que toutes ces choses, dit-il , vous facent sages, et vous rendent désireux de recercher la paix. SI vous songez à vous , il ne faut point d'autre chose
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poor vous esmonvoir à ceste recercbe , sinon qae de considérer la peine que prennent les estraogersà vous entretenir en guerres civiles, et lacraiote qu'ils ont que l*on parle seulement de ce mot de paix ; ce qui vous doit estre une marque certaine que c*est vostre bien que la paix, et vostre rayne totale que la continuation de si pernicieuses guerres. »
Quant au duc de Mayenne , chef du party de 1 union, il luy dit : c Pense, prince, que tu auras tOQSjours meilleur traictement de ton roy que d'unestranger. Songe à ta condition : si le Hoy est victorieux , tu ne peux esviter, s'il te dénie saciemence, on d'estre fugitif un jour et errant par le monde, on prins et desfaict et conduit à QD spectacle public. Puis que tu dis n'aspirer aocanement à la couronne de France, il faut ou que tu travailles à la dissiper, ou à la conquérir. I)e la dissiper, jà ne t'advlenne I De la conquérir, qui t'en pourra mieux recompenser de la conqneste, que celuy à qui elle appartient? Tu es prince françois de par ta mère, yssu de la légitime race des roys de France, germain du Roy â présent régnant, et toutesfois nul n'ignore les bravades que tu as receuês du duc de Parme , petit prince d'Italie, valet du roy d'Espagne. Qaest-ce que te fera son Boy mesmes , quant, l^QDy et chassé de la France , peut estre tu seras contraint de te trouver en sa Cour pour mendier, non plus le secours, mais le vivre? Si les âfiaîres estoient aujourd'hui aux termes qu'elles estoient après la mort du feu Roy, tu pourrois Bperer, de beaucoup de divers succez , TespeniDce d une grande fortune. Mais où en es- tu? Les peuples, et sur tout la France , perdent entres plustost Tepinion d'un homme qu'ils ne (ont couceuê. Il faut aucunefois le labeur de ^Qt une vie pour y acquérir de la créance, et ••eux malheurs de suitte la font perdre : princi- Nement quand le peuple cognoist que celuy en {ui ils avolent mis leur espérance est si foible |uH est contraint de recourir à un plus grand, «wdain ils laissent le premier pour al 1er à l'autre. La raison , c'est que les peu|[>1es ignorans ne se s[oavernent que par l'apparence ; dez que cela enr manque, et qu'ils ne voy eut plus auprès de ^' d armée, de canons , de Suisses et de laus- IQeoets, et que tu as ton seul recours au roy ^l^spagne, ils estiment que tout est perdu pour scx, et que tout leur secours ne des pend que de ^ Roy : ce qui a causé en ton party tant de destbevssances contre tes intentions, que tu n'as peu mesmes trouver aucune forme de justice 'ûtr'eax , car chasque ville , ayant son dessein à [^rt, a fort bien sceu retirer toute Tauthorité et ^ en faire croire , sans vouloir estre contraints
par toy à rien qui ne leur plust de faire. Qui te demanderoit maintenant ton opinion sur ce que le feu admirai de Ghastillon [ayant esté chef de part aux premières guerres civiles , et obtenu le troisiesme edict de pacification] respondit à celuy qui luy conseilloit de sortir blessé de Paris, le vendredy d'auparavant ceste funeste journée de la Sainct Berthelemy où il fut tué, luy disant : Mon atnyje n'en puis sortir sans rentrer en la guerre, etfayme mieux mourir que de retourner jamais là, il est aysé à juger que tu louërois ceste response, pour la peine qu'il y a de conduire ceste confusion de peuples , ce qui t'a empesché souvent de dormir à ton ayse. Le duc d'Aumale, dez l'an 1589, lors qu'il vint en Touraine, voulut commander en l'armée de l'union À son tour, ce que luy ayant esté refusé , il s'en retourna pour commander luy seul en Picardie. Devant Diepe le marquis du Pont voulut commander absolument comme estant l'aisné de la maison de Lorraine : ce qui en advint, et comme ledit le marquis s'en retourna mescontcnt en Lorraine est sceu d'un chacun. Les jalousies du duc de Nemours et ses desseins qu'il a de se faire seul chef de part dans le Lyonnois n'est que trop véritable. Le peu d'obeyssance que le duc de iVfercœur vous a rendu comme au chef du party de l'union n est que trop cogneuê. La division d'entre les gouverneurs des villes de ce party, et le peu d'obeyssance et secours que vous avez tiré des grandes villes , vous doit faire désirer, ô prince, la paix , qui est le seul moyen de restaurer l'Estat françois. » Yoylà comment cest autbeur discouroit sur la nécessité que les François avoient de la paix. Voyons maintenant ce qui en advint.
L'Espagnol , ayant espérance parmy tant de confusions de se rendre maistre de la couronne françoise, ne songea pas tant à la conquester par le fer et par la force, que de l'avoir par la praticque et par intelligences. Yoicy ce qui en a esté escrit. Don Diego d'Ibarra et les ministres d'Espagne, avant l'arrivée du duc de Ferla en France, avoient pour maxime en leur conduite qu'il faillolt diviser tous ceux du party de l'union les uns des autres, et persuader aux particuliers qui avoient quelque pouvoir et authorité dans ce party de n'avoir intelligence qu'avec eux et non point avec le duc de Mayenne ; dequoy le sieur de Yillars , gouverneur de Rouen, en advertit ledit duc de ce que l'Espagnol avoit voulu traicter avec luy de ceste façon ; ce qui fut cause que non seulement ledit sieur de Yillars , mais les autres gouverneurs qui avoient Tame fran* çoise, trouvèrent mauvais que les Espagnols les voulolent ainsi séparer les uns les autres de leur
CRB0N0L06IB lIOVBNAIBft DB PALMA CAYBT. [l&93]
chef. Ledit dom Diego, continuant tousjours ses pratiques, proposa aussi au due de Guyse de se fBdre chef du party de Tunion , faire bande à part et amis à part, et que c*estolt sa grandeur que de ne despendre que du roy d Espagne, iuy promettant mille belles espérances s*il suy volt ce conseil ; plus, il Iuy remonstra sa ruyne s'il s*attachoit d*amitié avec le duc de Mayenne , et passa si avant que de Iuy conseiller d'entreprendre sur la vie de ce duc son oncle. Ce mauvais conseiller eust esté plus retenu, s*il eust bien considéré que le sang et Finterest de la maison de ces deux princes les tenoit trop coojoincts, et que les dissentions qui naissent entre parens de telle qualité pour la conduite des affaires, trou* vent tousjours du remède pour les assoupir , et passent peu souvent jusques à ceste fureur de se vouloir desfaire Fun l'autre.
Or le duc de Mayenne fut adverty des pratiques des Espagnols. Il se vit lors entre deux pulssans roys, sans se pouvoir résoudre d'embrasser à bon escient le party de Tun ou de Tautre. Il eust bien désiré de demeurer comme neutre, et conserver son authorité de chef dans le party de Tunion, mais il ne le pouvoit faire sans se rendre ennemy de tous les deux. Ce fut pourquoy il se résolut , affin de maintenir son authorité de lieutenant de TEstat , d'user de dilaye* ments, tant envers le Roy qui le faisoit tousjours soliciter d'ayder à faire donner la paix à sa patrie, qu'envers le roy d'Espagne qui desiroit que sa fille l'Infante fnst déclarée royne de France ; mais les agents d'Espagne, qui avoient praetiqué en toutes les provinces de France, résolus de le démonter de sa dicte authorité de chef de ce party, pensans avoir assez de partisans pour empiéter l'Estat tout d'un coup , le pressèrent fort de faire publier une convocation d'estats afûn de procéder à Teslection d'un roy. Le Pape, suy vant en cela la volonté du roy d'Espagne, en avoit fait publier une bulle. Ils estoient entr'eux deux d'accord que l'eslection de ceste royauté devoit tumber sur Tinfante d'Espagne et sur l'archiduc Ernest (1 ) d'Austrichequi la devoit espouser ; tellement que, suy vant l'opinion de Tautheur de la suitte du livre intitulé le Manant et le Maheustre, le duc de Mayenne estant pressé par le Pape, par le roy d'Espagne et par les Seize, qui l'en importunèrent , il fat contraint de faire publier ceste déclaration suivante.
• Charles de Lorraine , duc de Mayenne, lieutenant gênerai de l'Estat et couronne de France, à tous presens et advenir, salut. L'observation
(I) Troiffième Dis de l'empereur Maiimil.en H,
perpétuelle et inviolable de la religion et pieté eo ce royaume a esté ce qui l'a faict fleurir si long temps par dessus tous autres de la chrestieDté,et qui a faict décorer nos roys du nom de Très- Chrestiens et premiers enfans de l'Eglise, ayans les uns, pour acquérir ce tiltre si glorieux et le laisser à leur postérité , passé les mers et couni Jusques aux extremitez de la terre avec grandes armées pour y faire la guerre aux inûdelles , les autres combatu plusieurs fois ceux qui voulolent introduire nouvelles sectes et erreurs contre la foy et créance de leurs pères. En tous lesqaeb explolcts ils ont tousjours esté assistez de lear noblesse, qui très-volontiers exposoient leurs biens et vies à tous périls , pour avoir part ea ceste seulle vraye et solide gloire d'avoir nyûé k conserver la religion en leur pays ou à l'establir es pays loingtains èsquels le nom et l'adoration de nostre Dieu n'estoit point encore cognuê ; qui aurait rendu leur zèle et valeur recommendables par tout , et leur exemple esté cause d'exciter les autres potentats à les ensuivre en l'honneur et au péril de pareilles entreprises et conquestes , ne s'estant point depuis ceste ardeur et saincte intention de nos roys et de leurs subjects refroidie ou changée Jusques à ces derniers temps que l'heresie s'est gli^ée si avant dans le royaume et accreuê par les moyens que chacun sçait et qu'il n'est plus besoin remettre devant nos y eux, que nous sommes en fin tombez en ce malheor que les catholiques mesmes , que l'union de l'Eglise devoit Inséparablement conjoindre , se sont par un exemple prodigieux et nouveau , armei les uns contre les autres , et séparez au lieu de se Joindre ensemble pour la defencede leur religion : ce que nous estimons estre advenu par les mauvaises impressions et subtils artiflces dont les hérétiques ont usé pour leur persuader que ceste guerre n'estoit pour la religion , mais poor usurper ou dissiper l'Estat , combien que noos ayons pris les armes , meus d'une si Juste douleur , ou plustost contralncts d'une si grande nécessité , que la cause n'en puisse estre attribuée qu'aux autheurs du plus meschant , desloyal et pernicieux conseil qui fut jamais donné à prince , et la mort du Roy advenue par un coop du ciel et la main d'un seul homme , sans l'ayde ny le sceu de ceux qui n'avoient que trop d'occasion de la désirer ; nous ayons encores tesmoigné que nostre seul but et désir estoit de con8e^ ver TEstat et suivre les loix du royaume, en ce que nous aurions recogneu pour roy monseigneor le cardinal de Bourbon , plus prochain et premier prince du sang , déclaré tel , du vivant du feu Roy, par ses lettres patentes vérifiées ea tous les parlements ; et , en ceste qualité f dasi-
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gné son successeur où il vfendroit à décéder sans enfans masies ; qui nous obligeoit à luy déférer cest honneur et à luy rendre toute obeyssance, fidélité et service , comme nous en avions bien l^intention , s*il eust pieu à Dieu le délivrer de la captivité en laquelle il estoit. Et si le roy de Navarre, duquel seul il pou voit espérer ce bien , eust tant obligé les catholiques que de le faire , le recognoistre luy-mesmes pour son roy, et attendre que la nature eust faict finir ses jours, se servant de ce loisir pour se faire instruire et reconcilier à FËglise, il eust trouvé les catlioliques unis disposez à luy rendre la roesme obeyssauce et fidélité après la mort du Hoy son oncle. Mais, persévérant en son erreur , il ne nous estoit loisible de le faire , si nous voulions, comme catholiques , demeurer sous Tobeyssance de TEglise catholique , apostolique et romaine , qui Tavoit excommunié et privé du droict qu'il pouvoit prétendre à la couronne; oultre ce, que nous eussions , en le faisant , enfraint et violé ceste ancienne coustume si religieusement gardée par tant de siècles en la succession de tant de roys, depuis Ciovisjusques à présent, de ne recognoistre au throsne royal aucun prince qui ne fust catholique, obeyssantfils de T Eglise, et qui n'eust promis et juré à son sacre et en recevant le sceptre et la couronne d'y vivre et mourir, de la deffendre et maintenir, et d'extirper les hérésies de tout son pouvoir : premier serment de nos roys, sur lequel celuy de Tobeyssance et fidélité de leurs subjects estoit fondé , et sans lequel ils n'eussent jamais recognu, tant ils e&toient amateurs de nostre religion, le prince qui se pretendoit appelle par les loix à la couronne : observation jugée si saincte et nécessaire pour le bien et salut du royaume par les estats généraux assemblez à Blois en Tannée 1676 , lors que les catholiques n'estoient encores divisez en la défense de leur religion, qu'elle fut tenue entr'eux comme loy principale et fondamentale de TEstat, et ordonné , avec Tauthorité et approbation du Boy, que deux de chacun ordre seroient députez vers le roy de Navarre et prince de Condé pour leur représenter, de la part desdits estats , le péril auquel ils se mettoieut pour estre sortis de l'Eglise, les exhorter de s'y reconcilier, et leur dénoncer, s'ils ne le faisoient, que , venant leur ordre pour succéder à la couronne , ils en seroient perp^taelle/iie.'iit exclus comme incapables. Et la déclaration depuis faicte à Bouen en Tannée 1588, confirmée en l'assemblée des derniers estats tenuz au mesme lieu de Blois , que ceste coustume et loy ancienne serait inviolablement gardée comme loy fondamentale du royaume, n^est qu'une simple approbation du
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jugement sur ce donné par les estats precedans, contre lesquels on ne peut proposer aucun juste soupçon pour condamner ou rejetter leur advls et authorité. Aussi le feu Boy la récent pour loy, et en promiit et jura l'observation en l'église et sur le précieux corps de nostre Seigneur, comme firent tous les députez des estats en ladicte dernière assemblée avec luy, non seulement avant les inhumains massacres qui Tout rendu si ln< famé et funeste , mais aussi depuis , lorsqu'il qe craignoit plus les morts et mesprisoit ceux qui restoient , qu'il tenoit comme perdus et désespérez de tout salut ; l'ayant fait pour ce qu'il recognoissoit y estre tenu et obligé par devoir comme tous les souverains sontàsuivre et garder les loix , qui sont comme colonnes principales ou plustost bases de leur Estât.
» On ne pourroit donc justement blasmer les catholiques unis qui ont suivy Tordonnance de l'Eglise , l'exemple de leurs majeurs, et la loy fondamentale du royaume , qui requiert au prince qui prétend droict à la couronne avec la proximité du sang , qu'il soit catholique, comme qualité essentielle et nécessaire pour estre roy d'un royaume acquis à Jesus-Christ par la puissance de son évangile , qu'il a rcceu depuis tant de siècles , selon et en la forme qu'elle est annoncée en l'Eglise catholique, apostolique et romaine. Ces raisons nous avoient fait espérer que si quelque apparence de devoir avoit retenu plusieurs catholiques près du feu Boy, qu'après sa mort la religion , le plus fort lien de tous les autres pour joindre les hommes ensemble, les unirolt tons en la defence de ce qui leur doit estre le plus cher. Le contraire seroit toutesfois advenu, contre le jugement et prévoyance des hommes , pour ce qu'il fut aisé en ce soudain mouvement de leur persuader que nous estions coulpables de ceste mort à laquelle n'avions aucunement pensé , et que l'honneur les obligeoit d'assister le roy de Navarre qui publioit en vouloir prendre la vengeance , et qui leur promettoit de se faire catholique dedans six mois : et y estans une fois entrez, les offenses que la guerre civile produit , les prosperitez qu'il a eues , et les mesmes calomnies que les hérétiques ont continué de publier contre nous, sont les vrayes causes qui les y ont depuis retenu et donné moyen aux hérétiques de s'accroistre si avant , que la religion et l'Estat en sont en péril. Quoy que nous ayons veu de loin le mal que ceste division devoit apporter, et qu'elle seroit cause d'establir l' hérésie avec le sang et les armes des catholiques que nostre reconciliation seulle y pourroit remédier , et que pour ceste raison nous l'ayons soigneusement recherchée , si n'a il Jamais esté
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en nostre pouvoir d^y parvenir y tant les esprits ont esté altérez et occupez de passion ; qui nous a empesché de veoir tes moyens de nostre salut. Nous les avons faict prier souventesfois de vouloir entrer eu conférence avec nous, comme nous offrions de le faire avec eux , pour y adviser ; faict déclarer , tant à eux qu'au roy de Navarre , mesmes sur quelques propositions faictes pour mettre le royaume en repos , que s'il delaissoit son erreur et se reconcilioit à TEglise , à nostre Sainct Père et au Sainct Siège par une vraye et non feinte conversion , et par actions qui peussent donner tesrooignage de son zèle À nostre religion , que nous apporterions très-volontiers nostre obeyssance et tout ce qui depeodroit de nous pour ayder à faire finir nos misères, et y procéderions avec une si grande franchise et sincérité , que personne ne pourroit doubter que nostre intention ne f ust telle , ces ouvertures et déclarations ayans esté fkictes lors que nous avions plus de prospérité et de moyens pour oser entreprendre si ce désir eust esté en nous y plustost que de servir au public et cercher le repos du royaume. A quoy chacun sçalt qu'il auroit tousjours respondu qu'il ne vouloit estre forcé par ses subjects, appeliant contraincte la prière qu'on lui faisoit de retourner à l'Eglise, qu'il devoit plustost recevoir de bonne part , et comme une admonition salutaire qui luy represeotoit le devoir auquel les plus grands roys sont aussi bien obligez de satisfaire que les plus petits de la terre; car quiconque a une fois reeeu le christianisme , et en la vraye Eglise , qui est la nostre, dont nous ne voulons point mettre Fauthorité en doute avec qui que ce soit , il n'en peut non plus sortir que le soldat enrollé se départir de la foy qu'il a promise et Jurée , sans estre tenu pour déserteur et infracteur de la loy de Dieu et de son Eglise. Il a encores ad- Jousté à ceste response, après qu'il seroit obey et recogneu de tous ses sujects , qu'il se feroit instruire en un concile libre et gênerai, comme s'il falloit des conciles pour un erreur tant de fois condamné et reprouvé de l'Eglise, mesmes par le dernier concile tenu à Trente , autant authentique et solemnel qu*aucun autre qui ait esté célébré depuis plusieurs siècles. Dieu ayant permis qu'il ait eu de l'advantage depub par le gain d'une bataille , la mesme prière lui fut encores répétée, non par nous qui n'estions en estât de le devoir faire, mais par personnes d'honneur désireux du bien et repos du royaume, comme aussi, durant le siège de Paris, par prélats de grande qualité priez d'aller vers luy de lapartdes assiégez pour trouver quelque remède en leur mal ; auquel temps s'il s'y fust disposé ,
ou plustost si Dieu , par son sainct esprit [ sans lequel personne ne peut entrer en son Eglise], luy eust donné ceste volonté , H eust beaucoup mieux fait espérer de sa conversion aux catholiques, qui sont Justement soupçonneux et sensibles en la crainte d'un changement qui regarde de si près à l'honneur de Dieu, à leurs eenscieii* ces et à leurs vies , qui ne peuvent Jamais estft asseurées sous la domination des hérétiques. Mais l'espoir auquel il estoit lors d'assubfetir Paris, et, par cest exemple, la terreur de ses armes, et les moyens qu'il se promettoit trouver dedans d'occuper le reste du royaume par la force , luy firent rejetter ces conseils de réconciliation à TEglise, qui pouvoient unir les catholiques ensemble et conserver leur religion. IHeii les en aiant délivrez à l'aide des princes, seigneurs, et d'un l)on nombre de noblesse du royaume , et de l'armée que le roy Catholique, qui a tousjours assisté ceste cause de ses forces et moyens, dont nous luy avons très-grande obligation , envoya souIm la conduicte de M. le duc de Parme, prince d'heureuse mémoire, assez cogneu par la réputation de son nom et de ses grands mérites, il ne laissa pourtant de rentrer bien tost en ses premières espérances, pour ce que ceste armée estrangere incontinent après le siège levé sortit hors le royaume, et luy, ayant mandé les siens, assembla par leur prompte obeyssance une grande armée avec laquelle il se rendit maistre de la campagne, et fit publier lors tout ouvertement , et sans plus dissimuler, que c'estoit crime de le prier et luy parler de conversion avant que l'avoir recogneu, luy avoir preste le serment d'ol)eyssance et fidélité ; que nous estions tenus de poser les armes, de nous addresser ainsi nuds et desarmez à luy par supplication, et de luy donner pouvoir absolu sur noz biens et sur nos vies, et sur lareligioii mesmes, pour en user ou abuser comme il luy plalroit , la mettant en péril certain par nostre lascheté, au lieu qu'avec Tauthorité et les moyens du Sainct Siège, l'ayde du roy CatlH)lique et autres potentats qui assistent et favorisent ceste cause, nous avons tousjours espéré que Dieu nous feroit la grâce de la conserver ; tous lesquels n'auroient plus que voir en nos affaires si nous l'avions une fois recogneu, et se desmeleroit ceste querelle de la religion avec trop d'advantage pour les hérétiques entre luy, chef et protecteur de Vheresie, armé de nostre Dl>eyssance et des forces entières du royaume, et nous qui n'aurions pour luy résister que de simples et foibles supplications addressées à un prince peu désireux de les ouyr et d'y pourveolr. Quelque injuste que soit ceste volonté, et que la
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mivre sott le vray moyen de ruiner la religion , neanlmolns, entre les catholiqaes qui l'assistent, plusimirs se sont laissé persuader que c^estoit rébellion de s'y opposer, et que nous devions plustost obeyr à ses éommandemens et aux loix de la police temporelle qu'il veut establir de nouveau contre les anciennes ioix du royaume, qu'à Tordonnance de FEglise et aux Ioix des roys prédécesseurs de la succession desquels il prétend la couronne, qui ne nous ont pas appris à recognoistre des hérétiques , mais au contraire à les rejetter, à leur faire la guerre, et à n'en tenir aucune plus juste ny plus nécessaire, quoy qu'elle fast périlleuse, que celle là. Qu'il se souvienne que luy-mesme s'est armé si souvent contre nos roys pour introduire une nouvelle doctrine dans le royaume, que plusieurs escrits et libelles diffamatoires ont esté faicts et publiez contre ceux qui s'y opposoient et donnoient conseil d'estouffer de bonne heure le mal qui en naissant estoit foible , qu'il vouloit lors qu'on ereust ses armes estre justes pour ce qu'il y alloit de sa religion et de sa conscience, et que nous défendons une ancienne religion aussitost receuë en ce royaume qu'il a commencé , et avec laquelle il s'est accreu jusques à estre le premier et le plus puissant de la chrestienté, que nous eognoissons assez ne pouvoir estre gardée pure , Inviolable et hors de péril sous un roy hérétique , encorqu'à l'entrée, pour nous faire poser les armes et le rendre maistre absolu, on en dissimule et promette le contraire. Les exemples voisins, la raison, et ce que nous expérimentons tous les jours , nous devrolent faire sages et apprendre que les subjects suivent volontiers la vie, les meurs et la religion mesme de leurs roys pour avoir part en leurs bonnes grâces , honneurs et blen-faicts qu'eux seuls peuvent distribuer à qui il leur plaist, et qu'après en avoir corrompu les uns par faveur , ils ont tousjours le moyen de contraindre les autres avec leur authorité et pouvoir. Nous sommes tous hommes , et ce qui a esté tenu pour licite une fois , qpi neantmoSns ne Testoit point, le sera encores après pour une autre cause qui nous semblera aussi juste que la première qui nous a faict faillir. Quelques considérations ont faict que plusieurs catho!f(|ues ont pensé pouvoir suivre ui) prince hérétique et ayder à l'establir : l'aspect des églises^ des autels j des monuments de leurs pères , plusieurs desquels sont morts en combatant pour ruiner l'hérésie qu'ils soustiennent, et le péril de la religion présent et à venir, ne les en ont point déstourné. Combien devrions nous donc'plu9 craindre ses faveurs et sa force , s'il estoit estably et devenu nostre maistre et roy absolu, lors
qu'un chacun, las et recreu,ou plustost du tout ruîtié par ceste guerre qui leur auroit esté si peu heureuse , aymeroit mieux souffrir ce qu'il luy piairoit pour vivre en seureté et repos, et avec quelque espoir de loyer et recompense , obéissant à ses commandemens , que de s'y op* poser avec péril! On dit que les catholiques seroient tous unis lors , et n'auroient plus qu'une mesme volonté pour conserver leur religion , par ainsi qu'il seroit aisé d*empescher,ce changement. Nous devons désirer ce bien, et toutesfois nous ne l'osons espérer si à coup. Mais, soit ainsi que le feu esteint il n'y ait à Tinstant plus de chaleur dans les cendres, et que , les armes posées , nostre haine soit du tout morte, si est-il certain que nous ne serons pourtant exempts de ces autres passions qui nous font aussi souvent faillir , que nous aurons tousjours le péril sur nos testes, et serons subjects malgré nous aux mouvemens et passions des hérétiques, qui feront quand ils pourront, par conduicte ou par force, et avec Tadvantage qu'ils auront pris sur nous , ayant un roy de leur religion, ce que nous sçavons déjà qu'ils veulent. Et si les catholiques vouaient bien considérer dès maintenant les actions qui viennent de leurs conseils , ils y verroient assez clair , car on met les meilleures villes et forteresses qui sont prises en leur pouvoir, ou de personnes qui sont recogneues de tout temps les favoriser. Les catholiques qui y résident sont tous les jours accusez et convaincus de crimes supposez, la rébellion estant le crime duquel on accuse ceuxquin'en ont poinct. Les principalles charges tombent desjà en leurs mains : on est venu jusques aux estats de la couronne. Les bulles de nos saincts pères les papes Grégoire quatorziesme et Clément huictiesme , qui contenoient leurs saiuctes et paternelles admonitions aux catholiques pour les séparer des hérétiques, ont esté rejectées et foullées aux pieds avec mespris par magistrats qui s'attribuent le nom de catholiaues, combien qu'ils ne le soient en effect ; car, s ils estoient tels, ils n'abuseroient la simplicité de ceux qui le sont par tes exemles tirez des choses advenues en ce royaume ors qu'il estoit question d'entreprise contre la liberté et les privilèges de l'Eglise Gallicane, et non de faict semt)Iable au nostre, le royaume n'ayant jamais esté reduict à ce malheur, puis le temps qu'il a receu nostre religion , de souffrir un prince hérétique ou d*en veoir quelqu'un de ceste qualité qui y ait prétendu droit. Et si ceste bulle leur sembloit avoir quelque difficulté, estans catholiques , ils y dévoient procéder par remonstrancts et avec le respect et la modestie quiestdeuê au Sainct Siège, et non avec si grand
le
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mespris , blasphème et impieté comme ils ont faict : mais c'est avec dessein , pour apprendre aux autres qu'ils sçavent estre meilleurs catlioliques qu'eux , à mespriser le chef de l'Eglise à fin qu'on les en sépare plus aisément après. Il y a des degrez au mal : on faict tousjours commencer par celuy qui semble le moindre ou ne l'estre point du tout ; le Jour suivant y en adjouste un autre, puis enfin la mesure se trouve au comble. C'est en quoy nous recognoissonsque Dieu est grandement courroucé contre ce pauvre et désolé royaume , et qu'il nous veult encores chastier pour nos péchez, puis que tant d^actions qui tendent à la ruine de nostre religion, et d'autre costé tant de déclarations par nous faictes et si souvent répétées, mesmes depuis peu de jours, d'obeîr et nous remettre du tout à ce qu'il plairoit à Sa Saincteté et au Sainct Siège ordonner sur la conversion du roy de Navarre, si Dieu luy faisoit la grâce de quitter son erreur, qui devroient ser v ir de tesmoignage certain de nostre innocence et sincérité, et justifier nos armes comme nécessaires , ne les émeuvent point , et qu'on ne laisse pourtant de publier que les princes unispour la derense de la religion ne tendent qu'à la ruine et dissipation de TEstat, combien que leur conduicte et les ouvertures faictes du commun consentement d'eux tous, mesmes des souverains qui nous assistent, soient le vray et plus asseuré moyen pour en oster la cause ou le prétexte à qui en auroit la volonté. Les hérétiques s'attachent là-dessus au secours du roy Catholique qu'ils voyent à regret, et nous tiendroient pour meilleurs François si nous nous en voulions passer , ou, pour mieux dire, plus aisez à vaincre si nous estions desarmez. A quoy nous nous contenterons de leur respondre que la religion afOigée et en très-grand péril dans ce royaume a eu besoin de trouver cest appuy , que nous sommes tenus de publier ceste obligation et de nous en souvenir perpétuellement, et qu'en implorant lesesours de ce grand Boy , allié et confédéré de ceste couronne, il n'a rien requis de nous, et n'avons aussi faict de nostre costé aucun traicté avec qui que ce soit dedans ou dehors le royaume à ia diminution de la grandeur et majesté de FËstat, pour la conservation duquel nous nous précipiterons très-volontiers à toutes sortes de périls , pourveu que ce ne soit pour en rendre maistre un hérétique , mal que nous avons en horreur , comme le premier et le plus grand de tous les autres. Et si les catholiques qui les favorisent et assistent se vouloient despoùiller de ceste passion, se séparer d'avec eux, et joindre non point à nous, mais à la cause de nostre religion, et rechercher les conseils et remèdes en
commun pour la conserver et poorvmr an salut de TEstat, nous y trouverions sans doute la cod- ! servation de l'un et de l'autre , et ne seroit pas au pouvoir deceloy qui auroit mauvaiseinteatioQ d'en abuser au préjudice de rEstat,et de se ser vir d'une si saincte cause comme d'un prétexte spécieux pour acquérir injustement de la grandeur et de l'auctorité. Nous les supplions donc et adjurons, au nom de Dieu et de ceste roesme Eglise en laquelle nous protestons tous les jours les uns et les autres de vouloir vivre et mourir, de se séparer des hérétiques, et de bien coQ&id^ rer que, demeurans contraires les uns aui antres , nous ne pouvons prendre aucun remède qui ne soit périlleux et doive faire beaucoup souffrir à cest Estât et à chacun en particulier avant que d'y apporter quelque bien, au contraire ([ue nostre reconciliation rendra tout facile et fera bien-tost finir nos misères. Et à fin que les princes du sang, autres princes, et les officiers delà couronne, ne soient point retenuz et empescbei d'entendre à un si bon œuvre pour le doote qu'ils pourroient avoir de n'estre recognus, respectez et honorez de nous et des princes et seigneurs de ce party , selon qu'ils meriteot, etaa rang et dignité qui leur appartient , doqs promettons sur nostre foy et honneur de le faire, pour veu qu'ils se separentdes hérétiques, etqu'iis trouveront aussi le mesme respect et devoir ea tous les autres de ce party. Mais nous les supplions de le faire promptement, et qu'ils coupent le nœud de tant de difficultez qui ne se peuvent deslier s'ils ne quittent tout pour servir à Dieo et à son Eglise, s'ils ne se remettent devant les yeux que la religion doit passer pardessus tons autres respects et considérations, et que lapradence ne l'est plus quand elle nous faict oublier en ce premier devoir. Nous leur donnons adns que , pour y procéder de nostre part avec plu» de maturité de conseil, nous avons prié les princes , pairs de France , prélats , seigneurs , et d^ putez des parlements et des villes et commanautez de ce party , de se vouloir trouver en la ville de Paris le dix-septiesme jour du mois prochain , pour ensemblement choisir, sans passion et sans respect de l'interest de qui que ce soit, le remède que nous jugerons en nos coDscleoits devoir esire le plus utile pour la conservationd^ la religion et de l'Estat; auquel lieu s'il lenr plaist d'envoyer quelques uns de leur part poor y faire ouvertures qui puissent servir à un si grand bien, ils y auront toute seureté, seront ouys avec attention et désir de leur donner contentement ; que si IMnstante prière que nous leur faisons de vouloir entendre à ceste reoondliatioo, et le péril prochain et inévitable de la royoe di
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cest Estât, n*ODt assez de pouvoir sur eux pour les exciter de prendre solu du salut commun, et que nous soyons contraincts, pour estre abandonnez d'eux , de recourir à remèdes extraordinaires contre nostre désir et intention, nous protestons, devant Dieu et devant ies hommes, que le blasme leur en devra estre imputé, et non aux eathoiiques unis qui se sont employez de tout leur pouvoir , pour , avec leur bien-veillance et amitié, mesmes conseils et volontez, défendre et conserver ceste cause qui leur est commune avec nous : ce que s'ils vouloient entreprendre de pareille affection , Tespoir d*un prochain repos serait certain , et nous tous asseurez que les catholiques ensemble, contre les hérétiques leurs anciens ennemis qu'ils ont accoustumé de vaincre, en auroient bien-tost la fin. Si prions messieurs les gens tenans les cours de parlement de ce royaume de faire publier et enregistrer ces présentes à fin qu'elles soient notoires à tous, et que la mémoire en soit perpétuelle à Tadvenir à nostre décharge, et des princes, pairs de France, prélats, seigneurs, gentils-hommes, villes et communantez qui se sont unis ensemble pour la con. senration de leur religion. En tesmoin de quoy noQs avons signé cesdites présentes de nostre main , et y faict mettre et apposer le scel de la ehancellerle de France. Donné à Paris au mois de décembre Tan mil cinq cens quatre-vingts douze. Signé Charles de Lorraine. Par monseigneur, Beaudouyn. Et scellées du grand seau en las de soye de cire verd. Leuës , publiées et registrées ez registres de la cour, ce requérant le procureur gênerai du Boy , et publiées à son de trompe et cry public par les carrefours de la ville de Paris, le 5 janvier 1593.
» Signé DU TiLLET. »
Conformément à ceste déclaration le cardinal de Plaisance , qui se disoit légat de Sa Saincteté et du Sainct Siège , ût publier une exhortation aux catholiques, de quelque prééminence , estât et condition qu'ils eussent peu estre, qui suivoient lepartydu Roy [qu'il appelloit Theretique]. Dans ceste exhortation, après avoir protesté qu'il avoit désir de rendre à tout le monde .une preuve certaine de sa bonne affection en ce qui regardoit la charge et dignité qu'il avoit pieu à Sa Saincteté lay donner en France, estimant très-heufeusement employer son sang et sa propre vie s'il y pouvoit en quelque manière servir , il dit qu'il nefailloit pas penser que le chef de TEglise ^'hrestienne voulust aucunement accorder ou consentir à la ruine et dissipation de ceste trèschrestienne couronne, ains que , tout ainsi que l« pape Sixte V avoit envoyé le cardinal Gaé-
tan, non comme un herault ou roy d'armes, mais comme un ange de paix, non pour esbranler les fondements de cest Estât , ny pour altérer ou innover aucune chose en ses loix ou police, mais bien pour ay der et maintenir la vraye et ancienne religion catholique . apostolique-romaine ; aussi que le pape Grégoire XIY avoit faict paroistre, incontinent après son eslection ^ qu'au souverain pontificat est inséparablement conjoincte une particulière et extresme solicitude de la conservation de ceste très-chrestienne monarchie, ainsi qu'il avoit apparu par le bref qu'il luy plut luy envoyer au mois de Janvier 1591, et autres bulles et brefs apportez au mois de mars ensuivant par M. Landriano, nonce dudit Pape, quoy que les hérétiques disoient le contraire, contre lesquelles bulles et brefs l'on avoit commis un grand crime de n'y avoir voulu presterroreille, et encor plus grand de les avoir osé calomnier et traicter si contumelieusement que chacun sça\oit , tant à Tours qu'à Chaaions, non pas seulement un papier insensible, mais en iceluy le nom et Tauthorité du chef de l'Eglise, et par conséquent du mesme Sainct Siège apostolique ; et toutesfois la grandeur de ces fautes et de celle qui sur ce mesme subject fut commise par les ecclésiastiques assemblez à Chartres [qu'il appelle conciliabule], avoit esté jusques icy dissimulée par ceux qui en auroient peu faire quelque juste ressentiment. Plus, que le pape Clément VIII n'a- YOit si tost esté eslevé au suprême degré de l'apostolat, quel'heresie avoit de nouveau faict esclorre à Chaaions un prétendu arrest contre les bulles de Sa Saincteté concernant le faict de la légation d^iceluy cardinal , et estoit cest arrest donné par gens qui se manifestoient plus esclaves d'heretique que ministres de justice.
« Il est impossible, dit-il, de voir jamais la France Jouyssante d'une paix et tranquilité asseurée, ny d'aucune autre prospérité, tandis qu'elle gémira sous le tyrannique joug d'un hérétique. C'est une vérité si claire , que tous tant que vous estes la voyez et cognoissez bien, dont nous ne voulons autre Juge ou tesmoing que vos propres consciences. Combien que vos actions extérieures donnent encore assez évidemment à cognoistre ce que vous en pensez en vos âmes » puis que vous recognoissez par vos ordinaires protestations et remonsirances que Tobeyssance que rendez à l'heretique n'a autre fondement que ceste vaine espérance de conversion et rehabilitation, nous sommes à la vérité très-aises de voir que le crime de recognoistre pour roy d'un royaume très-chrestieu un hérétique, relaps et obstiné, vous semble trop atroce et énorme pour vous en confesser coulpables. Mais,
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puis que son obstination Ta desjà privé de tous les dfoicis qu'il pouvoit prétendre, vous ostant par mesme moyeii tous les prétextes et excuses que sçaurlez alléguer en sa faveur et à vostre descharge, il est temps maintenant que descou- \riez hardiment ce que vous avez dans le cœur; et, s'il n'y a rien que de catiioUque, comme vos précédentes actions l'on faict paroistrè lors que les charmes des hérétiques ne voiis avoient ensorcelez, prononcez librement, au nom de Dieu, avec le reste des catholiques , que vous ne desirez rien tant que de vous voir tous réunis sous Tobeyssance d'un roy de nom et d'eftect trèschrestien et vray catholique* C'est prudence d'avoir telle pensée, c'est magnanimité d'en poursuivre Teffect; et faire Tun et l'autre est une vertu parfaicte de tout poinct. Or ne se peut-il trouver aucun plus juste et légitime moyen d'en venir à bout que la tenue des estais généraux où vous estes invitez de la part de M. de Mayenne, qui , selon le devoir de sa charge et authorité, a tousjours cherché et elierche encor plus que jamais avec une pieté , constance et magnanimité digne de louange immortelle, les plus vrais et asseurez moyens de défendre et conserver cest Estât et couronne en son intégrité, et de maintenir la religion catholique et ITglise Gallicane en sa vraye liberté, qui consiste principalement à ne s'assujettir jamais à un chef hérétique. Aussi voulons-nous bien vous protester en cest endroict que, nous tenans dans les termes de la charge qu'il a pieu à Sa Sainteté nous commettre , comme c'est nostre Intention, nous ne pouvons et ne voudrions aussi en aucune manière assister ny favoriser les desseins et entreprises de M. de Mayenne , ny d'autres princes ou potentats de la terre, quels qu'ils soient, mais plustost nous y voudrions opposer de tout nostre pouvoir, 'où nous appercevrlons qu'elles fussent aucunement contraires aux communs vœuz et désirs de tous les geos de bien , vrays catholiques et bons François , et en particulier aux sainctes et pieuses intentions de nostre Sainct Père, lesqueUes d'abondant nous voulons bien aussi vous déclarer par ces présentes u^avoir autre but ny objeet que la gloire de Dieu, la conservation de nostre saincte foy et religion catholit}ue, apostolique et romaine, et l'entière extirpation des schismes et hérésies qui ont réduit eu si misérable estât ceste pauvre France , laquelle Sa Saincteté désire sur tout veoir couronnée de son ancienne splendeur et majesté par l'establissement d'un roy vrayement très-chrestien , tel que Dieu fera la grâce aux estats généraux de le pouvoir nommer, et tel que ne fut jamais et ne peut estre un hérétique.
C'est donques là où vous estes paceiUenentoimviez de la part de Sa Saincteté , affin qu'en voos séparant du tout de la société et subjectioD de rlieretique , vous y apportiez , avec une voloaté vuide de toute passion , et plaine d'un sainct zèle et pieté envers Dieu et vostre patrie, tout ce
3 uè jugerez pouvoir aucunepMiit çervir a estelore le gênerai embrasement qui l'a presqae reduicte en cendre. Il n'est plus temps de proposer de vaines excuses et difûcultez, vous n'y en trouverez autJ*e que celle qui procédera devons mesmes; car s'il vous plaist vous trouver en ladite assemblée aux fins et intentionf que devez, nous pouvons bien vous ^seurer, de la part de tous les catholiques qui par la gn^ce de Dieu oat tousjours persévéré en la dévotion et obeyssance du Sainct siège apostolique, que les trouverez très disposez à vous y recevoir et embrasser, comme frères et vrais chrestiens qui voudroient acheter au prix de leur sang et propre vie ime saincte paix et reconciliatioQ avec vous. Faites donc qu'on vous voye séparez à bon esdeat de l'heretique, et demandez en ce cas toutes les asseurances qui vous sembleront nécessaires pour y pouvoir librement aller et venir, dire et proposer en ladite assemblée tout ce que jugerez plus expédient pour parvenir aux fins d'icdle. JVl. de Mayenne est prest de vous les octrojer. et ne faisons difficulté de nostre part de noos obliger et rehdre garands qu'il n'y sera contrevenu en aucune manière , offrant de vous prendre pour ce regard en iant que besoin sera sous nostre spéciale protection , c'est-à-dire de Sa Saincteté et du Sainct Siège apostolique. Noos vous prions donc et exhortons de la part de Sadite Saincteté, et vous adjurons derechef an ooro de Dieu , de vouloir finalement faire paroisti^ par bons èflbct^ que vôuS estes vrays catholiques, conformant entlereoient vos inteotioasà celle du souverain chef de TËglise, sans plos différer de rendre à l'Eglise chrestienne, à bostre saincte religion et à vostre patrie^ le ildeile devoir qu'çHe attend de vous en ceste extrême nécessité. Il ne vous faut attendre de vos divisions que continuelles désolations et mîDes, et, quand bien toutes choses vous vlendroient d'ailleurs à souhait, ce que selon nostre advis voas mesme ne vous oseriez proiQettre sous un ebef hérétique, vous devriez neantmoios grandemeot appréhender que les schismes dont ce royavo» semble desjà tout plein ne se convertisseat fioalement en hérésie. Ce que Dieu par sa saincte grâce ne vueille permettre , mais plustost vudlle illuminer vos cœurs et vos esprits, les rendant capables de ses sainctes influences et bénédictions, à ce qu'estant tous réunis de faiet et de
CHaONOLOOIK NOVSNMBS DE PAtMA GAY£T. [1593]
volonté en Fiiiiité de la saincte Eglise catholique, apostolique et romaine, sous Tobeyssance d'iD roy qui puisse estre meritoiremeut estimé et nommé très-ehreetien , vous puissiez jouy r en ee monde d'une asseurée tranquillité, et finaleiMDt parvenir à ce royaume que Sa Divine Majesté a préparé de toute éternité à ceux qui , perseverans constamment en ia communion de M mesme Eglise , hors laquelle il n'y a point de nlut , rendent un clair tesmoignage de leur vive foy par vertueuses et sainctes opérations. Dieu vous «D face la grâce. Donné à Paris , le 1 5 jan* m 169a. PhilippeSi cardinal de Plaisance, lept.
• Hier. Aoucmus. »
Aussi toat que la susdite déclaration et ceste eibortation furent imprimées et publiées, les copies en furent apportées À Chartres où le conseil du Roy eatoit, auquel il se trouva lors pluneofi princes , prélats i ofilciers de la couronne et autres seigneurs catholiques, car Ton avoit Met la cérémonie des chevaliers du Sainct Esprit dans Teglise de Chartres le premier Jour de Tan, le lendemain de laquelle M. de Nevers, qui cQDduisoit Tarmée du Roy , alla recevoir à eomposition Anneau , puis il alla aux chasteaux de La Fosse et de La Barre , et nettoya les environs d'auprès d'Estampes de plusieurs pilleurs <|ai ibisoient leur retraicte dans quelques maiions fortes de ees quartiers là. Or, sur ces deux imprimez ainsi apportes à Chartres, plusieurs pirticuliers Grent des responses incontinent; cntr'antres il en fut faiete une que Ton intitula kfieur de lis » pour respoose à ladite déclaration du due de Mayenne , dans laquelle l'autbenr, après plusieurs reparties « s'arreste à ce foe ledit doc appelle le roy d'Espagne grand roy. • Gomment, dit-il, Charles de Lorraine, pooritris ta bien remarquer quelque exemple auquel par lettres patentes scellées des fleurs de I7S on ait attribué ce tiltre de grand à un roy usager? Tout au contraire, on a faict infinies fois ruisseler les eampagnes de sang pour conserver le tiltre auguste des roys de France , pre- Dûers, plus grands et plus puissans princes de la i^reitienté) qui portent la couronne de liberté et de gloire par dessus tous les autres roys. 9 h\i continuant , il dit : t Est-il possible que ecQi qui parlent encor le langage françois puissent endurer que ce cruel parricide , auquel le ^eii ne vid Jamais rien de semblable , rien de 'i exécrable , soit appelle un coup du ciel ! • Ainsi les royaux escrivirent que ladicte déclaration du duc de Mayenne n'estoit qu'un abrégé de tous les UbelleB séditieux et harangues vo-
mies contre le feu Roy et le Roy à présent régnant.
Le Roy s'estant rendu incontinent à Chartres^ luy et son conseil jugèrent sur le champ que cesdiies déclaration et exhortation n'estoient que prétextes pour esblouyr les simples ; ce fut pourquoy on résolut qu'il seroit faict deux responses. Tune au nom de Sa Majesté , qui seroit vérifiée aux parlements et publiée , l'autre, qu'au nom des princes , prélats et officiers de la couronne catholiques , on envoyeroit à ladite assemblée de ceux du party de l'union à Paris leur proposer une conférence pour ensemblement adviser au moyen d'appaiser les troubles de la France. J'ay mis icy tout du long, premièrement ladite proposition , laquelle fut publiée deux jours auparavant la déclaration du Roy , et puis tout de suitte ladite déclaration, affm que le lecteur juge mieux de l'intention de ceux qui les firent publier que par ce que j'en pourrois escrire en abrégé.
Proposition des princes , prélats, officiers de la couronne et principale seigneurs catholigués, tant du conseil du Roy que autres, eS' tans prez de Sa Majesté, tendans à fin de parvenir au repos tant nécessaire à ce royau' me f pour la conservation de la religion cariholique et de V Estât , faiete à M. le duc de Mayenne et autres princes de sa maison , prélats , sieurs, et autres personnes envoyées par aucunes villes et communautez , se trou" vans à présent assemblez dans la viile de Paris.
Les princes , prélats , officiers de la couronne, et principaux seigneurs catholiques , tant du conseil du Roy que autres , estans prez de Sa Majesté, ayant veu une déclaration imprimée à Paris sous le nom de M. le duc de Mayenne , en datte du mois de décembre, et publiée à son de trompe en ladite ville le cinquiesme du présent mois de janvier , ainsi qu'il est escrit au pied d'icelle , et venue en leurs mains à Chartres le qainzlesme jour dMceluy mois, recognoissent et sont d'accord avec ledict sieur duc que la continuation de ceste guerre , tirant quand et soy la dissipation et ruine de l'Estat en ce royaume, comme c'est une conséquence indubitable , emporte par mesme moyen la ruyne de la religion catholique, ainsi que l'expérience n'en rend desjà que trop de preuves , au grand regret et desplaisir desdits princes et seigneurs, et de tous les autres princes, sieurs et Ëstats catholiques qui recognoissent le roy que Dieu leur a donné et luy font service, comme ils luy sont naturel-
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lement obligez, lesquels avec ce devoir ont tous- Jours eu pour but principal la conservation de la religion catholique , et se sont d'autant plus roidis avec leurs armes et moyens en la defencede la couronne sous Tobeyssance de Sa Majesté, quand ils ont veu entrer en ce royaume les estrangers , ennemis de la grandeur de ceste rao* narchie et de Thonoeur et gloire du nom françois, parce qu'il est trop évident qu'ilsne tendent qu'à le dissiper , et que de la dissipation ensuyvroit une guerre immortelle qui ne pourroit produire avecques le temps autres effects que la ruine totale du clergé , de la noblesse , des villes et du plat pays, événement qui seroit pareillement infaillible à la religion catholique en cedit royaume. C'est pourquoy tous bons François et vrayement zélateurs d'icelle doivent tascber à empescher de tout leur pouvoir le premier inconvénient dont le second susdit est inséparable, et tous deux inévitables par la continuation de la guerre. Le vray moyen pour y obvier seroit une bonne réconciliation entre ceux que le malheur d*icelle tient ainsi divisez et armez à la destruction les uns des autres ; car sur ce fondement la religion catholique seroit restaurée, les églises conservées, le clergé maintenu en sa dignité et biens, la justice remise , la noblesse reprendroit sa force et vigueur pour la défense et repos de ce royaume , les villes se remettroient de leurs pertes et ruynes par le restablissement du commerce et des arts et mestiers nourrissiers du peuple, et qui y sont presque du tout abolis, et mesmes les universitez et estudes des sciences, qui ont par cy-devant fait florir et donné tant de lustre et ornement à ce royaume, et qui maintenant languissent et périssent peu à peu ; les champs se remettroient en culture , qui en tant d'endroits sont délaissez en friche, et, au lieu des fruictsqu'ils souloient produire pour la nourriture des hommes, sont couverts de chardons et d*espines qui en rendent mesme la face hideuse à voir. En somme , par la paix , chasque estât reprendroit sa function, Dieu seroit servy, et le peuple. Jouissant d'un asseuré repos , beniroit ceux qui luy auroient procuré ce bien , où, au contraire, il auroit juste occasion d'exécrer et maudire ceux qui l'empescheront, comme n'y pouvant avoir autre raison que leur ambition particulière. A ceste cause , sur la démonstration que ledit sieur de Mayenne fait par son escrit , tant en son nom que des autres de son party assemblez audit Paris , que ladite assemblée est pour adviser au bien de la religion catholique et repos du royaume , dont, par le seul moyen des lieux, où il n'est loisible ny raisonnable à autre que de leur party d'intervenir, ne peut sortir
aucune resolution valable et utile à Teffeet qu'il a publié , estant au contraire tout certain qoe cela ne feroit qu'enflamber d'avantage la gaem et oster tout moyen et espérance de réconciliation entre lesdits princes , prélats, ofQders de la couronne et autres seigneurs catholiques estaos prez Sa Majesté, bien assurez que tous les autres princes , seigneurs et Estats catholiques qui le recognoissent concurrent avecques eux en mesme zele à la religion catholique et biea de l'Estat comme ils conviennent , en Tobeyssance et fidélité deuë à leur roy et prince naturel , ont, au nom de tous et avec le congé et permission que Sa Majesté leur en a donné , voulu par cest escrit signifier audit sieur de Mayenne et autres princes de sa maison, prélats , sieurs et autres personnes ainsi assemblez en ladite villede Paris, que, s'ils veulent entrer en conférence et communication des moyens propres pour assoupir les troubles à la conservation de la religion catholique et de l'Estat, et députer quelques bons et dignes personnages pour s'assembler en tellieu qui pourra estre choisi entre Paris et Sainct Denis , ils y en voiront et feront trouver de leur part au Jour qui sera pour ce convenu et accordé, pour recevoir et apporter toutes les bonnes ouvertures qui se pourront ex cogiter pour un si bon effect. Comme chacun y apportant la bonne volonté qu'il doit , ainsi qu'ils le promettent deleur part, ils s'assurent que les moyens se trouveront pour parvenir à ce bien; protestans, devant Dieu et les hommes» que, si ceste voyeestr^ jettée , prenans autres moyens illégitimes qui ne pourroient par conséquent estre que pernicieu.\ à la religion et à TEstat, et achever de réduire la France au dernier période de toute misère et calamité , la rendant proye et butin de Tavidite et convoitise des Espagnols et le triomphe de leur insolence , acquis neantmoins par les mené» et passions aveuglées d'une partie de ceux qui portent le nom de François , degeneransdu devoir et de l'honneur qui a esté en si grande r^ verence à leurs ancestres, la coolpe du malqu en adviendra ne pourra ny devra justement estre imputée qu'à ceux qui par tel refus seront notoirement recognus en estre la seule cause, comme ayans préféré lesexpediens qui peuvent servir à leur grandeur et ambition particulière et de ceux qui les y fomentent , à ceux qui regar dent l'honneur de Dieu et le salut du royaume- Faict au conseil du Roy , où lesdits princes et sieurs se sont expressément assemblez et résolus, avec la permission de Sa Majesté , de faire la susdite offre et ouverture , à Chartres le 27 janvier 1593.
Signé Bfivoi.
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Voylà quelle ftet la proposition des princes , prélats et officiers de la couronne, et antres seigneurs catboliqnes du conseil dn Roy, laquelle fut portée à Paris par nn trompette , et baillée aasjear de Belin, gouverneur de Paris , lequel la bailla au duc de Mayenne qui la communiqua à ceux de ladite assemblée. Des diverses opinions qu'ils eurent entr'eux sur ceste proposition Doas le dirons cy après. Yoycy la déclaration que le Roy lit aussi publier au mesme temps.
Henry y par la grâce de Dieu , roy de France et de Navarre , à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Ayant pieu à Dieu nous faire naistre de la plus ancienne race des roys chrestiens, et par droict de légitime succession parvenir à la couronne du plus beau et florissant royanme de la cbrestienté , il ne nous avoit pas donné DQoins de pieté et de dévotion, ny moins de valeur et de courage pour estendre et la foy cfarestienne et les bornes et limites de ce royaume qu'aux roys nos prédécesseurs, et n'a defailly à Dostre bon-heur sinon que tousnos sujets n'ayent pereiliement succédé a la vertu et fidélité de lenrs ancestres ; mais nous nous sommes rencontrez en un siècle que beaucoup en ont dégénéré, ^vantconverty cest amour qu'ils portoientà leurs t^ySj et dont ils excelloyent-sur tous les peuples, en conspiration , et leur fidélité en rébellion ; de sorte que nostre labeur et nostre plus l)el aage , qui estoit pour illustrer la gloire du nom françois, est, à nostre très- grand regret, consommé a fn publier la bonté, n*ayant peu evister d*estre depuis nostre advenement à ceste couronne en continuelle guerre contre nos subjets rebelles ; dont nous avons tant de desplaisir et de compassion des malheurs qu'en souffre tout le royaume , que , si nous eussions cognu que leur haine eust esté à nostre seule personne, nous aurions souhaitté de n'estre Jamais parvenus à nos- Ire dignité. Mais ils ont bien monstre que c'estoit contre Tauthorité royalle qu'estoit leur conspiration , l'ayant premièrement commencée et depuis réitérée contre le feu Roy dernier , Dostre trèa-honoré seigneur et frère, pour lequel le prétexte de la religion , dont ils se parent tant, ne pourrait valloir , ayant tousjours esté trèscatbolique, et faisant mesme la guerre contre ceux de la religion dite reformée peu auparavant qne lesdits ret)elles le vindrent assiéger en la ville de Tonrs. Et si ladite cause prétendue de ieurdite rébellion fut recognuê faulse dès son commencement, elle ne l'a pas esté moins depuis « qooy qu'ils la magnifient plus que Jamais, et que ce soit Tunique Justification à tous leurs crimes. Mais la lumière que la vérité porte sur le front sonnonte en fin les ténèbres qu'y oppo-
soyt leur obscurité, et l'admirable sagesse de Dieu dispose tellement toutes choses , que mesmes les plus mauvais servent à la perfection de son œuvre, tant qu'il contraint bien souvent ceux qui directement se bandent contre leur propre conscience , lors qu'ils 8*en doutent le moins, de lascher quelque trait qui fait la confession de leur faute si expresse qu'il leur est impossible de s'en plus desdire. La preuve en est bien claire et manifeste aux procédures de ceux qui, sous le nom de la ligue , se sont eslevez en armes à la ruine et dissipation de cest Estât , et se voit que tant plus ils ont voulu pallier leur fait , plus ils ont mis en évidence leurs mauvaises intentions. Et comme la vraye et seule cause de leur souslevation est principalement en trois points, en la naturelle malice de leurs chefs , de tout temps mal affectionnez à cest Estât, à laquelle s'est Joincte l'ambition de l'envahir et partager entr*eux l'intervention des anciens ennemis de ceste couronne qui ont voulu profiter à leur advantage ceste occasion, et, pour les peuples, Tenvie des plus misérables sur les plus aisez , la cupidité des richesses et l'impunité de leurs crimes , ceste ordonnance de Dieu qui fait au péché malgréluy descouvrir son péché, s'exécute maintenant au fait du duc de Mayenne, encores plus qu'il n'avoit esté cy-devant , par i'escrit quil a nouvellement mis en public pour la convocation générale qui se fait en la ville de Paris. Bien que sa faute soit insuportable et plus inexcusable qu'aucune autre qui ait Jamais esté commise de ceste qualité, elle pouvoit neantmoins estre, sinon excusée, au moins trouvée moins estrange de ceux qui sçavent ce que peut la convoitise du commandement souverain en une ame ambitieuse. Mais, non content d'avoir tantost fait tous les bons François misérables , de leur vouloir encores crever les yeux et les rendre stupides en leurs misères, leur ostant ce qu'il leur reste de consolation , qui est la cognoissance certaine qu'ils ont de la source et première cause de leurs malheurs , et sçavoir à qui ils s'en doivent prendre , Dieu ne Ta pas voulu permettre : l'ambition dudit duc de Mayenne s'est tellement enflée, qu*en fin elle a crevé le voile duquel il l'nvoit voulu couvrir. Tout le plus grand artifice dudit escrit est de faire croire en luy un bon zeie, une grande simplicité, et qu'il est vuide de toute présomption. Et elle ne se pouvoit accuser plus grande que par ce mesme instrument estant faicten forme d'esdit, scellé du grand seau , addressé aux cours de parlement , et avec toutes les autres formes et marques dont les roys et princes souverains ont privativement à tous autres accoustumé d'user. Il fait , par sadite
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déclaration , une convocation générale des princes, officiers de la couronne, et de tous les ordres du royaume , pour délibérer sur le bien de l'Ëstat , chose Jusquesicy inouïe sous autre nom que celuy des roys , comme par toutes les loix ceste authorité leur est seulement réservée, et Jugée en crime de leze-majesté pour tous autres. Il veut monstrer de vouloir rendre quelque respect aux princes du sang, et neantmoins il les convoque, les appelle et leur promet seureté, qui est bien les traicter comme Inférieurs à luy. Ce sont toutes marques d'une imagination qu'il a en Fesprit de la puissance souveraine, de laquelle Dieu permettra qu'il s'en trouvera aussi esloigné comme injustement il y aspire. Si la forme dudit escrit est vicieuse et reprouvée, la substance d'icelny ne Test pas moins , estant pleine de faulses suppositions , et neantmoins si foibles que les plus simples jugements la peuvent sans aucun ayde facilement recognoistre. La vraye et certaine loy fondamentale du royaume pour la succession d'icelny est la loy salique , qui est si saincte , parfaite et si excellente, qu'à elle, après Dieu , appartient le premier et le plus grand honneur de la conservation d'iceluy en i'estat qui a si longuement duré, et est encor à présent. Elle est aussi si nette et claire, qu'elle n'ajamaisreceu aucune interprétation et exception. De sorte que Dieu, la nature et ladite loy nous ayant appelle à la succession légitime de ceste couronne, elle ne nous peut estre aussi peu disputée qu'à aucuns autres de nos prédécesseurs, au pouvoir desquels n'a point esté de changer ou altérer aucune chose en ladite loy, de tout temps révérée en France comme une ordonnance divine à laquelle il n'est permis aux hommes de toucher, ne leur estant demeurée que la seule faculté et gloire d'y bien obeîr. Et si rien n'y a deu estre innové, moins Ta-il peu estre par la déclaration faite par le feu Roy, nostre trës-honoré seigneur et frère, aux estais tenus à Blois en l'année cinq cents quatre-vingts huict ; car, outre que c'est aux loix et non aux roys de disposer de la succession de ceste couronne, il est trop commun et notoire qu'au lieu que l'assemblée desdits estats devoit estre une délibération libre, que ce ne fut qu'une conjuration descouverte contre l'autorité dudit feu Boy, duquel ladite déclaration fut extorquée par force et violence , comme tout ce qui y fut traitté ne fut que pour l'establissement de ce qui s'en est depuis ensuivy en faveur de la rébellion qui dure encor à présent : et n'est pas à présumer que ledit feu Boy eust voulu sciemment rompre et enfreindre ladite loy, par laquelle le feu roy François I son ayeul, et par conséquent luy
mesmes , estoient venus à eeste couronne. AqM) ainsi que ladite déclaration fut injuste , elle n'a point esté observée par ceux mesmes qui Tavoient bastie , et en faveur desquels elle estott faite, car, si ledit duc de Mayenne eut reeogoQ le feu cardinal de Bourbon nostre oncle pour son roy, comme il luy en a donné quelque temps le til ire imaginaire , il se fnst intitulé durant sa vie plustost son lieutenant gênerai que lieutenant gênerai de TËstat comme il a tousjours fait, estimant que ceste qualité luy en acquerroit qnelque possession. Ils eussent aussi recognu Dostr^ dit oncle dès qu'ils entreprirent de priver le fea Boy, nostredit feu sieur et frère, de la dignité royale, ou pour le moins incontinent après» mort; mais ils y consultèrent plus de trois mois, après s'y estans résolus, non en iatention de le luy conserver, mais pour prendre par ledit doc de Mayenne loisir et force d« s'y establir lo) mesmes, s'introduisant cependant dans tontes les autorités qui en dépendent. Et c'est imposer de dire que ladite déclaration faite à Blois n est que la confirmation d'une autre pareille faîteaux estats precedens tenus audit Blois en Tannée 1577. Il peut bien estre qu'elle fust dèslorspar eux designée, mais leur force nefutpasencoret assez grande pour la faire résoudre, ne s'y estant faite sur ce autre démonstration que , par une simple légation de la part desdits estats, nous fidre exhorter, et feu nostre cousin le prioee de Condé , à prendre la religion catholique. Quant aux cérémonies qui doivent suivre lapromotioD à la dignité royale, que lesdits rebelles nous imputent de n*avoir point, combien que cela ne doive pas valoir pour nostre exclusion et nous denier l'obéissance qui nous est deuë, parce qnc la royauté subsiste de soy-mesme , se pouvant bien interposer plusieurs choses et obstacles entre ladite royauté et les cérémonies d'iceiic, comme nous ne serions pas le premier royqni auroit quelque temps régné avant que d'cstre couronné et prins les autres solemnites,maisnea ne s'interpose entre la personne du roy et ladite royauté, de laquelle l'autorité est inseparal»le, toutesfois nous estimons avoir assez fait cognolftre , comme nous ferons tousjours, qu'ainsi qa'ii n'a point tenu à nous jusquMcy , quMI netieudra aussi jamais que nous n'ayons toutes les marqnes et caractères qui doivent accompagner ceste dignité , et que nous ne retirions à nous tonte Taffectionde nos sujets, comme noua leur donnons tonte la nostre , mesme , en ce qui est du &it de nostre religion , que nous ne facions eognoistie n'avoir aucune opiniastreté, et que nous samw» bien préparés à recevoir toute bonne instruction et nous réduire à ce que Dien nom oonsciilers
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esire de oçstarQ bien et salât. Et ne doit estre trouvé estrange de tous nos sujets catholiques , si I nyant e^té nourris en la religion que nous trâonsi noQ9 ne nous en voulons départir sans premièrement estre instruits , et qu'on ne nous ait fait eogooistre que celle qu'ils désirent en nous est la meilleure et plus certaine , ceste instruction en bonne forme estant d'autant plus nécessaire en nous , que nostre exemple et conversion pourroit beaucoup à esmouvoir les autres» Ce seroit aussi errer aux principes de religion^ et monstrer n'en avoir points que de vouloir sous une simple semonce nous faire changer la nostre , y allant de chose si précieuse que de ce en quoy il faut fonder Tesperance de son salut , et n'avons pas pensé faillir de désirer la convocation d'un concile, comme nous imputent lesdits rebelles, et que ce seroit mettre en doute ce qui a esté conclu par les autres , parce que ceste mesme raison condamneroit tous les derniers, esquels ce qui avoit esté délibéré aux premiers n'a pas laissé d*y estre derechef traité : toutesfbls, s'il se trouve quelque autre meilleur et plus prompt moyen pour parvenir à ladite iostructton, tant s'en faut que nous la rejetions que BOUS le desirons et l'embrassons de tout nostre eeenr, comme nous estimoos l'avoir assez tesmoigné par la permission que nous avons donnée aux princes , officiers de la couronne , et autres seigneurs catholiques qui nous assistent , de députer vers le Pape pour fociliter et intervenir en ladite instruction. Et non seulement par ce moyen, mais auparavant par plusieurs nos définitions générales, et encores par légations particulières , nous les avons voulu induire à venir à quelque conférence pour trouver les moyens de parvenir à ladite instruction , qui est Incompatible avec le bruit des canons et des armes. Mais ils n'y ont voulu entendre qu'au temps et autantquHIs ont estimé leur pouvoir valoir adonner jalousie aux ministres d'Espagne pour en tirer des conditions meilleures, et est supposition de dire qu'ils nous en ayent jamais fait aucune semonce en forme qu'il se pust juger que ce fust pour avoir effect ; au contraire, il n'en a jamais esté parlé de leur part que comme cralguans de persuader ce que pour la foveur de leur prétexte ils estoient contraints monstrer de désirer; et eneor maintenant, par ledit escrit, ils veulent tenir la chose pour désespérée avant qu'elle ait Jamais esté proposée ; dont ils ont tant d'aprehension qu'il en puisse advenir ce qui leur est aussi formidable dans le cœur qu'il semble leur estre plausible sur les lèvres, qu*aussi-tost qu'ils étendirent que lesdits catholiques qui nous asMient depescherent par nostre permission
vers le Pape nostre amé et féal conseiller en nostre conseil d* Estât, chevalier des deux ordres, le marquis de Pisani , ils firent partir en diligence deux de leurs ambassadeurs , qui maintenant remuent toute Bome avec les ministres d'Espagne pour empescher et faire que l'audience luy soit desniée , encor qu'il soit député de la part des meilleurs catholiques de ce royaume , qu'il ne s'en pourroit pas choisir un qui le fust d'avantage que luy, et qu'il est bien à présumer que sa charge n'estoit que poar le bien et la con<servation de la religion catholique. Ce sont effects certains et solides qui ne conviennent pas aux paroles qui serespandent maintenant dans leurs eserits pour surprendre les plus simples : et neantmoins les uns se traittent à Rome au mesme temps que les autres se publient par de çà; qui est ce qui leur faisoitsi hardiment dire qu'ils se remettoyent , pour ce qui est de nostre religion, à ce qui en seroit ordonné par le Pape , que nous voulons espérer qui sera si judicieux et équitable qu'il en sçaura bien discerner la vérité. Ces contrariétés si manifestes, ces artifices si descouverts, sont mauvais moyens auxdits rebelles pour esbranler la constance des bons catholiques qui nous assistent , et les attirer en société de leurs fautes ^ comme il semble que ce soit une des principales intentions dudit escrit en les invitant ou plustost ad journant de se trouver à ladite assemblée. Il seroit bien plus juste et plus convenable qu'eux , qui sont les catholiques desunis , se vinssent rejoindre au corps des bons catholiques et vrays François, et se former à leur patron et exemple. Et si le corps est où est la meilleure et plus noble partie , il ne peut estre ailleurs que où sont tous les princes du sang , tous les autres princes , excepté ceux de la maison de Lorraine qui ne sont que princes de maison estrangere , tous les officiers de la couronne , les principaux prélats , les ministres de l'Estat , tous les officiers des parlements , pour le moins tous les chefs , quasi tonte la noblesse , qui sont tous demeurez fermes en leur fidélité envers nous et leur patrie, car nostre cause est celle de l'Estat, pour lequel nous combatoos comme les autres font pour le destruire. Ce seroit bien à eux à jelter les yeux sur les monumens de leurs ancestres , qui ont souvent exposé leurs vies pour fermer les portes de ce royaume à ceux ausquels il les ouvrent et livrent maintenant, trafiquant à prix d'argent le sang de leurs pères et le bien et l'honneur de leur patrie. Ce seroit bien à eux à faire dueil et pénitence du détestable parricide commis en la personne du feu Roy, nostre très-honoré seigneur et frère , et ne vanter plus pour trophée ny pour faveurdu
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ciel le plus lugubre accident qai arriva jamais en France, et dont elle est plus diffiunée, n'estant pas descharge sufflsante de n'en estre point coalpable et de dire ne l'avoir pas sceu. Il n*eust pasfalu aussi s'en resjouîr publiquement, en rendre grâces à Dieu et honorer la mémoire de l'exécuteur, si on vouloit estre creu en avoir esté du tout innocent. Ce seroit bien à eux à considérer Testât présent de la France, leur première mère nourrice, qui, les ayant si tendrement nourris et allaictez, les a, des moindres qu'ils estoient de leur condition , eslevez et appariez aux plus grands du royaume , et gémir et souspirer de regret de la voir maintenant deschirée par leurs propres mains , remplie de nouveaux habitans, régie par nouvelles loix , et y parler nouveau langage. Si ces considérations ne servent à leur amollir le cœur, pour le moins nous sommes bien asseurez qu'elles eschauferont et animeront tousjours davantage celuy des bons catholiques qui nous assistent, que nous voyons plus résolus que Jamais d'achever de dépendre le reste de leurs vies et de leurs moyens pour une si juste et saincte cause. De quoy ils nous seront bons tesmoins que nous leur donnons le premier exemple, ne mesnageant aucunement ny nostre santé , ny nostre propre sang , au pris duquel nous voudrions avoir acquis le repos en ce royaume. Ils tesmoigneront aussi pour nous quels ont esté nos deportements envers la religion catholique et tous les ecclésiastiques, si nous avons eu soin non seulement de ceux qui se sont maintenus en leur devoir, mais de ceux mesmes desdits rebelles qui ont esté avec nous , qui avoueront avoir receu meilleur traictement de nous, et avoir veu, pour leur regard, la discipline bien mieux observée en nostre armée qu*en celle desdits ennemis. Lesdits bons catholiques qui nous assistent , et qui ont eu mo3'en de considérer et examiner de près nos actions, nous seront aussi bons tesmoins si nous avons esté soigneux observateurs de la promesse à eux par nous faite à nostre advenement à la couronne, et si nous y avons en rien manqué et defailly de ce qui a peu dépendre de nous. Et estant tousjours en ceste intention et ferme resolution de l'accomplir et religieusement observer toute nostre vie , combien que nous n'ayons jamais donné occasion d'en pouvoir douter, toutesfois , parce que lesdits ennemis taschent par tous moyens d'en donner de contraires impressions, et que nous ne voudrions qu'il en demeurast le moindre scrupule es esprits de nosdits bons subjects , nous réitérons icy volontiers ladite promesse, attestant le Dieu vivant que du plus intérieur de nostre cœur nous faisons enco-
res présentement à tous nosdits subjets la mesmc promesse que nous leur fismes à nostre adveMment à cestedite couronne, selon qu^elle est ei^ gistrée en nos cours de parlement ; promettonsde la garder et inviolablement obser\'er et entretenir jusques an dernier souspir de nostre vie; et au reste qu'il ne tiendra jamais à nous qoe les difficultez et empeschemens qui peuvent dépendre de nostre personne ne prennent fin parles bons moyens qui y doivent estre tenus, lesqwb nous espérons que Dieu favorisera tellement de sa bénédiction , que tout réussira à sa gloire et au bien et repos de cest Estât. Et quanta la déclaration dudit duc de Mayenne cy-dessnsmectionnée, à ce que nul ny puisse estre surprinset prétende cause d'ignorance de ce qui est sor ce de nostre intention , après avoir mis le faict en délibération en nostre conseil , nous , de l'advis d'iceluy, où estoient les princes , tant de nostre sang qu'autres, les officiers de la couronne, et autres grands notables personnages de nostre conseil, avons dit et déclaré, disons et déclarons par ces présentes , ladite prétendue assemblée tenue ou à tenir en ladite ville de Paris, meotionnée en ladite déclaration dudit duc de Mayenne, estre entreprise contre les loix, le bien et le repos de ce royaume et des sobjets d'iceluy , tout ce qui y est ou sera fait, dit, traite et résolu, abusif, de nul effect et valeur; défendons à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'ils soient, d'y alîer ou envoyer. y avoir intelligence aucune directement on indiret^tement, ny donner passage, confort ou aide à ceux qui iront, retourneront ou envoycront à ladite assemblée; avons, tant celuy qoi fait ladite convocation que tous les dessus-dits, déclarer audit cas attaints et convaincus de crime de leze-majesté au premier chef , voulons qu^en ceste qualité ii soit procédé contre eux , à la dlligeice de nos procureurs généraux, que nouschargeo» particulièrement d'en faire les poursuites. Et neantmoins, parce que plusieurs villes, commnnautez et particuliers pourront avoir esté sorpris en ladite convocation, qu'ils n'auront pas estime estre si illégitime et prohibée comme elle est. ne nous voulans point départir de nostre naturelle clémence que nous avons tousjours pratiquée et présenta À tous nos sujets , mesmeseo ce fait particulier excuser la simplicité de plnsieurs qui y peuvent avoir esté séduits, nous, de nostre grâce spéciale, avons dit et déclaré, disons et déclarons que tous, tant villes, communautez que particuliers, de quelque qualiît' et condition qu'ils soyent , qui se seront acbemiwï pour se trouver à ladite assemblée , s'y senntp rendus , ou y auront envoyé, que, s'en retira»*
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00 revoquans lenndits envoyez, et recoarans à nous avec les submissions en tel cas requises, ils y seront benignement receus , et obtiendront de nous la remise de ceste faute et des précédentes faites pour l*adherence qu'ils auront eue avec lesdits rebelles, pourveu qu*à cela ils satisfacent quinze jours après la publication de ceste nostre présente déclaration au parlement du ressort duquel ils seront. Si donnons , etc. Donné à Chartres le vingt -neufiesme Jour de janvier, Tan de grâce ] 593 , et de nostre règne le quatriesme. Signé Henry. Et plus bas , par le Roy estant en soD conseil, Forget. Et sellée sur double queue enparclieminde cire Jaune. Leuès, publiées et registrées , ouy et ce requérant le procureur gênera! du Roy, et ordonné que coppies collationnées seront envoyées aux bailliages et senescbausséesde ce ressort pour y estre leuës, publiées et registrées , et outre afûcbées aux carrefours, places publiques, et principales portes des églises. Enjoinct aux baillifs et senescbaux ou leurs lieutenaos généraux procéder à la publication, et aax substituts du procureur gênerai du Roy faire procéder À Texecution et informer des contraventions, et certifier la cour de leurs diligences au mois. »
Voyià quelle fut la déclaration que le Roy fît publier pour response à celle du duc de Mayenne.
Or Sa Majesté, ayant esté quelques jours à Chartres avec plusieurs des princes et des officiers de la couronne qui avoient envoyé la susdite proposition au duc de Mayenne et à ceux de son party assemblez k Paris, voyant qu^il s'esloitjà passé huict jours sans en avoir receu aucane nouvelle ny response, sur Tadvis que Ton récent que ledit duc de Mayenne estoit allé au devant de Tarmée espagnole qui entroit en France, conduite par le comte Charles de Mansfeidt, avec lequel estoit le duc de Feria, fils du duc de rinfantas({ue, envoyé par le roy d'Espagne pour son ambassadeur en ceste assemblée de ceux de l'union , et pour y negotier son intention sur la réception qu'il desiroit y estre faicte dellufante saillie pour roynede France, le Roy congédia la plus-part desdits princes et seigneurs, qui s'en allèrent en divers endroits là où les occasions delà guerre les appeloient, et luy, avec son armée, qui n'estoit pas grande lors, conduitte par M. Tadmiral de Riron, s'en alla le long de la rivière de Loire. Cependant qu'il envoya assiéger Meun, qui n'est qu'à cinq lieues d'Orléans, il s'achemina à Rlois, à Tours, puis à Saumur pour voir Madame, sa sœur, qui y estoit arrivée le premier Jour de ceste année. Il ne sera hors de propos de dire conune ceste princesse partit
de Pau en Rearn , et de quelques choses notables qui adviurent en son voyage, traversant tant de provinces depuis les Pyrénées jusques sur les bords de Loire.
Ceste vertueuse et généreuse princesse s'estoit tousjours attendue de revoir encore une fois le Roy en ses pays de la basse Navarre et de Rearn où il Tavoit laissée régente depuis Tan 1685, comme il luy en avoit donné espérance par plusieurs lettres ; en fm ^lle se résolut de venir trouver Sa Majesté en France : dequoy le Roy en estant aussi bien content, manda à tous les gouverneurs des pays où elle devoit passer de luy faire escorte en leurs gouvernemens. Tellement qu'ayant mis ordre aux affaires du royaume de Navarre deçà les monts Pyrénées, qu*on appelle basse Navarre [car l'Espagnol tient la haulle Navarre, comme nous avons dit ailleurs], en Rearn, et autres souverainetez et regalles qui estoient sous sa régence le long des Pyrénées jusques en Foix , elle partit de Pau le 25 octobre 1592, et s'en vint passera Sainct Sever, Agemaux, Mont de Marsan et Bazas, en tous lesquels lieux le mareschal de Matignon donna ordre qu'elle fust reçue comme la propre personne du Roy, suivant son commandement, avec entrées qui furent belles et magniftques, selon la nécessité du temps. A Razas ledit sieur mareschal la vint recevoir à my-chemin du fort de Captieux, et luy rendit les devoirs et honneurs d'un bon et ancien serviteur de la maison et couronne de Navarre en son particulier, comme ayant esté nourry enfant d'honneur de la royne Marguerite de Valois, sœur du grand roy François. De Razas Son Altesse alla à Castres, où elle séjourna quatre ou cinq jours pour attendre que les Rourdelois eussent fait leurs préparatifs de l'entrée qu'ils lui vouloient faire : cequ'ayans faict, elle s'y achemina. Elle fut rencontrée sur la rivière par toute la Maison de Ville de Rourdeaux en corps avec toute la noblesse, au lieu mesme où autresfois la feue royne Catherine de Medicis avoit pris son rafraischissement, lors qu'aussi elle fit avec le roy Charles son entrée en ladite ville^ fan 1564. Le premier capitou de Rourdeaux luy ayant fait une harangue, elle entra dans une barque de parade, pinte, dorée , couverte et tapissée de velours de ses couleurs ; et, accompagnée de plusieurs autres barques chargées de seigneurs et gentils hommes, dames et damoiselles, elle fut conduitte à la rame par des espalliers accoustrez de mesme livrée que la barque, jusques à l'endroit de La Rastide, avec toutes sortes d'instrumens de musique. A l'abordage de sa barque sur le cay de la ville fut incontinent dressé un grand pont
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fait exprès, couvert de drap de pied, poar la mettre à terre. En mesme temps la cour de parlement en corps la vint salaêr à la sortie de sa barqne, et luy fut faicte une belle harangue par M. d'Affis, premier président de Bourdeaux, en laquelle il loûoit Dieu de ce bon heur de voir en leur ville la perle des princesses, sœur unique de leur Roy. Durant que ces choses se passoient on n'oyoit que canonnades, tant des chasteaux Trompette et du Ha que des navires, avec une joye et applaudissement du peuple , et fut Son Altesse ainsi conduitte et suivie de toute la noblesse et bourgeoisie Jusques en la maison du thresorier gênerai de Pontac, qui estoit le log|$ que Ton luy avoit préparé. Messieurs du clergé de Bourdeaux allèrent aussi au devant, et luy firent une harangue à laquelle Son Altesse respondit fort dignement, les remerciant de la bonne affection qu'ils luy monstroient en faveur du Roy. Elle eut aussi cest honneur de faire ouvrir les prisons, comme il se fait de droit et de coustume aux entrées royales, pour la compassion des pauvres misérables.
Durant le mois de novembre que Son Altesse demeura à Bourdeaux ce ne furent que festins, balets et resjouyssances publiques et particulières. Mais, comme en tels temps et occurrences il est malaysé qu'il n'arrive du desordre parmy du peuple, aussi il advint que , plus par curiosité qu'autrement, aucuns des habitans de Bourdeaux allèrent au logis de Son Altesse, la plus part pour voir que c'estolt que le presche ; d'autres, qui y avoient esté autresfois, pensoient que ce libre accez leur serviroit d'une ouverture d'y avoir à l'advenir le presche. Mais, au contraire de leurs intentions, y estant advenu en une presse quelques querelles, les Bourdelois prirent cela pour une révolte de l'Eglise que faisoient tous ceux-là qui alloîent ouyr le presche des ministres : et craignans que cela eausast quelque nouveau trouble, messieurs du parlement furent requis de faire publier à son de trompe par toute la ville et devant le logis mesmes de Son Altesse des deffencés à tous les habitans de n'aller plus ausdits presches; et ansquelles deffencés quelques-uns ne voulans obeyr furent mis prisonniers par l'authorité de la cour, quoy qu'ils dissent pour leurs excuses : et combien que Son Altesse s'y employast par prières, messieurs du parlement députèrent vers elle pour la supplier ne trouver mauvais leur arrest, qui n'estoit que pour contenir le peuple, et non pour le subject de sa personne, maison et suitte, qu'en cela ils gardoient l'ordre que Sa Majesté avoit eu aggreable, et qu'il vouloit estre gardé en vers sa proprepersonne, quand mesmesily seroitpresent.
Le mareschal de Matignon, craignant que le blasme luy fust mis sus de toutes c« choses, lesquelles se faisoient en la principale ville de la Srovince où il estoit lieutenant gênerai pour le oy , sur les offres du service que vint faire dans Bourdeaux à Son Altesse le sieur de Mongoyon, tant au nom du sieur de Massés, lieutenant de M. d'Espernon en Xaintonge, que de la part de ceux de la religion prétendue reformée deceste province, il luy conseilla de continuer son chemin, ce qu'elle fit, et la conduisit jasqnes hors son gouvernement. Pendant le séjour ((ue Sadite Altesse fit à Bourdeaux il adirint aussi que quelques anabaptistes flamans, estans venus poor y charger des vins, avoient apporté quelques livres de leur secte" qu'ils taschoient de faire divulguer sous main; mais, descouverts, ils furent bien reprimez par ledit sieur mareschal de Matignon, de peur de plus grand mal. Desoplnioos de ceste secte plusieurs en ont escrit. Il y en a encores à présent quantité en Holande et en quelques pays des Estats. On tient que, quand ils vont sur mer, ils n'ont aucun canon ny armes offensives ou deffensives dans leurs vaisseaux, et disent qu'ils n'ont besoin de sedeffeodre puisque dez leur naissance ils sont prédestinez ce qu'ils doivent devenir , et de quelle nort ils doivent mourir.
Madame donc poursuivant son chemin passa à Yay tes , lieu fort sur la Dordogne , où il coyda y avoir de l'inconvénient d'une pouttre qulesclata , et faillit à tomber de la salle haute oà estoit Son Altesse à souper avec grande compagnie : toutesfois promptement on y remédia.
Le sieur de Massés, estant venu recevoir Son Altesse , accompagné de grand nombre de noblesse et en bonne couche , la conduisit par la Xaintonge et par le pays d'Angoamois à JanK là où elle séjourna , et où , de la part de M. de Malicorne , gouverneur de Polctou, il y vint bon nombre de gentils-hommes pour luy offrir le service de tout son gouvernement, car tout te Polctou, horsmisPoictiers, estoit royal. DeJarnac elle alla à Beauvais sur Matha, où ledit sieor de Malicorne la mena loger , puis à Aufnaye, et de là à Nyort, où Son Altesse fit aussi entrée et délivra les prisonniers. Il faisoit un tel fîroid aa partir de Nyort que tout cuy da demeurer : neaotmoins ceste princesse, plehie de courage pour te désir de voir le Roy , son frère , s'advanca sasi rien craindre , estant mesmes advertle que ceux de l'union qui estoient dans Poietiers luy avoient dressé des embuscades, nonobstant IcsqueUa elle ne laissa pas de passer , et arriva dans Par* thenay peu avant Noël , auquel lieu aprte avoir séjourné quatre Jours, elle partit poor venir â
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Tooara et à M ontrenilbellay , et fioalement à Saoïnor, là où aussi iuy fut faict entrée. Mais ; poarceqa'elie y arriva de nuict avec beaucoup d'iDCommoditeBdu temps, il n'y eut aucun moyen d'7 faire les harangues ny tous les compliments que Ton avoit résolu de Iuy faire : toutesfois le siearda Piessis Hornay , gouverneur de ceste ville , 86 monstra magnifique , et y eut très-gran* des demoDstrances de Joye en tout le peuple.
Son Allesse séjourna dans Saumur près de deux mois entiers sans Jouyr du bien qu'elle désirait le plus au monde, qui estoit de voir le Roy, son bon frère y comme elie disoit , pour le saluer Toy de France. • Car , disoit-elle , c*est mon ambition que de Iuy faire cest hommage. » Or le Roj estant donc entré le 2S février dans Saumar, environ les unze heures de nuict , par un temps fort fascheux et plein de neiges , ce ne fut À cest abordade , tant au frère qu'à la soeur , que de se faire paroistre combien ceste entrevue leur estoit aggreable.
M. le prince de Dombes, qui avoit pris le nom de doc de Montpensier après la mort de feu M. son père, François de Bourbon, qui estoit gouverneur de Normandie , et lequel mourut au mois de may Pan passé , après la levée du siège de Aouen , désirant aller prendre possession de ce gonvernemcnt dont le Roy Tavoit pourveu , J^rtit de la Bretagne où il commandoit pour le Roy, et vint se rendre auprès de Sa Majesté à Saumur; aussi qu'il recherchoit en mariage mailite dame , et y en eut mesmes quelques propos Aits^ mais ils demeurèrent sans effect.
Le duc de Mercœur pensa en ce mesme temps siecuter l'entreprise qu'il avoit sur Rennes ; nais, estant descouverte, le sfeur de Krapador Qt par arrest du parlement décapité, et un KKnmé Dimanche, domestique du marquis i'Asserac, fut pendu : quant audit marquis il e mit du party de l'union. Depuis, le Roy enoya le mareschal d'Aumont pour commander Q Bretagne.
Le Roy , Madame , sa soeur , et M. de Montsnsier, allèrent de Saumur à Tours au comlencement du mois de mars , où ce ne furent se festins et resjouissances. Après que Tadmi- I de Biron eut pris Meun sur Loire , à la prière is Tourangeaux , Sa Majesté commanda audiet imiral de faire passer son armée dans la So- Dgne et aller mettre le siège devant Selles, à loy il obéit promptement ; et ne parloit-on à la nr que de bloquer Paris l'esté prochain par s forts que Ton devoit faire encores aux envios , dans lesquels on entreticndroit de bonnes raisons , lesquelles , bien payées , empeschelent que rien n'entrast ny ne sortist de Paris.
Beaucoup estimoient ce dessein estre le plus expédient pour contraindre les Parisiens de désirer tous la paix. Plusieurs des bonnes familles de Paris, réfugiées à Tours et en d'autres villes, offrirent de se cottiser pour l'entretenement desdites garnisons, pourveu qu'un d'entr'eux fist le payement et la recepte sans frais. Ceste offre ftat rejettée comme tenant trop de l'humeur populaire qui se meffie tousjours des ofQciers royaux. Mais deux diverses nouvelles qui vindrent au Roy furent occasion qu'il s'en retourna incontinent vers Paris, et commanda audit sieur admirai de Biron de le suivre avec son armée et conduire madite dame à Chartres.
Lesdites deux nouvelles furent, l'une, que par un trompette le duc de Mayenne et ceux de son party avoient envoyé à Chartres une response à la proposition que les princes du party du Roy leur avoient faicte; et l'autre fut que le comte de Mansfeldt avoit assiégé Noyon.
Quant à ladite responce du duc de Mayenne et de ce que ceux de l'union furent un mois et quelques Jours à la faire, ce fut pource que le cardinal de Plaisance , aussi tost qu'il eut veu ladicte proposition des princes du party du Roy, dit qu'elle ne meritoit point de responce , et la donna à quelques théologiens du collège de Sorbonne pour Texaminer et en donner leur Jugement et censure, lesquels la condamnèrent absurde , hérétique et schismatiquc. Mais depuis , l'affaire estant mise en délibération le 25 février en pleine assemblée de leurs prétendus estats, après avoir longtemps debatu entr'eux , les uns soustenans l'advis du légat et desdits théologiens, qui disoient que lessuccez de semblables conférences qui regardoient les affaires de la foy et de Ja religion n'a voient jamais esté , par le Jugement de toute l'antiquité et par l'expérience mesmes , que funestes et dangereux , et qu'on pouvoit vaincre ceux à qui on avoit affaire, mais non les convaincre et persuader; les autres , au contraire, disans qui! n'estoit pas moins dangereux qu'odieux de refuser la communication requise par les royaux qui protestoient , ceste voye estant rejettée, de tous les malheurs qui pourroient arriver à faute de l'avoir embrassée; que la longueur dont on usoit à se resoidre pour leur respondre estoit desjà mal interprétée de plusieurs, et prise mesme par les royaux grandement à leur advantage, lesquels, par le moyen des imprimez qu'ils avoient faict publier par tout de leurproposition,avoientJàdonnéune croyance À un chacun qu'ils ne voulolent que le soulagement du peuple et la paix de la France, et que le refus qu'on faisoit de leur respondre seroit aussi Jugé n'estre fondé, comme lesdits royaux di-
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soient, que sur des desseins ambitieux et particuliers interests; plus, que l'estatdesafîairesdu party de l'union , la nécessité du peuple et principalement de la ville de Paris, !e peu d'espoir qu'il y avoit d'estre secourus d^une armée estrangere, et Toffre que M. de Mayenne avoit fait par sa déclaration de les ouyr, contraignoient d'entrer avec eux en conférence; que si on ne le faisoit , que cela n'apporteroit qu'un blasme à tout le party de l'union ; mais qu'en ceste conférence on pouvoit essayer de distraire les catholiques d'obeyr plus au Roy , et que sMls ne le vouloient faire , en leur remonstrant d'amitié et par raisons le tort qu'ils avolent de suyvreun tel party, que ce seroit le vray moyen qu'un chacun Jugerolt que l'intention du party de l'union n'a voit esté autre que de recourir aux armes pour sauver leur religion ; après plusieurs difdcultez proposées, ceste assemblée résolut :
I. Que l'on ne confereroit directement ou indirectement avec le roy de Navarre, ny avec aucun hérétique , ny de chose qui concemast son establissement, ny de Tobeyssance [qu'on luy devoit], ny de la doctrine de foy.
II. Que Ton pouvoit conférer avec les catholiques suivant son party pour les choses qui touchoîent la conservation de la religion de TEstat et repos public, en laquelle conférence on remonstreroit et desduiroit on les raisons pour lesquelles les François ne dévoient recogooistre un hérétique pour roy , ny personne qui ûst profession autre que de la religion catholique romaine.
III. Que la respoose que l'on feroit seroit en termes les plus doux et gracieux que faire se pourroit , et sans aucune aigreur ; le tout après que l'on en auroit conféré avec le M. cardinal de Plaisance , légat.
Ceste resolution communiquée audit sieur cardinal, légat, il l'approuva, à renvi8(l) toutesfois, comme nous dirons cy après; et, suivant icelle, il fut dressé la responsesuy vante, qui fut envoyée par un trompette à Chartres.
Respotice du duc de Mayenne, lieutenant gênerai de l* Estât et couronne de France^princes, prélats , seigneurs et députez des provinces assemblez à Paris , à la proposition de messieurs les princes, prélats, officiers de la couronne , seigneurs , gentilshommes , et autres catholiques estant du party du roy de Navarre.
« Nous avons veu il y a desjà quelques jours la lettre qui nous a esté escrite et envoyée par un
(I) Malgré lui.
trompette sous vostrenom. Nousdcsiroosqn'ètte vienne de vous et du zèle et affection qu'avex fait paroistre autresfois et avant ceste demien misère à conserver la religion et rendre le ro* pect et l'obeîssance qui est deuê à l'Eglise, è nostre sainct père le Pape et au Sainct Siège. Nous serions bien-tost d'accord, joincts etnaii ensemble contre les hérétiques, et n'aurions plos besoin d'autres armes pour rompre et briser ces nouveaux autels qu'ils ont eslevez contre les d» tres, etempescher restablissementdel'beresie, qui , pour avoir esté soufferte et tolérée , ou plostost honorée de loyer et recompense lors qu'on la devoit chasUer, ne demande pas seulemeatavjourd'huy d'estre receuê et approuvée, mais v«ol devenirmaistresseetcommander impérieusement sous l'authorité d'un prince hérétique. Encoie qu'il n'y ait personne dénommé en particulier [nr ceste lettre , et qu'elle ne soit soubscrite par aucuns de ceux dont elle porte le nom , et que no» soyons par ce moyen incertains de qui elle Tteot, ou plustost trop asseurez que elle a esté proprementfaite du mouvement d'autruy,etquelescatholiques n*ont à présent, au lieu où vous estes, la liberté qui seroit nécessaire pour sentir, délibérer et résoudre avec le conseil et jugement de leurs propres consciences ce que nostre mal et lealot commun des catholiques requiert, nous n'eussions pourtant différé si long temps à y faire rtsponse, n'eust esté que nous attendions que rassemblée fust plus remplie et accreuè d*an boa nombre de personnes d'honneur des trois ordres qui estoient en chemin pour s'y trouver, dont la pluspart estans arrivez, de crainte que nostit trop long silence ne soit calomnié , noos la ial* sons aujourd'huy, sans plus user de remise pour attendre les autres qui restent à venir, et déclarons, en premier lieu , que nous avons tonspnh mis et juré à Dieu, après avoir receu son predeux corps et la bénédiction du Sainct Siège par ks mains de M. le legat , que le but de nos conseils. le commencement , le milieu et la fin de touts nos actions , sera d'asseurer et conserver la religion catholique, apostolique et romaine, en laquelle nous voulons vivre et mourir, la mérité, qui ne peut mentir, nous ayant apris qu^eo cfae^ chant avant toutes choses le royaume etlhonoear de Dieu , les bénédictions temporelles s'y trouveront conjolnctes, entre lesquelles nous mettoos au premier lieu , après nostre religion , la codservation de l'Ëstat en son entier, et que tous autres moyens pour en empescher la ruine et dissipation , fondez sur la seule prudence hamalae, sentent l'impiété, sont injustes, contraires au devoir et à la profession que nous faisons d'estre catholiques, et sans apparence d'avoir jamiii
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ancim bon et heureux succès. Estans délivrez des accideus et périls que les gens de bien prevoyent et craignent, à cause du mal que i'heresle produict, nous ne rejetterons aucun conseil qui nous puisse aider pour amoindrir ou faire finir nos misères , car nous recognoissons assez et sentons trop les calamilez que la guerre civile produict, et n'avons besoin de personne pour nous monstrer nos playes : mais Dieu et les hommes sçavent qui en sont les autheurs. Il nous suffit de dire que nous sommes instruicts et enseignez par la doctrine de l'Eglise que nos esprits et consciences ne peuvent estre en tranquUité et repos , ny Jouy r d^aucun bien , tant que nous serons en crainte et soupçon de perdre nostre religion , dont le danger ne se peut dissimuler ny éviter si on continue comme on a commencé. Cest pourquoy nous jugeons comme vous que nostre reconciliation est très-necessafre. Nous la désirons aussi de cœur et d'affection; nous la recherchons avec une charité et bien-veillance vrayment chrestienne , et vous prions et adjurons, au nom de Dieu, de nous Toctroyer. Ne TOUS arrestez point aux reproches et blasmes que les hérétiques nous mettent sus. Quant à Tambltion qu'ils publient estre cause de nos armes, il est en vostre pouvoir de nous voir au dedans et descouvrir si la religion nous sert de cause ou de prétexte. Quittez les hérétiques que vous suivez et détestez tous ensemble. Si nous levons lors les mains au ciel pour en rendre grâces à Dieu, si nous sommes disposez à suivre tous bons conseils , à vous aimer, honorer, rendre le respect et service à qui le devrons , louez nous comme gens de bien qui ont eu le courage et la résolution de mespriser tous périls pour conserver leur religion » et de Tintegrité et modération pour ne penser à chose qui fust contre leur honneur et devoir. Si le contraire advient, accusez nostre dissimulation et nous condamnez comme meschans. Vous mettrez , en ce faisant , la terre et le ciel contre nous , et nous ferez tomber les ar* mes des mains comme vaincus , ou nous laisserez si foibles que la victoire sur nous sera sans péril. Blâmez cependant plustost le mal qui est en rheresie qui vous est cogneu , craignez plustost ce chancre qui nous dévore, et gaigne tous les jours pais, que ceste vaine et imaginaire ambition , qui n'est pas ou qui se trouvera seule et mal assistée quand elle sera despouillée de ce manteau de religion. C'est aussi une calomnie sans raison de nous accuser que nous introduisons les estrangers dans le royaume. Il faut souffrir la perte de la religion , de l'honneur , de la vie et des biens, ou opposer la force aux hérétiques ausqoels ri^ ne peut plaire que nostre ruine.
I. C, D, M. T. XII
Nous sommes contraints nous en servir, puisque vos armes sont contre nous. Ce sont les saincts pères et le Sainct Siège qui ont envoyé à nostre secours ; et encores que plusieurs ayent esté appeliez à ceste souveraine dignité depuis ces derniers mouvements, il n'y en a un seul qui ait changé d'affection envers nous; tesmoignage asseuré que nostre cause est juste. C'est le roy Catholique , prince allié et confédéré de ceste couronne, seul puissant aujourd'huy pour maintenir etdeffendre la religion, qui nous a aussi assisté de ses forces et moyens, sans autre loyer ny recompense que de la gloire que ce bon œuvre luy ajustement acquis. Nos roys, en pareille nécessité et contre la rébellion des mesmes hérétiques, avoient eu recours À eux ; nous n'avons faict que suivre leur exemple sans nous engager non plus qu'eux à aucun traicté qui soit préjudiciable à l'Estat ou à nostre honneur , combien que nostre nécessité ai testé beaucoup plus grande que la leur. Bepresentez vous plustost que les Anglois, qui vous aident à establir l'heresie, sont les anciens ennemis du royaume, qu'ils portent encore le tiltre de ceste usurpation, et ont les mains teinctes du sang innocent d'un nombre infini de catholiques, qui ont constamment enduré la mort et la cruauté de leur Royne pour servir à Dieu et à son Eglise. Cessez aussi de nous tenir pour criminels de leze-majesté pource que nous ne voulons obéir à un prince hérétique que vous dictes estre nostre roy naturel , et prenez garde qu'en baissant les yeux contre la terre pour y veoir les loix humaines, vous ne perdiez la souvenance des loix qui viennent du ciel. Ce n'est point la nature ny le droict des gens qui nous apprend à recognoistre nos ro^'s, c'est la loi de Dieu et celle de l'Eglise et du royaume, qui requièrent non seulement la proximité du sang à laquelle vous vous arrestez , mais aussi la profession de la religion catholique au prince qui nous doit commander, et ceste dernière qualité a donné nom à la loy que nous appelions fondamentale de l'Estat, tousjours suivie et et gardée par nos majeurs , sans aucune exception , combien que l'autre , pour la proximité du sang, ait esté quelquefois changée, demourant toutesfois le royaume en son entier et en sa première dignité. Pour venir donc à ceste si saincte et si nécessaire réconciliation , nous acceptons la conférence que demandez , pourveu qu'elle soit entre catholiques seulement et pour adviser aux moyens de conserver nostre religion et l'Estat. Et pour ce que vous desirez qu'elle soit faicte entre Paris et Sainct Denis, nous vous prions avoir pour agréable le lieu de Montmartre , de Sainct Maur ou de Chaliot, en la maison de la Boy ne, et d'y en<»
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voyer, s'il vous plaist, vos députez dans la un de ce mois , à tel Jour qu'adviserez ; dont nous advertissant, ne faudrons d'y faire trouver les nostres , et d'y apporter une affection sincère et exempte de tout mauvaise passion, avec prière à Dieu que Tissuê en soit si bonne que nous y puissions trouver tous ensemble la conservation de nostre religion, celle de TEstat, et un bon , asseuré et durable repos. En ce désir, nous le prions aussi de vous conserver et donner son esprit pour cognoistre et embrasser le plus utile et salutaire conseil pour vostre bien et le nostre.
» Signé Màbteàu, db Pilles, Cobdieb. »
Telle fût la response que fit le ducde Mayenne aux princes catboliques du party du Roy par la délibération de rassemblée de ceux de son party. La réplique que lesdits princes luy firent nous la dirons cy dessous.
Quant au siège qu'avoit mis le comte de Mansfeldt devant Noyon , le Roy estant arrivé en dilîgence à Sainct Denis avec quelque cavalerie, et ayant mandé à la noblesse des provinces voisines de le venir joindre en diligence pour faire lever ce siège , il y reçeut les nouvelles que les assiégez s'estoient rendus. Geste place fut battue fort furieusement , et les historiens qui ont mesmes escrit en faveur de l'Espagnol disent qu'après la reddition de Noyon , d'où les gens de guerre sortirent par composition après avoir soustenu un rude assaut con danno gravissimo (1) des assiegeans, ledit comte de Mansfeldt se retira sur les confins vers la Flandre; et, tout le long de ceste année , s'udivanno di giorno in giorno poco lieie novelle délie militie del re di Spa* gna (2) , pour ce que la pluspart des Espagnols Be mutinèrent pour la paye. Les Italiens qu'entretenoit le Pape en ceste armée se desbanderent aussi presque tous après la mort d' Apius Contins qui les conduisoit [car le duc de Monte-marcian s'en estoit retourné en Italie et luy avoit cédé sa charge]. Ce Contins fut tué par sa faute par un colonel de lansquenets aux approches devant Noyon , car , ayant commandé à ce colonel de se saisir d'un certain endroit, sur la response qu'il luy fit que ce seroit mettre ses soldats à la boucherie , il descendit de son cheval , et , pensant tuer le colonel , il fut tué par luy d'une estocade qu'il luy donna dans le corps. C'est une faute remarquable à un conducteur de gens de guerre de vouloir luy mesmes chastier les des-
(1) Afec grande perte.
(2) On n'apprenoit chaque joor qoe des nooyellei peu fUTorables des armées d*EspagDe.
obeyssans, veu qu'ils ont assez de moyeu de hi faire punir; et ce qu*aucnns qualifient du nom de courage fut estimé en cestuy-cy témérité.
Le 29 de mars les princes caùioliqaes do party du Roy, s'estans assemblez encor par sa permiision, firent publier la réplique suivante, et renvoyèrent au duc de Mayenne.
• Après l'envoy et réception de ladite proposition à Paris , le désir que l'on a de ceste psrt d'en venir réussir le firulct auquel elle tend, T^ tint encores quelques Jours en ceste ville d« Chartres Sa Majesté et les princes et seigacon qui avoient assisté à la délibération d'icelie, pour attendre s'il y seroit fait response; mais i ayant passé huict jours sans en estre venu ancune nouvelle, les affaires et les demoDstratioDi dudit sieur de Mayenne de vouloir entreprendre quelque chose avec l'armée estrangere, qu'il estoit allé trouver à ceste fin , donnèrent occasion à Sadite Majesté et ausdits princes et seigneurs de se départir et séparer en divers endroitsoàIcE occasions de la guerre les appelloient; de sorte que, lors que ladite response fut apportée et r^ ceuë en ceste ville de Chartres , qui fut le ïmtiesme de ce mois de mars, il ne s'y trouva qne petit nombre desdits princes et seigneurs , et ne se sont encor depuis peu rejoindre pour résoudre
des personnes, moyens et lieux de la conférence. Toutesfois, ayant ceux d'entre-eux qui estoieot demeurez icy adverty où il a esté besoin de la réception de ladite response, l'ordre a esté donné de se r'assembler à Mante , où se retrouven dans peu de jours compagnie suffisante pourentendre à vacquer à cest affaire. Et à fin qne le temps qui a couru avant qu'en donner quelque nouvelle à ladicte assemblée de Paris ne pnisse estre tiré en autre argument que de la myc cause qui a apporté ceste longueur, les prince et seigneurs qui sont encore à présent en cest^ dite ville de Chartres l'ont , avec nouvelle per* mission de Sa Majesté, voulu faire entendre par cest escrit à ladicte assemblée de Paris , et qW} dans le qulnziesme jour du mois prodtain , Us leur feront plus particulière déclaration de ceqni dépend d'epx pour racheminementet resolntkm de ladite conférence , tant en ce qui touche les seuretez que autres choses qui y escherrontpeo* dant lequel temps s*il plaisoit ausdits sieurs qnf sont en ladite assemblée d'advertir lesdits prineei et seigneurs des noms ou de la qualité et nornlve des personnes qu'ils voudront à oeste fin députer, cela ayderolt à advancer d'autant plus la coo' dusion , laquelle Dieu, par sa grâce, vueiiie réciproquement addresser au seul but de lacooser' vation de la religion catholique et de l'Estati comme c'a esté le principal motif, et sera tons
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jùon rintention des princes et seignears catho- Uqnes qui recognoissent Sadite Majesté. Faict aa conseil d^icelle tenu à Chartres , où iesdits prînoei et seigneurs se sont à ceste fin assemblez avec fia permission , comme dit est, le 29 de mars 1593.
iSigné Revol. •
En ce mesme mois de mars le due de Ferla entra dans Paris. Le second fils de M. de Mayenne alla an devant de luy le recevoir avec tonte la n(dl>]e88e du party de Tnnion. Ceste re« ceptioD se fit avec apparat et magnificence. Le second jonr d'avril il alla à ladite assemblée qui setenoit dans la chambre royale du Louvre, en laquelle il fit ceste harangue (l) :
I Très-illustres et très-reverens seigneurs , et vous, très nobles personnes, estant, par spéciale faveur de Dieu, establie la paix entre le serenissime roy Catholique , mon très-debonnaire seigneur et le serenissime roy de France Henry II d'heureuse mémoire , et icelie confirmée par le mariage de la serenissime Ellzabeth , sa fille , si que dèslors nous nous promettions , moyennant la grâce de Dieu , tout heureux succez et félicité, se sont glissées dans ce royaume, Jà dès plusieurs siècles très-chrestien , des hérésies pestilentielles , lesquelles y ont tellement prins pied et accroissement , partie par les armes et force de plusieurs personnages de grande authorité et pouvoir, partie par les menées et artifices de beaucoup de gens cauts et rusez, qu'on ajuste occasion de craindre un naufrage et ruine totale de la religion , mon Boy , par sa bonté et cle* mence, n*a rien obmis pour déclarer Tintegrité de son amitié, et a monstre par effect autant de zeleen la conservation de la foy clirestienne , qu'on sçaaroit désirer d'un roy trè&Hsatholique. La mort soudaine du Roy son beau-pere , tant regretté d'un chacun , luy a ravy le moyen de faire cognoistre Thonneur et affection quMl luy portoit ; ce qu*à la vérité il eost faict s'il eust vescu. Il a honoré sa belle-mere , il a aymé et chery ses beaux-freres , et n'a rien oublié de ce qui concernoit leur bien et commoditez; ne s'estudiant à autre chose qu'à rendre perpétuel et indissoluble le lien de paix jà contracté, et faire que l'un et Tautre royaume, voire [ce qui dependoit de là] toute la republique chrestienne , demeurast ferme en la religion , avec tout heur et asseurance. Et, pour parler plus en particulier , il n'y a personne qui ne sçacheque , pendant le règne de François H, aussi-tost que la nécessité se présenta, le roy Catholique luy envoya d'Espagne de grandes armées sous la conduitte du
{\) nia prononça en latin.
car ainsi ts et cour*
duc de Carvajale : à Charles IX il envoya de Flandres le comte d*Arenberg avec grand nombre de gens de cheval, eten autre temps le comte de Mansfeldt conduisant plusieurs troupes, tant de cavallerie que d'infanterie ; lesquels tous ont lait la guerre en France avec autant de zeie et de valeur que si c'eust esté pour leurs propres maisons et patrie; chose qui vous est tellement notoire et asseurée qu'il n'est besoin d'en discourir plus amplement. Or, pour passer outre, Je nesçay vrayementque c'est qu'on pourroit trouver déplus grand, de plus généreux ou de plus louable en un roy puissant , que la patience du roy Catholique parmy tant et de si grandes injures qu'il a recettes de vos roys.LaRoynemere, sous Henry III , son fils , s'oubiiant 8uis*jecontrainctde parler] des bien-fa toisies passées , a par deux fois agacé le roy Catholique, dressant armée navale contre nostre estât de Portugal. Le duc son beau-frere s'est emparé de Cambray, et a empiété tout ce qu1l a peu de Flandres. Henry prestoit la main à i'un et à l'autre, ou pour le moins ne leur contredisoit, quoy que ce fust de son devoir et en son pouvoir de le faire. Et nonobstant cela , mon Roy a constamment persévéré en son amitié, non pour n'avoir les moyens de se venger , comme tout l'univers peut tesmoigner , ains par une bien-veillance chrestienne, et, provoqué par les mesfaits de ses beaux-freres, a mieux aymé céder aucunement de son droict que de leur ester l'occasion de se recognoistre et donner entrée à une calamité universelle. Je toucheray briefvement le reste. Estant le duc d' A lançon trespassé, et ayant le prince de Bearn dez ce temps-là commencé à aspirer au sceptre de ce royaume , le roy Henry fit voir par signes evidens qu^il favorisoit à ses desseins : de sorte que les seigneurs de Guise , frères, qu'on ne sçauroit assez haut louer, adviserent qu'il estoit nécessaire de penser au remède d'un si grand malheur. L'affaire requeroit de grandes forces et moyens. Le traicté d'union fut accordé , quoy qu'il apportast grande charge à mon Roy. Vous en avez la copie , lisez ce qui y est couché ; vous n'y trouverez rien qui ne sente sa pieté , rien qui puisse estre reprins de gens de bien et zélateurs de leur religion. Sa Majesté Catholique a voulu pourveoir de bonne heure à vos affaires , de peur que I venans à noncimloir son aide et conseil, vous ne vinssiez un Jour consequemment à vous perdre et ruiner de fonds en comble, comme il sembloit totalement devoir advenir. Elle a foncé grande somme de deniers; et vostre Roy a esté contrainct de se tourner du party de la I religion : ce que s'il eust faict avec sincérité de
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cœur et bon 2e1e , il y a Jà bng temps qae les flammes.de Theresie seroient entièrement estainctes en ce royaume. Mais le malin esprit lay a tenu son cœur fiché ailleurs ; de manière qu'au lieu de nous voir à la fin de ces maux , nous y sommes entrez encores plus avant. Il a fallu derechef fournir argent; et en fin y mesprisant tout danger , on est entré en guerre ouverte. Il est bien vray que nos troupes ont esté battues À la bataille d'Ivry ; mais aussi nostre armée conduitte par le très-vaillant capitaine Alexandre Famese, duc de Parme et de Plaisance , a délivré des mains de Tennemy ceste noble cité de Paris, où présentement nous parlons, sur le point qu'elle sevoyoitjà perdue, après avoiresté long temps conservée par ses loyaux citoyens , avec un très -grand travail , une constance merveilleuse, une vertu et valeur nompareille. Autant en a esté faict à Rouen. J'adjousteray à ce que dit est un traict et exemple d'amitié non moins admirable que rare : c'est que le roy Catholique, pour vous donner secours, a laissé ses affaires propres à son grand préjudice et desadvantage. Il a tousjours eu par devers vous ses serviteurs pour vous assister de toute aide et soûlas (1) au milieu de vos difficultez et destroicts. Il y a encores maintenant et Jà dès long temps eu gens de guerre qui n'attendent que d'exposer leur vie pour vostre délivrance , pour vostre repos et salut , la soulde desquels excède Jà six millions d'or, sans que mon Roy s'en soit prévalu d'aucune commodité. Iceluy neantmoins, non content de cela, n'a cessé de penser et ad viser par quel autre moyen il pourroit vous donner ayde et secours ; et en fin [qui est le principal] il a fait tout devoir et instance pour la convocation et assemblée de ces très-celebres estats. Il a solicité nos saincts pères de vous chérir et espouser vostre cause , et m'a envoyé à vous , tant pour vous faire entendre de sa part quel est son advis et conseil en tels affaires et de si grande conséquence, que pour vous assister en tout et par tout ce qui touchera vostre bien et ad vantage. Tous lesquels offices et courtoisies semblent estre si belles, si magnifiques , si asseurées , si signalées , que je ne sçay si ou la France ou autre royaume quelconque en a jamais expérimenté de semblables en son extrême nécessité. Au reste, nostre roy Catholique estime que vostre conservation et salut consiste en ce que par vous soit esleu et déclaré un roy tellement zélé à la religion que il aye aussi le moyen et puissance de mettre ordre à vos af&ireS| de vous défendre, conserver et garantir de vos ennemis ; si qu'es-
(1) Soulagement.
tant déclaré chacun puisse espérer et s'asseorer de voir bien tost, moyennant la grace de Dieu j remis sus le culte et service de Sa Divine Majesté, de voir TEstat revenu à son andenne beauté et première splendeur, de voir toutes cho* ses restituées en leur entier. Iceluy touteslbis vous prie en premier lieu, et sur .toutes choses, d'effectuer et accomplir le tout sansdelay et retardement, lequel ne pourroit faillir d'estre accompagné de très-grand danger ; et, pour voas oster toute occasion de délayer et prolonger les affaires, promet, selon son ancienne amitié, de vous continuer la mesme ayde et secours , voire plus grand s'il est de besoin.
» C'est à vous donc , très-illustres et très-reverends seigneurs, et vous , très-nobles personnesy c'est à vostre pieté , à vostre noblesse , à vostre vertu et prudence, de vous employer constamment de tout vostre pouvoir au rétablissement et conservation de vostre religion et royaume, et de vaquer à une chose si importante, si saincte, et si nécessaire à toute la chres* tienté, avec un cœur vrayement religieux, vrayement chrestien , et tel que désirent de vous tous les chrestiens de l'univers. Quant à moy , je ne vous manqueray en chose quelconque à moy possible; et par expérience vous donray toutes les preuves d'amour, de solicitude et travail qu'on sçauroit désirer de moy en tout et par toutou il s'agira de vostre profit et bien commun. £n foy et tesmoignage très-asseurédequoyje vous présente avec toute amitié ces lettres que mon Roy m'a commandé vous présenter de sai»art, lesquelles ayant leuês , si vous voulez scavoir de moy quelque autre chose , et quelle charge et commission m'a esté donnée , Je vous le feray entendre plus à plein quand il en sera de besoin.!
Le duc de Feria , ayant fini sa harangue, présenta au cardinal de Pellevé , président pour le clergé en ceste assemblée , les lettres du roy d'Espagne , qui les bailla à de Pilles, secretaiit de ceste assemblée , lequel les leut tout haut. La teneur estoit telle :
« Dom Philippes , par la graœ de Dieu, roy d'Espagne, des deux Siciles, de Hierasalem, etr. Nos révérends, illustres , magnifiques etbienaymez , Je désire tant le'bien de la chrestlenté, et en particulier de ce royaume , que , voyant de quelle importance est la résolution qu'on traite pour le bon establissement des affaires d'iceluT, jaçoit qu'un chacun sçache ce qui a esté cy d^ vaut procuré de ma part , et quelle assistanes J'ay donné et donne eneor à présent, Je ne me suis neantmoins contenté de tout cela, ains ay voulu en outre déléguer par devers vousun per-
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soulage de telle qualité qu'est te duc de Ferla pour s'y trouver en mon nom , et de ma part faire instance que les estats ne se dissolvent qa'onn'aye au preallable résolu le poinct principal des affaires , qui est relectlon d*un roy lequel soit autant catholique que le requiert le temps où nous sommes , à ce que par son moyen le royaume de France soit restitué en son ancien estre , et de rechef serve d*exemple à la chrestienté. Or, puis que Je fay en cecy ce qu'on void, la raison veut que ne laissiez par delà esconler ceste occasion et opportunité , et que par ce moyeu j'aye le contentement de tout ce que je mérite à l'endroit de vostre royaume, en re« cevant une satisfaction , laquelle , quoy qu'elle vise purement à vostre bien J'estimeray neantmoios estre fort grande pour moy-mesme. Et pourtant J'ay voulu vous admonester tous ensemble, vous qui marchez pour le service de Bien , de faire voir maintenant et monstrer par effect tout ce dequoy vous avez jusqu'à présent iait profession, attendu que ne sçaurlez rien faire qui soit plus digne d'une si noble et si grande assemblée , coomie plus particulièrement vous dira le duc de Feria, auquel je m'en remets. De Madrid, le 2 de janvier 1593. »
Et à la superscrlption estoit escrit : • A nos révérends , illostres, magnifiques et bien aymez les députez des estats généraux de France. •
Après la lecture de ceste lettre ledit sieur cardinal de Pellevé fit la response suyvante audit due de Ferla.
« Très-excellent et très-noble duc, toute ceste assemblée des trois estats de France congratule à vostre arrivée très-desirée et très-agreable à on chacun d'icelle , et recevons non seulement a?ec joye et liesse , mais encores avec honneur et révérence , tant les lettres royales de Sa Majesté Catholique ; que les mandemens plains de douceur , bieaveillance et charité , que Vostre Excellence par sa harangue dorée nous a exposés de sa part, estimant que de plusieurs grands personnages qu'il y a au royaume d'Espagne on u'eust peu en choisir un autre qui nous eust plus agréé que Vostre Excellence , ou qui eust esté de plus grande adresse et suffisance pour traitter affaires. Et , pour ne m'arrester à nombrer les %leux pourtraits et tableaux enfumés de vos ancestres , je diray seulement que vostre mère, estant issue d'une des premières et plus illustres familles d'Angleterre , employé très-liberallement, comme une autre Heleine, mère de Constantin , ses moyens pour ayder , entretenir et enlever les Escossois, Anglois, Hy bernois, et autres affligez et fugitifs qui se sont retirez en
Espagne pour ne perdre la religion. Or toutes choses sont sujettes à vicissitude et changement, et n'y a es affaires humaines rien de perpétuel , rien de stable , ains semble qu'ils vont et viennent comme par flux et reflux , de sorte que les richesses , la gloire , le sçavoir , les domaines , bref toutes commoditez ou incommoditez, sont à fois transportées des uns aux autres par la divine Providence : ce que nous touchons au doigt en ce royaume de France, jadis autant florissant qu'il est à présent affligé. Car telle a autrefois esté la vertu de nos roys, tandis quMls ont embrassé de cœur et de corps la protection de la religion chrestienne , qu'ils ont donné la loy à plusieurs nations , extirpé les sectes contraires à lafoy denostre église, porté bien au loin leurs estendards victorieux, et de beaucoup amplifié le pourpris de la chrestienté. Et de faict , c'est chose trop avérée et manifeste que ce sont les François qui ont les premiers prins les armes en main contre les ennemis de la foy catholique , et n'y a celuy de nous qui ne scache qu'il y a environ mille et cent ans que Clovis, lequel de tous nos roys a esté le premier baptizé et le premier oinct d'huile sacré envoyé du ciel, desconfit à la bataille donnée en Poictou les Visigots , très-obstinés fauteurs de l'heresie arienne, qui occupoyent tout ce qui est entre Loire et les monts Pyrénées, faisant de Thoulouse leur siège royal , et, ayant occis de sa propre main Alaric leur roy, ramena toutes ces provinces-là au giron de la foy et de l'Eglise ; laquelle victoire causa à nos François un ardent désir d'establir la religion en Espagne, où Almaric, fils d'Alaric, après la deffaite de son père s'estoit retiré vers les Ariens. Ce qui fût valeureusement effectué par Childebert , fils de Clovis, imitateur de la pieté et vertu de son père ; car, après avoir fait paix avec Almaric , et luy avoir donné à mariage Clotilde sa soeur, avec ceste espérance et condition qu'il se feroit catholique, voyant qu'il perseveroit neantmoins en l'heresie de son père, et faisoit à sa femme plusieurs mauvais traittemens et outrages à cause de la religion , et ne pouvant supporter cela, non seulement le deffit, mais en outre retira de l'arianisme les sujets d'iceluy , et , outrepassant derechef les monts Pyrénées , se transporta une et deux fois en Espagne, où il restablit la foy que l'apostre saint Jacques y avoit semé, jà flotante , et par la malice des temps presque submergée, en son ancien lustre et pristine vigueur. Et, estant de retour, en mémoire des guerres qu'il avoit conduites à si heureuse fin , il dressa et consacra à sainct Vincent un monastère qu'on nommeaujourd^huy l Sainct Germain des Faux-bourg» , lequel il en-
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ricUt de la précieuse coste da mesme sainct et d*aatres reliques apportées d'Espagoe. L'on void encor rinstitution du monastère escrite de la main propre de Ghildebert , en la présence de sainct Germain y evesque de Paris, lequel après donna le privilège d'exemption avec le consentement du métropolitain et de tous les evesques de la province. D'avantage, les annales font foy que Charles Martel, lequel, s'abastardissant la vertu de nos roys , print la charge du royaume, et , en ayant dépossédé Chilperic , mit son fils aucheminde laroyauté, en unseul combat donné près Loire, mit à mort un nombre innombrable de Sarrazinsquiavoient subjugué, nonseulement rOrient et T Afrique , mais en outre TEspagne , et une autrefois lit tout passer au fil de Tespëe , les YisiguoU et Sarrazins, lesquels, unis ensemble , avolent commencé à empiéter le Languedoc. Mais d'où est-ce que Chariemagne a acquis ces beaux tiltresde grande sainct et invincible, si ce n'est pour avoir heureusement fait la guerre pour la foy et religion , quand , ayant dompté les Sarrasins qui habitoient l'Espagne, il les a contraints de se contenir , et laisser en repos leshabitans catholiques? C'est pourquoy Alphonse le Chaste , roy de Galice et des Ëstures, se disoit et sMnserivoit propre de Chariemagne. Outre ce , ayant Chariemagne prins en sa sauvegarde et défendu des Mores et Sarrazins les isles de Majorque et Minorque , il establit roy de Guienne Louys le Pieux pour assister de plus près aux chrestlens d'Espagne à rencontre des Sarrazins. Je ne puis passer sous silence ce que tesmoignent les histoires d'Espagne de Bertrand Guescelin , gênerai des armées en France , lequel, estant appelle en Espagne, et illec s'estant acheminé par le commandement de Charles cinquiesme, nommé le Sage, dejetta de son throsne Pierre, roy de Castille, surnommé le Cruel , condamné de nostre sainct père Urbain cinquiesme , et haï d'un chacun pour sa cruauté qui favorisoit aux Juifd , et mit en sa place Henry de Transtamare , auquel se sont volontiers sousmis les Castilloiset Leonois , disans qu'à l'exemple des anciens Gots ils pouvoient s'émanciper de Fobeissance d'un roy qui avolt changé son règne en tyrannie , et en establir un autre sans avoir esgard à la succession. De manière qu*on ne doit trouver nouveau si de nostre temps on voit quelque chose de semblable. Plusieurs tels tesmoignages de bien-vueillance ont donné aux Espagnols les roys de France , voire souventesfois ne se sont-ils contentez de s'unir à eux du lien d^amitié , mais en outre se sont estroictement liez par l'union d'afOnité en plusieurs mariages. Mettons nous au devant des yeux les trois fa- i
milles de nos roys Clovis, Chariemagne, HagQci Capet , et en chacune d'icelles nous tron?eroiii des exemples qui donneront suffiaaote preuve de mon dire. Prenons à tesmoin sainct Lonys, qui est nay d'une mère espagnole. FreaoDS l'on et Tautre Philippe , à sçavoir Philippe premier et Philippe Auguste. Prenons François premier, lequel de nostre temps a eu pour femme Alienor, sœur de Charles cinquiesme. Prenons Henry second , qui a donné sa fille en mariage à Philippe vostre roy Catholique, lequel il a si affectocosement chery qu'il sembloit luy porter plusU»! amour de vray père à un fils unique, que de beaupere à son beaufils. Prenons finalement Charles neufiesme, quiaespouséElizabeth d'Aostriche , fille de Tempereur Maximilian, et niepcs de Philippe vostre roy, laquelle par l'ionoceoce et saincteté de sa vie a tellement ravi le cŒor des François qu'ils ne pourront Jamais Ytikm de leur mémoire, et qui a enoores sa mère, pleine de pieté et religion, vivante en Espagne. Et maintenant y estant le cours des affaires changé , et toute la France troublée et esbranlce par l'impiété et rage des hérétiques, nostre Seigneur, nous regardant de son œil de miséricorde et compassion , et nous mettant la main dessous pour empescher nostre cheute et pour repousser nostre encombre total , a esmeu votre roy àoe qu'en contreschange il nous seoourust en cette si grande nécessité, comme de faict nous avons esté délivrez de plusieurs grands périls et dangers eminens par le roy Catholique t très-digne à la vérité du nom de catholique. Car vrayement catholique doit estre appelle celuy qui ftdct florir la religion catholique universellement par toutes les Espagnes , desquelles pas un de tes devanciers , ny raesmes des empereurs romains, n'a oncques Jouy avec telle paix et repos; vraye* ment catholique celuy qui a prIns en main la protection et défense de la foy chrestienne, non seulement en ses terres , mais encor es royaomes estrangers , contre tous les efforts des Tures et hérétiques, et qui a le premier enseigné anx chrestlens par son exemple comme c est qoMis pourraient se rendre victorieux du Turc ; vray^ ment catholique celuy qui a fialet annonce la parole de Dieu et semer l'Evangile jusques aui plus esloignées parties du monde, lesquelles n*esr toient encor venues k la notice de nos prédécesseurs. Qui est cil qui ne loûangera, n'aymera, n'admirera ses rares vertus , Tardeur incroyal^le du zèle qu'il a de conserver et amplifier la fo}? Qu'on louêl'empereurTrajan , issu deparcoscspagnols ; qu'on luy donne te beau titre de père de la patrie pour avoir monstre es affaires de gaene une dUigence signalée , es choses ti vihss unedoo-
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eear mervelHense, an soulagement des citez nne grande largesse , et avoir acqnis les deux qnalitez qo'oo requiert es bons princes, qui sont la saincteté en la maison et la force en gnerre , ayant toutes deux la prndence ponr flambeau. Qu*on loué ce grand Tbeodose, sorty encor de sang espagnol , et qu'on le proclame ampliflquateur et protecteur de la république pour avoir vaincu eo plusieurs batailles les Huns et les Goths, lesquels Tavolent molestée et travaillée sous l'empereur Valent , pour avoir mis à mort non seuiement le tyran Maxime près Aquilée, qui avoit tné Gratian et usurpoit les Gaules , mais en oatre Victor son fils , qui avoit esté en son enfiinee constitué Auguste par son père, pour avoir obtenu la victoire d*Eugene le Tyran et d'Arbogaste, et defîait dix mille combattans qui les suyvoycnt. Qu'on estime roy valeureux Ferdinand pour avoir contrainct les Mores et les Juife qoi luy estolent sujects, ou de vuider l'Espagne, 00 â*embrasser la foy cbrestienne. Qu'on chante ie los et prouesse de Maximilian , père du bisayeul de Sa Majesté Catholique, qui a eslevé , augmenté , et orné merveilleusement le Christianisnae. Qu'on rende immortelle la gloire et renom de Charles son père , qui a tant de fois prins et porté les armes pour la manutention de l'Eglise, exterminé tant d'heresies et veu la fin de tant d'ennemis de Dieu et de la religion, qui a assujetty les Allemans , empestez du venin de Luther et aliénez de l'obéissance du Pape , au joug de Jesus-Christ et de l'Eglise.
• Mais à tous ceux-là sera à bon droit préféré Philippe vostre roy, qui a tant et tant fait de guerres pour maintenir l'honneur et authorité de la religion catholique , apostolique et romaine; qui a employé tout son aage , non tant à estendre les bornes de son empire et domaine , quoy qu'il enceigneune bonne partie de la terre, qu a défendre et amplifier la foy de Jesus-Christ et combattre les hérétiques ; qui s*est si charitablement employé pour délivrer ce royaume de la tyrannie de l'heretique , principalement es deux sièges quMl a fait lever , ayant envoyé secours à temps sous la conduite du très- sage et très-preux due de Parme ; qui n'a onc de son vivant préféré l'Estat ou désir de régner à la religion, ains, comme un autre Jovinian[ lequel , après la mort de Julian l'Apostat , estant déclaré empereur par la commune voix et acclamation de toute l'armée , protesta qu'il ne vouioit ny accorder aucune condition de paix , ny commander à ceux qui ne se rangerolent à la foy catholique, ce qu'incontinent ils ad vouèrent de faire], a monstre de fiait qu'il ne vouloit régner en aucun royaume ou province sUl n'y voyoit
consequemment régner Jesus-Ghrlst par son Evangile , se souvenant trop mieux de la belle sentence d'Optat Milevitain, qui a esté du temps de sainct Augustin , qui disoit qu'il falloit que la religion fust en la republique et que la republique fust en la religion , comme sMi eust dit que de tant plus que Tame excelle le corps , de tant plus doit estre prisée la religion par dessus l'Estat : ce que devroyent se persuader tous princes vertueux. Ainsi l'estirooit François premier nostre roy, lequel , estant conseillé de faire passer son ost par l'AIemagne, et, ayant à soy unies les forces des Alemans , assaillir l'Empereur , car ainsi le pourroit il plus aisément surmonter, ne voulut acquiescer à cest avis , d'autant qu'il cognoissoit que cela touchoit la religion, laquelle il ne vouloit nullement estre intéressée.
9 Autant en a fait son fils Henry second, non moins héritier des vertus de son père que du royaume ; car, au temps qu'on traittoit à Cambray les articles de pacification entre luy et son gendre le roy Catholique , estant admonnesté de regarder plus soigneusement à tout et pourvoir à ses affaires , il respondit qu'il y auroit assez pourveu s'il pouvoit recueillir de cest accord le fruict qu'il esperoit, qui estoit d'arracher l'y vroye des hérésies qui germoyent en son royaume, et qu'il ne mesuroit tant la grandeur et amplitude de son royaume à la multitude des peuples et provinces qu'au salut des ameSi n'ayant rien plus à cœur que de maintenir la religion en son intégrité et pureté. Auquel honneur et louange ont eu leur bonne part les princes de la maison de Guyse, ou plustost universellement de celle de Lorraine, lesquels, comme autres Machabées et vrayes lumières de la nation françoise , en tous endroits où il a esté question de la foy et religion ont très-liberalement employé et leurs moyens et leur \ie, endurant plustost qu'on leur espuisast du cœur le dernière goutte de leur sang que de voir faire outrage à leur mère l'Eglise. Mais Je reviens à vostre roy Catholique , lequel, après Dieu, la France recognoit comme pour son garant et libérateur. Je pourrois raconter sept ou huict papes continus lesquels durant ces orages d'heresie et de guerre, ayant prins le party des François catholiques , nous ont secouru de plusieurs armées et grandes sommes de deniers, entre lesquels principalement nostre sainct père Clément huictiesme nous a faict sentir et nous fait Journellement de plus en plus expérimenter le soin particulier et solicitude incroyable de sa paternelle bien-vuelllance; mais ce neantmoins vostre roy Catholique , comme il les surpasse en richesses, aussi les a il devancé par la libéralité et munificence qu'il a exercé en
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Dostre endroit , qui est la cause que , pour cest immortel et presque divin bénéfice , nous rendons à Sa Majesté Royale et à Yostre Excellence , qui a entreprins ceste ambassade, action de grâces, non telle qu'il seroit requis, mais la plus grande et plus affectueuse qu'il nous est possible , offrans tout office , et promettans de jamais ne tomber en oubliance d'un bien-faict tant signalé , et vous prians instamment de continuer à nous ayder et remédier de bonne beure à Tardeur de nostre embrasement, car ainsi nous espérons de voir nos affaires réussir heureusement, au grand honneur et gloire perpétuelle de vostre Roy ; et c'est par ces degrez que Sa Majesté Catholique se frayera le chemin du ciel où elle jouyra en fin de la vision de Dieu , en laquelle gist nostre béatitude, avec les esprits bien heureux, aux tabernacles desquels, quand elle sera eslevée de la main de Dieu, rémunérateur des peineset travaux qu'elle a soufferts pour Ja religion , non seulement luy viendront au devant mille milliers d'anges qui assistent et servent au Roy des roys, mais en outre une iofinité de peuples qu'elle a retiré , les nns des espesses ténèbres d'infidélité, les autres de i'oplniastreté et meschanceté de leurs hérésies , se présenteront à elle avec liesse , portans en main leurs couronnes qui causeront un nouveau lustre à celle que Dieu luy a préparé. »
Ainsi discourut le cardinal de Pellevé , gratifiant et louangeant le roy d'Espagne et son ambassadeur le duc de Feria pour ce qu'il avoit esté , comme plusieurs ont escrit , espagnolisé à Rome, y vivant pensionnaire d'Espagne, joyeux de voir calomnier celuy qui avoit esté son prince , le roy Henry troisiesme, et la roynemère Catherine de Medicis , par un Espagnol dans leur propre chambre, de laquelle il avoit esté chassé de leur vivant et privé du revenu de ses bénéfices et de son bien.
Nonobstant ces deux harangues, le 5 d'avril, au nom de ladite assemblée, fut envoyé ceste responce à la réplique des princes catholiques royaux.
• Messieurs, par vos lettres du mois passé vous demandez que nostre conférence soit remise Jusques au 1 G de ce mois. Nous eussions plostost désiré de Tadvancer, tant nous Testimons necesaaire pour le bien commun des catholiques ; mais, puis qu'il ne se peut faire autrement , nous attendrons vostre commodité et le temps qu'avez pris, pourveu que ce soit sans plus différer, comme nous vous en prions de toute nostre affection. Nous députerons douze personnes d'honneur et de qualité qui ont de l'intégrité, du jugement
aux affaires, et sont très-desireuxde voir la religion catholique, apostoliqueet romaine easeareté , et le royaume en repos. Vous avez choki le lieu pour la conférence entre cette ville et Sainct Denis , et nous l'avons accepté, comme nous faisons encor, soit en l'un de ceux qui sont nommez par nos précédentes lettres , on tel autre qu^aurez plus aggreable. Quant aux searetezet passeports , ils seront donnez en blanc pour les remplir du nom de vos députez , s'il vous plaist faire de mesme pour les nostres. Ne languissoDs plus, messieurs , en l'attente de ce bien , mais jouyssons en tost s'il nous doit arriver, ou , si le contraire advient, que le blasme en demeure à ceux ausquels il devra estre imputé. Nous prions Dieu cependant qu'il vous conserve, et nous face la grâce que l'issue de ceste conférence soit telle que tous les gens de bien la désirent. Faict en nostre assemblée tenue à Paris le cinquiesme jour d'avril 1593. Signé Pericard , de Pilles, Cordier, Thiellement. t Et à la superscriptlouestoit escrit: « A messieurs, messieurs les priac», prélats , officiers de la couronne, et autres sieurs catholiques suivans le party du roy de Navarrci
Ainsi donc la conférence fut acceptée, et le mercredy, vingt-uniesme de ce mois, quelques députez, tant d'une part que d'autre, allèrent recognoistre les lieux autour de Paris, qu'ils trouvèrent la plus-part ruinez et inhabitables; en fin ils choisirent le bourg de Suresnepourle plus commode.
Les royaux et ceux de l'union procédèrent lors chacun de leur part à l'eslection des députes qu'ils y dévoient envoyer. Quant à ceux de lunion , le 23 de ce mois , ils eslenrent en leur assemblée messieurs d'Ëspinac , archevcsque de Lyon , Pericard, evesque d'Avranches, de Billy, abbé de Sainct Vincent et à présent evesque de Laon, les sieurs de Villars, gouverneur de Rouen , de Belin , gouverneur de Paris , le président Janin , le baron de Talme , les sieurs de Montigny et de Montolin, le président Le Maistre , l'advocat Bernard , et Honoré du Laureos, advocat gênerai au parlement de Provence y ausquels furent baillez amples mémoires et instructions de tout ce qu'ils dévoient faire et dire.
Ceste conférence ainsi résolue , le lieu arreste et les députez de l'union esleus , mit les Seixe de Paris et leurs prédicateurs en une merveilleuse inquiétude. Pensans la faire destoomer ilsafiRobèrent , le 25 de ce mesme mois , par quelques carrefours de Paris , une protestation et desid* veu de l'accord de la conférence requise par les catholiques royaux. Dans ceste protestation i^ disoient que , pour remédier et mettre fia aui misères de la France, il n'y avoit que deux pnn-
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dpaax moyens , le premier d'appaiser l'Ire de Dieu par pénitence et acquérir sa miséricorde par grâce, le second d'eslire un roy catholique pour maintenir la religion et conduire l'Estat , contre lesquels moyens les politiques royaux , tant ecclésiastiques que séculiers, disoient-ils , avoient usé d'une infinité de pratiques pour en destoumer les catholiques affectionnez : 1"» ayant gaigné quelques prédicateurs qui preschoient publiquement contre le party de l'union; 2^^ mis en mauvais mesnage les Seize et les prédicateurs a?ec les princes et princesses de Lorraine ; 3^ desbauché beaucoup de peuple de la volonté qu'ils portoient aux Seize et à leurs prédicateurs, leur disant que laguerre ne se faisoit pour la religion, mais pour l'Estat, et qu'il n'y avoit que les Seize qui empeschoientla réception du roy de Navarre, craignans d*estre recherchez pour leurs larcins, et leurs prédicateurs pour les séditions qu'ils avoient preschées ; 40 que tant que le roy de Navarre vivroit et ceux de la maison de Bourbon, qu'ils ne cesseroient de faire la guerre, conclaans qu'ils estoient invincibles , tellement que pour mettre la France en paix il failloit les recogooistre ; &o que le roy de Navarre se ferolt catholique et qu'il maintiendroit les catholiques en ieor religion ; 60 que c'estoit un prince vertueux et qui ne desiroit que se convertir et estre instruit par un concile, lequel il failloit faire tenir, et Vy semondre de se faire catholique ; que l'on luy devoit rendre ce devoir pour le mettre à son tort s'il lerefusoit, et, le promettant, qu'il lelaudroit recognoistre ; 7» et qu'il failloit entrer ^ conferenceavec les catholiques royaux : toutes lesquelles choses n'estoient que pour parvenir à UDepaix, affin de rendre le roy de Navarre maistrede la France ; ce qu'ils avoient encores pour- SQi?y quand ils avoient veu que ceux de T union ^onlolent procéder à Teslection d*un roy, pour laquelle empescher ils avoient envoyé plusieurs ambassadeurs et agents, tant ecclésiastiques que séculiers, vers Sa Saincteté, afûn qu'il envoyast descardinaux pour instruire ledit roy de Navarre qui desiroit se convertir ; mais que le pape avoit recogneuque toutes leurs ambassades n'estoient que desguisements, tesmoin les arrests de Tours, (^lonset Chartres; tellement que, se voyans ainsi rebutez de Sa Saincteté, ils s'estolent advisez , par les practiques des politiques de la ville de Paris , de proposer ladite conférence.
«Les catholiques, disoient-ils, à Texemple des choses passées et de Testât présent des affaires, ne la peuvent hien gouster se faisant avec personnes affidées et favorisans un hérétique, et qui n'ont fiiict et ne font démonstration de Tabandonner; au contraire ils usent de sa puis-
sance , authorité et appuy pour faire ceste cou-* ference, qui ne peut estre que préjudiciable aux catholiques en la forme et en la matière.
» En la forme , en ce qu'elle se fait avec personnes incapables qui s'advouent et s'authorisent d'un chef hérétique ; en ce qu'elle se fait sans avoir parlé à tous les princes catholiques chefs de l'union; en ce qu'elle se fait contre l'exemple de Sa Saincteté et contre les saincts décrets qui ne permettent de conférer avec un hérétique relaps , ny ses adherans.
> En la matière , en ce qu'ils demandent à conférer sur ce que les estats catholiques sont assemblez pour eslire un roy catholique, comme n'ayans jamais ad voué le roy de Navarre, comme encores ils ne Tadvouent et n'entendent le recognoistre, attendu qu'il est hérétique, relaps et excommunié , et encores que ceste intention soit cogneuë à ceux qui se disent catholiques à la suite du roy de Navarre, si est-ce qu'au lieu d'ayder à ceste action , et se Joindre sans luy en demander congé ny conférer soubs son authgrité et puissance, ils la destoumentpar une demande de conférence sur une chose qu'ils ne peuvent Ignorer ny en doubter yils sont catholiques comme Ils disent : mais le fondement de leur qualité les desment , veu qu'ils s'advouent sub- Jects du roy de Navarre , et soubs son nom , congé et licence, veulent conférer avec les catholiques, que, s'ils avoient bonne intention d'avoir un roy catholique , ils commenceroient par quitter Theretique , par ce que ce fondement de liaison avec Theretique , sans doubte, ne peut produire qu'une contrariété avec les catholiques, tellement que la conférence qu'ils demandent estant liée comme elle est avec l'authoritédu roy de Navarre , sans doute il y a défaut en la forme et en la matière.
» Et au fonds de la cause, oultreque leur intention est très-captieuse et attachée à Tobeyssance du roy de Navarre, et que tout ce qu'ils font n'est que pour parvenir d'attirer les catholiques à sa domination , comme les parolies et effects le font paroistre , si est-ce que leurs propositions le tesmoignent assez , estans fondées sur une répugnance de la vérité , et desgulsée ignorance de choses certaines et occulaires, car tous leurs discours, intentions, propositions et raisons sont :
» De sçavoir les causes pour lesquelles Ton ne veut recevoir le l'oy de Navarre, pourquoy l'on se bande contre luy, et les déclarer et justifier en public , à ce que la postérité n*en soit recherchée ou oflencée , et que Ton ne dise qu'il a esté dépossédé sans raison , mais par injure et tumulte populaire ou ambition des grands, dequoy
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il 86 faut purger [comme s'ils ignoroient qu^il est hérétique ^ relaps et excommunié], en après adviser des moyens dont il faut user tous ensemble pour y remédier et le rendre catholique , et s'asseurer avec luy de la religion catholique et de la conservation de FEstat des François , luy qui est le vray héritier de la couronne ; et en fin , après avoir usé de tous moyens honnestes, prières et remonstrances humbles envers luy, tant de semonce , interprétation que protestation , et que Ton voye avec le temps qu*il ne se Tueille fidre catholique , lors et après tous ces devoirs rendus , faudra adviser d'en eslire un autre de sa race et ligne qui ne soit si opiniastre que luy, et qui face démonstration de catholique pour asseurer la religion , et cependant ne rien altérer des affaires, faire suspension d*armes , renvoyer les estrangers, et que les François se recognoissent et soulagent Tun Tautre comme compatriotes, affln d*en parvenir à un bon accord. Yoylà en sommaire le vray et seul dessein , intention et but de la conférence que demandent les catholiques de la suitte du roy de Navarre, afin de parvenir à leur intention par finesse et desguisement , ce qu'ils ne peuvent avoir par force , qui est , pendant ces questions et conférences , praticquer des hommes , surprendre des villes , empiéter tousjours la domination , matter et ruiner les catholiques de tous moyens et courage , rompre leneud de l'union , desbaucher le secours des princes catholiques , tant françois qu'estrangers, bref, rendre les catholiques si foibles et atténuez et despourveus de forces, de moyens et de secours , qu'ils soient contraints se prostituer entre les mains et puissance de l'heretique et ses fauteurs et adherans, qui est chose très-asseurée, la preuve en estant toute évidente , les effets asseurez et la disposition toute notoire; occasions pour lesquelles nostre sainct père le Pape cognoissant telles perverses intentions, apparentes et recognues, et desquelles le ciel et la terre sont tesmoins , il ne les a voulu ouyr ny entendre, et messieurs de la Sorbonne ont déclaré , par TEscriture Saincte et vives raisons, que les propositions sur lesquelles Ton veut conférer sont hérétiques, schismatiques et préjudiciables à la religion catholique, apostolique et romaine, et que l'on ne doit aucunement entrer en conférence avec l'ennemy hérétique, ny ceux de sa suitte et qui luy obeyssent , servent et recognoissent.
» Que si quelqu'un dit que la conférence pourra apporter quelque conversion et appointer les affaires , et qu'il y a douze heures au jour pour changer la volonté, à cela Ton respond qu'ils sont en afTection de se convertir ou non : s'ils sont résolus à la conversion , il ne faut pas qu'ils
commencent leur conversion par rEfttat,mals par la resolution de l'Eglise qu'ils ont offenc^ à la suitte et recognoissance d'un héritage, aa chef de laquelle ils se doivent addresser; et estants dispensez de luy , alors ils pourroient conférer avec les membres pour se réunir et reconcilier par l'influence et action du chef; mais commencer par les membres et quitter la teste, c'est conférer en monstre et avec imperfectloD, comme, à la vérité , il ne peut rien sortir de bon de telle conférence , veu que le chef, qui est nostre sainct père le Pape , l'a refusée de la hçon qu'ils la veulent faire, la demandans paranthorité et ad veu d'un hérétique relaps, et non par l'humilité ny par pénitence , n*ayant touIu Sa Saincteté les ouyr ny permettre leurs agents entrer sur ses terres. Que s'ils n'ont intention de se convertir, comme ils en font démonstration, il n'est besoin conférer. Que si quelqu'un vetitt dire que la conférence est nécessaire pour essayer de retirer nos frères, au moins les mettre à leur tort, la conférence chrestienne est permise avee ceux qui sont en l'Eglise; mais avec un hérétique , relaps et excommunié, comme tous ceux qui l'advouent et le suivent , qui sont et ont encouru excommunication majeure, il est trèsexpressément deffendn par l'Escriture Saincte, et au contraire commandé le laisser comnoe un etnicque et publicain , et ne se peut faire td)e conférence , sans offencer et irriter Dieu , a\ee telles personnes qui s'ad vouent, suivent, authorisent, obeyssent et servent à un hérétique, relaps et excommunié , et eux mesmes estaos en mesmes censures, si premièrement ils ne sont penîtens en quittant Theretlcque, et absous des censures qu'ils ont encourues.
» Le salut des catholiques ne dépend deit volonté , conférence et instruction d'un hérétique ny de ses adherans; au contraire, c'est le moyen de ruiner la cause des catholiques. Il est bien plus séant , utile et honneste aux catholiques d'obeyr et suivre leur chef, qui est nostre sainct père le Pape, et user du secours, ajde et conseil de nos princes catholiques, spedal^ ment du roy Catholique , que d'espérer qnelqoc soulagement de l'ennemy et de ses adherans par une conférence incertaine et mal advoôêe.
» C'est l'ordinaire des hérétiques et leors ad herans d'user des peaux de lyon et de renard, afin qu'en manquant Tune ils ayent recours « l'autre , et de fait , Jamais ils n'ont demandé de conférer avec les catholiques, sinon quand ils ont veu qu'ils manquoient de forces, et leurs conférences ont esté tousjours en renard, tesmoia celles quMIs ont faictes cydevant, le but desquelles est pour tromper les pauvres cathoUques
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on dissiper leart forces ; tellement que qaiconqne désire , accorde ou advouê telle conférence en la forme qu'elle est demandée, 11 iUt les affaires du roy de Navarre et ruine celles des catholiques ; occasion pour laquelle il vaut mieux se purger et s'ayder de soy-mesmes, et s'appliquer les remèdes propres à nostre salut, qui est d*esUre un roy catholique, non hérétique, sous le bon plaisir de Sa Saincteté, du roy Catholique et des princes catholiques, qued*en attendre par la conférence Industrieuse des ennemis, lesquels s'ils sont catholiques , comme ils disent , quiis rentrent au bercail de T Eglise par la porte et moyens ordinaires, qui est la pénitence et abjuration de Theresle et sujette d'icelle, et la porte leur a esté et sera tousjours ouverte pour les recevoir benignement, gracieusement et avec asseurance ; mais de conférer avec eux comme unis au corps d'un hérétique , cela est Indigne , Infructueux, et contre le commandement de Dieu et de son Eglise , protestans les catholiques que si au pardessus de leurs remonstrances et empeschements telle conférence se fait, et que par le moyen d'icelle indubitablement leur cause en soit emplrée ou retardée, de demander, eomme dez à présent , comme lors ils demandent à Dieu vengeance de tels inconvenlens et de tcmtes les misères du peuple, desavouant ladite conférence comme Inutile, non nécessaire, dangereuse , importante, scandaleuse et deffenduê, sommans an surplus messieurs les députez des estats, sans s'arrester à telle conferance ny à la corruption du conseil , d'instamment et sans aucune retardatlon passer outre en rexecution de leur charge , qui est d'eslire et nommer un roy qui n*alt esté et ne soit hérétique , fauteur ny adhérant , alns catholique , puissant et débonnaire, pour conserver la religion et maintenir T Estât sous le bon plaisir de Sa Saincteté , du roy Catholique et des princes catholiques, suivant la resolution faite en l'assemblée générale faite en ceste ville de Paris en Juin 1591 , laquelle il plairra à messieurs les députez venir et considérer comme conforme à la volonté de tous les bons catholiques , et contraire à Tlntention de tous les hérétiques , politlcques, schismatlques et leurs adherans. »
Voyià ce que firent les Seize contre Taccord de la conférence, et disoient que l'archevesque de Lyon la deslroit pour emporter quelque fruict de gloire et d'honneur par son beau parler et subtilité d'esprit. Le succez qui en advint nous le dirons cy après. Quant est de ce qu'ils falflolent mention de la resolution prise en fuin Pan 1591 , en THostel de Ville de Paris, pour proposer en l'assemblée de leun estats qui s'y
dévoient tenir , c'estolent certains mémoires par articles qu'ils avoient falcts en ce temps là , lesquels ils donnèrent à tous les catholiques affectionnez de leur faction : aussi estolent ils semblables en substance à ceux que nous avons aussi dits cy dessus avoir esté baillez par eux à ceux qui furent aux estats de Blois l'an 1588. Us avoient seullement adjousté :
Que, sans s'abstraindre à aucun prétendu droict de succession , il seroit procédé à Teslectlon d*un roy qui fust de la religion catholique, apostolique et romaine , et qui n'eust esté hérétique, ny nourry , instruict et eslevé parmy les hérétiques, qui n'eust esté fauteur, adhérant, ou fiilct acte d'heretique.
Que le roy qui seroit esleu iroit se faire sacrer à Reims , Jureroit de ne faire paix, alliance ny confédération avec princes , villes ou communautez faisans autre profession que la religion catholique romaine , ny de les ayder ou favoriser directement ou Indirectement , ny les prendre en sa protection , si ce n'estoit par Tadvis des estats ; plus, de ne faire aucune alliance avec le Turc et autres infidelles ; sur peine de descheance du droict de la couronne, et absolution des subjects du serment de fidélité.
Que le roy esleu ny ses successeurs ne pourrolent entreprendre aucune guerre contre les princes catholiques sans l'advis des estats dettement assemblez.
Qu'ils ne pourroienl faire aucunes levées extraordinaires , ny mettre subsides sur le peuple, ny faire aliénation de leur domaine ou création de nouveaux offices, sans le consentement desdits estats , à peine de nullité et de répétition sur les receveurs et sur ceux au profit desquels les deniers seroient tournez , et au quadruple.
Que les estats seroient tenus et convoquez de cinq ans en cinq ans, en telle ville qu'il plairoit à leur roy de les assigner; et , afin d'en conserver la liberté , que les roys à l'advenir s'en esloignerolent de dix lieues pendant la tenue et assemblée , et après les délibérations achevées il y viendroit approuver et confirmer leur résolution.
Et d'autant que les estats généraux ne se pouvolent despouiller du droict qui leur appartenoit, tant en l'establissement des loix pour le bien du public , qui est la souveraine loy et à laquelle toutes les autres se rapportent et nulle autre loy ny acte ne peut desroger , que pour y obliger mesme celuy en qui volontairement et de leur bon gré lis se seroient fiez du gouvernement souverain de la chose publique, et avec lequel pour cest effect enrôlent salnctement et de bonne foy contracté, seroit tenu ledit roy esleu et ses suc«
CHBONOLOGIB NOVENAlfiE
cesseurs jurer de garder inviolablement et de point en point tout ce qui seroit arresté par les assemblées des estats généraux.
Que s'il y avoit prince en l'Europe qui fust hérétique et tel recognu, ledit roy esleu luy declareroit la guerre si les estats le trouvoient bon, et solliciteroient tous princes catholiques se joindre avec eux pour faire une croisade pour garder que tel mal ne gllssast en la chrestlenté.
Que pour l'entretenement de caste guerre on leveroit des décimes sur les ecclésiastiques et des subsides sur le peuple si les estats le trouvoient bon, et que tous les princes, seigneurs et gentilshommes seroient tenus servir ledit roy esleu à leurs despens pour six mois ou tel autre temps qu'il seroit ordonné, si ce n'estoit une juste cause qui les empeschast, et à ceste condition jouyroient de leurs privilèges de noblesse, et non autrement, comme aussi des gouvernements des provinces et autres offices de ce royaume.
Qu'une estroicte alliance seroit procurée entre tous les princes catholiques pour d'une commune volonté extirper toutes les hérésies de la chrestlenté ; et , d'autant que ce mal pressoit la France, que députez seroient envoyez de la part du roy esleu et des estats, personnages sufisans, pour demander secours et argent afin d'extirper l'heresie de ce royaume et couper le chemin a tous les hérétiques , leurs fauteurs et adherans, de pouvoir jamais espérer de parvenir à la couronne de France.
Que les conseillers d'Estat du roy esleu seroient nommez par les estats.
Les autres articles touchant la publication du concile de Trente, la nomination à l'advenir aux bénéfices, et les offices de judicature à ce qu'ils ne fussent plus vénales, estoient semblables en substance aux antres articles de leurs mémoires dont ils avoient fourny les députez qui alloient aux estats de Blois l'an 1588, ainsi que nous avons dit. Tous ces articles avoient esté arrestez en l'Hostel de Ville le 12 juillet 1591, durant que les Seize en estoient les maistres , et furent mesmes signez du greffier Heverard. Plusieurs ont creu que ces articles avoient esté dressez par le docteur Boucher et par maistre Matthieu de Launay , ce qui a occasionné Tautheur du Traicté des causes et raisons de la prise des armes en 1 589 d'escrire ;
« Je vous prie de vous représenter quelle responce eust peu faire ce petit bon-homme maistre Matthieu de Launay, cy devant ministre et M. Boucher, curé de Sainct Benoist, et quelque autre de ceste estoffe, à qui leur eust dit autresfois que dans deux ans ils deussent estre employez pour installer un roy en France à leur
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fantaisie. Je croy qu'ils eussent pris cela à injure et s'en fussent courroussez , et neanlmoios ils l'ont fainct ou , ou pour mieux dire , pensé faire sans aucun pouvoir, chose du tout contraire à la profession des théologiens , pour ce qu'ils n'ont eu meilleur moyen de confondre les chefs d'heresie sinon de leurdemander leur missioQ^oomme il fut très- bien représenté aux ministres an colloque de Poissy par M. Despence , leur demandant qui avoit donné l'authorité à Calvin de se dire leur chef , et que s'il estoit ministre par suecession , qu'il eust à faire paroistre son pouvoir et mission légitime , ou , s'il estoit ministre extraordinaire , qu'il fist des miracles comme faisoient les prophètes envoyez de Dieu toat poissant. Mats cest argument ne vint pas alors en ta considération desdits théologiens, et ne s'arresterent pas en si beau chemin, estimant leor estre loisible de faire tout ce que la passion leur dietoit ; chose que la postérité trouvera non moim ridicule que honteuse, quand elle considérera comme ils vouloient changer et mettre sans dessus dessous l'authorité royalle et l'ordre entretenu depuis unze cents et tant d'années en la monarchie souveraine des roys des François, lesquels, ayans passé le Rhin et conquis les pajs des Gaulois, se sont par le droict des armes maiotenus en leur souveraine authorité par une SD^ cession continuelle, et par ce moyen ont deffendu leurs subjets de la violence des estrangers, et faict voler le renom et la gloire des armes de leur nation jusques en Asie et en Afrique. Les vrays François aussi ont toii^ours eu en mespns ceste forme d'eslire des roys, usitée parmy quel* ques nations qui rendent leurs roys maistres et valets tout ensemble, ains an contraire leur ont tousjours obey en tout ce qu'ils ont délibéré et ordonné souverainement , tant de la paix qoe de la guerre. Les estats aussi ne s'assemblent es France que par leur commandement , pour leur présenter leurs humbles requestes et plaint», affin qu'ils ordonnent sur icelles ce qu'ils trouveront estre bon par leur conseil. Et suis coo* trainct de dire, après plusieurs autres, que ces gens-là qui vouloient changer l'ordre de la so^ cession en une eslection ressembloieot à ces fols mariniers, lesquels, laissans le port de salut [qui est la succession], deqploient leurs voiles aax vents, pensans trouver repos en rinstabilitéde la mer, qui est Teslection en fait d'Estat, ce qui se pourroit aisément prouver par l'exemple des Estats qui en usent. > C'est assez sur ce sQhjei. Voyons ce que firent les princes et scigncorscathollques du party du Boy après qu'ils curent receu l'advis du nombre des députez de ceux àt l'union et que la conférence se feroll à Surcsne.
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le Boy estoit lors à Mante, où se trouvèrent aussi nombre de princes et seigneurs qui par sa permissioD esieurent en son conseil pour aller à ladite conférence M. messire Renault de Beaunci arebevesqae de Bourges, messieurs de Ghavigny^de Bellievre,à présent chancelier de France, de Rambouillet, de Chombert, de Pont-carré, d'Emeric de Thou, à présent président à la cour de parlement, et de Revol, tous conseillers au conseil d'Estat.
Après ceste eslection M. d*0 se chargea de sçavoîr la volonté du Roy sur sa conversion. Il y eut entr'eux deux de longs discours sur ce SDbject, et principalement sur ce qu'aucuns vonloient faire voir le Jour au tiers -party des catlioiiqnes royaux dont nous avons cy dessus parlé. Ce party eust esté grand : on y mettoit un nombre de princes, de prélats et de seigneurs royaux qui en estoient, et que plusieurs ecclésiastiques et seigneurs du party de Funion , qui oedesiroient tenir le party de l'Espagnol , s*y fussent joints aussi. G*eust esté pour mettre la France au dernier sousplr de son bonheur, et lay faire perdre du tout le nom de la monarchie. Quelle confusion c*eust esté 1
Dieu, qui dez long temps avoit touché le Roy sur ia realité au sacrement de reucharistie, et qui toutesfois estoit encores en doute sur trois points, scavoir de Tinvocation des saincts, de la confession auriculaire et de Tauthorité du Pape , luy dit : I Vous sçavez la déclaration que J'ay faicte a mou advenement à la couronne de me laisser iQstruire en la religion catholique romaine. Vous scavez aussi l'intention pour laquelle J'ay permis que les princes et seigneurs catholiques ay ent envoyé des ambassadeurs et des agens vers les papes pour ad viser au moyen de mon instruction Et de ma conversion. Vous sçavez les mespris ^n'ilsont fait desdites ambassades, contre Thon- 9eor de la France , et le peu d'espérance qu'il y ide pouvoir tirer aucun secours de ce costé là )ODr mettre la paix en mon royaume. Toutesi)is, aux choses quelquesfois désespérées, Dieu, [QJ sçait rintention de nos cœurs nous y donne les remèdes par sa grâce et nous faict naistre les occasions contre nostre espérance. Or, puis ue Leurs Sainctetez ont esté préoccupées de la a^ion de mes ennemis, et que ceste voye nous ^t interdicte pour mon instruction , J'ay résolu e faire assembler bon nombre de prélats de ion royaume , et la prendre d'eux , et j*espere uc Dieu nous regardera de son œil de miserl- )rde , et donnera à mon peuple le fruit de la Kix tant désirée. Je sçay que les roys qui ont Iqs de pitié de leurs peuples s'approchent aussi lus prez de Dieo, qui fera réussir mon dessein
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à sa ^oire. Or mon dessein a esté, depuis qu'il luy a plu de me donner le commandement souverain de tant de peuples, de préparer les moyens, au milieu de tant de troubles, pour leur faire avec le temps Jouyr d'une paix. J'ay usé pour tascher à l'obtenir de divers moyens* Nul ne peut douter que quand mesmes Je me fbsse déclaré catholique dez mon advenement à ceste couronne, que pour cela mon peuple n'eust pas eu la paix ; ceux de la religion eussent peu désirer un protecteur particulier, et y eust eu du danger de ce costé, veu ce qui s'en est passé autres fois ; et mesmes les escrits qu'ils ont publié de peur de ma conversion n'estoient point hors de conjecture. Les che£s de la ligue avoient trop de forces en main pour me prester l'obeyssance qu'ils me doivent. Les peuples demandolent la guerre , et n'en avoient encor assez senty l'incommodité. Nous ne sommes plus en ces termes, car J'ay donné ordre à m'asseurer et appeller auprès de moy tous ceux de la religion qui pourroient remuer. Pour les chefs de la ligue, ils n'ont point maintenant de forces bastantes pour me résister sans le secours de TEspagnol. Quant aux peuples de ce party là, Je sçay que l'incommodité qu'ils ont sentie de la guerre leur faict désirer la paix. M'estaot donc asseuré de ceux de la religion qui eussent pu remuer en mon royaume , Je suis résolu de faire perdre entièrement le tiers-party par ma conversion à la religion catholique-romaine , ce que J'espère faire par l'instruction que me donneront les prélats françois, lesquels Je feray assembler dans trois 'mois an plus tard. Il ne restera que ceux de la ligue, où par la conférence qu'ils ont accordée, si les députez s'y gouvernent selon leur devoir, J'espère donner à mon peuple la paix qui leur est si nécessaire. Donnez parole à M. de Bourges de mon intention, et qu'il gou*^ verne cest affaire par sa prudence. •
M. d'O alla aussi tost dire ce que luy avoit dit le Roy à M. de Bourges, car ce prélat estoit sur son partement avec les autres députez pour se rendre à Suresne. Il receut ceste nouvelle avec un foignement de mains et une joye indicible, prenant un bon augure que la peine que luy et les députez prenoient tourneroit à leur honneur. Avant que de dire ce qui se passa en ceste conférence, pour ce que j'ay dit cy-dessus que dez long temps le Roy croyoit la realité au sacrement de l'eucharistie, Je rapporteray icy quelques particularitez qui se sont passées sur ce qu'il a esté quelquesfois requis de se con« vertir.
Environ l'an 1 584 , M. de Bellievre, estant venu de la part du feu roj^ Henry III vers le
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Roy d'apresent [ lors appelé roy de Navarre ] dans Pamyez , luy dire qu'il eust à remettre la messe par tout le comté de Foix et en d'autres pays qu'il tenoit sous la souveraineté de la couronne de France, eut pour response qu'il faudroit donc y faire venir d'autres nouveaux habitans qui fussent catholiques, et que tous les peuples depuis trente ans avoient esté gaignez par les ministres, tellement que tous ceux qui estoient d'aage et commandoient aux affaires des villes et bourgades estoient de ceste religion, toutesfois qu'en l'assemblée qui se devoit tenir à Montauban qu'on y apporteroit le meilleur remède qu'on pourroit. Ceste assemblée fut tenue À dessein par l'ordonnance du feu Boy et du conseil de la Royne-mere, afin de rompre l'intention d'aucuns ministres qui vouloient appeler le doc Casimir pour leur protecteur, ainsi que nous avons Jà dit ailleurs. Le roy de Navarre ayant communiqué ceste demande de M. de Belllevre aux ministres de sa maison qui servoient lors en quartier, ils luy dirent qu'il estoit raisonnable que les catholiques eussent .la mesme liberté quMls pretendoient, et fut advisé que l'un d'entr'eux iroit en ces pays-là sonder la volonté de chasque ministre s'ils vouloient entendre à quelque bonne reconciliation. Mais il les trouva résolus de ne vouloir estre assignez sur la rente des escholiers, qui est peto [ainsi en parloient-ils], mais requeroient chacun pour soy quelque bon appointement dont ils pussent vivre et demeurer à couvert. On conseilla lors audit sieur roy de Navarre de rechercher les moyens de se reconcilier avec le Sainct Siège. Le sieur deSegur^ un de ses principaux conseillers, en communiqua mesmes avec quelques ministres quUl Jugeoit estre traictables pour adviser aux moyens de se réunir à l'Ëglise catholique romaine, ce que l'on desiroit faire doucement et sans en faire grand bruit. Sa Majesté s'y trouva tellement portée qu'en un discours particulier il dit à un des ministres de sa maison : c Je ne vois ny ordre ny dévotion en ceste religion ; elle ne git qu'en un presche , qui n'est autre chose qu'une langue qui parle bien françois ; bref, j'ay ce scrupule qu'il faut croire qne véritablement le corps de nostre Seigneur est au sacrement , autrement tout ce qu'on fait en la religion n'est qu'une cérémonie, t
Or du depuis les remuements de la ligue commencèrent. Ledit sieur de Segur [qui estoit allé en Allemaigne, où il avoit porté le thresor de la maison de Navarre, et lequel il a rapporté depuis, accreu de trois belles pièces, contre l'opinion de ceux qui le tenoient pour perdu] manda à Sa Mi\jesté qu'il n'estolt pas temps de parler
de conversion, et, quoy qu'il le lay eut conseillé, qu'il ne failloit pas qu'il le fiit eocw, pour ce qu'estant prince souverain dans lesptyi, il ne devoit ployer sous la volonté de ses com* mis, ains devoit s'esvertuër de maintenir a liberté et deffendre sa religion, Jusqnesàtantqm par bonne Instruction paisiblement et Yolontiirement il fust satisfaict de tous doubtei. Â cat advis se conforma celuy de tout son coueil. Oo ne trouva que trop de raisons d'Estat pour lelny persuader; toutesfois on a tenu que, sansradrô d'un opinant en son conseil, ceste eon^emoD se fust poursuivie, et qu'il fust venu dez cetcmpi là trouver le Roy, et qu'il n'y eust pas eu tant de sang respaodu en France comme il y a m d^ puis. Les autres sont de contraire opinioa, et disent que le princes de la ligue n'eussent pu laissé de prendre les armes, et qu'ils n'en vosloient pas tant à la religion qu'à la couronne.
Du depuis que ce prince eut esté contraint de prendre les armes, il né laissa toutesfois, an plu fort mesmes de ses affaires, de conférer parti* culierement avec ceux qu'il jugeoit doctes da poincts principaux de sa religion, et se rendil tellement capable de soustenir des points debs* tus par les ministres, selon leur fiiçon défaire, que plusieurs fois il en a estonné des plusentndus d'entr'eux. On dira que c'estoit pour le respect de Sa Majesté ; mais Je diray que c'est df la seule vivacité de son esprit et l'exact jQg^ ment qu'il fait de toutes choses, en qtioy il œ reçoit aueune comparaison avec prince on philosophe qui ait Jamais esté ; car Je compare toffi les uns aux autres en ce regard de dispute, mesmement en ce qui concerne Tanacrise des» prits, dont il en est un vray et très-parfaits» tomiste, si bien qu'il cognoist les affections i h mine et les pensées au parler.
Il continua tousjours ceste forme d'instmtion ; mesmes , estant venu à la couronne di France, il m'envoya [à moi qui escris] mandement par bouche, et lettres que me rendit es main M. Gonstans, à présent goavemenr de Ht' rennes, à ce que J'eusse à luy en dire mon sd* vis sommairement; ce que Je fis en trois gran* des feuilles de papier, lesquelles le sieor Bcspf» rien, ministre, luy porta, et se les fitlirednraal qu'il asslegeoit sa ville de Vendosme. Dn dcpiii Sa Majesté a tousjours continué ceste recherchi d'instruction par escrits et en devis partJcoW avec gens doctes, Josques à ce temps ^ ¥^ donna sa parole audit sieur d'O d*embrasser di tout la religion catholique , et , pour qoelq^i difficultez qu'il avoit encores, de s'en feii« ^ souldre par les prélats.
M. de Bourges et messieurs tas députes «
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party du Roy, arrivez à Poissy le 28 d'avril, se rendirent au jardin du logis assioé à Suresne le lendemain sur les deux heures après midi, où estoient desjà arrivez M. de Lyon et les députez de Funion, qui estoient dans le logis. Ils commencèrent à s'entresaluër et embrasser avec beaucoup de courtoisie et bon accueil, au grand contentement de ceux qui estoient presens, aucuns desquels on voyoit Jetter larmes de leurs yeux, de Joye et espoir de quelque heureuse issue de ceste conférence; et, après avoir eu quelques devis et propos communs ensemble, montèrent en la sale, se rendans les uns aux autres tout le respect qu'il estoit possible.
Après ils commencèrent de prendre séance , les royaux du costé droict, les autres de l'autre, chacun selon leur rang et degré, et parler des seuretez, communiquer les passeports; et d'autant que le sieur de Yilleroy n'y estoit comprins, lequel toutesfois avoit charge de se présenter de la part du duc de Mayenne; ledit sieur de Lyon pria les autres députez de trouver bon qu'il y fust Joint ; comme aussi, de la part du Roy , M. de Rourges remonstra que le sieur de Vie, gouverneur de Sainct Denis , n'estoit nommé au leur, qu'ils prioient de trouver bon qu'il y assistast; ce qui fût accordé de part et d'autre, et advisé que les passeports seroient expédiez en lettres patentes avec le seau pour plus d'authorité et de seureté.
Le sieur de Rourges remonstra qu'en leur passeport ils n'avoient voulu exprimer aucuns tiltres et qualitez, prioit ceux de l'union d'en vouloir faire de mesme pour éviter toute Jalousie , à quoy il ne fut contesté, et fut advisé de les reformer et ne mettre que les noms des députez d'une part et d'autre.
Quant aux seuretez , fut arresté en premier lieu de se donner la foy les uns aux autres , comme ils se la donnoient et prenoient réciproquement en protection et sauvegarde, disans aucuns d'eux qu'ils signeroient les passeports de leur sang si besoin estoit, et mourroient plustost que permettre qu'il fust lait aucun desplaisir au moindre de la suitte.
Que, attendant de plus grandes seuretez de ehacune part, on tiendroit douze Suisses de garde de jour et de nuict aux deux portes du lieu.
Fut mis en avant qu'il seroit bon de faire cessation d'armes et intermissions d'actes d'hostilité quelques lieues à la ronde, et advisé de mander où il appartenoit pour en avoir les despesches, et ne fut passé plus outre ce Jour là.
Les députez royaux demeurèrent ce soir à Suresne, et ceux de l'union se retirèrent à Paris , d*où le lendemain ils retournerait environ sur
les une heure. Or ils ne cherchoient pour ce jour là que le moyen de n'entrer point en matière, à cause qu'ils attendoient la venue de H. de Mayenne et de plusieurs princes de sa maison qui estoient allés à Reims où estoit venu M. le duc de Lorraine, et s' estoient là entreveus et pris les resolutions ensemblement pour leurs affaires, telles qu'il leur avoit semblé bon. Ce fut pourquoy, en les attendant, ils trouvèrent moyen de faire passer ceste Journée sur quelques paroles qu'ils avoient dites le Jour d'auparavant à quelques-uns des députez royaux en particulier, sçavoir, qu'ils eussent bien désiré que M. de Rambouillet se fust excusé de prendre telle charge , veu les choses qui s'estoient passées à Rlois; considéré que M. Roze, evesque de Senlis, qui avoit esté député dé leur part, ayant sceu qu'on ne l'avoit pour agréable, s'en estoit déporté volontairement. Les députez royaux leur respondirent que ce n'estoit à eux d'en résoudre et défendre au sieur de Rambouillet de s'y trouver ; quant au sieur de Senlis, ne sçavoient pourquoy il s'en estoit absenté, ssseurans qu'il eust esté très bien venu, et avoient charge de recevoir tous ceux qui se presenteroient, sans aucune difficulté ; prioient de ne s'arrester pour telles par> ticularitez et passer outre. Mais ceux de l'union firent response qulls ne le pouvoieut faire qu'ils ne fussent satisfaicts sur ce poinct, puis se retirèrent à une chambre à part, comme firent les royaux. M. de Rambouillet, désirant se purger de ceste calomnie devant la compagnie, fit dire à ceux de l'union qu'il desiroit leur parler, ce qu'ils accordèrent; tellement que toute ceste Journée se passa sur plusieurs discours des choses passées à Rlois, dont pour conclusion ledit sieur de Rambouillet leur dit que l'on sçavoit bien que tels conseils ne furent pas prins tout à coup, ny en public, ny de Jour, ains à plusieurs fqjs, au cabinet, et de nuict, où l'on sçavoit qu'il ne se trouva Jamais; que messieurs de Lyon et Pericard, secrétaire , se souviendroient qu'il les avoit assistez en ce qu'il avoit peu durant leur rétention, priant lesdits sieurs de le vouloir faire entendre à madame de Guise, et la supplier de le recevoir en ses Justifications ; et si elle avoit quelque particulière charge et indice contre luy , en luy faisant cest honneur de le luy faire entendre , qu'il mettroit peine de s'en purger, et n'estoit raisonnable de le charger de ce dont il estoit innocent pour le perdre luy et sa postérité, comme il sembleroit qu'il se tinst pour convaincu s'il se retiroit de la compagnie, et s'asseuroit que madame de Guyse pourroit tempérer ses regrets et ses plaintes quand elle aurolt entendu ses raisons.
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Nonobstant , ceux de ranlon le supplièrent de rechef de voaloir donner cela à la compagnie et au public , de se vouloir excuser de ceste deputation comme avoit fiiit M. de Senlls. Il leur respondit que si cela ne regardoit que son particulier il leferoit volontiers, maïs qu*il avoit charge des princes , prélats et seigneurs , et s*en remettoit à eux pour en ordonner.
Après, le sieur de Schombert dit qu'ils feroient ce qu'il serait possible pour leur donner tout contentement , et en escriroit là où il appartenoit. Cependant il les pria instamment qu'on ne laissast la journée sans donner quelque commencement aux affaires; qui fut cause que, s'estans assemblez et assis à l'accoustumée, on proposa de parler des pouvoirs; mais ceux de Tunlon cercherent tousjours moyen den*y entrer.
Aussi il ne s'y accorda rien autre chose, sinon qu'eu attendant de résoudre la surseance d'armes, on manderoit aux garnisons de ne faire aucunes courses , qu*on expédierait des passeports pour ceux qui seroient employez à aller et venir aux occurrences nécessaires; et pour en obtenir les depeschcs , et pour rapporter response du fait du sieur de Rambouillet, fut depesché vers le Roy le sieur de Gesvre, secrétaire.
Le londy , troisiesme may , M. l'archevesque de Lyon s'estant trouvé malade, les autres députez de l'union partirent le matin de Paris , et , estans sur le bord de l'eauë , entre l'abbaye de Long-champ et Suresne, ad visèrent encor de n'entrer en l'affaire principal des ouvertures Jusques au mercredy prochain; qu'on pourroit ce pendant résoudre les seuretez et surseances d'armes et d'hostilité, et communiquer les pouvoirs. S'estans donc assemblez à l'accoustumée, les royaux leur dirent, avant qu'entrer en affaires, qu'on n'avolt peu obtenir de faire revoquer la deputation du sieur de Rambouillet pour plusieurs grandes considérations, et principalement pour ne rien remuer de ce qui estoit passé à Rlois.
Après cela on exhiba les passe- ports au grand seau d'une part et d'autre, et, venans au traicté de la surseance d'armes , il y eut quelque contention et difficulté sur la limitation ouestenduë des lieux et personnes, lesquelles ne s'estans peu résoudre , fut dit que messieurs de Relin et president Janin en confereroient avec messieurs de Revol et de Vie, et rapporteroient après disné à la compagnie ; qu'il estoit temps d'entrer en affaires.
M. l'archevesque de Rourges commença à dire qu'en toutes actions il faiilolt premièrement regarder à la qualité des personnes qui negotioient, et le pouvoir qui leur estoit donné , car les Jurisconsultes mesroes disoient qu'il n*y avoit
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défectuosité plus grande que de pootoir et d'an* thorité , et qu'à ceste cause ils proposolent leur commission.
M. l'evesque d' Avranches , respondant , dit qu'il recognoissoit le fondement de ccsle aego* tlation dépendre de pouvoir, et qu'il falloit commencer par là, exhibant à cesteffect celoy qu'ils avoient de leur part; et, après s'estre retira pour délibérer sur lesdits pouvoirs, M. d'ÂTnnches dit qu'ils avoient veu le pouvoir des dépotez royaux , le tenoient en la forme telle qoll appartenoit , et n'avolt rien à y contredire.
M. de Rourges dit qu'ils avoient aussi veQe6 luy de ceux de l'union , qui leur sembloit aucunement manque et défectueux, n'estant que poor ouyr , rapporter , et non pour conclurrc etarres' ter; neantmoins qu'ils avoient affaire à persMnés de telle marque et authorité , qu'ils ne vouloient faire aucune difficulté de tndcter avec eux, sçachant aussi qu'ils avoient tant de ereanee en leurs compagnies qu'on ne les desadYOQèroit Jamais en telle négociation; joinct qu'ils cstoieDt si proches de ceux desquels ils avoient charge, qu'ils pourroient, sur toutes occurrences, a avoir approbation et ratification, comme ib le requerraient aux choses qui se presenteroientde
conséquence.
M. l'evesque d' Avranches, pour ceux de l'union , repliqua que leur pouvoir en parehemm sembloit plus spécieux et estoit plus grand en apparence , mais qu'en effect ils estoient semblables et de pareille authorité, d'autant qn'oa sçavoit assez qu'ils ne résoudraient rien en affaires si importans sans la communication de ceoi qui les avoient envoyez , et ne manqueroientt comme ils avoient desjà commencé, de codsqIter leurs oracles, comme de leur part ils seroient bien marris d'avoir entrepris d'en user antï^ ment ; que leur compagnie leur avoit faictcetf honneur, et estoit disposée de leur bailler pitf ample pouvoir ; mais ils estimèrent estre de leur devoir et modestie de ne l'accepter, sous lacoasideratlon qu'ils estoient si proches qu'en pn de temps et sans retardation ils pouvoient estie résolus.
Ce mesme matin le sieur de Bèlin fit piaiol* de quelque accident survenu entre des soldats près de La Chappelle,où il y en avoit eu de i^ blessez et prisonniers ; et fut arresté que l0P>^ vosts d'une part et d'autre informeraient, poir, les informations rapportées en la conférence* y estre pourveu ainsi qu*il serait à faire ptf raison.
Après disné les articles de la surseance d armes furent résolus et accordez en ceste •^'^ i^
Premièrement, affin que la conférence n»
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terminée en tonte seureté , et pour oster toute occasion d*inquieter les sieurs députez en quelque façon que ce fust , qu*il y auroit surseance alarmes et de toute hostilité, non seulement pour leurs personnes , leurs gens , train , suitte et bagaige, mais pour toutes autres personnes , de quelque qualité et condition quMls fussent, à quatre lieues à Tentour de Paris, et autant à Tentour dudit Suresne, à sçavoir , depuis Paris Jusqnes aux lieux cy après nommez, Tenclos d'iceux et Testenduë de leurs paroisses comprins ensemble de Tun à l'autre , tirant à droicte ligne , et pour toute Testenduê du pays qui est entre ladite ville de Paris , Chelle , Vaujour , Aunay , Villepinte , Roissy , Gonnesse , Sarcelles , Mont-morency , Argentueil , et , ayant passé Teau , tout ce qui est jusques à Sainct Germain en Laye, Roquencourt, Ghoisy aux Bœu£s, Palayseau, Lonjumeau , Juvisy , et tout ce qui est au delà la rivière, qui va de Tune à Tautre, et de là à Ville-neufve Sainct Georges , passant la rivière de Seine , Sussi , Boissy , Amboille , Moisy, et là passant la rivière , Nully sur Marne , et de là à Chelles, sans qu*il fust loisible à aucuns d'un party et d'autre entrer dans les villes et places où y avoit garnison , sans avoir passeport exprès de ceux quiauroient authorité d*y commander, et ce pour le temps de dix jours à commencer du deuiiesme jour de may , sauf à le renouveller et prolonger si besoin estoit ; que défense seroit fiaite à tous gens de guerre , de quelque qualité et nation qu'ils fussent , de faire aucunes courses, ny actes d'hostilité, injures ny outrages, de faict ou de paroles, à quelque personne que ce fust en l'estenduê des lieux cy-dessus désignez, pour ledit temps, sur peine de la vie; neantmoins, que les droicts et impositions qui se levoient sur les vivres et marchandises seroient payez es lieux accoustumez sans abus ny fraude ; et loutesfois, pour le regard des minotiers (t) estans trouvez dans l'estenduê de la surseance , ne pourroient estre recerchez à faute d'avoir acquité lesdits droits ; mais , si autres que ceux accoustumez faire ledit train de minotiers s'ingeroient d'en user en fraude de l'accord , il y seroit pourveu et donné reiglement par lesdits sieurs députez en la susdite conférence ; et pour le r^ard des charrettes, combien qu'elles fussent trouvées dans ladite estenduê delà présente surseance sans avoir payé , en seroit fait raison en icelle assemblée à ceux ausquels seroit fait la fhiude.
Que pour robservation desdits articles seroient
(f) Oo appeknt aînii les ligaears pauvres auiqaels Mayenne fiiisoit donner un minot de blé par semaine.
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expédiées lettres patentes sous Tauthorité des chefs des deux partis, et publiées affin qu'on n'en peust prétendre cause d'ignorance.
Ce qui fut fait, et les patentes envoyées aux gouverneurs et capitaines des places prochaines, à ce qu'ils eussent à l'observer et &ire garder et entretenir, avec injonction à eux et aux ofQciers des lieux de faire faire punition exemplaire des contrevenans, à peine d'en respondre en leurs propres et privez noms.
Le mercredy matin s*estans les députez assemblez, après quelques propos communs, M. l'archevesque de Bourges, avant que venir aux ouvertures qu'il avoit à faire, dit qu'il louoit Dieu de ce qu'il luy plaisoit, parmy tant de troubles et les ténèbres d'un siècle calamiteux , faire reluire une si heureuse journée en laquelle on commençoit à s*entre-voir pour rechercher ensemble quelque remède à nos maux, et empescher l'issue funeste de nos divisions.
Le remercioit aussi de ce qu'il avoit fait la grâce de choisir telles personnes qu'il voioit douées de tant de prudence et d^affection au bien de cest Estât, et qui apportoient encest ai&ire toute ingénuité et de si droictes intentions, espérant qu*on ne se despartiroit point de ceste assemblée sans quelque bon effect , et qu'il ne seroit reproché à tant de gens d'honneur ce que le prophète disoit : Contrilio et infelicitas in viis eorum, et viampacis non cognoverunt (I).
Qu'il n'y avoit bon François qui ne fust touché de compassion , considérant nos misères et se ressouvenant d'avoir veu ceste monarchie si florissante , ne regrettast de la venir en telle désolation.
Ne vouloit rafraischir nos playes et renouveller nos douleurs , mais si les failloit-il toucher avec le doigt pour en chasser l'ordure et y apporter la guerison.
La noblesse , qu'on avoit veu si puissante et bien unie , estoit aujourd'huy si affoiblie et diminuée qu'elle s*en alloit perdue du tout, et le royaume privé de son appuy et plus bel ornement.
La justice, autresfols tant honorée et redoutée , et exercée avec l'admiration des nations estrangeres , estoit mesprisée parmy les armes et du tout abattue , et ne pouvoit exercer ses functlons.
Les villes riches et opulentes estoient désertes, tout commerce et marchandise y cessoit, tout y estoit plein de desordre et confusion.
Ceste belle et grande ville de Paris monstroit
(I) Malbenreni dam leurs voies, ils n'ont pas connu celle de la paix.
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par la seule ruine de ses fauxbourgs combien sa face estoit pitoyable à yoir , tous les ordres y perissoient et estoient du tout abolis , mesroes ceste Université tant renommée ; qui nous presageoit à Fadvenir un siècle de barbarie et d'ignorance, et la Jeunesse à faute d'instruction abandonnée à tous vices et desbordemens.
Le tiers-estat , qui estoit abondant en commodités , et les laboureurs heureux lors qu'ils jouyssoient du fruict de leurs labeurs , aujourd'huy estoient exposez à l'insolence et cruauté des gens de guerre, et réduits au desespoir.
La terre mesme nous monstroit ses cheveux hérissez, et demandoit d'estre peignée pour nous rendre les fruicts accoustumez.
Et l'Eglise, qu'il avoit oublié de mettre la première, estoit très-mal servie, la religion s'en alloit perdue , toute charité et dévotion s'en alloit esteinte, les églises estoient profanées, les autels démolis , et pouvoit dire que , durant ces derniers troubles et remuêmens, il s^estoit plus perdu de ce qui estoit deu d'honneur et service à Dieu, d^obeyssance à l'Eglise, de discipline aux bonnes meurs, qu'il n'avoit fait de long temps auparavant ; qu'il ne falloit espérer de remettre la religion entre les blasphèmes et sacrilèges , parmy nos dissensions et animositez , qui neproduiroient en fin que toute infelicité et malheur , et la destruction de la plus belle et florissante monarchie de la terre.
Que le seul moyen de se relever de ces misères, et pourvoir à tant de desordres et calamitez, estoit une bonne paix , qui estoit la mère de la pieté et religion , l'establissement de la justice, la vraye source du repos et soulagement du peuple , et par le moyen de laquelle on pouvoit espérer de remettre toutes choses en meilleur estât , et faire recouvrer à ceste couronne son ancienne splendeur et prospérité.
Qu*il estoit temps de mettre quelque fin à nos tragédies si nous estions bons François et amateurs de nostre patrie , qu'il n'y avoit que les estrangers qui faisoient profit de nos malheurs et taschoient de nous y nourrir.
Qu'il estoit temps de chercher quelque repos pour le reste de nos Jours , et nous employer tous à sauver cest Estât , et que par le moyen d'iceluy la religion seroit conservée , et non par les armes et continuation des guerres.
Prioit et conjuroit d'embrasser et courir après ceste paix , suivant le conseil du prophète : /nquire pacem^ et persequere eam. La nature inesmes, par la conformité de nos visages, nous invitoit à la paix , et pervertissions nostre naturel, qui estoit enclin à la douceur et société, lors que nous suivions les tumultes et les discordes.
Ne vouloit user de plus grand discours , parlant à ceux dont ils cognoissoit la bonne volonté, mais les prioit que s'ils avoient quelques lions advis et expediens pour parvenir à un si grand bien d'en faire les ouvertures ; qu'il ne vouldt croire qu'en leur assemblée, et entre tel noaibre de députez des provinces , ils ne se trouvassent quelques mémoires et instructions pour trouver le remède qu'on recherchoit et qui estoit si ne* cessaire, et que de leur part on les trouverdt toosjours très-bien disposez.
M. l'archevesque de Lyon, prenant la parole pour ceux de l'union , dit qu'ils n'apportoient de leur part aucune passion, mais une pure et sincère volonté pour trouver quelque bon et salataire conseil à la conservation de la religion et de l'Estat; esperoit que , ayans ce commun desir et réciproque affection, Dieu beniroit l'iasu^^ de cest acte , et feroit suc^ceder à son honneur et au souhait de tous les gens de bien et bons catholiques ; que leurs desseins et actions n'avoient Jamais visé et ne tendoient à autre but qn^à la manutention de ladite religion catholique, apostolique et romaine, en laquelle ils estoient baptisez et instruits , pour la deffense de laquelle ils avoient les armes, et estoient résolus de consacrer leurs biens, leurs moyens et leurs vies, avant que la voir perdre ou exposer en danger; religion qui avoit donné naissance, accroissement et grandeur à ceste monarchie , en laquelle nos roys avoient esté nourris et y avoient persévéré depuis si longtemps si heureusement, et sans laquelle elle ne sçauroit subsister; reli^km qui avoit esté conservée si chèrement par lenrs pères , et qu'ils desiroient , voire au prix de leor sang, transmettre seure et entière à la pos* terité.
Qu'il n'estoit besoin de représenter nos malheurs et les extrêmes afflictions de cest Estât ^ qu'ils n'experimentoient que trop , et que les e»* trangers mesmes ploroient et deploroient en les oyant reciter; mais qu'il failloit adviser de trouver de bons conseils et remèdes pour guérir les playes dont il estoit ulcéré, et pour reparer les ruines et desordres dont il estoit accablé, et ne regarder point seulement d'apporter quelque allégement présent à ceste ardeur et inflammation , mais rechercher plus avant les causes d'une si aspre maladie, pour l'oster, et remettre l'Estat en sa convalescence ; que nous n'avions que trop recongneu , par l'exemple des plus florissans empires , et par l'expérience propre , que l'heresie en estoit la source et origine , laquelle avoit allumé le feu de nos troubles, dont ce royaume estoit embrasé et presque réduit en combustion ; que c'estoit l'heresie , qui ne
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soit depuis trente ans d'eshranler ses fondements, qui avoit excité les orages de rebellions, de conjaratioDS et perturbations dont il estoit horriblement agité, et avant qu'elle y fut introduitte on n'avoit jamais veu nation plus obeyssante et mieux unie, et ne falloit penser, tant qu'elle y seroit entretenue , de faire cesser ces desordres et confusions. Cestoit à l'heresie qu'il falloit imputer le saccagement de nos temples , les démolitions des autels , le degast de nos champs et la nécessité de nos villes. Et combien qu'Us en eussent un vif sentiment , si est-ce qu'ils regrettoieot bien encores plus la perte de tant d'ames qu'on voyoit tous les jours, et qui estoient sur )e point de perdre ce qui leur estoit le plus cher et précieux , que la religion, laquelle demeurant sauve et entière , ils n'apprehendoient ny la ruine de leurs fauxbourgs , ny la pauvreté et nécessité de leurs villes.
Quant a la paix , c*estoit une chose si saincte, et le seul nom si doux et aggreable , qu'elle n'a- Toit besoin d'autre louange et recommandation; que les catholiques la demandoient, pourveu que ce fust paix de Dieu et de l'Eglise , qui apportoit après soy le repos et la prospérité de l'Estat ; et que le fils de Dieu mesme, qui estoit venu annoncer la paix, et qui en estoit l'autheur et luy mesme la vraye paix , nous enseignoit qu'^ failloitbien monter plus haut pour parvenir à la vraye paix qui estoit le zèle de son honneur , et pour lequel il estoit venu diviser le père d'avec le fils, et commandoit de quitter biens, parens et alliances pour la querelle et défense de la religion; que si les guerres entreprinses et soustenues pour ceste occasion estoient blasmées, il lalloit par mesme moyen condamner tous ceux que l'Eglise uous commandoit d'avoir en saincte et étemelle mémoire.
Que c'estoit au moins le contentement et consolation qui leur demeuroit, que la guerre qu'ils soustenoient estoit juste , et n'avoient regret d employer leurs vies pour un si sainct subject que la conservation de leur religion ; la seureté de laquelle leur estant proposée par conditions bien certaines et non douteuses, ils feroient tousjours voir n'avoir autre ambition, interest ou i^pect particulier , quel qu il pust estre.
£t combien que les députez ne fussent venus en intention de traicteret conférer, et que en leurs cayers et instructions on ne trouvast aucun article de paix, n'ayant peu prévoir les déclarations et propositions faictes, toutesfois qu'ils aymoient tant le repos du royaume, qu'ils ne rejetteroient point les ouvertures qui seroient faictes, si Thonneur de Dieu et leur devoir à la religion et à l'Eglise le pou voient permettre.
Ne pouvoient dissimuler et leur taire que, pour jetter les fondemens d'une heureuse et solide paix , il failloit que les catholiques fussent unis de volonté et de conseil pour maintenir et asseurer leur religion , et pour s'opposer aux armes et desseins de l'heresie , qui ne pouvoit bastir son establissement que de nos ruines, et n'avoit autre force pour nous vaincre que nos mutuelles divisions et discordes ; que c'estoit là le but où les catholiques dévoient viser et employer tous leurs labeurs et solicitudes, comme au vray chemin pour acquérir bien-tost une ferme etasseurée tranquillité, pour faire revivre l'ancienne gloire et réputation de ceste nation très-chrestienne, et remettre en nostre postérité la religion aussi entière et le royaume aussi grand et florissant qu'il avoit jamais esté ; que nos pères avoient veué ceste paix , nos ancestres avoient jouy de ce repos , et ne tenoit qu'à nous de commencer à revoir la sérénité d'un siècle si heureux. C'estoit ce qu'ils desiroient de leur part; c'estoit lefruitde la conférence qu'ils attendoient, comme l'unique remède de nos maux , et le port et azyle asseuré pour empescher le naufrage de la religion et de TEstat. Prioit Dieu de disposer les cœurs à un si sainct effect , et dresser la voye pour y parvenir ; que le mérite en seroit trèsgrand, et la louange éternelle à la postérité.
Après ces harangues, prononcées par ces deux prélats avec une très<belle éloquence, comme ils en estoient naturellement douez, les députez royaux se retirèrent à part en une chambre pour consulter; et, après s'estre r'assemblez et assis, M. l'arche vesque de Bourges commencea à haranguer derechef comme s'ensuit : Que l*on avoit discouru de la paix , et que de sa part il n'en avoit parlé qu'en termes généraux ; que ce n'estoit assez , et falloit venir aux moyens plus particuliers ; en quoy il vouloit user de peu de langage et avec toute simplicité de paroi les et de volonté, à fin qu'on traitast avec plus de candeur et de confiance.
Que les philosophes nous aprenoient que la paix n'estoit autre chose qu'un ordre bien estably en l'Estat , et une conformité d'esprits et de volontez entre les hommes.
Que Dieu, autheur et conservateur de toutes choses, les avoit tellement disposées, que , par un ordre singulier, les inférieures obeyssoient aux supérieures , et s'entretenoient en accord par une admirable harmonie et convenance.
Que , ores que les choses humaines et Testât des polices et gouvernemens fussent subjects à continuelles vicissitudes et altérations , si falloltil qu'à ce modelle souverain elles fussent contenues en quelque ordre et règlement ; que cest
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ordre ne se pouvoit dresser que par la mutuelle concorde des subjects et recognoissance d*un chef et souverain, qui estoient les liens et les plus fortes joînctures pour retenir et conserver Testât des choses publiques , et les rendre heu* reuses et invincibles, estans d'accord que, sur toutes choses, il failloit pourvoir à la seureté de la religion, et concurroient avec eux en mesme désir de la maintenir , n'ayants moins de regret qu'eux des partialitez et divisions qui empeschoient son entier restablissement.
Mais que si Tobeissance d'un roy et prince souverain, etceste concorde entre les subjects, n'estoient premièrement establîs pour asseurer et affermir l'Estat , qu'en vain on parloit de sauver la religion quiy estoit comprise et contenue.
Que ce chef ne pouvoit estre autre que celuy qui estoit donné de Dieu et de la nature, et qui avoit le droit par l'ordre de la succession et les loix anciennes du royaume , estant yssu du tige royal et de la famille de sainct Loys.
Prioit de considérer combien ceste reconnofssance des puissances ordonnées de Dieu estoit recommandée en i'Escrlture Saincte , etjetter les yeux sur l'exemple des premiers chrestiens, lesquels, avec tant de patience et humilité , avoienttousjours embrassé l'obeyssancede leurs princes souverains , quoy qu'ils fussent payens et idolâtres , ennemis et persécuteurs de leur foy et religion , levant les yeux au ciel , et supporté avec mesme respect et modestie leurs actions et qualitez , priants pour eux , leur faisans service, recognoissants que selon sa volonté il disposoit des sceptres et des coronnes. Qu'après tant d*enseignemens et exemples des saincts pères, il ne falloit faire difficulté de rendre obeyssance à son roy légitime et ordonné de Dieu , et sans s*enquerir de ses actions et de sa conscience.
Qu'il ne leur presentoit point un prince idolâtre , ou faisant profession de la loy de Mahumet, mais qui estoit, par la grâce de Dieu, chrestien , et qui croyoit avec nous un mesme dieu, une mesme foy, un mesme symbole, et séparé de nous seulement par quelques erreurs et diversités touchant les sacrements, dont il falloit essayer de le retirer après l'avoir recognu et à iceluy rendu ce qui luy appartenoit.
Que s'il n*estoit tel qu'on le desiroit il le failloit inviter et poursuivre de Testre : les prioit et conjuroit de s'y employer tous par communs VŒUX et intercessions, a Joignez-vous, disoit ce prélat, avec nous et nous avec vous. Nous aurons tous rhonneur de l'avoir ramené an bon chemin , et avoir fait un œuvre si signalé et remarquable, i
Que Ton avoit beaucoup d'occasion d'espérer
ce qu'on desiroit de luy ; qu'il en avoit fait les promesses à l'advenement à sa couromie , etpar après beaucoup de fois réitérées; et qa'à présent on voyoit sa bonne volonté, laquelle il avoit tesmoigné par plusieurs propos et démonstrations ; que la légation de M. le marquis de Pisani par devers nostre sainct père le pape à ses despens en faisoit assez de foy, avec la permissioa qu'il leur avoit donnée de venir en ceste conférence ; et aussi que , se trouvant dernièrement à Mante, il vit de la fenestre passer la procession, et leva son chapeau et se tint longuement descouvert; en somme, qu'il y estoit, parla grâce de Dieu , desjà tout disposé; qu'ils Tesperoient ainsi , et osoient bien dire quMIs se le promettoient ; et ne restoit plus que d'avancer on si grand bien , et s'employer tous ensemble à l'accomplissement de ceste belle action; que cela le toucheroit au cœur quand il verroit ses bons subjects l'en requérir et supplier d'un commun accord; et, comme il auroit ce contentement de recevoir d'eux le devoir auquel ils es* toient obligez , aussi leur voudroit-il donner ceste satisfaction de se résoudre prompteroent et se fléchir à leurs prières, et d'autant pins qu'il Jugeroit telle resolution estre nécessaire pour la tranquillité de son royaume. Il adjoosta qu'il y avoit quelques autres particularitez qui pourroient estre représentées à la compagnie par M. de Believre , qui promettoient une bonne préparation à sa conversion.
Le sieur de Bellievre ayant dit qu'il ne pouvoit rien adjouster au discours du sieur de Bourges, qui avoit très-dignement touché tout ce qui se pouvoit dire sur ce sujet , l'heure de disner estant advancée , on se retira, et, après le disner, les députez de l'union consultèrent sur la response qu'ils vouloient faire , et fut par eux tous particulièrement discouru et opiné sur la proposItioB faite par M. de Bourges sur la recognoissance du Roy, et par commun advis résolu de luy respondre que quant à la recognoissance du roy de Navarre, qu'ils n'en vouloient point ouyr parler, et protestoient mourir plustost que Jamais obeyr à un hérétique; que làdessusTarchevesque de Lyon pourroit mettre en avant la dlspositioo du droit divin et humain, les ordonnances de l'Eglise, les conciles , et les lois fondamentales de l'Ëstat ; pour le regard de Tinviter à estre catholique , qu'on ne pouvoit ny devolt le &iw par plusieurs raisons qui furent avancées, et que ledit archevesque de Lyon depuis rapporta et représenta.
S'estant donc rassemblez après le disner an lieu et en l'ordre accoustumé, M. TardievesqM de Lyon dit :
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Qa'il feroit la response avec tout le respect et | modestie qui luy seroit possible ; prioit ceux ausquels il parloit Texcuser si le matin en son discours il y avoit eu quelque parole qui les eust offeocez, et considérer qu'il en avoit charge de ceux qui les avoient commis , et qu'il ne pouvoit que user de la liberté requise en affaire si ardu et si jaloux que celuy de la religion , telle néantmoins qui se rapporteroit plustost à la Juste défense de leur cause que à Finjure de personne.
Recognoissoit et confessoit avec eux que la paix et prospérité des Estats despendoit principalement de robeyssance que Ton doit au prince, et de la concorde des sujets, mais que ceste concorde ne se pouvoit former s'il y avoit diversité de religion , car rexperience , depuis trente ans , avoit assez monstre qu'elle n'apportoit que troubles et remuemens, qu'elle rompoit le lien de tontes societez les plus sainctes et inviolables, faisoit ouverture à Tatheisme, et combloit T Estât public de toute sorte de desordres et confusion, où , au contraire, Tunité de foy et du service de Dieu à la vraye religion produisoit ce bel ordre qu*on recherchoit, et ceste belle rencontre et embrassement de la paix avec la justice qui amenoit la vraye tranquillité et Tabondance de toutes bénédictions spirituelles et temporelles; que toutes autres paix n'en estoient que des ombres , et en portoient bien le nom , mais l'effect n'estoit qu'une guerre avec Dieu , et un séminaire de discordes étemelles.
Que, pour tirer cest Estât du péril où il estoît, falloit premièrement y establir le royaume de Dieu et asseurer la religion ; que par après toutes autres choses seroient abondamment adjonstées ; car c'estoit elle qui f/iisoit florir et prospérer les royaumes; c'estoit à elle , comme fflaistresse, que toutes polices dévoient estre rapportées; et , en ceste intention , on pouvoit bien dire que la religion estoit en la republique, inais comme Tame au corps , pour luy donner ^e et mouvement.
Qoant à la recognoissance d'un chef souverain, ils le desiroient et requeroient tous les jours : c'estoient les vœux des provinces, les charges et mémoires de leurs députez , pourveu que ce Tttst un roi tres-chrestien de nom et d'effect, iigne de la pieté de ses ancestres. Mais de re- ^ognoistre et advoûer un hérétique pour roy en "e royaume très-chrestien , qui estoit Taisné de Ej^lise, et ancien ennemy des hérésies, quoy ]a on eust mis en avant de l'authorité de l'Es- ;riture Saincte , et exemples des anciens chresiens, c'estoit chose contraire à tout droit divin et humain , aux canons ecclésiastiques et con-
ciles généraux , à l'usage de TEglise , et aux lois primitives et fondamentales de cest Estât.
Car, premièrement, la loy de Dieu estoit expresse, qui defendoit d'establir pour roy aucun qui ne fust du nombre des frères , c'est à dire de mesme religion , qui est la vraye fraternité procédant de la conjonction de religion : et la raison de la loy le monstroit encore mieux , à un qu'il ne ramenast le peuple en l'Egypte, c'est à dire au précipice de l'infidélité et de l'heresie. Suy vaut lequel commandement les prestres et sacrificateurs d'Israël , et les mieux instruits en la crainte de Dieu, s' estoient distraits de la sub- Jection de Jéroboam pour avoir prevariqué en la vraye religion, et soubmis à l'obeyssance du roy de Juda ; les villes d'Edon et de Lobna , du domaine des prestres et sacrificateurs, où estoient les plus sages et religieux du royaume , avoient délaissé Joram, sixiesme roy de Juda, pour ceste mesme occasion , qui estoit mort misérablement , au souhait de tout le peuple , sans avoir esté ensevely au sepulchre de ses pères, ne receu aucun honneur et obseque royal. Amazias, ayant quelque temps suyvi le service de Dieu , s'en estoit après destourné ; aussi son peuple s'estolt rebellé contre luy , estant contraint s'enfuir à la ville de Lachis , où il avoit esté poursuy vi par ceux de Hierusalem , assiégé et mis à mort par un conseil gênerai. La roy ne Athalia , par l'authorité de Joiada , grand prèstre, et le consentement de tout le peuple, avoit esté ostée de son throsne , après avoir régné six ans y et punie exemplairement.
Que le mesme avoit esté ordonné en la loy de l'Evangile. Que celuy qui ne voudroit obeyr k l'Eglise seroit tenu pour ethnique, profane et publicain , tant s'en faut que celuy qui en est retranché peust estre roy en l'Eglise. Et comment pourroit-il estre receu, veu que sainct Jean mesme defendoit de le saluer , qui n'est qu'un office de courtoisie , de le recevoir en la maison , de converser et communiquer avec luy ? Et sainct Paul reprenoit aigrement les chrestiens de ce qu'ils plaidolent devant des Juges payens et infidèles , voulant plustost qu'il esleussent les plus indignes d'entre eux, monstrant combien les infidèles estoient incapables d'avoir aucune authorité et commandement sur les chrestiens et catholiques, et que l'heresie et infidélité deslioit tous les liens les plus estrolts , mesmes la femme du joug et obligation de son mary.
Tous les conciles prononçoient pareils arrests d'interdiction et d'anatheme contre les hérétiques , et les declaroient indignes de toute domination et principauté sur les catholiques. Celuy de Latran ^ fait sous Innocent III , pape plein de
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pieté et sans aucun reproche , avec grand nombre de prélats, ordounoit que tous princes jureroient d'exterminer les Ifieretiques dénoncez par FEglise, et purger leurs royaumes, terres et jurisdictions de ceste ordure d'heresîe, autrement qu'ils estoient excommuniez , et leurs vassaux et subjects déclarez absous du serment de fidélité et de leur subjection et obeyssance ; que ce concile avoit esté receu et usité par toute la chrestienté, et particulièrement en France; ce qui se voyoit par le serment faict par nos roys en leur sacre, qui estoit tiré de mut à mot du texte dudit concile. Au concile de Tolède estoit escrit qu'un roy ou prince ne pouvoit estre receu qu'il n'eust juré de ne souffrir aucun en son royaume qui ne fust catholique; s'il venoit à estre infracteur de ce serment, qu'il fust en exécration et anatheme. Si on dit que ce concile est faict pour TEspagne , ce seroit chose honteuse que les François leur cédassent au zèle de la foy et religion.
Que si le droict divin y estoit si exprès , l'usage et la pratique des pères et anciens chrestiens y estoit conforme, comme on pouvoit monstrer par plusieurs exemples : que Mattathias et ses enfans les Machabées estoient louez par Tantiquité , et recommandàbles à la postérité, comme serviteurs de Dieu, pour n'avoir voulu souffrir et s*estre opposez à la tyrannie d'AntiochuSy leur prince souverain , pour la défense de leur foy et religion. Licinius et Maxence, qui estoient les deux premiers princes apostats de TEmpire , avoient donné occasion aux catholiques de s'eslever contre eux et recourir à Constantin, qui les avoit vaincus et desfaits tous deux sur ceste querelle. Constance , arrien, fils de Constantin', ayant chassé sainct Athanase de son siège, les catholiques avoient imploré le secours de Constans, son frère, qui Tauroit contraint à faire cesser ces persécutions et violences. Qu'il y avoit une infinité de semblables exemples quMl obmettoit ; prioit seulement de regarder avec quelle liberté les anciens evesques, ces colonnes de TEglise, sainct Athanase, sainct Hilaire, sainct Chrysostome, sainct Grégoire Nazianzene et saint Cyrille, parloient aux empereurs et monarques de leurs temps lors qu'ils estoient hérétiques et ennemis de r Eglise, les appellans loups, chiens, serpens, tygres, dragons, lyonsravissans, antechrists , et usoient de plusieurs autres paroles contumelieuses , et sur tout Lucifer, evesque de Sardaigne, par ses livres et escrits addressez contre Constance ; qui estoit bien loing de les recognoistre et conseiller de leur rendre ol)eissance , car autrement ils eussent parlé d'eux
avec honneur , qui est une des principales marques de rol)eyssance.
Venant après au droit humain , il remarqua qu'il y avoit plusieurs décrets et constitutioDS ecclésiastiques , plusieurs loix et edicts des empereurs Constantin, Theodose, Martian, Jostinian, par lesquels, entre autres peines, les hérétiques et leurs fauteurs estoient déclarez indignes de tous biens, honneurs, anthorltei et charges publiques , voire des plus petites et moins importantes. « Comment donc, disoit-il, seroient-ils capables de la plus haute et excellente dignité du monde? »
Pour les loix de la monarchie de France, il dit qu'il ne vouloit repeter ny le testament solemnel de sainct Remy , ny les anciens edicts de nos roys , les reglemens et ordonnances de cest Estât ; car le seul serment qu'ils estoient tenu de prester à leur sacre et couronnenoent, d« défendre la religion catholique , apostolique et romaine, et exterminer les hérétiques , et sous lequel ils recevoient celuy de fidélité ^e teun subjects, et non autrement, monstroll assez combien ceste qualité estoit nécessaire et fondamentale; aussi que , aux premiers estats tenus i Blois , avoit esté proposé que le roy de Na^ant et le prince de Condé seroient admonestez de laisser leur hérésie , autrement qu'ils seroient indignes de jamais succéder à ceste couronne, et telle avoit esté recognuê la volonté do Boy, conforme à la proposition des estats. Et aux derniers estats , avec quels serments publics et solemnels , quels contentements et applaudissements de tout le peuple françoîs , avoit-on recea et juré ceste loy pour fondamentale de VEstat et ne falloit dire qu'elle eust esté practîquée par artifice , ou extorquée par violence , si on tf ap pelloit force l'instante réquisition de tous les ordres ; et quoy que la fin d'iceux estats t^ esté funeste et tragique , et qu'il semblast n'avoir esté libres , si es^ce qu'ils n'avoient laisx d'insister, jusques aux dernières harangua > que ladite loy fust authorisée et confirmée, et le R6y mesmes en auroit fait particulière dedaration qu'il n'eutendolt rien changer en icellc, ains vouloit qu'elle fust ferme, stable et irrcv(h cable.
Dit qu'il n'estoit besoin de s'esteiidre plusIoD* guement en la déduction des loix divines humaines ; que la seule raison et experien monstroit assez quel danger il y avoit de soubmettre sous la domination d'un prince d< contraire religion, car, tenant la sienne poai vraye , il ne falloit pas doubter qu'il ne s'em ployast de tous moyens à ravanccmcnt d'iceiw et à l'anéantissement de celle qui seroît coo
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(mire; et outre que sa volonté servolt de loy plus forte et plas puissante que celle mesme qui estDitescrite,rauthoritéroyalle lui fournissoit mille moyens pour Pexecution de tels desseins , mais deux principalement : le premier estoit Texemple, qui avoit tel pouvoir sur les subjects gulls se laissoient aysement aller à l'imitation des Tices ou des vertus de leurs souverains , et surtout les François, que Ton disoitestre singes de leurs roys. Sous les bons roys David , Ezeehias, Josfas, le peuple se trouvoit avoir esté fort religieux. Quand Jéroboam cboisitune autre religion, tout le peuple y avoit couru après. En la ehrestlentë, par Pexemple du grand Constantin, tout le monde avoit embrassé la foy, sous Gonslauce )*arianisme , et Tatheisme sous Julian l*Âpo8tat. De nostre temps , Henry huictlesme d'Angleterre , combien avoit-il trouvé de sectateurs de son scbisme? Edouard, son fils, avec goelle facilité avoit-il changé la religion? La devote Marie n'a voit-elle pas chassé en bien peu de temps rheresie, et en aussi peu de temps Elizabet introduit le calvinisme? Nouvellement n'avoit-on pas veu leduché de Saxe tenir la doctrine de Luther sous un prince luthérien, embrasser le calvinisme et bannir la précédente par la volonté du mesme prince, et depuis, à Tappetit du tuteur de ses enfans, la doctrine de Luther restablie, et ceffe de Calvin condamnée et rejettée? Et ne IUloit aller rechercher des histoires et reciter te exemples estrangers; qu'on experimentoit iesjà avec trop de regret ce que pouvoit l'exemple !t l'authorité du prince hérétique , s'il estoit esably et recognu par les catholiques, qui voyoient le leur vivant saper les fondemens de leur religion; et ny les démolitions des autels, les ruynes le leurs églises, ny les blasphèmes et indignitez ommises contre le Sainct Siège et Tauthorité de Eglise, ny rinsolence des ministres de Theresie, ont il ne vouloit parler plus aigrement, ne les ouvoient retenir . L'autre moyen que les princes eretiques avoient quand ils estoient recognus our roys, estoit la force et authorité d'avancer IX honneurs , dignitez et charges publiques , ?ax qu'il leur plaisoit, et les obliger par ce oyen à dépendre de leur volonté, et déprimer, iv la sévérité et terreur de leur sceptre , ceux l'ils n*avoient peu corrompre par faveur et en-faits , s'ils vouloient faire empeschement et sistance à leurs mandemens ; qu'il ne falloit [tre tesmoignage que les persécutions que les tboliques avoient souffert sous Constance, Ya- )t, GenseriCy Hunneric, Trasimonde et autres inces arriens, qui avoient esté si cruels, que, ces pères anciens, qui s'estoient trouvez parmy s feux et flammes de telles violences , sainct
Athanase, sainct Grégoire Nazienzene , Ruffin et Victor d'U tique, ne les eussent laissées par escrit , elles sembleroient Incroyables. Et qui y voudroit, disolt-il , adjouster foy , oyant reciter à la postérité les inhumanitez et tourments que la royne d'Angleterre avoit fait souffrir aux catholiques de son royaume? Qui n'auroit horreur se ressouvenant des cruautez innumerables que rheresie avoit exercé en la France, laquelle ayant eu ce crédit lors qu'elle estoit battue et combattue par nos roys, quel traictement en pourroiton espérer estant fortifiée de Tauthorité royale, etdevenuê maistresse et souveraine? Que, ayant tant d'exemples voisins et domestiques , l'expérience et la raison, il ne falloit penser qu'ils fus* sent si lasches , ny si peu Jaloux d'un joyau si cher et précieux que la religion , de la vouloir engaiger au pouvoir d'un hérétique, et luy mettre ceste haute et absolue authorité comme un glaive en main pour la destruire. Ne vouloient faire ce des-honneur au peuple françois, très-chrestien et tant renommé pour sa pieté, de consentir qu'il eust un chef hérétique et retranché du corps de l'Eglise, et, avant que voir cela, ils estoient résolus de tenter plustost toutes sortes de conseils, pour extraordinaires qu'ils pussentestre, jusqoes à leurs propres vies, qu'ils ne pouvoient, disoit-il, sacrifier pour un plus sainct et honnorable subject. Trouvoient estrange d'ouir dyre qu'à un prince de telle qualité on se disoit estre naturellement obligé comme donné et ordonné de Dieu, veu que ez royaumes chrestiens toutce qui estoit de la nature, du droict de gens , et des polices temporelles, devoit céder à la grâce de Dieu, par laquelle seulle ils regnoient, et a Jesus-Christ, naturel roy des royaumes de la terre, qui avoit le peuple de Dieu pour son héritage, et qu'il avoit soubmis aux puissances subalternes pour l'advancement de sa gloire et service de son Eglise, les autres ne venants point de sa main et n*estans avouez pour ses ministres et lieutenaus. Que telles loix estoient bien autres que les loix de la succession et proximité du sang dont on avoit parlé, lesquelles quand on voudroit accorder avoir lieu , il faudroit joindre pour essentielle et nécessaire qualité la profession de la religion catholique et la capacité de succéder, et oster l'inhabilité et incapacité , qui ne pouvoit estre plus grande que de Fheresie, que des condemnations de l'Eglise et exclusion des loix et ordre inviolable de cet Estât , comme il disoit avoir monstre. Que le foy estoit préférable à Ja chair, au sang qui estoit souillé par l'infection de i'heresie, et la vraye succession estoit celle de la foy et imitation des œuvresetdela pieté deceux dont on se disoit estre extraict Que saint Loys
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priDce de très-heureuse mémoire, et sanctifié pour ses vertus et pieté singulière , n avoueroit Jamais pour ses successeurs les protecteurs des hérésies, dont ii estoit si grand profligateur et adversaire. Et sur ce qu'on avoit ditne parler d'un prince qui fust payen ou idolâtre , mais qui croyoit un mesme dieu, une mesme foy et symbole , la vérité de leur foy les asseuroit que la contrariété , voire en tous les points principaux, ne pouvolt estre plus grande, et que les uns reputoient abus, superstition et idolâtrie , ce que les autres tenoient pour appuy de leur salut et créance ; la mesme vérité apprenoit à tenir , non pour simple erreur , mais pour hérésie, ce qui avoit esté ainsi déclaré et jugé par TEglise et par les conciles généraux et ecumeniques; et, croire autrement, c'estoit faire chose indifférente de la foy, et ouvrir la porte à Tatheisme. Que si elle sembloit approcher de plus près de la religion catholique que le paganisme , c'estoit en quoy elle estoit plus dangereuse et plus dommageable à TEglise, qui avoit tousjours esté plus opprimée par ses ennemis domestiques que par les estrangers, et le mal d'autant plus coutagieux qu'il s'insinuoit plus aysement par telle conformité.
Il vint après à rinvitation et sommation, et dit aussi qu'ils n*y pouvoient entendre, par plusieurs raisons très-pertinentes : premièrement, que la conversion à la foy estoit un œuvre de Dieu , qu'on n'y parvenoit pas par sommation et protestation, mais par une impulsion et mouvement du Sainct-Esprit, et en se disposant à recevoir ceste grâce avec humilité et pureté de vie et de conscience ; que le roy de Navarre avoit esté invité et sommé de retourner à l'Eglise par les premiers estats de Biois, avec une légation et deputation honnorable par devers luy ; que, après la mort du deffunct Roy, il leur avoit promis de se faire catholique dans six mois; que si pour eux il ne l'avoit voulu faire, encores moins le feroit-il pour ses ennemis, et ne seroit honnorable quMl fust dit que sesdits ennemis Teussent fait catholique ; que M. le duc de Mayenne luy en avoit fait parler par des personnes d'honneur et d'authorité, qui n'y avoient peu rien advancer ; mais , qui plus estoit, ce seroit entrer en quelque forme de recognoissance, ce qu'ils n'entendoient et ne pouvoient faire , violer les serments par eux solemnellement prestez, avec un public perjure , et outre ce offencer l'authorité de nostre Salnct Père , qui, par ses bulles Payant excommunié et retranché de l'Eglise, defendoit de traieter avec luy, ny d^avoir aucune communication et commerce.
Touchant les indices de sa future réduction , ils estoient fort foibles et sans apparence ; car ,
quant à la légation du sieur marquis de PisaDv, elle estoit faicte sous autre nom que le sieo, qui n'estoit pas la submission et humilité reqaise en tels actes, ny le respect deu à Sa Saincteté : qoe, s'il avoit levé le chapeau à la procession, d'une fe oestre, ce n'estoit pas pour faire honneur à la croix et aux saincts, ny recognoistre les cérémonies de l'Eglise, mais plustost pour saluer les princes, seigneurs, dames et autres qui y estoient. Mais qu'ils avoient bien des raisons plus grandes pour croire le contraire : les promettes faictes solemnellement de n'abandonner j&mais sa créance , les actions subséquentes de persévérer en Texercice de Theresie, favoriser ceni qui en faisoient profession, mettre les charges et les places plus Importantes en leurs mains , distribuer les ministres par provinces cooime officiers À gaiges, faire verifGer les edicts de janvier et juillet, et deffendre d'informer de la religioD de ceux qui seroient poorveus d*offices, comme on avoit faict ces jours passez à Tours. Icy foi ledict sieur de Lyon interrompu par M. de Chavigni, qui dit qu'il n'avoltesté vérifié par la cour de parlement, combien qu'il eust esté présenté. Ledit archevesque de Lyon , poursuivant sob discours , dit que c'estoit au moins un tesmoignagede sa volonté, ayant ordonné de le publier et verrifQer, et adjousta les lettres interceptées des ambassadeurs d'Angleterre, par lesquelles il dit qu^on pou voit juger de l'intention du m if Navarre sur ladicte promesse de conversion,qsi n'estoit qu'à dessein, pour entretenir et engager les catholiques qui l'assistoient , et faciliter la voye de son establissementà la royauté: aymoit mieux s*en taire qu'en parler plus avant.
Pour la fin, dit qu'il avoit esté un pen longes son discours, mais que ce avoit esté pour moostrer combien juste estoit la resolution que 1^ party avoit prinse de ne souffrir jamais la domination d'un hérétique ; et qu'après avoir tantflh duré et supporté pour ceste querelle , qui coecernoit l'honneur de Dieu et conservation de tt foy , il ne failloit penser les en defflouvoir,DY trouver aucuns expedienspour y parvenir.
Prioit lesdits seigneurs députez desprincesctthoUques royaux de considérer avec eux qoeiie injure ce seroit faire à Dieu , quel préjudice i son Eglise , quel tort à la postérité , de laisser tomber le sacré sceptre françois es mains do hérétique, qui apporteroitpar son establisseocol la ruine de la religion de ce royaume, et de Testât universel delà chrestlenté. Estans catholiqves et enfans de TEglise, ne dévoient souffrir qtt Tennemy conjuré d'icelle en fust le protecteor; estans si bons François, dévoient estre jaloas de la dignité et splendeur de ceste coaronne, et
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loy conserver son principal fleuron, qui estoit la religion , et ceste possession qu'elle avoit gardé jvsqoes à présent, de n'avoir eu autres roys que très chresûens et grands ennemis des hérésies. Que ce leur estoit un extrême regret de voir la religion catholique opprimée par les catholiques, qui la dévoient défendre avec eux. Et nefolloit douter que Theresie ne se vengeast des uns et des antres, et de ceux mesmes par Tappuy desquels elle aaroit esté estahlie. Les prioit de se joindre ensemble contre les ennemis communs de leur religion , se séparer de leur société , et prendre ce salutaire conseil que Dieu donnoit à Moyseetauxenfans d* Israël : Recedite à tabernaeuUs impiorum, ne involvatnini peccatis eorum (1), et se réunir tous pour la manutention de la gloire de Dieu et de la religion catholiqne, apostolique et romaine , et repos de cest Estât.
M. le comte de Chavigny, qui avoit une ame tonte firançoise et catholique, avoit voulu rompre ce discours plusieurs fois , fasché d'ouyr un qui sedisoit François tenir tels propos. Il ne vit plustost jour pour parler quMI dit: t Ce sont discours, dédire que nous combattons contre la religion catliolique, laquelle nous avons tousjours deflendoe sans y espargner nos vies : dequoy nous avons donné de très-sigualez tesmoignages , et garderons bien, avec l'ayde de Dieu, qu'elle ne se perde en France ; car nous combattons seulement ponr TEstat contre ceux qui le veulent usurper , lesquels vous soustenez contre tout droict et vostre devoir. »
Après ces paroles, M. Tarchevesque de Bourges demanda de communiquer avec messieurs sescondepntez, et ayant consulté quelque temps, environ sur les quatre heures on se rassembla , puis il dit qne, le matin ayant discouru de l'obeyssanœ qui estoit deuë aux roys , et rendue par les anciens chrestiens y quoy qu'ils fussent payens et ennemis de leur religion , Il ne s'estoit proposé d'user là dessus de plus grande production d'authoritez etd*exemples;mais, puis qu'on y estoit entré , il ne pouvoit qu'il n'en touchast quelque chose le plus briefvemeut qu'il luy seroit possible. Et premièrement advoùa la loy ivoir esté donnée au peuple de Dieu, que quand il constitueroit un roy il le choisist du nombre les frères, et qu'on ne peust mettre sur eux un tiomme estranger; et adjousta qu'il estoit dit lue le roy escriroit le Deuteronome de la loy , ielon l'exemplaire qu'il preudroitde la main des >restres^ comme fit Josias, à son advenement à
(I) Élolgiiei-voiu des tentes des impies^ ponrn'étre Kis iouillés de leuri péchés.
la couronne, d'Elchias grand prestre; mais qu'on ne trouveroit point qu'il y eust commandement ou conseil de s'y opposer par révoltes et rebellions: au contraire l'Escriture ne recomraandoit rien tant que l'obeyssance deuë aux roys etprinces souverains , et estoit pleine d'exemples du respect que les prophètes et anciens chrestiens leurportoient.
Que Sedechias , roy de Juda , estoit très-aigrement reprins pour s'estre destourné de l'obeyssance du roy des Chaldéens , qui n'estoit seulement payen, mais très-meschant , neantmoins estoit appelle serviteur de Dieu : eticeluy Sedechias avoit esté puny très-rigoureusement, et le peuple pour avoir suivi sa rébellion mené en captivité : au contraire le peuple d'Israël n'avoit fait dIfQculté de luy obeyr.
Qu'on ne lisoit pas que les anciens prophètes s'opposassent et rebellassent aux roys, mais les honnoroient, leur assistoient , et estoientde leur conseil ; tout ce qu'ils faisoient estoit de les reprendre de leurs fautes avec beaucoup de liberté, comme Samuel faisoit à Saûl, Ahias à Hieroboam Nathan à David , Elle à Achab, qui estoit son conseiller d'Estat.
Et les chrestiens du premier siècle en leurs actions, deportemens et paroles, ne respiroient que douceur, mansuétude, obeyssance; et lors qu'on les accusoit de conspirations contre les empereurs et leur Estât, ils s'exeusoient, monstroient au contraire, comme disoit Tertullian , que leur doctrine n'enseignoit que de craindre Dieu, honorer et respecter la majesté des princes souverains, qu'ils appelloient la première personne après Dieu , en parloient avec tout honneur et respect. Et s'il se trouvoit qu'ils eussent quelquefois parlé contre eux , ce n'estoit de leur vivant, mais après leur mort; et ne sçauroit-on remarquer qu'ils se fussent Jamais sousleveZy mais leur resistoientpar prières et par patience, et non par armes.
Que si aucuns avoient voulu tenter autre voye , elle n'avoit jamais bien succédé, ny mesmes le conseil des Machabées , qui avoit esté suivy de malheur et infelicité , quoy qu'ils fussent poussez d'un très-grand zèle à l'observation de leur loy.
Quant aux lieux alléguez du nouveau Testament, singulièrement pour les defences de la compagnie et conversion des hérétiques , tels commandemens pouvoient avoir lieu lorsqu ils estoient en petit nombre , et qne cela se pouvoit faire sans détriment et avec quelque utilité de rfiglise et advancement de la religion, mais non quand ils estoient en si grand nombre que la séparation ne s'en pouvoit faire sans beaucoup
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de scandale , et sans la ruine mesme de l'Eglise et de la religion; et que telle estoit la doctrine des saincts pères : et mesme sainct Paul , qu'ils ayoient allégué, le disoit expressément : Scripsi vobis, ne commi&ceamini fornicariis, non utiquefomicariis hvjus mundi, aliaguin debmror lis de hoc mundo exiisse.
Pour le regard des conciles , confessoit celuy de Latran quatrième avoir esté un des plus célèbres qui eust Jamais esté tenu en TOccident, et une très-belle compagnie d'empereurs , princes, patriarches, prélats, et en très-grand nombre, et en iceluy avoir esté faits de très-beaux regle^ mens et sainctes constitutions ; mais quant à ce qui regardoit les princes souverains , et pour le fait des erreurs et hérésies qui estoient en leurs principautez, estoit dit seulement qu'ils seroient exhortez : c' estoit le mot porté par le concile, moneantur^ et que c*estoit le chemin qu'il failloit tenir, d'admonester et non de condamner, d'exhorter et non de proscrire, et commencer des procez par l'execation , des remonstrances par les anathemes. Que, pour un simple archidiacre d'Angers , Beraogarius , on avoit tenu quatre conciles pour le convaincre et condamner son hérésie , comme attestoit mesmes M. Genebrard en sa Chronologie , et qu'un prince de telle dignité et authorité que le roy de France meritoit bien qu'on prinst la peine de tenter tous moyens pour le retirer de son erreur, ce qui n'avoit esté fait.
Et , pour respondre à ce qui avoit esté mis en avant de l'usage de l'Eglise et pratique des anciens pères, outre ce qu'il avoit desjà dit, adjoustoitque, par exemples de la mesme histoire ecclésiastique, et tesmoignages de l'antiquité, les chrestiens avoient paisiblement soufTert la domination des princes payens et hérétiques. Néron , Diocletian , Domitian , estoient tyrans et persécuteurs de l'Eglise , toutesfois n*avoient perdu leur authorité ny l'obeyssance de leurs peuples. Constance, Julian TÂpostat, Valent, Zenon, Anastase, Heraclius, Constantin IV et Y, Justinien I et II, Léon III et IV, estoient hérétiques; neantmoins l'obeyssance ne leur avoit esté desniée par les chrestiens ; et sainct Ambroise mesme n'avoit pas trouvé mauvais ceste obeyssance et le service que les soldats chrestiens rendoient audit Julien l'empereur; les admonestoit seulement de ne rien faire contre rhonneur et commandement de Dieu : le dire duquel sainct Ambroise estoit enregistré au canon Julianus ii. q. 3.
Que subsecutivement unTheodoric, Atalaric, et tant d'autres roys des Vandales en Afrique , Goths en Italie, avoient esté recogneus par les
chrestiens et catholiques, combien qu'ils ftisseat arriens , et mesmement par le prélats et evesques de leurs temps , voire mesmes par les pi^, comme Jean premier et second, Bonifiaice et au« très , qui leur avoient rendu toute sorte d'honneur et de révérence.
Venant aux loix civiles et canoniques , sans entrer en plus grandes responses, se contentoit de dire qu'elles n'avoient lieu que contre les heresiarches et autheurs des hérésies, et noo contre les sectateurs. D'avantage, que telles loix et canons n'appartenoient aucunemeut aux princes souverains , qui tenoient leurs sceptres immédiatement de Dieu, sans estre attachez aux constitutions humaines, mais seulement aux hommes privez et particuliers , les biens et saccessions desquels estoient subjects aux lois politiques des magistrats. Qu'au surplus le Roy ne pouvoit estre dit hérétique, ayant esté nonrry et imbu de ses premiers ans en ceste creanee, et n'y avoit aucune opiniastreté et obstination, mais avoit tousjours esté prest et résolu de recevoir instruction et se départir de ses opinions, la vérité luy ayant esté remonstrée; qu'avant cela on ne le pouvoit tenir pour hérétique, sayvant la doctrine de sainct Augustin [que le Hoy mesmes sçavoit bien alléguer] et des canons, qui ne tenoient pour hérétiques ceux-là seulement qui sententiam suam nuUa periinaci animosiiate defendunty guam à parentibus hauserunt^ quœrunt autem multa sollicitudine veriiatevt, corrigi paraii, cùm invenerint (l).
Respondoit aux lois fondamentales que ny les estats ny le Roy mesme n'avoient peu violer li loy de succession de ceste couronne, qui estdt perpétuelle, et ne pouvoient oster ce que la nature et la loy avoient acquis, et que celuy fpx estoit appelle ne le tenoit que par le bénéfice de ladite loy et establissement de monarchie. Ne luy falloit parler de la déclaration des estats de RIols , car il sçavoit comme toutes choses y es^ toient passées , et qiwrum [inquit] pan magnâ fui y et n'y vouloit toucher plus avant; et que, quant il auroit esté fait de la franche volonté du Roy et consentement de tout le peuple, eela ne pouvoit nuire et prejudicier au successeur.
Et sur ce qu'avec tant d'exemples et raiscMis fondées sur la force, les faveurs et imitaticm des princes, on apprehendoit et tenoit on certain un changement de religion en ce royaume, il moastra qu'il y avoit bien différence des autres Estats dont on avoit fait mention à cestuy-cy où la religion catholique estoit fondée de si longue
(I) Qni goatieaiieiit sans opiiriàtrelé let optaioos ^"ils ont reçues de leurs pères , qui cheroheoi ardBBiHMI k Téritéi prêts à s*y soumettre s*Us ta trouveol.
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maiû , et que le corps d'un si grand Estât o 'estoit susceptible d*une si prompte mutation, où y avoit tant de grandes et puissantes villes , tant de princes, prélats, officiers et noblesse, qui pourroient bien aysement empeschertel dessein si on le vouloit entreprendre, et que l'exemple des princes arrieus etnovatiens n'avoit pas corrompu la pureté des gens de bien et catholiques qui s'estoient trouvez sous leur règne.
Touchant Finvitation quMls requeroient, ores qu'elle eust esté faicte, cela n*empeschoit qu*on ne la fist encores à présent, et qu'il ne se failloit lasser de faire une œuvre telle et si désirée, qtii seroit le bien de toute la chrestienté; qu'on ne luy avoit donné loisir, durant les troubles et continuation des guerres, et parmy le bruit des tambours et trompettes, d'entendre à sa conversion, et qu'on n'en avoit parlé que avec les armes au poing, comme pour le forcer et violenter ; mais que à présent Finvitation ne seroit inutile, comme ils pouvoient asseurer, et qu'on auroit ce contentement, et l'honneur de la réduction du Boy, et toute la chrestienté et la postérité mesme nous en auront, disoit-il, obligation. Que ce qu'ils requeroientleur adjonction estoltpour autant qu'ils sçavoient quel crédit ils avoient à Koroe, et que cela rendroit fructueuse la légation du sieur marquis de Pisani , laquelle avoit esté empeschée et traversée par beaucoup d'artifices.
Ainsi ledit sieur archevesque de Bourges finit sa response , et, parce qu'il estoit desjà tard, on remit la partie au Jour ensuivant.
Le jeudy, cinquiesme may, une partie de la matinée fut employée en divers discours particuliers, tant sur l'arrivée du duc de Mayenne et de quelques princes de Lorraine à Paris, que sur autres subjects. Après queTarchevesque de Lyon avec ses condeputez eurent consulté ensemblement pour fhire la response aux lieux alléguez par ledit sieur archevesque de Bourges, s'estant ta compagnie assemblée, ledit sieur archevesque de Lyon cemmença à reprendre en peu de paroles ce qu'il avoit dit le Jour d'auparavant, et puis après il voulut tascher à réfuter ce qui avoit esté respondu par M. de Bourges.
Premièrement, quant à l'exemple de Sedechias, qu'il y avoit plusieurs particulières considérations, car luy et son peuple s'estoient assub- Jettis à la puissante domination de ce roy des Assyriens, et si s'estoient obligez par serment, tellement qu'il y avoit expresse déclaration de la volonté de Dieu , signifflée par les prophètes , mesmes par Hieremie , que les Juifs liissent as- Bubjettis aux Glialdeens et que la ville de Hierusalem leur fust rendue, Dieu l'ordonnant et per-
mettant ainsi, ou pour la translation de l'Empire par luy décrétée, ou pour la Juste punition et obstination de ce peuple qui en fut après puny luy mesmes, après avoir servy de fléau de l'ire divine, et en ceste intention estoit appelle serviteur de Dieu , pour estre ministie et vengeur de sa justice, comme Job appelloit Sathan serviteur de Dieu.
Mais tant s'en faut qu'il y eust promesse et serment d'obeyr au roy de Navarre, que le serment solemnel faict par ceux de l'union estoit au contraire de ne le recognoistre Jamais ; tant s'en faut qu'il y eust déclaration de la volonté de Dieu et de ses prophètes, que nostre Sainct Père, qui estoit nostre prophète, ange de Dieu, et qui estoit assisté de son esprit , le nous avoit trèsexpressementdeffendu, et non un seul, mais six tout de suitte, par mesmes et conformes jugements souverains du Sainct Siège apostolique, de Grégoire treiziesme et quatorziesme, Sixte cinquiesme, Urbain septiesme, Innocent neufiesme de très-heureuse mémoire, et Clément hnictiesme, aujourd'huy régnant en l'Eglise, un des plus grands pasteurs et de la plus saincte et exemplaire vie qui eust esté de long temps, outre les autres rares vertus et perfections de prudence, de doctrine, de clémence et justice qui estoient en luy, avec une admirable sollicitude au salut et grandeur de ce royaume, et qui estoit florentin de nation, tel qu'il sembloit avoir esté désiré de beaucoup, sous espoir qu'il ne suivrolt la mesme voye, comme si la vérité, qui estoit inséparablement conjoincte audict Sainct Siège , s'y pouvoit trouver différente et contraire.
Quant aux exemples des prophètes, qu'on disoit ne s'estre jamais opposez aux roys par voye de &ict et par seules remonstrances, ce n'estoit pas simple reroonstrance ce que Elle a faict d'assembler les estats pour faire mourir tous les prophètes de Baal, faire mourir ceux qui estoient de la part du Boy pour le venir quérir, et autres semblables traicts remarquez en l'Escriture, dont il estoit loué d'avoir ainsi résisté à Achab et Jezabel , et estoit dict de luy par honneur en l'Ecclésiastique, Qui dejecisti reges ad pernicifiniy etc., qui as faict tomber les roys en ruyne et les glorieux de leur siège, et as brisé leur puissance : et derechef estoit dict de luy qu'en ses Jours il n'avoit point craint les princes, et n'avoit encores ouy [dire qu'il eust esté conseiller d'Estat du roy Achab.
Estoit-ce remonstrance ce que Elisée avoit faict , conseillant et commandant à Jehu d'exterminer Achab et toute sa famille, et ne faire aucune paix avec luy , et sans aucun respect et considération de la dignité royale , et lors que
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Joram Iny presentoit la paix , il avoit responda : Quœpdx? adhuc durant fominaiiones Jezabel matris tuœ , et veneficia ejus mulia vigent (i)?
Estoit-ce respect et recognoissance que Elisée portast au roy Joram, quand il ne luy voulut pas seulement parler , luy disant que si ce n'eust esté pour le respect de la présence de Josaphat , qu'il n^eust daigné le regarder?
A ce qu'on disoit que les saincts pères n'avoient parlé avec mespris et deshonneur des princes de leur temps qu'après leur mort, on pouvoit bien voir ce qui en estoit par leurs livres et invectives; et roesme sainct Hilaire, à fin que ceste liberté d'en parler ainsi ne fust mal prinse , disoit que non erat temerttas y sedfides; non inconsideratio , sed ratio; nonfuror, sedfidu^ cia; non contumelia, sed veritas (2). Qu'on n'avoit respondu aux défections d'Edon, de Lobna et autres exemples , et que la responce à celuy des Machabées estoit un peu estrange, estans les chrestlens trop asseurez que les evenemens bons ou mauvais n'estoient certaiDS argumens de la justice de la cause , et que si un Pharaon, un Antioche et autres tyrans avoient eu quelquefois du meilleur, qu'il ne s'ensuivoit pas que Dieu approuvast leur party; qu'il se failloit humilier à supporter tout ce qui venoit de la main de Dieu, fust-ce perte ou victoire, mais ce pendant que Tacte estoit loué et représenté à la postérité pour exemple. Au lieu allégué de Tepistre des Corinthiens respondit qu'il ne se pouvoit trouver un lieu plus exprès en TEscriture en leur faveur ; car sainct Paul monstroit qu'en la défense qu'il avoit fait de converser et s'entremesler parmy les idolâtres et mal vivans , il n'entendoit pas y comprendre tous les payens, et qui n'avoient faict profession de la foy cbrestienne, tant pour estre lors chose malaysée, que par ce que telle hantise et conversation n'estoit si dangereuse et défendue : Quid enim mihi [inquit'\ de his qui foris suntjudicare? Mais, quand à ceux qui avoient donné la foy à TËglise, il defendoit de ne manger pas seulement avec eux, et les exterminer et retrancher du milieu d'eux ; joint que les princes chrestlens recevoient leurs sceptres, à la charge de lessoubsmettre au service et obeyssance de l'Eglise. Et ce lieu pouvoit servir encores de res-
(I) Quelle paix ! lei débaacbes de votre mère Jézabel durent encore , et les poisons qu'elle répand eut conservé toute leur force.
{% Il n'y avoit point de témérité, mais de la bonne foi ; point d'imprudence , mais de la raison ; point de fureur , mais uoe noble confiance ; point d'injures , mais la vérité.
ponse aux exemples mis en avant des roys et empereurs qui avoient esté recogneus par les premiers chrestlens, qui ne pouvoient estre tenos pour déserteurs de la foy , laquelle ils n'avoient encores point receuê. Davantage, que si lors et par après ils avoient souffert telles domlDatioDS; voire mesme des princes hérétiques, comme Constance et Yalens arriens, Jnlian apostit, Anastase euty chien, Heraclius, CoDStantiQ,Gopronime et autres, ce n'estoit faute de droictei d'authorité à TEglise , mais faute de force et puissance temporelle, estant plustost disposée au martyre qu'à s'opposer aux princes, et, ion qu'elle estoit en sa naissance et au berceau, elle se lamentoit , disant : Quare fremuerurUgentei, et adstiterunt reges terres y etc. Mais, qoaDd elle avoient veu quelque lieu ouvert à sa puissance , ou avec le profit et utilité de FEglise.oQ sans la ruync et détriment du peuple caUioliqne. elle n'avoit point manqué à son devoir , et a\cit accompli le surplus de la prophétie , Reges m in virga ferrea ; et nunc reges intelligite, f/f., comme les evenemens le monstrent assez. Âa» que pouvoit-elle faire lors qu'elle voyoit les Ostrogots en Italie, les Visigots en Espagne ^ les Vandales en Afrique? Et encores, parmy ceste foiblesse et au feu des persécutions, les catholh ques n'avoient jamais manqué de rendre quelque tesmoignage de leur volonté et constance contre les princes ennemis de TEglise. Mais qa ils n'estoient en ces termes, et les forces du roydi Navarre n'estoient si grandes qu'ils fussent coo-' traints de ployer sous le joug de sa domioatioo, ny eux destituez de moyens pour luy faire r^ sis tance.
L'authorité de sainct Ambroise qui rstoitrap*! portée au canon JuUanus portoit sa response,ât sçavolr que les chrestlens obeyssoieot auxealp^i reurs, pourveu qu'il n'y allast de rhonncordlfl Dieu, et que ceste obeyssance neprejudleiasti| celle qui estoit deuê à Dieu , comme pourleâft' de la religion ou autre chose commandée ikj Dieu. Aussi quand il leur estoit commandé il j faire la guerre aux chrestiens, ils n'avoient gardt ' d'y obeyr, comme font aujourd'huy les catholiques, qui, sans aucune difficulté, sesont&^j mez contre leurs propres frères qui s'opposoiri^ suivant le commandement de Dieu, à la domination de rheresie. Le concile de Latrao coote noit admonition aux princes d'exterminer hr hérétiques de leurs terres; mais n'y ayantes* satisfaict après la dénonciation de l'Eglise, Itf peines contenues en iceluy estoient déclarées. Icy non seulement il y avoit dénonciation de l'Eglise , mais condemnation , non exhortntiot de fuir un hérétique , mais déclaration de ne le
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tenir pour leur chef et protecteur. Que si Berengarius avoit esté condamné souvent, ce n^estoit pas que les conciles fussent assemblez pour luy , car on sçavoit bien que l'Eglise n*avoit pas de coustume de convaincre les hérétiques en particulier^ et sufHsoit que leurs hérésies fussent généralement condamnées. Mais en autant de conciles qui avoient esté tenus de son temps, son hérésie, que depuis Calvin a suscité , estoit toujours détestée comme celuy de Rome et deVerceil tenus sous Léon neuûesme , celuy de Tours sous Victor second , le dernier à Rome sous Nicolas deuxiesme , auquel de son mouvement il avoit abjuré ses erreurs et allumé un feu pour brusler ses livres, et encores estoit-il revenu à son vomissement; qu'en ce crime d'heresie , qui estoit de leze-majesté divine, tout privilège et acception de personnes cessoit, voire estoit plus considérable aux princes, d'autant quMIs estoient plus obligez à la defence de TEglise, et pour le danger plus grand que la suitte de leur crime apportoit , qu*à une personne privée et sans authorité; moins encores doubler si celuy qui en estoit attaint et convaincu devoitestretenu pour hérétique, vu que, après le jugement de l'Eglise et condemnation d'une hérésie, elle ne pouvoit estre suivie sans obstination et pertinacité , estant vray hérétique celuy qui croit contre la foy et détermination de FEglise catholique, apostolique et romaine, ou qui révoque en doute ce qu'elle a défini , comme dit le mesme sainct Augustin; ce que le roy de Navarre ne faisoit seulement, mais defendoit ceste hérésie par armes, et en estoit depuis long-temps le chef et protecteur; que si les loix civiles mesmes reputoient hérétiques ceux qui vel levi argumenta, à judicio et recto tramite catholicœ reîigianis deflectunt (1) , que diroient-elles de ceux qui en tout et par tout contredisent à TEglise catholique, lesquels, selon le jugement des anciens pères , ne pouvoient mesmes estre appeliez direstiens? Et, pour le regard de Tinstruction, il n*avoit Jamais eu et n'avoit encores faute de prélats et docteurs pour se faire instruire et recevoir les enseignemens nécessaires.
La response aux lois civiles et canoniques , qu'elles n'avoient lieu que contre les hérésiarques et ne comprenoient la personne des princes, estoit contre le texte et la teneur d'icelles , qui non seulement condamnoient lesautheurs, mais les fauteurs, adherans et complices, et afTectoient les princes aux mesmes peines, sans respect de qualité , dignité et condition quel-
(I) Qal même, par un léger sophiime, s'écartent de la voie tracée par la religion catholique.
conque , comme le danger y estoit beaucoup plus grand , et que les subjets audit cas estoient absous de l'obligation et serment de fidélité , et ne se trouvoit qu'il y eust autre voye de salut pour les roys que pour les antres personnes privées; que la loy qui regardoit la conservation de la religion catholique, apostolique et romaine en ce royaume estoit la souveraine , qui avoit Jette les fondements de sa grandeur , et l'avoit fait reluire par dessus tous autres empires , de conséquent que les autres loix luy dévoient céder comme inférieures , roesmement estant inséparablement conjointe avec la loy et ordonnance de Dieu , et les autres temporelles et humaines, qui, pour beaucoup moindre occasion , avoient souvent esté changées, voire en cest Estât. Aux dangers du changement de religion repllquolt qu'il estoit d'autant plus à craindre en France que l'authorité royale y estoit plus révérée, et que les François , légers et amateurs de non* veautez , s'y laisseroient aysement aller , et sur tout les courtisans , qui pour avoir crédit se* roient tousjours de la religion du Roy et de la cour. Pour ce qui estoit de l'invitation , ou pour n'avoir esté bien entendu , ou faute de n'avoir eu la grâce de se bien expliquer, repet croit encores les raisons pour lesquelles ils n'y pouvoient ny dévoient entendre : premièrement, pour ne se départir des mandemens du Sainct Siège et bulles de Sa Saincteté, qui estoit un des fondemens de leur cause , autrement leur seroit imputé qu'ils s'en servoient ou la rejettoient selon qu'elle leur sembloit utile; d'avantage , pour ne contrevenir à leur serment s'ils entroient en aucun traicté et conférence avec l'heretique, et pour ne faire aucune ouverture de recognoissance , à quoy ils avoient souvent protesté ne pouvoir ny vouloir entrer en aucune sorte. Qu'il y avoit eu cy-devant beaucoup d'occasions, qui les eust voulu embrasser, pour pensera la conversion qu'on avoit négligé , mesmes au temps de grandes prosperitez, et avoit-on bien pris loisir d'entendre à choses qui n'estoient si Importantes que le salut de Tame. Et quant aux derniers estats , cela avoit déjà esté résolu de n'user plus de telles semonces et invitations. Les prioit de croire qu'ils ne s'estoient meslez de la légation du sieur Pisany pour l'avancer ny pour la traverser, et que les mémoires des sieurs evesque de Lisieux et des Portes n'en avoient esté aucunement chargez, mais que Sa Saincteté , pour le grand zèle qu'elle avoit à l'honneur de Dieu , et jalousie A ce qui pouvoit apporter préjudice à la cause de la religion , de son propre mouvement avoit usé de la procédure qu'on avoit veu , qui estoit un bel exemple et
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Ledit dixiesme Jour donc après midy , les députez de la coûference s*estans mis en ordre pourtraicter, M. de Bourges dit qu il estoit temps d'ouvrir les cœurs et monstrer franchement ce qui estoit dedans par les paroles, indices de rame et tesmoins de nos intentions, et partant que s'estant eux assez ouverts , prioient lesdits députez de l'union d'en faire de mesme. M. Tar-* chevesque de Lyon respondit qu'ils s'estoient assez clairement interprétez , que leur seul but et sujet en ceste conférence ne tendoit que par une bonne reunion entre les catholiques asseurer la religion et conserver i'Estat , et le restablir en son ancienne pieté et tranquillité , et en tout et par tout se conformer à Tadvis et authorité de nostre Sainct Père , ne se voulans jamais despartir de ralliance du Sainct Siège, c Mais, dit M. de Bourges , que nous respondez-vous sur la conversion du Roy ? ne nous voulez vous pas ayder à le faire catholique? — Pleust à Dieu , respondit Tarchevesque de Lyon , qu'il fust bien bon catholique, et que nostre Saint Père en pust estre bien satisfait ! nous sommes enfans d'obeyssance , et ne demandons que la seureté de nostre religion et le repos du royaume. — Messieurs, répliqua M. de Bourges, ne nous faites pas faire de si longs ^voyages; il y a tant de montaignes à passer, tant de remores pour arrester le navire , que ceste voye nous seroit trop longue et trop périlleuse. Toutesfoîs, puisque Je vois que vous en estes logé là , Je vous prie de me permettre que J'en consulte avec messieurs mes condeputez.» Ce qu'ayant fait, et tost après revenus à la salle commune , il leur dit : « Nous ne pouvons vous faire de plus amples ouvertures sans avoir communiqué avec ceux qui nous ont envoyez ; c'est pourquoy nous demandons quelques jours pour les en ad vertlr. • Ceux de Tonion remirent cela à leur arbitre , et par ensemble s'accordèrent de se retrouver le vendredy prochain audit Suresne, et que cependant la surceance d'armes seroit continuée.
Les sieurs de Scombert et de Revol [deux desdits sieurs députez royaux] eurent la charge d'aller à Mantes au conseil du Roy faire rapport de tout ce qui s'estoit passé en ceste conférence, et de leur apporter l'intention de Sa Majesté et de son conseil. Ils furent un peu plus long temps qu'ils ne pensoient, pour ce que le Roy déclara lors son intention sur sa conversion. Lesdits sieurs de Scombert et de Revol retournez à Suresne, l'assemblée fut assinée au lundy dix-septiesme. Ceux de l'union s'y rendirent. En ceste séance M. l'archevesque de Bourges , ayant un visage Joyeux , dit avec beaucoup d'affection : • Messieurs , nous avons donné compte là où
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nous devions de ce qui s'est passé entre noosso le subject pour lequel ceste assemblée a esté faiu^ depuis le commencement que nous entrasmes en conférence aux derniers erremens où nous en sommes demourez. Nous Jugeasmes que cela ne se pouvoit assez suffisamment traicter par lettres , et qu'il estoit besoin que ce fust d'une voix par aucuns d'entre nous qui, après en avoir faict le discours , poussent répliquer au objections qui pourroient estre faites. HesseoB de Schombert et Revol prlndrent volontien ceste charge, comme ils en furent priez par commune délibération faite entre nous. Leur voyage a esté un peu plus long que nous n'eussions désiré pour ne vous tenir longuement ea suspens d'un affaire dont nous cognoissons ({oe l'accélération est plus nécessaire pour le biea commun de tout le royaume ; car si le mal press d'un costé, nous croyons qu'il ne se fait molos aigrement sentir de l'autre en toutes les parties de TEstat , dont la religion tient le premier rang, et ne reçoit moins de détriment en sa qualité par la guerre , que les autres parties qui avec icelte font la conservation entière de l'Estat. L'indis* position de M. de Schombert qui luy arriva ea chemin en allant , et l'absence de M. le cardioal de Bourbon, auquel il a fallu donner commonication des choses , où il tient si grand lieu, pour y apporter son advis, avec les autres princes et seigneurs, qu'il avoit à délibérer de ce qu'il escheoit de nouveau en nostre charge, de lenr part, ont esté cause d'un peu de retardement en laresponse quenoos enattendions. Mais ce devra estre avec moindreregret, sicepeu d'attenfced'avantage est recompensé de quelque bon succez au prloopal , comme nous le desirons et Fesperons. Koos ne voulons vous celer, messieurs , selon ee qœ nous ont rapporté lesdits sieurs de Schoonbertct Revol , que les termes par lesquels vous avex conclu vos premiers progrez n'ayent esté troavez un peu estranges, veu la fin pour laquelle nous sommes assemblez, et que la première coqception que ont faict ceux que nous représentons n'ait produit quelque opinion qu'U y eost moins de disposition de vostre part à la perfection de ceste œuvre, qu'ils n'y apportent de leur costé. Mais , s'ils ont trouvé quelque rigoear aux mots , nous n'avons oublié d'y donner l'adoucissement que nous avons recaeilly des astres démonstrations que vous nous avez ^^ de ne vouloir reculer au bien que nous chereiMXB et cognoissons les uns et les autres estre ai nécessaire , encores que les déclarations n'ayest esté si expresses que nous leur en avons peu donner l'entière asseurance qu'ils eussent pM désirer. Or , messieurs, nostre but commua est
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d*âdylser par ensemble aux moyens d*asseurer la religion catholique et l*Estat. Nous vous avons dit que nous n*en cognoissons autre selon Dieu et l*andenne et continuelle observance du royaume , ny par raison d'Estat , qu'en la personne du roy appelle à la couronne par droict successif qui est sans controverse , et lequel ne nous aviez nyé , comme aussi nous croyons que vous Jugez que personne n*en peut débattre ne disputer avec luy. Vous y arguez seulement le défaut d^une qualité que nous desirons comme vous pour reunir les cœurs et volontez de ses su- Jets en un mesme corps d'Estat sous son obeyssance. Nous ne Favons seulement désiré pour le zèle et devoir que nous avons en nostre religion , mais aussi tousjours espéré , veu son naturel où nous n'avons Jamais cognu aucune oplniastreté, que Dieu luy toucheroit le cœur, et Tinspireroit à donner ce contentement au commun souhait de tous catholiques. Si le temps a esté long , le malheur des continuelles guerres où l'on Ta tenu occupé en est Texcuse trop légitime : toutesfols nos vœux et prières n'ont en cela esté ce pendant dn tout vaines ; il est fleschy Jusques là d'en vouloir prendre les moyens , et mesme tels que ses principaux serviteurs luy ont voulu conseiller. En quoy ils ont voulu faire l'honneur à nostre sainct père le Pape qui convient à sa dignité , pour rendre sa personne et son pontificat remarquable du plus grand heur qu'ayent eu de plusieurs siècles aucuns de ses prédécesseurs : et , pour maintenir ce royaume tousjqurs uny avec le Sainct Siège et les autres Estats catholiques, chacun sçait l'ambassade qui a esté envoyée vers Sa Saiocteté pour cest effect. Ce n'est pas qu'on nescache qu'il y a autres voyes pour y procéder, et de cela nous n'avons esté discordants en opinions avec vous. Et puis que l'on void l'attente du remède désiré et recherché de Sa Saincteté , trop longue et consequemment préjudiciable au bien de ce royaume , Joint que nul ne peut pas ignorer les traverses et empeschemens qui y sont donnez , ny de quelle part , pour rendre nostre oial plus long , qu'il pourroit en fin devenir incurable, les mesmes qui avoient donné ce conseil de prendre la voye de Rome l'ont tourné de prendre le remède à nos maux qui est dans le royaume , en ce qui touche la conversion de Sa Majesté , ne laissant toutesfois d'avoir tousjours intention de rendre l'honneur et la submission à Sa Saincteté qui luy appartient. EtcommeSa Majesté s'estoit fleschie au premier advis, elle a volontiers embrassé ce second. Ayant résolu de convoquer auprès de soy un bon nombre d'evesques et autres prélats et docteurs catholiques pour estre instruit et se bien résoudre avec eux de
I, C. D. M. T. III
tous les points concemans la religion catholique, les despesches en ont esté faictes avant que lesdits sieurs de Scliombert et Revol soient partis de Mantes. Elle a outre ce résolu de faire en mesme temps une assemblée du plus grand nombre que faire se pourra des princes et autres grands personnages de ce royaume , pour rendre l'acte de son instruction et de sa conversion plus solemnelle et tesmoignée dans le royaume et parmy toutes les nations chrestiennes. Ainsi, messieurs , ce que nous vous avons cy devant dit que nous espérions touchant sadite conversion , nous ozons et le pouvons à présent asseurer, comme le sçachant par si exprez , par la déclaration que Sa Majesté a fait aux princes, officiers de sa couronne et autres seigneurs catholiques qui sont près d'elle, et eux à nous, parce que lesdits sieurs Schombert et Revol nous ont apporté de leur part , qu'il ne nous peut plus demeurer aucune occasion d'en douter, y estant Sa Majesté résolue , non comme à chose qui dépend du succez et événement de ceste conférence , mais pour avoir cogneu et Jugé estre bon de le faire. Nous sommes très-ayses de vous pouvoir donner ceste nouvelle , croyans que vous la recevrez pour bonne, selon ce que nous avons cogneu de vos cœurs et intentions , et espérons aussi que vous ne ferez plus de difficulté de traicter des conditions et moyens de la paix, avec la seureté de la religion catholique et de l'Estat , qui est la fin pour laquelle ceste assemblée a esté faicte et accordée. Nous n'entendons vous presser d'entrer pour ceste heure en traicté avec Sa Majesté; mais il nous semble que voua le pouvez et devez faire sans scrupule avec les princes et seigneurs catholiques que nous représentons ; autrement seroit en vainque vous avez accepté l'offre et semonce qu'ils vous en ont faicte, et le pouvoir que nous en avons de leur part, après en avoir eu coppie et communication d'iceluy. Ce sera pour gaigner temps et commencer de se rapprocher de la réunion à laquelle il nous faut venir, si nous n'aymons mieux rendre les estrangers maistres de nos biens et moyens que les posséder nous mesmes. Et neantmoins , pour ne vous eogalger plus avant que ce que vous voudrez en ce qui touche le Roy, vous pourrez réserver, s'il vous semble , que rien ne sera effectué de ce qui seroit accordé Jusques à ce qu'il soit catholique. Et, à fin que son Instruction ne soit interrompue ny empeschée pour les occupations de la guerre , Sa Majesté est contente d*accorder une trêve générale pour deux ou trois mois, encores qu'elle cognoisse bien qu'elle puisse porter beaucoup de préjudice à ses affaires ; ce que nous estimons devoir estre d'autant
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plas volontiers embrassé de vostre part, que, avec le bien que apportera ce bon œuvre , chacun pourra faire sa récolte en liberté , et sera un grand heur pour tous s'il plaist à Dieu nous donner la paix , et qu'elle nous trouve pourveus des fruictsque Ton aura serré par le moyen de ladite trêve : ce qui n'adviendra si l'on ne met ce tempérament au desordre de la guerre. •
Après que M. de Bourges eut dit ce que dessus, l'archevesque de Lyon respondit qu'il pen- Boit que messieurs ses condeputez le dispenseroientde dire qu'il estoit bien aise de la conversion du roy de Navarre, et en loûoit Dieu, et desiroit qu'elle fust vraye et sans fiction, et pria de trouver bon qu'il prinst advis de sa compagnie pour faire response : ce qu'ayant fait, et, après avoir long temps consulté et délibéré , ledit archevesque de Lyon , avec plus de véhémence que de coustume , dit aux royaux qu'il leur rendoit nouveau tesmoignage , et pour ses condeputez et pour luy , du plaisir et contentement qu'ils avoient de la conversion du roy de Navarre, deflirans qu'elle fust bonne et saincte , mais qu'ils leur laissoient Juger quelles asseurances et conditions on pouvoit prendre en affaire de telle conséquence; qu'il ne vouloit entrer en discours des moyens que les princes , une fois recognus , avoltdese desmeler des promesses qu'ils avoient données , et des maximes d'Estat qui estoient receoës sur ce subjet; que l'histoire ecclésiastique n'estoit qu'une narration du succez de pareilles promesses et evenemens , ce qui leur devoit servir de miroir et exemple pour en faire certain jugement; mais que, pour leur roonstrer ce qu'ils pouvoient espérer dételles conversions, promesses et seuretez , ils leur vouloient bien monstrer ce qu'ils avoient receu depuis deux Jours en çà, avec extrême regret. C'estoient des lettres patentes expédiées par le roy de Navarre, portans assignation de six vingts mille escus pour l'entretenement des ministres et escholiers en théologie, avec Testât de la distribution, et qu'ils estoient fort esbahis comme ceux qui estoient eatholiques pouvoient veoir cela, et y participer sans appréhension d'en estre grandement coulpables devant le Jugement de Dieu ; que c'estoit pour envenimer non seulement le royaume, mais pour infecter toute la chrestienté du venin de l'heresie , à la perte d'un nombre Innumerable d'ames. Ceux de l'union , parlant fors presque tous ensemble, eslimans avoir trouvé un grand subject, dirent beaucoup de paroles sur cela. Les royaux pour leur respondre requirent d'en conférer ensemble; ce qu'ayant faiet, ledit sieur arehevesque de Bourges demanda à ceux de l'union d'estre ouy , et leur dit que véritable-
ment ceux de ceste religion là avoient &K im* portuné le Roy d'accorder telles as8igDatioD8,€t en avoit esté parlé au conseil , mais que le sieor de Revol et autres sçavoientbien que M. lecu^ dinal de Bourbon et luy qui parloit l'avoleot empesché, et remonstréan Roy oombieaeeia serait préjudiciable à son service, et avoit esté rsolu de ne l'accorder , et ne sçavoit comme d^ puis il estoit passé, et croyoit que lesditei patentes estoient de l'année 1591. Alors ceux de l'union Iny répliquèrent qu'il y enavdtd'aiitrtt de l'année présente , qui estoient signées, mib n'estoientencoresellées. A ces parollesles royiax cognurent qu'ils n'avoient faict ceste quettioa que pour trouver quelque subject pour ealomnier la conversion de Sa Majesté; ce que voyant, ils leur remonstrerent qu'il falloit bien-toit reiMdier à cela tous ensemble pour ne tomber en ea malheurs et crainte de voir encores pis, les print aussi de faire que la susdite proposition fostbia considérée en leur assemblée de Paris. Sur le point du départ, le sieur de Revol la àam mesmes par escrit à un desdits députes de l'a* nion pour la communiquer k ses autres ooDd^ putez.
De ceste proposition ainsi faicte par M. de Bourges touchant la conversion du Roy, et baillée par escrit à ceux de Tunion, ploslenrscaptf en furent divulguées par tonte la France. Ea mesme temps le Roy rescrivlt aussi à plusieurs prélats et docteurs ecclésiastiques, tant de cens qui tenoient son party que de ceux de I'ubIod. Voicy la teneur de la lettre.
<r Monsieur, le regret que Je porte des mi* seres où ce royaume est constitué par aocos qui , sous le faux prétexte de la religion dQqad ils se couvrent, ont enveloppé et traisncntlil avec eux en ceste guerre le peuple ignorant leon mauvaises intentions , et te désir que J'ay deia* cognoistre envers mes bons subjeets eatholiqatt la fidélité et aflection qu'ils ont tesmoigné il continuent chaque Jour à mon service, partes les moyens qui peuvent dépendre de wfff m'ont fait résoudre , pour ne leur laisser aoea scrupule , s'il est possible , à cause de la ditv* site de ma religion , en Tobeyssance qu'ils ■> rendent, de recevoir au plustost instnictioB sir les differens dont procède te schisme qui est tt l'Eglise, comme J'ay tousjours fait oognolstrtA déclaré que Je ne la refùseray , et n'ensse tat tardé d'y vacquer sans lesempescheineiis*' toîres qui m'y ont esté continnellement dona^ Et , combien que l^estat présent des afM« m'en pourroit encores Justement dispenser, je n'ay toutesfois voulu différer d'avannge d> entendre. Ayant à ceste fin advisé d*appeUw ■
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Dombre de prdats et docteurs catholiques par
les boDS eoseignemens desquels Je puisse, avee
le repos et satisfaction de ma conscience , estre
esclaircy des difficultez qui nous tiennent sepa*
m en l*exercice de la religion , et d'autant que
je désire que ce soient personnes qui , avec la
doclriae, soient accompagnez de pieté et preud'-
jioiDinie, n'ayant principalement autre zèle que
ritoimear de Dieu y comme de ma part J*y ap-
porteray toute sinoerité , et qu'entre les prélats
et personnes ecclésiastiques de mon royaume ,
TOUS estes l'un desquels j'ay ceste bonne opinion,
à ceste cause je vous prie de vous rendre près
de moy en ceste ville le quiziesme Jour de juillet,
où Je mande aussi à aucuns autres de vostre pro«
fessiOD se trouver en mesme temps, pour tous
eosemble rendre à l'effect les efforts de vostre
devoir et vocation , vous asseurant que vous me
trouverez disposé et docile à tout ce que doit un
roy Très-Clirestien , qui n'a rien plus vivement
gravé dans le cœur que le zèle du service de
Dieu et manutention de sa vraye Eglise. Je le
$Qpplie, pour fin de la présente, qu'il vous ait en
sa saincte garde. Escrità Mantes, ce dix-huic-
tiesmejourde may 1593.
c Henby. »
Ceste lettre receuë par ceux ausquels le Roy renvoya , ils se rendirent incontinent auprès de Sa Majesté. Entr'autres sortirent de Paris les docteurs Benoist, curé de Sainct Eustache, Chavignae, curé de Sainct Suplice, et de Morenne, curé de Sainct Merry , lequel depuis est mort evesque de Sez , et ce , nonobstant les deffences que fit publier le cardinal de Plaisance , ainsi que nous dirons cy après.
Or cependant ceux de la religion prétendue reformée qui eatoient lors en la cour, ayant, dez le commencement de ce mois de may, augmenté la crainte qu^ils avoient eu de long temps que le Roy quitteroit leur religion, firent plusieurs discours fomiliers sur ceste conversion et sur la con- >erence qui se faisoit à Suresne, ce qu'ils faisoient )ar assemblées particulières; quelques ministres !D parlèrent en leurs prescbes. Sa Majesté, adertie de cela , fit appeler lesdiu seigneurs de «sic religion et les ministres quiestoient en cour, t les ût assembler par trois fois devant luy : I. le maresebai de Bouillon s'y trouva aux eux premières fois. A la dernière, le Roy leur yant dit la resolution de sa conversion , le miistre LaFayelay dit assez timidement: c Noos ommes grandenaentdesplaisans, Sire, de vous oir arracher par violence du sein de nos giises: ne permettes point, s'il vous plaict, o*un tel seaDdale nous advienne. • Le Boy luy
fit responce : « Si je suyvols vostre advis, il n'y auroit ny roy ny royaume dans peu de temps en France. Je désire donner la paix à tous mes subjets et le repos à mon ame ; advisez entre vous ce qui est de besoin pour vostre seureté, Je seray tousjours prest de vous contenter. »
Sur la plainte qu'ils firent que l'on pourroit traiter à la conférence de Suresne quelque chose contr'eux ou à leur préjudice, les princes et seigneurs catholiques du conseil du Roy leur firent la promesse soy vante :
« Nous princes, officiers de la couronne, et autres sieurs du conseil du Boy sous-nommez , voulans ester à ceux de la religion dite reformée toute occasion de doubter qu'au traicté qui se fait de présent à Suresne entre les députez des princes , officiers de la couronne , catholiques recognoissans Sa Majesté , par sa permission , et les députez de rassemblée de Paris, soit accordé aucune chose au préjudice de ladite religion dite reformée , et de ce qui leur auroit esté accordé par les edicts des defùncts Roys , attendans la resolution qui pourra estre prise pour le restablissement et entretenement du repos de ce royaume , avee l'advis des princes, seigneurs, et autres notables personnages, tant de l'une que de Taotre religion , que Sa Majesté a advisé faire venir et assembler en ceste ville de Mante au 20 juillet prochain , promettons tous , par la permission de Sadite Majesté, qu'en attendant ladite resolution il ne sera rien fait et passé en ladite assemblée, par lesdits députez de nostre part, au préjudice de la bonne union et amitié qui est entre lesdits catholiques qui recognoissent Sadite Majesté et ceux de ladite religion, ny desdits edicts ; promettons aussi d*advertir lesdits députez estant À Suresne de npstre présente resolution et promesse par nous faite, comme jugée nécessaire pour éviter toute aliénation entre les bons subjets de Sadite Majesté , à fin que de leur part ils ayent À leur y conformer. En foy dequoy nous avons signé la présente le seiziesme jour de may, l'an 1593. Signé François d'Orléans, comte de Sainct Fol, Hurault, chancelier, Charles de Montmorency, Mem, Roger de Beliegarde, François Chabot, de Brion, Gaspart de Schombert et Jean de Levis. »
Nonobstant cela, aucuns de ceste religion ne laissèrent de faire publier plusieurs livrets contenant , ce disoient-ils , les raisons d'Estat pour lesquelles 11 n'estoit pas bien séant à Sa Majesté de changer de religion. « Je me contente , dit l'autheur de ces raisons d'Estat , de parler politiquement à ces politiques , à ces barbes grises qui sont autour de Voitre Majesté , et leur dire que comme tous changements ez affaires du monde
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sont très dangereux , qn^il n'y en a point de plus chatouilleux et de plus sensible que celuy de la religion, et qu'au vostre qu'ils veulent précipiter, vos réputation , Sire , y recevra une tasche signalée d'inconstance, et que chacun croira trèsaisement qu'il ne logea Jamais zèle quelconque de religion dans vostre ame , que vos deportemens passez n'ont esté qu'hypocrisie pour establir vos affaires particulières dans vostre party, que vous avez esté nourri aux blasphèmes détestables des machiaveiistes, qui se masquent de toutes sortes de religions favorables pour régner, qu'il ne vous chaut en fin nullement de Dieu , lequel vous servez à la poste des hommes et de vous-mesmes , comme par risée et mocquerie de chose que vous ne croyez point. Si c'est pour vostre utilité particulière, Sire, que voulez vous rendre catholique romain, vous l'intéressez entièrement , et vous coulez , comme sans y penser, dans la ruîae non seulement de vos asseurances présentes, mais aussi de toutes vos espérances à venir. Premièrement, ne doutez point qu'abandonnant vostre ancien party des reformez , ils ne vous abandonnent tout aussi-tost. Vous cognoissez leur promptitude et leur resolution. Un royaume plus fleurissant et plus fort que le vostre ne les a jamais esbranlez ; et croyezvous qu'ils en craignent la fletrisseure et les maehures? Combien de peuple, combien de villes, avec peu de peuple , avec peu de villes , aurezvous à combattre ? Mais quel peuple , Sire , mais quelles villes 1 Peuple aguerry sous vos estendards , sous vos conduites , sous vostre magnanimité ; villes fortifiées , munies , rasseurées à outrance par vostre soin merveilleux, par une longueur de temps suffisante, par un artifice assez curieux et travaillé. Vous perdrez tout cela en perdant ce party. Avec quoy le voulez-vous reposseder de leurs mains? Quelle ressource trouvez-vous dans cest Estât tary de catholiques? Estât divisé, Estât incertain , mais plustost haillons d'un Estât, pourris et deschirez au possible. Avez-vous ville catholique bien asseurée à vostre dévotion qui tienne longuement en cervelle une puissante armée , comme feront les moindres bicoques terrassées des reformez? Et quand vous en auriez quelcune , c'est si peu et si mal à propos, que vostre sain jugement ne vous permettra jamais d'en faire estât. Une en Picardie, une en Normandie , une enTouraine, une en Xaintonge , une en Guyenne, quelle communication attendez vous de choses si esloignées et si mal appointées ensemble ? C'est quelque chose pour se deffendre, et tout y sera bien besoin ; mais ce n'est rien pour attaquer cinquante ou soixante places remparées à toutes preuves et
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d'hommes et de boule vers , tels que voos vmut sçavez. Ainsi vous aurez fort aisément perdue* que vous ne sçauriezregaigner qu'avec on monde de difficultez , qui se peuvent esgal» à nae impossibilité. Car quelle fideUtévouieK.voosqoe vos subjets vous rendent si vous leur rompez la vostre , vous , Sire , qui avez acquis ce beau los d*estre le plus entier et le plus véritable prinee qu'on aye jamais veu ? Voy là donc un dommage et une perte bien signalée , qui seule encore , selon le monde , devroit arrester tout court ceux qui vous hastent si fort, s'asseurant que, s ils vous despeschent de la besoigne d'un co8té,iis vous en taillent beaucoup plus de l'autre, et ne font par ce moyen qu'entrechaisner vos encombres d*un continuel desespoir. Un mot k Toreille, Sire : plusieurs voudroient , et il vous en souvient, que vous eussiez faict ce saut pour leur laisser Ja carrière franche. Vous n'auriei pas si tost desrobé vostre espaule à ce ciel que quelque nouveau Hercule ne luy présente la sienne; et Dieu en feroit plustost naistre de ces pierres, dont la deurelé viendroit facilement à bout de vostre mollesse. Les factions assoupies par vostre prudence, vostre imprudence les resveillera: ces hydres repousseront un nombre de testes qui vous engloutiront ou lasseront à tout le moins» fort , que vous serez contraint de leur présenter une tardive repentance pour vostre accord. Je vous donne encore , Sire , que vous en veniez à bout ; mais quand? Au bout de tout cela est» vous bien asseuré qu'il vous reste beaucoup d*aih nées pour vous baigner dans ceste conqoeste? Et jusques là quel profit aurez vous dans vostre peine ? Car il vous faudra sans doute beaucoop de peine à racquerir ce repos que vous anm laissé. Ce changement vous coustera bon, ctccnx qui le vous auront conseillé seront ceux qui es répandront les premiers les sanglantes iarmess la pitié de vostre estât les espoinçonne en aucuiv sorte. 9
Après que cest autheur s'est dilaté à moostrer que les ligueurs ne rendroient pas à Sa Majesté l'obeyssance qu'ils luy dévoient pour avoir este à la messe , non plus qu'à son prédécesseur qoi n'avoit jamais eu faute de ceste dévotion, il conclud:
t Cependant, Sire, consultez, consultez longuement ces ilctions qui ne sont pas d'une jon^ née, et ne dépendez pas de trois on quatre pe^ sonnes en chose qui touche à tant de millions de vos subjects. Jettez l'œil tout à Tentour de rostre royaume , et considérez tant de puissans ^^ sins qui jettent rœil sur vous , gardez de les offenser par vostre inconstance soudaine, ne vooi privez point du secours que Tous en poaves c^
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perer , s'ils peuvent rien espérer de vostre persévérance , et croyez que les ligueurs ne se fieront pas mieux à un nouveau et incertain catholique qu'à un vieil et asseuré liuguenot. »
Voyià les propres termes dont use Tautheurde ces raisons d'Estat. Tous les huguenots n'approuvèrent pas son dire. Il y en avoit toutesfois qui se repaissoient de ces discours ; mais les prudents d'entr*eux rejetterentceste forme d'escrire comme trop présomptueuse , et dangereuse d*estre republiée durant le règne d'un prince qui portoit lors pour sa devise : Quœro pacem armis (1). Aussi ce qui arriva de toutes ces choses ne fut que quelques conférences entre M. du Perron , depuis evesque d'Evreux , et à présent cardinal et archevesque de Sens , et quelques ministres, ainsi que nous dirons cy-après ; tellement que Sa Majesté appaisa, par le moyen de la déclaration de son instruction pour sa conversion; toutes les divisions qui se preparoient dans le party royal.
Au contraire ce ne fut plus qu'augmentation de divisions au party de l'union, car, aussi-tost que l'archevesque de Lyon eut leu en leur assemblée à Paris , le 24 dudit mois de may , la proposition faicte par l'archevesque de Bourges à la conférence de Suresne, Tautheur du livre intitulé le Discours de la conférence dit qu'en la lisant il s'arresta sur quelques points pour informer ceste assemblée de la vérité des choses passées , particulièrement sur la qualité des paroles qu'ils disoient avoir trouvé bien aigres , qu'il expliqua n'estre que pour avoir tousjours soustenu que ceux de l'union ne vouloient avouer et recognoistre un hérétique pour roy , et qu'ils ne vouloient user d'aucune prière ny semonce envers le roy de Navarre pour le faire catholique ; et aussi , sur ce qu'ils disoient qu^on estoii demeuré d'accord y c'estoit qu'on leur avoit dit qu'il avoit peu se faire instruire s'il eust voulu, n'ayant eu faute de prélats et docteurs. Plus , ledit archevesque dit qu'il avoit ouy d'aucuns qui se plaignoient de luy, que c'estoient des fruicts de la conférence, et qu'elle avoit conduit les afûdres en Testât qu'on les voyoit ; mais que ce n'estoit pas là qu'il le falloit rapporter , ny l'imputer à la conférence, car on n'y avoit traicté que par l'advis et suivant l'intention de l'assemblée ; mais que le roy de Navarre avoit résolu de faire ceste promesse et déclaration , comme il estoit aysé à voir, pour retenir les catholiques de son party , desquels il craignoit estre abandonné , et aussi pour empescher les divisions secrettes qui croissoient insensiblement, et estoient
(I) Je cherche la paii les armes à la maio.
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sur le point d'esclorre quelque grand effect et changement, et n'eust laissé de le faire sans la conférence, sçachant dequoy cela luy importoit, et eust apporté plus grand préjudice, l'ayant fait sans aucune responce et considération de leur part; et qu'il falloit bien y adviseret délibérer, et non se plaindre.
M. de Mayenne, prenant la parole, dit que ledit archevesque de Lyon et ses condeputez n'avoient rien fait que ce qu'on pouvoit attendre de personnes très-dignes de la charge qui leur avoit esté commise, et qu'on leur avoit beaucoup d'obligation ; qu'il falloit y remédier, et penser de faire quelque bonne response , comme l'importance du faict le requeroit , et prioit leur assemblée d'y bien ad viser ; que de sa part il en confereroit avec les princes, la cour de parlement et son conseil d'Estat , et feroit entendre le jour qu'on se pourroit r'assembler pour résoudre ladite responce.
f Or, dit ledit autheur , comme ez affaires plus grands et plus aMus les bons conseils sont plus nécessaires, ceux de l'union jugèrent qu'en cestuy-cy qui se presentoit , il estoit requis d'y apporter beaucoup de circonspection ; car aucuns prevoyoient de loin où tendoit ceste proposition, et estoient d'avis de rompre la conférence de Suresne, pource que les catholiques qui estoient du party du roy de Navarre monstroient n'avoir autre but que son establissement à quelque prix que ce fust,et qu'on recognoissoit bien par effet que quelques desseins secrets que eussent les uns et les autres, que les enfans de lumière estoient tousjours vaincus en la prudence humaine. Toutesfois ils estimèrent que c'eust esté trop d'avantage aux royaux si leur proposition demeuroit sans response. Ce fut pourquoy ils résolurent de continuer la susdite conférence , et d'y respondre, à la première fois qu'ils s'assembleroient, ce qui s'ensuit.
Que , pour la conversion du roy de Navarre , les royaux eussent à se pourvoir par devers Sa Saine teté, à qui appartenoit de l'absoudre et remettre au giron de l'Eglise.
Qu'on ne pouvoit toucher aux seuretez de la religion avant qu'estre esclaircis de la volonté du Pape.
Et quant à la trêve , qu'ils rcmettroient à en faire la response après avoir sceu leur intention sur ce que dessus. »
Cependant les députez royaux, qui demeuroientà Suresne, s'ennuyoient des longueurs et retardemens de ceux de l'union, et mesmes mandèrent qu'ils s'en alloient , ce qu'ils firent, et allèrent à Sainct Denys , où ceux de l'union leur firent entendre qu'on leur rendroit response au
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premier jour, et fureutpriezde se trouver au lieu qu'ils adviseroient entre Paris et Sainct Denys, ce qui fut fait, ainsi que nous dirons cy-dessous.
Cependant la faction des Seize ne pensoit qu*à empescher la continuation de la conférence avec les royaux , et de descouvrir les desseins des politiques dans Paris. Pour empescher la continuation de la conférence ils firent encor affiger par les carrefouirs de Paris une seconde protestation et desadveu. £t c'estoit aussi à cause d'eux que l'archevesque de Lyon avoit dit qu'on se plaignoit de lui , car publiquement ils en detractoient. L'autheur de la suite du Maheustre et du Manant dit que tel se pensoit mocquer ou surprendre autruy , qui a esté pris luy-mesme au piège , ainsi qu'il en estoit arrivé à Tarchevesque de Lyon , qui avoit esté le premier attrappé et mocqaé de ceste conférence , et qu'il failloit confesser et dire que les ecclésiastiques et justiciers du party du Koy Pavoient si fidellemeut servy en cest affaire , que leur fidefité et prudence luy avoient autant valu que ses forces. Voilà comme cest autbeur en parie. Quant à la deuxième protestation des Seize , après un long discours addressé à rassemblée de leurs estats sur les demandes que les royaux avoient faictes en la conférence, toutes tendantes à la recognoissance du Roy, ils concluoient :
« Les catholiques et politiques demandent tous deux la paix , mais fort diversement ; les catholiques demandent la paix pour exterminer rheresie et avoir un roy catholique , et les politiques demandent la paix pour recognoistre et faire régner un hérétique , et par ce moyen introduire et maintenir l'heresle ; de sorte que les politiques abusent grandement de ce mot de paix , parce qu'en introduisant un hérétique ils forment une guerre cruelle contre les catholiques , qui ne peuvent avoir paix avec un hérétique ou hypocrite. C'est pourquoy les catholiques affectionnez vous supplient pour la seconde fois de rompre ceste conférence avec Tennemy de Dieu et de son Eglise , comme infructueuse et damnable j plaine de tromperie et hipocrisie , et la plus dangereuse invention que Ton eust peu inventer pour la ruine de la religion catholique et dcTEstat , et laquelle conférence tous les bons calholiques ont désavoué et désavouent encores d'abondant et pour la seconde fois , et au contraire faire deffences à toutes personnes , de quelque estât et qualité qu'ils soient , de ne parler À l'advantage et recognoissance du roy de Navarre et des siens , ny de faire paix , trêve , traicté ou conférence avec eux , comme estant le roy de Navarre notoirement hérétique, relaps et excommunié , et les siens et ceux de sa suitte
en mesmes censuresi comme radvouansetbvorisans. An surplus vous supplient d^eslire prom|^ tementet sans dilation ny InterruptioDqQeleoDque un roy catholique , plein depietéet jastice, fort et puissant » qui puisse , moyennant la gnce de Dieu, rompre les desseins du roy de Nararic hérétique et ses adherans , maintenir les catholiques en leur religion , les deslivrer des peina et travaux où ils sont plongez , les mettre en pleine liberté et repos , et , vous acquittant de li charge que vous avez pour le bi^n de la religioa et repos du peuple , que nous puissions à oeste prochaine feste de Pentecoste en toute joye et allégresse rendre grâces à Dieu , louer son saiaet nom , et crier vive le roy catholique, à la confusion des hérétiques, politiques, etc. •Yoyiàce que firent encor les Seize contre la continuatiOD de la conférence.
Quant à leur practique pour desconvrlr les desseins des politiques dans Paris, dez l'arrivée du cardinal de Plaisance en céste ville là, ils lo; conseillèrent d'aller se loger dans l'abbaye Salncte Geneviefve. L'abbé, qui, comme mo avons dit, avoit l'ame toute françolse, n'en lot pas beaucoup joyeux ; ilcognutinoontinentipie cela s'estoit fait tout exprès ; mesmes il deseosvrit qu'il y avoit un dessein d'attenter sur sa Tif, que ledit sieur cardinal avoit escrit d'une mauvaise ancre contre luy à Rome , et qu'on sies nepveu , italien comme son oncle , avoit envie de se rendre maistre de ceste abbaye. Ledit ûeu abbé se tint toutesfois tellement sur ses'garics par le moyen de ses amis , que, s^estant plaint audit sieur cardinal de ce que quelques soUaH l'avoient failly à tuer de dessus les murailles de la ville, il n'eut autre response de luy , sinon qo 9 ne savoitque c'estoit. Mais peu après ledit siev cardinal changea de logis, tant pour s'approcher du Louvre , au quartier duquel estoient iogei tous les députez de leur assemblée, que pour aotre occasion. Dom Diego dlbarra, escrivaDtau roy d'Espagne touchant ce cardinal au commeDcement que le Pape luy envoya le chapeau, la) mandoit en ces termes :
• L'on a dit icy pour chose certaine que S& Saincteté a fait cardinal Tevesque de PlaisaDce. et légat en ce royaume. Je n*en ay toutesfoii lettre aucune. C'est un homme bien entend». et qui tousjours monstre avoir grand désir de servir Vostre Majesté. Si l'affaire passe en amt il l'accomplira et aydera beaucoup à la brienU de rassemblée des estats, car il a tousjours este de cest advis. Il est partial du duc de Guise, et par conséquent non trop confident à wom onde. Les recognoissances et ofiQces qu'on luy fera de la part de Vostre Majesté pourront bctucoep
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avec lay^ car ii a des fini et pretenUoDS et pea de biens, i
Voylà l'opinion dlbarra de ce cardinal.
M. râbbë de Sahicte Geneviefve, bien-ayse d'estre délivré d'an tel boste, n'osolt toutesfois wrtir gueres de son logis, principalement sur la Duict, et se trouva deux fois en danger de sa vie; mais, comme il estoit bomme libéral, et qui iBùoitsa table ouverte Jusques aux plus fermes ligueurs, tant qu'il pat avoir dequoy ce faire , laeiiDS d'entr'eux mesmes empescberent l'exeeotioo du mauvais dessein des autres.
Or le docteur Boucher mesmes alloit quelquesbis manger à sa table, et fit tant qu'il gaigna m des religieux de ceste abbaye, et luy per- Rada de demander congé audit sieur abbé d'aller à Nostre Dame des Vertus , et qu'il yroit de lÀàSainet Denis, pource que, durant la surceaooe d^armes , plusieurs Parisiens y allèrent assez librement, ce qui ne se fàisoit point sans dessein,' et s'il luy plaisoit y<mander quelque diose. Ce prélat, qui ne se doutoit point de son religieux, auquel il avoit fait mesmes beaucoup de bien, ne pensant à ceste trahison, luy donna congé d'y aller et deux mémoires cachetez pour bailler au sieur Seguier, lieutenant civil, qui estoit lors à Sainct Denis^ Aussi-tost qu'il eut ces mémoires, il les alla porter au docteur Boucher dans le collège de Forteret, proche de ladite abbaye. Les principaux des Seize s'y assemblèrent incontinent. Â l'ouverture du premier ils y trouvèrent esccit : i Monsieur, ad vertissez le M. etscaehez de luy à qui c'est qu'il veut que Je parle pour son procès, s Dans Tautre il y avoit : « Monsieur, Je vous prie de m'envoyer les passeports du Boy pour les robes rouges que sçavez. • A la lecture de ces billets escrits de la propre main dudit sieur abbé, ils pensoient avoir issez dequoy pour l'accuser; toutesfois, à cause ipi'ils estoient en mots couverts, ils s!adviserent loe pour descouvrir d'avantage son intention in'll failloil avoir la response. Le religieux leur lit qu'il s'asseuroit de la rapporter. Mais ils eu- "ent beaucoup de difficulté à se resouidre s'ils levoient envoyer les originaux , 6u seulement les copies : en fin ils adviserent que l'on copieoit le premier des deux mémoires, et qu'ils ne "etiendroient que l'original du second. Ainsi le "eligieux s'en alla à Sainct Denis porter l'origital du premier et la copie du second, et lesreniit audit sieur Seguier, qui luy dit pour reslODce seulement de bouche : • Dites à M. de ^aincte Geneviefve que Je luy rescriray. • Ce «ligieuxjestant ainsi revenu à Paris sans res- >once, le docteur Boucher alla trouver le cardinal de Plaisaiioe avec les principaux des Seize ,
et tous ensemble allèrent chez M. de Mayenne, auquel ils firent diverses plainctes contre ledit sieur abbé, disans qu'il estoit le support des partisans du Boy dans Paris, luy monstrerent l'original du mémoire qu'ils avoient retenu, et la copie de l'autre.
M. de Mayenne, sur leur plaincte, envoya quérir ledit sieur abbé par le sieur de Forcez, qui commandoit lors de sergent-major dans Paris, lequel le mena au logis dudit sieur duc , où il fut un long temps au bas du degré à attendre. , Il voyoit plusieurs allées et venues et les Seize fort eschauffez ; il descouvrit que le cardinal de Plalsancey estoit aussi: cela le fit douter que c'estoit une manière de faire pour s'asseurer de sa personne. Finalement appelle pour monter, M. de Mayenne le prit par un degré desrobé et l'emmena avec luy dans un petit grenier où il luy dit : • Monsieur de Saincte Geneviefve, je suis en combat pour vous, qu'avez vous faict à ces gens icy? ils sont fort eschauffez à rencontre de vous; vous traictez avec les ennemis, à ce qu'ils disent. • L'abbé luy respondit : « Monseigneur, je ne fay rien que bien, et ne traitte point avec les ennemis. — Vous le dictes, loy dit M. du Mayenne , mais voylà des mémoires que vous avez escrits qu'ils vous mettent en avant. • L'abbé lors se trouva avoir esté trahy, et, pressé par M. de Mayenne de luy respondre, il luy dit : « C'est la vérité que J'ay escrit ce mémoire là. — Et bien, luy dit-il, pour quelles robes rouges demandez vous passeport, car ces gens icy qui vous ont accusé soustiennent que ce mot là se doit entendre pour des conseillers de la cour de parlement? • L'abbé s'estant un peu r*asseuré, luy dit : « Excusez moy, monseigneur ; ayant esté dernièrement à Sainct Denis, sous vostre passeport, pour r'avoir quelques charrettes et chevaux chargez de bled qui m'ap« partenoient, lesquels m'avoient esté pris par les gens du Boy, et qui me furent rendus, M. Seguier me supplia, et quelques autres conseillers^ de trouver moyen de leur faire tenir leurs robes rouges pour assister à la cérémonie qui se devolt faire à la conversion du Boy, et que pour le certain il se rendoit catholique, s A quoy M. de Mayenne luy demanda , sans luy répliquer sur le tiltre de roy : « Cela est-il bien vray , en estes vous certain ? » L'abbé lors luy dit : « Le Boy le m'a dit luy mesme. — Avez vous parlé à luy? ditleduc. — Ouy, monseigneur, respondit l'abbé, et aussi je sçay que tout y est préparé. •— A la mienne volonté, dit lors le duc, qu'il le fust desjà, et que ce fust au contentement de nostre Sainct Père. Mais que voulez vous dire à cest autre mémoire là? • L'abbé, l'ayant regardé,
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luy dit : o Je d ay point escrit cela. — Je sçay , bien, dit le duc, que vous ne l'avez pas escrit, mais CCS gens cy disent qu'il a esté pris sur un pareil que vous aviez escrit. — Sic*estoit, dit l'abbé) démon escriture, je la recognoistrois; mais, n*ayant jamais escrit cela, je ne vous seaurois respondre autre cbose. i Sur ces paroles le duc de Mayenne redescendit en la chambre où estoit ledit sieur cardinal et plusieurs des Seize, ausquels il dit ce que luy avoit respondu Tabbé, lequel estoit demeuré dans ce grenier seul avec le sieur de Magoy, que ledit abbé sçavoit avoir assisté à la mort du marquis de Mainelay. Il appréhenda lors beaucoup ; mais, r'asseuré par ledit Magny qu'il n'auroit point de mal, et qu'il se resolust à respondre à ce que Ton luy demanderoit, on le fit puis après descendre là où estoit M. de Mayenne, ledit cardinal et les principaux des Seize. Après plusieurs propos rigoureux que lay tint ledit duc, 11 le donna en garde audit sieur de Forcez, qui le mena en sa maison, où il fut quelque temps. La tref ve faicte depuis, ainsi que nous dirons cy après, il se retira en sa maison d'Auteuil pour obvier à tous inconveniens : estant finie, il se retira auprès de Sa Majesté jQsques à ce qu'il rentra dans Paris. Yoylà comme cest abbé eschappade la trahison que luy avoient tramée les Seize, qui importunans M. de Mayenne d'aprofondir, disoient-ils, ceste conspiration et de faire faire le procez audit abbé , leur dit : • Si Je vous croyois, il faudrait mettre la ville de Paris hors de ses murailles, c'est à dire qu'il en faudroit chasser tous les habitans qui ne sont de vostre opinion. Je sçay quel est cest abbé, il a esté tousjburs bon catholique et de conversation pacifique; ne m'en parlez plus, s
Du depuis aussi ledit duc fit cognoistre audit cardinal que les Seize n*estoieut que gens populaires et séditieux, qui vouloient que tout se fist auyvant leur opinion, vouloient non seulement le contredire, mais aussi toute leur assemblée, et que les placards qu'ils avoient faict afflger contre la conférence n'en estoient que trop de preuves. Ce cardinal commença lors à détester telles procédures, et, de peur qu'il ne luy fust reproché d'avoir brouillé le party de Tunion, il se Joignit aux intentions de M. de Mayenne plus estroictement qu'auparavant, et ce après que ledit duc eut juré entre ses mains de nerecognoistre jamais le Roy, quand mesmesil se feroit catholique, si ce n'estoit par le commandement du Pape : ce que firent aussi plusieurs princes et seigneurs de ce party-là. Ainsi, conobbtant tout ce que firent les Seize, la conférence que i*on pensoit rompue fut recontinuée.
Le 5 de Juin, au lieu qu'elle s'estoit tenue a
Suresne, elle se tint à La Boquelte qui est qm maison aux champs hors la porte Sûnct Anthoine, où estans les députez d'une part et d'autre, l'arche vesque de Lyon commença par une excuse du retardement dont ilsavoleot oséà faire response, priant de ne le prendre en maavaise part, ny entrer en soupçon que ce fust par artifice ou mauvaise volonté, mais que l'affaire de soy estoit très-grand, ayant esté nécessaire de conférer avec beaucoup de personnes, comme ils pouvoient conjecturer, et eneores avec ieais amis qu'on ne vouloit offenser , ny se séparer d'eux en aucune façon; aussi que son indisposition notoire avoit esté en partie cause de cate longueur.
La response qu'il avoit charge de leur faire estoit, quant à la conversion do roy deNairarre, qu'on desiroit la voir vraye et sans aucuDe fiction ; mais diroit librement que tant s'en M qu'on lapeost espérer telle, que au contraire ils avoient grande occasion de croire et juger certainement que ce n'estoit que simulation et &iotlse, car, si elle procedoit de^incerité, on neast recherché tant de dilations et remises; s il estoit touché de quelque inspiration, il ne demea^^ roit point en son hérésie, il n'en feroit point l'exercice public, ne presteroit l'oreille à ses ministres, il blasmeroitet detesteroit publiquement son erreur, il leschasseroitloingde lny,0Qvcrroit des fruicts dignes de pénitence ; que le premier degré pour se disposer à la graoede Dieu, à recevoir le don delà foy, c'estolt de quitter le mal et abandonner son erreur : Déclina àmolo, et foc bonum. On nelisoltpasqueceuxqaisefai* soient les premiers chrestiens marchandassent a longuement, et que ce pendant ils sacrifiasseat aux idoles, et que, soudain que Dieu les avoit touchez, ils abandonnolent leurs superstitioDs. tesmoin l'eunuque que sainct Philippes convertit, et ce qui s'estoit passé en la conversion de sainct Paul , lesquels n'avoient remis leur conversion à six mois. Toutesfols que ce n'estoit à luy ny à ceux de son party d'approuver oud1mprouver ladite réduction, mais en laissoient le jugement au Pape, qui seul avoit rauthoritéd*y pourveoir et le remettre au sein de l'Eglise.
Et , pour le regard des traictez de paix et seuretez de la religion, ils n'y pouvoient entrer poor plusieurs grandes considérations , car ce seroit traicter avec le roy de Navarre qui e>loit hors de l'Eglise , et à laquelle ils ne le pouvoient tenir pour reuny et réconcilié qu'on n*eust sceo la volonté du Sainct Siège; que s'ils n'avoient pea accorder de le sommer ou inviter pour les raisons qui avoient esté déduites , beaucoup ffioios dévoient ils traicter de chose qui peust lairc
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ouverture à sa recognoissance et establLssement directefflent ou iDdirectement ; que ce seroit preîenir le jogemeot de Sa Saincteté , à laquelle ils estoient résolus de se conformer en ce fait , où il estott question de la religion , et , qui plus estoit , qoaod il faudroit entrer aux seuretez proposées, ne Youdrdenty touciier sans Tadvls de Sa Saincteté.
En ce qui estoit de la trêve , après avoir esté latlsfaicts sur les deux premiers poincts^ ils leur Seroient response.
M. l*archevesque de Bourges consulta avec sa compagnie , et après, estans retournez , dit qulls recognoissoient la bonne volonté que lesdits députez de Paris apportoient an bien de cet Estat^ recognoissoient le contentement qu'ils avoient de la conversion du Roy, comme c*estoit chose dont dependoit le bien universel de ce royaume, et le seul moyen de le mettre en repos , que c'estoitlesvoeusy les souhaits, les prières de tous les gens de bien et vrays François, et à quoy dévoient tendre tous ceux qui desiroient la grandeur et avancement de TEglise , et croire que cest insigne et remarquable exemple de la conversion du Roy en rameneroit beaucoup à son imitation , et seroit le moyen d*oster les hérésies, les schismes et les troubles qui y estoient.
Qu'ils leur avoient donné asseurance qu'il y voQJoit procéder bien-tost, et si solemnellement que toute la chrcstlenté cognoistroit son intentloD et sincérité , mais qu'ils en pouvoient à présent donner de plus grandes asseurances, ayans veu, depuis leur dernière entreveuê , expédier les recharges et mandemens aux prélats et autres notables personnes de son royaume pour rassemblée qu'il avoit convoquée , et pour le désir qu'il avoit d'exécuter sa promesse; qu'il n'y manquerolt point, estant prince franc, libre, qui ûavait aucune dissimulation, et nereustdits'll n'en eust eu la volonté.
Quand à ce quMls avoient dit n*avoir pas beaucoup d'occasion d'adjouster foy à ses promesses en voyant les effects si contraires, les prioient de considérer que Sa Majesté avoit affaire avec beaucoup de personnes qu'elle desiroit contenter si faire se pouvoit , tant dedans que dehors le royaume, avec ses amis et alliez; aussi qu'en icte si important il n'y vouloit estre mené par force ou par précipitation, mais vouloit apprendre, estre instruit, et après avoir ouy les raisons, faire sa déclaration publique etsolemnelle; autrement il faudroit qu'il eust esté touché d'une miraculeuse et extraordinaire conversion comme ^ainctPaul et celles dont ils avoient parlé, et qu'il falloit bien qu'en acte si solemnel de la con« version d'ua roy , on y observast quelque autre
respect et cérémonie que celle d'une personne privée.
Que , s'il ne monstroit encores les effects de ce mouvement dont il avoit son ame touchée , et de la cognoissance qu'il avoit de nostre religion catholique, cela n^estoit ny nouveau ny sans exemple; car on lisoit de l'empereur Constantin, dans Nicephore, Eusebe et THistoire Tripartile, qu'il avoit demeuré long temps avant que fiiire publique profession de foy , voire qu'il avoit sacrifié aux idoles , comme , en passant par Vienne en Dauphiné le jour de Pentecoste , il sacrifia aux idoles en public , quoyqu'en secret il fust catholique ; et Grégoire de Tours a escrit de Glovis , nostre premier roy chrestien , qu'il avoit demeuré longtemps, après avoir eu cognoissance de nostre foy , d'en faire déclaration publique , in mord modici iemporis non fit prœ* judicium : ce n'estoit que pour peu de temps , et ils en verroient bien-tost les effects , et d'une façon ou autre il y estoit résolu ; ilsscavoient que ce ne seroit au contentement de tous , mais falloit que ceux qui n*y prendroient plaisir se gratassent la teste.
Au surplus avoient délibéré de se retirer à Sa Saincteté , et desiroient de luy donner toute satisfaction , luy rendre tout respect et submission, et prester l'obédience qu'avoicnt de coustume les princes chrestiens , et telle que ses prédécesseurs avoient fait, voire plus amples si besoin estoit, recognoissant combien il Importoit d'en donner asseurance à Sa Saincteté pour la defflance qu'elle pourroît avoir de ses actions passées et soupçon à l'advenlr. Mais en ce qui concemoit l'Ëstât , si Sa Saincteté cuidoit y toucher aucunement pour la connexité des censures , et déclaration de la capacité ou incapacité du royaume , ils les croyoient trop bons François pour prétendre que les estrangers s'en pussent aucunement mesler, et qui sçavoient assez les droicts et les loix du royaume , et libertez de l'Eglise Gallicane ; et que les estrangers mesmes, qui n'avoient moindre jalousie à la souveraineté de leurs Estats, ne vouloîent souffrir que les papes entreprinssent aucune cognoissance sur leur temporel , et , sans en rechercher des exemples de plus loing , le roy d'Espagne , qui est tant catholique, n'a voit pas voulu souffrir que le Pape ny les legastsqu'il avoit envoyés en Portugal se meslassent aucunement des affaires dudit royaume. Ce n'estoit pas qu'il entendist parler du roy d'Espagne qu'avec honneur, c'estoit un grand prince, et si grand qu'il ne luy manquoit pour sa monarchie d'Occident que ceste pauvre couronne ^qu'il avoit desjà dévorée en espérance; mais, s'il estoit leur adversaire à présent , il pourroit
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eBtre amy , bon itert et allié , eomme ils Tavoient veu de leur mémoire.
Pour la difficulté qu'on faisoit de vouloir entrer au traitté de la paix et seureté pour la conservation de la religion , ils les prioient leur pardonner slls leur disoyent librement n*y voir ny sçavoir aucune raison ou scrupule qui les en deust empescher , car , estant le Roy résolu , et ayant donné parole d'estre catholique , comme ils voyoient qu'il s'y disposoit , c'estoit beaucoup avancé d'employer le temps qui se presentoit , attendant son assemblée , à faire ledict traicté et donner une Iwnne odeur à tout le royaume de ceste negotiation , et faire concevoir espérance de quelque repos et soulagement ; et puis que ce n'estoit avec le Roy qu'ils conferoient) mais avec eux qui estoient catholiques et envoyez de la part des princes catholiques, et qui avoient tousjours estimé n'estre moins obligez d'affectionner et rechercher les moyens de la seureté de la religion que eux-mesmes; et , si quelque scrupule les arrestoit pour les considérations par eux représentées, que M. le légat leur en pouvoit bailler dispense pour n'empescher l'avancement d'une si bonne œuvre; et outre, qu'ils avoient tousjours protesté que tout ce qu*on traiteroit seroit nul et de nul effect si le Roy ne satisftiisoit à sa promesse. Et, pour conclurre , il ne voyoit autrement qu'il eust esté besoin d'estre venu en conférence si on ne vouloit entrer en ces moyens.
Quant à la trêve , elle estoit fort préjudiciable aux affaires du Roy , et toutesfois qu'ils l'avoient présentée pour faciliter lesdlts traitez de paix et moyens de seureté , et , pour tesmoignage de leur affection au soulagement du peuple, s'en remettolent à eux et en protestoient , reqnerans, considéré combien importoit ce qui se traitoit à présent , et que tout ce qui s'estoit passé n'estoit que discours et disputes , que tout fust mis parescrit, au moins les conclusions, car ce n'estoit rien fait si on ne demeuroit d'accord.
M. l'archevesque de Lyon , après avoir consulté avec sa compagoie , répliqua que tout ce qui estoit avancé touchant l'espoir et promesse de conversion n'estoient que raisons humaines et considérations d'Estat , qui n'estoient moyens capables de recevoir la foy et grâce de Dieu ; que si tel acte devoit donner contentement et satisfaction à la royne d'Angleterre et autres ennemis de T Eglise et ses alliez, qu'est-ce que les catholiques en pouvoient espérer? quelle plus certaine conjecture de la fiction et simulation? Aussi avoient-ils en quelque advis des amliassades mandées en Angleterre et Allemagne sur ce
sujet, et voyoit on bien que les ministres ha avoient pas grande appréhension, et, qui plus estoit f que le roy de Navarre ne promettoit<iae de se faire instruire , quil y avolt long-tempi qu'il le demandoit, et quMI estoit malaisé de k promettre que ceux qui l'instruiroieDt le passent induire par leurs remonstrances; que Dieu seul, qui estoit scrutateur des cœurs, pouvoit jopr de l'intérieur et de Tad venir. Et, pour leregjvd des exemples mis en avant, responditque veiitablement Constantin avoit eu quelques mouvemens de la foy chrestienne, mais, soadaiQ qu'il en fut vrayement touché , il en avoit fait et les déclarations et les actions convenables; et s'il n^abatit soudain les idoles , ce n'avoit estélsute de volonté, comme il le monstra après, mais attendant l'occasion plus propre pour la propigation de la foy et religion. Et quant à Clovis, onlisoit bien qu'ilestoitcontinuellemeotexhorté et sollicité par la royne Glotilde sa femme, mais qu'il n'avoit peu estre esmeu et persuadé jusquei à ce que, au milieu de la bataille, il fàst coatraiot d'implorer l'ayde de Dieu, et, ayant cogna si miraculeuse assistance en bataille , revenant de la victoire , avoit fait soudain une belle profession de foy, accompagnée d'une merveUleoss contrition de cœur et alK>ndance de larmes , et, estant admonesté par sainct Benay , archefcsqne de Reims , d'abolir les idoles et les saperstitioDi payennes , avoit respondn qu'il estoit tout prest et alloit exhorter son peuple, comme il fit au mesme instant; mais, avant que parler, il avoit esté prévenu par les acclamations publiques de tout le peuple renonçant à leur idolâtrie et paganisme , et Tavoit tellement disposé qoïl s'en estoit servy pour combattre et exterminer les hérétiques arriens. Que le mesme antbeur escrivoit que l'evesque A vitus , voyant que Goddebaut, roy de Bourgongne, se vouloit ùin sacrer en cachette pour crainte do peuple qoi estoit pour la plus part infidèle, l'avoit refiisé, usant de ces mots : Si verècredis, quod Chrisiiu edoeuit exeguerCy et quod corde te dicis credere^ oreproferinpubUcum{i).Tronvoitho^ii^ l'offre qu'on faisoit de rendre le respect et sobmlasion à Sa Saincteté qui luy appartenoit,DNUi qu'il failloit que ce fust en effet et par une vraye humilité chrestienne et filiale olieyssance, remettant entièrement la conversion à son jng^ ment , non avec les conditions et modificadûns qu'on proposoit, qui estoient les ouvertures d*aa schisme pernicieux et dangereux. Ckmfessoit
(I) Si TOUS croyei siacèrcment, faites œ que Jé>8s- Christ a enseigné , et déclarez en publk: œ doot ^c» dites aïoir une conviction Intiaie.
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qu'en ce qui estolt du pur temporel , eeste couronne ne dependolt que de Dieu seul et ne re* cognoissoit autre ; que comme François, et nourris à la cognoissance des loix du royaume , ils sçavolent ce qui estolt de la dignité et souveraineté d'icelny , mais que là où il estolt question de la foy et religion , comme d'estre réconcilié à l'Eglise, d'estre absous des censures ecclésiastiques et excommunications, et ce qui en dependolt, c'estolt au pasteur de l'Eglise universelle d'en avoir la cognoissance, comme celoy auquel JesQs Christ avoit commis le gouvernement de son Eglise , qui peut lier et deslier , et qui a ceste divine prérogative, ne fides ejus unquam déficiat({).
Pour les autres points ne vouloit repeter les raisons cy-devant advancées. qu'il estimoit estre de tel poids qu'il n'y pouvoit avoir aucune fespoDse suffisante. Bref, ledit archevesque de Lyon ditanx royaux que tout le fruictqui se pourroit tirer de la conférence qu'ils avoient faicte , ce seroit qu'iis se réunissent avec eux à mesme volonté et à Tobeyssance de l'Eglise catholique , apostolique-romaine , pour la conservation de leur religion et extirpation de rheresie, estant impossible de bastir autrement aucune solide paix, comme ils avoient dit au commencement. Ayant finy son discours , on entra confusément en plusieurs disputes sur la puissance du pape , du règlement et distinction des puissances spirituelles et temporelles, des libertez de l'Eglise Gallicane, des bulles d'excommunication, par ce qu'aucuns des royaux leur dirent que ce n'estoient que munitions ou simples déclarations.
Après avoir tous disné ensemble on se retira pour consulter chacun à part. Le sieur de Belin vint rapporter à ses condeputez qu'il avoit parlé avec le sieur de Vie comme d'eux-mesmes, et non au nom de la compagnie , qu'ils tenoient tout pour rompu , et prioit qu'on ne trouvast mauvais, sçachant la nécessité de la ville de Paris, s'il procuroit de leur bailler quelque soulagement, et qu'on advisast le malheur qui arrlveroit si à leur retour on pubUoit la rupture de la conférence, mesmes sur l'offre qui estoit faite de la trefve. Surquoy fût advisé qu'on se rassembleroit pour arrester à quoy on demoureroit d'accord : ce que ayant esté fait, ledit sieur de Lyon répéta sommairement les trois points , et sur tout qu'il ne se pouvoit faire autre chose que de remettre le Jugement de la conversion du ftoy au Pape, que flaire autrement c'estoit introduire un schisme très-dangereux en ce royaume, et dit plusieurs autres choses sur ce subject.
(1) Pour que la fbi ne s'éteigne jamais.
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M. de Bourges luy respondit qu'il entendolt qu'on mandast au Sainct Siège , mais ne se vouloit obliger si c'estoit avant ou après, et qu'il se vouloit expliquer plus avant et faire ouverture de luy mesme , laquelle il cuidolt que messieurs ses collègues ne desadvoueroient , c*estoit que le Roy se feroit absoudre adfuturam cauielam^ et iroit à la messe, et, après avoir eu l'absolution, manderoit une ambassade à Rome pour demander la bénédiction du Pape et luy faire l'obédience accoustumée, pour user du mot usité en cour de Rome; car, pour parler librement, ils ne vouloient pas mettre le Roy en ceste peine et bazard , et sa couronne en compromis au Jugement des estrangers, et, sous prétexte de connexité et dépendance de l'excommunication , luy bailler cognoissance de l'Incapacité preten* due , combien que ce n'estoit proprement ex« communication, mais déclaration; et qu'il y avoit des remèdes domestiques et ordinaires, sans courir aux estrangers et extraordinaires , qu'il monstreroit quand il seroit besoin, par droict commun, par raisons et par exemples, que les evesques pourroient bien y pourvoir en France, et qu'on sçavoit assez quels estoient les privilèges de l'Eglise Gallicane. Car, si le Pape vouloit repellere eum à limine Judicii , dire qu'il est relaps, impénitent, condamné, ou entrer en autres et semblables considérations , où en serolt-il, quelle faute auroit faict son conseil , en quel estât seroit ceste couronne , qui seroit le curateur aux biens vacans? Aux personnes privées on pouvoit user de ces termes là , mais non aux personnes illustres et de si haute et eminente dignité, mesmes aux roys et aux princes souverains qui portoient leurs couronnes sur la pointe de leurs espées, et n'estoient attachées aux loix et constitutions vulgaires ; que, pour parier bon françois , ils n'estoient résolus d'engager la couronne de là les monts.
A ces mots tous les députez de l'union se mirent à demander que l'on eust à produire les canons et les exemples des evesques qui eussent révoqué et retracté les Jugemens des salncts pères.
0 Vous ne demandez qu'à disputer, leur dit M. de Bourges ; et toutes ces allégations d'exemples seroient sans utilité : traictons seulement de remédier aux maux de la France. Qu'y ferons nous donc? Trouvez nous quelque moyen, asseurez nous. Joignez vous avec nous, prions le Pape qu'il face ce bien à la France. M. de Mayenne nous y peut beaucoup ayder , se rendre garent envers Sa Saincteté de la bonne volonté du Roy , et moyenner qu'elle mande un bref à M. le cardinal de Plaisance , qui a pro-
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testé , par son exhortation , d*aymer tant le bien de ce royaume , avec nombre de prélats ecclésiastiques , qoe de s'employer à une si saincte et si bonne œuvre. »
M. de Lyon respondit que ce n'estoit à eux qu'il se faUoit addresser pour tel affaire , qu'ils ne pouvoient ny dévoient y toucher , c'estoit à eux à se pourvoir comme ils dévoient et comme ils l'entendoient , c'estoit à nostre Sainct Père seul auquel il se failioit addresser pour Juger de ladite conversion et de ce qui en dependoit , et ordonner la pénitence à eux tous d'entendre ses mandemens et intentions, comme enfans de l'Eglise ; que M. de Mayenne estoit par trop informé du devoir qu'il devoit à l'Eglise et respect à Sa Saincteté pour entreprendre chose qu'elle peust trouver mauvaise, ou apporter quelque préjugé à son intention en affaire de telle importance, qui regardoit la religion et Testât de la chrestienté : bien les pouvoit il asseurer que M. de Mayenne embrasserait tresvolontiers les moyens que Sa Saincteté Jugerait estre propres pour le bien du royaume , voyant la religion hors de tout péril et danger, n'ayant autre but et interest.
Sur ce on entra en longue dispute les uns contre les autres, et avec telle contention, qu'on Jugeoit tout estre rompu, et qu'il ne falloit attendre autra issue de la conférence , jusques là que M. de Bourges dit : • Messieurs , nous nous retirerans donc avec vos congez » ; et, comme on se levoit , parlants avec M. de Belllevre, aucuns dirent qu'il ne failioit se despartir ainsi, et abandonner un si bon œuvre; en un M. le comte de Schomberg dit qu*ii prendrait la peine de faire encore un voyage vers les princes et seigneurs dont ils estoient députez , et en feraient entendre la response le vendredy soy vant.
Et par ce que le terme de la surceance d'armes estoit expiré , ceux de l'union demandèrent de le proroger : les députez du party du Roy respondirent n'y pouvoir consentir et en avoir expresses deffenses, recognoissans fort bien que tout ce qui se falsoit n'estoit que pour gaigner le temps et faire advancer les forces estrangeres, outre qu'il se commettoit beaucoup d'abus au règlement, et qu'on faisoit entrer grande quantité de vivres à Paris. Ceux de l'union leur dirent qu'on sçavoit bien qu'ils avoient une entreprise sur une place de conséquence; que si c'estoit pour celalamineestoit esvantée, et qu'ils ne dévoient faire difficulté de continuer la surceance durant les festes de Pentecoste prochaines : en fin de part et d'autre fut mandé aux garnisons de se contenir pour trois jours.
Estans sur leur départ , ainsi que le sieur de
Revol en la dernière conference avoit donné pir escrit la proposition de M. de Bourges , aind m des députez de l'union luy donna ceste respo&se par escrit :
• Messieurs , vous nous avez dit et depuis es* crlt que le roy de Navarre se doit faire instruire et rendre bon et vray catholique dans peu de Jours , que ce vœu et désir estoit en luy , oe, pour mieux dire , qu'il estoit catholique en ilnterieur de son ame il y a desjà long temps , mais que le malheur de nos guerres l'avoit empesché de l'effectuer. Nous invitez sur eeste asseurance de traicter avec vous des moyens de bien asseurer la religion, et mettre le royaume en repos, luy se faisant catholique, et, pour arres de sa bonne volonté , offrez en son nom une sorceauee d'armes pour deux on trois mois.
9 Geste proposition nous est autant aggreable que celle que vous fistes à l'entrée de nostre coq> ference , de le recognoistre dès maintenant soos espoir de sa future conversion , nous fat déplaisante et ennuyeuse. En quoy si nostre respcnst vous sembla aigre , excusez, ou plustost loues nostre zèle, et confessez qu'il estoit juste, et que ne le pouviez espérer autre de nous, qui sommes tousjours demeurez sous l'obeyssancederEgUse; du Sainct Siège et des commandements des saiucts pères.
9 Nous desirons ceste conversion que promettez , prions Dieu qu'elle advienne , qu'elle soit vraye et sincère, et que les actions qui doivent précéder, accompagner et suivre ce bon oeuvre, soient telles que nostre Sainct Père, auquel seul appartient d'en faire le Jugement et de le reeoociller à l'Eglise, en puisse demeurer satisfaiet, et la religion asseurée , à son contentement et des catholiques, qui, après avoir soufliurt tant de misères, ne désirent rien plus que de Jouyr d'un bon et durable repos, sans lequel ils prevoyent et jugent bien la ruyne inévitable de cest Estât.
» Nous ne pouvons toutesfois vous celer que ne voyons encores rien en luy qui nous poisse donner cest espoir. Celuy qui veut faire le bien doit premièrement laisser le mal ; qui veut entrer à l'Eglise , et recevoir l'instruction par les mains des evesques, preiats et docteurs, comme vous le publiez desjà par tout, les doit approcher de luy, esloigner les ministres, discontinuer l'exercice de la religion qu'il commence à blasmer ; et neantmoins chacun sçait qu'il est toujours luy mesme en ses paroles et actions, et eo sa condaitte.
» Nous nous estonnons bien d'avantage de ce que nous avez dit et répété si souvent qu*il estoit catholique en son ame dès long temps, quand nous considérons quelles ont esté ses acûons du
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passé. Car, s'il est Yray, comme se poarroit-il faire que eeste affection cachée en Famé d'an priDceqoi a peu tousjours en ceste action ce qu'il a YOQiii, east produict des effects si contraires, et teodaosda tout à restabllssement de son erreur et à la ruyne de nostre religion, comme chacun Fa veu et cogneu ? Ou bien, s il est conduit ainsi, estant desjà catholique en son ame, que devons DOQS craindre de Tadvenir?
> Il Taodroit mieux dire qu'il ne l'estoit pas iors, tel au moins que les catholiques qui recog- Doissent l'Eglise catholique , apostolique et romaine, le veulent et désirent, mais que Dieu lui en donne aajourd'huy le mouvement et la volonté: c'est luy seul qui le peut faire aussi quand il luy plaist. Et ce discours nous satisferoit d'avantage que de mettre encores en avant, comme vous falotes, qu'il s'est fleschy à la prière des siens; car les considérations temporelles et les raisons hamaines peuvent bien changer l'extérieur, mais nostre ame ne peut estre teinte et rendue capable de ceste doctrine que par la grâce (lu Saiot Esprit.
» Vous estes assez instruicts, messieurs, de la forme et des moyens que TEglise a prescrit pour venir à une vraye conversion : nous vous exhortons et prions de iuy en donner le conseil. Il se peut bien faire instruire par des bons evesques, prélats et docteurs , et c'est ce que nous vous avons dit , conférant avec vous ; il peut aussi faire voir à chacun par ses actions que ceste instruction l'aura changé ; mais c'est à nostre $ainct Père et au Sainct Siège d'y mettre la première et dernière main, comme estant celuy seul qai a le pouvoir et l'authorité d'approuver sa conversion et luy donner l'absolution, sans iaqueiie il ne peat estre tenu pour converty et reeoDclHé à l'Eglise parmy nous.
* Quand il se présentera et envoyera de sa P^t , le recognoissant chef de l'Eglise, avec la snbmission et respect qui luy est deu , nous nous promettons tant de la pieté, intégrité et prudence de Sa SalDCteté, que, sans aucune passion on considération de Finterest de qui que ce soit , ^Ilc y apportera tout ce qui sera jugé estre de K)n devoir et soin paternel , pour conserver et mettre , s'il est possible , ce royaume en repos, dont il a desjÀ monstre que la conservation loy ^stoit, après la religion, plus chère que toute fJutre chose.
• Vous ne devez faire aucun préjugé de sa volonté sur le refus qu'il a fait cy-devant de recevoir et ouyr M. le marquis de Pisany ; car il estoiteavoyé de la part des catholiques qui assistent le roy de Navarre et non de la sienne, qui fut ^ mespris duquel U se pouvo(t tenir otrensé, et
un tesmoignage aussi que la volonté de celuy de la conversion duquel on loy donnoit quelque espoir en estoit du tout esloignée , puis que luymesme n'y envoioit en son nom ; outre ce, qu'au mesme temps que le voyage se fit, les magistrats qui tiennent lieu de parlement en son party don* noient des jugemens diffamatoires contre la bulle et authorité du Pape et du Sainct Siège. Or nous voulons croire qu'on y procédera à l'advenir d'autre façon et avec plus de respect et considération de la dignité du Sainct Père et du devoir que nous avons au Sainct Siège.
• C'est donc ce que nous pouvons respondre sur l'ouverture que nous avez faite de sa conversion , que la desirons vraye et sincère , mais qu'elle se doit faire avec Tauthorité et consentement de nostre Sainct Père, qu'il se doit adresser à iuy , et non à nous. Tout ce que nous y pourrions apporter d'avantage, seroit d'envoyer de nostre part à Sa Saincteté, pour luy représenter i'estat déploré et misérable de ce royaume, le besoin qu'il a d'un bon et asseuré repos, et neautmoins que sommes délibérez de souffrir tout , moyennant la grâce de Dieu, plustostque de laisser nostre religion en péril , entendre Ièl dessus son intention , recevoir ses commandemens , et y obeyr ; en quoy nous procéderons avec telle foy et intégrité, qu'un chacun cognoistra qu'avec la religion nous aymons et voulons recercher de tout nostre pouvoir le bien et repos de ce royaume, qui ne peut faire naufrage et périr que n'y trouvions nostre ruine , comme vous la vostre.
• Avant que ceste conversion soit advenue, et qu'elle soit ainsi receue et approuvée, nous voua prions prendre de bonne part si nous différons de traicter avec vous; car, ne le pouvant faire sans approuver dès maintenant ceste conversion , dont le jugement doit neantmoins estre remis à Sa Saincteté , nous desirons d'avantage , quand l'approbation en seroit faite, prendre l'advis de nostre Sainct Père sur les seuretez requises pour conserver en ce royaume la seule et vraye religion, qui est la catholique, apostolique et romaine. Avec ce nous considérons que quelques difftcuitez pourroient naistre sur le traicté desdites seuretez , qui empescheroient ou retarderoient l'effect de ce bon oeuvre, au blasme de ceux qui en seroient peut estre les moins coulpables, où après la conversion elles pourront estre demandées publiquement et comme à la face de toute la chrestienté, qui y a très-grand interest aussi bien que nous, chacun demeurant obligé d'y apporter ce qu'il doit.
• Pour le regard de la surceance d'armes, après que seront esclaircis de vostre intention
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9or les deux preoedens articlee, noas y feroni respoQce qui tesmoignera que ne désirons rien plus que le bien, descharge et soulagement du peuple. «
Le vendredy, unziesme Jour de Juin, la conference se tint à La Villette, au milieu du chemin de Paris et Sainct Denis, en la maison du sieur d*Ëmeric de Thou, i*un des députes royaux, où arrivèrent lesdits sieurs députez de part et d'autre en mesme heure, environ le midy ; et ne fut possible d'empescher quMI ne s*y trouvast un grand nombre d'hommes venus de Paris, attentifs de scavoir Tissuê de ia trefve proposée
Après s*estre assemblez M. de Bourges pria la compagnie de se resouvenir de ce qui avoit esté fait en la précédente conférence, et adviser si on y avoit rien oublié, et dit que les sieurs de Schombert et de Revol , estans allez vers les princes catholiques qui les avoient députez, leur avoient représenté ce quMi falloit , dont ils s'estoient dignement acquitez , comme il apparoistroit promptement par bons effects. Ne pensoit estre besoin d'user de plus long discours, car leur intention estoit de ne traitter plus que par escrit; et d'autant qu'on avoit insisté de y rédiger tout ce qui s'estoit passé entre eux dès le commencement, ils l'avolent fait , sans y avoir rien oublié de ce qui estoit de la substance, comme on verroit par la déclaration suivante, laquelle ils baillèrent à ceux de l'union après avoir esté leuë par le sieur de Revol.
i Messieurs, en nos premières conférences nous vous avons prié, sur les differens qui empesehoient nostre recondliatloa , et sur le commun désir et besoin de la paix, qui ne peut estre que sous un roy légitime, ny sous un autre que celuy qui en a le drolct par la loy du royaume, de vouloir considérer avec quelle patience et modestie les anciens chrestiens ont toujours obey aux princes souverains et magistrats par eux ordonnez, bien qu'ils fussent payons, ennemis et persécuteurs de ceux qui faisoient profession de la religion cbrestienne , ceste leur patience procédant, non de leur petit nombre ou foiblesse , mais des eoseignemens qu'ils avoient en la Saincte Ëseriture, exhortations et exemples des saincts pères. Nous vous avons neantmoins remonstre , pour le regard du roy qu'il a pieu à Dieu nous donner, que nous estions en trop meilleure condition qu'eux , et que ce que nous desirons tous pour le regard de la religion, nous l'espérons parla graeede Dieu, selon la promesse que Sa Majesté auroit faite à son advenement à la couronne, et par plusieurs démonstrations et déclarations subséquentes d*en vouloir prendre
les moyens ; dont faisoit asstt de foy la do- i pesche de M. le marquis de Pizsay ven Doitrt sainct père le Pape, laquelle, bien qu'elle foU | sous autre nom que de Sa Majesté, n'estoit tratesfois sans son soeu et désir, de sorte qoe nom | avionsoocasion de l'esllmer comme fidte par d^ mesmes. A cela se conformoit sa permiiiioQ it , volonté de nwtre deputation et venue eu cote conférence. Surquoy nous vous aniioDS iiiTita et conjurez, au nom de Dieu, et pour Taffecti» que vous avez à la religion eatholique et sa bitt et repos de eest Estât, de vouloir Joindre toi vœux avec les nostres, estimans que Sa M^, suppliée d'un commun accord de ne vouloir plw différer l'effect et exécution d'une si saincte nsolution que nous croyons qu'elle avoit dans le cœur, seroit d'autant plus incitée à*aecelerer ce contentement à ses bons subjects , quand elle cognoistroit que cela pust faciliter ia paix qvc nous jugeons si nécessaire pour la eonservatioa de la religion catholique, et pour foire cesser ks troubles et calamitez dont ce royaume est si où* serablement afOigé.
• C'est en somme la prière que nous voos avons faicte en premier lieu , et non autre, oy à | autres conditions ; et , pour ce que nous avooi sceu que ce qui vous a esté dit de nostre parts esté en plusieurs lieux pris et interprété aotiement que n'a esté nostre intention, nousTavom bien voulu derechef représenter en ce pea de mots , et estimé estre à propos de le vous bailler par escrit, pour ne laisser aucun doubte ea Tesprit de personne de la sincérité avecque laquelle nous avons voulu et voulons touf^ours procéder en ce faict.
• Nous ne pouvons aussi moins faire , pav plus claire intelligence de ce qui est sur cepasié entre nous , que de dire que n'avons peu obteair de vous autre response, si ce n'est que volud^ siriez comme nous la conversion de Sa Uiyesté, et vous en resjouissiez , mais que ne pouves eo* trer en aucun traicté avec nous qui fust à toa profit que n'eussiez sur ce l'advia de Sa Saio^ teté, alléguant, avecque quelque passage de FEscriture , des raisons d'Ëstat qui regardent, comme vous dites , la conservation de vostre party, par lesquelles sousienes ne vous pouvoir plus amplement déclarer sur ladite prière.
9 Gela ayant esté rapporté aux princes et seigneurs de la part desquels nous sommes icy tenus par deux d'entre nous , et le tout représenté à Sa Mi\]e8té , elle auroit prins la bonne et ilnable resolution que nous vous avons baillé par escrit dès le dix-huitiesme jour de may, portsDi rasseurance de ce que auparavant nous disioes espérer, à laquelle, pour briefroté, nousnM
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rmtXUmBj ny voulans et ny poavans adjonster nemie chose.
I II reste maintenant à vous dire que , après a?oir eatendo ce qne M. l*archeyesqae de Lyon DOQS a dit an nom de vous tons à nostre dernière entreTeuê , en response de nostredit eserit) Doasen avons pareillement donné compte â Sa Majesté et aux princes et seigneurs qui sont prez d'elle ; estans deux d*entre nous allez faire cest office au nom de tous.
I Vostre responce consiste principalement en deux points : au premier, vous continuez à déclarer le contentement que ce vous sera de veoir la conversion du Roy sincèrement effectuée, affoiblIssaDts neantmoins ce tesmoignage par quelque deCfiance que vous monstrez sur ce que, depuis ladite déclaration , vous avez entendu que Sa Majesté a continué Texercice de sa reli- ^on comme elle faisoit auparavant.
» Messieurs, quand on vous accordera ce que pour ce regard vous dites , Il ne se trouvera tontesfois qu*il y ait aucune contrariété à ce que 0005 avons baillé parescrit, ny aussi aucune contravention ez promesses de Sa Majesté , lequel est d'ailleurs cognu pour prince de bonne foy, nourry en la simplicité militaire , qui n*a point de fard ny en ses poroUes ny en autres choses.
I Qae quelques-uns ont voulu calomnier ses actions : s'il en estoit ainsi qu'il eust dans le cœar autre volonté que d'effectuer et observer ce qn'il a si expressément promis et asseuré , de se vouloir Mre inscrire et contenter ses bons sobjects catholiques au fiiit de la religion , au lieu de ce qu'il fait , il n'eust pas eu faute de eonsdi et d'invention pour faire quelques actes extérieures à fin de faire croire qu'il est aliéné de ladite religion.
* Mais la façon eslolaiéedetout artifice avecque laquelle il a procédé jusques à présent peut ttseurer un chacun que ce qu'il aura une fois promis il l'observera sainctement et de bonne foy. Ny le roy Glovis , ny l'empereur Gonstan» tin le Grand , ne déclarèrent pas au premier Jour ce à quoy ils s*estoient résolus en leurs cœurs touchant la religion cbrestienne : ce que combien qu'il ne convienne en la personne de Sa Majesté , d'autant qu'ils tenoient la loy payenne, (t elle la ehrestienne , seulementséparée de nostre foy et religion par quelques erreurs dont l*on doit tascher de le retirer, toutesfois il semble n*estre hors de propos de la mettre en conlideration , pour monstrer que les changemens rà il va non seulement de la conscience , mais lussi de rexemple, mesmement des personnes le si grande dignité ; ne se peut faire en un
moment , et faut que les fermes qui y sont requises précèdent.
• L*autre point de vostre réponse contient que vous ne pouvez traitter d'aucun accord avec nous si ce n'est par l'advis du Pape, remoustrant que vous n'approuveriez en aucune sorte la conversion de Sa Majesté si ce n'est après qu'elle aura esté Jugée et approuvée par Sa Saincteté.
» A cela nous respondons que nul n'a monstre plus que les princes et seigneurs de la part desquels nous conférons de ces affaires , et avec lesquels nous sommes Joints , désirer qu'il soit déféré à Sa Saincteté et au Sainct Siège apostolique; et encores que nous n'ayons veu Jusques à présent de sa part que toute faveur, secours d'hommes, de conseil et de toutes autres choses à vostre party en ceste guerre, et nous au contraire en avons senty et rcceu toute défaveur , est-ce que cela n'a point changé ceux que nous représentons, ny fait perdre le désir extrême qu'ils ont tousjours eu , et auquel ils continuent de regaigner la bonne grâce de Sa Saincteté.
• Le refus ou plustost rigueur, si ainsi nous l'osons dire avccque la révérence que nous luy devons , qui a esté usée à M. le marquis de Pisany de ne le veoir et ouyr la charge qu'il a eu de leur part , n'a rien diminué de leur bonne affection et observance envers Sa Sainteté et le Sainct Siège; aussi ont-ils entendu etcroyent cela estre advenu , non par mauvaise volonté qu'elle leur porte, maispource que aucuns de vos minstres s'y sont tellement opposez et avec telle importunité et protestation , que Sa Saincteté , violentée avecque cela de la tyrannie des Espagnols , a esté retenue de faire le recueil et tridctement audit sieur marquis que méritoit sa légation et qualité, et que nous espérons neantmoins qu'elle se résoudra en fin de luy octroyer.
• Pour le regard de Sa Majesté , si sa conscience et sa ferme résolution de se bien unir avecque Sa Saincteté et ledit Sainct Siège , et l'opinion qu'elle a du bon naturel de Sadite Saincteté , qu'elle estime aussi prince très-vertueux et amateur du repos de la chrestienté, ne l'asseuroit de la trouver favorable au bien de ce royaume , les apparences et procédures passées fourniroient assez Juste argument pour s'excuser et Justifier envers le monde, si elle demeuroit retenue de s'addresser à Sa Saincteté ; mais , par nostre escrit précédant , nous vous avons dit ouvertement la saincte intention de Sa Majesté , qui est de contenter au fait de la religion ses bons subjects catholiques , et se com-
I porter, pour le regard de l'obéissance et respect
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qni est denê à Sa Saincteté , ainsi que doit un roy de France, premier fils de l'Eglise, trèschrestien et très-catholiqae : nons le vous codflrmons derechef, comme sçachant biea que Sa Majesté coutiauë en ceste volonté, et ne devez douter qu'ayant ce désir de se bien unir avec Sa Saincteté, il ne le face parles moyens que Ton doit parvenir à ceste bonne réconciliation.
9 Pour cest ef fect Sa Majesté a mandé et convoqué , ainsi que desjà vous avons déclaré, les princes de son sang, autres princes, un bon nombre de gens d'église et docteurs en la Faculté de théologie , les officiers de sa couronne, et plusieurs autres grands seigneurs de ce royaume , ensemble aucuns des principaux et plus notables officiers de ses parlemens, espérant , moyennant la grâce de Dieu et le bon eonseil qui luy sera donné par une si notable assemblée, il sera prins une si bonne et si sage resolution touchant le fait de sa conversion et absolution , que Sa Saincteté et tous les autres potentats catholiques auront occasion d'en estre bien contents et satisfaits; et tenons pour asseuré que nul désirant la conservation de la religion catholique et la prospérité de cest Estât, n'y pourra ny voudra contredire.
» Au demeurant , la ruyne que nons voyons en ce royaume, et souffrons tous avecque infiny regret des gens de bien , et que nul bon François ne peut regarder à yeux secs , doit faire chercher tous les moyens, autant qu'il est au pouvoir des hommes, dehaster les remèdes pour empescher la totale ruyne de nostre patrie. C'est à ceste fin que Sn Majesté vous a fait dire par nous sa bonne resolution touchant la trêve , à laquelle si vous ne voulez entendre , sinon en tant que serez plus avant satisfaits que ne pouvons et ne devons par raison de ce que desirez pour vostre response. Dieu, qui est le juge des uns et des autres, fera que tout ce royaume cognoistra et voira clairement d'où vient et à qni devra estre imputé le retardement du bien et soulagement qui adviendra par le moyen de ladite trêve, qui nous pourroit avec l'aide de Dieu acheminer à une bonne et perdurable paix.
• Faict le onziesme jour de Juin. Ainsi signé , R., archevesque de Bourges, Chavigny, Believre, Gaspart de Scomberg, Camus, de Thoul et Revol. »
Comme les députez de l'union s'assembloient etretirolent à part pour délibérer, arrivèrent les sieurs de la Chastre et de Rosne , qui furent priez par eux de leur assister et bailler leurs advis sur ee qui se presentoit , et sur la difficulté •l ils recevroient ladite déclaration , de laquelle
lecture derechef faite par le sieur Bernard, (ot par commun advis entr'eox résolu de la preadie avec les qualltez et conditions que ledit aieor archevesque de Lyon devoit protester, coanae il fit, qu'il y avoit en cest escrit à leur €onw> tion du changement, et pour les termes dont on avoit usé et pour la substance, eoinbieo, disoient-ils, qu'il en approchast aacmiemc&U Quant à la trêve, ils dirent qu'ils ne scavoie&t comme on leur enfaisoit tant d'instance, m le siège de Dreux qu'on avoit commeneé , et que M. le duc de Mayenne avoit comouindé «a comte Charles de ne passer outre; neantmoiu qu'ils feroient tousjours recognoistre combiea le soulagement du peuple leur seroit reeofflmaadable.
M. de Bourges leur répliqua quMl devoitsof* fire de leur avoir monstre les principales coDdvsions rédigées en escrit; que, du fidt de Drein, ils en diroient bien les Justes occasioosqae te Roy avoit de l'assiéger s'ils vouloient; xs^^ quant au comte Charles, que Ton scavoitlHai que luy et les chefs espagnols estoient asseï em* peschez pour pacifier les mutineries de koit gens de guerre.
Ceste mutinerie commença à Aussi Le Oiaiteau, sur la rivière d' Authie qui sépare la Franee d*avec l'Artois. Le comte Charles ayant pris Noyon, comme nous avons dit, il fut mandé pir son père, le comte Pierre Ernest, pour se joindre à luy afin de faire lever au prince Maurice le siège qu'il avoit mis devant Geertruydembcrghe; mais, voulant faire Justice d'un capitaiae espagnol qui avoit forcé une fille de Hesdin^à rinstant tous les Espagnols s'esleverent coatre lui et contre tous les soldats v^'allons qu'ils miml en fuite, pillèrent ses meubles et vaisselle, firent un chef d'entr'eux qu'ils nomment e/ec/o» et, s*estans mutinez, s'emparèrent de la ville de Sainct Pol, qu'ils fortifièrent, et d'où ilstinditot sujet et rançonnèrent tout ce quartier d'Artoii qu'on appelle le haut pays, entre Hesdio , Baspaulmes, Arras, Bethune, Aire et Sainct Orner, qu'ils contraignirent leur apporter toutes les semaines argent et vivres, laquelle mutinerie dora un an entier devant qu'on les sceust appaiser, à l'exemple desquels les Italiens et Valloos qni estoyent au pays de Hainaut se mutinèrent tost après, et se fortifièrent au Pont sor Sambfe,d*où ils rançonnèrent le pays d'alenviron de neuf cens florins par chacun jour qu'il falut que ceux de Mous leur fournissent toutes les semaines. Ceox de la garLison de la ville de Berck sur le Bbia n'en firent pas moins; et comme le paysd^aleii* viron est du diocèse de Cologne ou duché de Juilliers , n'ayans moyen de le ranooimeri ils y
CllRONOtOGIB NOVCNAIIIB DE PÀLUA CAYEt. [1593]
assirent , outre le péage ordinaire , de grandes impositions snr tous navires et marchandises qui devoyent nécessairement passer par là, dont ils repartissoient l'argent chacun mois entr'eux.
Pois que nous sommes tomhezsur les afTaires des Pays-Bas, voyons tout d'une suite ce qui s'y passa Jusques au commencement de ceste année. Le gouvernement des Pays-Bas estant remis , après la mort du duc de Parme y au comte de Mansfeldt, le 5 janvier il fit publier des deffences de payer certaines contributions que les gens du plat pays s'estoient cottisez de payer aux receveurs des Estats , affin de demeurer en paix en leurs maisons des champs. Plus , il fit déclarer la mauvaise guerre, et que doresnavant les gens de guerre'eussent à plostost mourir que se rendre en combattant , défendant toutes sortes de rançons et eschanges de prisonniers. Mais pas une de ces deux choses ne fut observée à cause des plaintes faites par les gens du plat pays, qui ne laissèrent de continuer de payer leurs contributions. Quant aux gens de guerre, ils commencèrent à murmurer, pour ce qu'ils aymerent mieux tirer rançon de leurs prisonniers que non pas dé les délivrer ez mains d'un bourreau , et de courir eux-mesmes fortune d'estre pendus aussi s'ils estoient pris par ceux des Estats.
Or Te prince Maurice, ne doutant pas que le comte de Mansfeldt n'eust bien délibéré de luv empescher ses desseins durant l'esté de ceste année, le voulant prévenir avant qu'il eust moyen de s'advancer, hasta au commencement du printemps son armée, et le 28 de mars se trouva avec tontes ses forces , tant par mer que par terre, devant la ville de Gheertruydenberghe pour l'assiéger , et , par un sfegé long ou court, l'emporter. A une mousquetade de ceste ville il y avoit un fort nommé Stelhoff, qui est à dire jardin de voleurs , qui luy empeschoit de faire les approches de ce costé-là , et tenoit le passage ouvert au ravitaillement du costé d'Oosterhout ; pour l'empesclier le prince advisa de leur coupper ce chemin et séparer ce fort de la ville. Ce qu'ayant fait , il eut par après bon marché du fort, lequel se rendit le 7 d'avril, et sortirent ceux de dedans, bagues sauves tant seulement. Ce fort estant rendu, le prince s'approcha plus près de la ville, et pied à pied gagna la contrescarpe do fossé , où ses soldats, comme enfouys en terre, se logèrent à couvert du canon de la vttle du costé d'occident, assignant le quartier au comte de Hohenloo, son lieutenant, avec ses troupes du costé d'orient par delà Teau , au village de Rarosdone, environ demie heure de chemin de la ville, où s'estans retrenchez, y fut fait
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un pont pour passer l'eau d'un quartier à l'autre, afin de s'entresecourir au besoin. Le prince retrancha son camp d'une promptitude et habileté incroyable, et, pour bien petit salaire, les soldats, faisans ofÔce de pionniers, chose rare, achevèrent, comme chacun à l'envis et en peu de temps, tous les retranchemens du camp, qu'un bon piéton n'eust peu qu'à peine cheminer en quatre heures. Les tranchées estoient reparties par ravelins, flanquans et respondans les uns aux autres, comme si c'eust esté une ville forte, chacun ravelin muni de pièces d'artillerie, selon la nécessité du lieu. Au devant de ces tranchée» y avoit un fossé d'environ trente pieds de large Et, jaçoit qu'en plusieurs endroits ce fussent lieux aquatiques, marescageux et plains de fondrières qui n'estolent aisément cheminables si est-ce qu'au lieu de contrescarpe aosdits fossez il y avoit des pieux fichez de la hauteur d'environ quatre pieds hors de terre, à chascun desquels y avoit en haut une longue pointe fichée pardevant, qui au plus grand homme y heurtant de nuict à despourveu eust peu donner en la poitrine, et qu'il n'estoît possible d'arracher [estans enchaînez l'un à l'autre] sans faire grand bruit ; tellement que les assiegeans se lenoyent plus asseurez en ce camp qu'en une forte ville La discipline que tenoit le prince et Tobeyssancê du soldat y fut si grande , que les paysans des villages circonvoisins se vindrent loger dedans ce camp à refuge, non seulement avec leurs femmes et enfans, mais avec leurs chevaux vaches brebis et autre bestail, jusques aux poulets, ven* dans aux soldats , comme en plain marché de ville, leurs œufs, lait, beurre, fromage et autres denrées. Mesmes à ceux qui avolent des terres labourables dedans l'enclos du camp fut permis de les laboui-er, chose qui sembleroit presque incroyable, et toutesfois véritable.
Le camp du prince Maurice et des Estats estant ainsi bien fermé, garanty et discipliné devant Gheertruydenberghe du costé de la terre la ville fut pareillement serrée par mer avec environ cent navires, tant grandes que moyennes pour empescher que rien n'y entrast de ce costé^ là. Quant à la cavalerie , le prince l'envoya ez villes de Bergh sur le Soom, Breda et Heusden pour coupper les vivres à l'Espagnol qui commençoit à s'amasser à Turnhout. Il en retint quelques compagnies qui furent campées à l'escart , entre le quartier du prince et celuy du comte de Hohenloo, en lieu mal accessible pour l'Espagnol à cause des eaux , mais à toute heure preste, par le moyen des ponts, pour secourir l'un et l'autre des deux quartiers du camp.
Le comte Pierre Ernest de Mansfeldt, délibéré
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de faire lever ce siège , s'approclia avec son armée qui estoit de douze mille hommes, tant de cheval que de pied , jusques à Oosterhout, distant demye lleuê du camp du prince, où il se tint retrenché dix Jours. Mais, comme de ce costé là qui regardoit le quartier du prince il n*y voyoit nul moyen d'entreprendre, tant pour les marescages que pour les retranchemens et fortifications du camp , il changea de place, et alla camper, du costé d'orient, aux villages de Waesbeke et Cappelle , assez proches du quartier du comte de Hohenloo , auquel fut envoyé de renfort le chevalier Yeer avec six cents Angtois et environ mille Frisons , Mansfeldt estant là campé, sans monstrer aucun semblant de vouloir forcer le camp des Estats, mais tousjours attendant quelque opportunité, car, d'y aller par force , il n*eust peu sans se perdre pource que le camp des Estats estoit aussi suffisant au plus foible endroit que mainte forte place , et ne se pouvoit attacquer sans batterie ny sans bazarder I>eaucoup9 avec peu d'espoir d'y acquérir honneur : aussi Mansfeldt, comme vieii capitaine prudent et avisé qu'il estoit, et qui nevouloit rien mettre à l'avanture, demeura en ce lieu environ trois semaines, voyant de ses yeux tout ce qui se faisoit devant la ville sans y pouvoir remédier, ny donner autre empeschement que de l)onne volonté. £t cependant, outre la batterie qui foudroyoit le rempart de la ville en trois divers endroits, le prince fit dresser des galleries pour venir à lasappe, l'une desquelles fut tant avancée qu'elle vint à approcher le rempart à quatorze ou quinze pieds près, j usques où le fossé estoit presque rempli de la ruyne de la breschc qui y estoit toml)ée. Aussi le 24 de juin , qui estoit le Jour de Sainct Jean Baptiste , un soldat du camp du prince s'advantura de passer le fossé de la ville de Gheertruydenberghe, environ une heure après midy , et de monter tout doucement par la ruine de la bresche Jà faite au ravelin de la porte de Breda , tant qu'estant en haut il considéra la contenance des soldats assiégez qui y estoient en garde , dont les uns disnoient , d'autres dormoient Ce soldat fit signe à deux compagnies qui estoient là prez en garde de le suivre. Au mesme instant ils sejetterent à la foule dedans le fossé, franchirent ce ravelin, le gaignerent , tuèrent une partie des soldats, et chassèrent les autres qui y estoient, qu'ils poursuivirent Jusques dedans la ville, où y en eut un attrapé qui fut amené au prince.
Sur cest alarme le sieur de Gisant , gouver* neur de la ville, estant en armes pour venir au rempart, comme rartillerie du camp ne cessolt, fut tué d'un coup de pierre tirée d'un mortier, et
plusieurs autres autour de luy bItSMS , fMvk^ très le sergent major. Les assiégez, voyansceitvelln gaigné, leur gouverneur mort, qui estoit b troisième gouverneur qui durant ce aiege y tarent tuez, et qu'au quartier des EscosaoislefoHé n'estoit gueres moins advancé de remplir, qu'iii craignoient la nnict suivante devoir estreachevé, et ainsi pouvoir estre chargez par deux oa tnb endroits, envoyèrent leurs députez versie prinee pour traitter d'accord. Sur ce fiircikt eavoyei des ostages pour eux dans la ville , tandis qn ceste nnict ils demeureroyent au camp à traitter la composition , qui fut faite à certalDesonditions lesquelles lelendemain furenteonfinnétt, etsortirent avec leurs armeset bagages le 2âdBdit mois, prenans le chemin d'Anvers.
Estant toute la gendarmerie de la gmim sortie, la plus part hauts Bourguignons et Aiemans venans au dernier pont où le prinee, a^ compagne des comtes de Hohenloo , Solms et autres, les voyoit passer, chasque porte eoseigM remit son drapeau entre les mains dodit prioce, suivant la oompositicm , et en reoeut seize qt'il envoya à La Haye.
Ce jour mesme que eeste ville se rendit, k comte de Mansfeldt envoya quelques troops d'infanterie pour reoognoistre le quartier di comte de Hohenloo ; mais ils furent charges pir la compagnie de cavalerie du comte , et par le chevalier Yeer et sa cornette, et quelques astio qui desfirent eeste infanterie , et enameDerest au camp deux capitaines wallons prisoonicnfù furent bien estonnez , voyans que la ville estait rendue, car Mansfeldt n'en sceutrien qnesarle soir, lors qu'il vid les feux de joye dedans laviVe et parmy le camp des Estats , avec les salm da canon et de l'escopeterie. Ainsi fut eeste ville. que l'Espagnol estlmoit impreiud)le, prinee apis avoir enduré quatre mil cinq cents eoops de esnon de cinquante quatre pieees de batterie^ i il barbe de l'armée du rqy d'Espagne cooamaaàe par un si brave et vieil capitaine.
Mansfeldt , entendu qu'il eut la redditioi àt la ville, fit quant et quant marcher son annéeei toute diligence au quartier deBoeledoe, et s'alla camper devant le fort deCreveeoeiir, sitaéserk rivière de Meuse, à l'embouebeure du canal që s'appelle la Dise, allant vers la ville de Bosledv, pour par le moyen de ce fort tenir la ville sojiku que rien n'eust peu descendre vers Heasdes. Gorrichom et Dordreefat, ny de là remonteras haut. Le prince , entendant qui! aveit le teste tournée de ce costé là, despeseha tout aoaai M le frère du sieur de Brederode avec son re^* ment , et l'envoya par ladite rivière à ee AnI de Greveeœur , faisant suivre ses naviies de gvcm
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«IpooliotafBel'krUllerie, qol singlereot avec on veot d*oiiBBt si ferme, que rien ne les peut empeieher qiiMis ne viaseent ancrer droit au dennt do fort, à i*une et à Tautre rive. Et comme oa eut asseiiré le prince que Maasfeldt avoit conunencé à y planter son canon, delil)eré de le battre, il y alla loy-mesme avec le reste de son année qoll fit entrer en Tlsle de Bommel , s'ai> lant camper au village de Heel , à Fopposite du Ibrt qu'il renforça d*artlllerie , avec laquelle les aMieges firent tel devoir , que Mansfeldt , veu riooodation dn quartier où il estoit , par Taceroittement des eaux, fut contraint retirer la lieane et aller camper demie lieuë arrière. Tandis le canal estoit tellement bouché que rien n'y poQvoit entrer ne sortir. Finalement, après que Mansfeldt y eut séjourné quelque temps , il ramena son armée en Brabant , en laquelle il n*y avoit pai sept millehommes au plus, le restes'estant desbandé qui çà qui là. Voylà le peu d*heur qu'eurent les Espagnols aux Pays-Bas.
Nous avons comme enchâssé ce discours de i'eitat des Pays-Bas parmy le récit de ladite conférence qui se faisoit entre les royaux et ceux de l'union aux environs de Paris , et ce à cause que ceux de l'union y dirent , par forme de plainte, que le Roy assiegeoit Dreux , et que cependant M. le duc de Mayenne avoit mandé au comte Charles de cesser d'assiéger et prendre places; ce qui ne peuvent estre pour la mutinerie cydessus dite, qui advint en Tarmée dudit comte Charles de Mansfeldt, et pour la nécessité de tous les gens de guerre qui estoient susdits Pays-Bas. Aussi le duc de Mayenne , en la response qu'il fit au duc de Feria, lequel Taccusoit envers le roy d'Espagne d'avoir laissé perdre Dreux , descouvre suez la nécessité qui estoit lors en leur party , en ces termes :
« Ce calomniateur dit que j*ay laissé perdre la ville de Dreux assiégée par l'ennemy , afin d'intimider les estais et les induire à consentir la trefve. Ose-il bien si effrontément escrire à Vostre Majesté le contraire de ce qu'il sçait , et me contraindre à dire que Je le pressay tous les (ours, luy et les autres ministres de Vostre Majesté, de ûdre retourner l'armée , qui tost après la prise de Noyons*estoit retirée sur la frontière it dissipée pour la plus-part? Je leur remonstray pi'en ayant une portion d'icelle , avec ce que lous mettrions ensemble des forces françoises, îile sofiiroit pour faire lever ce siège , d'autant lue rarmée de l'ennemy estoit fort foible. S'ils le Tont pas yooIu , la cootpe en est à eux ; s'ils le root peu pour la mutinerie qui arriva parmy C8 troupes, cooinie il est vray , souffrons et exnsons eoiéaible ce mal sans rejetter la coulpe
sur celuy qui est innocent. Ten recevray pour tesmoin M. le légat, le sieur de Taxis et le sieur don Diego, de ce qui se passa lors en cest affaire. Je n'ay Jamais pensé depuis à la perte de ceste ville tant affectionnée que les larmes aux yeux. Àurois-Je aussi peu oublier leur généreuse resolution de vouloir mourir et souffrir tout ce qui rend les hommes misérables plustost que de se rendre à l'ennemy victorieux , lors qu'il retournoit de la bataille d'Yvry , ayant apprins aux autres, par cest exemple de leur constance et vertu, d^eu faire autant? • AîdsI le duc de Mayenne deploroit la perte de la ville de Dreux , qui advin^ de ceste façon :
Le Boy voyant que le duc de Mayenne et ceux de l'union ne taschoient, parla surceance d'armes accordée par la conférence, qu'à l'amuser , tant afin que les chefs de l'armée d*Espagne pussent appaiser leurs mutinez et remettre sus un corps d'armée pour soustenir l'eslection d'un prétendu roy qu'ils vouloient eslirC; que pour faire entrer le plus de vivres qu*ils pourroient dans Paris, il manda aux députez royaux de ne continuer plus la surceance d'armes, et, suy vant la resolution qu'il avoit prise avec M. d'O d'assiéger Dreux , place qui empeschoit la libre communication de Chartres à Mante , sur l'advis qu'il eut que le sieur de Vieuxpont , gouverneur de Dreux pour l'union, estoit à l'assemblée de Paris , il manda à M. l'admirai de Biron, qui conduisoit son armée , d'investir Dreux ; ce qu'il fit si diligemment que dans quinze Jours le Boy s*en rendit maistre par la force. La ville ainsi gaignée fut pillée h cause de l'opiniastreté des habitans , la plus-part desquels s'allèrent confusément retirer dans le chasteau avec leurs femmes , enfans et bestail, où en peu de temps ils furent réduits à de grandes nécessitez faute de vivres et principalement de l'eau. D'autres se retirèrent dans une tour que l'on appelle la tour grise , où Gravelie , homme de justice et officier du Roy en ceste ville , s'opiniastra tellement dedans , que l'on fut contraint de miner ceste tour et la faire sauter. Plusieurs des royaux , qui entrèrent les premiers pour butiner si tost que la première mine eut Joué, se trouvèrent accablez dans les ruines que fit la seconde mine. Eu fin Gravelle se pensant sauver fut pris avec huict autres, et furent tous incontinent pendus à des arbres vis à vis de la bresche par où la villeavoit esté prise. Or le Roy avoit accordé trefves à ceux qui estoient dans le chasteau et parloientde se rendre; mais , aussi tost qu'ils virent la tour grise sauter, ils commencèrent à tirer sur le Roy qui estoit proche dudit chasteau avec Madame , sa sœur, madame deRohan et ses filles, et plusieurs
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autres dames et demoiselles. C*estoit trop bazarder, car les balles passèrent si près de leurs personnes^ que quelques officiers de leurs maisons en furent blessez. Peu de Jours après ceux du chasteau furent contraints de se rendre à Sa Majesté vies et bagues sauves : ce qu'ils obtindrent du Roy, qui par ce moyen se rendit maistrc de ceste ville, et y mit dedans pour commander le sieur de Manou, frère de M. d*0.
Durant ce siège Madame, sœur du Roy, estoit logée à Bus , où madame de Nevers et madame de Guise, sœurs, avec mademoiselle de Guise, à présent princesse de Conty , la vindrent trouver. Le Roy leur fit cest honneur de s^y rendre au disner, là où il fut parlé de mariages de princes et princesses, tant de celuy de M. de Montpensier [qui peu de jours auparavant avoit receu une harquebuzade dans la gorge] avec Madame, sœur* de Sa Majesté, que de celuy de M. de Guise avec rinfante d'Espagne, ainsi que le bruit en couroit lors. Il fut parlé aussi des armées estrangeres do 4'union, et le Roy leur dit : « Je vous asseure, s'ils y viennent, je les renvoyeray en leurs logis sans trompette. »
Pendant le siège de Dreux on traicta fort à rassemblée de Paris de Teslectlon d'un roy. Or ils avoient, le douziesme may, faict une procession pour prier Dieu que leur assemblée eust un succez heureux en la nomination qu'ils en deslroient faire. 11 y avoit en ceste procession trois archevesques, un françois, un italien et un escossois, avec neuf evesques, lesquels portoîent les chasses des saincts martyrs et apostres de France , salnct Denis, sainct Rustique et sainctEleutere. La chasse où est le corps du roy sainct Loys fut portée par treize conseillers de la cour, et la vraye croix par deux religieux de Tabbaye Salnct Denis, lesquels, dès le commencement de l'an 1589^ lors que l'on apporta le thresor de Sainct Denis à Paris, y estoient demeurez pour y prendre garde. Ces religieux estoient pieds nuds sous un riche poile que ceux de la noblesse de l'union soustenoient. Tous les princes et seigneurs de ce party y estoient. Le cardinal de Pelvé dit la messe dans l'eglîse Nostre Dame , et le docteur Boucher y fit la prédication.
Après cette procession , le reste de ce mois de may et le commeucement de juin , chacun at* tendoit de jour en jour que les ambassadeurs d'Espagne deussent exposer leurs charges et instructions touchant ceste eslection d'un nouveau roy. Avant que de le vouloir faire en pleine assemblée ils en tindrent plusieurs devis particuliers par forme de conseils avec ledit sieur cardinal de Plaisance et le duc de Mayenne , et , contiuuans en leur première demande qu1ls
avoient faicte audit duc de Mayenne aa eom* mencement de l'an 1592, àcequeriofieaited*!!pagne fust receue au premier grade et dedarée royne de France, ils proposèrent aussi le mariage d'elle et de l'archiduc Ernest d'Aostridie, frère de l'Empereur, qui devoit venir de la Hongrie gouverner les Pays-Bas. A ceste proposition, qui ne se falsolt qu'en particaUer, Um ceux de l'union, tant le doc de Mayenne, les autres princes de sa maison , que les Seize ineimes qui en ouyrent parler, y contredirent; et, suyvant la première response qui leur fat faiete lors , on leur dit encores que l'on pourroit rompre pour ceste fois la loy sallque , avec coQditkm que l'Infante se marieroit en France à un prioee de leur party, et par l'advls des princes et de leur assemblée d'estats.
Les ministres d'Espagne , voyans que eeste proposition n'avoit point esté trouvée bonne, s'ad visèrent d'une autre subtilité , et proposèrent qu'il n'estoit pas raisonnable qu'autre que le Ro; leur maistrc choisit un mary pour sa fille, et que l'on luy en devoit laisser l'eslection , laquelle toutesfois il ne feroit que d'un prince françois, et qui seroit du party de l'union. A ceste proposition les grands de ce party s'accordèrent, sv diverses pretensions toutesfois , ainsi qu'il se pourra cognoistre cy après.
Messieurs les députez royaux pour la eoofe* rence, estans toujours à Sainct Denis, attendans la responce que ceux de l'union leur deroieot faire à leur dernière proposition du 1 1 joio , d ayans eu advis des propositions cy-deasos ftides par les ministres d'Espagne , rescri virent la lettre suivante h l'archevesque de Lyon et à ses antres condeputez.
« Messieurs, ayaut sceu par M. de Talmetqae l'on desiroit de vostre costé que nous priassions en bonne part ce que différez de faire response à ce que dez l'unziesme de ce mois vous a esté par nous proposé , et que dans dimanche prochain nous sçauiions vostre resolution, noos avons estimé , s'agissant du bien et repos commun de cest Estât , de vous devoir faire la nsponse qu'aurez desjà sceuê par ledit sieur de Talmet. Et toutesfois, messieurs, nous sommes contraints de vous dire que les princes et seigneurs de la part desquels nous sommes icy nnus se trouvent en bien grande peine de ce qn*ea chose qui concerne si avant la religion catholique et le salut du royaume , Ils n'ont veu josques à présent qu'il y ait esté donné i'avaneemat qu'ils jugent estre si nécessaire ponr fidre cesser nos misères et remettre nostre patrie en qneiqoe meilleur estât; qui est la eanse que noos vous prierooB , avec tonte atltetlon ; de vooioir eos'
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siderer avec vos prudences que nous avons à rendre compte ausdits princes et seigneurs, nonseulement de nos actions , mais aussi d'une si l<»gue demeure et retardement qui advient en ceste negotiation , pendant laquelle ce royaume se consume , nous ne dirons pas à petit feu, mais d'une violente flamme , avec un furieux embrasement qui ne tardera [s*il ne plaist à Dieu par sa saincte grâce de nous inspirer meilleurs conseils] d'anéantir et réduire en cendres et les uns et les autres.
» Ce qui nous fait craindrex|ue nous ne soyons aux derniers jours de la maladie ; est que nous voyons que de Jour en Jour, d'iieure à autre , il se met en avant de nouvelles inventions pour avancer et précipiter nostre ruine. Si Tambition Insatiable de ceux de la part desquels elles sont proposées n'estoit cognuê à un chacun de vous comme à nous mesmes; si Ton ne sçavoit, à nostre grand dommage , la violente passion que de toat temps ils ont monstrée de subjuguer nostre patrie et fouler aux pieds la dignité du nom françois, nous nous estendrions à le vous escrire, mais Tos prudences n*ont besoin de nostre Instruction ; il nous suffira de vous dire que ; depuis la venue de ces députez du roy d'Espagne, ils ont assez fait cognoistre par leur dire et actions le venin qu'ils ont préparé pour empoisonner ce royaume. Ils disent maintenant une chose , maintenant Tautre.
i Ces grands zélateurs de l'honneur de Dieu et de la France ne demandoient au comnaencement , sinon qu'il fust pourveu à ce qui concerne la seureté de la religion catholique. Vous le nous avez mandé et fait imprimer. Ce zèle de religion les a fait entrer en goust de demander le royaume pour un Aliemant que presque on ne sçavoil pas en ce royaume s'il estoit au monde, et avec cest Âllemant ils veulent, contre la loy salique, loy fondamentale du royaume, mettre le sceptre entre les mains d'une fille. Yoyans que leurs finesses n'avoient pas succédé de ce costé là , ils proposent de bailler la fille d'Espagne à celny que le roy des Espagnols choisira , c'est-à-dire qu'ils vous demandent que vous mettiez l'eslectlon de ce royaume au jugement et discrétion d'un roy qui en a tousjours esté le plus certain ennemy, et le proposent avec tant de finesse, que les aveugles peuvent voir qu'ils n'ont autre but que de perpétuer nos misères, n'espargnans pour cest effect ny parolles , ny argent, ny promesses , qu'ils sçavent bien ne pouvoir estre contraints d'observer, pour nous tenir tousjours desunis , et nourrir Tinimitié et la zizanie qu'ils ont semé parmy nous. Ils font e&tat que , sur 1^ délibération de nommer celuy qui |
devra espouser madame l'Infante , ils feront aisément couler une couple d'années, et n'estiment pas , attendu la nécessité en laquelle ils croyent nous avoir réduits , que le corps de cest Estât puisse subsister si longuement.
» Messieurs, nous sommes contraints d'user de ce langage envers vous, non pour estimer que vous n'y voyez aussi clair et plus clair que nous , mais pour ce que nous desirons que vous et un chacun sçache quelle est en cela nostre opinion ; surquoy ne pouvons prendre autre resolution que de nous affermir et roidir de plus en plus à nous opposer aux mauvais et pernicieux desseins des ennemis communs de cest Estât. Ce n*est pas que nous ne cherchions par tous moyens possibles aux hommes qui ont Dieu , Thonneur et la charité de leur patrie devant les yeux , de nous reconcilier et reunir avec vous.
• Nous estimons que le but où doivent tendre les gens de bien est de pouvoir vivre en repos avec dignité. Ce mot de repos comprend l'un et l'autre , consistant en ce qui concerne la conservation de nostre religion , de nos honneurs , vies et biens. Si ceste guerre ne se fait pour autre occasion , nous ne voyons pas chose qui doive empescher que nous ne vivions les uns avec les autres en paix , concorde et toute amitié. C'est le désir commun de tous les gens de bien qui servent Sa Majesté. Ils ne prétendent aucun droict sur vos biens. Ils estiment que le mal qui vous advient est le leur propre , et s'asseurent tant de vos boutez que vous n'estimez pas que leur mal soit vostre bien. Ils désirent vostre conservation, vous tenans pour membres trèshonorables et très-utiles au corps de ceste couronne , pour le soustenement et honneur de laquelle ils combattent et combattront jusques au dernier souspir de leurs vies. Quand ils se perdront vous perdrez vos frères et bons amis , qui méritent d'estre tenus pour bons et nécessaires appuis de la monarchie françoise. Ils font de vous et de vostre valeur le même Jugement.
» Quelle malédiction nous peut maintenant conseiller d'aguiser nos cousteaux contre ceux ausquels nous sommes obligez de désirer tout bien et prospérité? Nous desirons sur toutes choses que la religion catholique soit conservée , et que l'ordre ancien en la succession de la couronne soit observé. Dequoy pouvons nous donc estre accusez , si ce n'est de ce que nous ne voulons et ne pouvons consentir de souffrir le joug des anciens ennemis de la France ? S'il y a chose que de part ou d'autre soit demandée avec raison , celuy qui s'y opposera sera jugé desraisonnable; il en sera blasmé tout le temps de sa vie , et sa mémoire sera hootcu&cct dctes^
CHBONOLOGIB NOVBNàIBX DB PALMA CAYBT. [I69t]
table à la postérité. Au contraire, la mémoire de ceux qui s'employèrent loyaument à délivrer leur patrie du danger extrême où le malheur Ta précipitée, demeurera perpétuelle et très-honorable aux siècles à venir, et eux vlvans seront aymez, respectez et honorez de tons les gens de bien, comme vrays enfans de Dieu et vrays François.
• Nous estimons , à la vérité , que nostre maladie est très grande, très dangereuse et presque mortelle. Mais nous n'estimerons point qu'elle soit incurable, s'il plaist aux gens d'honneur et de valeur, tant d'un party que d'autre , se despouillans de toutes autres passions que de lareligion et de TEstat, considérer meurement les causes et les remèdes qui se peuvent apporter à nostre mal. Gomme un navire agité des vents et des vagues , s'il donne sur un banc , force est qu'il s'ouvre , tellement que , prenant eau , s'il n*est promptement conduit à quelque port ou radde , il va à fonds et se perd avec les hommes et tout ce qui est dedans, mais, estant arrivé à port , il peut estre secouru et ce qui est dedans sauvé , avec le navire que Ton pourra refaire et remettre en aussi bon estât qu'il estoit auparavant ; ainsi nous dirons qu'il adviendroit à ce royaume , qui a donné sur un banc , sur un escuell de sédition qui Ta misérablement ouvert aux estrangers. Il est en un très-évident danger de se perdre et couler à fond si nous tardons de le conduire au port de la paix. Mais nous voulons espérer, avec la bonne ayde de Dieu, que nous serons si heureux que de nous bien résoudre à Une bonne reconciliation, que non-seulement nous nous garantirons de la violence de nos en* nemis , mais aussi que nous reprendrons nos premières forces et le mesme degré d'honneur et de prééminence que ce royaume a tenu depuis mil ans en çà sur tous les royaumes de la chrestienté. C'est le but où nous tendons que de con* tinuer ceste monarchie françoise ; c'est le but où tend l'Espagnol que de l'abattre, et vous sollicite, pour cest effect , avec une si violente importunité, que vous procédiez, nous ne dirons plus à Teslectiou d'un nouveau roy, mais que vous luy en donniez la nomination. Nous estimons d'estre bien fondez en nos opinions que l'élection qui se feroit eu ce royaume d'un autre roy que celuy que Dieu et la nature nous a donné , mettroit les affaires de la religion catholique et du royaume de France au plus misérable estât qu'on l'ait veu depuis mil ans en çà. Aussi n'estimons-noos pas que vous voulussiez ny puissiez , comme aussi Il n'appartient à aucun, quel qu'il soit, de violer la ioy fondamentale du royaume qui donne la couronne au plus proche en degré en ligne mas-
culine au roy dernier decedé. LesehoMsàvtnlr sont invisibles , et H n'y a rien de oertalD que ce qui est de Dieu et du passé.
» Le plus certain Jogem^ent que nous pouvoM faire de l'advenir est de nous resoadre par ee qui est passé. Ceux qui disent que c'est cboM aisée de oster la couronne au Roy , ne se remettent pas assez devant les yeux qu'estant aatovice du fen Roy tout ee qui est maloteoant joint au party dont est chef M. le due de Mayenne , comme aussi estoient tous les catholiques qui sont demoures fermes et eonstaman service de Sa Majesté, le Pape, le rgyd'Eiptgne faisans toute assistance audit feu Roy, (pi fût aussi favorisé des deniers des YeuitieDi et du grand duc de Toscane , ce neantmoins Um ces potentats, toutes ces grandes forées, ne peurent abatre ce Roy n'estant lors que roy <le Navarre.
• Maintenant que, légitimement etseloola ordres du royaume , il porte sur sa teste la couronne de France , s'estant fait maistre d'uo m grand nombre de villes et pays, luy ayant tons les princes de son sang , autres prinoes , tous les officiers de la couronne , un excepté, et la ao* blesse en un nombre si inflny , fiiit une si grande et si expresse déclaration de la volonté qQils ont de le servir, et luy rendre toute fidèle obeys* sance ; se trouvant aussi fbrtiflé de tant d'ami* tiez et alliances des potentats estrangers, eonuDe se peut il dire que ce soit chose aisée de lay okter ceste couronne ? Il se peut dire avec beaocoup d'apparence qu'il est aisé, avee rappnj des princes qui soustlennent le party qui toy ot contraire, de continuer longuement « ou plostost perpétuer nos misères et calamités qae a royaume a souffertes depuis cinq ans eu çà. i quoy de vostre part nous desirons défont lecorar qu'il y soit remédié. Vous prions et oonjeroos. au nom de Dieu , et par la charité qui est detè à la patrie, de tous Joindre et unir avec nous es ce sainct désir , et nous fortifier de vos bonoee voiontez. 11 faut que de part et d'antre nous oooi efforcions de couper la racine à ee mal de diflsion par tous moyens possibles.
• Nous sçavons assez que nu eononis ne prennent outre argument pour nourrir entre nous la division , et ne oouTrent leurs maanises voiontez que du manteau de religion : c'est ce qu'ils ont ordinairement en la bouche, etqnll* ont le moins dans le cœur. En fin cfaaean t veu et sçail maintenant que l'apostume de leur exécrable ambition est erevée. Il n'y t bon François qui ne soit ofXencéde la puanteur qui en sort.
s Nous accordons avec vous qull liut que de
CHAONOLOG» NOYENÀUa DB PALMA GAYET. [159S]
partetd'aQtreiunis soyons pradens; aussin'esMI pas question de vouloir estre prudent plus qu'il ne faat. Il y en a qui disent que , si les catholiques estoient Joints ensemble , il seroit aisé d'ostir la couronne au Roy. Qui nous garantira que les catholiques qui entreprendront de luy oster la couronne viennent à bout de leur entreprinse? Il y a trop plus d'apparence que si le Ray eust esté destitué de rassistance de ses subjets catholiques , et ftist venu à bout de ses ennemis , comme toutes choses qui se décident par le Jugement du Cousteau sont douteuses et incertaines, que la trop grande prudence dont l'on eust voulu user à cercher un autre roy n'eust servy d'autre chose que de haster sans aucune nécessité la rayne de la religion catholique ; car, estant ainsi que l'on seroit venu à conseils extrêmes, il estoit fort à craindre qu'aussi de l'autre part on ne fust venu à conseils extrêmes.
> Quelle nécessité nous a deu ou doit forcer à prendre un conseil si hazardeux, que d'exposer ia religion catholique à un si grand et si évident danger , et avec la religion ce beau royaume de France, nostre douce patrie, nos honneurs, nos Uens et nos moyens, s'il sera procédé à l'élection d'un autre roy? Il se peut dire qu'au lieu d'avoir trouvé le chemin du repos et de la paix l'on aura basty en ce royaume un temple à la discorde, un autel dressé à la continuation et perpétuité de nos misères , qu'il n'est besoin que nous vous représentions parce que vous en souffrez vostre bonne part, comme aussi nous y participons à la bonne mesure ; non plus que nous De pourrions souffrir l'ardeur de deux soleils s'ils estolent au ciel , aussi ce royaume de France ne peut souffrir la domination de deux roys.
» Nous lisons en nostre histoire les sanglantes batailles qui ont esté données entre les François, et ruynes extrêmes advenues en ce royaume es temps des deux premières races de nos rois, à cause que le royaume se divisoit lors entre les enfans des roys. L'histoire dit qu'en ces batailles il s'y eutretuoit un si grand nombre de noblesse françoise, que depuis ce temps-là le royaume n*avolt peu estre remis en sa première splendeur. Les roys successeurs de Hugues Gapet ont trop mieux advisé à la seureté et repos de cest Estât, laissans la monarcbie et souveraineté à leurs fils aisnez , ou au plus proche en degré de leurs successeurs en ligne collatérale. Nous dirons donc que ceux qui auroient consenti à l'élection d'un autre roy auroyent esleu ia voye de voir en ce royaume , tout le temps de nos vies et celles de DOS enftins, tout malheur, roy ne et désolation ; car , pour fiûre Jouyr en paix de ceste couronne celuy qui auroit esté ainsi esleu , il faut , ou que
le Roy à présent régnant luy cède volontairement la place, ou qu'il soit forcé de le faire. Qu'il vueille céder de son gré une telle dignité, il n'y a homme si fol qui le croye. Aussi peu doit-on croire que ce soit chose aisée de l'en despoûiller. On l'a veu en campagne combattre contre un plus grand nombre et principalles forces des princes qui vous assistent Joinctes aux vostres. Vous avez cognu quelle est sa valleur , et m'asseure que ses ennemis, s'ils ne se veulent faire tort, ne diront point que ce ne soit un prince très-genereux et très-valeureux , et le plus digne de bien deffendre la couronne de France qu'homme qui soit sur la terre. Si tost que l'on auroit esleu un autre roy, la nécessité contraindra les uns et les autres de se résoudre à conseils extrêmes. II n'y aura plus nul moyen , et le Roy qui règne à présent , auquel Dieu a donné la couronne, et celuy qui se pretendroit avoir esté esleu , voudront user de puissance royale contre ceux qui leur desobeyroient , qui est de confisquer , bannir et faire mourir ceux qu'ils auront déclaré rebelles. Pourquoy est-ce que, sans nécessité et comme de gayeté de cœur , nous attirerons sur nos testes ceste calamité avec Tembrazement , ruy ne et désolation de notre patrie? Aucuns disent que c'est le zèle de religion , la conservation de leurs vies, biens et honneurs, qui les &it prendre ce hazard. Si l'on peut obtenir par la paix ce que Ton désire , il n'est pas question de se mettre si avant au labyrinthe de ceste guerre , que l'on a trouvée plus longue et plus rude à supporter que les uns et les autres n'estlmoyent lors qu'elle commença. Ayans donc esprouvé combien la rigueur de la guerre nous a apporté de ruyne , essayons maintenant ce que pourra la raison et ia douceur, et ne mettons pas en ligne de compte quelques vaines espérances que l'on propose , que vous trouverez en fin n'estre autres que songes d'hommes malades et inventions de ceux qui ont conjuré nostre ruyne. En fin ceste élection n'apporteroit à vostre party que ce qui y est desjà , et qui n'a servy et n'a peu servir Jusques à présent qu*à vous ruyner , et nous avec vous. Pardonnez nous si nous nous advanceons jusques là que de vous dire que telles Inventions ne serviroyent qu'à vous diviser , et , au lieu d*attirer de vostre costé les princes et la noblesse qui sert le Roy, vous les lieriez et affectionneriez davantage à continuer le service de Sa Migesté ; estant aussi à croire que plusieurs d'entre vous prendroyent opinion que tels conseils ne sont pas pour finir la guerre, mais plustost pour la perpétuer tout le temps de nos vies. Pour nostre regard , nous protestons , devant Dieu et devant les hommes
CMfiOMOLOGlB NOVBNAIBE J>£ PALUA CAYfiT. [1693]
que nous u^avons obmls chose qui soit au pouvoir pour parvenir avec vous à une bonne et saincte réconciliation, comme vous vous estes déclarez, vous conformans à nos désirs, que vous souhaittiez quMI pleust au Roy prendre une bonne resolution de se reconcilier à TËglise. Nous nous y sommes loyaument et fort vivement employez pour le zelepremierement que estimons que ce seroit le salut de TEstat, nostre grand bien , comme aussi nous sçavons que ce seroit le vostre. Et n'avons mis en oubly qu'il y a plus de deux ans que les principaux de vostre party ont fait dire au roy que c'estoit leur principal désir , la seule cause, pour n'estre en cela satisfaits , qui les contraignoit de demeurer armez : et de ce que nous nous en remettons à ceux qui en ont porté la parole , qui sont personnages d'honneur ; et ne faut pas croire qu'ils ayent mis en avant un tel propos sans en avoir eu charge bien expresse. Les maux que depuis ce temps-là et vous et nous avons soufferts , nous enseignent assez qu'il est maintenant requis plus qu'il ne fut oncques que nous demeurions fermes et constans en la mesme resolution, de laquelle seule, après Dieu, dépend la conservation et le repos de cest Estât. Quand nous vous avons proposé en la conférence que le Roy contenteroit tous ses bons subjects catholiques au fait de la religion , vous nous avez dit que vous vous en resjouyssiez , le desiriez de tout le cœur, priiez Dieu qu'il iuspirast au cœur de Sa Majesté ceste bonne volonté de se reconcilier avec le Sainct Siège ; que de vostre part vous envoyeriez par devers Sa Saincteté pour avoir son bon et paternel advis sur Testât des affaires de ce royaume, feriez tous bons oftices, nous prians de nous vouloir comporter en sorte qu'il n'avinst aucun schisme en l'Eglise catholique , et que nous nous emploiassions à contenir toutes choses en douceur et au chemin de la paix et union qui nous est si nécessaire. Messieurs, nous n'avons rien obmis de tout ce qui est en nostre pouvoir afin de vous donner tout le contententement que vous pouvez attendre de personnes qui vous ayment et désirent vostre amitié. Le Roy s'est déclaré qu'il accordera volontiers une trefve afin de donner quelque relasche à son pauvre peuple de tant de misères que la guerre luy fait souffrir. Il y a maintenant cinq sepmaines que cela vous a eslé proposé de nostre part, et réitéré à nostre dernière conférence. Nous avons avec beaucoup de patience et d*iQcommodités attendu vostre response. Ce u*est pas la nécessité des affaires du Roy qui nous en a fait parler. Sa Majesté avoit lors son armée preste ; qui a durant ces longueurs exécuté la
prinse de sa p^tuvre ville de Dreux , qui a souffert ce que les ennemis de ce royaume désirent, au très-grand regret de Sa Majesté et de ses serviteurs, dont il vous peut assez aparoir parte que , sur la nouvelle que l'on eut de rentreprise de Dreux , nous vous iismes entendre que voos vous deviez haster de nous faire respoo&e. Noos en avqns esc^it à Sa Majesté , qui nous a îtài sa bénigne response qu'encor qu'elle eust pour asseuré la prinse de ladite ville , si est-ce qu'elle voulolt donner au bien public le dommage qu'elle pouvoit souffrir pour ne l'avoir remise en soo obéissance. Messieurs , nous ne pouvons regarder à yeux secs les calamitez de ce royaume, la désolation des bonnes villes, et sur tout de celle de Paris qui a desjà tant souffert. Il ne s'agit pas icy des feux qui^se mettent en la Tartarie ou en la Moscovie. C'est nostre patrie qui brusle, qui se perd , qu'on réduit en poudre et en ceu* dres. Nous en pleurons et gémissons dans doc cœurs. Nos misères font pleurer nos amis et rire nos ennemis , qui est l'extrémité des malheurs qui peuvent advenir aux hommes. Nous sommes attendans vostre response que nous avons iot^ rest de sçavoir en bref : et comme nous pensons, et pensons le bien sçavoir , la bonne ville de Paris y est plus intéressée que nulle autre : elle ni desjà que trop souffert, où on ne sçavoitqoe c'est que de souffrir. Nous n'ignorons pas que les Espagnols vous veulent palstrede l'esperauee de leurs armées qui ont esté Imttues quand elks ont voulu combattre, et depuis ont fuy le combat comme la peste, eslimans qu'ils fout assez de nous ruyner, consommer nos forces et faire mourir par nos propres armes la noblesse fraoçolse, tant d'une part qued*autre. Quelque année qu'ils puissent faire venir près de Paris, qui oen approchera point qu*à leur grande honte et cou* fusion , elle ne servira de rien que d*ache\er et consommer les vivres qui sont encore en ce5te lK>nne ville poTur en faire approcher Farmée du Roy, qui se trouvera lors fortifiée de la grâce de Dieu qui aura reûny Sa Majesté à la religion catholique. Ce qui redouble le courage à tous ses bons sujets calholiliques, qui pour rien du monde ne lepourroyeut maintenant abandonner; et nul d'eux ne le peut plus faire, si ce n'est en abandonnant son hooneur, les ayant Sadite Majesté gratifiez d'un don qui leur est si cher et si précieux que de s'estre déclarée de si bonne volonté à se joindre à eux en la religion catholique, et à tesmoigoer par tous bons effects à nostre S Jnct Père l'houneur et respect qu'il iuy veut porter et à tous ses successeurs au Sainct Siège apostolique. Nous vous disons derechef que ceste saincte résolu*
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UoB de Sa Mi^esté a redoublé le oœor aux ca- > tholiques , que les principaux ont dit que bien qu*il leur aye esté grief de voir cy-devaat consommer tous leurs revenus à la suite de ces guerres , que maintenant ils vendront fort volontiers leurs plus beaux héritages pour tesmoigner à leur bon Roy, s'estant fait catholique, Taffection qu'ils ont de s'opposer à tous ceujL qui entreprendront contre son autorité. Ils considèrent , et nous avec eux , que ceste guerre ruine la religion catholique, apporte toute confusion et desreglement en tous les ordres du royaume, remplit nostre nation de tous vices, corruption de mœurs, mesprisde toutes loix divines et humaines, que la justice est foulée aux pieds et sousmise à la violence des plus forts et des plus meschans. Considèrent que nous voyons desjà plus d*un million de familles reduitesà pauvreté, la plus-part à mendicité , qu'il n'y a presque un seul ecclésiastique qui Jouysse en repos de son bénéfice , la plus-part sont dechassez , le service divin est abandonné; se contrbtent, voyans qu'une partie des subjets de ce royaume se trouvent sans pasteurs ecclésiastiques et administration des saincts sacremens, que les princes mesmes et principaux seigneurs ne peuvent Jouyr de leurs revenus. Considèrent par là à quoy est réduite presque toute la noblesse, se représentant devant les yeux en quelle décadence, ruyne et desespoir sont tombées toutes les villes de ce royaume, et principalement celles qui suivent vostre party. Mais sur tout ils ont une extrême compassion du pauvre peuple des ciiamps, du tout inoocent de ce qui se remué eu ces guerres. Les raisons déduites cy-dessus, et plusieurs autres que nous obmettons pour briefveté, nous font du tout résoudre que nous ne pouvons ny devons avoir, de part ny d'autre, aucune espérance de salut en ceste guerre, la continuation de laquelle pourroit faire perdre la religion, TEstat , et tous les gens d'honneur et de valeur qui affectionnent la conservation d'iceluy. Nous avons desJà souffert infinies calamitez au désir, au souhait et à la dette de nos ennemis. L'Espagnol a Jette les yeux sur nous, et fait son compte que la perte de cest Estât ne peut advenir au profit de ceux qui s'entrebattent maintenant. C*est pourquoy il favorise si puissamment ceste division , que nous prions Dieu de vouloir bien lost finir par une bonne reconciliation entre nous, à sa gloire premièrement, conservation du nom et de la couronne françoise, repos et contentement de tous les gens de bien , tant d'un party que d autre. Il a pieu à Dieu nous visiter par la rigueur de beaucoup de misères et calamitez que nous avons souffertes , nous les pren-
drons pour admonestement d'un bon père, si nous voulons estre appeliez ses enfans. Ce que Jusques à présent il n'a pas permis nostre entière ruine , comme il semble que toutes choses y estoient et sont encores disposées, nous le devons recevoir pour un offre qu'il nous fait de sa grande miséricorde. Il nous donne temps pour nous recognoistre et suivre meilleurs conseils, ayans esté assez advertis , par l'expérience des maux que de part et d'autre nous avons soufferts, que le chemin qui a esté suivy Jusques à présent est le chemin de la mort de ce royaume. Nous vous prions de nous pardonner si peut estre nous avons parlé de ces affaires avec plus de véhémence que quelques uns ne voudroient. Nous adressons ceste lettre à personnages de grand honneur que nous estimons aymer et affectionner la prospérité de cest Estât ; et pensons que si les gens d'honneur qui sont parmy vous se voudront déclarer aussi ouvertement de ce qu'ils ont sur le cœur, comme font sans aucune pudeur ceux qui sont contraires à la paix, que le nombre de ces protecteurs de la sédition et guerre civile se trouvera si petit et de si peu déconsidération , que nous ne tarderons longuement à voir une bonne et heureuse fin à nos malheurs, et ce beau royaume remis en son ancienne splendeur et dignité. Et sur ce, messieurs, nous prierons Dieu , après nous estre humblement recommandez à vos bonnes grâces , de vous donner trèsbonne et très- longue vie.
c C'est de Sainct Denis , le vingt troisiesme Jour de Juin 1593. i Et au dessous estoit escrit : « Vos humbles et affectionnez à vous faire service, R., archevesque deRourges, Rellievre, Chavigny, Gaspard de Schomberg, Camus, A . de Tbou, et Revol. » Et à la sulràcription estoit . aussi escrit : « A messieurs, messieurs les députez de la part de M. le duc de Mayenne et de l'assemblée estant de présent à Paris, t
Voyià ce que mandèrent les députez royaux à ceux de l'union qui avoient conféré avec eux , ainsi que nous avons dit cy dessus. Mais l'autheur du dialogue du Manant et du Mabeustre dit qu'au mois de Juin 1593, les Espagnols ayans receu advertissement certain que le Roy se vouloit faire catholique, suivant la resolution et promesse qu'il en avoit falct à sa noblesse , en la ville de Mante, |e 25 (1) de may 1593, et après en avoir conféré avec le légat et leur conseil, oonsiderans la conse(|uence de la conversion du Roy, et d'ailleurs l'opiniastreté des estats tenus à Paris, qui ne vouloient entendre à l'infante d'Espagne seule, ny à l'arcliiduc Ernest, et après
(i) Liiez le 15.
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avoir faict tout ce qui lear estoit possible pour radvantage de Tlnfante et dudit archiduc Ernest , et voyant qu'ils D*y gaignoyent rien, au contraire que les affaires des catholiques affectionnez s'en alloyent terrasser, et les estats rompre , lors, et à temps prefix et nécessaire, ils se transportèrent en rassemblée des estats tenus au Louvre, où, après plusieurs remonstrances faictes pour gratifier l'Infante et l'archiduc Ernest , en fin lascherent le mot secret qu'ils avoient, qui estoit d'accorder le mariage de l'In&nte avec un prince françois , y comprins la maison de Lorraine, à la charge qu'ils seroient eslens et déclarez par lesdits estats et royne de France in solidum, et fut ceste offre fiiicte en plains estats, en la présence du duc de Mayenne , des ducs de Guise, d'Aumalle et d'Elbœuf, et en la présence du légat, du cardinal de Peivé, et des prélats de leur suitte, qui en furent fort Joyeux . Et le lendemain furent députez quatre de chacun ordre desdits estats pour communiquer avec lesdits Espagnols, en la présence des princes et prélats, en la maison du légat, a Ceste déclaration , dit eest autheur, donna martel en teste au dac de Mayenne , parce qu'il avoit ony le vent qu'ils vouloieut nommer le duc de Guise. Eu fin le president Janin luy donna un conseil de dilayer oest affaire, et ce pendant amuser les Espagnols sur la suffisance ou insuffisance de leur pouvoir, lequel ne pourroit estre vallable, estimant qu'il ne portoit aucune nomination , et que , n'ayaus pouvoir de nommer, pendant que le temps de la nomination viendroit , le duc de Mayeune donneroit ordre à ses affaires, envoyeroit en Espagne, à Rome, et autres endroits pour gaigner le oœur des potentats estrangers en sa faveur ou de son fils , et que pardeçà il failloit accorder la trêve avec le roy de Navarre , par le moyen de laquelle toutes choses demeureroient en surseance. »
Voylà l'opinion de cest autheur. Maïs la cour de parlement de Paris , qni eut Tadvis de ladite proposition faicte de transporter la couronne en maison estrangere [eux qui à la procession fiiicte au mois de may dernier avoient porté les sainetes reliques du roy sainct Loys, dont il y avoit encor tant de braves princes ses nepveux], prevoyans le mal qui adviendroit si on changeoit l'ordre de la loy salique, donnèrent et firent publier l'arrest cy dessous.
« Sur la remonstrance cy-devant faite par le procureur du Roy, et la matière mise en delibetioo, la cour, toutes les chambres assemblées , n'ayant, comme elle n'a Jamais eu, autre Intention que de maintenir la religion catholique , apostolique et romaine en TEstat et couronne de
France sous la proteetlon d'un loy très-dimtien , catholique et françois , a ordonné et ordonne que remonstrances seront Mes cette après-disnée par M. le président Le Maistre, assisté d'un bon nombre de ladite oonr, à M. di Mayenne, lieutenant gênerai de l'Estat et couronne de France , en la présence des princes et officiers de la couronne estans de présent en ceste vUle, à ce que aucun traitté ne se feoeponr transférer la couronne en la main de princes oi princesses estrangers, que les loixfondamentaltf de ce royaume seront gardées , et les arroti donnez par ladite cour pour la déclaration d'im roy catholique et françois soient exécutes, et qu'il ait à employer Tauthorité qui luy est commise pour empescher que, sous le prétexte de ii religion, la couronne ne soit transférée en maii estrangere contre les loix do royaume , et poor venir le plus promptement que faire se pourra ao repos du peuple, pour l'extrême nécessité do qui il est rendu , et neantmoins, dez à présent, a d^ claré et déclare tous traictez faits et qui se feront cy après pour l'establissement d'un prince oa princesse estrangere , nuls et de nul efifeet et va* leur, comme faits au préjudice de la loy saliqoe et autres lois fondamentales du royaume di France. Fait à Paris , le 38 Juin 159S. ■
Sitost que le duc de Mayenne eut eu advisde cestarrest, il envoya M. de Belin an palais k dernier Jour de Juin au matin , lequel pria le président Le Malstre de vouloir aller IncoatiDeot après-disner au logis de M. Tarchevesque de Lyon, où ledit sieur duc de Mayenne seroit, et qu'il s'accompagnast de deux des conseillers de la cour, tels qu'ils les voudrolt choisir : ee qee ledit sieur président fit, ayant pris pour l'accompagner les sieurs de Fieury et d'Amours. Estaos arrivez audit logis, ils y trouvèrent ledit aieur duc de Mayenne avec l'archevesque de Lyon et lesieurdeRosne.
Après que ledit président, assisté desdits cosseillers, eut dit audit sienr duc que M. de Belin luy avoit dit qu'il desiroit de parler à loy, etqolb y estoient venus pour sçavoir ce qu*il desiroit d'eux, M. de Mayenne luy dit que la eoor loy avoit fait un grand tort et affront, et que, vcd le rang qu'il tenoit de lieutenant gênerai de la couronne, ladite cour avoit usé de bien peu de ro« pect en son endroict d'avoir donné son arrest lundy dernier , et que, comme prince et lieutenant gênerai de l'Estat , et pair de France, oe l'en devoit advertir, comme aussi les autres princes et pairs de France qui estoient en ceste ville, pour, si bon leur eut semblé, s'y trouver: à quoy fut respondu par ledit président que , pour le respect et honneur que la eour portait
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Mdit lieiir duc, elle Tavelt adverty, dès le vendredy précèdent, de ce qui se devolt traitter au parlement, et que, suivant na prière, ils avolent difTeré leur assemblée Jusques au lundy, mais que, n'ayant eu aucune de ses nouvelles, la cour auroit trouvé bon de passer outre , comme elle avdt fait, et que, si il eust esté présent, il eust eogneu que la cour ne parla Jamais des pMnces que avec autant d^honneur et de respect comme elle avolt fait de luy, et que l'intention de la eour n*estoit point de mesoontenter personne, ains de fkire Justice à tous.
Suree Tarcbevesque de Lyon prit la parole, et, avec eollere , dit aussi que la eour avoit fait un grand affront audit sieur duc d'avoir donné on tel arrest qui pourroit causer une division dans le party de l'union à i'advantage de Tennemy.
Ledit sieur président luy répliqua soudain, et luy dft que M. le duc de Mayenne avolt usé de oe mot d'affront qu'il avoit passé sous silence pour rhonneur et le respect que la cour luy porloit en gênerai et en particulier, mais que de luy il ne le pouvoit endurer pource que la cour ne hiy devoit aucun respect, au contraire quec'estoit luy qui le devoit à la cour; que la cour n'estoit point affironteuse , ains composée de gens d'honneur et de vertu qui faisoient la Justice , et qu'une autrefois il parlast de la cour avec plus d'honneur, de respect et de modestie. M. de Mayenne lors luy dit qu'il ne trouvoit point cela tant estrange de tout le corps de la cour que d'aucuns particuliers et des plus grands d'icelle, lesquels il avoit advancez aux plus belles charges et dignitez. Alors ledit sieur président luy fit response que s'il entendoit parler de luy, qu'à la vérité il avoit receu beaucoup d*honneur de luy, estant poorveu d'un estât de président en Iceile, mais neantmoins qu'il s'estoit toujours conservé la liberté de parler franchement, principalement des choses qui concemoient l'honneur de Dieu , la Justice et le soulagement du peuple, n'ayant rapporté autre fruict de cest estât en son particulier que de la peine et du travail beaucoup, lequel estoit cause de la ruine de sa maison , et que luy estoit exposé à la calomnie de tous les meschans de la ville. M. de Mayenne leur ayant dit que cest arrest seroit cause d*une sédition et division du peuple, et qu*on les voyolt desjà assemblez par les ruës^à murmurer, mesmes que depuis deux Jours l'ennemy, estant adverty de cest arrest, s'estoit présenté la nuict près de ceste ville pour voir s'il pourroit entreprendre quelque chose, à cela fut respondu que s'il y avoit aucun qui fust si hardy que de eomm^icer une sédition, on en advertist
la eour, laquelle sçavoit fort bien les moyens de chastier les séditieux, et qu'ils s'asseuroient tant du peuple qu'il ne demandoit rien que le restablissement de la Justice. Quant aux ennemis, qu'il pensoit que c'estoit un faux donné à entendre par la menée des Espagnols.
L'archevesque de Lyon, prenant la parole , dit que s'il advenoit maintenant de traitter la paix avec l'ennemy, que l'honneur estoit déféré à la cour, et non pas audit sieur duc de Mayenne. A quoy luy fut respondu que la cour estoit assez honorée d'elle -mesme, et qu'elle ne cerchoit point rhonneur ny l'ambition ; et prièrent ledit sieur duc et les autres de leur dire s'il y avoit quelque chose en Tarrest qui ne fust de Justice et qui les ait peu tant offensés, car, quant à eux, ils ne pensoient point que , pour soustenir les loix fondamentales de ce royaume, et pour maintenir la couronne à qui elle appartenoit et exclure lesestrangers qui les vouloient attraper, ils ayent fait autre chose que ce qu'ils dévoient foire , au contraire que cest arrest pourroit servir pour reconcilier et réunir tous les bons catholiques françois à la couronne; et, quant audit sieur président, il leur dit qu'il souffriroit plustost cent fois la mort que d*estre ny espagnol ny hérétique.
Ledit sieur de Bosne , parlant à M. de Mayenne, luy dit que ledit président luy avoit dit, quand la cour fatsoit quelques remonstrances aux roys ou aux princes , que ce n'estoit par nécessité, ains seulement quand elle trouvoit bon de ce foire. A cela ledit président dit qu'il confessoit l'avoir dit et le soustenoit , et dit audit sieur de Rosne qu'il ne luy pouvoit rien monstrer en sa charge , de laquelle il s'acquittoit aussi bien que luy de la sienne.
M. de Mayenne , pour mettre fln à ces discours , leur dit que , s'il eust esté adverty , et luy et les princes s'y fussent trouvez. A quoy fût respondu que la cour estoit la cour des pairs de France , que , quand ils y vouloient assister, ils estoient les bien venus , mais que de les en prier elle n'avoit accoustumé de ce foire.
Voylà quelles furent les paroles qu'eurent ledit sieur duc de Mayenne et le président Le Maistre sur le susdit arrest. Aussi de tous les quatre présidents de la cour qui avoient esté pourveus par M. de Mayenne, il n'y eut que cestuy-cy auquel le Roy donna , à la réduction de Paris , l'office de président.
Nonobstant toutesfois, le cardinal de Plaisance et les ministres d'Espagne craignans que le duc de Mayenne et ceux de l'assemblée de Paris n'accordassent quelque trefve avec le Roy, ils s'ayderent de toutes les luvenUona qu'ils pu-
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rent, tant pour Tempescher que pour foire que cest arrest, qu'ils appelloient prétendu y f ust sans effect par le moyen de la nomination d'un roy qu'ils poursuivirent plus qu'auparavant, affin de rendre les François, en une guerre les uns contre les autres , sans espérance de reconciliation. Voyant que la protestation qu'avoit fait foire dez le 13 de juin ledit sieur cardinal de Plaisance comme légat , par le cardinal de Pelvé , qui la fit en toutes les chambres de leur assemblée , pource que ledit sieur <;ardinal de Plaisance estoit lors malade, et qu'elle n'avoit servy de rien, qugy qu'il la fist publier en ces termes:
« Je veux bien aussi protester, pour mon particulier, qu'estant l^at du Sainct Siège en ce royaume , je n'approuveray jamais aucune chose qui répugne tant soit peu aux sainctes intentions de nostre Sainct Père, maisplustost me retireray incontinent de ceste ville et de tout le royaume , où l'on traitteroit cy-après avec l'heretique de paix ou de trêve , ou d'autre chose quelconque qui puisse luy apporter aucun advantage. Plus, et en outre, parce que nostre Sainct Père cognoist assez que le salut de ce très-noble royaume dépend entièrement de Teslection d*un roy très-chrestien, il vous plaira aussi, monseigneur [ parlant au cardinal de Pelvé ] , d'exciter , tant qu'il vous sera possible, messieurs desdits estais , de la part de Sa Saincteté, de vouloir, le plus promptement que foire se pourra , eslire un roy qui soit non seulement de nom et d'effet très-chrestien et vray catholique , mais qu'il ait encore le courage et les autres vertus requises pour pouvoir heureusement reprimer et anéantir du tout les efforts et mauvais desseins des hérétiques. C'est la chose du monde que plus Sa Saincteté presse et désire. C'est à quoy tendent tous les vœux des bons catholiques , et ce que principalement requiert la nécessité des affaires publiques. C'est en somme Tunique fondement sur lequel cet affligé royaume semble avoir estably l'entière espérance de son salut , etc. •
Voyans donc que ceste lettre exhortative n'avolt fait qu'arrester pour un temps la délibération de la trefve avec le Roy, et que la noblesse qui estoit en ceste assemblée de l'union avoit esté d'advis de la faire pour tel temps et à telles conditions que M. de Mayenne trouveroit bon , et qu'il seroit supplié d'y vouloir entendre et la faire trouver juste et raisonnable, tant audit cardinal de Plaisance qu'aux ministres du roy d'Espagne , pour les rendre capables des causes et occasions d'icelle , et que le tiers estât aussi avolt trouvé bon de s'en rapporter audit sieur duc, et qu'il n'y avoit eu que ceux du clergé qui s'y opposoient, ils adviserent que pour rompre tous
ces desseins de la trefve , qu'il falMl user doue finesse , et que les ministres d'Espagne exposeroient que l'intention du Boy leur maistre estoit de nommer M. de Goyse pour roy avee Tinfante d'Espagne , pensans qu'à ceste seolc nomination tout pourparler d'accord ou de trefve seroit rompu.
Suivant ceste resolution , le samedy , dixiesoie jour de juillet, le cardinal de Plaisance pria le duc de Mayenne et tous les princes de sa maison , ledict cardinal de Pelvé et les prlndpauxde l'assemblée de Paris , de s'assembler chez Isy. Ils y vont tous. Les agents d'Espagne , sçavoir , le duc de Ferla, Jean Baptiste de Taxis, et don Diego dlbarra, ambassadeur, s'y readireot aussi. Ledit sieur cardinal de Plaisance estas! entré en parole de la nomination d'un roy en France et du pouvoir qu'en avoientlesdits Espagnols , M. de Mayenne luy dit que les poavoirs qu'ils avoient communiquez estoient généraux et non particuliers ny spéciaux pour nommer on roy, ce qui estoit nécessaire , d'autant que d'accorder une royauté sans nomination c*estoit créer un roy eu idée. Lesdits agents d'Espagoe luy répliquèrent qu'ils trouvoient fort estrange que l'on leur demandolt tant de fois leurs ponvolrs , toutesfois que dans mardy prochain lis feroient paroistre le pouvoir qu'ils avoient de nommer.
Le mardy en suy vaut , 1 3 juillet , au mesne logis dudit cardinal, s'estans tous rassemblei, les agents d'Espagne moostrerent un pouvoir qulif avoient de nommer le duc de Guise pour roj avec l'infim te d'Espagne. Lors le duc de Mayeone et les plus entendusjugerentquec^stolton traict espagnol , et qu'ayans divers blancs signez poo s'en servir suy vant les occasions , ils s'en estoient servis en ceste affaire : toutesfois le doc de Mayenne dit qu'il en estoit bienayse, et qu'à failloit au surplus adviser à le desgager et récompenser, luy qui avoit porté tout le faix et charge, et qui avolt despensé tout son bien pour le part) de l'union , et , outre ce, engagé plus qu'il n'avoit vaillant. Son desdonunagement luy fut lors promis et accordé par les Espagnols : et à oe^c fin ledit duc leur promit bailler par escritceqn'il deraanderoit dedans quelques jours. Sur ce cc&te assemblée ee retira , et ne se rassemblèrent que jusques au mardy 20 juillet.
En ceste troisiesme assemblée, faite aosi chez ledit cardinal , on ne fit que parler d'accorder les demandes du duc de Mayenne qu'il a^oit baillées par escrit , et y fut mis en deliberatiooi sçavoir , s'ils ne dévoient pas passer outre à U nomination d'un roy , suivant le pouvoir exhiK des Espagnols , et, au contraire, relhir la trêve
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proposée par les royaux. En cest endroict y eut beancoap de contradictions , les partisans espagnols voulans que la nomination se flst ; mais M. de Mayenne , an contraire , avec i*archevesque de Lyon et les principaux seigneurs de ce party là ; s'y opposèrent de vive voix Ce qui i^y passa se pourra mieux cognoistre par ce qu'en a escrit ledit duc de Mayenne contre les catomnies que luy a depuis imputées le duc de Ferla en la lettre qu*il escrivit au roy d'Espagne.
« Il faut venir aux particularitez et h ce qui a esté fait , lors de la tenue des estats à Paris peu avant , au temps , et depuis la conversion du roy de Navarre, car c'est de ces actions icy qu'on vent principalement tirer et faire cognoistre ma mauvaise conduitte et intention envers vous , Sire , et mon party. J*appelle Dieu à tesmoin de mon intention ; il sçait si J'ay désiré et recherché de faire avec soin et intégrité tout ce qui pouvolt servir au bien gênerai et contentement particulier de Yostre Majesté j et les gens sages ce qu'ay peu , me conduisant avec la raison. Je ne m'addresse point à ces ignorans passionnez qui ont peut estre creu que ce fust assez d'avoir le suffrage d'une petite troupe assemblée ausdits estats, qui n'avoient charge particulière de délibérer et donner advis sur ce qui se proposoit , car c'est une vraye brutalité de le penser ainsi , attendu mesmes qu'entre ces députez il n'y en avoit un seul qui enst pouvoir et authorité de se foire suivre d'une place. Et quant aux seigneurs principaux du party qui avolent les charges et gouvernements , et s'estoient rencontrez sur le lieu , ils conseilloient tous aux ministres de Vostre Majesté, aussi bien que moy, de différer leur proposition et attendre qu'ils eussent des forces et moyens, Jugeans que ce n'estoit le temps de la faire lors que Tennemy estoit armé et nous desarmez, et prévoyant assez que cela serolt cause de faire advancer la conversion du roy de IVa* varre , non telle que les gens de bien, disoit-il , la dévoient désirer , mais à dessein pour nous prévenir. J^offHs lors et promis , ce que firent d'autres princes et seigneurs du party, d'y aviser et d'en resouidre aussi -tost que vos forces seroient venues , comme encores, pour le mettre hors de soupçon , de ne point cognofstre le roy de Navarre après sa conversion , sinon que ce fust par le commandement de nostreSainct Père, condition répétée plusieurs fois en la présence de M. le légat , ez mains duquel ceste promesse et serment fut fait , tant par moy que par les autres princes et seigneurs. Qu'il me face honte si Je n'ay esté religieux observateur de ces promesaes , si Je ne suis demeuré ferme et résolu attendant ma ruine , qu*oy veuê comme IneyHable
quand chacun nous a abandonné, plustost que d'y avoir contrevenu. J'ay bien considéré que le mal ne (Iniroit pas par où 11 coromençoit , et dèslors qu'une ou deux personnes de qualité auroient quitté le party sous prétexte de la conversion du roy de Navarre, ou pour autres causes, que trop de gens feroient après eux par exemple ce que ceux cy publioient avoir faict avec raison, que les grandes villes et les peuples qui avoient voulu la guerre avec fureur, las, recreus et ruinez pour les maux qu'ils en avoient soufferts , se precipiteroient à la paix avec mesme violence, sans conseil , sans raison , et sans mesmes nous donner loisir de la faire avec honneur et seureté. Ces choses estolent remonstrées lors par moy et plusieurs autres aux ministres de Yostre Majesté , Sire , qui disoient qu'il falloit opposer le nom, tiitre et dignité de roy à celuy de nostre ennemy , à nous rendre par ce moyen irréconciliables, et former deux partis , dont l'un ne peut subsister que par la ruine de l'autre. Nous confessons qu'il estoit vray: mais faire un roy sans forces, nostre ennemy estant armé, et ayant fait jetter les yeux sur luy par sa conversion, qui seroit chose ridicule , et commencer une grande entreprise pour la faire faillir avec honte et blasme en un mesme jour , comme il fust advenu sans doubte , car ce n'estoit pas la raison qui la devolt persuader, mais la force qui la devoit faire souffrir, et l'espoir du bon succez désirer. Il estoit donc nécessaire de chercher par prudence le loisir et moyen d'attendre nos forces , qu'on disoit y devoir estre prestes dans deux mois, pour faire voir et toucher au doigt cestespolr. Sur ce aucuns proposolent latrefve , et fut l'advis des plus sa<!es et mieux entendusaux affaires, comme elle estoit desjà faicte en plusieurs provinces du royaume , et n'y avoit presque que la Picardie , Bourgongne, l'Islede France et Paris, où sefaisoit l'effort de la guerre, qui fust privée de ce ce repos, qui crioit incessamment pour l'obtenir. 1
Ainsi la nomination d'un roy proposée par les Espagnols fut rejettée comme ne pouvant estre validée à défaut de forces. En peu de jours 11 y eut bien des remuemens parmy ceux de l'union dans Paris, les uns desirans approuver ceste nomination, les autres la rejettans comme n*estant qu'une attrapoire pour les faire entrer en des guerres immortelles. M. de Guyse mesmes voulut tuer celuy qui luy alla porter les premières nouvelles de ceste nomination. Tous les vrays amys de feu M. de Guise son père Tadvcrtlrent de ce précipice , et fut conseillé sur tout de se Joindre de volonté avec M, de Mayenne son on* cto; qnoy qu'il en fust diseonsefllé par dom
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Diego dlbarra, et par les Sefse et leurs predica- ^urs, qui, voyans depuis leur bonne intelligence , disoient que le milan avoit pris la perdrix, et que le duc de Guise seroit ruiné par son oncle^ qui n'avoit, disoient-ils, autre appreliension d'obstacle que son neveu par sa réputation. Plus, ils se mirent à detracter publiquement contre ledit sieur duc de Mayenne, les uns disans qu'il vouloit estre roy, les autres qu'il von* loit toujours tenir la royauté sons le nom de lieutenant gênerai de l'Estat ; entr'autres un des prédicateurs des Seize, F. Anastase Cochelet , preschant l'évangile du navire des apostres où Nostre Seigneur dormant, dit qu'à l'exemple des apostres il failloit exciter Dieu pour ayder à la religion catholique et eslire un roy pour gouverner l'Eglise en France, qui se perdoit et perissoit faute de roy, doutant que le royaume de France ne pouvoit subsister sans roy» estant un royaume affecté à la monarchie et non à une régence, comme M. de Mayenne vouloit faire, ce qu'il ne failloit souffrir, ains passer outre à la nomination d'un bon roy catholique, à l'exclusion du roy de Navarre. Autant en disoit un F. Guarinus. Ausquels ledit sieur duc fut contraint de faire dire qu'il les feroit chastier s'ils ne se comportolent modestement. Sur ceste menace les Seize prirent occasion de penser calomnier ledit duc par une comparaison quMIs firent de luy avec le feu roy Henry III.
I Le roy Henry III , escrivirent-ils, et le duc de Mayenne se rencontrent en plusieurs choses.
» Le roy Henry se servoit du sieur de Villeroy, aussi fait le duc de Mayenne.
• Le roy Henry avoit conceu une Indignation contre le duc de Guise et les catholiques par ce qu'ils communiquoient avec le roy d'Espagne pour la conservation de la religion contre ie roy de Navarre, et empeschoient qu'il ne vinst à la couronne; et, pour la mesme cause, M. de Mayenne a ruyné et perdu les Seize, ayant fait mourir les uns, banny les autres, et desauthoré le reste : tellement qu'approuvant l'acte qu'il a faict contre les catholiques, il approuve par mesme raison la mort de ses frères.
» Après la mort de messieurs de Guise ledit roy Henry fit une déclaration pour oublier tout ce qui s'estoit passé, maintenir ses subjets en union, et qu'elle fust Jurée de nouveau ; M. de Mayenne en a fait de mesme : après la penderie des Seize il a faict publier une abolition sans estre poursuivie des catholiques, se faisant Juge sans cognoissance de cause, et l'a fait vérifier à messieurs de la cour, ennemis capitaux des Seize ; et a fait Jurer de nouveau à tontes personnes IndiffSsremment un serment d'unioUi la
forme duquel n'avolt esté approuvée par rB||i. se, à laquelle appartenolt de cogMriitre deiiff* mens concemans la religion catholique, coa«t auparavant avoit esté ftict Par ce lemcst M. de Mayenne se confirme en son anthoriié, outre les termes de son iostitation «{ai n'otôt que Jusques à la tenue des estafs. Il baille tosti puisianoeàla cour sur les Seize, et raMila politiques partisans du Roy en créance et BQtb> rite. Par oe serment l'on a eognu i veiK d'aU qu'il a contraint les catholiques de se départir de Tunion avec les autres provinces et vîHm catholiques , et de toute assodatloQ aveelei «• trangers , à l'exclusion du roy Catholique.
• Plus, il a fait Adre un règlement en lapoëa par lequel il a fait deffences aux bourgeois co» mis à la gardedes portes d'ouvrir lesiettresqa'ili trouveront estre portées sans passeport, qd e( le moyen de tenir toutes les menées et \nimm des ennemis couvertes.
i Davantage, on a fait deffenees à tons bovgeois de porter espée de Jour, tellement que i« politiques, à cause de leurs charges, portent leili les armes , et par ainsi les Seize sont expoirt i la furie et bravade de leurs ennemis : ie toatà l'exemple duroy Henry III, qui fiilsolt desamer les ligueurs et armer ses partisans.
» Plus , que l'on devoit considérer le Isopp que M. de Mayenne et ses partisans trooisat contre les prédicateurs et catholiques affeetioanez , et que Ton trouveroit que c'estoit le mesae langage du deffunct roy Henry III et de m partisans, car il ne vouloit pas qu'on parlait à luy et de l'Estat ; il vouloit preserire aux ftt dicateurs ce qu'ils avoient à dire « ils estoiat menacez de prison, d'estre bannis, d'estrejetla dans un sac à l'eau : les mesmes menaces se ibit aujourd'huy contre les prédicateurs et les SdM par M. de Mayenne et ses partisans, et, pesait outre, il a donné chaîne à la cour de partaesl d'informer contre les predicatenns et les posir et corriger, a
Nonobstant toutes ces façons populaires et» ditieuses des Seize, et que les ministres dEspigne eussent aussi ofTert an duc de Mayeaai cent mil escus tous les mois , outre les pretet tions qu'il desiroit avoir pour son desdomnap ment, ledit sieur duc ne laissa^ suyyant Tadvi des principaux seigneurs de son party, d'entc» dre à une trefve» Il en avdt parlé avec isi sieur cardinal de Plaisance , qui , faisant fertk fasché , y contredisoit^ et disott quMi se vooki retirer ; mais rarchevesque de Lyon, avee qed' ques députez de leur assemblée, y estant aile ii prier de ne se retirer et de denaenfer h Pari*< voyant que c'estoit un faire le faiUotti il lév dl
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t H. le da« de liayemie m'a &it cest honneor qoe de m*en parler, et eneor messieurs les mi- Bistres de Sa Majesté Catlioliqae et tous les ordres de ceste ville; à présent que je vois ceste célèbre et itérée intercession, que je prens, lan pour importuDité , mais pour extrême Heiveur el obligation, je me vois comme forcé de condescendre à tant de bons advis qui me sont donnes; et d'ailleurs, par les dernières despesches de Rome , du 1 1 Juillet, que j'ay receuës par un coarrier exprès , j'ay un peu plus de liberté de me dispenser touchant ma demeure en ceste Yille. »
Ainsi le duc de Mayenne, le cardinal de Plaisaoce et les agents d'Espagne , quoy que divisez de volontés, s'accordèrent en iin de faire une trefve, pour traicter de laquelle ledit sieur duc donna la charge à d*autres députez qu'à ceux iesqaels avoient esté employez à la susdite conférence, sça voir aux sieurs de La Ghastre, de Bofine, de Bassompierre, de Yilleroy , et aux presidens Janin et Dampierre, laquelle ils accordèrent avec les députez royaux, ainsi que nous dirons cy dessous.
Pendant toutes ces choses le Roy ayant pris Dreux, comme nous avons dit, assioa le lieu de son instruction pour sa conversion à Sainct Denis. De toutes les parts de la France, les princes, ies officiers de la couronne, les principaux des eoors de parlement et les grands seigneurs, s'y rendirent pour assister à un acte si remarquable. Le jeody , 22 de juillet , Sa Majesté estant venu de Mante à Sainct Denis, le lendemain il fut , depuis les six heures du matin jusques à une heare après midy, assisté de M. l'archevesques de Bourges, grand aumosnier de France, de messieurs les evesques de Nantes et du Mans, et de M. du Perron, nommé à l'evesché d'Evreox , auxquels il flt les trois questions suyvantes: la première, s'il estoit nécessaire qu'il priast tous les saincts par devoir de chrestien. On lay fit response quMl suf&soit que chacun prist un propre patron , neantmoins qu'il failloit loQsjours invoquer lessaincts selon les letanies, pour j<^ndre tous nos vœux ies uns avec les autres , et tous ensemble avec tous les saincts. La seconde question fut de la confession auriculaire : car ce prince pensoit pouvoir estre subject à certaines considérations qu'il leur dit , lesquelles ne sont point communes. Surquoy luy fut dit que le juste s*accuse de soy mesme , et toutesfois que c*estoit le devoir d*un bon chrestien de recognoistre faute ou il n'y en avoit point, et qoe le confesseur avoit ce devoir de s'enquérir des choses nécessaires , à cause des cas reservez. La troislesme fut touchant rauthorité
papale : à quoy on luy dit qu'il avoit toute authorité es causes purement spirituelles, et qu'aux temporelles il n'y pouvolt toucher au préjudice de la liberté des roys et des royaumes. Il y eut encore d'autres questions sur plusieurs incidents dont on le résolut. Mais , quand se vint à parler de la réalité du sacrement de l'autel , il leur dit : « Je n'en suis point en doute , car je l'ay tousjours ainsi creu. » Les resolutions de ce qu'il devoit croire luy estans déclarées par M. l'evesque du Mans , il leur promit de se conformer du tout en la foy de l'Eglise catholique , apostolique et romaine.
Le cardinal de Plaisance, comme légat du Sainct Siège , pensant empescher ceste instruction et ceste conversion , fit ce mesme jour publier une exhortation imprimée , laquelle il addressoit à tous les catholiques de France , où il asseuroit que tout ce qui serolt &ict sur ceste conversion seroit du tout nul , de nul effect et valeur; exhortolt les catholiques de l'union de ne se laisser décevoir en chose de si grande importance ; aux catholiques royaux , de n'accumuler erreur sur erreur ; etdéfendoit aux ecclésiastiques dudit party de l'union de se transporter à Sainct Denis , ville qu'il appelloit estre en l'obeyssance de Theretique, sur peine d'encourir sentence d'excommunication, avec privation de bénéfices et digoitez ecclésiastiques qu'ils pourroient obtenir.
Nonobstant ceste exhortation, dont les royaux ne firent beaucoup d'estat , ny mesmés aucuns de ceux de l'union, la prejugeans avoir estéfaicte à dessein à la persuasion des ministres d'Espagne, qui ne craignoient que ceste conversion , le dimanche, vingt-cinquiesme juillet, sur les huit à neuf heures du matin, le Roy, revestu d'un pourpoint et chausses de satin blanc , bas à attaches de soye blanche et soulliers blancs, d'un manteau et chapeau noir , assisté de plusieurs grands princes et seigneurs , officiers de la couronne et autres gentils-hommes en grand nombre, convoqués par Sa Majesté pour cest effect , des suisses de sa garde , le tambour battant , des officiers de la prevosté de son hostel et ses autres gardes du corps, tant escossois que françois, et de douze trompettes , tous marchans devant luy , fut conduit depuis la sortie de son logis jusques à la grande église dudit Sainct Denis , très-richement préparée de tapisseries relevées de soye et fil d'or pour le recevoir; les rues estoient aussi tapissées et plaines de jonchées et fleurs. Le peuple, venu exprès de toutes parts et en nombre infiny pour voir ceste saincte cérémonie , criolt d'allégresse: Vive le Roy! Vive le Roy! Vive h
R(nf!
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Sa majesté arrivée au grand portail de ladite église, et de cinq à six pieds entrée en icelle, où M. Tarchevesque de Bourges Tattendoit assis en une chaire couverte de damas blanc, où sur les deux bouts du dossier estoient les armes de France et de Navarre , aussi M. le cardinal de Bourbon , accompagné de plusieurs evesques et de tous les religieux dudit Sainct Denis, qui là Tattendoient avec la croix et le sacré livre de r Evangile, ledit archevesque de Bourges, qui faisoit l'office , Iny demanda quel il estoit. Sa Majesté loy respondit : • Je suis le roy. » Ledit archevesque répliqua : « Que demandez-vous? — Je demande , dit Sa Majesté , estre receu au giron de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. — Le voulez-vous? i dit M. de Bourges. Aquoy SaMi^esté fit response : « Ouy, Je le veux et le désire. • Et à l'instant, à genoux, Sadite Majesté fit profession de sa foy, disant :
« Je proteste et jure , devant la face de Dieu tout puissant, de vivre et mourir en la religion catholique , apostolique et romaine , de la protéger et deffendre envers tous au péril de mon sang et de ma vie , renonçant à toutes hérésies contraires à icelle Eglise catholique , apostolique et romaine, i» Et à l'heure ballia audit archevesque de Bourges un papier dedans lequel estoit la forme de sa profession signée de sa main.
Cela faict, Sa Majesté, encores à genoux à l'entrée de ladite église, baisa l'aneau sacré, et ayant receu l'absolution et bénédiction dudit archevesque, fut relevé, non sans grand peine pour la grande multitude et presse du peuple espars en icelle , et jusques sur les voûtes et ouvertures des vitres , et fut conduit au cœur de ladite église par messieurs les evesques de Nantes, de Seez , de Digne, Maillezais, de Chartres, du Mans, d'Angers , messire René d'Aillon , abbé de Chastelliers, nommé à Tevesché de Bayeux , messire Jacques d'Avi du Perron , nommé à l'evesché d'Evreux, les religieux etconvent de ladite église de Sainct Denis, les doyens de Paris et Beau vais, les abbez de Bellozane et de la couronne , Tarchidiacre d'Avranche , nommé à l'abbaye de Sainct Estienne de Caêu, les curez de Sainct Eustache, Sainct Supplice; docteurs en théologie , frère Olivier Beranger , aussi docteur en théologie et prédicateur ordinaire du Roy , les curez de Sainct Gervais et de Sainct Mederic de Paris ; presens lesquels Sadite Majesté , estant à genoux devant le grand autel , réitéra sur les saincts évangiles son serment et protestation cydessus, le peuple criant à haute voix : Vive le Roy ! Vive le Roy ! Vive le Roy !
Et à rinstant Sa Mi\|esté Ait relevé derechef
par M. le cardinal de Bourbon et par Mit sidievesque , et conduit audit autel, où ayant faictle signe de la croix , il baisa ledit autel , et derrière iceluy (ùt ouy en confession par ledit sieur archevesque. Ce pendant fut chanté en musique ce beau et très-excellent cantique Te Deum iawfamus, d'une telle harmonie que les grands et petits pleuraient tous de joye, continuant de menne voix à crier : Vtve le Roy ! Vive le Roy! Ykt le Roy!
Confessé que fut Sa Majesté, Tarchevesqsede Bourges le ramena s'agenouiller et aecoadersor l'oratoire couvert de velours cramoisi bnn, semé de fleurs de lis d'or , qui là estoit préparé sons un dais ou poésie de mesme velours et drap d'or. Et là, ayant à main droiete ledit rieur a^ chevesque , et à la gauche M. le cardinal de Bourbon , et tout autour estoient aussi tous lesdits sieurs evesques et autres cy dessus nommez, et au derrière tous les princes, M. le chancdier et les officiers de la couronne , messieurs des cours de parlement, du grand conseil, chambre des comptes, presens , ouyt en très-grande dévotion la grand messe, qui fut célébrée par M. Tevesque de Nantes , s'estant en signe de ce Sadite Majesté , durant icelle , levée lors de rE?angi1e, et baisé le livre qui luy futaportépar ledit sieur cardinal. Il itit aussi à l'offrande très^evotievsèment, conduit par ledit archevesque et M. le cardinal de Bourbon, accompagné de M. lecomte de Sainct Paul qui alloit derrière. A l'elevaHoa de la saincte eucharistie et calice, il se prosterna les mains jointes , en battant sa poitrine. Après l'il^fiiis Dei chanté, il baisa la paix qui loy fst aussi apportée par ledit sieur cardinal.
Ladite messe finie , ftit chanté melodleiise ment en musique vive le Roy! et largesse faide de grande somme d'argent qui fîit jettée dedaas ladite église , avec un applaudissement du pea* pie. Et de là Sa Majesté , accompagnée dedoq à six cents seigneurs et gentils-hommes, de ses gardes , Suisses , Escossois et François , offieiers de la prevosté de son hostel , fut reconduite, le tambour battant, trompette sonnant , et artill^ rie jouant de dessus les murailles et bonleverts de la ville jusques à son logis, avec continuel cri du peuple , disant : Vive le Roy.' ViveleRoyl Et avant son disner fut dit Benedieite, A^^ disner furent chantées Grâces en musique : le tout selon l'usage de l'Eglise catholique, apostolique et romaine,
Après le disner Sa Majesté assista aussi d'oue devotieuse affection à la prédication qui fut faite par ledit archevesque de Bourges en ladite église de Sainct Denis, et, icelle finie, ouït yes^ aussi devotleusement.
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reste de nos Jours en une si bonne et si sainete resolution. Donné à Sainct Denis en France y ie dimanche 25 Juillet 1593.
» Signé Henry. Et plus bas , Potieb. §
Et à l*issuê desdites Yespres, Sa Majesté monta à cheYal pour aller à Montmartre rendre grâces à Dieu en Teglise dudit lieu , où , au sortir d'icelle , fut faict un grand feu de Joye , et , à cet exemple, es Yillages de la vallée de Montmorency et es environs dudit Montmartre , et de là Sadite Majesté retourna à Sainct Denis avec une resjouissance de tout le peuple qui Tattendoit , en criant encores plus qu'auparavant : Vive le Roy ! Vive le Koy ! Vive le Roy !
La lettre suy vante fut envoyée aussi par Sa Majesté par tous les parlements.
« Nos amez et féaux , suy vaut la promesse que nous fismes à nostre advenement à ceste couronne par la mort du feu Roy , nostre trèshoDoré seigneur et frère deroier decedé , que Dieu absolve, et la convocation par nous faite des prélats et docteurs de nostre royaume pour entendre à nostre instruction par nous tant désirée , et tant de fols interrompue par les artifices de nos ennemis, en fin nous avons, Dieu mercy, conféré avec lesdits prélats et docteurs, assemblez en ceste ville pour cest effect , des poincts sur lesquels nous desirions estre esclaircis , et après la grâce qu'il a pieu à Dieu nous faire, par Tinspiration de son Sainct Esprit, que nous en avons recherchée par tous nos vœux et de tout nostre cœur pour nostre salut , et satisfaits par les preuves qu'lceax prélats et docteurs nous ont rendues par les escrits des apostres et des saincts pères et docteurs receus en TEglise , recognoissant TEglise catholique , apostolique et romaine estre la vraye Eglise de Dieu , pleine de vérité, et laquelle ne peut errer , nous l'avons embrassée , et nous sommes résolus d'y vivre et mourir. Et pour donner commencement à ce bon œuvre, et faire cognoistre que nos intentions n'ont eu Jamais autre but que d'estre instruits sans aucune opiniastreté , et d'estre esclaircis de la vérité et de la vraye religion pour la suivre , nous avons ce Jourd'huy oui la messe et Joint et uni nos prières avec ladite Eglise , après les cérémonies nécessaires et accoustumées en telles choses , résolus d'y continuer le reste des Jours qu'il plaira à Dieu nous donner en ce monde ; dont nous vous avons bien voulu advertir, pour vous resjouyr d'une si aggreable nouvelle , et confondre par nos actions les bruits que nosdits ennemis ont fait courir Jusques à ceste heure que la promesse que nous en avions cy devant faite estoit seulement pour abuser nos bons sujets et les entretenir d'une vaine espérance , sans aucune volonté de la mettre à exécution. De quoy nous desirons qu'il soit rendu grâces à Dieu par processions et prières publiques, affin qu'il plaise à sa divine bonté nous confirmer et maintenir le
c. D. M. T. xu
Ceste lettre ayant esté receue , on ne fit aux villes royales que chanter Te Deum^ faire feux de joye et processions générales pour actions de grâces envers Dieu de ceste heureuse conversion ; mais les Seize , leurs prédicateurs et les partisans d'Espagne , dans les villes de l'union , publièrent et prescherent une infinité de calomnies à rencontre. Le docteur Boucher entr'autrès se monstra fort violent, et comme il avoit presché dès le commencement de l'assemblé de Paris sur l'eslectlon d'un roy , et avoit pris ce texte : Eripe me de luto/œcis, lequel il avoit expliqué et interprété : Seigneur, desbourbez nous, osiez nous celle race de Bourbon, il n'en faut plus parler^ ils sont tous hérétiques ou fau^ leurs des hérétiques, aussi ce docteur commença dans Sainct Mederic à prescher contre la susdite conversion , où il dit une infinité de choses faulses du Roy, entr'autres que de Jour Sa Majesté avoit esté à la messe , et la nuict suivante au presche, et que la sainete messe que l'on chantoit devant luy n'estoit qu'une farce. Du depuis il fit imprimer ces sermons ou plustost invectives contre le Roy , lesquels furent brusiez à la Croix du Tiroir, ie lendemain de la réduction de Paris. L'aulheur du livre du Catholique angloisfit aussi imprimer un livret intitulé le Banquel du comte d'Arête, dans lequel, après avoir dit une infinité d'impostures touchant ceste conversion , il asseuroit que ce serolt le salut de la France si on bailloit tous les ministres de la religion prétendue reformée aux Seize de Paris, pour les attacher comme fagots depuis le pied Jusques au sommet de l'arbre du feu de la Sainct Jean , pourveu que le Roy fust dans le muid où on mettoit les chats, et que ce serolt un sacrifice agréable au ciel et délectable à toute la terre. Ceste forme d'escrire si satyrique fut blasmée de beaucoup de gens du party mesmes de l'union , et l'autheur de ce livret , ayant depuis eu besoin de la clémence du Roy , s'est repenty d'avoir ainsi parlé de son prince. Aussi le Roy ressemblant en cela à Auguste, ayant tousjours eu autant de volonté de pardonner à ceux qui ont entrepris contre luy que les entrepreneurs ont eu d'envie de luy nuire , les a laissé vivre pour porter tesmoignage de sa démence au règne heureux de la paix dont jouyt la France en ceste année que J'escris ceste histoire, 1 600. Aussi iors que l'on a pensé parler à Sa Majesté qu'il falloit punir tels escrivains : « Je ne le veux , dit-il ,
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pas, c'est un mal que Dieu a envoyé sur nous pour nous punir de nos fautes ; Je veux tout oublier, Je veux tout pardonner, et ne leur en doit onsçavoir plus mauvais gré de ce qu'ils ont fait, qu'à un furieux quand ii frappe, et qu'à un insensé quand il se pourmene tout nud. »
Or , quatre Jours après que le Roy eut esté à la messe , les députez du Roy et ceux de l'union, s'estans plusieurs fois assemblez pour accorder une trefve générale par toute la France , signèrent en fin les articles su! vans.
I. Qu'il y aura bonne et loyale trefve et cessation d'armes générale par tout ie royaume» pays, terres , seigneuries d'iceluy et de la protection de la couronne de France pour le temps et espace de trois mois , à commencer , à sçavoir , au gouvernement de l'isie de France le Jour de la publication qui s'en fera à Paris, et à Sainct Denis en mesme jour , et dès le lendemain que les presens articles seront arrestez et signez, ez gouvernemens de Champagne , Picardie, Normandie , Chartres, Orléans et Rerry , Touraine, Anjou et Maine, huict jours après la datte d*iceux; ez gouvernemens de Bretagne , Poictou , Angoumois , Xaintonge , Limosin , haute et basse Marche, Bourbonnois, Auvergne, Lyonnoiset Bourgongne , quinze Jours après ; ez gouvernemens de Guyenne , Languedoc , Provence et Dauphiné, vingt Jours après ia conclusion dudit présent traicté ; et neantmoins finira par tout à semblable Jour.
II. Toutespersonnes ecclésiastiques, noblesse, habitans des villes, du plat pays, et autres, pourront , durant la présente trefve , recueillir leurs fruits et revenus et en Jouyr , en quelque part qu*ils soient scituez et assis , et rentreront en leurs maisons et chasteaux des champs , que ceux qui les occupent seront tenus leur rendre et laisser libres de tous empeschemens, à la charge toutesfois qu'ils n'y pourront faire aucune fortification durant ladîte trefve. Et sont aussi exceptées les maisons et chasteaux où y a garnisons employées en Testât de la guerre, lesquelles ne seront rendues; neantmoins les propriétaires Jouyront des fruicts et revenus qui en dépendent, le tout nonobstant les dons et saisies qui en auroyent esté faits, lesquels ne pourront empescher l'effect du présent accord.
III. Sera loisible à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles soient , de demeurer librement en leurs maisons qu'ils tiennent à présent avec leurs familles, excepté es villes et places fortes qui sont gardées, èsquelles ceux qui sont absens à l'occasion des présents troubles ne seront receus pour y demeurer sans permission du gouverneur.
ly. Les laboureurs pourront en tonte liberté faire leurs labourages , charrois et œuvres a^ coustumez , sans qu'ils y puissent estre empeschez ny molestez , en quelque façon que ce soit, sur peine de la vie à ceux qui feront le contraire.
y. Le port et voiture de toutes sortes de ?ivres, et le commerce et traflq de tontes marchandises, fors et excepté les armes et munitioDs de guerre, sera libre, tant par eau que par terre, es villes de l'un party et de l'antre, en payant les péages et impositions comme ils se lèvent à présent es bureaux qui pour ce sont establis, et suivant les panchartes et tableaux sur oe cy d^ vant arrestez, excepté pour le regard de la ville de Paris, qu'ils seront payez suyvant le traicté particulier sur ce fait. Le tout sur peine de cod* flscation en cas de fraude, et sans que ceux qai les y trouveront puissent estre empeschez de prendre et ramener les marchandises et chevaux qui les conduiront au bureau où ils auront failly d'acquitter. Et où il seroit usé de force et violence contr'eux, leur sera fait Justice, tant de la confiscation que de l'excez, par ceux qoi auront commandement sur les personnes qni riaront commis. Et neantmoins De pourront estre arrêtez lesdites marchandises, chevaux et vivres ny ceux qui les porteront, au dedans de la baslieue de Paris, encores qu'ils n'ayent acquitté lesdites impositions ; mais, sur la plainte et poursuitte, en sera fait droict à qui il appartiendn
yi. Ne pourront estre augmentées iesdites Impositions ne autres nouvelles mises sos dorant ladite trefve, ne pareillement dressez antrs bureaux que ceux qui sont desjà establis.
VII. Chacun pourra librement voyager par tout le royaume sans estre adstraint de prendre passe-port, et neantmoins nul ne pourra entrer es villes et places fortes de party contraire a>ee autres armes , les gens de pied que l'espée . et les gens de cheval l'espée, la pistole ou ha^{ll^ buse, ny sans envoyer auparavant advertir ceux qui y ont commandement, lesquels seront tenos bailler la permission d'entrer, si ce n'est que b qualité et nombre des personnes portast Juste jalousie de la seureté des places où ils commandent; ce qui est remis à leur jugement et di5cr^ tion. Et si aucuns du party contraire estoient entrez en aucunes desdites places sans s'estie déclarez tels et avoir ladite permission , ils seront de bonne prise. Et pour obvier à toutes dis* putes qui pourroient sur ce intervenir, ceux qui commandent ès^dites places, accordans lairt^ permission, seront tenus là bailler par escrit, sans frais.
yill. Les deniers des tailles et tallkm senid levez comme ils ont esté cy-devant, et soivaDt
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les departemens &its et commissions envoyées d*nne part et d^autre au commencement de l'année, fors pour le regard des places prises depuis i*envoy des commissions, dont les gouverneurs et officiers des lieux demeureront d'accord par le traicté particulier, et sans préjudice aussi des autres accords et traictez particuliers desjà faits pour la perception et levée desdites tailles et taillon, lesquels seront entretenus et gardez.
IX. Ne pourront toutesfois estre levez par anticipation des quartiers, mais seulement le quartier courant, et par les officiers des eslections, lesquels, en cas de résistance, auront recours au gouverneur de la plus prochaine ville de leur party pour estre assistez de forces. Et ne pourra neantmoins à ceste occasion estre exigé pour les frais qu'à raison d'un sol pour livre des sommes pour lesquelles les contraintes seront faictes.
X. Quant aux arrérages des tailles et taillon, n'en pourra estre levé, départ ny d'autre, outre ledit quartier courant et durant iceluy, si ce n*est un autre quartier sur tout ce qui en est deu du passé.
XI. Ceux qui se trouvent à présent prisonniers de guerre, et qui n'ont composé de leur rançon, seront délivrez dans quinze jours après la publication de ladite trcfve; sçavoir, les simples soldats sans rançon, les autres gens de guerre tirans solde d'un party ou d'autre, moyennant un quartier de leur solde, excepté les chefs des gens de cheval, lesquels, ensemble les autres sieurs et gentils-hommes qui n'ont charge, en seront quittes au plus pour demie année de leur revenu ; et toutes autres personnes seront traictées au fait de ladite rançon le plus gracieusement qu'il sera possible, eu esgard à leurs facultez et vacations ; et, s'il y a des femmes ou filles prisonnières seront incontinent mises en liberté sans payer rançon, ensemble les enfans au dessous de seize ans, et les sexagénaires ne faisans la guerre.
XTI. Qu'il ne sera, durant le temps de la présente trcfve, entrepris ny attente aucune chose sur les places les uns des autres, ny faict aucun autre acte d'hostilité; et si aucun s'oublioit de tant de faire le contraire, les chefs feront reparer les attentats, punir les contrevenans comme perturbateurs du repos public, sans ce que néantmoins lesdites contraventions puissent estre cause de la rupture de ladite trcfve.
XIII. Si aucun refuse d'obeyr au contenu des presens articles, le chef du party fera tout le devoir et effort qu'il luy sera possible pour l'y contraindre. Et où, dans quinze Jours après la réquisition qui luy en sera faicte , l'exécution
n*en soit ensuivie, sera loisible au chef de Tautre party de faire la guerre à celoy ou ceux qui feroient tels refus, sans qu'ils puissent e^tre secourus ny assistez de l'autre part en quelque sorte que ce soit.
XIV. Ne sera loisible prendre de nouveau aucunes places durant la présente trcfve pour les fortifier encores qu'elles ne fussent occupées de personne.
XV. Tous gens de guerre, d'une part et d'autre, seront mis en garnison, sans qu'il leur soit permis de tenir les champs à la foule du peuple et ruyne du plat pays.
XVI. Les prevosts des maresehaux feront leurs charges et toutes captures aux champs et en flagrant delict, sans distinction de partis, à la charge de renvoy aux Juges ausquels la cognoissance en devra appartenir.
XVII. Ne sera permis de se quereller et recercher par voye de fait, duels et assemblées d'amis, pourdifferens advenus à cause des presens troubles, soit pour prinses de personnes, maisons, bestail, ou autre occasion quelconque, pendant que la trefve durera.
XVIII. S'assembleront les gouverneurs et lieutenans généraux de deux partis en chacune province, incontinent après la publication du présent traicté, ou députeront commissaires de leur part, pour adviser à ce qui sera nécessaire pour l'exécution d'iceluy, au bien et soulagement de ceux qui sont sous leurs charges ; et où il seroit Jugé entr'eux utile et nécessaire d'y ad- Jouster, corriger ou diminuer quelque chose pour le bien particulier de ladite province, en advertiront les chefs pour y estre pourveu.
XIX. Les presens articles sont accordez, sans entendre prejudicier aux accords et reglemens particuliers faits entre les gouverneurs et lieutenans généraux des provinces, qui ont esté confirmez et approuvez par les chefs des deux partis.
XX. Aucunes entreprises ne pourront estre faictes durant la présente trefve, par l'un ou l'autre party, sur les pays, biens et subjets des princes et Estais qui les ont assisté. Comme au semblable, lesdits princes et Estats ne pourront de leur costé rien entreprendre sur ce royaume et pays estant en la protection de la couronne ; ains lesdicts princes retireront hors d'iceluy, incontinent après la conclusion du présent traicté, leurs forces qui sont en la campagne, et n'en feront point rentrer durant ledit temps. Et pour le regard de celles qui sont en Bretagne, seront renvoyées ou séparées, et mises en garnison en lieux et places qui ne puissent apporter aucun juste soupçon. Et quant aux autres provinces,
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ès places où y a des estrangers en garnison, le nombre dlceax estrangers estans à la solde desdits princes n'y pourra estre augmenté durant la présente trefve. Ce que les cheb des deux partis promettent respectivement pour lesdits princes, et y obligent leur foy et honneur. Et neantmolns ladite promesse et obligation ne s*estendra à M. le duc de Savoye ; mais, s'il veut estre compris au présent tralcté , envoyant sa déclaration dans un mois, il en sera lors advlsé et résolu au bien commun de l'un et l'autre party.
XXI. Les ambassadeurs, agents et entremetteurs des princes estrangers, qui ont assisté l'un ou l'autre party, ayans passe-port du chef du party qu'ils ont assisté , se pourront retirer librement et en toute seureté, sans qu'il leur soit besoing d'autre passe-port que du présent traicté, à la charge neantmolns qu'ils ne pourront entrer ès villes et places fortes du party contraire, sinon avec la permission des gouverneurs d'icelles.
XXII. Que d'une part et d'autre seront baillez passe-ports pour ceux qui seront respectivement envoyez porter ladite trefve en chacune des provinces et villes qui de besoin sera.
Faict et accordé à La Vlllette , entre Paris et Salnct Denis, le dernier Jour de Juillet 1593, et publié le premier Jour d'aoust ensuivant èsdites villes de Paris et Sainct Denis, à son de trompe et cry public, ès lieux accoustumez. Et est signé en l'original : Henry et Charles de Lorraine. Et plus bas, Ruzé et Raudouyn.
Geste trefve, publiée à Sainct-Deniset à Paris, fut observée incontinent par tous ceux du party royal. Quant à ceux de l'union, quelques-uns en firent au commencement difficulté. Le duc de Mercœur en Bretagne ne la voulut accepter pour un temps, et fit mine de vouloir battre Montfort; mais voyant les royaux, partis de Rennes en corps d'armée, aller droict à luy pour le contraindre de lever son siège, il raccorda. Quant au duc de Nemours, nous dirons cy après le peu d'obeyssance qu'il portoit au duc de Mayenne, chef de ce party, et ce qui lui advint à Lyon. En fin les Espagnols, les Lorrains, et les Savoyards mesmes, l'acceptèrent, non pas en espérance d'une paix [qui estolt Fintention des royaux], mais c'estolt pour prendre nouveaux conseils et nouveaux desseins pour remettre sus leurs armées, et recommencer la guerre, ainsi qu'il se pourra mieux conolstre par ce qui sera dit cy après.
Après la publication de la trefve , et que le Roy eut faict donner ordre aux environs de Paris pour recevoir les taxes et impositions accor-
dées qu'il leveroit de tout ce qui y entrerait, sçavoir : pour chasque septier de bled un esea etdemy , pour chasque muid de vin deux eMos, pour chasque bœuf cinq escus , pour chaKpe mouton un escu , et ainsi au prorata de tootts autres marchandises , outre l'unziesme deoier et trois sols six deniers pour livre des sommfs payées par les marchansacquittans ledit péage, et deux escus pour chasque muid de bledqui pisseroit à Gorbeil, et à Rray sur Seyne douze sols de chasque septier de bled , et vingt sois pov muid de vin, à Monterean deux sols six deoien pour chacun septier de tout grain , et aux boréaux de Ghevreuse, Dourdan et Chartres, Tooziesme denier et dix-huict deniers pour livre, le tout outre la taxe ordinaire , les receveors royaux establirent leurs receptes aux prochains villages de la banlieue de Paris , tellement qv'O n'y entroit du tout rien sans payer. Les Parisiens, pour ces grandes charges, ne laissèrent de trouver bonne ceste trefve, et en retirer de la cooh modité pour le grand nombre de marchands qoi y allèrent acheter une infinité de marchaodi^ manufacturées, dont ils eurent en cecommeoeement bon marché , et aussi de la liberté qulb eurent de trafiquer; et tel sortit de Paris qui estoit ligueur tout outre, que, quand il reveooit et avoit veu ce qui se faisoitaux villes royala il changeoit son opinion de ligue. '
Le duc de Mayenne, ayant preveu qoe ccstei trefve pourroit apporter quelque changement nj party de l'union , advisa de faire deux chose :| Tune , de faire renouveller le serment par tooi ceux de son party; l'autre , de faire publier * concile de Trente pour contenter le Pape et ecclésiastiques qui le demandoient. Quant serment , le 8 d'aoust , ainsi qu'il avoit esté cordé en leur assemblée tenue deux Jours ao| ravant, il fut faict après que M. de Mayenne asseuré un chacun que ses intentions Justes, et qu'elles ne tendoient à autre but l'advancement de l'honneur de Dieu, et an de ce royaume , et dit qu'il avoit trouvé puisque pour plusieurs grandes consideraii on ne pouvoit prendre si prompteroentan lution des principaux affaires , de llceDcieri cuns des députez pour informer au vray les] vinces de tout ce qui s'esioit passé, pourveoi le corps des estais demeurast en son entier; exhorta de demeurer tous en bonne union et i corde , si on vouloit voir réussir les coou désirs à quelque bon effet, et Jugeoit trèsà pos la forme du serment qui avoit esté cesteffect; adjousta le contentement qull voit de la resolution desdits estais sur la cation du sainct concile de Trente , et ,
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avoir finy , commanda au secrétaire de ladite assemblée de faire lecture à haate voix de la forme dudit serment.
« Nous promettons et Jurons de demeurer unis ensemble, et de ne consentir jamais, pour quelque accident ou péril qui puisse arriver, qu'aucune chose soit faite à i*avantage de Theresie et au préjudice de nostre religion , pour ladefencede laquelle nous promettons aussi d*obeyr aux sainctsdecretset ordonnances de nostre Sainct Père et du Sainct Siège , sans jamais nous en départir. Et d*autant que nous n'avons encorcs pu, pour beaucoup de grandes considérations , prendre une entière et ferme resolution sur les moyens pour parvenir à ce bien, aesté ordonné que lesdits estats continueront icy ou ailleurs, ainsi qu'il sera par nous advisé. Et neantmoins, si aucuns des députez demandoient leur congé pour causes qui soient trouvées légitimes et justes, quMl leur sera accordé, pourveu qu'ils promettent par serment, avant leur départ , de retourner, ou procurer par effet que autres soient envoyez et députez en leur place au lieu de ladite assemblée dedans la fin du mois d'octobre procbain ; lequel temps passé, sera procédé à la resolution et conclusion entière des principaux points et affaires. »
Laquelle lecture faicte , le duc de Mayenne presta le premier le serment, après le cardinal de Peivé, puis les autres princes» prélats, seigneurs et députez de ladite assemblée , mettans les mains sur les évangiles, et baisans le livre.
Ce fait, ils allèrent au devant du cardinal de Plaisance, qui , comme légat du Sainct Siège, se vouloit trouver à l'acte qu'ils avoient résolu de faire de la publication du concile de Trente.
Dez le commencement de ceste assemblée, ledit sieur cardinal de Plaisance avoit demandé la publication dudit concile. Il y eut plusieurs séances pour cela, et , dez le vingt-troisiesme avril, il fut ordonné par ladite assemblée que les oppositions seroient enregistrées , et que copie en seroit baillée à ceux des députez qui la demanderoient, laquelle a esté depuis imprimée S0Q8 ce tiltre : Éxlraict d'aucuns articles du concile de Trente qui semblent estre contre et au préjudice de Injustice royale et liberté de FEgUse Gallicane, Il y avoit vingt-trois articles avec les responses au dessous de chacune d*icelles. Mais, nonobstant ces oppositions, aussitostque ledit sieur cardinal de Plaisance fut entré en rassemblée , et que chacun eut pris sa place , le duc de Mayenne commanda de lire sa déclaration, ce que Tun des secrétaires fit, la fin de laquelle estoit en ces termes :
« Avons dit, statué et ordonné, disons, statuons et ordonnons que ledit sainct sacré concile universel de Trente sera receu, publié et observé purement et simplement en tous lieux et endroits de ce royaume , comme présentement en corps d'estats généraux de France nous le recevons et publions. Et pour ce exhortons tous archevesques, evesques et prélats, enjoignons à tousautres ecclésiastiques, d'observer et faire observer» chacun en ce qui dépend de soy , les décrets et constitutions dudit sainct concile. Prions toutes cours souveraines, et mandons à tous autres juges, tant ecclésiastiques que séculiers , de quelque condition et qualité qu'ils soient, de le faire publier et garder en tout son contenu selon su forme et teneur, et sans restrinctions ny modifications queisconques. »
Et après ceste lecture , le silence estant fait, ledit cardinal de Plaisance dit :
Que c'estoit la coustume des sages mariniers , voyans leur vaisseau trop furieusement battu par l'impétuosité des vagues et vents contraires , de caller la voile et Jetter l'ancre pour affermir et asseurer iceluy du mieux qu'ils pouvoient contre les périls de Forage, taschans à reprendre cependant un peu d'haleine, et à donner quelque relasche à leurs travaux passez , pour , aussi tost qu'ils verroient la tormente cessée et les vents adoucis, rehausser la voile et poursuivre heureusement leur route. Que de la mesme prudence luy sembloit-il ce jour là avoir usé ceste assemblée , indubitablement assistée , disoit-il , de la grâce du Sainct Esprit. Car, ayant recogneu que, parmy les tempestes de tant de partialitez et discordes que les horribles vents de l'heresie avoient excité en France, il leur estoit comme impossible de conduire quant à présent ceste grande nef , qui comprent en soy la religion catholique et l'Estat , et dont ils sont les nochers, jusques au vray port de salut où tendoient tous leurs vœux et désirs, craignant l'exposer à plus grand péril, ils auroient Jugé nécessaire d'abbaisser la voile pour quelque temps, et quant et quant auroient bien voulu affermir leur vaisseau avec deux nouveaux ancres, dont il ne s'en pouvoit imaginer de plus fermes, qui estoit la réception du concile de Trente et le serment de Tunion ce mesme jour renouvelle. Qu'en tel estât ceste assemblée s'estoit résolue de respirer un peu en attendant qu'il pleust au souverain modérateur de la terre et des ondes luy rendre la tranquillité que pl« s elle desiroit pour continuer le voyage qu'elle avoit entrepris pour la gloire de Sa Divine Majesté. Et que comme ceste présente action de ceste assemblée seroit louée à jamais de tous ceux qui desiroient veoir remise sus en
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France rancienDe pieté et disciplioe qui i*avoit Jadis si glorieusement fait fleurir , aussi vouloitil bien présentement les en remercier de tout son cœur et affection , tant au nom de Sa Saincteté que du sien propre. Protestant au surplus que , comme il tenoit pour asseuré que M. de Mayenne lÀ présent n abandonneroit le gouvernail que Dieu luy avoit mis en main, ains le guiderait tousjours avec son accoustumée constance et invincible courage, aussi pour ne les frustrer de sa part de Teffect de leurs prières et de la confiance qu^ils avoient tousjours monstrée avoir en luy t il vouloit demeurer très-constant dans le mesme navire avec eux et y travailler comme eux, se tenant en la hune à fin de prévenir et pourvoir, en tant quMi luy seroit possible, à tous les dangers , jusques à ce que, venans à descouvrir le feu Sainct tierme, asseuré indice d'une saison plus calme, il peust derechef les exciter à mettre la main à la voile, à fin que, moyennant Fair favorable du Sainct Esprit, tous ensemblement peussent arriver au port où tous bons catholiques dévoient espérer.
Le cardinal de Pelvé puis après fit la response au nom de rassemblée, et dit que à la vérité il recognoissoit un ouvrage de la main de Dieu , lequel , au Jour qu'on celebroit la mémoire de la transfiguration de nostre Seigneur Jesus-Christ, avoit tellement transfiguré le cœur de rassemblée de bien en mieux, et inspiré d'accepter unanimement ledit sainct concile ; Jour auquel nostre Seigneur avoit tenu ses estats , y assistans le Père , le Fils et le Sainct Esprit pour le ciel ; Jesus-Christ et ses apostres pour la terre ; Belle pour le paradis terrestre ; Moyse pour ceux qui estoient aux limbes ; les apostres encore pour les vivants; Moyse de la part des deffuncts ; Helie pour les prophètes ; Moyse pour la loy naturelle et escrite ; sainct Pierre , sainct Jean et sainct Jacques pour la loy evangelique; Tun pour l'Eglise romaine, maistresse et souveraine des autres» Tautre pour celle de Hierusalem, etTautre pour l'Eglise grecque, pour le salut universel de tous les hommes. Avoit particulier sujet de contentement et retijouyssancede voir lei bous François, bons catholiques, vray s zélateurs de la foy chrestienneet de faucien honneur de leur patrie, embrasser avec toute obéissance les saincts décrets et belles constitutions de ce concile, qu'il pouvoit direestre un des plus célèbres qui eustesté tenu en TEglise. Sçavoit bien qu*encequi coneemoit la foy et doctrine , les François catholiques n'avoient Jamais faict difficulté , mais avoient seulement appréhendé le changement de quelques couslumcs et abolition de privilèges, qu'ils s'imagi noient plustost par une vaine appréhension
que pour estre appuyés sur aucun fondement de vérité ; mais à présent , se soubmettans aux ordonnances de l'Eglise pur une vraye obéissance, comme vrays et légitimes enfans , pouvolent à bondroit se vendiquer le tiitre de très-chrestiens, héréditaire et propriétaire aux roys de France et à la nation françoise ; qui luy falsoit concevoir une meilleure espérance des affaires que jamais, ayant tousjours estimé que la plus-part des calamitez que ce royaume avoit souffertes depub longtemps procedoit pour avoir esté refractaires aux ordonnances du Sainct Esprit et de l'Eglise universelle; si bien que Justement on avoit pea reprocher aux François ce que sainct Estieone reprochoit aux Juifs : Semper Spiritui sancto resUlisUs.
Après qu'il eut dit encor plusieurs choses sur ce subject, et qu'il eut flny sa harangue , tonte ceste assemblée s'en alla en l'église Sainct Germain de l'Auxerrois , où fut chanté le Te Deum pour ceste publication. Mais depuis, comme ceste assemblée ne Tavoit consentie qu'avec asseuraoce que si aux immunitez et franchises du royaume il y avoit chose qui meritast d'estre entretenue, que Sa Saincteté estant requise d'y pourvoir il n'y feroit aucune difficulté , aussi les contentions de la justice ecclésiastique et séculière n'ayant esté réglées avant ceste publication, elle demeura sans effect. Toutesfois elle servit, avec le susdit serment , tant au duc de Mayenne que à ceux de son party et aux Espagnols, pour faire croire au Pape que ceux de l'union estoient les vrays arcs-boutans de la religion catholique romaine en France ; et mesme il crent tout ce qu'ils luy mandèrent toucliant la conversion du Roy j et mesprisa M. de Nevers, envoyé depuis par le Boy vers Sa Saincteté , tellement que les guerres civiles furent continuées en ce royaume, ainsi qu'il se pourra voir cy -après.
Or le Roy ayant donné de son costé l'ordre requis pour Tentretenement de la trefve, il ne pensa qu'à satisfaire à la promesse qu'il avoit faicte à messieurs du clergé qui loy avoient donné absolution à la charge qu'il envoyeroit vers Sa Saincteté le requérir d'approuver ce qu'ils avoient fait : ce qu'ils voulurent estre enregistré où besoin seroit pour leur descbarg^; principalement à cause des deffences dont nous avons parlé cy-dessus, que le cardinal de Plaisance , comme légat , avoit faict publier , et afOn qu'il ne semblast à Sa Saincteté que lesdiU sieurs du clergé qui avoient assisté à ceste converaon eussent entrepris par dessus son authorité ou du Sainct Siège ; mais que ce qu'ils en avaient faict estoit selon les libertez anciennes de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. Sa Majesté
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envoya premièrement yers Sa Saincteté le sieur de La Clielle avec ceste lettre.
iTrès-Sainct Père, ayaot, par riDspiration qa'iia pieu à Dieu me donner, recognu que l'Eglise catholique , apostolique et romaine est la vraye Eglise , plaine de vérité , et où gist le salât des hommes , conforté encores en ceste foy et créance par l'esclaircissement que m*ont donné les prélats et docteurs en la saincte Faculté de théologie, que j'ay à ceste fin assemblez, des points qui m'en ont tenu séparé par le passé, je me suis résolu de me unir à ceste saincte Eglise, très-resolu d*y vivre et mourir, a?ec l'ayde de celuy qui m'a fait la grâce de m'y appelier. Et pour donner commencement à ce bon œuvre, après avoir esté receu à ce faire par lesdits prélats avec les formes et cérémonies qu'ils ont jugé estre nécessaires, ausquelies je me suis volontiers sousmis, le dimanche 25 juillet j*ay ouy la messe et joinct mes prières à celles des autres bons catholiques, comme incorporé en ladite Eglise , avec ferme intention d'y persévérer toute ma vie et de rendre l'obeyssance et respect deu à Yostre Saincteté et au Sainct Siège, ainsi qu'ont faict les rois Très- Ghrestiens mes prédécesseurs. Et m'asseurant, Très-Sainct Père, que vostre Saincteté ressentira la joye de ceste saincte action , qui convient au lieu où il a pieu à Dieu la constituer, j'ay bien voulu, attendant que sur ce je luy rende plus ample devoir, comme dans peu de jours je deputeray à cet effect vers elle une ambassade solemneile et de personnage de bonne et grande qualité, luy donner par ce peu de lignes de ma main ce premier tesmoignage de ma dévotion flliiale envers elle, la suppliant très^fTectueuiement l'avoir agréable et recevoir d'aussi bonne part comme elle procède d'un cœur très-sincere et plain d'affection. Et sur ce , TrèsSainct Père , je prie Dieu qu'il vueille longuement maintenir Vostre Saincteté en très-bonne santé au bon gouvernement de sa saincte Eglise. De Sainct Deuis, ce dix-huitiesme jour d'aoust 1593. •
Et plus bas estoit escrit : a Yostre bon et dévot fils ,
Hknby. »
Pour Tambassade mentionnée dans ceste lettre , M. le duc de Mevers y fut envoyé par le Roy. Et pour rendre compte à Sa Saincteté de ce qui s'estoit passé en la conversion de Sa Majesté , trois prélats furent députez pour cest effect, qui accompagnèrent ledit sieur duc à Rome. Avant leur partement le cardinal de Plaisance envoya le sieur de Chanvalon vers M. de Nevers à Sainct Denis , luy dire qu'il desiroit parler à
luy , lequel luy fit response , avec la permission du Roy, qu'il estoit content de retarder son partement pour parler audit sieur cardinal auprès de Paris , où il se transporteroit : « Mais, luy dit le duc , s'il ne désire de parler à moy pour autre chose que pour me divertir d'aller vers Sa Saincteté, il n'a que faire de s'incommoder. » Ledit sieur cardinal, sçachant ceste resolution , ne parla plus de ce pourpaler : au contraire il rescrivit plusieurs calomnies dudit sieur duc au Pape, et tascha par tous les moyens qu'il put de traverser son voyage.
En ce mesme temps plusieurs docteurs et grands personnages ecclésiastiques, qui avoient assisté à la conversion du Roy, firent publier les causes et raisons pour lesquelles ils s'estoient trouvez à ceste conversion. M. Benoist, curé de Sainct Eustache , et à présent doyen de la Faculté de Paris , en fit faire un imprimé. M. de Morenne , curé de Sainct Mederic , et qui a depuis esté evesque de Sez, en fit aussi un autre. Mais il en fut imprimé un intitulé : Raisons par lesquelles est monstre que les evesques en France ont peu de droit donner absolution à Henry de Bourbon, roy de France et de Navarre, de tex" communication par luy encourue, mesmes pour un cas réservé au Sainct Siège apostolique.
Dans ces raisons , après avoir dit que tous ceux qui se trouvent excommuniez pour cas réservé au Sainct Siège apostolique, estans empeschez de se pouvoir aller présenter au Sainct Père par empeschement canonique , c'est à dire approuvé pour tel par les saincts canons, peuvent recevoir absolution d'un autre, en leur enjoignant toutesfois, au cas que l'empeschement ne dure pas tousjours, et lorsqu'il sera cessé, d'aller vers le Sainct Siège pour recevoir ses commandemensen toute humilité.
Que ce mot d'excommunication se distingue en celles qui viennent ab homine^ et en celles qui sont de droit, et que les excommunications ab homine sont celles qui sont fulminées par bulle du Sainct Père ou sentences des evesques et autres ayansjurisdiction; a jure , que ce sont celles que l'on encourt en commettant cas pour lesquels y a excommunication par les constitutions canonicques.
Et que combien que des chapitres alléguez pour vérification de ceste maxime, quelques-uns parlent seulement de ceux qui sont excommuniez pour avoir mis la main violente sur les gens d'église , toutesfois les autres parlent généralement et pour quelque cas que ce soit , et qu'il y a semblable raison de le juger et décider aimii en toute autre excommunication pour cas rester* vé au Sainct Siège.
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Et quil ne se trouve point que , de ceste règle et proposition générale, il y ait aucune exception particulière pour rexcommunication à cause d'hérésie, au contraire elle y est expressément et nommément comprise par Didacus Covarruvias , docteur espagnol , en ses Commentaires sur la constitution de Boniface YIII,qui se commence : Aima mater.
Au reste , que ceux qui ne peuvent aller vers Sa Saincteté ne sont nullement obligez par le droict canon d*y envoyer pour eux , encores qu'ils le puissent faire et obtenir par ce moyen leur absolution ; mais bien est il dit qu'ils seront absous à la charge et en leur enjoignant comme dessous d*y aller en personne lors et aussi tost que Tempeschement, s'il n'est que pour quelque temps , sera cessé.
Or f de tous les empeschemens portez et advouez pour tels par les canons , celuy cy est le plus célèbre et très*experlmenté par iceux, c'est à sçavoir lors que quelqu*un est en Tarticle de la mort, auquel cas ne se trouve aucune réservation ; qui est cause que lors, non seulement les evesques, mais tous autres prestres, peuvent donner absolution de tous péchez et de toutes censures , comme il est porté par le concile de Trente, session XIII, chap. 7. § dernier, et en beaucoup d'autres lieux.
Puis ayant allégué plusieurs authoritez pour prouver que l'article de mort ne s'entendoit pas seulement au temps et au moment auquel une personne est proche de rendre l'esprit, mais tout autre temps auquel vray-semblablement il y a crainte de mort , tant à cause des inimitiez , des voleurs , d'une longue navigation, des sièges où l'on se trouve , et autres tels accidents. D'avantage, que les e vesques en France avoient bien re- ^ cognu que le Boy n'estoit pas seulement en péril de mort à cause des sièges de villes et des combats où il se trouvoit Journellement , mais aussi pour les attentats qui se faisoient Journellement sur sa personne, tant par poison que par assassinats, niesmes qu'aucuns assassinateurs avoient déposé qu'ils avoient entrepris de le tuer au milieu de ses gardes , ainsi que Ton avoit assassiné le feu roy Henry III. Après toutes ces raisons il poursuit en ces mots :
« Or c'est chose assez notoire combien grandes sont les iniraitiez capitales qu'on porte au Boy , et le sçavent mieux que nuls autres ceux qui s'offencent tant de ceste absolution , recognoissans assez en leur conscience combien et quelles grandes imprécations ils ont faictes et font encores tous les Jours contre luy.
» L'on met encores au nombre des empeschemens canonicques la grandeur des personnes
excommuniées, non seulement pourcequetclla personnes sont volontiers délicates, et ne peavent pas aysement porter la fatigue d*un si long chemin comme est celuy de Borne, mais eoeores plus pour ne pouvoir laisser les peuples ausqnels ils commandent.
» Et ne peut ny ne doit on arbitrer qu'en td cas il ne faille avoir esgard au bien des grands peuples et des nations entières, attendu mesmes qu'en la personne d*un pauvre mendiant, I'od tient pour empeschement canonique d'aller tos le pape s'il est contrainct de laisser sa femme seule, laquelle il a accoustumé de nourrir do ausmones qu'il peut trouver ; et aussi qui plos est un simple serviteur est accusé, quand parsa longue absence son maistre pourrolt recevoir trop grande incommodité.
e Mais, pour le regard des personnes de grande qualité, avant que de les absoudre il est besoin de faire entendre au Sainct Père leur condition et la vérité des choses , et , selon son conseil et commandement , tels grands seigneurs doivent estre corrigez de leurs fautes, si ce n'est qu'il v ait danger en la demeure , auquel cas il les font absoudre, en faisant toutesfois par eux promesse qu'ils obeyront au Sainct Père et feront sa volonté telle qu'il la donnera à entendre par son escrit.
» Au reste , l'on présume tousjoors que telles personnes de grande qualité ont un perpetoel empeschement, et par conséquence n'est besoin de leur enjoindre d'aller trouver le pape. Ânssi ceste promesse d'obeyr au conseil et rescritde Sa Saincteté est prise d'eux, non pour luy réserver de Juger si tels personnages doivent aller en personne vers elle ou non , attendu qre Fèvesque a bien plus particulière cognoissance de ce qui se peut; mais l'on interpose telles eautloos d'autant qu'il est plus convenable et mieux séant qu'un grand seigneur reçoive les manâ^ mens et ordonnances d'un grand prélat
• Or le Boy qui est an prince puissant ((ni n'a peu abandonner tant de provinops, dépeuples et de citez qui sont sous son obeyssance, mesmes en temps de guerre et de guerre civile « et si ne le peut encores auJourd*huy faire, et neantmoins combien qu'il y eust danger en ii demeure, et que pour ceste occasion les evesqces eussent pu luy donner absolution avant qve d'envoyer au Pape , en recevant de luy la promesse que nous avons dicte d'obejT au commandement de Sa Saincteté, toutesfois, pour?? mettre tousjours plus en leur devoir, avant qoe de donner l'absolution , eux et les princes do sans royal , avecques autres grands princes et seh gneurs catholiques qui combattent pour VEs^
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de la France et ainsi pour leur conservation propre, dépotèrent vers Sa Saincteté le marquis de Pisani pour luy représenter comme Ton estoit sur les termes de ceste conversion , et tout plein d'autres choses appartenantes à ce subjet, et pour la supplier en toute humilité trouver bon de donner son conseil et commandement sur ciMse si importante, afin qu'au faict d'icelle conyeraion toutes choses se passassent selon la volonté et mandement de Sa Saincteté , et rien ne fost obmjs de ce qu'elle aurait aggreable y estre observé; et toutesfois, cncores que Sa Saincteté ne voulost oncques ouyr ledit marquis, et que l'audience eost esté attendue presque un an entier, si est-ce que les evesques, en donnant l'absolution au Boy , laquelle ne se pouvoit plus long temps différer , n'ont laissé de luy enjoindre, selon leur pouvoir spirituel, et prendre promesse et asseurance qu'il envoyeroit vers Sa Saineteté pour recevoir ses commandemens en toute humilité, comme à cest effect il a envoyé le duc de Nevers et quelques prélats quant et luy aveques amples instructions, procez verbaux et actes authenticques de tout ce qui serait passé et intervenu au faict de sa conversion. Or que l'absolution se puisse donner quand il y a danger eu la demeure, laquelle ne se donneroit autrement, outre les lieux prealleguez , il est aussi ytnffïé par autres passages du droict canon .
» Outre le danger de mort, tant corporelle que spirituelle , que couroit le Roy, dont il a esté Jà parlé cy-des8U8 , et dont les saincts décrets ont tant fait d'estat qu'en tel cas ils ont donné toute puissance d'absoudre de tous péchez et de toutes censures à tous prestres, et pareille à celle du P^pe , il y avoit encores beaucoup d'autres inoonveniens à craindre, en eas mesme que l'on ^t esté asseuré de plus longue vie , et deux principaux entr'autres.
» L'un, que, le Pape continuant à refuser tousjours audience aux catholiques en chose qui regardoit le sauvement de l'ame d'un prince pénitent, et les hérétiques taschans par tous artifices de le destourner de ce sainct prapos, l'on vinst à perdre en fin ceste tant belle et heurause occasion de conserver la religion catholique et tout k royaume très-chrestien , en ramenant à la foy et au giron de TEglise catholique un prince que te droict du sang et la nécessité de la conservation de l'Estat de France et de celuy d'un chacun en particulier avoit donné pour chef aux catholiques lors que le feu roy Henry troisiesme fut si miserablfroent tué. Or, en semblables occasions, il faut advancer les choses et accourcir le temps.
» L'autre grand inconvénient estoit le danger
auquel se retrou voient les âmes d'infinis catholiques, lesquels, comhattans sous luy pour la conservation de l'Estat et couranne de France, et aussi pour leurs vies , leurs honneurs et leurs biens propres, estoient par ce moyen forcez à une nécessaire participation avecque luy ; laquelle considération a esté de si grand poix envers beaucoup de docteurs grands en sçavoir et en pieté, qu'ils ont laissé par escrit que, quand une excommunication ne prafite point à celuy qui est excommunié, et au contraire nuit à toute une communauté, il faut absoudre mesme l'impénitent^ encores que ce fust malgré luy.
» Pour toutes ces raisons les evesques maintiennent, à la dignité et authorité de Sa Saincteté, qu'ils ont demandé le conseil et commandement d'icelle, et l'ont attendu plus long temps qu'il n'est prescrit par le draict en cas où il y a péril en la demeure ; et quand à l'absolution , qu'elle a esté donnée sur causes très - vrayes et très- Justes, et qu*elle ne peut estre aucunement révoquée en doute, de tant moins que mesmesune absolution injuste et donnée sur cause faulse ne laisse de tenir, pourveu que celuy qui la donne ait l'intention d'absoudre, combien qu'en tel cas et celuy qui donne et celuy qui reçoit l'absolution pèchent tous deux.
» Et ne se peut remarquer y avoir eu aucun manquement de la part du pénitent, soit en l'instruction , soit en la recognoissance ouverte de son erreur et publique abjuration d'iceluy , après instruction suffisante, soit en la profession de la foy catholique, apostolique et romaine, soit en la promesse d'obeyr au commandement et rescrit du pape et ordonnances de TEglise , soit en quelque autre circonstance de ceste conversion tant désirée de tous les gens de bien, et tant nécessaire au bien de la religion catholique et conservation du royaume très-chrestien , et bref y avoir eu aucune cause pour laquelle ils deussent doubter de luy oster le lien de l'excommunication, de luy faire part des sacremens de TEglise, et le reunir à la communion des fldelles. »
Voyià ce qui fut publié pour la juste absolution du Roy.
Tandis que les ecclésiastiques, tant d'un party que d'autre , s'esforçoient par escrit , les uns à prouver la validité, les autres Tinxalidité se ceste absolution , le Roy s*en alla à Melun , où le 27 d'aoust fut pris Pierre Barrière, qui avoit résolu de tuer Sa Majesté. Avant que de dire comme il fat exécuté, voyons comme son entreprise fut descouverte.
Au mois d'aoust de ceste année le père Séraphin, de l'ordre de Sainct Dominique ou des Jacobins, advertlt le Roy^ par le. sieur de Branca-
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leoDi à preseot gentil -homme servant de la Royne, que ledit Pierre Barrière estoit en volonté de tuer Sa Majesté, et estoit party exprès de Lyon pour ce faire.
Ce Jacobin descouvrit ceste entreprise dans la ville de Lyon en ceste manière. Barrière voulant prendre plus ample conseil de son entreprise, II se délibéra d'en parler à quelques gens d'église, auquel conseil se trouva un docteur, un prestre et ledit père Séraphin, jacobin. Et ayant proposé qu'il estoit résolu de s'acheminer à Paris, et là où il trouveroit le Boy de le tuer, les trois escoutans commencèrent à en dire chacun leur advis. Le docteur dit que, pour quelque occasion que ce fust en matière de religion , il ne falloit attenter à la vie de personne, mesmes des roys, qui sont personnes sacrées. Le prestre, au contraire de cestuy-là, dit qu'il ne faisoit difficulté d'approuver Tintentionde Pierre Barrière, et que ce seroit un acte méritoire. Le père Séraphin dit qu^il n'approuveroit jamais un attentat sur la vie d*un homme, quel qu'il fust, et qu'il n'appartenoit qu'aux supérieurs , comme sont les roys et princes, d'user du glaive, et encore faudroit-il que ce fust en justice.
Itfais, voyant que Barrière, nonobstant l'ad vis qui luy fut donné, avoit dit qu'il ne changeroit de resolution, ledit père Séraphin en fit donner Tadvis cy-dessus à Sa Majesté par ledit sieur Brancaleon, qui l'ayant recognu à Melun le 26 d'aoust devant le logis du Roy, et voulant le faire arrester, il luy disparut, et ne peut estre appréhendé jusques au lendemain 27 qu'il fut recognu et arresté à l'une des portes dudit Melun rentrant à la ville. A Tinstant il fut mis es mains de Lugoly, lieutenant de la prevosté de Thostel , et conduit aux prisons dudit lieu, où estant, il déclara à la geolliere et à un prestre lors prisonnier qu'il ne mangeroit point tant qu'il seroit prisonnier, mais qu'on luy baillast du poison et il en mangeroit. Interrogé à plusieurs et diverses fois par ledit Lugoly, en ses premières responses dit estre aagé de vingt-sept ans, natif d'Orléans, de son premier mestier batellier et de présent soldat, estoit sorty d'Auvergne pour aller faire Ja guerre en Lyonnois sous la charge du sieur d'Albigny; confessa avoir séjourné un mois en la ville de Lyon, et que, passant depuis par la Bourgongne, il seroit arrivé à Paris, de là à Sainct Denis , puis à Melun , en intention d^y chercher et trouver maistre. Deerechef interrogé, dit que, dès qu'il partit d'Auvergne, il avoit intention de venir tuer le Roy , dont, estant arrivé à Lyon, il le communiqua à quelques personnes ecclésiastiques. Enquis de quelle tàçon il vouloit exécuter une telle entreprise, dit que
c'estolt avec un Cousteau ou un pistoUét, en ('approchant du Roy à travers ses gardes.
Et sur ce que ledit lieutenant eut advis que Barrière avoit eu un cousteau caché entre ses chausses et sa chemise , lequel il avoit mis es mains dudit prestre prisonnier, le priant ne le monstrer, enquis par une seconde interrogatoire il le dénia ; mais à l'instant luy ayant esté ledit Cousteau représenté , lequel estoit d'un pied de grandeur, trenchant des deux costez, fort pointa, et fraîchement esmoulu et aiguisé , recognut ledit Cousteau estre le sien, qu'il Tavoit sur soy Ion qu'il fut arresté prisonnier, et Ta voit acheté d'un consteller ou mercier à Paris.
Le Roy, adverti des charges et estât da procez , députa des présidents de ses cours soqveraines, conseillers en son conseil d'Est8t,et maistres des requestes ordinaires de son ho^, jusques au nombre de dix, pour procéder au jugement dudit procez, au rapport dudit lieutenant Lugoly. Tous lesquels assemblez le procez Ten, et ledit Barrière mandé et ouy au conseil, ontn ses premières confessions dit qu'estant arrivé à Lyon, il avoit volonté de tuer le Roy. Interrogé qui Tavoit induit à cela, dit que la première impression luy en estoit venue de son mouvement; et enquis comment et de quelle façon il pensoit exécuter ceste mauvaise volonté*, responditqne c'estolt avec un pistolet chargé de deux basieset un carreau d'acier, qu'il esmorceroit de poudrt fricassée et seichée sur le feu , dans laquelle il mesleroit du soulfre afin qu'elle ne fallUst i prendre feu.
Et comme le cousteau cy-dessus estoit suris table de la chambre du conseil pour luy estre monstre , avant qu'il en fut enquis , dit qne le cousteau qu'il voyoit sur la table estoit son eoosteau, et qu'il l'avolt lorsqu'il fut arresté et mené aux prisons , qu'on le luy donnast , et que Ion verroit ce qu'il en feroit. Et enquis ce qu'il en voudroit faire , respondit qu'il ne sçavoit,eti l'instant que l'on le verroit, et que l'on interpre* tast ce qu'il avoit dit si on vouloit.
Plus, dit qu'après avoir acheté ledit coasteao il ne demeura qu'une heure à Paris, de là vint à Sainct Denis , et vid le Roy en TegUse dndit Sainct Denis oyant la messe en grand dévotion. Interrogé en quelle volonté il estoit venu de Paris à Sainct Denis, respondit que ce n'estoit à autif intention que pour trouver quelques gentilshommes qui luy prestassent argent pour se rendre capucin à Paris ; que n'ayant trouvé cens qu'il cherchoit , il avoit suivy le Roy et estoit aile coucher à Champ sur Marne, puis à Brie-Comt^ Robert , où il se confessa et communia.
Aux responses de Barrière se trouvèrent pNi-
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sieors variatioDfl et dénégations de choses dont il fat suffisamment convaincu. Sur toutes lesquelles charges resultans desdites informations et respoDseSi recollement et confrontations , et eoDclusioDS du procureur du Roy en la prevosté de l'hostel , ledit Barrière fut déclaré suffisamment attaint et convaincu du crime de leze majesté au premier chef pour avoir voulu attentera la personne du Boy. Pour réparation il fut condamné à estre trainé dans un tombereau, et par les roës tenaillé de fers chauds ; ce faict, mené aa grand marché de ia ville de Melun , et là avoir le poing droit ars et brusié, tenant en iceloy le Cousteau dont il avoit esté trouvé saisi, puis mené sur un eschaffaut pour y avoir les bras, cuisses et Jambes rompues par i*executeur de la hante Justice , et, ce faict, mis sur une roué pour y demeurer tant qull plairoit à Dieu, et après la mort son corps estre bruslé et réduit eu cendres, et icelles Jettées au vent; que sa maison seroit razée, tous ses biens acquis et confisqués au Boy ; et , avant Pexecution, que ledit Barrière seroit appliqué à ia question ordinaire et extraordinaire pour déclarer ses complices et ceux qui i*avoient induict d'attenter à la personne de Sa Majesté.
Suivantcestecondamnation,Barriere, exhorté en le menant à la question de dire la vérité, dit que personne ne luy avoit faict aucune promesse pour faire un tel coup ; mais, appliqué à la question, et relasché des tourroens, dit qu'un ecclésiastique à Lyon Iqy avoit dit que s'il pouvoit parachever son entreprise ce seroit un grand bien, que ce seroit bien fait, et qu*il auroit la gloire céleste de Paradis. Plus, qu*un capucin luy en avoit dit autant. Mais qu'estant arrivé à Paris, et ayant demandé à son hoste qui estoicnt les prédicateurs plus affectionnez au party de l'union , il l'adressa à Aubry, curé de Sainct André des Arts, et luy dit l'intention qu'il avoit de tuer le Roy en présence de son vicaire , en laquelle ledit curé le confirma, luy disant que ce ne seroit point mal fait de le tuer , quoy qu'il allast à la messe, parce qu'il croyoit que Sa Majesté avoit quelque mauvaise volonté contre la religion catholique. Plus, que ledit curé le mena pour parler au jesuiste Varade, mais qu'ils ne le trouvèrent pas en ce jour là, et que le lendemain l'ayant esté rechercher il parla à luy et luy dit son intention , en laquelle il l'exhorta de continuer; puis se confessa à un autre jesuiste qui le communia. Plus, qu'il avoit délibéré d'exécuter le coup avec un poignard, ou avec le cousteau dont il avoit esté saisi lors qu'il fut arresté, lequel il fit ainsi aiguiser, tant à la pointe qu'au dos, en sorte qu'il trenchoit des deux costez.
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Qu'au sortir de Paris il estoit venu à Sainct Denis ayant la mesme intention ; et qu^ayant veu le Boy à la messe en Teglise Sainct Denis il en fut joyeux , et dèslors se reculoit de voir le Roy de crainte d'estre poussé à l'exécution de sa mauvaise pensée, dont il perdit le courage. Surquoy luy ayant demandé pourquoy donc il avoit suivi le Roy par tout où il estoit passé, dit qu'il estoit bien mal mené et en avoit grand regret ; qu'fi estoit passé à Champ , où il avoit couché le saraedy, puis à Brie , où derechef II s'estoit confessé et fait ses pasques, et de là estoit arrivé à Melun, où il avoit esté pris. Lesdites confessions faictes et réitérées par plusieurs fois, tant à la question que dehors, ledit Barrière y persista jusqu'au dernier souspir de sa vie, sans monstrer avoir grande contrition de sa faute, ne prier Dieu luy pardonner. Après l'exécution des peines susdites ausquelles il avoit esté condamné , estant proche de la mort, admonesté s'il avoit quelque chose encores sur sa conscience qu'il s^en deschargeast, respondit que ce qu'il avoit dit à la question et estant relasché d'icelle estoit véritable, et outre, qu'il y avoit deux prestres qui estoient sortis de Lyon pour semblable entreprisCi et qu'il s'estoit advancé le premier pour l'exécuter afin d'en avoir l'honneur. Et ainsi mourut criant mercy à Dieu, au Roy et à la Justice, comme on luy faisoit dire.
En quelques impressions de mon Histoire de la Paix il se trouve que ledit père Séraphin Banchi, ayant ouy en confession Pierre Barrière, et ne le pouvant destourner de sa mauvaise intention , en avoit fait advertir le Boy ; et de fait il avoit esté ainsi rapporté à Sa Majesté, qui pensoit que cela fust vray ; car, mesmes lors que M. de Yiileroy présenta à Sa Majesté , dans Sainct Germain en Laye, ledit père Séraphin pour luy faire la révérence, il luy dit : « Mon père, il vous avoit dit sa mauvaise intention en confession. Soudain le père Séraphin, un peu csmeu, luy respondit : Sire, ne le croyez pas nullement ; je ne l'eusse pas révélé pour chose du monde, car je sçay combien vaut le seau de la confession sacramentale pour la gloire de Dieu, le bien de l'Eglise et le salut des particuliers. Barrière ne nous proposa son intention qu'en manière d'en demander ad vis et conseil. » Puis raconta à Sa Majesté comme cela s'estoit fait, ainsi qu'il a esté dit cy -dessus.
Ledit père Séraphin est de l'opinion de plusieurs docteurs qui fout le seau de la confession esgal infaciendis, ac infactis (1), ce que beaucoup n^approuvent pas, mesmes les cours sou-
(I) Dans les choses qu*oa doit laire ou qu*oa a laites.
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veraiaes en France , qui tiennent qu'il y a des causes et raisons de révéler licitement les confessions , tam factorum quamfaciendorum, aut voliiorum (1), quand il est question du crime de leze-majesté au premier et second chef, yeu que mesmes en tels cas, sola suspieio crimenfacH (2), et que les personnes qui ne révèlent telles confessions en doivent estre justement punies comme adberans et fauteurs sous prétexte depieté^qui seroit une impieté encore plus détestable.
Le vingtiesme article de la trefve générale cydessus dite porte que le doc de Savoye seroit compris envoyant sa déclaration dans un mois. Or nous avons dit fan passé comme le sieur Desdlguieres avoit pris Briqueras et Cavours , et luy avoit porté la guerre dans le Piedmont, ce qui fut cause que le duc , aussi-tost que la saison le luy put permettre , ayant receu unze compagnies d'Italiens, quatre mille Suisses, vingt-quatre compagnies de Neapoiitains, quelques compagnies d'infanterie espagnole conduittes par Manrlco di Lara , avec nombre de cavalerie du duché de Milan, il assembla toutes ses forces, et fit un corps d'armée de dix mille hommes de pied et quinze cents chevaux. Avant que de rien entreprendre il délibéra de s'asseurer des passages des monts par où ledit sieur Desdiguieres estoit passé, et alla assiéger le chasteau d'Eschilles du costé du pas de Soze, quMl print; puis assi^ea le fort de Mirebouc qu'il print aussi par force. Ce qu'ayant fait , il fit bastir un fort dans la valée de la Perouse, qu'il nomma Sainct ^^ noist, pour empescher le secours des François qui pourroit venir par là , puis il s'en alla reprendre la Tour de Luzerne et assiéger Cavours dont il print la viile; mais , ayant tenu quelque temps le siège devant le chasteau , et les François qui estoient dedans luy ayant donné plus de peine qu'il ne pensoit , bien qu'il eust receu encor trois mille Espagnols sous la conduitte d'Augustin Messia, et voyant que pour lors il n'eust pas beaucoup exploicté, il leva son siège et accepta ladite trefve générale , renvoya les troupes italiennes sur le duché de Milan , et mit les autres en divers lieux de son pays en garnison.
Le Jour Sainct Matthieu , 2 1 septembre , les Lyonnoîs se barricadèrent contre le duc de Nemours leur gouverneur» coururent aux armes , se saisirent de toutes les places de la ville , et menèrent le canon devant le logis du duc de Nemours, lequel fut en fin contraint de se rendre leur prisonnier avec beaucoup des siens , entre
(0 Volitormn. Ce niot n'est pas latin. Tant de ce qu'on a Tait que de ce qu'on doit faire , ou que l'on veut faire. (3) Le soupçon seul est réputé crime.
lesquels estoient les marquis de Sainct Fortonat et de Bommercat, les sieurs de Montespan, d'Albigoy , de Donat , de La Buttoniere, de Basoches, de Teraut, et plusieurs autres. Quant audit sieur duc , ils le mirent prisonnier dans le chasteau de Pierre- Ancise.
Plusieursdiscours furent imprimez en ce temps là sur ce suject. Les Lyonnois publièrent un manifeste sur la prise de leurs armes. Us disoleat : Qu'après le devoir qui les obiigeoit à la religion , ils n'avoient rien de plus cher que le soin de leur conservation : ce qui estoit naturellement empraint en l'affection de toute créature.
Que bien que le feu Roy eust donné le goovernement du Lyonnois audit doc de Nemours, qu'il leur en devoit la seule Jouyssance pource qu'au péril de leurs vies , et sans y estre obligez, ils avoient pris les armes pour Ty maintenir.
Que ledit duc n'avoit Jamais donné coupd'espée pour chasser les ennemis de leur ville, mais qu'ils luy avoient rendue en un estât paisible, esloignée de factions, plus riche et plus fréquente cent fois qu'elle n'avoit esté depuis.
QuMI n'avoit pas engagé ses terres pour acquérir le paysdeDombesetYienne,Dycequ'Utenoit en Auvergne et Bourbonnois, mais qu'ils avoient espuisé leurs moyens pour l'en rendre malatre. Et tootesfois , qu'oubliant d*estre sur eoi comme un père sur ses enfans, il s'estoit esvertué de les traicter comme serviteurs, voulant tes contraindre de changer l'obeîssance volontaire en un service forcé, pour cimenter une espèce de souveraineté au sang de leurs concitoyens.
Que la vérité estoit telle : Que ledit sieur dnc ayant laissé son frère , M. le marquis de Sainct Sorlin , sur la fin de l'année 1689 et durant I an 1590, pour son lieutenant à Lyon, que l'ancienne forme de leur gouvernement n'avoit point esté altérée; mais qu'à son retour de Paris , insolent de ce que ses serviteurs luy attribuoient tout l'honneur de la délivrance de ceste ville, il ne s'estoit pu tenir de dire qu'il voulolt faire son faict à part, et qu'il n'endurerolt jamais ny maistre ny compagnons , ce qui luy avoit faict casser la plus-part des conseillers et secrétaires du conseil d' Estât qui avoit estéestably prezde luy, et en avoit fait un autre de deux ou trois personnes, lesquels, accommodans leurs consciences à ses humeurs , luy avoient fait croire que ce qui luy plaisoit luy estoit permis; que. pour la grandeur de sa maison et de ses mentes , il pourroit faire son propre du gouvernement da Lyonnois.
Que le manteau de la pieté estoit assez grand pour couvrir l'hypocrisie; qu'il ne foillolt qu'âne contenance extérieure de devoUon pour seûure
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admhrer an peuple. Qae la vaillance et Thumiiitéchrestienne ne marehoient jamais ensemble. Qae la crainte de Dieu affolblissoit la générosité de rame et estouffoit Tardenr d'un cœur haut et courageux. Aussi que depuis on n'avoit veu autre chose sur le tapis de ce conseil que la conférence des principautez estrangeres , que Thistoire Florentine et le prince de Machiavel , que le plan de vingt et deux citadelles , les mémoires des dix-huict sortes dMnventions pour trouver argent sur le peuple , et le roolle des citoyens qu'on devoit proscrire.
Qu'il avoit appris en ce conseil à mespriser , puis à violer la foy publique, à rompre les trefyes , à s'affubler tantost de la peau du renard , tautost de celle du lion» pour venir au dessus de ses conceptions , à entreprendre indifféremment tout ce qui pouvoit advancerpa grandeur, au roespris de ses supérieurs et au préjudice de ses voisins , et que de là estoient venues les entreprises qu'il avoit vainement tenté sur Bourg en Bresse , sur Lourdon et sur Mascon.
Qu'il avoit pris ceste maxime de ne se servir de la noblesse du pays , avoit licentié les capitaiues lyonnois , non pour autre raison que pour estré de Lyon , fait venir des estrangers qu'il enrichissoit des ruines des subjects, a6n que, recognoissans leur fortune dépendre de luy , ils demeurassent plus obligez à courir la sienne , avoit bafoué et bavardé outrageusement les gentils-hommes qui n'estoient de ses humeurs pour les esioigner de luy , n'y ayant rien plus Insnportabie à un cœur généreux qu'une trop aspre et mordante gausserie.
Qu'autant de places qu'il avoit prises il en avoit fait autant de citadelles pour dompter les LyoQDols y qu'il encernoit par les forteresses de Toissei, Bellevilie, Tisi, Charlieu , Sainct Bon. net, Mont-Brison, Yirieu, Coindrieu, Vienne et Pipet.
Que le cercle de ceste tyrannie estant achevé, il ne iuy restoit que de tirer à Lyon , comme au centre de Testablissement de sa souveraineté ; qu'il proposoit, pour en venir à chef , de bastir deux citadelles, et disoit n'en avoir point qui n'en avoit qu'une.
Qu'on ne luy parlolt Jamais de l'authorité de M. le duc de Mayenne qu'il ne dounast quelque évidente démonstration, ou de Jalousie, ou mespris, et qu'il avoit usurpé le pouvoir d'instituer les officiers, de nommer aux bénéfices , rompoit les trefves faictes sous le bon plaisir de ses supérieurs. Bref, qu'il donnoit la succession des naturels françois comme pardroict de main-morte quand ils deeedoientsans enfans, et quelquesfois avant leur decez , et disposoit de toutes choses ,
mesmesdes financeset du domaine royal, beaucoup plus absoluëroent que Jamais les roys n'a-, voient faict.
Que le mespris qu'il avoit foict du commandement du Pape et de l'advis des princes catholiques pour se trouver aux estais ou d'y envoyer, n'ayant fait ny l'un ny l'autre, n'estoient que trop de conjectures pour dire que n'estant avec eux il voulolt estre contre eux, qu'il se rendroit tousjours le chef d'un party contraire à ce qu'ils resoudroient.
Puis ils disoient, voyans sous ceste grandeur décourage qu'il couvoit une dangereuse convoitise de ne recognoistre aucun supérieur, de fouler le public pour avantager son particulier, et qu'il aymoit mieux conserver Lyon par force que par douceur, qu'il voulolt faire sur eux ce qu'il avoit fait sur leurs voisins, sur Vienne, Toissey,Montbrison et Chastillon; qu'au lieu de les laisser Jouyr de la trefve il emplissoit leur province de gens de guerre , lesquels, ne pouvant sous le be« nefice de la trefve faire effort autre part, accouroyent au brulct de leur sac comme corbeaux à la voirie ; que tant plus ils les poursulvoient pour les faire esioigner , tant plus ils s'approchoyent; qu'en mesme temps il leur donnoit lettres pour les faire desloger, et sous main les falsoit advan« cer; que par ainsi , toutes leurs plaintes et leurs protestations estans inutiles et leurs remonstrances sans effect ; qu'ils n'avolt peu faire autrement que de prévenir ceste exécution qui se devoit faire sur leurs vies, sur leurs familles, sur leurs femmes et enfans, à leur grand malheur et de leur postérité.
Que comme sans conduite le peuple en tels actes se precipitoit souvent avec témérité et fureur, que Dieu, par sa providence toufesfois, avoit voulu que leur archevesque, retourné de l'assemblée de Paris , s'estoit trouvé en leur ville fort à propos, et que le second Jour de leurs barricades Ils le supplièrent d'embrasser leur cause, de leur assister de sa prudence à la conservation de leurs vies et moyens sous l'obeîssance de Sa Saincteté et de M. de Mayenne.
Que leur archevesque , qui les aymoit comme un bon pasteur son bercail, leur avoit représenté le mal-heur qui arriveroit de ces divisions , et les voulolt dissuader de passer outre ; mais , considérant les Justes occasions qui les forçoyent à un salutaire changement, et voyant que ceste resolution estoit formée, et que le peuple s'opiniastroit de ne quitter ses barricadesqu'il ne Ukst asseuré de son salut et repos , qui est la souveraine et plus équitable des loix humaines, qu'il avoit mis la main aux affoires avec tant de pra< dence et modération , qu'il avoit empescbé , sani
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coup donner et sans effusion de sang , une entrepriose qui ne pou voit estre que cruelle et sanglante.
Que les preuves de tout ce que dessus estolent très-certaines par la confession mesme du chef et des membres qui particîpoyent à ceste entreprinse , et qu'ils n'avoient prévenu ny devancé leurs ennemis que d*un jour, ou plustost d*un soir ; car, à peine estoit parvenu le bruit de leurs barricades aux faux-bourgs , que les gens de guerre, affamez de leur sac, y estoient desjà comme à leur rendez- vous , les uns pour se couler par le chasteau de Pierre-Ancise et forcer les portes de Veize , les autres pour donner Tallarme et le pétard à la porte du pont du Rhosne, pensant que ces remuëmens estoient faits par leurs complices.
Tant y a , disoient-ils , que leur exemple apprendroit leurs voisins qu'ez matières qui touchent l^Estat il faut user de prévention ^ non pas d^attente; qu'il faut remédier au commencement de la maladie , et n'attendre que la vigueur naturelle soit esteincte au patient. Aussi qu'ils ne dévoient attendre qu'un soldat impitoyable vinst planter une sentinelle aux pieds de leur lict , qu'il leur rostist les pieds, qu'il leur fist sortir les yeux sanglants de la teste, leur fist souffler en sa pistoUe pour les rançonner et priver de Tusufruict de leurs Justes labeurs et de ceux de leurs pères; qu'ils ne dévoient attendre que ceux desquels l'affinité et le voisinage leur avoittousjours esté suspect, fussent les maistres de leurs familles ; que le Gascon et le Dauphinois , desquels ils avoient tousjours craint l'alliance, prinssent le velours à l'aune de leur pique comme ils disoient. Que vrayment ils eussent bien mérité ce Iraictement qu'on leur apprestoit, si , faisans les sourds aux advis de leurs voisins, aux nouvelles des estrangers d'Espagne et d'Italie , aux menaces de leurs ennemis qui se vantoient desjà de \ivre parmy eux à leur discrétion , ils eussent creu tant d'esclairs estre sans tonnerre, tant de brûlots sanseffects, tant d'indices sans vérité. C'est pourquoy ils avoient franchi ce pas , mis la main aux armes, et renouvelle les barricades qu'ils avoient fait cy -devant pour establir celuy qu'ils prioient maintenant de déposer volontairement le soin de leur gouvernement, pource que c'estoit trop peu de chose pour luy . Et qu'afin qu'il fust séparé de son mauvais conseil pour s'y résoudre, qu'ils Tavoient supplié de se retirer au lieu auquel autrefois il avoit logé les lieutenans de roy, et où M. Dandelot , pour n'avoir approuvé le dessein de ses citadelles, a demeuré jusques à ce qu'il luy a cédé la place.
Que c'estoit là les causes qui les avoient armé
à leur deffence , lesquelles ils n^avoient peu celer pour tesmoigner, tant dedans que ddiors le royaume, la sincérité de leurs actioas, à li confusion de ceux qui, par envie , par foiblesse ou malignité de jugement, les desguisoient aatrement qu'ils ne les entendoient, protestans, devant Dieu et ses anges » que ce qu'ils avoient fait estoit pour demeurer plus fermes que jamais en la deffence de leur religion, pour s'exposera toutes sortes d'efforts affin que ce royaume trèschrestien ne fust ny schismatiqueny hérétique, pour s'unir comme auparavantàlasaincte union, pour ne se desmembrer du corps de ceste bdie et puissante monarchie , pour restabllr l'honneur et la dignité desloix fondamentales de ceroyanme , pour retrancher et reformer les abus et excezqd s'estoient glissez en la police, pour faire respirer leur ville après tant d'oppressions , bref, ponr le service de la religion et de rEstat,etpar conséquent pour rendre à M. de Mayenne^ea leur ville et province , la puissance et î'authoritè qu'il y devoit avoir, en attendant qu'il plnst à Dieu leur donner un roy vrayment catholi({Qe, aggreable au pape et aux estais de ce royaume.
Yoy là ce que les Lyonnois publièrent touchant la prise de leurs armes, protestans de bmsler plustost leurs mains que de les employer contre la religion et l'Estat.
Or Tarchcvesque de Lyon qui se trouva lors de retour de l'assemblée de Paris, bien que ceste prise d'armes fust faite sans son advis , si Ot-ii semblant du depuis de l'approuver. On faisoit courir dans plusieurs petits livrets à Lyon que ledit archevesque estoit un des pi us assearex pilotes qui s'estoit employé au gouvernement du navire françois; qu'il avoit des dons qui n'es* toient communs à un chacun ; qu'il estoit doué d'une grande générosité; que les Lyonnois se dévoient jetter entre ses bras pour leur condoitte, pource qu'ils avoient besoin d'un très-l)oa etfidélie conseil et de le suivre, n'ayans pas entrepris une petite besongne. « Gardez- vous bien, leur disoit-on , de vous desmarcber et chanter une palinodie. Vous n'avez laissé aucun lieu de calomnie entre vous. Le serment de l'union que vous avez renouvelle ferme la bouche à ceux qui vous accusoient d'avoir donné le coup d'Estit en faveur des hérétiques. Ne doutez point que M. de Mayenne n'advoûe et approuve vostre resolution, car il seroit bien marry qu'on pust lire un jour dans l'histoire de France que sous son gouvernement, du temps qu'il a tenu le rang de lieutenant gênerai de ceste couronne , on eust despecé cest Estât. C'est ce qu'il a tousjonis craint , et à quoy il a jusques icy très-prudemment obvié ; car son intention est de conserver
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en ce royaume et la religion et l'Estat , mais l'Estat par la religion. »
Sur ces discours là les Lyonnois firent autre nouveau serment de jamais ne recevoir pour gouverneur ny le duc de Nemours ny le marquis de Sainct Sorlin son frère; et les principaux d'entr'eux qui avoient poussé le plus à ceste prise d*armes recognureot bien que , quoy qu*il n'y eust point d'autre seureté pour eux que de se Jetter dans les bras du Roy, qu'il failloit nécessairement qu'ils feignissent un temps de n'avoir eu autre dessein que de se délivrer des comportements du conseil du duc de Nemours , dont ils accusoient un certain Ferrarols, duquel madame de Nemours, mère dudit sieur duc, l*en avoit adverty, luy mandant qu'il avoit Tame de fer, et qu'il seroit cause de sa ruine. Contraincts donc de s'accommoder pour un temps à prendre conseil de leur archevesque [ duquel plusieurs ont dit qu'il avoit eu envie lors de faire renou* veller ceste autborité que quelques arcbevesques de Lyon avoient eu autresfois durant qu'ils es* toient exarques des roys de Bourgongne], ils feignirent de ne se vouloir séparer du party de l'union.
M. de Mayenne , comme chef de ce party, afin d*appaiser ce trouble envoya le vicomte de Tavannes et le sieur de Cbanvalon. Le duc de Savoye y envoya aussi le baron de La Pierre. Lesquels , ayant longuement traicté avec ledit sieur marquis de Sainct Sorlin , trouvèrent les deux partis si enflammez les uns contre les autres à cause des hostilitez commises durant les vendanges sur les habitans de Lyon par les garnisons des places voisines , encor obeyssantes aq duc de Nemours , et pour d'autres particularitez, que la peine qu'ils prirent fut sans fruict
Les ennemis du duc de Mayenne ont escrit que , s'il eust voulu, ce trouble eust esté accordé. L'autheur de la suitte du Manant et du Maheustre en parle en ces termes :
« M. de Mayenne et M. de Nemours estoient divisez de volonté, et mesmes M. de Mayenne avoit conspiré contre luy comme contre celuy qui Tempeschoit le plus en ses desseins. Les effecfs en ont paru en la prison du duc de Nemours à Lyon , la despoûille duquel estoit promise par le duc de Mayenne à ses partisans, comme Lyon au fils de M. de Mayenne , Vienne au comte de Carses , et le reste au sieur de Monpezat ; et mesmes il s'estoit saisy de deux places en Bourgongne qui appartenoient en propre au duc de Nemours. »
Le duc de Feria dit aussi le mesme dans sa lettre qu'il eserivit depuis au roy d'Espagne,
et , passant outre, dit que c*estoit une vraye trahison. A quoy ledit sieur duc de Mayenne res» pondit en ces termes :
« Je suis accusé d'avoir fait perdre Lyon et mon frère qui estoit dedans^ et tout cela, non par imprudence en ma conduitte, mais par vraye trahison. Devrois-je estre en peine de me deffendre contre les calomnies qui se desmentent d'elles-mesmes? Pour Lyon , quel proffit pouvois-je espérer de la ruine de mon frère , sinon la mienne propre , et que ceux qui avoient fait le coup ne pensoient pas jamais pouvoir trouver seureté qu'es bras de nos ennemis ? Les bons habitans y furent portez par le soupçon qu'on leur donnoit , quoy que faulsement, d'une citadelle , qui leur fit oublier tout respect, et les meschans avec un secret dessein que la première offense conduiroit les autres où ils sont aujourd'huy. Quand à M. de Lyon , il partit d'avec moy en très-bonne intention de servir auprès de M. mon frère , et de travailler à nostre réconciliation ; car je ne veux pas celer que beaucoup de choses estoient passées dont nous ne demeurions pas bien satisfaicts l'un de l'autre. Mais le sang , nostre interest et le bien de la cause, nous faisoit chercher à tous deux le moyen d'oublier le passé et d'estre mieux ensemble. On void bien en l'estat auquel est la ville de Lyon , au mal quils veulent à présent à toute nostre maison , au soupçon qu'ils ont pris mesmes de M. de Lyon , chassé maintenant de leur ville, que tous ces mensonges n'ont point de verissimilitude. J'y veux adjouster qu'ils ont procuré la révolte de Mascon , ville qui est en mon gouvernement: tesmoignage certain que nous n'avons point de secrettes intelligences l'un avec l'autre. De dire que je m'en sois resjouy, et que ceste affliction m'avoit fait tomber tous les cheveux blancs , ceux qui ont veu mes actions en ce temps là , et le jugement qu'ils faisoient dès lors de ce qui est arrivé du depuis à cause du premier mouvement de Lyon , sçavent assez le contraire, et que le songe de cet imposteur vient d'un très-mauvais esprit, comme ce qu'il adjouste qu'ay fait prendre sur luy pendant sa prison deux places en Bourgongne qui luyappartlennent en particulier; c'est Seurre et Montbart dont il veut parler. Le changement advenu en la première s'estoit faict plus de deux ans auparavant pour un différend qui arriva entre le gouverneur et le capitaine qui estoient en garnison dedans, mais sans mon sceu et à mon très-grand desplaisir, ayant tousjours désiré et recherché depuis le moyen d en rendre contant M. mon frère. Pour Montbar, la prise en a esté faicte à la vérité peu devant sa prison , mais la cause en est si cognue qu'elle ne
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peut donner ancnn subjet de me calomnier ; car celny qui flt Tentreprise en avoit esté mis hors par M. mon frère , et monstroit toasjours depuis de vouloir faire tout ce qu'il pourroit pour y rentrer, ayant failly mesmes deux entreprises avant que d'exécuter ceste dernière. Or il est trop difflcille de contenir un cLiacun en devoir, et ce que peuvent les chefs , c'est de remédier au mal quand il est advenu. »
Voyià ce que M. de Mayenne manda au roy d'Espagne touchant la prison de M. de Nemours, disant aussi qu'il avoit résolu d'aller à Lyon pour le faire mettre en liberté , mais que son voyage fut rompu par les empeschemens de ceux qui le dévoient désirer , et que Ton sçavoit bien que lors Paris estoit en si misérable estât, les courages d'un chacun estans si fort affoiblis et les soupçons si grands, que l'on n'y attendoit plus autre remède que le changement. Ce qui le fit aussi changer de dessein.
Cependant les Lyonnois gardèrent ledit duc prisonnier à Pierre- Ancize Jusques au 33 de mars de l'an suyvant qu'il se sauva de sa prison, comme nous dirons en son lieu. Ainsi ce prince, qui, selon le rapport de plusieurs qui ont escrit de ce temps-là, avoit depuis deux ans faict trembler le pays d'Auvergne, de Bourbonnois, deFurests et du Dauphiné , de qui la belle ambition [ainsi que dit mesme maistre Honoré d'Urfé en ses Epistres ] ne pouvoit estre remplie de l'univers, aspiroit d'estre esleu roy en rassemblée 4e Paris, ainsi qu'il se peut veoir dans certains mémoires et instructions que ledit sieur duc avoit baillées au baron de Tenissé, lequel fut deffaict à deux lieues de Dijon , au mois de novembre Tan passé, par le sieur de Yaugrenant, qui y gagna dix-sept drapeaux et tout le bagage. Ces mémoires furent lors imprimez , et contenoient que ledit baron de Tenissé estant de retour prez de M. de Mayenne, il luy ferolt toute instance à ce qu'il pust tirer de l'argent de luy pour l'entretenement des gens de guerre dudit duc de Nemours, sçauroit de luy s'il estoit lié en quelque sorte avec les Espagnols, et ce qu'il desiroit Aire pour eux ; et qu'entrant en propos avec luy sur reslectiond'un roy, et, luy ayant fait entendre qu'il n'en voyoit aucun plus reûssible que luy pour beaucoup de raisons , si ledit sieur duc de Mayenne luy respondoit qu'il ne pensoit point à ceste grandeur, il luy repliqueroit que faisant donc entendre à on chacun qu'il n'avoit désiré jamais la couronne, qu'il la donnast à quelqu'un des siens, et qu'entr'eux 11 n'en cognoissoit point aucun que ledit duc de Nemours lequel il pust eslever à ceste grandeur , et lequel luy porteroit plus de confiance ; qu'il n'auroit jamais amour de
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frère comme le sien ; et bien que mille rspporb faits audit duc de Nemours l'avoient piqué contre ledit sieur duc de Mayenne , il n^estoit pourtant fasché contre luy, sinon de ce qu'il reeognoissoit qu'il ne faisoit pas estât de son amitié ainsi qu'il pensoit la mériter. Plus, que si les Espagnols estoient résolus de ne plus diffère les est ats , et que par force il convlnst les assembler, qu'ils s'y trouveroient avec nombre de sdgDeun et personnages d'authorité desquelles ledit due de Mayenne pourroit s'asseurer qu'ils feraient tout ce qu'il voudroit , et qu'il y menerolt qtiroie ou dix-huict cens chevaux et quatre mille hommes de pied. Plus , que ledit duc de Memonn estoit un jeune prince qui n'avoit le cœur qu'au armes et à la guerre, qui ne vouloit ouyr parier d'affaires que quand la nécessité l'y contralgnoU, et les laissoit toutes à deux ou trois qui estaient près de luy, lesquels ne luy pouvolent faire pins grand despit que de luy en communiquer; aussi, pourveu qu'on luy donnast des moyens poor entretenir la campagne et gratifier ses soldats, M. de Mayenne retiendroit sa lieutenanee générale et le maniement de toutes les affiiires de li couronne, pour en disposer, comme bon loj sembleroit, avec ses principaux serviteurs, auxquels on donneroit les principales charges, laissant seulement audit duc de Nemours le nom de roy et la conduite des armées.
Ce sont là les propres termes des mémoires trouvez parmy le bagage du baron de Tenissé, qui donnent assez à cognoistre les haults desseins de ce jeune prince : mais, comme plusieurs ont escrit, la continuation des deffiances et jaloosics qui furent entre le duc de Mayenne et loy a cause des entreprises qu'il avoit faictes sur la ville et le chasteau d'Aussonne, et sur laviliede Mascon , qui estoient du gouvernement de Bonr* gongne , lequel appartenoit au due de Mayenne, et qu'il avoit chassé le marquis d'Urfé de Monbrison, et s'estoit approprié ceste place, comme aussi de celle de Brioude en Auvergne, fot Ya^ easion qu'il ne se trouva ny envoya en rassemblée de Paris. Ainsi le duc de Nemours pensanl assubjettir les Lyonnois, 11 se trouva leur prisonnier avec les principaux des i^en8,et, prétendant avoir sur eux la suprême authorité , il se trouai réduit en leur puissance.
Nous avons dit cy dessus comme le comte Pierre Ernest de Mansfeld, ne pouvant seeonrir Geertruydemberghe , et empescher que cette ville ne tombast entre les mains do prince Maurice , qu'il se retira en Brabant, et qoes» armée ne montoit pas à sept mille hommes, s'es* tant le reste desbandé : cela fut au comlneoc^ ment de juillet. La trefve générale qui ftit faite
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en France ayda beaucoup aux Espagnols à rassemblernouvelles forces pour reparer leurs pertes passées ; car, après la prise de Geerlruydemberghe , le prince Maurice fit passer le comte Everard de Solms pour faire la guerre dans le comté de Flandres, où il arriva le 24 juillet avec huict cents chevaux et deux mille cinq cents hommes de pied, avec lesquels il entra dedans le pays de Vaës, chassa les Espagnols du fort de Sainct Jean de Steyn , de là mena son artillerie devant le fort Sainct Jacques qui luy fut aussi rendu, puis fit ravager tout ce pays de Vaës sur le prétexte qu'ils avoient refusé de payer les contributions à quoy ils estoient taxez. Ledit comte de Mansfeld manda , pour y remédier, au colonel Mondragon d'assembler le plus de forces qu'il pourroit, et qu'il lui envoyoit dix cornettes de cavalerie ; mais, avant que Mondragon fust party d'Anvers avec deux mille hommes de pied et mille chevaux, le comte de Solms avoit fait sa retraite , ayant emmené quatre mille testes de bestail , razé les forts qu'il avoit gaignez , et contraint le pays de Vaës à payer les contributions aux Estats.
Depuis, les Espagnols, à cause de la trefve générale en France, n'ayant plus affaire que contre les Estats , ils les empescherent de faire aucune entreprise le reste de ceste année; et, bien que le comte Guillaume Loys de Nassau , leur gouverneur en Frise, se fust mis aux champs avec six pièces d'artillerie, et qu'il eust prlns Gransberghe, Vedde et Vinschoten, se faisant maistre de tout le passage de la Boerentanghe , toutesfois, aussitost que Verdugo, gouverneur de la Frise pour le roy d'Espagne, eut receu douze cents chevaux, deux raille cinq cents hommes de pied, huict pièces d'artillerie et deux cents chariots que le comte de Mansfeldt luy envoya au commencement de septembre, avec plusieurs gens de guerre qui vindrent le trouver du costé de Namur , il se mit aux champs avec le comte Herman de Berghe , et assiégèrent Otmarson au pays de Tuentes qu'ils battirent tout un jour , puis receurent ceste place à composition , d'où les soldats sortirent sans armes et bagages , avec promesse de ne servir de six mois contre le roy d'Espagne : quant aux capitaines , ils demeurèrent prisonniers de guerre. De là ils allèrent devant le fort chasteau de Wedde qu'ils gagnèrent d'assaut, puisprindrent les forts d'Auwerzyel, Schloncheteren, Grysemhdcken et Gransberghe , où ils tuèrent tout. Ce fait, ils approchèrent deCovoerden, place trèsforte, bien fournie de vivres et de toutes munitions requises , qu'ils blocquerent , et dressèrent à l'environ sur toutes les advenues des forts
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pour à la longue les mater et contraindre par nécessité de se rendre.
Le comte Guillaume de Nassau, sçachant que le comte Hermann, son cousin, et le colonel Verdugo estoient si forts en campagne , tint ses troupes dans ses retranchemens auprès le puissant fort de Boërenthanghe, attendant le secours que luy envoyoit le prince Maurice par le chevalier Veer. Verdugo, pensant l'atUrer au combat, l'alla attaquer jusques dans ses retranchemens; mais, voyant que c'estoit chose qui ne se pou voit faire, il se retira, après une escarniouche de sept heures, au siège de Covoërden, où il fit dresser nombre de forts aux environs , et fut en ce siège près de sept mois jusques à ce que le prince Maurice le vint faire lever, ainsi que nous dirons Tan suivant.
M. le duc de Nevers, envoyé par le Roy pout rendre le respect deu au Sainct Siège, ainsi que nous avons dit cy-dessus, accompagné de M Tevesque du Mans, de Tabbé de..., et d'un religieux de Sainct Denis nommé Gobelin, avec cinquante gentils- hommes, tous de grandes et nobles familles, estant arrivé à Poschiavo terre des Grisons, le 14 octobre, fut fort estonné de voir arriver de Rome le père Poussevin, Jesuiste qui luy donna le bref cy dessous de par Sa Saincteté :
Clemenspapa VIIL Dileciefili, nobili$ vir salutem etapostolicam benediction^m. Exponèt mandato nostro diUciusfilivs Antonius Poussevinus, sacerdos ordinis socieiatis Jesu, vir gravis et prudens, ea quœ iibiper eum signifia candajudicavimus: cjusverbisfidem tribues Daium Romœ apud Sanctum Marcum sub annulo piscalorisy die 19 septembris anno LGOS ponlijicaius noslri anno secundo {ï).AnL Buecapadulius. Et au dessus estoit escrit ; Diiecto filio, nobili viro^ duci Nivemiœ,
Après que ledit sieur duc eut leu ce bref le père Poussevin luy dit que Sa Saincteté né le pouvoit recevoir comme ambassadeur de son Roy, toutesfois qu'il seroit bien venu à Rome comme Loys de Gonzague, duc de Nevers; puis adjousta que Sa Saincteté se resjouyssoit de la conversion qu'il avoit entendu que Sa Majesté
U C. D. M. T. XII
(i) Cléraenl VIII, pape. Notre clier flis, talul et hé- DédictioD apostolique. Aotoloe PoasseTin, noire fils prêtre de la société de Jésus , h )mme grave et prudent ' îous eipliquera par notre ordre ee que noi s croyons de^ voir vous faire Mgnifier. Vous pouvez prendre coofiauee en tout te qu'il vous dira. Donné à Saint Marc soa< l'anneau du pêcheur. «9 septembre de Tannée 1593 a de notre poiitiHcat la seconde. *
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avoit faicte, suppliant Diea qu'elle fust telle quMl appartenoit. Ces paroles ne pleurent gueres audit sieur duc; neantraoins il se résolut de continuer son voyage, priant le père Poussevin de faire entendre à Sa Saincteté Timportance de l'affaire dont il s'estoit chargé, et qu'il luy plust luy envoyer quelque bonne resolution dont il eust occasion de se contenter.
Arrivé que ledit sieur duc fut à Mantoue, ledit père Poussevin luy monstra la lettre du cardinal de Sainct George, qui estoit nepveu du Pape, dattée du vingt-cinquiesme octobre, contenant que Sa Saincteté, persistant en sa resolution, ne vouloit recevoir ledit duc de Nevers comme ambassadeur, quoy qu'il se peust asseurer d'estre bien aymé de Sa Saincteté. Ce qu'ayant veu M. de Nevers et bien considéré, il délibéra d'achever son voyage ; et, pour faire paroistre au Pape que le Koy ne Favoit despesché que vers luy seulement, il ne voulut visiter aucun des potentats d'Italie, affindeluy tesmoigner combien le Boy faisoit grand estime du Sainct Siège et de sa propre personne; mais, estant arrivé le quinziesme novembre à La Moucha, à cinq journées de Rome, ledit père Poussevin l'y vint trouver, et luy monstra une autre lettre dudlt cardinal Sainct George du sixiesme novembre, par laquelle il le chargeoit d'advertir ledit sieur duc que l'intention de Sa Saincteté estoit qu'il vinst à Rome avec moindre apparat de compagnie qu'il pourroit , pour ne donner aucun ombrage que ce fust comme personne publique ou chargée d'affaires publiques , afin qu'aucun ne pust faire par sa venue Jugement différent de la droicte et saincte intention de Sa Saincteté, et que ledit duc eust agréable, venant à Rome, d'y venir résolu de ne s'y arrester plus de dix Jours : ce qui estonna derechef ledit duc, et principalement recevant en mesme temps advis que le Pape avoit deffcndu à tous les cardinaux que lors qu'il seroit à Rome de le visiter et ne se laisser visiter par luy, considérant que ce n' estoit la coustume de traicter si indignement les personnages de sa qualité, et mesmes envoyez par un roy de France. Neantmoins il se résolut d'achever son voyage et satisfaire au commandement de Sa Saincteté; tellement qu'il arriva à Rome le dimanche 21 novembre, presque de nuict et en carrosse, accompagné seulement de cinquante gentils-hommes et de son train ordinaire^ entrant par la porte Angelicay laissant celle del Populo où grand nombre de personnes l'attendoient, et vint descendre à son logis délia liovere qui est près de ladite porte; puis ce mesme soir alla baiser les pieds de Sa Saincteté, le priant de ne le vouloir restraindre à demeu-
rer dans Rome que dix jours, et de lay permettre de visiter messieurs les cardinaux, oommeil avoit charge du Roy , tant pour leur bailler la lettres que Sa Majesté leur escrivolt, que pour les informer de l'affaire qu'il avoit à traieter avec Sa Saincteté. A quoy le Pape respoodit qu'il y adviseroit et le luy feroit sçavoir. Pois, estans tombez de propos délibéré sur Testât dei affaires de France et sur la conversion do Roy, le Pape dit qu'il ne le pouvoit absouldre, tiim in fora conscientiœ. A quoy lors le duc ne voulut respondre, et supplia seulement Sa Saincteté que l'ambassadeur d'Espagne et les agenti de la ligue estans à Rome fussent présents lors qu'il luy parlerait , et qu'il luy plust y faire tssister nombre de cardinaux, afin que Sa Saio^ teté prinst la resolution qui estoit nécessaire an affaires de France, prétendant de ne loy rien dire en confidence, ains qu'il luy feroit cogooistre, par la confession mesme desdits ambassadeurs d'Espagne et agents de la ligue, son dire véritable : ce que le Pape ne voulut jamais accorder audit sieur duc, et le remit au mardy cdsuyvant pour luy donner audience.
Ce Jour là M. de Nevers , allant troQTerIc Pape, fut accompagné de soixante et dix gentils-hommes françois, et, Introduit pour layp 1er, dit à Sa Saincteté :
Qu'il estoit venu pour l'informer des affoim de France, et luy descouvrir l'imperfection an fondement des iniques et mauvaises propositions que l'on luy en avoit faict par le passé, afii de luy donner Juste occasion de prendre meilleure resolution que celle qu*ll sembloit avoir prise, après toutesfois qu'il auroit oognu la ventt et la surprise qu'on luy avoit voulu faire, senj blable à celle que l'on avoit faicte à ses pre^ cesseurs, particulièrement au pape Grégoire XH ce qu'il le supplioit vouloir faire au pluâoâ quia periculum est in mora, luy disoit le àvc
Qu'il le supplioit de croire que le Roy n' si foible que Ton l'avoit fait, ni si aisé à le cl ser de son royaume que l'on l'avoit propose Sa Saincteté, et qu'il avoit en son obensao pour le moins les deux tiers de son royaume, de dix mil gentils-hommes qu'il en avoit les b mil à son service, et plusieurs bonnes villes, bien résolus d'employer leurs vies, soubs autborité, à soustenir la religion catholique et S couronne de France.
Que tous les princes de la France, tact d sang royal que autres, et tous les officiers de couronne, et quasi tous les gouverneurs des p vinces et leurs lieutenans, et les quatre sec taires d'Estat, et les principaux offiders and des finances, estoient à son service, et que
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tre lay il n*y àtoU que les prioces de la maison de Lorraine et de Savoye, che& de la ligue , et qoelqoe peu d'autre qualité, estant mort le sieur mariai de Joyeuse , et que des huiet parlemeD5 qui estoient en France il les avoit presque toQs, car il n'estoit resté à Paris que le président Brisson des six présidées dudit parlement, lequel en fin avoit esté par eux mesmes pendu. Qae les deux advocats et procureurs du Roy andict parlement estoient sortis, et quasi tous les conseillers, lesquels Sa Majesté avoit establls, partie à Tours et l'autre partie à Gbaalons; que da parlement de Rouen le premier président, le procarenr du Roy, avec d^autres conseillers, estoient sortis de ladite ville pour ne vouloir recognoistre autre supérieur que le Roy; que trois presidens des six du parlement de Dijop, et plusieurs antres conseillers, en avoient falct de mesme; qu*à Toulouze le premier président Duranty et ladvocat du Roy d'Afls, très- bons catholiques, ayans esté massacrez dès le commencement de Tannée 1589, parce qu'ils pretendolent chacun d*obeyr h leur roy, ceste cruauté avoit fait sortir beaucoup des présidents et conseillers dudit parlement, lesquels estoient allez trouver M. de Montmorency, et teooient lo parlement à Castel Sarrazin ; que les présidents et conseillers du parlement d*Aix en avoient autant faict; et, pour le regard du parlement de Grenoble, qu'il estoit du tout en Tobeyssance du Roy, comme estoit aussi ladite province, de mesmeque le parlement de Bourdeaux, comme estoit aussi ladite ville, et celle de Rennes où estoit le parlement de Bretagne. Que toutes ces choses pouvoient faire cognoistre à Sa Saincteté queTautborité du Roy n*estoitsi petite que Ton la luy avoit fait entendre, ce qui se pouvoit d'aulant plus vérifier puis qu'il avoit réduit la ville de Paris en estât tel qu'elle avoit besoin chacune année d'estre secourue pour Tempescber de se perdre, au lieu qu'elle avoit secouru en toutes les guerres passées les roys et tout le royaume. Que la \ille d'Orléans estoit aussi bloquée de tous costez, et par souffrance s'entretenoit au mieux quelle pouvoit ; que ceste ville seule servolt de passage à ceux de la ligue sur la rivière de Loire, qui traversoit , voire divisoit presque tout le royaume de France, tous les autres ponts et passages qui estoient sur ladite rivière jusques à Nantes estans en l'obeyssance de Sa Majesté, de sorte que ceux de la ligue n'avoient que le pont seul dOrleans pour traverser d'une part à Vautre de la France, qui estoit peu, et beaucoup incommode pour se secourir les uns les autres qnand le besoin le requerroit : ce qui sembloit aodit duc devoir estre bien considéré par les
grands capitaines qui sçavoient les moyens que l'on tenoit à usurper un royaume. Ce qui demonstroit assez que, si Sa Majesté n'estoit plus fort que ceux de la ligue, il ne pourroit tenir bloquées lesdictes deux villes, ny faire ce qu'il faict tous les jours : enquoy l'on pouvoit cognoistre son authorité , et la force très-grande qu'il avoit en son royaume toute autre que l'on l'avoit desguisée à Sa Saincteté.
Qu'au contraire ceux de la ligue n'ayant point de moyen de se soustenir d^eux-mesmes et empescher que le Roy ne les chassast de son royaume, ils avoient esté contraints de s'appuyer au secours du roy d'Espagne et mesme recherché celuy des papes, pour ne tomber par terre, comme ils estoient prests de faire, et le feroient toutesfois et quantes que tel secours leur manquerait, ainsi que Sa Saincteté le pourroit cognoistre par les lettres originales que le duc de Mayenne avoit escrites au roy d'Espa*gne, lesquelles ledit ducdcNevers luy monstra. Aussi que d'ailleurs on jugcoit clairement par leurs actions qu'il u'estoit point croyable qu'ils se voulussent mettre entre les bras du roy d'Espagne et luy bailler des villes, ou plustost des fleurons de la couronne de France, comme le duc de Mercœur avoit faict Blavet, port de mer très bon en la Bretagne, et le duc de Mayenne La Fere en Picardie, et voulu faire d'autres en ladite province. Que la foiblesse des chefs de la ligue parroissolt aisez en ce qu'ils avoient permis que le duc de Parme vinst commander en France, où il avoit fait arrester le doc de Mayenne en son antichambre fort long temps, avec les autres gentils-hommes, avant que de luy permettre d'entrer en sa chambre, et quelquesfois i'avoit renvoyé sans vouloir parler à luy, en luy faisant dire par l'un de ses cameriers que Son Altesse estoit un peu empeschée. Que, à la vérité, tels traits estoient fort préjudiciables à l'auctorité que le duc de Mayenne se donnoit de lieutenant gênerai de T Estât et couronne de France, parce qu'il sembloit qu'il de voit commander à l'armée espagnole estant entrée en France, puisque le duc de Parme n*estoit pas de plus grande maison que celle de Lorraine, ny ayant de son roy plus grande charge que ledit duc de Mayenne pretendoit d'axoir. Parquoy Sa Saincteté pouvoit cognoistre que, si le duc de Mayenne avoit enduré telles indignitez , si difliciies à un cœur généreux de souffrir , il i'a- Yoit fait en son corps deffeudaot et malgré luy, se voyant reduict à telle extrémité, ou de les endurer, ou bien de se voir terrasser par le l\oy.
Et pource que telle foiblesse n' estoit que trop cogneue k ceux qui voulolent tenir les yeux ou-
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Verts j ceax de la ligue avoient pensé de la fortifier par rodomontades, disant que si Ton avoit une fois esleu un roy, et accompagné d'une bonne et forte armée^ qu'en peu le Roy [de Navarre] seroit accablé et les François qui le suivoient , et Tesleu estabiy en possession paisible du royaume. Ce qui luy donnoit occasion, dit le duc de Nevers, de faire entendre à Sa Saincteté que tant s*en faut que cela pust estre , qu*il ne serviroit que de ruiner une grande quantité du misérable peuple catholique et innocent, et une infinité de beaux monastères , et apporter du desordre très-grand en la disciplioe ecclésiastique, pource qu*il ne se pouvoit justement eslire un roy de race estrangere au préjudice des princes du sang, vrais héritiers et successeurs de la couronne, ainsi que le reste du parlement demeuré à Paris i'avoit faict cognoistre , ayant interprété ce mot d'eslection contenu au pouvoir donné par Sa Saincteté au cardinal de Plaisance, à déclarer un roy catholique ; et depuis , par autre arrest du 28 juin dernier, donné sur la prétendue eslection de Tinfante d'Espagne et de l'archiduc Ernest , et puis du duc de Guise in solidum marié avec ladite Infante, proposée par le duc de Feria , et favorisée par le cardinal de Plaisance au nom de Sa Saincteté, il avoit esté ordonné par ledit parlement quMl ne seroit point esleu de prince eslranger , et que la loy salique seroit gardée ; ayant faict paroistre par ces deux arrests qu'il n'estoit loisible de procéder à aucune eslection , et moins en la personne d'un prince ou princesse estrangers, auquel mot estoit compris de tout temps les princes sortis des maisons estrangeres, bien qu'ils fussent habituez en France et faicts regnicoles.
D'autre costé, quand bien l'on voudroit procéder à telle eslection, il conviendroit assembler les estais généraux de tout le royaume , ce que ceux de la ligue ne pouvoient faire , tenant le Roy en son ol)eyssance les deux tiers d'iceluy , ainsi qu'il s'estoit peu cognoistre en l'assemblée de leurs prétendus estais à Paris, où il ne s'y estoit trouvé la moitié des députez qui ont accoustumé de se trouver aux estais généraux coniroquez par les roy s : ce qui avoit faict bien paroistre la foîblesse de ceux de la ligue, et l'invalidité de l'assemblée de leurs prétendus estais. Outre , que telle assemblée ou convocation ne se pouvoit vallablement faire , parce qu'il n'apparlenoit qu'au Roy seul de convoquer les estais , et , en défaut de luy , au régent , qui estoit ordinairement le premier prince du sang capable de gouverner lors que le Roy estoit prisonnier ou absent , et les enfans mineurs, lequel, avec Tadvis des autres princes du sang,
pairs et officiers de la couronne , convoqnolent les estais et pourvoy oient aux afbireset gouvernement du royaume.
Qu'au contraire il n'y avoit du costé de la ligue aucun prince du sang ny officiera de la couronne pourveus par les feux roys de France. Et quant k i'authorilé que le duc de Mayeone s'estoit peu à peu usurpée , elle n'estoit aucuDement bonne, ny ne se pouvoit esgaller à celle d'un régent, et par conséquent ne pouvoit convoquer les estais généraux, pource que le pouvoir que ledit sieur de Mayenne avoit ne proveooit que de cinquante quatre personnes, la plus-part trèsindignes , qui le luy avoient donné le 4 mars 1589 , après qu'il les eut luy mesme choisis le 19 de février 1589 et créez conseillers du conseil gênerai de l'union, ores qu'il recognuslque la pluspart fussent très-ignorans d'affaires d'Estat, parce qu'il les avoit seulement pris dans la ville de Paris, et non des provinces de la France, et triez grande partie parmy des marchans, banquiers, procureurs, curez, theoli^lens de la Sorbonne, et autres de semblable étoffe, pour estre gens fort factieux et propres à elfectuerson intention ; sur la preud'hommie desquels il y avoit beaucoup à redire, luy suffisant seulement pour ce coup de dire à Sa Saincteté qu'en fin ledit sieur de Mayenne le fit très-sagement apparoir , quand luy-mesrae les cassa tout en qq coup et foula aux pieds comme des potirons au mois de novembre ensuivant, après qu'il eut tiré d'eux ce qu'il en vouloit, à cause de Tigoorance très-grande accompagnée d'une outrecoidance malicieuse qu'il recognut en leur espnt,et soudain refit un autre conseil de gens plus capables à manier affaires d'Estat. c Yoylà, Père Saint, disoit M. de Ne vers, la vraye origine do pouvoir de M. de Mayenne. « Et quant à Faothorité, qu'elle ne luy avoit esté donnée par lesdits cinquante quatre que pour commander seslemeutaux armées de la ligne, etencoresea attendant ce qui seroit ordonné par leurs estab généraux , que dèslors ils avoient proposé de tenir bien-tost : ce que neantmolos ils n'avoient jamais faict qu'en l'année dernière , et encoresà toute force, ausquels toutesfois il n'en avoit point esté parlé ; ce qui descouvroit bien amp)^ ment les collusions qui estoient parmy eux.
Quant à ce que ceux du parlement qui avoical resté à Paris avoient vérifié ledit pouvoir de lieutenant trois jours après qu'il fut doooë par les susdits cinquante quatre potirons , que ç avolt esté lors que le parlement n'estoit plus pl^ lement , ains seulement l'idée d'iceluy , pour n'y estre que gens assemblez pour exécuter les fir^ nesies des séditieux , car il n'estoit demeuré m-
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dit parlement que ceux qui estoient Juges et parties, et quelques autres si fort estounez et iotjfflidez qu'ils n'osoient rien dire pour crainte d'estre mis prisonniers dans la Bastille et le Louvre jxir un nommé Le Clerc, simple procureur dodit parlement, comme il avoit faict le 16 Janvier précédant , assisté d'un grand nombre de fectieax, plusieurs des présidents et conseillers dudit parlement. Que ladite vérification ne don- Doit plus d'authorité au due de Mayenne, qu'il estoit déclaré au pouvoir des cinquante quatre sosdits, l'ayant limité seulement pour les armées, et Jusques à ce qu'il seroit autrement ordonné par lesdits estats généraux, lesquels ayans esté tenus sans qu*il en ait esté rien parlé, il s'eosni voit qu'il n'estoit bon et valable, et partant que ledit duc de Mayenne en avoit abusé en la convocation qu'il avoit faite desdits estats, et en plusieurs ordonnances, mesmes en dons, confiscations de plusieurs seigneuries et duchez appartenans à divers princes et parsonnages d'honneur , donation de gouvernemens de provinces et des estats et ofQces de la couronne , combien qu'ils ne fussent vacans et eussent esté donnez qnasi tous par le feu Roy auparavant ces dernières séditions à princes et seigneurs catiioliqnesde grande qualité et mérite, prétendant qu'ils fussent vacans par felonnie, pour n'avoir voulu ceux qui les tiennent l'aller servir : i ce quej'ay , disoit le duc de Nevers, tousjours offert à Vostre Salncteté de faire apparoir par pièces autentiques que J'ay apportées avec rooy, ne prétendant de mettre en avant chose que Je oe puisse prouver , aflûn d'oster i'occasion que l'on ne die de moy avec vérité ce que l'on dict qu'un philosophe escrit de Moyse : MuUa dixU, ^Inihii probaviL •
Que Sa Salncteté pouvoit par là cognoistreque ledit sieur de Mayenne et les siens pour luy Tavoient aussi abusé en luy nommant les personnes aux bénéfices vacans de la France comme s'i) avoit ce droict, qui n'appartenoit qu'au Roy sn vertu du concordat faict et gardé seulement -ntre les papes et les roys de France.
Que la convocation d'estats ne se pouvoit auentiquement faire par ledit sieur de Mayenne, m préjudice des lois et statuts de tout temps ob- ^nez au royaume de la France qui y estoient brmellement contraires, et consequemmentque eslection qui se voudroit faire d'un roy noueau par telles personnes assemblées sans legitme pouvoir, et contre les formes ordinaires ardëes et observées en tel cas , estans en si peît nombre, ne seroit bonne ny valable, mesme staot faicte par un prince estranger au préjudice es princes du sang royal , vrays héritiers de la
couronne, et contre les arrests du parlement mesmes de la ligue; neantmoins, que, posé le cas qu'elle se pourroit faire, cela ne ser^ viroit de rien, et ores qu'on esleust pour roy le duc de Guise ou le duc de Mayenne, ou tel autre que Ton voudroit , l'on sçavoit bien que ceste eslection ne luy donneroit plus d'ar* gent et de moyen qu'il en avoit pour s'entretenir,se conserver, et pour chasser le légitime roy, ains qu'elle luy augmenteroit la despence qu'il luy conviendroit faire pour entretenir honora* blement Tauthorité et la prosopopée royale, de sorte qu'il failloit dire que ceste eslection apporteroit à ce nouveau roy Bertault ou Regulus plus d'incommodité que deproffit, et que ce ne seroit qu'un fantosme pour estre porté devant l'armée espagnole , afin de penser assubjectir la France aux Espagnols, au préjudice de la grande liberté que les François ont eu do tout temps sous leurs légitimes roys; etdevoit on croire que les vrays et bons François ne permettraient Jamaisd'estre réduits sous les princes estrangers, ains qu'en fin ils feroient comme leurs prede* cesseurs avoient faict sous Charles Yll pour s'estre par trop légèrement donnez en la subjeetion des roys d'Angleterre, desquels ils se délivrèrent en moindre temps qu'ils ne s'y estoient donnez, et retournèrent sous l'authorité et liberté de leur roy naturel.
Plus, que ceux de la ligue avoient rois en avant que le roy d'Espagne accompagneroit ledit roy qui s'esliroit d'une armée de vingt mil ' hommes , laquelle chasseroit le légitime roy en trois Jours. Ce dire là estoit sans Jugement, disoit le duc de Nevers, car non seulement on leur accorderoit qu'il en envoyast vingt mil, mais trente mil , parce qu'il ne seroit en son pouvoir avec telles forces de terrasser et de chasser le Roy , ains, au contraire , que , tant plus de soldats il auroit, plus il en perdrait et feroit plus de despence inutile , comme tous capitaines , pour peu expérimentez qu'ils fussent, le Jugeroient ainsi, sçachans quUI n'estoit au pouvoir d'un gênerai d'armée de donner la bataille à l'autre gênerai s'il ne l'avoit agréable; ce qui adviendroit maintenant, car, si le Roy ne Jugeoit luy estre expédient de la donner pour ne bazarder son Estât tout en un coup, il se logeroit en assiette très-advantageuse, et, quand bon luy sembleroit, il mettrait une rivière non gayable entre son armée et celle de ses ennemis, qui les empescheroit de le combattre contre son gré , voire les contraindroit de s'enailer possible attaquer quelque forteresse à laquelle Sa Majesté, s'approchant cinq ou six lieues en assiette forte , les contraindroit de rechef de lever le siège à cause de plu-
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sieurs incommoditez qaMl leur feroit recevoir; de sorte que, ne pouvaot forcer aucune ville, ils seroient finalement réduits à aller quelques mois vagans par le plat pays, ruynans le misérable et innocent paysant catholique , et destruisant les beaux et devotieux monastères qui estoieut à la campagne, aneantiroient leur armée, tant par la faute des vivres que d'autres nécessitez que la saison apporteroit , et puis se retireroient en Flandres pour la quatriesme fois , bien-heureux encores s'ils n'estoient battus comme ils l'a voient cuidé estre par deux fois.
Que par là donc il se pouvoit assez cognoistre qu'il n'estolt au pouvoir du roy d'Espagne, bien qu'il vescust encores cinquante ans, de terrasser et chasser le Roy, ains seulement d'embraser de plus en plus la France, et apporter un desreiglement incroyable à tous les gens d'église, et une ruine extrême au peuple, et non pas à un seul huguenot.
Que le cardinal de Plaisance, auquel Sa Saineteté avoit donné sa légation pour assister à ladite eslection, et qui cognoissoit fort bien les affaires de la France autant que nul autre, pour y avoir esté bon tesmoin oculaire depuis quatre ans en çà desevenemens qui y estoient survenus, avoit deu advertirSadite Sainctetéqu^ilestoitdu tout impossible , comme il le sçavoit bien , de chasser le Roy par l'eslectlon d'un autre nouveau et avec une armée, ores qu'elle fust formidable ; qu'il devolt avoir ouvert à Sadite Saincteté quelque bon expédient pour luy donner le moyen d'appliquer le remède salutaire aux misères de la France, afin d'éviter les maux qui y avoient esté faicts et ceux qui advlendroient ; mais, au contraire, que ledit cardinal, par les lettres qu'il avoit escrites le mois d'aoust dernier au nonce de Sa Saincteté en Espagne, crioît incessamment fuoco! fuoco! comme s'il vouloit embrasef la France, et ia ruyner tout en un coup par la rage des soldats, suy vaut d'autres lettres précédentes qu'il avoit escrites à Sa Saincteté, à ce que l'on esleust l'infante d'Espagne ou un prince estranger, et que 1 on eust À exclure les princes du sang royal de la succession de ia couronne, et que Ton excommuuiast les princes, prelatset seigneurs catholiques qui assisterolent le Uny, sans avoir faict à Sa Saincteté entendre qu'ils le suivoyent pour conserver la religion catholique, et empescher que la division de la couronne ne seflst.
Outre toutes ces choses, qu'il representoit encor à Sa Saincteté que l'ordinaire des ligues estoit de se deslicr et ne durer longuement, comme Texpericnce en faisoit ample foy , et, partant, que cclle-cy , qui estoit mal fondée, ne se pou-
volt maintenir pour la division etdefflaDceqoi estoit parmy les chefs, lesquels ne s'accordotent ensemble, sinon à dissiper la couronne et eo prendre chacun une partie, et en fin à usorp» et ravir Tun sur l'autre les places qu'ils tenoleat, afOn d'assujettir en leur particulier pouvoir les meilleures villes de la France, quoy qu'elles fussent de leur ligue, cuidans en demeurer cy après seigneurs propriétaires , ou plustost tirans comme l'expérience s'en estoit veuë etse voyoit tous les jours, bien que telle tyrannie avoit commencé à faire ouvrir les yeux aux sages habi tans d'aucunes villes, qui s'estoient résolus dece maintenir libres comme ils estoient du temps qu'ils obeyssoient aux roys.
Au contraire, que l'on ne voyoit point que les catholiques royaux usurpassent des villes les uns sur les autres comme les ligueurs faisoient, pour ce que leur but ne tendoit qu'à les conseneri la couronne de France sous Tauthorité de leur roy, et pour ce prenoient en bonne part tout le mal qu'ils souffroient et enduroient par telle guerre, pour l'espérance seule quils avoient de laisser une heureuse et louable mémoire à jamais à leur postérité d'avoir empesché les déserteurs de leur patrie à effectuer un si perDieieu désir.
D'avantage, que les catholiques royaux estoient obligez à soustenir ta couronne par lev serment quUls avoient faict, et d'autant plus maintenant que Dieu avoit exaucé leurs prières et larmes , pour avoir ramené le ftoy en sod Eglise, et qu'à bonne et juste cause ils seroient blasmez si maintenant ils l'abandonnoieot entre les mains de ceux de la ligue, ses seuls ennemis, veu qu'il s*estoit jette entre les bras de TEgli^ catholique.
Le Pape alors dit audit duc de Nevers : i ^e parlez pas que vostre Roy soit catholique; je oe croyray Jamais qu'il soit bien converty, si ao ange du ciel ne me le venoit dire à Taureille Quant aux catholiques qui ont suivy son paKj, je ne les tiens que pour desobeyssans et déserteurs de la religion et de la couronne : ils ne sont qu'enfans bastards de la servante; et ceux de U ligue sont les vrays enfans légitimes, les>Ta)S arcs-boutans, et mesmes les vrays piliers de la religion catholique. •
» Je voussupplie très humblement. Père Saint, dit M. de Nevers , de ne nous teoir pour eafaas bastards et déserteurs de la religion et de la couronne, et ceux de la ligue pour légitimes; il y a autant de différence de nous à eux , qn il y a de ceste ville de Rome à un petit chasteaa. Il \^^ à Vostre Saincteté de se divertir de les favoriser par dessus un si grand nombre de princes et d-
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Aciers de la couronne, seigneurs et autres personnages catholiques qui suivent le Roy, et de considérer les actes vertueux qu'ont fait lesdits princes et catholiques royaux pour le service des roys Très-Chrestiens et de leur patrie, comme aussi pour le soustenement de la religion catholique, parce que vous les trouverez fort grands^ iieroîques et louables. 9
Après ceste repartie il y eut entr'eux deux plusieurs propos sur divers incidents où ils tombèrent touchant les affaires de France , le Pape supportant ceux de la ligue et louant toutes leurs actions. En fin le duc de Nevers , qui desiroit avoir une prolongation du terme des dix Jours qui lay avoient esté limitez pour sa demeure à Rome, supplia encor Sa Saincteté de révoquer son ordonnance pour la restrinction de son séjour. Le Pape luy respondit qu'il y adviseroit, toutesfois que le Jeudy ensuivant il pourroit encor luy parler. Mais, ayant veu que M. de Nevers estoit venu parler à luy, accompagné de soixante et dix gentilshommes françois , il luy envoya dire, par le maistre de sa chambre, qu'il n'amenast que fort peu de gentils-hommes, s'il retournoit ledit jour de jeudy pour luy parler. Ce fut pourquoy ledit sieur duc n'introduisit en l'audience qu*il eut ce jour là que deux prélats italiens, lesquels residoient mesmes à Rome.
Après que M. deNevers eut supplié Sa Saincteté de luy déclarer s'il avoit en fin trouvé bon de luy prolonger ledit terme des dix jours prefix ausqaels il avoit restraint son séjour à Rome, le Pape luy ayant derechef dit qu'il y adviseroit, le duc luy respondit qu'il luy sembloit qu'il avoit eu assez de loisir depuis le dimanche 21 pour se résoudre, et qu'il luy avoit donné prou d'occasion d'accorder sa supplication , le priant de nouveau très-humblement de luy déclarer sa volonté sans le remettre plus à une autre fois, par ce qu'il ne vouloit que les dix jours passassent auparavant que d'avoir exécuté la charge que le Roy luy avoit donnée. Ce que le Pape n'ayant voulu faire , et remettant tousjours à y adviser, ledit sieur diic , se voyant hors d'espérance d'atoir une audience en consistoire, se résolut de ne retarder d'avantage à luy présenter la lettre suivante, que Sa Majesté avoit escrit de sa Qiala, avec la traduction d'icelle en langue italienne.
< Très-Salnct Père, après qu'il a pieu à Dieu nous appeller à la cognoissance et communion desasaincte Eglise catholique, apostolique et romaine, et la protestation que nous avons faicte d'y vivre et mourir, rien ne nous peut estre plus cher ny de plus grande consolation en nostre
esprit pour parfaire nostre contentement de ceste salncte action , que de la voir approuvée et authorisée de la bénédiction de Yostre Saincteté, en luy rendant de nostre part le devoir qui luy appartient; dont désirant nous acquitter avec tout l'honneur et respect envers Vostre Saincteté que nous pouvons , nous avons à cest effect choisi la personne de nostre très-cher et bien aimé cousin le duc de Nevers , pour l'espérance que nous avons que les excellentes et vertueuses qualitez qui sont en luy, speciallement illustrées de singulière pieté et dévotion à la religion catholique , rendront ceste nostre eslection , et la charge qui luy est par nous commise , d'autant plus aggreables à Yostre Saincteté, l'un des principaux points de sadite charge estant de prester à Yostre Saincteté et au Sainct Siège apostolique, en nostre nom, l'obédience que nous luy devons comme roy de France très-chrestlen, qui ne désire moins imiter l'exemple des roys nos prédécesseurs à mériter le tiitre et rang de premier fils de l'Eglise par nos actions , qu'ils ont esté soigneux de Tacquerir et conserver. A ceste cause , Très-Sainct Père , nous supplions trèsaffectueusement Yostre Saincteté que le bon plaisir dMcelle soit accepter et recevoir cest office et devoir qui luy sera de nostre part rendu par nostredit cousin avec les submissions deuës et accoustumées, comme sMI estoit par nous faict en personne , et adjouster foy et créance à tout ce qu'il luy dira et fera entendre de nostredite part, tant pour ce regard que d*autres choses, tout ainsi qu'il luy plairolt faire à nous mesmes. Sur ce nous prions Dieu , Très-Sainct Père , etc. »
M. de Nevers, en luy présentant ceste lettre , luy dit : « Le Roy mon maistre m'a envoyé pardevers Yostre Saincteté pour vous faire entendre sa conversion, et me prosterner de sa part à ses pieds, pour se congratuler avec vous de la joye et consolation qu'il ressent en son ame de s'estre reùny en l'Eglise catholique, apostolique et romaine , hors de laquelle il recognoist n'y avoir point de salut, et en laquelle il proteste de vivre et mourir , et de rendre au Sainct Siège toute Tobeyssance filiale et assistance que les roys ses prédécesseurs out fait, et en particulier à la personne de Yostre Saincteté, qu'il honnore et respecte grandement , et vous supplie trèshumblement de recevoir en gré le devoir qu'il vous rend par moy, et quant et quant de luy départir vostre bénédiction et l'absolution qui luy convient, vous asseurant que, si les guerres qu'il a contre les rebelles ne l'eussent retenu de par de là , il fust luy mesme venu en personne tesmoigner à Yostre Saincteté ceste sienne sin-
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cere affection et volonté, comme il en avoit trèsgrand destr : ce que ne luy ayant esté permis, il m*a choisi pour la plus lionnorable ambassade qa'il eust après messieurs les princes du sang royal , afân de faire apparoir k Vostre Saincteté quMI désire Thonnorer de tout son pouvoir. Et , pour informer Vostre Saincteté du devoir que Sa Majesté a faict en sa conversion , il a aussi envoyé avec moy trois prélats garnis de lettres et pouvoir, lesquels ont esté choisis par le clergé qui s'est trouvé à sa conversion, afOn de vous faire entendre comme le tout s'y est passé, lesquels je supplie Vostre Saincteté avoir agréable que je les luy amené à la première audience, Tasseurant qu'il recevra très-grand contentement d'entendre le respect que l'on a porté au SainctSiegeet à vostre personne, etqu'ils ne sont point venus avec un esprit de contradiction, ains plain d'humilité, n
Le Pape luy respondit : t J'y adviseray , et vous feray sçavoir ma resolution, n
L*ambassadeur d'Espagne, pour faire une bravade à l'espagnole audit sieur duc de Nevers, en allant à l'audience le samedy en suivant, mena après luy soixante dix carrosses, h cause que ledit sieur duc avoit mené septante gentilshommes françoisen l'audience qu'il eut le mardy . De ce qu'il traicta avec Sa Saincteté pour empescher qu'il n'aprouvast la conversion du roy Très- Chrestien , il est assez aysé à conjecturer par le commandement que fit à M. de Nevers le lundy en suivant le maistre de la chambre du Pape, lequel luy dit que s'il vouloit encore parler à Sa Saincteté il l'escouteroit benignement, et qu'au reste il eust à se despescher pour partir au plustost 9 parce qu'il le convenoit ainsi , pource que le Pape ne vouloit donner ombrage de sa bonne volonté , par le séjour plus long que ledit sieur duc feroit dans Rome, à ceux qu'il devoit justement supporter ; plus, que ledit sieur duc estant venu comme personne privée, il n'avoit que faire de visiter les cardinaux ; et pour le regard des trois prélats qui estoient venus avec luy, que Sa Saincteté ne vouloit aucunement leur permettre de luy baiser les pieds auparavant qu'ils eussent esté se présenter au cardinal de Saincte Séverine, chef de l'inquisition et grand pénitencier. M. de Nevers cognent à ce commandement que l'advis que l'on luy avoit donné de France estoit véritable, sçavoir, que Ton avoit escrit au cardinal de Plaisance et au duc de Ferla qu'ils ne se donnassent point de peine de sa venue à Rome, parce que son séjour y seroit fort court, et qu'il ne remporteroit aucuue resolution sur Vabs3lution du Roy, et qu'ils en asseurassent tous ceux du party de la ligue, aflln qu'ils n'en
prissent aucun ombrage pour se précipiter entre les bras de Navarre [ainsi appelloient-iis le Roy]. Il cognut aussi que l'on luy vouloit fermer la bouche contre les formes de tout temps iatro* duites, sçavoir, affin qu'ils ne list entendre aux cardinaux les raisons que le Roy son maistre hiy avoit commandé de leur dire, et que l'on vouloit mettre les prélats qu'il avoit amenez dans un labyrinte, en les renvoyant parler aa chef de l'inquisition . Ce fut pourquoy il pria ledit maistre de la chambre du Pape de luy bailler par escrit ce qu'il luy avoit dit afOn de le considérer et y faire response ; mais il s'en excusa, disant n'en avoir commandement. Lors ledit sieur doc le pria de vouloir le recevoir de Sa Saincteté, et de Texcuser s'il remettoit à luy faire response jusques à ce qu'il eust receu cest escrit.
Le soir de ce mesme jour le cardinal de Toiledo vint trouver M. de Nevers de la part da Pape, et luy dit , touchant lesdits prélats, qu il n'estoit convenable à la qualité de la personne de Sa Saincteté , ny aussi raisonnable , qu'ils se présentassent devant luy auparavant qne d'avoir esté par devers le cardinal de Saincte SeveriDC, afin d'éviter le débat et dispute qu'ils poorroieot faire avec Sa Saincteté pour soustenir leurs actions estre bonnes : auquel le duc fit pareille responce qu'audit maistre de la chambre, etsupplioit Sa Saincteté de luy envoyer sa volonté par escrit , affin de la pouvoir exactement considérer, et Teffectuer de tout son pouvoir : lequel cardinal luy dit qu'il ne falloit pas qu'il s'attendist d'avoir aucune responce par escrit, et qu'il auroit aussi-tost faict d'aller à l'audience de Sa Saincteté que de s'arrester à rechercher rien par escrit; et pour le regard de la visite des cardinaux , qu'elle ne luy serviroit de rien qu à luy donner de l'incommodité. Ledit sieur duc loy dit que telle visite luy estoit fort nécessaire, parce qu'il avoit à parler à eux de l'afTaire poor Kquel il estoit venu trouver Sa Saincteté. et qu'estans conseillers des papes, il les devoit io* former de cet affaire. Ledit cardinal luy respondit que Sa Saincteté n'estoit obligée à demander l'advis des cardinaux , et qu'il avoit desjà foirt sa resolution sur ce qu'il luy avoit parlé. Aquoy le duc répliqua que Sa Saincteté ne ponvoit encores avoir faict sa resolution, parce qu'il n'a^ost entendu la créance des sieurs prélats qu'il avoit amenez quant et luy , qu'il estimoit estre tr^ D^ cessaire d'est re introduits devant Sa Saincteté pour l'esclaircir de leur charge. Lors ledit sienr cardinal dit qu'il n'estoit nullement juste et ra'tsonnable que lesdits prélats allassent baiser les pieds de Sa Saincteté auparavant que d'avoir justiflé l'action qu'ils avoient fàicte en la coo*
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Yersion de Navarre [ainsi appeloit-il le Roy], et que, refusant de le faire, Ton le trouveroit bien mauvais. Le duc loy respondit que lesdits sieurs prélats ne pouvoient faire un seul pas sans son coDgé; et que tel acte ne dependoit point de leor volonté, ayans esté envoyez sous sa charge pour les présenter seulement à Sa Salncteté, afin de loy rendre conte du devoir que ledit clergé avoit faict, et Sa Majesté aussi à sa conversion, et comme le tout s'estoit passé conformément aux saincts décrets et constitutions canoniques, et avec le respect qui est deu au Sainct Siège, et s'asseuroient que Sa Saincteté trouveroit le faict estre tel qu'elle jugeroit que le clergé ne s'estoit point desvoyé de son devoir envers le Sainct Siège ; et neantmoins que si Sa Saincteté trouvoi t que lesdits sieurs prélats eussent en quelque chose failly, qulls s'humilieroient devant luy, et loy demanderoient tel pardon qu'il conviendroit, parce qu'ils n'estoient nullement venus là svec un esprit orgueilleux pour contredire ni disputer avec Sa Saincteté, ains du tout humble et obeyssant pour se remettre au jugement qu'il endoDueroit , et partant qu'il n'estimoit pas qu'il fost aucunement besoin ny raisonnable qu'ils allassent se présenter au cardinal de Saincte Séverine.
n y eut beaucoup d*autres propos sur ce subject, ledit cardinal persistant en son opinion, et ledit duc en la sienne ; mais, aux paroles du cardinal , le duc Jugea que l'on desiroit d'envelopper lesdits sieurs prélats, veu le commandement qui luy avoit esté faict de s'en aller ; et pource il dit audit cardinal que luy ayant esté lesdits prélats baillez en charge par le Roy son maistre pour les conduire seulement pardevant Sa Saincteté, aussi que lesdits sieurs prélats avoient commandement exprès de ne faire sinon ce qu'il leur diroit , qu'il estoit résolu de ne leur faire faire chose de laquelle ils peussent recevoir de la honte, et luy du blasme de la leur avoir conseillée ; que s'il avoit de propos délibéré voulu endurer les affronts et indignitez qui luy avoient esté faicts, qu'il Tavolt faict pour tesmoigner à Sa Saincteté la grande humilité du Roy son maistre et sa patience, et afin de luy donner occasion d'estre bénin et gracieux en son endroict, et qu'il estoit résolu de ne permettre Jamais de toot son pouvoir que lesdits prélats receussent aucun desplaisir, et que plustost il se laisserolt trancher la teste et mettre son corps en quatre quartiers que d'y consentir.
Le cardinal , voyant le duc si ferme en sa résolution, promit de faire entendre à Sa Saincteté tout ce que dessus. Mais le duc pensant avoir quelque response favorable , ledit maistre de la
chambre revint le trouver le lendemain , et luy dit que Sa Saincteté persistoit en sa resolution de ne recevoir point lesdits sieurs prélats auparavant qu'ils fussent allez pardevant le cardinal de Saincte Séverine, parce qu'il convenoit ainsi à sa qualité ; et pour la visite des cardinaux, que le duc n'avoit que faire de prendre telle peine pour si peu de temps qu'il avoit à demeurer à Rome, Joinct que Sa Saincteté estimoit qu'il n'eust aucun affaire à traicter avec luy, pour n'estre venu que comme personne privée et non chargée d'affaire quelconque pour Navarre, et si le père Poussevin ne luy avoit pas déclaré que Sa Saincteté ne vouloit aucunement qu'arrivant à Rome il eust à luy parler des affaires de Navarre. A quoy le duc respondit que non, et que si Sa Saincteté luy eust faict faire ce commandement, qu'il eust ad visé à faire aussi ce qu'il eust estimé luy convenir ; et par tant quMl le prioit de supplier Sa Saincteté de luy accorder sa demande comme chose Juste et raisonnable, et par mesme moyen oster le terme des dix Jours.
Ledit maistre de la chambre ayant rapporté à Sa Saincteté tout ce que dessus, le pauvre père Poussevin, jesuiste, fut contraint de sortir de Rome. Aucuns ont escrit qu'il s'en estoit fuy pour avoir dit au Pape et à aucuns cardinaux partie des moyens qu'il faillolt tenir pour faciliter la reconciliation du Roy avec le Sainct Siège, remettre la France en paix , et esviter tant de maux qui y adviendroient.
Les prélats françois furent aussi contraints de se sauver dans la chambre de M. de Nevers : leurs bagages et mulets furent mesmes arrestez. Le religieux Gobelin, envoyé par les religieux de Sainct Denis pour rendre aussi conte k Sa Saincteté de ce qui s'estoit passé dans leur église à la reconciliation du Roy, en prit une telle fièvre qu'il en mourut peu après k Ferrare.
Al. de Nevers , estonné de toutes ces choses , craignant que le lendemain auquel expiroient les dix Jours ne passast à son préjudice, envoya vers ledit maistre de la chambre pour scavoir la volonté de Sa Saincteté , mais il n'eut autre responce sur tout ce que dessus, sinon qu'il auroit audience le S décembre : ce qu'il fut contraint d'accepter.
Suy vant ce commandement il alla ledit Jour se présenter devant Sa Saincteté, qui d'abordée se plaignit à luy dequoy lesdits prélats ne vouloient aller trouver le sieur cardinal de Saincte Séverine, suy vant ce qu'il luy avoit faict entendre, et puis luy dit que s'ils avoient quelque doute d'aller devant luy, qu'il se contentoit qu'ils allassent par devant le cardinal d'Arragonne , chef de la congrégation de France , adjoustant
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qn'il trouvoit fort estrange qu'ils ne lay voulussent obeyr. A quoy le duc respoodlt que lesdits sieurs prélats ne pouvoieut faire rien d*eux-mesmes, ains seulement ce qu'il leur diroit, ainsi qu'il avoit dit au cardinal de Toledo, et qu'il ne poUYoit aucunement permettre que lesdits prélats, estans soubs sa charge, fissent chose préjudiciable à leur qualité, de crainte qu'il n'en receust luy-mesroe le des-honneur, et que s'il avoit souffert des indignitez , que cela estoit provenu de sa seule volonté, pour l'espérance qu'il avoit prise par telle humilité de donner occasion à Sa Saincteté d'embrasser avec douceur et démence Taflaire qu'il luy vouloit présenter; et qu'il estimoit ne luy estre aucunement licite et honnorable de conduire lesdits prélats ailleurs que par devant Sa Saincteté, à laquelle seule ils avoient esté déléguez ; neantmoins , s'il plaisoit à Sa Saincteté de trouver bon de les admettre une fois seule à ses pieds, et puis , sans leur donner longue audience , If s renvoyer par devant l'un de messieurs les cardinaux ses nepveux, comme ses ministres et representans sa personne, assisté du cardinal d'Arragonne et de tels autres cardinaux qu'il luy plairoit, que ce seroit chose plus tolerable que non pas de les renvoyer par devant Tune des deux congrégations. Le Pape, n'ayant trouvé ceste respouce bonne , luy dict : « Si c^ n'estoit pour l'amour de vous, Je les eusse desjà mal traictez ; neantmoins avant que de le faire J'y adviseray. n
M. de Nevers se voyant frustré en ceste audience de pouvoir introduire à Sa Saincteté lesdits sieurs prélats, et veu peu auparavant précipiter son partement au lieu de le prolonger , et, qui plus est, ayant recogneu Sa Saincteté, en toutes les audiences précédentes, fort résolu de n'absoudre le Roy , se voyant réduit à traitter avec Sa Saincteté par autre moyen qu'il ne convenoit à la qualité d'un roy Trës-Ghrestien duquel il estoit ambassadeur, neantmoins^ pour ne deffaillir en rien qui fust en sa puissance pour tascher de rendre son Roy contant et satisfait en son ame , et esclaicir le monde qu'il n'avoit tenu à luy de faire tout ce qui estoit possible pour obtenir de Sa Saincteté la requeste de Sa Migesté , il résolut de ne laisser passer l'occasion de la susdite audience , craignant qu'elle fust la dernière, sans effectuer au moins mal qu'il pourroit le commandement de son Hoy. Et poorce , afin de fleschir la volonté du Pape à accorder plus facilement sa très-humble requeste , il s*agenoùilla devant les pieds de Sa Saincteté , et le supplia très-humblement de vouloir commander à son Roy pénitent ce qu'il auroit à faire pour effectuer ce qui luy avoit esté ordonné par mes*
sieurs les prélats au mesme temps qu'il fit Tabjuration et qu'ils luy donnèrent l'absoltitioD, et en tout événement, et pour plus grande asseurance de sa conscience , luy donner absolution et tout autre remède pour le salut de son ame, comme le vray vicaire de Jesus-Christ qu'il recognoissoit en terre.
M. de Nevers se voyant interrompu par les négatives que Sa Saincteté faisoit incessamment , disant que le Roy n'estoit point catholique, il commença à l'interpeller, tenantles mains joinctes , d'accorder ladite absolution à son Roy au nom de Jesus-Christ et du précieux sang qu'il auroit espanché en l'arbre de lacroii pour racheter le genre humain , voire les payens et infidèles , et le supplia très-humblement d'imiter le berger contenu en l'evangile, qui alloil chercher la centiesme brebis , et le père de famille qui estoit allé au devant de son enfant prodigue. Puis il le conjura, par le nom de Clemeot que Sa Saincteté avoit voulu prendre à l'advenement du pontificat, de vouloir se rendre clément et miséricordieux en Tendroit du roy Très- Chrestien et premier fils de l'Eglise. Et lay ayant fait voir et toucher toute ouverte la procuration que le roy luy avoit donnée pour ce faire , signée de luy , scellée de son scel, et coqtresignée Revol, l'un de ses secrétaires d'Estat. il se prosterna à terre , luy baisant les pieds pour n'oublier aucun devoir d'humilité , pensant de le fleschir à interlner sa requeste. Mais, voyant que Sa Saincteté continuoit à la refuser tout à plat, il fut contraint de luy représenter le malheur auquel il seroit réduit rapportant telles négatives si contraires à l'attente des bons François ; et en telle action il se trouva le ccror si fort saisy et oppressé de douleur , que les larmes luy en vindrerit aux yeux , ainsi que ie Pape mesmes s'en apperceut les luy voyant essuyer , et la voix changée de son ordinaire. Ce que voyant, il luy commanda par plusieurs foii et le contraignit de se lever et de rasseoir ; ce que finablement le duc ayant faict, recognoissant que Sa Saincteté demeurolt tousjours ca sa rigoureuse resolution , il se délibéra de lov donner un mémorial signé de sa main , qui cootenoit en substance ce qu'il luy avoit dit de bouche parce qu'il ne vouloit aficèpter une si rigoureuse responce; ains , pour donner loisir a Sa Saincteté de considérer ledit memonaJ et d'adoucir sa resolution, il le supplia de le voir. et puis de luy faire sçavoir sa volonté ; surquor le Pape dit au duc qu'il verroit et considereroit ce mémorial , et puis qu'il luy feroît sçavoir n resolution : et en tel estât le duc priât congé du Pape.
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Nonobstant que le terme des dix Jours que le duc devoit seulement demeurer à Rome ne loy fust prolongé si est-ce que tacitement il luy fut permis d*y demeurer d'avantage , et Jusques au commencement de Tannée suy vante , ainsi que DOQS dirons. Or le Pape fut en ce temps là fort travaillé de la goutte. Les bruits dans Rome estoient divers, les uns soustenaus que Sa Salncteté devoit approuver Tabsolution du Roy , les autres non : mesmes quelques cardinaux furent faschezde ce que telle affaire, et de telle conséquence, se traictoit seulement avec les cardinaux de la congrégation de France, et avec quelques autres que Sa Saincteté avoit esleus ; ce qui occasionna le Pape en plein consistoire , lelundy 20 de décembre, après s'estre plaint de Toplnlon de ceux-là, et qu'ils n'entendoient point rimportance de cest affaire, dédire : « J'ai communiqué de temps en temps à ceux avec lesquels estoit besoin de communiquer d'une telle matière , et ay avec eux pezé toutes les raisons de ceux qui ne demandent pas l'absolution de de Navarre , et de ceux lesquels aussi désirent que nous luy la donnions : ce que J'ai Met y non moins secrettement que Judicieusement et sagement. Je ne nommeray point particulièrement ceux qui m*ont assisté à la résolution, et qui m*ont donné conseil de n'approuver point ce qui s'estoit faict en France sur la prétendue absolution de de Navarre, contre laquelle resolution s il y a aucun qui ose par cy après en parler , je leur fera y cognoistre par démonstration rigoureuse qu4is m'auront offencé. o
Geste nouvelle ayant esté portée à M. de Nevers, il se trouva plus afOigé qu'auparavant , et mesmes sur l'advis qu'il eut que l'un des prélats qui assistoient le cardinal de Plaisance à Paris , Dommé Montorio, estoit venu de la part dudit cardinal et du duc de Mayenne , et avoit proposé au Pape , en leur nom , qu'estans asseurez que l'on n'accorderoit point la requeste du Roy, qu*il seroit expédient d^amuser dans Rome ledit duc de Nevers : ce que l'on avoit résolu faire pour beaucoup d*occasions. Mais ledit duc, résolu de ne se laisser muser , envoya ce petit mémorial aumaistre de la chambre pour le présenter à Sa Saincteté :
« Très Sainct t^ere , le duc de Nevers pour moins ennuyer Yostre Saincteté , les festes estans si proches , au lieu d'une audience il la supplie très-bumblement, par ce peu de lignes, <|u'il plaise à Yostre Saincteté donner response sur le mémorial qu'il luy présenta le cinquiesme de ce mois; et ce d'autant plus que le bruit est commun qu'au consistoire de lundy dernier Votre Saincteté déclara au sacré collège la resolu-
tion qu'elle avoit prise sur ce très-important affaire, et à celle fin que ledict duc puisse rapporter au Roy son seigneur, à la vraye vérité et clairement, la volonté de Yostre Saincteté. Et, pour sa plus grande descbarge, il la supplie en toute humilité que ce soit son plaisir de luy faire donner ladite response par escrit. Et ledit duc prie Dieu qu'il donne à Vostre Saincteté les bonnes festes, et très-longue et très-heureuse vie.
» Signé LuDOYiGO Gonzague. »
M. de Nevers pensant avoir response par escrit de ce mémorial , l'eut seulement de bouche par ledit maistre de la cbambre, qui luy dit que Sa Saincteté luy donneroit audience le deuxiesme de Janvier, ce qu'il ne pouvoft faire plostost à cause des services qu'il estoit tenu de faire à Noël , et de quelques autres interruptions : ce qu'il falut que le duc acceptast. Nous dirons Tan suy vaut ce qui se passa en ceste audience. Retournons voir, en France ce qui s'y passoit.
Les trois mois de la trefve générale estans finis, ceux de l'union recherchèrent le Roy pour la continuer, ainsi qu'il se peut aisément recognoistre par la déclaration que Sa Majesté en fit en ces mots : « Le premier terme de la trefve estant prest à expirer , ils nous firent recherche^ d'en accorder une prolongation de deux mois , avec protestations , confirmées par sermens et par légations particulières , que ce n'estoit que pour attendre la response de Sa Saincteté et avoir loisir de conclurre la paix, comme ils asseurolent de la vouloir résoudre dans la fin du présent mois, nous conjurant , au nom du bien et repos public, de ne leur denier point ladite prolongation, laquelle, bien qu'elle nous fost suspecte et desadvantageuse , toutes fois nous voulusmes bien leur accorder pour justifier tousjours à tous nos subjects que tout nostre principal soin et désir estoit de parvenir à la paix , et que nous avons tant les ^eux ouverts à tout ce que l'on nous propose y pouvoir servir, que nous les avons plus clos et fermez aux advantages que nous pouvons recouvrer par la guerre , à laquelle nous ne pouvons retourner que aVec extrême regret et desplaisir. •
Or, en ces deux derniers mois de prolongation de trefve , plusieurs de la ligue voyans que les principaux chefs avoient des intentions particulières , ils commencèrent à rechercher aussi particulièrement de rentrer aux bonnes grâces du Roy , puis que le prétexte de la religion estoit levé. Celuy qui a faIct le Ranquet du comte d'Arête dit que , si tost que la trefve fut faicte , les conseillers d' Estât de l'union allèrent recognoistre Sa Majesté à Sainct Denis , et que les
su
CHBONOLOGIE NOVBNAIEE DB PÂLMA CAYBT. [i593]
evesqnes Tallerent depuis saluer à Moret , et n'estoit pas mesmes que quelques-uns des députez de leurs estats ne pratiquassent d*autres de leurs condeputez , et ne taschassent de leur faire trouver ag^reable de recognoistre le Roy. La vérité est qu'il y eut plusieurs pourparlers de paix , tant à Sainct Denis qu'à Fontainebleau , Moret et Monceaux , mais sans effect , car le duc de Mayenne ne voulut jamais traicter publiquement et par personnes publiques cest affaire , tant pour contenter le cardinal de Plaisance que les agents d'Espagne : tellement , que , comme il fut escrlt en ce temps-là, chacun recognut qu'il ne poursuivoit la continuation de la trefve que pour attendre des forces et dresser mieux ses intelligences à Rome et en Espagne, et vers aucuns du peuple , pour faire durer la guerre et accommoder ses affaires particulières.
Le premier de l'union qui alla recognoistre le Roy dans Sainct Denis , ce fut le sieur de Boisrozé. Depuis la surprise qu'il avoit faicte de Fescamp sur le sieur de Yillars , qui fut vers la fin de l'an 1592 , quoy qu'ils fussent tous deux d'un mesme parly, ils s'estoient faict une cruelle guerre treize mois durant; mais Bois-rozé , entendant la conversion du Roy , vint offrir à Sa Majesté son service et les places de Fescamp et rislebonneoù il commandoit. Le Roy, allant à Diepe vers le mois de novembre, fit discontinuer le siège qu'y tenoit Yillars nonobstant lestrefves.
Sa Majesté estant dans Diepe , un soir bien tard, ainsi que jesortois de sa chambre, madame de Balagoy me pria de dire au Roy qu'elle estoit là : ne la cognoissant point, je luydemanday qui elle estoit ; elle me dit son nom. Je fus esmerveillé de la voir sans aucune suitte et à ceste heure là. Aussi tost Je Tallay dire au Roy , et soudain Sa Majesté commanda que Ton la flst entrer. Je ne doute point qu'elle n'eust d'autres en cour à qui elle se fust pu addresser pour la faire parler à Sa Majesté ; mais c'estoit de l'industrie de ladite dame, qui vint ainsi sans apparat et sans se vouloir faire recognoistre à d*autre qu'au Roy , affin de faire leur accord avec Sa Majesté plus promptement. Depuis j'appris qu'elle obtint la continuation de la trefve , en attendant que l'on dresseroit l'accord que M. de Balagny desiroit faire avec le Roy, sçavoir : qu'il mettroit la ville de Cambray et le Gambresis sous la protection du Roy , aux conditions que ledit sieur de Balagoy seroit fait mareschal de France, auroitiuy et les siens Cambray et Cambresis en tiltre de prince souverain, comme est Sedan et autres principautez , à la charge d'estre maintenus par le Roy ; et aussi qu'il devolt recognoistre Sa Majesté d'un droict de baise-main pour
le devoir de iadicte protection, et certaiocs pensions à luy promises.
Depuis , le Roy monta sur mer et alla à Calais et à Boulogne sur certaines occurrences de la royne Elizabeth d'Angleterre , ausqaelles elle manqua , qu'on n*a point sceues plus particalierement. Il demeura là assez long temps, pub reviDt à Mante , là où les députez de ceux delà religion prétendue reformée s'estoientassembleL En l'audience que le Roy leur donna ils loy présentèrent les cahiers de leurs plaintes, et le Boy leur dit :
« Je vous ay mandé pour trois raisons : la première , pour vous faire entendre de ma propre bouche que ma conversion n'a apporté aocon changement à mon affection envers vous, comme estant vostre roy ; la seconde , poorcequemei subjects rebelles faisoient contenance de vouloir entendre à quelque paix , je n'ay voulu que ce fust sans vous appeller, afin que rien ne sefist à vostre préjudice, comme vous en avez esté asseurez par la promesse que firent lors lesprioces et officiers de ma couronne, lesquels jorerent, en ma présence, qu'il ne seroit rien traitté en la conférence de paix contre ceux de vostre religion ; la troisiesme , qu'ayant esté advertr des plaintes ordinaires de vos églises en plusieurs provinces de mon royaume , je les ay voulu entendre volontiers pour y pourveoir.
9 Au reste , vous croirez que je n'ay rien pins à cœur que de voir une bonne union cotre tooi mes bons subjects , tant catholiques que de rostre religion. Je m'asseure que personne ne Peinpeschera. II y aura bien quelques brouillons malicieux qui le voudront empescher ; mais j'espère les chastier. Je vous asseure que lescati)oliques qui sont auprès de moy maintiendront ceste union ; et je seray caution que vous ne tous desunirez point d'avec eux. J*ay ce contentement en mon ame, qu'en tout le temps que j'ay vescu j'ay fait preuve de ma foy à tout le moade. Nul de mes subjects ne s'est fié en moy que je ne me sois encor plus fié en luy. Je reçoy dm vos cahiers , et vous ordonne de députer quatre d'entre vous pour en traicter avec ceux que je choisiray de mon conseil ausquels je bailieraj ceste charge. Gependantsi quelques-uns d'eDtr^ vous ont affaire de moy , ils pourront me venir trouver en toute liberté. •
Dans leurs cahiers il y avoit tant de deman* des , que le conseil du Roy , pour les affaires qui survindrent lors , n'eut le moyen d*y v8^ quer à faire les responces : ce qui fut cause de l'assemblée qu'ils firent à Chastelleraut , ainsi que nous dirons cy-après.
Parmy ces députez de ladite religion prelm*
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due il y avoit nombre de ministres , enlr*autres un nommé Rotan j grison de nation , lequel s'estoit vanté, estant encor à I^ Rochelle, qn1l vaineroit tous docteurs catholiques en dispute, et se le persuadoit ; mesmes, pour faire paroistre que telle estoit son opinion , il avoit faict charoyer un nombre de livres depuis La Rochelle jusques à Mante. A cela luy ayda beaucoup le sieur du Plessis , gouverneur de Saumur.
Or les ministres de ladite religion prétendue ayans entendu que le Roy prestoit Toreille aux discours du sieur du Perron , ils s'attaquèrent à luy par des bruits qu'ils semèrent entre les gentils-hommes, que ledit sieur du Perron n'eust osé entrer en matière contre aucun d'eux , et en fin mesme , ou suscitèrent le sieur de Favas, brave capitaine , ou bien il se suscita de luymesme pour luy en porter la parole : ce qu'il fit, moitié par bravade , et moitié par une manière de courtoisie. Un soir qu'il se trouva au cabinet de Madame, sœur du Roy, dans le chasteau de Mante , où ledit sieur du Perron estoit, il le deffla de telle façon , que ce que les ministres disoient de luy il luy imputa comme s'il se fust vanté que les ministres n'eussent osé comparoistre devant luy. Ledit sieur du Perron s'en excusa modestement , et luy dit qu'au contraire il estoit prest d'entrer avec lesdits ministres en conférence amiable , pourveu qu'il pleust bien ainsi à Sa Majesté. A ces mots le sieur de Favas prit sur luy que Sa Majesté le permettroit. Depuis le Roy, en estant supplié par ledit Favas , tant pour les uns que pour les autres, accorda la conférence. Les reglemens en furent faicts au conseil du Roy y après les avoir communiqués à M. de Rourges , grand aumosnier de France , et aux autres prélats qui se trouvèrent lors à Mantes , afin que les catholiques n'en fussent scandalizés :
1* Que la conférence se feroit chez M. de Rosny , Salomon de Rethunes , gouverneur de Mantes; 2® que choix seroit faict des ministies pour conférer ; 3® que le tout se feroit par modestie et sans invectives de part ny d'autre ; 4^ que la conférence seroit par forme d'arguments formez en syllogismes ; 5" qu'il neseproposerolt rien que par la parole de Dieu , et se resoudroiton selon icelle ; 6® qu'il y auroit des notaires ou scribes, nommés de chacune part, pour recueillir tout ce qui seroit dit, et le représenter à Sa Majesté; T" que ledit gouverneur représentant Sa Majesté, feroit tenir l'ordre exactement , et que personne n'y entreroit que ceux qui avoient esté ordonnez : ce que ledit sieur gouverneur fit observer soigneusement.
Le jour assigné , ledit sieur du Perron et le
ministre Rotan , après certains préambules de deffy et de respect tout ensemble , protestans , de part et d'autre , n'estre meus que du zèle de la vérité , entrèrent en matière sur la svjfisance de la parole de Dieu,
Rotan allégua le passage de Sainct Paul à Timothée, ii. ch. ii. vers. dern. « où il est dit que « toute l'Escriture Saincte est divinement inspirée, est suffisante pour rendre l'homme sage, afin qu'il soit parfait en toutes bonnes oeuvres. • Par ce passage Rotan vouloit dire que l'Escriture est suffisante à salut.
A quoy fut respondu par le sieur du Perron que l'Escriture dont parloit Sainct Paul estoit le vieil Testament, d'autant que l'Escriture du nouveau n'estoit encore ainsi qu'elle est à présent; partant , auroit falu se contenter donc du vieux Testament , et que le nouveau ne fust nécessaire. Mais cela , dit-il , seroit totalement absurde, veu que le nouveau est la mouëlle du vieux, et sans lequel le vieux n'est qu'une Escriture morte , et mesmes que le nouveau n'estoit point encore ; ce qui se pouvoit prouver aysement , veu que les Epistres de Sainct Paul en font parties , qui n'estoient pas encore au moins toutes recognuës ; l'évangile Sainct Jean , les Actes, l'Apocalypse, et autres livres dudit nouveau Testament, n'ont esté que long temps après.
On tumba lors par incident sur les versions des bibles de Genève , où il y a : « Toute Escrlture est divinement inspirée et profitable , » là où le texte ne portoit point de verbe substantif. Et de faict , ils n'avoient pas discerné que c'estoit une epiphoneme des sentences précédentes, et s'il y failloit adjouster quelque chose, ce que non , les ministres dévoient mettre seulement ces mots à sçavoir; et ce terme eust référé i'epiphoneme à ce qui précède xù Upx ypififiaxa, les sacrées lettres, lesquelles l'Apostre dit estre ZuvdfuvoLftofivat, puissautes de rendre sage, etc. Après ces remarques Rotan eut recours à pallier et desguiser sa proposition qu'il avoit faicte, que l'Escriture soit suffisante, car le moi utile, en grec dtfihfioi, ne peut estre pris pour ixavà,-, suffisant. Mais il s'excusa sur ce qui suit, rv« iprtoç ^ b TcO etou aySpo-noç . ofin que Chomme de Dieu soit par faict. Il vouloit inférer de la perfection du fidèle chrestien, qui est l'homme de Dieu selon les ministres , la suffisance de l'Escriture. A quoy le sieur du Perron respondlt premièrement, que ceste perfection ne despendoit de l'Escriture , qui n'estoit que la forme d'instruction.
Secondement , que la cause finale est tous- Jours en tous subjects hors d'iceux suhjects , et dépend du premier agent en chacun subject. En cestuy-cy qu'elle dependoit de Dieu , autrement
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tout homme Usant TEscriture serait parfaiet , ipso facto. « Mais, dit-il, safnct Pierre redargue ceux qui abusent des escrits de saioct Paul. Et sainct Jade dit que les hérétiques la corrompent en ce qu'ils n'entendent pas. Et le voyle est sur les enfans dlsraêl lisans Moyse. Et nostre Seigneur dit aux Scribes et Sadduciens : Vous errez ignorant les Escritures et ta vertu de Dieu, t
Tiercement , que cest homme de Dieu n'est pas un chacun particulier, mais un Timothée ; lequel aussi T Apostre appelle homme de Dieu , 1 . Tim. VI , vers. 2 , comme les prophètes Elle et Ellzée sont appeliez hommes de Dieu,
Et de fait , ces termes que F Apostre réfère à Tutilité de TEscriture Saiocte, d'instruire, reprendre , corriger et convaincre , ne peuvent appartenir qu'à ceux qui ont authorité en l'Eglise y estans légitimement appeliez. Et en celamesme il appert que l'Escriture Saincte n'est pas mesme utile qu'en soy, sans profât à d'autres, sinon qu'elle soit appliquée à son droict usage par le droict ministère de lEglise , que ledit sieur du Perron soustint n'estre pas aux prétendus reformez. Rotan se trouva lors un peu confus, et se mit sur les louanges dudit sieur du Perron, puis fut rassemblée congédiée pour ce Jour-là.
Depuis Rotan ne se trouva plus en la conférence. En sa place vint Berault, ministre de Montauban , lequel , dans les six jours suivans , fut pourmené par ledit sieur du Perron , per amnes locos dialecticœ^ sur le mot vafivxi^ faire sage. Il fut allégué des histoires, des poésies, des mathématiques, de la philosophie, physique, morale, metaphisique, scholies et commentaires; dont ledit Berault s'escrima à droit et à revers : mais, en tout ce qu'il fit pour prouver que ce mot signifioitou comprenoit suffisance , il ne le put prouver. Aussi , après avoir loué ledit sieur du Perron, il dit, en paroles couvertes, qu'il n*estoit venu préparé pour disputer.
Ainsi finit ceste conférence, et les ministres de la religion prétendue reformée s'en retournèrent chacun aux provinces d*oo ils estoient.
Cependant que ces choses se passoient sur la fin de ceste année et au commencement de l'an suyvant, le Roy se résolut si tost que la trefve seroit finie de recommencer la guerre. Or M. de Yltry (1), gouverneur de Meaux, dez que le Roy eut esté à la messe,disoit ouvertement qu'il estoit son serviteur, et qu'il vouloit quitter le party de la ligue. M. de Mayenne taschade l'en empescher, mais il n'y gaigna rien. Voyant que la trefve s'en alloit expirer sans paix , et qu'il
(I) Louis de L'Hospital, d'une famille difMreote de celle du ciMncelier.
failloit retourner à la guerre, Il commoDkpi son dessein aux principaux habitans de Meam, lesquels s*y conformèrent, et prirent toos Fetcharpe blanche le Jour de Noël. Le Boy depû leur accorda quelques articles qu'ils luy prescsterent quelques jours après leur réduction, par lesquelles il donqa audit sieur de Vitry Testât de bailly, capitaine et gouverneur de Meaux, et à son fils aisné la survivance desdits estats,et ce à la requeste desdits habitans, ainsi que le portent lesdites articles. Puis ils firent publier une déclaration addressée i messieurs de Paris sur ce qu'ils avoient quitté le party de ïmm^ dans laquelle ils disoient que sans avoir ancuoe garnison, après les pertes des batailles de Seuls et d'Ivry, quoy que les autres villes voiàuesde la leur se rendissent à l'armée victorieuse, (joe toutesfois Ils avoient non seulement résisté, où secouru depuis l'armée du duc de llayeuDe. lequel , sans la retraicte de leur ville, ny luy ay le duc de Parme n'eussent jamais entrepris de secourir Paris durant le siège qu'y avoit rois le Roy ; mais que depuis qu il avoit pieu à Dieu de faire descendre son Sainct Esprit sur le %oy, petit fils de sainct Loys , aux prières ardente duquel ils rapportoient ce grand œuvre, qaib estimoient, s'ils ne luy rendoient lobeyssasce qu'ils luy dévoient, que leurs armes seroient aussi injustes qu'elles leur sembloient justes auparavant sa conversion. Qu'ils avoient estimèj que les trois mois de la trefve ne s'escouleroint point sans voir publier la paix; mais, tout at contraire, qu'ils avoient cogneu qu'on s estcft voulu servir de ceste surceance pour reprtodit haleine, et faire , non des ligues et unions do catholiques , mais des conjurations à l'advanta^ des estrangers contre ceste monarchie , laquelle ils avoient divisée entr'eux par partages serreis qu'ils vouloient faire mettre à exécution, s^ lans changer la couronne françoise, reloisaote de gloire et de liberté , en plusieurs petites te* trarchies , ou plustost tyrannies , pour rendre Ifi François esclaves misérables des Espagnols leurs anciens ennemis, et qui n'a voient autre but en leurs conseils que Tusurpatlon de la Fraoee. Après avoir dit aux Parisiens que Dieu u ad* vouêroit point ceux qui combattroient coutit leur roy catholique et chrestien et suctesses^ légitime , ils concluent en ces termes: • ^fi^' moins , par faute de courage vous n'osez vod mettre en liberté et en vostre devoir tout es* semble , d'autant que vous vous imaginez tiHiS' jours que Tun de ces seize bourreaux vous aUacfc< à une potence. Mais si vous voulez senlemeoi trancher le mot avec resolution, nul d'entr'eui ne comparoistra non plus que leurs soppo^»
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ont fait eB nostre ville. Dieu vous fasse la grâce d'appréhender comme il faut la misérable et déplorable fin , de laquelle vous estes beaucoup plus proches que vous ne pensez , et de prendre autant de courage et de résolution contre ce petit nombre de mutins audacieux qui empeschent Yostre bon-heur, comme vous avez de recognoissance de la vérité de ce que nous vous disons , de la Justice de nostre résolution , et de la sincérité de nos intentions. »
M. de Vitry addressa aussi à la noblesse de France un manifeste des causes qui Tavoient men de quitter le party de la ligne pour r'enlrer en celuy du Roy, dans lequel il disoit qu'estant né gentilhomme de Tordre de la noblesse de France, nourry et eslevé dez Taage de douze ansauprèsdes roys, lesquels il avoit fidellement servis depuis le temps qu'il avoit pu porter les armes jusques à la mort du roy Henry lll dernier decedé , qu'il n'a voit discontinué ce service à Tendroict du Roy à présent régnant que pour ce qu'il ne faisoit lors profession de la religion catbolique-romaine , estimant qu'il eust faict contre sa conscience s'il eust porté les armes pour luy contre le party catholique, s'estant retiré d'auprès de Sa Majesté, et mis dudit party sans y estre appelle par presens , bieusfaîcts , ou autre obligation qu'il eust aux princes de la maison de Lorraine , ne les ayant point auparavant servis ny recherchez.
Qu'estant entré en ce party là , il s'y estoît comporté en homme d'honneur et avec toute affection; s'estoit trouvé dans le mémorable siège de Paris; avoit tousjours suivy et servy M. de Mayenne , qui l'avoit aussi tousjours employé aux affaires les plus pénibles et dangereuses, luy faisant paroistre Testime qu'il faisoit de luy, se commettant sous sa garde et conduitte en plusieurs voyages qu'il avoit faicts assez périlleux à Paris et ailleurs , dont Dieu luy avoit faict la grâce d'en estre* sorty à son honneur.
Que quand la rage des Seize de Paris les transporta à f^iirc mourir M. le président Brisson, Larcher et autres, que M. le duc de Mayenne estant party deLaon à grandes traictes s'en estoit venu à Paris avec la compagnie dudit sieur de Vitry et quelque peu d'autres forces estrangeres, où il avoit trouvé les choses fort douteuses , mais que ledit duc sçavoit quel conseil ledit sieur de Vitry luy avoit donné pour le pousser à une juste punition : ce qui ne fut pas tout de résoudre , mais de l'exécuter et prendre ces mutins au milieu de leur ville et parmy leurs amis : ce qu'il entreprint et dont il vint à bout , disant qu'avec vérité il avoit autant servy et en conseil et en Texecutlon M. de Mayenne que
nul autre , et que , quand il ne luy auroit fait que ce service là jamais, il luy en devoit sçavoir gré , car il n'avoit jamais faict acte plus généreux et honnorable pour luy que celuy là.
Qu'il ne s'estoit passé occasion , quelle qu'elle fust) durant ces guerres où il ne se fust trouvé avec sa compagnie à la teste de l'armée de Tunion quand elle avoit marché en avant , ou à la retraicte quant ils avoient eu les royaux en queue , tesmoin Aumaie Bures , Yvetot et autres lieux, où , s'il y avoit eu trois coups d'espée ou pistolet donnez, la vérité estoit telle que luy et ses compagnons y avoient eu la meilleure part : ce qui n'avoit pas esté sans en avoir ressentydé la perte et du dommage. Qu'il avoit esté tué sous luy vingt-neuf chevaux, sans pour cela que l'on luy eust donné d'autres commoditez pour en rachepter d'autres , hors mis deux que le duc de Parme luy avoit donnez à Caudebec , qui avoient esté tous deux tuez sous luy en un mesme jour.
« Vous penseriez, messieurs, peut estre, dit le sieur de Vitry dans son manifeste, que, ces services merltans quelque recompense, j'aye receu force doublons d'Espagne ; je vous asseureray que non ; et tant s'en faut , qu'ayant faict compte avec les thresoriers de la ligue , et présenté les rooHes de monstre de ma compagnie , qui n'a que peu ou point tenu la campagne, ayant tousjours esté dedans les villes à la suite de M. de Mayenne , logeant dedans les hostelleries et payans comme marchans , il s'est trouvé qu'il m'estoit deu vingt-sept mille escus de conte faict etarresté, dont l'on me promettoit de jour à autre satisfaction , soit de la part de M. de Mayenne , soit de celle des Espagnols , me renvoyant de l'un à l'autre. En fin , pressé de la nécessité , et ne pouvant plus fournir à mes soldats, m'addressaot aux uns et aux autres pour m'aequitter ceste partie, les ministres d'Espagne me firent cognoistre qu'elle avoit esté fournie aux thresoriers de M. de Mayenne , qui s'en est accommodé ailleurs comme il luy a pieu , sans avoir esgard à ma nécessité et à l'advance que j'ay faicte, et au tort qu'en cela l'on me faisoit.
« Encore qu'il ne soit juste ny raisonnable qu'un gentil-homme serve à ses despens un prince ou un party , si mal recogneu comme je fay esté , ce ne sont point les causes principales qui m'ont fuict abandonner le party de ceste ligue. Et ce que je vous ay apporté et remonstré cy-devant n'est que pour vous faire voir qu'en ce party-là les doublons n'y courent pas si espais comme l'on se faict à croire, et ceux qui en retirent plus de commodité, ce ne sont pas ceux
qui vont les premiers et le plus librement aux
coups, n'ayant jamais veu que pour blessure i
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perte ou rançon , ils ayent récompensé un seul homme d'honneur, tant vertueux et reeommandable fust-il, et employent plustost leur argent à quelques maraux pour faire des brigues dedans une ville, ou à quelque prédicateur qui ne scaura gueres de latin, mais sera bien sçavant en injures et invectives quand il est dedans la chaire : à ceux-là ne s'espargne point la recompense qui se donne fort peu aux gens de guerre.
» M. de Mayenne me blasme, comme fay appris par quelques lettres que j'ay veuês , de ce que Je Tay quitté , m*ayant faict beaucoup d'honneur et d'avantage, comme il dict, et aussi dequoy j*ay apporté Meaux au service du Roy. A cela je responds que J'ay receu de mondict sieur de Mayenne tous les biensfaicts que je représente dedans ce discours ; et si vous trouvez qu'il m'ait grandement obligé. Je confesseray avoir tort. Je ne Tay point quitté et abandonné sans l'en avoir adverty. Et se souviendra qu'au mois de novembre dernier estant à Paris, Jeluy dis franchement que je ne le voutois plus servir, ny suyvre le party de la ligue, et qu'estant le Roy catholique , je ne pouvois estre autre que son serviteur. Quant à la ville de Meaux , je n*ay forcé ny violenté les habitans à faire ce qu'ils ont faict. Prenant congé d'eux, Je leur déduisis les causes pourquoy Je quittois le party de la ligue etembrassois celuy du Roy, leur remonstray le danger qu'ils pourroient courir rentrant à la guerre avec leurs pertes et dommages, qu'ils advisassent à leurs rffaires, les laissant en leur pleine et entière liberté. Je remis les clefs de leur ville en leurs mains , et , partant de là, Je m'en nllay chez moy. Et croy certainement qu'ils ont très-bien et prudemment faict de se remettre en la bonne grâce de Sa Majesté, s'estans acquittez de leur devoir et exemptez d'une ruyne inévitable.
» Pour fin et conclusion, Je vous repeteray , comme J'ay dict au commencement , que Je ne suis point entré au party de la ligue par aucuns blens-faicts que j'aye Jamais receu de messieurs de la maison de Lorraine : aussi ne les ay-Je pas quitté par témérité, mal-veillance ou mespris que Je fasse de leurs vertus, lesestimans princes valeureux et pleins de grands mérites; et, en ce qui ne concernera point le service du Roy , Je demeureray leur serviteur tant qu'il leur plaira, et qu'ils ne chercheront point de me blasmer ny vitupérer pource que j'ay faict , n'estant point leur subject ny vassal. Ils ne me peuvent accuser de faute pour avoir pris le service du Roy lors et après qu'il s'est faict catholique, n'estimant plus qu'il y ait cause légitime et valable pour ioy faire la guerre ; et, si nous y rentrons,
elle ne se pourra plus qualifier guerre derelIgioD, mais d'Estat , d'ambition et d'usurpatioa. G'eit donc la cause pourquoy Je me suis retiré de II ligue , ayant reeogneu que si la volonté do Espagnols est suivie, le royaume s'en va estre perdu et dissipé en pièces et morceaux, car ils n'espargnent aucune chose de ce qui se peat apporter pour en faire desmembrement; et s'ils employent cent mil escus aux frais d'une armée, ils en dépendent deux fois autant pour suborner un prince , un gouverneur , une ville et nue communauté. Ils font bien par là cogaolstre quelle est leur volonté et intentioD. Ils pourchassent de faire rompre la Ioy saliqne , changer les coustumes et l'Ëstat mesmes, s'ils peuvent le transporter en main estrangere. Jesçay , pour y avoir esté présent, combien ces propositions ont esté désagréables à si peu de noblesse qu'il y a voit à ceste assemblée d'estats à Paris , et qu'ils ont vertueusement résisté à ne consentir à choses si deshonnestes à leur ordre et proto* sion ; qui a rompu et retenu à coup ce <pi*ils vouloient faire. Et pour moy , les choses m'estans cogneuês si injustes et desraisonnables Je m*en suis voulu départir , et comme bon François jetter aux pieds de mon Roy pour employer mon sang et ma vie à son service , pour le sonstieu de sa couronne, de son honneur, de sa personne et de son Estât, et espère en Dieu que tous les gens d'honneur qui ont la mesme cognoissance de ceste ambition estrangere, feront comme j'ay fait. Et loué Dieu sans cesse, et le remercie de la grâce qu'il m'a falcte d'avoir esté le premier à tracer ce chemin pour apporter exemples à tous mes semblables. •
Yoylà ce que dit le sieur de Yitry en son manifeste, et ce qui se passa à la réduction de Meanx
en l'obeyssance du Roy.
Au mesme temps que le Roy estait à Diepc, celuy que les ministres d'Espagne et M. de Mayenne envoyoient au roy d'Espagne, ponr l'informer de Testât de leurs affaires, et pour sçavoir de luy sa volonté, fut pris [au bon4kenr du Roy] avec tous ses paquets, mémoires et instructions. Il avoit lettre de créance que l'on ad- Jootast foy à tout ce qu'il diroit. Le Roy , désirant descouvrir l'intention du roy d'Espagne , faict enfermer bien secrettement ce porteur de mémoires, et s'advisa d'envoyer en sa place quelqu'un qui pust dextrement sçavoir de la propre bouche de l'Espagnol son intention. De tous ses serviteurs il Jetta l'œil sur le sieur de U Yarenne, qu'il avoit Jà employé en plusienrs affaires dont il Vestolt acquitté fort fidellement K avec beaucoup d'industrie , car il estoit serviteur ancien de père en fils dans la roaisoD dti
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Roy. Dorant les estais de Blois 11 avoit dextrement descouvert et appris les principaux desseins du feu sieur duc de Guise par un sien secrétaire, dont il advertissoit le Roy, et luy roesme luy fut porter Jusques à Nyort les nouvelles de la mort dudit duc et du cardinal son frère. Durant que le duc de Mayenne se présenta avec son armée devant Diepe , il alla quérir en Champagne le mareschal d'Aumont, et en Picardie le duc de Longueville,et exécuta heureusement tout ce que le Roy luy avoit commandé, avec une grande diligence, nonobstant qu*il fust pris prisonnier par ceux de Soissons, dont il fut délivré par rançon que le sieur Zamet paya pour luy. Depuis 11 fut encor envoyé vers la royne d*Angieterre , où il se comporta si bien qu!ll obtint le secours qu'il demandoit. Or, le Roy se ressouvenant de toutes ces choses, il se résolut de renvoyer au roy d'Espagne porter le pacquet au lieu de celuy qui le devoit porter , qu'on retint prisonnier bien estroitemeut. Ledit sieur de La Varenne, sur la proposition que le Roy luy fit de faire ce voyage, offre de le faire, se prépare, et s'achemine en Espagne , où il rendit ses despesches. On le faict parler au roy d'Espagne, auquel il représenta Testât des affaires de la ligue en France , suy vaut les mémoires et instructions que l'on avoit données à Paris au susdict courrier arresté prisonnier. Il luy parla si privement, que le roy d'Espagne luy dit qu'il ne failloit point craindre que le Pape approuvast la conversion du prince de Bearn [ainsi appeloit- II le Roy] s'il n'alloit luy-mesme à Rome demander son absolution ; que s'il y alloit, qu'il donneroit si bon ordre à ce qui seroit nécessaire, qu'on ne le laisseroit aisément retourner. Que ceux de l'union ne dévoient point douter de luy, et que de son costé il leur assisteroit de tous ses moyens aux conditions portées entr'eux. Qu'ils se guardassent bien de recognoistre le prince de Bearn nonobstant quMI allast à la messe et flst semblant d'estre catholique, mais qu'il faillioit espier ses actions , et que les prédicateurs dévoient dire en leurs sermons qu'il estoit tousjours hérétique entant qu'il favorisoit aux hérétiques et entretenoit leurs ministres. Après plusieurs autres propos, il luy dit qu'il luy feroit expédier sa response par escrit.
Ledit sieur de La Varenne alla aussi parler à l'infante d'Espagne , qui , s'enquestant de luy des affaires de la France , et , tombant sur le prince de Bearn [ainsi appelloient-ils le Roy] , luy demanda quel il estoit, et en quel estât estolent ses affaires, sn taille , ses actions. Ledict sieur de La Varenne fit tomber ses propos si dextremeot, qu'il cogneut qu'elle eut bien désiré
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voir le pourtraict de ce prince : il le luy monstra [car il en avoit un] ; elle le regarda assez long temps, un peu esmeuë au visage, à ce que put recognoistre ledit sieur de La Varenne, qui, comme il est de condition libre, laissa s'eschaper quelques mots d'un mariage pour la paix de la chrestienté. Elle ne luy respondit rien , et retint seulement ce pourtraict.
Ayant retiré son expédition, il alla prendre congé de ladite Infante ; et , comme il vouloit l'aller prendre du roy d'Espagne, il fut adverty par des François qui estoient mesmes en la cour d'Espagne que le duplicata du paquet qu'il avoit aporté estoit venu de Flandres, avec advis que le premier qui avoit esté envoyé par la voye de France avoit esté surpris. Sur cest advis il se hasta de reprendre par la poste le chemin de France, ce qu'il fit si heureusement, que le Roy par ce moyen descouvrit l'intention de ses ennemis. Ledit sieur de La Varenne, pour ses services, a receu en recompense aussi plusieurs bien faits du Roy ; il eut Testât de controlleur gênerai des postes , et est à présent gouverneur de la ville et chasteau d'Angers.
Le Roy, par ce moyen estant du tout asseuré de l'intention du roy d'Espagne et de ceux de l'union à la continuation de la guerre, bien que prié par M. de Mayenne de continuer la trefve encor pour quelques mois, en attendant la responce de leurs députez qu'ils avoient envoyé à Rome, qui estoient le sieur cardinal de Joyeuse et le baron de Senecey, fit publier, le 27 décembre, une déclaration des causes pour lesquelles il ne leur vouloit plus accorder aucune prolongation de trefve, en ces termes :
• Maintenant que nous sommes sur la fin du cinquiesme mois qu'a duré ladite trefve sans qu'il y ait aucun advancement à la fin pour laquelle elle avoit esté faicte, ils nous font rechercher d'une nouvelle prolongation de trois mois. Mais tant s'en faut qu'ils ayent apporté quelque nouvel advantage ou persuasion pour la paix, que, au contraire, s'en monstrant plus esloignez que jamais, ils offrent seulement qu'un mois auparavant ladite prolongation expirée, ils déclareront s'ils traiteront de la paix ou non ; et que pour nous oster Taprehension que les forces estrangeres qui sont sur la frontière n'entrent en ce royaume pendant ladite prolongation , qu'ils nous donneront leur foy qu'elles n'y entreront point, ou, si elles y entrent, qu'ils se Joindront a nous pour les empescher de faire aucun progrez pendant ladite trefve. Et combien que lesdites propositions soient si impertinentes qu'elles ne méritent aucune responce, puis qu'il se voit qu'ils ne sont pas seulement incertains
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sur les conditions de la paix , mais quHIs le sont encores s'ils la doivent vouloir ou non, et puis le peu d'apparence qu'il y a que nous devions commettre sur leur force nostre vie et nostre Estat^ nous tenant desarmez pour demeurer à la discrétion de leurs estrangers, toutesfois nous n'avons laissé de leur faire ceste responce : que, combien que par toutes raisons nous ne devions plus accorder aucune nouvelle prolongation, neantmoins, pour monstrer qu'il n'y a pris de peine et de patience que nous n'acceptions pour recouvrer la paix s'il nous est possible, que nous continuerions encores ladite trefve pour un mois, à la charge de résoudre la paix dans ledit temps, et aussi qu'il fust pourveu au soulagement du pauvre peuple pour le payement des tailles: ce qu'ils n'ont voulu accepter; qui est un évident tesmoigaage que leurs intentions n'ont jamais esté bonnes au faîct de ladite trefve, et qu'ils ne l'ont recherchée que pour gaigner temps, pour se mieux préparer à l'invasion ou dissipation de cest Estât , ayant aussi de nostre part considéré quelles sont leurs procédures, et par les dernières fait le jugement de ce qui estoit incertain des premières, mesmes comme ils abusent du nom de Sa Saincteté, et que ceste consultaiion qu'ils publient luy vouloir faire avant quedetraicterdelapaix,et laquelle ils lui veulent faire valoir pour un honneur qu'ils luy défèrent, est au contraire un opprobre à sa dignité; car, puis que le principal point est de sçavoir si elle approuvera nostre conversion, quel plus grand blasphème luy pourroit estre fait que d'en doubler? Si le premier soin et la plus grande gloire qu'il puisse recevoir en ceste dignité est d'augmenter et croistre l'Eglise catholique ; si les Turcs et mescreans y sont tousjours admis avec joye et allégresse de tout le sainct consistoire, et font de leur admission une feste solemnelle, comme d'un précieux butin et thresor acquis à l'Eglise de Dieu, que doit-on espérer de ce Sainct Père, qui est recommandé de toute intégrité et saincteté de vie, sinon qu'il aura receu la nouvelle de nostre conversion et de la reconciliation avec elle et le Sainct Siège du fils aisné de l'Eglise, avec le plus grand contentement qu'il cust sceu désirer? qu'il nous y confortera et s'en conjouira avec nous, et se tiendra offencé que sa volonté ait esté sur cela tenue en incertitude ? Il a aussi bien paru que lesdits chefi de la ligue ont plus craint en cela que désiré son jugement ; car, s'ils le vouloyent sçavoir, ils ont d'ordinaire près d'elle plusieurs agents qui les en pouvoient bien esclaircir ; mais tant s'en faut que ce fust leur charge, que c'est au contraire d'y opposer le plus de ténèbres d'obscurité qu'ils
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peuvent , pour l'empescher d'y rien cognoistre. Et quand ils eussent voulu faire pour cela qm légation expresse, comme ce a esté tousjoan leur principale excuse, cinq mois entiers (ju'i duré ladite trefve leur en avoyent fonray du temps et du loisir assez. Mais c'estoit pour la ville de Lyon^ qui estoit le principal potoct de riostruction desdits deputet , et pour y recueillir le fruict de la sédition qu'ils y ont esmeuê. Aussi est ce là où ils se sont arrestez, et dont le plus confident desdits députez est retourné de deçà au lieu de passer à Rome; qû faict bien cognoistre qu'il a tenu sa charge achevée en ce qu'il a fait pour son maistre audit Lyon ; et, si les autres parachèvent le voyage, il y a assez d'occasion d'en conjecturer pis , puis qu'il y en a qui font ledit voyage aux despens do roy d'Espagne, comme les lettres d'aucuns d'eu en font foy, qui est une forte presumption qu'il n'en feroit pas la despence s'ils n^ allomt pour son service. Voyant d'ailleurs que peadant le temps de ladite trefve ils n'ont cessé de pratiquer, tant dedans que dehors le royaume, pour y enflammer tousjours le feu d'avantage, au lieu que nous portons tout ce que nous po^ vous pour l'estaindre ; que pendant icelle aucoas de leur faction ont suscité des assassins pour attenter à nostre personne, l'un desquels ayaot esté, pendant que nous estions à Melun au vm de septembre dernier^ miraculeusement prias, et confessé par qui et comment il auroit esté practiqué àcefaire, fut exécuté audit Melun, sans que lesdits chefs ayent jamais fait aucune démonstration de vouloir sçavoir et faire cbastler les complices et conseillers d'un tel forfait qui sont parmy eux ; que les advis nous vienoeot tous les jours qu'ils hastent et pressent les force estrangeres qui leur sont promises le pins qu'ib peuvent; que desjà il y en a une très-graode quantité de prestes qui se sont si advancées vêts nostre frontière qu'en deux jours elles peuTeot estre dans ce royaume, et que tout leur princlfal but est de se retrouver tellement forts , qu'ils puissent eux-mesmes ordonner de ce qu'ils moos^ trent vouloir remettre en conférence, et rendre mesmes tout ce qui en seroit ordonné par Sa Saincteté, et qui ne doit estre que conforme à b raison et à la justice, inutile et sans eftect; aiflsi, ayant clairement recognu que, pendant que tous nos désirs et cogitations sont à la paix, qw nous prions Dieu incessamment de La nous dooner, et, en les destoumant des intentiotts de continuer à mal faire, nous délivrer de la nécessité de nous en ressentir, eux, au contraire, an lieu de se servir de la trefve pour penser à la paix, ils ne s'en servent qu'à se préparer et du*
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dIt pour me nouvelle guerre ; que ce pendant , BOUS le nom de ladite tref ve, les partialitez et la rébellion s^asservissent tousjours d'avantage; que nos subjects en sont plus chargez et opprimez par les tributs, subsides et impositions que les ennemis ont eu permission de prendre et lever sur eux à Tesgal de nous, dont ils font encores les exactions si violentes et si cruelles, que le soulagement que nous pensions leur donner par ladite trefve leur est pire et plus insupportable que la guerre mesme; et puis qu'ils n*ont point voulu comprendre Tintention de Dieu en Teffet de nostre conversion, du premier Jour de laquelle les armes leur devoyeut tomber des mains; puis que aussi Tambition et Tavarice sont en eux plus poissantes que la nature, ayans en faveur des estrangers, et sur Tappas des eomtiîodltez qui leur en sont promises, conjuré contre leur propre patrie, nous avons résolu, avec advis des princes, officiers de la couronne, et autres seigneurs de nostre conseil qui sont près de nous, pour ne nous rendre plus coupables de ces maux et indignitéz en les endurant, et que la coulpe d'autruy ne soit à nostre blasme et reproche, de ne leur accorder plus aucune prolongation de trefve, ne Tayaus voulu accepter aux conditions que leur aurions proposées pour là reconciliation générale de ce royaume et le soulagement de nos subjels^ ce qui nous contraint recommencer à leur faire la guerre. £t combien qu'elle nous soit contre eux Juste et nécessaire, puis que la raison et la Justice n*a plus de lieu envers eux, nous protestons toutesfois, devant Dieu et les hommes^ que c^est avec on extrême regret quMl nous en faut venir à ceste extrémité , et une très-grande commisération que nous avons des ruines et oppressions que nos pauvres subjets en pourront souffrir, et mesmes du préjudice et scandale qui en adviendra à la religion catholique, encores que nous estimions en estre sufQsamment Justifiez, ayans fait envers eux tout ce que nous avons deu et (eu, et plus que nous ne devions pour éviter ee malheur, i
La conclusion de ceste déclaration estoit une exhortation à tous ceux de Tunion de se départir de toutes ligues et associations , et de se réunir dans un mois sous Tobeyssance de Sa Ma- Jeaté^ qui les recevroit avec oubliance perpétuelle des choses passées : ee qu^Il protestoit de frire, leur promettant qu'ils seroient restituez en t«B8 leurs bénéfices, offices, dignités et biens. fit , à faute de ce faire , il mandoit aux cours de parlements et à tous ses officiers de pro* eedeir contre cent qui se rendroient opiniastres at indignes de eeste pi^sente grâce, comme
contre criminels de leze majesté au premier chef.
M. de Mayenne, voyant que le Roy Iny avoit refusé la prolongation de la trefve, se résolut de mettre ordre dans Paris pour conserver ceste ville sous son authorité : le faict de Meaux Iny faisoft conjecturer que d'autres villes en pourroient faire autant; il avoit descouvert que Pontoise bransloit, que les députez de plusieurs villes demandoient, ou la continuation de la trefve, ou la paix : à tous il leur donnoit quelques excuses, nonobstant lesquelles ils ne laissèrent pas de quitter son party, ainsi que nous verrons Tan suyvant. Il desiroit asseurer Paris : il en communiqua fort avec les ministres d'Espagne, qui luy proposèrent qu'il y devoit mettre M. de Guise pour gouverneur, et en oster le sieur de Belin [ ce qu'ils disoient à la suscitation des Seize], et qu'il devoit aussi en chasser plusieurs des politiques dont ils luy baillèrent un catalogue. De chasser les politiques il s'y accorda ; mais il leur dit que Ton n'en devoit mettre de« hors que les principaux, desquels fut fait un catalogue particulier, et depuis leur envoya à chacun un billet portant commandement de sortir de la ville. Le colonel d'Aubray ayant receu le sien avec injonction de s'en aller promptement, il n'y voulut obeyr pour le premier, et supplia par lettrés M. de Mayenne de luy en mander les occasions. Le duc luy rescrivit ceste lettre :
« Je vous prie croire que Je n'ay Jamais rien creude vous que ce que Je dois croire d'un gentilhomme d'honneur, et qui a autant meritéen ceste cause que nul autre , un chacun sçachant assez le devoir qu'avez rendu au siège , et depuis à toutes les occasions qui se sont présentées, et en mon particulier, Je le cognois et le confesseray tousjours vous avoir obligation. C'est pour quoy vous ne devez entrer en opinion que je voulusse penser seulement à chose qui vous deust importer à la réputation , ny des vostres , vous conjurant que vouliez vous accommoder à la prière que Je vous faicts pour quelque temps de prendre du repos chez vous, n'estant ce que Je faits qu'au dessein que J'ay tousjours eu d'empescher la ruine du public en conservant la religion. Geste lettre de ma main vous en fera foy , et da désir que J'auray tousjours de vous aymer et honorer comme mon père, n'entendant pour cela pourveoir à vostre charge, ny faire chose qui vous doive offencer. Vostre plus affectionné et parfait amy , Charles de Lorraine. »
Le colonel d'Aubray , se voyant si doucement contraint d'aller prendre du repos en sa maison de Brieres Le Chastciiu, avant que de sortir de Paris fit enregistrer ceste lettre au greffe de l*Hostel de Ville. Les autres politiques qui eurent
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aussi leur billet se retirèrent , les uns à Sainct Denis, les autres en d'autres endroicts. Ces procédures estonnerent ceux qui restoieut à Paris, et ne sçavoient qu^en préjuger; car, deux ou trois jours auparavant les festes de Noël, les Seize firent courir leur livre du Manant et du Malieustre, dont M. de Mayenne fut fort fasché, et en fit faire de grandes perquisitions pour sçayoir qui en estoit Tauteur. Ce livre estoit plein de plusieurs calomnies contre ledict sieur duc , nommoit les principaux de la ville qu'il disoit estre politiques et s'entendre avec le Roy : tellement que ceux qui estoient nommez dedans, voyans que Ton avoit commencé à faire sortir le colonel d'Aubray, s*attendoient tous que les uns après les autres on leur en feroit de mesmes. M. de Mayenne recogneut encor plus par ce livre la baine passionnée que les Seize avoient contre luy , et que s*il pouvoient redevenir les maistres ils ne luy obeyroient gueres. Peu de Jours après on publia une censure de ce livre ; mais le duc de Mayenne nonobstant ne pouvoit trouver de milieu entre les politiques et les Seize; car ceux-là luy demandoient la paix, et le prioient de recognoistre le Roy ; ceux-cy disoient que le duc avoit pris pour maxime générale de s'agrandir à quelque prix que ce fust, et que pour y parvenir il avoit résolu de tromper le roy de Navarre par un traicté de paix , d'àbuser le duc de Guise son nepveu de belles promesses et paroles, en le désarçonnant de l'attente qu'il avoit à la couronne, d'amuser le Pape en discours , de se mocquer de l'Espagnol en prenant son argent , s'aydant de luy , luy promettant beaucoup et ne luy tenant rien, et de ruyner le peuple en le tenant en aboy , sans secours , sans moyen et sans aucune liberté.
Ces discours fascboient fort le duc , qui prevoyoit la ruine inévitable de son party et la perte de Paris pour luy puisque l'on rentroit à la guerre. Ce fut pourquoy, estant contrainct par les ministres d'Espagne de cbanger de gouverneur à Paris [ lui ayans nommé le comte de Rrissac, comme nous dirons Tan suivant ] , il ren« força les garnisons françoises, et se résolut de s'ayder de ladivision des politiques et des Seize, contrebalancer ores d'un costé, ores de l'autre ; de favoriser quelquefois ceux-là pourempescher les Espagnols et les Seize de se rendre maistres de Paris , et de ceux-cy en tirer son entretenement, ne leur accorder qu'une partie de ce qu'ils desirolent , et s'en servir contre les politiques s'ils vouloient entreprendre outre sa volonté.
Ainsi la tref ve finie le dernier jour de l 'année, dez le lendemain on r'entra à la guerre. M. le duc de Lorraine , désirant en obtenir la conti-
nuation pour ses pays, oivoya vers le Roy, qui la luy accorda moyennant que Ton traict^ roit de la paix entr'eux deux, laquelle fut arrestée l'an suivant , comme nous dirons.
Avant que finir ce livre , voyons ce (pi s'ot passé en plusieurs endroicts de TEorope dunot ceste année. Nous avons dit Tan passé que le si décembre un berault impérial avoit estéàZaberen enjoindre au cardinal de Lorraine, et à Strasbourg à Jean George de Brandebourg et au magistrat de Strasbourg, de mettre les arma bas et de se rapporter de leurs diflereats à des arbitres : à quoy les uns et les antres s'estolcot accordez. Après beaucoup d'allées et venaes de part et d'autre vers l'Empereur, six prioceidc l'Empire furent nommez, du consentemeatdts deux party s, pour accorder leurs différents, savoir: l'arcbevesque de Mayence, l'evesquedc Visbourg, l'arcbiduc Ferdinand , l'admiQiatnteur de l'eslectorat de Saxe , le landtgraTe de Hesse et le palatin de Frebourg.
Après que les deux partis eurent par eserit produit leurs différents, au commeocemeDtdB mois de mars, lesdits six princes arbitres coociurent qu'ils mettroient les armes bas, lieentieroient leurs gens de guerre , et y aoroit pah et amitié entr'eux ; que pour la première came de leur différent ils en passeroient suyvaat ce qui en seroit ordonné par lesdits six prioccs^ct que ce pendant le cardinal de Lorraine reticadroit le nom d'evesque, mais que le revenu de l'evescbé seroit esgallement party entre loyet ledit Rrandebourg esleu administrateurde Stnsbourg; que ledit cardinal posaederoit Zabera. Bensfeld, Bernstein , Kocbersberg, Schrioiak e( autres lieux voisins appartenans à l'evescbé; que ledit administrateur jouyroit de Dachstdi, Yentzenovie , Reichstater , Veijersheim , Tan, Marcbesheim, Olberkicb et autres lieux ootrc le Rhin ; que Moltzeim seroit rendu au maglstnt de Strasbourg avec Vasselsbeim et rartiUffK qui y avoit esté trouvée dedans par les Lorcaisi Voilà ce qui fut accordé le 10 de mars. Aiasi b guerre fut pour un temps appaisée en Vtwèt de Strasbourg. Cest accord desplent ibrt m Pape, voyant ainsi diviser ce bel evescbé,<t qu'il failloit qu'un protestant en Jonyst dW partie.
Il se vit ceste année en Allemagoe phisican prodiges au ciel , dont le peuple en fot fort esmerveille, et qui engendra des craintes de dosveautez et changements, ce qu'aucooscroyaicot devoir advenir à cause de la guerre des Taits en la Hongrie. Au mois de Juillet à Harporg, ai pays de Hesse, par tnris Jours continiiels, le soleil fot veu fort obscur avec un eerele toat
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autour. Au mois de novembre vers le soir le del y apparat tout en feu et de couleur de sang ; pais tout à coup ceste altération se restraignit eo un cercle que Ton voyoit courir d'un costé et d'autre dans le ciel , tant qu'en fin , cela ayant bien duré deux heures , il se réduisit en rien , laissant le ciel fort serain et plain d'estoitles. Au mois d'octobre l'on vid, sur les villes de Prague, Vienne, Vittemberg, Lipse et autres lieux, le ciel en beaucoup d'endroits de couleur de sang, pais tout à coup ceste altération se changer en forme d'espées , puis de lances , ores de gens armez, et flnalementdes hommes s'entrebattre, faisant forces plaintes et d'horribles cris. Il fomin du ciel à Belin quantité de flammes de feu.
Gène fut pas au ciel qu'il apparut seulement de tels prodiges , il s'en vit aussi plusieurs en terre. Au bourg de Miusal, distant d'une lieuê et demie de Rostoc en Saxe, dans Teglise parroichiale , un pied d'estail , estant sous la chaire du prédicateur, prit forme humaine peu à peu, commençant par le bas à se faire chair humaine, et prit finalement forme de mains et de pieds, avec doigts , orteils et ongles , comme si c'eust esté un homme, et au haut apparut puis après une figure comme d'une face d'homme, avec yeux , nez , bouche et barbe : la plus grande menreilie fut que cela se remûoit souventesfois le long du jour avec tant d'enhan, que du long de la pierre il en couloit de grosses gouttes de eequi suoit. Et combien que plusieurs personnes doctes recherchassent la cause de cela , toutesfols il ne fut pas trouvé de cause valable pour dire que l'humidité de la pierre pust faire un tel effect, ny aussi que cela fust faict par quelque artifice ou feinte , sinon que l'on a estimé que e'esroit un ad vertissement pource queceste chaire avoit esté long temps sans y avoir eu de prédication, et qu'il sembloit que les pierres voulussent prescher. En d'autres endroits il y nacquit aussi des enfans avec deux testes et plusieurs autres choses esmerveillables. En la Silesie mesmes, au village de Veicheidrof , les dents d'un petit enfant à l'aage de sept ans luy estans tombées , la maschoired'embas luy devint d'or tout pur : il y eut un docteur en médecine nommé «Jacques Horst, de la ville de Helmestat, lequel en fit la preuve sur la pierre de touche , et fut trouvé estre fin or de départ, dont mesmes il en a&ictun petit livret.
Quant à la guerre qui se fit en Hongrie en ceste année, l' Empereur, voyant qu'elle estoit importante à la maison d'Austriche, fit tout ce qu'il put pour repoulser la violence des Turcs. Le baron de Nadaste menoit pour loy huict
mille chevaux qui ne cessoient de courir la campagne pour empescher leurs courses. Le marquis de Burgav, fils de l'archiduc Ferdinand , avoit sous sa charge six mille lansquenets et cinq cents reistres. Le comte de Montecuculo avoit aussi quelque infanterie et cavalerie. L'archevesque de Saisboorg luy envoya mille chevaux . Plusieurs princes d'Allemagne, comme ils y estoient tenus, envoyèrent aussi diverses troupes de gens de guerre pour affin de résister à un si puissant ennemy que le Turc. Aussi l'Empereur, ayant requis ceux de Bohême de luy ayder d'hommes et d'argent, ils tindrent une diette en laquelle ils luy accordèrent de continuer pour trois ans les levées , tant d'hommes que de deniers, quMIs avoieut faictes les années passées pour son secours, dont ils s^estoient quelque peu altérez.
En ces entrefaictes le bascha de Bosne faisoit de grandes courses au Durpoln, pays de Hongrie, emmenant à chasque fois grand nombre de prisonniers et butins : ce que voyant ceux de l'Empereur, et doutans qu'ils ne s'advançassent plus outre, munirent les frontières de costé là du mieux qu'ils purent, car ils avoient faute de deniers ; ce qui causa mesmes qu'un régiment de lansquenets se saisit de leur colonel faute de paye : tellement que, si le comte de Montecuculo avec sa cavalerie n'y fust accouru , lequel leur fit lascherce colonel et appaisa ceste mutinerie , cela eust apporté beaucoup d'altération parmy les troupes chrestiennes.
Le comte de Sdrin, sçachant que les Turcs avoient pilié le bourg de Vincovier, les attendit à leur retour avec une brave troupe de cavallerie, et les chargea si furieusement qu'il les desfit, tailla tout en pièces, et regaigna le butin qu'ifs avoient pillé.
Hassan , bascha de Bosne, désirant assiéger Tsescq, chasteau fort et principal du bailliage de Zagabrie , situé entre les deux rivières du Save et de Colp, dans une isle, l'investit le treiziesmedejuin, et le battit subitement et fort furieusement ; mesmes il fit donner quelques assauts où les Turcs furent vifvement repoulsez avec perte. Les assiégez envoyèrent incontinent à Robert d'Egemberg , lieutenant du marquis de Burgav en la Zagabrie , lequel en donna incontinent advis au comte de Sdrin , aux barons de Palfi et Nadaste, et aux seigneurs Bottigiani et Montecuculo; lesquels, ayans assemblé toutes leurs troupes , ne faisoient au plus que cinq ou six mille hommes. Ils furent quelque temps avant que de se résoudre au secours, se voyons si peu de gens do guerre, et que les Turcs estoient bieu trente mil. Les Italiens alleguoient beaucoup de
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raisons pour n'eotreprepdre pas témérairement de faire lever ce siège ; mais les seigneurs liongrois leur respondirent qu'il n'estoit point besoin de tant de consultations, « car, disoient-ilsynous sommes en termes qu'il faut vaincre les Turcs avec nostre val leur , ou bien il nous faut abandonner la Zagabrie si nous laissons prendre Tsescq, » En fin la resolution fut prise entr'enx de secourir ceste place pour Timportance dont elle estoit à tout c^ pays^ou, ne le pouvant faire, d'y mourir. Le baron d*Egemberg, déclaré chef de ce secours, fit cheminer droit à Tsescq, où il arriva le 22 dudit mois de Juin sur le midy. Aussi tost que Hassan, bascha chef des Turcs , fut adverty de sa venue > il fit mettre en ordre de bataille toute sa cavalerie, laquelle estoit campée au deçà du Save pour attendre les chrestiens de pied ferme. Ce que voyant d'Egemberg, il commanda à Pierre Ardelli et à Montecuculo d aller gaigner avec leur cavalerie le bout du pont qu'avoient faict les Turcs sur ladite rivière du Save, afin d'empescher la retraicte qu'ils eussent pu faire par dessus ce pont, et d'estre secourus par l'autre partie de leur armée qui estoit de Tautre costé de ladite rivière.
D'Ëgemberg ayant divisé son armée en cinq escadrons, les bussars, qui sont gens de eheviil portant lances et targes , et lesquels estoient à Fadvantgarde , commencèrent la charge; mais ils furent si rudement soustenus par les Turcs , qu'ils estoi^tprests de tourner le dos s'ils n'eussent esté secourus parles harquebusiersÀ cheval de la Garniole conduits par Montecuculo, et par ceux de Carlostat et de Plessie que conduisoit Keder, lesquels portoient de longues barquebuses dont ils tirèrent si adextrement à travers la cavalerie turquesque , que les Turcs , se sentans grandement endommagez en la perte de leurs chevaux , se mirent à la fuilte, laquelle ils prirent avec telle espou vante, que , le passage du pont leur estant quelque temps contesté par la cavalerie italienne, la plus grande part se précipitèrent dans l'eau et s'y npyerent. Ce ne fut du depuis parroy eux qu'une desroule générale ; deux heures durant le Save se vit telirroent couvert d'hommes et de ehevaux qui se noyoient ou estoient noyez , qu'un historien italien , escrlvant de ceste desroute, dit che agevobnente sijora à piedi asciuto sopra essi passalo da una ripa qW alira (l^ Ceste victoire fut grandement reoogneué procéder de la bonté de Dieu , pource que, sans avoir beaucoup combattu, quelque six mille chrestiens mirent en route trente mil Tures,
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desquels il en demeura bien iam oHIe ds tm et de noyei; le reste se sauva à la Mtle. Es ci combat ledit Hassan, bascha de Bosoe, fut toi avec neuf autres beys [qui est à dire g^nroneurs des places fortes] , entr^autres eelloy di Klissa, de Barlazi, de Sourini,deHene,deBQicha , de Petrina, de Lica, avec plusieors aotitf gens de commandement. Les ehrciticM gugnerent en ceste journée huict pièces de caon avec nombre de boqlets. Aujparavant qoe loi chrestiens parvinssent à rartillerie , les Torct qui lagardolent mirent le feu auxpoaldr«i,tclleroent que les chrestiens p'y gaignerent , oatrt i*artillerie et les boulets , que quelques chevaax et armes ; car les Turcs ne ressemblent pu i beaucoup d'autres nations; ils ne vivent point délicieusement, ny ne mènent point quant et eox grande suite de Imgage.
Toute la chrestlenté ont un grand cootestement pour ceste victoire , espérant que ce Krait un moyen d'accorder T^mperenr et le Turc,i cause que le bascha de Bude escrivitincontioeat à l'archiduc Matthias que Dieu avoit puay ledit bascha de Bosne de son arrogance, ayant, coDtic le comman4ement du Grand Seigneur entré ci armes et faict une infinité de maux dam U Croatie, et qu'il ne failloitppiots'esiperveillerf ii avoit esté tué avec une partie de ses gens par un petit nonabre de chrestiens ; mais qu'il ivoit rece^ nouvellemeut de la Porte un oidre pou traict^r de la paix avec l'Empereur, pt que, qoaaé il plairoit à Son Altesse d'en traioter , il y aïoit moyen d'y entendre, et d'en faire réussir de boni effects. Ceste lettre fut incontinent reoognaè procéder de l'ordinaire tromperie des Torps, et que ce pourparler de paix n'estoît que pour ar* rester les chres^ens de poursuivre cb^udeiocbt leur victoire»
Le comte di^ Sdrin estant arrivé ^ ramée cbreçtienne, qui ^'epgrossissoit de jour en jour après ceste victoire, et ayant desfait en y veoiot quelques Turcs, le colonel d'Egemberg delii)en d'assiegf^r le fort de Petrine que ledit bascha de Bosne avoit fiiit bastir Tan passé sur la rinere de Colp, L'entreprise de ce siège estant faicie plus par présomption que par jug^vnent i k suc* cez en fut de mesme. Ce Sort estant investy par les chrestiens , la batterie fut commencée le 10 d'aoust avec dix grosses piecea de caooo; mais le vingt^deuxiesme les chrestiens foreat contraints de lever ce siège , ayans oognen qoe les assiégez estoient garnis de ce qui leur estoit besoin , et résolus de se bien deffendre , joioet aussi que le beglierbei de la Grèce, ayant amssae les restes de l'armée du bascha de Bosne et so* très troupes qui leur estoient venueai aveit faict
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00 corps d^armée plus fort que celuy des chrestiens, lesquels, divisez de volontez , observaos pea Tobeyssance militaire envers leurs cliefs , levèrent le siège de devant Petrine, et se divisèrent tous.
Le b^Iierbei de la Grèce, prenant lors l'oeca- «lon par les cheveux sur le levement de ce siège, et aj^ant ea advis du peu d*ordre qu*avoient mis les chrestiens dans Tsescq , avec une diligence incroyable alla remettre le siège devant ceste place , la battit si furieusement qu'il la prit le troisiesme jour de septembre , et fit mourir tous les chrestiens qui y estoient dedans pour la deffence.
Sinan bascha, estant arrivé à l*arméeturquesqoe avec quarante mille Turcs , et ayant pris plusieurs forteresses en THongrie de deçà par la mort dénombre de chrestiens, et par la grande quantité qo^ils firent d*esclaves, assiégea Yesprin : les assiégez , au nombrç de mille sous la charge de Ferdinand de Saincte-Marie,se deffendirent aissez valeureusement du commencement, mais à ^ fin ils furent forcez et mis tous au fil de l'es- P^, excepté ledit Ferdinand et un capitaine allemand et peu 4*&utres. Ceste ville fut entièrement saccagée.
BeV^prin les Turcs allèrent investir Pâlotte : les assiège?, sous la charge de Pierre Ornandi , bougrois, nesevpyans assez forts pouf soustenir un tel siège, après avoir sou§tenu quelque assauts, demandèrent à rendre la place à composition, laquelle leur fut accordée et non pas tenue, car,estans sortis, les Turcs se ruèrent sus eux et les taillèrent tous en pièces.
Sinan eqst poursuivy d'assiéger des places, mais un flux de sang s'estant engendré parmy les Tares, |e contraignit de les faire séparer et de les mettre ez garnisons voisines: toutesfoisilne laissa pas d'ep Q|ourir un grand nooobre de ceste maladie.
Au contraire les gens dç l'Empereur, sous divers c^pit^iqes , bien que le gouvernement gênerai d^ l'armée f u^t dpnnéa rarcbiduc IMattliias, firent quelques entreprises sur les places tenues par les Tqrc^.
Chr{stQ(Je dç Tieffembach all^ assiéger Sabatzca, et battit ^ furieusement ceste place qu'il l'emporta de force : 4eux cents Turcs qui estoient dedans y furent tuez.
De Sabatzca |1 alla assiéger Filech, place trèsforte: le bd qui estolt dedans pour les Turcs, ayant donné l'ordre requis dans sa place , sortit lanuict mesme pour aller assembler du secours aiin de faire lever ce siège ; sçacbant qu'il n'y poavoit avoir au plus que de douze ou treize mil chrestiens assiegeanS; tant pn cavalerie qu'in-
fanterie. Ce bei ayant si bien solicité qu'il avoit faict assembler dix-huict mille , tant Turcs que Tartares, de toutes les garnisons voisines, estant encor renforcé du bascha de Temesvar et de quelques autres beys, s'achemina en diligence au secours de Filech. Estienne Battori, prince de Transsilvanie , d'autre costé s y achemina pour joindre Tieffembach , ce qu'il fit sans empescheroent; et. ayans eu advis de l'acheminement des Turcs, ils se résolurent de tenir Filech assiégé, et d'aller, avec huict mille hommes de guerre esleus, entreprendre le secours des Turcs à un lieu assez fascheux par où ils dévoient passer.
Suivant ceste resolution, Tieffembach et Battori allèrent au devant des Turcs, et ayans rengé leurs gens en ordre de combattre , il y eut i^ entre les chrestiens et les Turcs une telle et si rude bataille , qu'après qu'il fut tumbé sept mille Turcs sur la place, le reste prit la fuîtte. Les chrestiens , outre les prisonniers de remarque [qui estoient le susdit bei de Filech et le bascha de Temesvar], gaignerent tous les vivres que les Turcs avoient amassé pour ravitailler ceste place, nombre de pavillons , bannières , des pièces de campagne , des munitions de pouldre , et plasieurs autres choses; et , poursuivant leur victoire, se rendirent maistres de Bouat, lieu fort| que les Turcs espouvantez abandonnèrent.
Tieffembach retourna continuer son siège , où vint aussi te trpuver PalÛ et autres seigneurs hongroisavecquelquesix mille chevaux qui s'estoient séparez de Fermée près d'Albe-Begale pour les Jalousies ordinaires qui sont entre les chefs de ceste nation. Les assiégez dans Filech deoàandans composition furent refusez par Tieffembach, lequel fit continuer la batterie trois jours durant , et fit faire une assez grande brecbe pour aller seurement ^Tassant que les chrestiens donnèrent le 13 novembre, et emportèrent la ville sans l^eaucoup de résistance ny perte d'hommes, car les Turcs se retirèrent au chasteau , qui est situé en un lieu fort et d'art et de nature, où après avoir tenu quelques jours, et ayans demandé composition, le gênerai chrestien la leur accorda , et sortirent au nombre de huict cents avec leurs femmes et enfaus , sans pouvoir rien emporter que les vestements qu'ils avoient sur eux , promesse qui leur fut fidellement gardée. La prise de ceste place estant jugée de grande importance , tant pour sa forteresse que pour estre la capitale de huict cents bons villages que Ton delivroit de la tyrannie turquesque, Tieffembach, préjugeant que les Turcs feroient tout ce qu'ils pourroient pour la r'avoir, fit en diligence remparer les bresches ,
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la fit pourvoir de vivres et de raunîtlons de pouldre, car, pourrartillerie il y en trouva un grand nombre.
Geste forteresse ainsi prise par les chrestiens espouvanta toutes les places voisines tenues par les Turcs , lesquels , en les abandonnant pour se retirer en lieux plus seurs pour eux , mirent le feu par tout; dequoy s*estant douté Tierfembacbi usa d'une telle diligence qu'il fut esteint en beaucoup d'endroicts sans qu'il y eust faict beaucoup de ruine ; tellement qu'en la fin de ceste année il se rendit maistre de Dyvin , Hatlnaschi , Setschein, Plawenstein, Salecb , Dregel, Pallanke, Samasky , Amach , et beaucoup d'autres forteresses f de la prise desquelles Tempereur fit rendre grâces à Dieu , et en fut faict à Prague et à Vienne beaucoup de signes de resjouyssancc.
Le dernier jour d'octobre, le comte Ferdinand d'Ardecb, gouverneur de Comar, ayant une entreprise sur Albe-Regale, et s'estant joinct avecluy Palfy , Nadaste, Sdrin , Pierre Hossar, et autres capitaines» faisans bien dix mil hommes de guerre, s'y acheminèrent secrettement , et ne furent point descouverts des Turcs que jusques à ce qu'ils fussent assez proches de la ville, à l'occasion d'un grand brouillas qu'il faisoit ceste journée là. Nonobstant qu'ils fussent descouverts j ils ne laissèrent pas de faire donner un assault par quelques endroits foibles desquels ils avoient eu ad vis; mais, y trouvant plus de difficulté qu'ils ne s'estoient imaginé , ils commencèrent à cheminer et se retirer. Pierre Hussar , qui avolt pris un des fauxbourgs , estant entré en espérance d'entrer en la ville , supplia le gênerai d'Ardech de luy donner de Tartillerie : ce qu'il luy accorda avec difficulté; mais, ayant demeuré ce Jour et la nuict suyvante sans rien faire , les Turcs le saluèrent si furieusement à coups de canon qu'il fut contraint de se retirer, d'abandonner trois pièces de campagne, et cheminer par chemins très-difficiles pour se rejoindre au gros de l'armée chrestienne , les chefs de laquelle tenoieut lors conseil dece qu'ils dévoient faire sur l'advls qu'ils receurent que les Turcs les suy voient en leur retraicte ; et que le bascha de Belgrade, ayant eu ad vis de leur assemblée, avolt amassé tousiesbeis voisins et faict uneautre armée de quinze mil hommes, tant de cavalerie que d'infanterie , et qu'estant accourus au secours du bei d'Albe-Regale , il ne les voulolt laisser retourner paisiblement. Par le conseil de Palfi les chrestiens résolurent d'attendre les Turcs et de se ranger en ordre de bataille. Ayans cholsy un lieu advantageux, Palfi avec les siens se rengea à la corne gauche servant d'advantgarde y Nadaste prit la droite,
d*Ardech , Sdrin et Budian tenoient le corps de la bataille.
Les Turcs , à cause du grand nombre qu*ils estoient , pensans demeurer victorieux , poursuivent et viennent attaquer les chrestiens daos leur champ de bataille, oh ils furent recens si bravement que les premiers assaiilans furent contraints de tourner visage. Ce que voyant le bascha de Belgrade , il commença à faire advancer une grosse troupe de cavalerie comme pour entourer les chrestiens. D'Ardech l'ayant recognu , il commanda à Pierre Hussar qu'avec one troupe d'harquebusiers à cheval et dmx cents lansquenets il allast attaquer ceste cavalerie; œ qu'il exécuta bravement : tellement que le combat commença à s'opiniastrer de part et d'antre, et fut un long temps disputé, la victoire penchant ores d'un costé , puis de l'autre ; mais en flo la cavalerie hongroise, se voyant avoir quelque ad vantage , poursuivit si chaudement l'occasion qu'ils mirent les Turcs en fuite, et obtiadrentsnr eux une signalée victoire. Nadaste allant le lendemain revisiter la campagne ou s'estoit donnte la bataille , on luy rapporta qu'il y avoit bnict mille Turcs de morts sur la place.
Après ceste victoire les capitaines de l'année chrestienne tenans conseil de ce qu'ils dévoient faire, Palfi et Nadaste furent d'advis d'aller mettre le siège devant Albe-Regale, aux euvirons de laquelle ils demeurèrent deux jours, et disoient qu'il estoit aysé à cognoistre quel espoovantement avoient eu ceux de dedans depuis it bataille , tant par le feu quUls avoient mis dans leurs fauxbourgs , que par les fortifications qa'ib faisoient aux lieux les plus foibles de leur vilie. « Au contraire , leur dit d'Ardech , c'est cela mesme qui me fait juger qu'ils ne sont pointespouvantez, et qu'ils sont résolus de se deffendre un long temps, ne nous voulant laisser aucune commodité pour nous camper devant leur ville ; et ne faut point douter qoe les gens de guerre qui s'y sont retirez après la bataille ny facent, pour leur honneur, ooe résistance telle, que le siège que nous y continuerions seroit la ruine de nostre armée. • Palfi voyant que son opinion n'estoit point suivie, se sépara de d'Ardech [qui se retira avec Sdrin et ses troupes à Javarin], et s'en alla trouver Tieffembach devant Filech, ainsi qoenonsavons dit cy dessus. Voylà ce qui s'est passé de p»us remarquable ceste année en la Hongrie, où il se fit une infinité de courses et de rencontres ansquelles tantost les Turcs estoient victorieux , ea d'autres ils estoient vaincus par les chrestiens. Il n'y eut que le froid très-aspre qui les fit retirer les uns et les autres en leurs garnisons pour faire
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ooaveaax appareils et nouveaux desseins affln de reeofDfflencer la guerre au printemps.
Eo la Bolieme , en la Carinthie et en la Goride, où il y a diverses religions contraires à la catholique romaine, aucuns, se voulant prévaloir de ceste guerre qu^avoit TEmpereur sur les bras contre un si puissant ennemy , pensans par là avoir meilleur moyen d^asseurer ceux de lears nouvelles opinions, et de se rendre forts pooT résister à quiconque seroit qui les voudroit onpescher en leur liberté de religion, firent courir plasienrs faux bruits contre TEmpereur, et commencèrent à se vouloir liguer. Il estoit grandement à craindre que ces factions intestines apportassent plus de mal que la guerre contre le Tare. UEmpereur ayant donné charge à Tarchidue Maxlmiliand*appaiser ces rumeurs, le comte Sigismond de la Tour fut député pour entendre leurs plaintes, lequel, par une grande dextérité, accommoda si bien le tout que ceux qui avoient eovie de remuer furent satisfaits et demeurèrent en paix.
1.6 Turc aussi ne fut exempt de ces rumeurs domestiques, mais ce fut pour un autre subject. Uo jour que l'on payoit les spachis dans le divan, selon leur coustume, ils commencèrent tellement à se mutiner , que le grand turc Amuralli pour les appaiser fut contraint de se faire voir à eux par une fenestre : dequoy estans devenus plus insolens , ils commencèrent à luy demander la teste du payeur gênerai : tellement qa'Amurath , de crainte de pis , les voutoit satisfaire pour appaiser leur fureur. Mais le premier vizir tuy remonstra que ce seroit un trop dangereux exemple de complaire si promptement à la volonté de quelques audacieux , et qu'il valioit mieux les enseigner d'estre plus obeyssants CQ les chastiant de leur audace, que non pas de leur en donner recompense et les satisfaire à leur volonté. Suyvant le conseil du vizir, Amurath commanda à mille zamoglians du serrail d'entrer armez dans le divan et d'en chasser lesdits spachis : ce qui fut exécuté : mais, quoy que les spachis ne fussent point armez, ils se deffendireot si valeureusement avec des pierres , que la continuation de ce combat, où il y en avoit desjà eu plusieurs de morts et blessez , tant d'une part que d'autre , eust peu faire naistre uo plus grand trouble dans Gonstautinople. Ce qu'ayant considéré Amurath , changeant d'opinion il fit retirer les zamoglians , et , pour appaiser la colère des spachis, fit apporter grande quantité de sa s pleins d'argent, dequoy ils furent payez; et, pour leur moostrer que le premier vizir Tavoit mal conseillé , il le priva devant eux de son office, luy laissant seulement la vie ; et en sa place
il pourveut depuis Sinan bascha, lequel, comme nous avons dit l'an 1591, avoit esté osté de ceste dignité, en laquelle il ne rentra pas que premièrement il n'eust donné une bonne somme de soltanins; car maintenant en Turquie, quoy que ceste seconde dignité ny les autres estats ne se donnassent Jadis que par mérite, ils ont maintenant , aussi bien qu'en d'autres endroits, trouvé moyen de les rendre venaulx sous ce spécieux tiltre que ce n'est qu'une rescompense qu^on donne à ceux qui quittent ces charges.
Nous avons dit l'an passé que Jean , roy de Suece, père de Sigismond , désirant aller se faire couronner en Suece, fut retardé de ce foire par le conseil de quelques seigneurs polonois , pour le besoin que la Pologne avoit de sa présence, et mesmes de par sa femme qui n'avoit point ce voyage aggreable ; toutesfois , après avoir promis aux Polonois de retourner en bref, ils luy consentirent ce voyage. Au mois d'aoust s*estant embarqué à Varsovie avec sa femme et sa sœur, accompagné de grand nombre de noblesse polonoise et de cinq cents hussars pour sa garde, il descendit le long de la rivière de Yistule, et fut receu magnifiquement par toutes les villes de la Prusse où il passa, et principalement à Marienibourg, place forte. Estant en fin arrivé à Dantzic, ville de la Pomeranie, il y demeura quelques Jours attendant la commodité de se mettre sur mer. Pendant le séjour qu'il y fit il advint que , le second Jour de septembre, un Polonois qui estoit de sa maison se pourmenant par la ville, un portefaix chargé le poutsa et luy dit quelques injures : le Polonois , indigné de ces injures, le frappa et le blessa; incontinent le menu peuple de Dantzic se mit en telle rumeur, que d'une injure particulière ils en firent une générale , et commencèrent h prendre les armes et courir sus à tous les Polonois , fermans les portes de la ville. Les Polonois voyans ceste esmotion s'enfermèrent dans les malsons, où , se voyans assaillis, ils se deffendirent par les fenestresle mieux qu'ils peurent. Le Roy mesmes, voyant d*une fenestre ce peuple si soudainement armé , voulut leur demander la cause de leur esmotion ; mais , quoy qu'il leur crîast et leur commandast, il ne fut point obey : ce monstre de peuple estoit lors sans aureiltes , et fut ce Roy contraint de se renfermer dans sa chambre , après avoir entendu chiffler les balles de quatre harquebuzadesqui luy furent tirées bien près de sa teste. Le vicomte de Giesi et le mareschal de Pologne estoient descendus parmy ce peuple, pensant les appaiser, avec un notable bourgeois de Dantzic, ce qu'ils ne firent pas sans courir risque de leur vie, car en un instant ils virent
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tomber mort à leurs pieds ce bourgeois; le mareschal , assaiily par eax , fut en mesme temps blessé à la main gauche et à la cuisse, et receut un si grand coap de pierre dans le ventre , qu'il fut contraint , en chancellant j de se retirer vistement avec ledit vicomte.
Les magistrats de Dantzic , ayant finalement pris les armes, firent tant par paroles et par menaces qu'ils appaiserent ce peuple ; puis allèrent trouver le Roy, auquel ils donnèrent à entendre que ç'avoient esté les Polonois lesquels avoient commencé à user d'injures et propos de gausserie contre aucpns habitans. Sigismond leur dit, avec beaucoup d'humilité et d'excuse, que ceste offense ne pouvoit avoir esté faicte que par personnes viles et ignorantes, remercia les ma-
gstrats de la bonne affection qu'ils luyportolent, u depuis 11 leur fit plusieurs présents, et, par lettres qu'il fit publier sur ce qui estoit advenu en peste esmotion , il commanda que la mémoire en fustesteinte comme chose non advenue. Il y eut en ceste esmotipn vingt-trois Polonois de tuez et trois babitaqs de Dantzic : mais il y ep eut grand liombre de blessez de part et d'autre.
I^ 16 septembre le roy Sigismond , très-bien luivy, entra dans ses navires et fit voile vers la Suece. Estapt en iper, il s'esleva une tempeste si violente qu'elle le repoussa sur |es costes dp la Pomeranie , vers Qeel , où i| fut buict jours durant à Tancfire. La tooripente appalsée Jt fit rel^aulser les voiles , et , avec quarante-trois vaisseaux continuant son chemin , il arriva en son royaume paternel de Suece , où il fut receu en grand magnificence dans Stocolm.
Ayant faict as^mbler les officiers de la couronne de Suece, il commença à traicter avec eux de son couronqement , où il se trouva lors eslougné de son dessein , car il est un prinise trè^deypt en la religion catholique romaine, en laquelle il a voit esté nourry dez son enfance, et eu^ au contraire tenoieut tou§ l'opinion de Luther, selon la confession d' Au^bpurg , résolus de ne luy ftire aucun serment de fidélité que premjereipent il n'eust juré quipze afticles qu'ils avQient rédigez par escrlt, taut pour leur seureté| di- 9oient-ils, de leur religio|i, que pour iy}aintei)ir la paix en Suece, la substance desquels «fftoit ;
Que le Roy ne permettroit point en tout le royaume de Suece autre exercice de religion qye celle qui estoit approuvée par la confession d'Ausbourg. Qu'aucun ne seroit pourveu d'aucun bénéfice ny office qui ne fust de ceste religion. Qu'il ne s*epseigneroit, ny en public ny en particulier, autre ri^igion que celle-là ; avec def-
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fenoes à aucun , quel qu'il fiisk , de perler à rencontre.
Que le Boy, voulant continuer en la rellgioB catholique romaine, s'il demouroit en Sueee n'auroit auprès de luy que dix prestres catholiques , lesquels ne seroient jesuistes ny suedos qui eussent autresfois tenu l'opinion de Luther, et que si tpst que Sa Majesté en seroit partie, que lesdits prestres sortiroient aussi-tostdeSuece. Qu'aux universités la doctrine de Luther y seroit enseignée et non d'autre, où s'entretiendroient aux despens du Roy plusieurs enf ans pour estre instruits en ladite doctrine. Et que quiconque Iroi^ 0^ feroit quelque chose à rencontre desdits articles, de quelque dignité ou grade quil fust, en seroit privé comme estant rebelle.
Ces conditions estans présentées à Sigisroood le premier jour de décembre, il en fut plus qac médiocrement esmeu ; mais, jugeant qu'il estoit çans forces et pans aucun moyen de pouvoir empescher le dessein de ses sul^ects , il usa de doaces paroles envers eux , et les pria qu^au moias la religiop catholique s'y exerçast en toute liberté ; mais , ayant affaire à des personne^ obstinées fin le^irs opinions , il n'y gaigna rien , et fol contraint d'apprftuver leurs demandes , n^ayant espefance d'y mettre autre remède que celuy que le bénéfice du t^mp^ )uy pqurroit 4onaçr 4 Tad-
venir.
Le Papp créa aux quatre temps de septembre quQtfe cardinaux , sçavoir : Cynthie et Pierre Aldobrandin qui estoient ses nepveux» François Toledo, jésuite, celuy dont nous avons parlé cy> desi^us , lequel traicta av^ le duc de Nevers à Rome, et Luciup Sasso, romain.
Les Yeuitieps aussi ceste année, iiyans ves tant de preparfttifs par mer et par terre que fah soient les Turp^ pour assaillir l'Empereur chrestiep , cognoissant bien que ceste qation là ne se soucie des conventions et accords qu'ils font qu'autant qu'ijs ep opt besoin , et que le pays de Friuli estoit saps forteres^ , exposé ei^ proye à un c\ï^cw , aQn d'éviter les périls ijyi eusseot peu leur advenir, ils y fireqt recpgnoistre un lies fort d'assiette , qu'ils con^mencer^t ^ faire eaceindre de murailles etbouleverts, et û^t nommé
Palma.
L'induit gênerai pour les Arragonois fut publié au comip^ppement de ceste année à TaraciHii, et Vargas fit sortir de Sarragossè les garnisons qu'il y avpit mises.
Rilbao, cité de Riscaie, pensa e^tre submergée des eaux qui tumberent des montagnes , ci la perte seule des marchandises qpï s'y fit sur le port fut estimée à plus de six c^ts mil escos
LIVRE SIXIESME
[1$94] Le$ François, ayans jouy de cinq mois de trefve, pen$ans|( la fin d*icelle avoir la paix, forent derechef cpntraincts de reprendre les armes et recororoeocer la guerre le premier jour 4e ceste année. Les garnisons des villes royales voisines de Paris , reprenant leurs courses ordiopûres, firent leur devoir de revisiter les environs fie ceste grande ville pour attraper quelques-uns de qui ils pussent tirer leurs estrenes. Ceux de Sainct Denis , sçacbans qu'il y avoit quelques compagnies de gens de pied de Tunion logez dans Cbarenton , les allèrent desniclier ; quelques-uns se sauvèrent à Paris ; il y en eut aucuns de noyez et d'autres prisonniers. Ainsi les Pariaieps , resserrez plus que Jamais , se trouvèrent en plus grande peine qu'ils n'estoient auparavant la Uefve, n*ayant plus à quinzQ lieues à la rpnde d'eux aucune ville de leur pafty; car le sieur d'Alincourt, dans Pontois^, ayant ven que M. de Mayenne ne vouloit entendre à la paix , avoit obtenu 4^ Roy une 3urseance d'ara)es peudant laquelle il traitta son accord et celuy de la ville de Pontoise.
Le 2 de janvier les royaux surprirent un paquet envoyé de Pontoise à Paris, où il3 trouvèrent la lettre suivaute qu'escrivoit M. de Vllleroyy père dudit sieurd'Alincourty à M. de Mayenne.
« Monsieur, je vous escriroiç souyent si je le pendis faire utilement pour le public et pour vo^tre service ; mais les affaires sont en un estât tel qu'il n'y a plus que la main de Dieu qui y puisse valoir quelque cbose. Nous avons perdu loute créance at asseurance des ups aux au tries, de sorte que Von attribue 4 art et tromperie les ouvertures que nous faisons de part et d'autre ; gui est un mal difficile à surmonter : car où la confiance défaut les paroles sont inutiles, principalement celles qui sont privées et secrettes. Cest pourquoy je vous ay souvent supplié et vous ay n'aguieres escrit que eussiez à faire manier et traitter publiquement et par personnes publiques les affaires générales, estimant n*y avoir autre moyen d'arrester le cours du mal qui va nous accabler que c^tuy Ih* Vous l'avez toujours rejette pour diverses considérations qui rfjgardent plus l'interest particulier que la causa
publique ; et c'est ce qui a fait blasmer vostre procédure et de tous ceux que vous y avez employez, c'est ce qui vous a fait perdre la bienvueillance du peuple , qui estoit le principal appuy et fondement de vostre authorité, et qui à la fin destruira vostre party aux despens de la religion et de l'Estat. Vous avez eu crainte d'offenser les e&trangers qui vous assistent, lesquels toutesfois vous en ont sceu peu de gré, et si ont eu encores moins de soin de vous secourir et fortifier comme il failloit pour remédier, par la force de vos armes joinctes ensemble, à ces subtils mesçontentemens et à ce desespoir public que nou9 prévoyons devoir naistrç du renouvellement de la guerre. Les ennemis voyentqua vous ne demandez la contjnuatiou de la trefve que pour attendre vos forces et mieux dresser vQ9tre partie à Rome et en Espagne et vers la peuple , pour faire durer |a guerre et mieux accommoder vos affaires particulières. Cela estaot descouvert, espérez vou^y estant foi^le comaje vous estes , persuader anx princes que vous voulez trailter de bonne foy, et aux autres que voulez et ppuvez les sauver autrement qup P&r une negotiation publique et authentique , telle que je vous ay cy-devant esprit, qui autborise et justifie par tout vostre intention ? C'est chose que vous pouvez faire sous le bon plaisir du Papa, afOn de rendre à Sa Saincteté le respect que vou^ luy devez, at satisfaire à VQStre parole, laquelle ne peut estre résolue ny conclue si tost que vous n^aye^ encor le loisir d*estre esclaircy de sa volonté [quand bien on eutreroit en matière iè9 da* main] avaut qu'ella soit achevée. Vous estime^ le chemin trop périlleux e( hopteux ; et je crpy pour mon regard, non seulement qu'il ne peut estre que très-seur et utile au gênerai, et à vptre particulier très-honnorable et à vostre trè^-^ grande descharge, maia aussi qu'il est unique , et ne vous en reste poiut d'autres pour arrester le cours du mal qui nous presse. Monsieur, je la vous dis aussi franchement, comme amateur de ma patrie , jaloux de la conservation de uostre religion et fie vostre réputation et service. En fin chacun est las da la guerre; et ne sera plua à l'advenir , non seulement question de la rali-
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gion, mais aussi en vostre puissance de nous défendre et conserver y ny à vous de faire bien à vous mesmes. Je ne vous diray les raisons sur lesquelles ils se fondent , car vous les sçavez , et mieux que personne. Mais croyez, je vous supplie, qu'il y a peu de gens qui prennent plaisir à perdre de gayeté de cœur, et espouser un desespoir pour le reste de leur vie et de leur postérité. Les bonnes villes et communautezy sont le plus bandées, comme celles qui se trouvent deceuës et decheuës de Tesperance qu^elles avoient conceu de ceste guerre , et qui en supportent plus de tourment que les autres. N'attendez donc les effects de leur desespoir. Vous estes trop foible pour l'empescber, et a desjà passé trop avant pour estre retenu par douceur et par art. Vous Tesprouverez et cognoistrez aussi. Dieu vueille que ce ne soit trop tard pour son service et le vostre particulier! Quiconque a volonté de bien faire ne doit faire difficulté d'agir en public , ny de se bien obliger qui veut bien payer. Sur ce , monsieur, je vous baise très-bumblement les mains. De Pontolse , ce 2 de janvier 1594. »
Par ceste lettre le sieur de Villeroy conseillott M. le duc de Mayenne de faire traicter la paix avec le Roy par une negotlation publique; mais ledit sieur duc ne suivit pas ce conseil , alns se tint ferme au serment qu*il avolt faict , comme nous avons dit cy-dessus , de ne recognoistre point Sa Majesté , sinon par le commandement du Pape.Ge que voyant ledit sieur de Villeroy, préjugeant la ruyne inévitable du party dé Tunion , quitta peu après ce party et vint trouver le Boy, lequel le remit depuis en son office et dignité de secrétaire d' Estât.
Sur la On de Tan passé , Loyse de Lorraine , royne douairière de France , veufve du feu roy Henry III, estant venue de Chenonceaux en Tourraine jusques à Mante pour supplier Sa Majesté de faire justice des assassinateurs dudit feu sieur Roy son seigneur, et rendre à son oorps une sépulture royale , selon la coustume des roys de France, Sa Majesté luy donna audience le lendemain des Roys de ceste présente année dans Teglise Nostre Dame de Mante. Gest acte se fit avec beaucoup de cérémonies. M. de La Guesie, procureur général du Roy, y fit une docte remonstrance sur les choses qui s'estoient passées touchant l'assassinat dudit feu sieur Roy. Sur quoy il fut respondu et promis par Sa Majesté que la Justice seroit faicte de tous ceux qui se trouveroient coulpabies dudit assassinat, mais que pour les cérémonies funèbres , qu'elles seroient remises à une autre fois, à cause de Tincommoditc de la guerre qui cstoit de nouveau recommencée.
Deux jours après ceste audience le Roy s en alla au siège de La Ferté Milon, qn*il avoit lait investir par Tadmiral de Biron, lequel conduisait son armée. Ceux de dedans firent quelque contenance de se vouloir deffendrejusquesà Textremité, mais, se voyant vifvement assaillis, ils entrèrent en composition et rendirent ceste \ille au Roy.
Après ceste réduction le Roy s*en alla à Mante pour s'acheminer à Chartres, lien qQ*il avoit j designé pour la cérémonie de son sacre au 27 lévrier; et, pour ne tenir en ombrage le duc de Mayenne , les ministres d'Espagne et les Seize dans Paris , pour la proximité de son armée, il envoya la plus grande part de ses gens de goem vers la vallée d'Aillan [où, pendant le séjour quMIsy firent, la ville de Joigny et quelquesautres places et chasteaux se remirent en son obeyssance], affin d'exécuter mieux rentre{»nse qu'il avoit sur ceste ville là par le moyen des politiques qui estoient dedans.
Nous avons dit l'an passé que les ministres d'Espagne proposèrent à M. de Mayenne d'os ter au sieur de Belin le gouvernement de Paris, l'ayans recognu très-desireux de la paix depois la conversion du Roy, ainsi que mesmes ledit sieur duc dans une sienne lettre l'a escrit au roy d'Espagne en ces termes : < Ils me donnèrent tous advis [dit-il parlant des ministres d'Espagne] d'oster le steur de Belin de la charge de gouverneur, lequel , quoy que très-desireux de la paix, n'eust jamais rendu Paris au roy de Navarre, et de mettre en sa place le comte de Bri»sac, de la foy , affection et preud*hommie duquel ils monstroient particulièrement estre asseurez. Je sçay bien qu'ils le faisoient en bonne intention , mais sont eux qui furent plus trompez que moy , car je leur remonstray lors qa*il estent offencé de ce que M. le duc d'Elbeuf avoit fait a Poictiers. • Ceux du parlement qui restoient a Paris donnèrent l'arrest suyvant le 1 4 de jaB< vier, sur Tadvis qu'ils recourent que Ton ostnt au sieur de Belin le gouvernement de Paris, et que Ton avoit résolu de donner à plusieurs bourgeois des billets et les faire sortir de la ville.
« La cour, ayant veu le mépris qae te duc de Mayenne a fait d'elle sur les remonstrances qu'elles luy a faites, a ordonné mettre par esorit autres remonstrances qui luy seraient envoyées par le procureur gênerai du Roy pour y feire responce, laquelle sera insérée aux registres de la cour.
» Ladite cour, d'un commun accord, a pro* testé de s'opposer aux mauvais desseins de TEspagnol et de ceux qui le vondroyent istrodoire en France ; ordonne que les garnisons estrao.
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gères sortiront de la ville de Paris , et déclare )M>Q intention estre d'empescher de tout son pou* voir que le sieur de Beiin abandonne ladite ville, ny aucuns bourgeois d*icelie , et plustost sortir tous ensemble avec ledit sieur de Beiin ; a en* joint au prevost des marchands de faire assemblée de ville pour adviser à ce qui est nécessaire, et se Joindre à ladite cour pour Texecutlon dudit arrest , et cessera ladite cour toutes autres affaires jusques à ce que ledit arrest soit entretenu et exécuté. »
M. de Mayenne, estant adverty que l'on vouloit publier cest arrest, alla au Palais, et, entré en la chambre, fit entendre à la compagnie qu*it venoit pour s'excuser à eux de ce qu'il avoit esté si long temps sans les voir ; que ce n'estoit pas faute de bonne volonté ; qu'il vouloit bien leur rendre ce tcsmoignage qu'il les avoit tousjours grandement honorez, desiroit servir au parlement ; au reste les asseuroitque ces Impressions qu'on avoit voulu leur donner de luy n'e&toient point véritables ; qu'il n'avoit Jamais eu volonté de capituler avec les Espagnols, comme il n*avoit encor; que, pour le regard du sieur de Btilin , c'estoit luy qui vouloit abandonner la ville, et qui avoit demandé d'estre desmisde sa charge ; dont ledit sieur de Mayenne estoit fort marri, d'autant que c'estoit un gentil-homme d'honneur, et duquel il avoit beaucoup de contentement. Là dessus il insista que la cour ne deliberast plus avant sur cest affaire.
Ledit sieur duc s'estant retiré, la cour fut assemblée Jusques à une heure après midy, où il fut eonclud que remonstrances seraient derechef faites au duc de Mayenne pour le supplier de retenir le sieur de Beiin. Suyvant quoy certains d'entr'eux députez allèrent trouver ledit sieur duc, lequel leur fit responce qu'ils venoient trop tard, et que le partement du sieur de Beiin estoit arresté, à quoy 11 ne pouvoït remédier.
Le lendemain la cour s'assembla encor pour adviser à ceste response, et arresta que le duc serait supplié derechef d'arrester ledit sieur de Beiin, ou descharger les présidents et conseillers de leurs offices.
Nonobstant tous ces arrests le sieur de Beiin, osté de son gouvernement, sortit de Paris , alla trouver le Boy et quitta le party de i'union. Les Seize estimoient lors estre au dessus de leurs desseins, ayans ledit sieur comte de Brissac pour gouverneur de Paris , à cause qu'aux Barricades, l'an 1588, il s'estoit monstre fort affectionné aux remuêmens qui s'y firent du costé de l'Université; aussi qu'onltre les garnisons d'Espagnols, de Neapolitains et de lansquenets,
il y avoit encor certains habitans en chasque quartier que l'on appelloit minotiers [et y en avoit bien quatre mille de ces gens là ausquels on donnoit un minot de bled et une dalle de qua* rante cinq sots toutes les semaines, ce qui leur estoit baillé par certains agents de l'Espagnol, suyvant un certain raotle particulier] : tellement qu'en chasque rué ils avoient des gens qui tenoient ouvertement et opiniastrement leur party avec beaucoup de personnes, tant ecclésiastiques qu'autres de toutes qualitez, lesquelles l'on entretenoit du zèle de religion. Mais nonobstant tout cela les politiques, qui multiplioient de jour en jour dans Paris, principalement encor depuis la conversion du Roy, ne laissèrent de poursuivre leur dessein pour remettre ceste ville en. l'obeyssance de Sa Majesté; ce qui ne leur réussit, ainsi que nous dirons cy après.
Les autres gouverneurs des provinces et grandes villes du party de l'union ne s'y trouvèrent moins empeschez qu'estoit le duc de Mayenne dans Paris ; et , quoy qu'en chacune ville il y eust des zelez qui ouvertement disolent ne vouloir jamais recognostre le Boy , publians mille impostures de sa conversion, si est-ce que les politiques parioient à l'ouvert qu'il le failloit recognoistre ; le menu peuple mesmes , ennuyé de la guerre, qui avoit veu l'ombre de la paix dans la trefve, se Jettoitde ce costé là : ce que lesdits gouverneurs recognoissans très-bien, en advertireut ledit sieur duc de Mayenne, luy mandans que le péril estoit pour eux en la demeura si on ne traictoit de la paix, et que les peuples d'euxmesmes se disposeroient de se rendre au Roy si on ne les retenoit par une grande force. Ce fut pourquoy , ainsi que dit Tautheur de la suitte du Manant et du Maheustre, M. Desportes, abbé de Tyron, alla de la part du sieur de YillarS| gouverneur de Rouen, dire au duc que s*il ne se vouloit autrement resouldra avec l'Espagnol, qu'il ne trouvast e strange qu'il traitast avec le Roy et qu'il fist ses affaires : à quoy le duc de Mayenne luy respondit qu'il fist ce qu'il voudroit. Sur ceste responce ledit sieur de Yillars envoya ledit sieur abbé vers le Roy , et fit son accord ainsi que nous dirons cy-dessous.
En mesme temps que le gouverneur de Rouen eut ceste responce de M. de Mayenne, les députez d'Orléans arrivèrent à Paris, et remonstrerent audit sieur duc le besoin que leur ville avoit de la continuation de la trefve. Il les pria et les conjura par leur serment de demeurer fermes au party de l'union et sous son authorité; mais lesdits députez luy dirent qu'ils le supplioient de ne trouver point mauvais que puis qu'il n*avolt peu obtenir de trefve generalle du Roy s*ils en
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alloiént taflcher d*en obtenir de luy une particu* liere pour les dachez d'Orléans et de Berry , et, prenans congé dadit sieur duc , s'en allèrent à Mante, où ils trouvèrent Sa Majesté, qui les récent benignement et leur accorda une trefve de trois mois, à la charge que dans ledit temps ils traicteroient de la paix et reconciliation deffinitive avec Sa Majesté, laquelle trefve commenceroit le premier Jour de février.
Peu de Jours après, la nouvelle arriva au Roy, qui estoitallé de Mante à Helun,que les Lyonnois avoient pris son party et chassé les principaux de leur ville qui estoient du party de Tuiiion, ce qui arriva de ceste façon.
Nous avons dit qu'ils avoient mis le duc de Nemours prisonnier dans le chasteau de Pierre Ancize, et que le duc de Mayenne avolt envoyé le vicomte de Tavannes et le sieur de Ghanvalon pour accorder ce trouble avec le marquis de Sainct Sorlin ; ce qu'ils n'avolent peu faire, bien que les Lyonnols eussent protesté dé demeurer fermes au party de Tunion. Or les principaux autheurs de la prison dudit duc de Nemours , tant par lettres qu'ils surprirent, que par advis qu'ils eurent de divers endroits que les frères 8*accorderoient, et que ce que le duc de Mayenne et l'Espagnol promettoient de leur donner secours contre ledit marquis de Sainct Sorlin n'estlot que pour mettre dans leur ville douze cents Suisses que Ton levoit expressément pour la garde d'icelle, afflnqu'y estans introduits et supportez d'aucuns catholiques zelez et partisans d'Espagne qui estoient encores dedans , ils se pussent rendre malstres de leur ville, et se venger de ceux qui avoient mis ledit duc prisonnier, quatre des principaux eschevins, résolus de prévenir le péril qu'ils voyoient tomber sur leurs testes, advertirent le sieur colonel Alphonse d'Ornano» lieutenant gênerai pour le Boy au Dauphiné, qu'ils avoient délibéré de faire prendre les armes à tous ceux qu'ils cognoissoient affectionner le party du Boy, et se rendre maistres de la ville pour Sa Majesté, le suppliant de s'approcher de leur ville avec toutes ses troupes pour les secourir sMIs en avoient besoin, et que le Jour de l'exécution seroit le septiesme février. Suyvant cest advis, ledit sieur colonel se rendit aux fauxbourgs de La Guillotiere le soir d'auparavant.
Entre les trois et quatre heures du matin, les sieurs Jaquet, de Liergues et de Sève, suivis de bon nombre de gens armez do quartier du Piastre, donnèrent au corps de garde de THerberie, au pied du pont, où commandoit en personne Thierry, homme fort affectionné à l'union, lequel après beaucoup de résistance Ait en fin forcé
de quitter la place. Au bruit del hàrqad>QnJii l'alarme fût donnée par toute la ville, et l«be^ ricades aussl-tost faictes en laplQspartdelqlla^ tiers par ceux qui estoient advertis de ce qoi le devoit faire. Sur ceste première esmotioD diaeta en son cartier cria vive la liberté françolse, et qu'il se falloit délivrer de toute \jnam\t et servitude estrangere. L'archevesque de Ljon, voyant une si prompte et inopinée prinse da armes, accompagné des sieurs baron de Ln et de Chaseul, ses nepveux, après avoir demeuré deux heures avant que de pouvoir passer le pool de la Saulne, se rendit en fin en l'Hostel de Ville, et remonstra en l'assemblée qu'il MM estre neutre, attendant la resolution da Pape a le retour de M. de Nevers. Geste opinion fut mal receuê par ceux qui estoient en ladite assemblée: tellement que, sur leur murmure et mescoDte&tement, ledit archevesque se retira asseï tostea son logis ; et neantmoins pour ce Jour lA, il ne fut parlé que sourdement du service du Roy, oy fait autre exécution, sinon que les imprimean se saisirent de l' Arsenac, et qu'on s'asseuri da personnes des sept eschevins, de quelques p^ nous et autres qu'ils cognoissolent opiniastresdi party de Tunion. Mais la nuict du luady aa mardy, la vigilance de ceux qui avoient aehemiDé cest affaire eut tel pouvoir sur le peuple, que le mardy raesme au matin on coinmeoça à prendre les uns des autres des pennaches blancs, et pea de temps après des escharpes blanches, etàdii heures du matin il ne se trouva plus de tafetas ny de crespes blancs dedans laviUe, tant fat grande l'afQuence de ceux, et Jusques bqi eo* fans, qui voulurent porter du blanc sareoi^qai est la marque et enseigne ancienne des François. Quelques royaux en firent largesse. Le son da cloches, le Te Deum que l'on cbaotoit partoh tes les églises, et la voix du peuple qui eriollvirt le Roy, monstrerent la joye et le eonlenteDOrt qu'avoit le peuple de ceste réduction. U D*y cot rue ny carrefour où l'on ne brostast les armes et livrées d'Espagne, deSavoye, de Nemoors, et l'efflgie de la ligue, faicte et pelncte en formede sorcière ; et au mesme instant firent lés arma du Roy mises et eslevées en triomphe par toat* Sur les deux heures après midy ledit siear eolo* nel Alphonse entra dedans la ville, à pied, botté et esperonné, accompagné des sienrs d'Andelat, de Ghevrieres, de Saint Forjeul, de Booteoo, La Llegue, La Baume, de Mures, et plusieonattrès seigneurs et gentils-hommes du paya, to* avec l'escharpe blanche. Ledit aieur colonel estant entré, les Lyonnols ad visèrent à ce qoii«(* toit pour la seureté de la ville , et dcsmircat de leur charge sept de leors esebevlais qo*lk citi*
CMOHOLOGIÉ NÔVKNAIBB DE l>AtMA CAYBT. [1594]
înoient cstre opîûlastrès au party de raûîon, et en esleurent en leur place sept autres ; changèrent aussi quelques capitaines penons, mirent dehors les principaux qu'ils cognoissoient avoir favorisé l'Espagnol ou le Savoyard. Mais ce qui est remarquable en cestc exécution, est qu'en-, cores que la vie et les biens de tous les partisans d'Espagne fust en la main des royaux, et que, par le droit de la guerre, ils peussent sur eux venger ta mort de plusieurs qu'ils avoient injustement fait exécuter par des boureaux , et la perte des biens par eux pillez, neantmoins ils usèrent de toute douceur, tant en leurs personnes qu'en leurs commoditez ; mesmes leur fut donné seureté et retraictc en leurs maisons aux champs, attendans de les remettre et rappeller quand la ville auroit obtenu pardon et grâce du Roy pour eux. L'nrchevesque de Lyon eut quelque mescontentement de ceste réduction, et, ayant demandé à sortir, fut prié de demeurer , tôutesfois, du depuis ils le prièrent de se retirer. LesLyonnoisJurerentlors,en pleine assemblée de ville, de n'admettre jamais aux charges publiques aucuns Italiens. L'exemple de ceste ville servit comme d'un clair phanal pour ramener au port de la clémence du Roy plusieurs autres villes. Bu depuis les Lyonnois obtindrent un edict du Roy sur leur réduction , lequel fut vérifié en la cour de parletnent , chambre des comptes et autres cours souveraines, par lequel le Roy leuf promit, pour la sincérité de leur zèle et promptitude d'affection qu'ils luy avoient porté [dont ils avoient laissé un exemple à toutes les autres villes de France , ce qui recommandolt et honnoroit à jamais leur mémoire], qu'il ne se feroit en leur ville et feux-bourgs aucun exercice de religion que de la catholique, apostolique -romaine; qu'il revoquolt et annulloit tous les dons qu'il avoit faits des biens , bénéfices et offices de tous les Lyonnois; qu'il ne bastiroit Jamais de citadelles en leur ville que dans leurs cœurs et bonnes volontez ; qu'ils n'auroient que six cents Suisses de garnison ; qu'il oublioit tout ce qui s'estoit passé depuis l'ouverture des derniers troubles contre son authorlté , leur qulttoit et remettoit tout ce qu'ils avoient pris de ses droits ; advouoit l'emprisonnement qu'ils avoient faict du duc de Nemours , dont il promettoit les garentir contre qui que ce fust qui s'en voudroit ressentir; confirmoit tous leurs privilèges, approuvoit tout ce qu'ils avoient faict en ce qu'ils avoient mis plusieurs habitans suspects hors de leur ville , et vouloit tôutesfois que ceux qui n'estoient absents que pour ceste occasion eussent la jouyssance de leurs biens, bénéfices et offices. Voy là tout ce ^ s'est passé de plus remarquable
en ta réduction de Lyon sous l'obeyssanôe du Roy. Voyons maintenant celles d'Orléans et de Bourges.
Nous avons dit cy-dessus qu'il y avoit deux factions dans Orléans, sçavoir les politiques, que l'on appelloit francs-bourgeois , et ceux du Cordon , et que , tant M. de La Chastre , qui commandoit pour l'union dans ceste ville , que ceux qu'il y avoit laissé pour gouyerner en son absence, s*en estoient aydez affin de s'y maintenir en leur auctorité. Après la conversion du Roy ledit sieur de La Chastre , qui estoit à l'assemblée de Paris , estant de retour à Orléans, com« mença à desfavoriser ceux du Cordon et à supporter du tout les politiques; car il desiroii r'entrer aux bonnes grâces du Roy, et porter à son service les places où il commandoit. il estoit asseuré de celles qu'il tenoit en Berry ; mais , quant à Orléans , la ville estant en la puissance des habitants divisez en deux factions esgalès, Il n'y avoit point de difficulté que celle qu'il favoriseroit à bon escient ne ruynast l'autre , ainsi qu'il advint; car, après que la trefve eust esté publiée , comme nous avons dict , il fit; par les mesmes députez qui l'avoient obtenue, continuer son accord avec le Roy et celuy des villes d'Orleaus et de Bourges , lesquels furent arrestez audit Mantes au mois de février ; ce qu'il ne voulut faire publier jusques à ce qu'il eust donné Tordre requis pour la seureté d'Orléans.
Le dimanche, 13 de février, le théologal Burlat commença à prescher au peuple tout ouvertement, dans la grande église Saincte Croix, qu'il failloit porter obeyssance aux roys , et que l'on devoit obeyr au roy que Dieu avoit donné , sans tôutesfois le nommer. A la sortie de ce sermon le menu peuple murmuroit de ce qu'il avoit parlé des roys, les uns en parlans d'une façon, les autres d'autre, pour ce que ce docteur avoit tousjours esté des plus avant du party de l'union : cela tôutesfois n'estoit que des paroles . Mais ceux du Cordon recognurent aussi-tost que c'estoit à eux que l'on en vouloit , pource que ledit sieur de La Chastre , ayant en mesme temps envoyé s'asseurer des principaux d'entr'eux, en fit sortir aucuns de la ville, et principalement des réfugiez des villes voisines qui portoient les armes dans Orléans , et mesmes feit mettre devant sa maison quelques pièces de canon. Ils se trouvèrent lors estonnez , car , pensans se sauver ou à Poictiers ou à Nantes , les gouverneurs des villes royales faisoient battre de tous costez l'estrade pour les attraper ; plusieurs mesmes , qui s^estoient desguisez affin de passer plus asseurement par eau , Airent descouverts, et payèrent depuis rançon. Bref, on courut tellement sur
CHBONOLOOIB NOVBNATIR DB PALMA CAYBT. (1S94]
ceax de ceste faction , que depuis elie fut du tout aboiie. Le Jeudy ensuy vaut il fit faire en son logis une assemblée de tous les principaux de la ville , en laquelle il leur dict :
« Chacun de vous sçait que la cause principale pourquoy nous avons prins les armes a esté pour le soustient et conservation de nostre religion, subject Irès-saînct et très-honorable qui a convié plusieurs peuples de se joindre ensemble de volonté, qui a donné à ce party le nom et tiltre de la salncte union. Les Espagnols, esloignez de nos mœurs et conditions , se sont uniz à nostre secours , et au commencement se sont monstrez si religieux que ils ont voulu protester n'y vouloir entrer que pour le seul zèle de la religion, sans prétendre, disoient-ils, autre chose en cest Estât que la salvationd'iceloy. Pleust à Dieu que leur intention eust esté telle , ou qu'ils ne se fussent poinct faict paroistre poussez d* autre ambition I Nous avons donc fait la guerre cinq ans durant avec fort peu de progrez à nostre advantage , et presque tousjours sur la deffensive y les ennemis s'estant peu «^ peu rendu maistres de la campagne et des petites villes abandonnées sans secours et deffense, qui a causé que les grandes et principales des provinces sont tombées en de très grandes nécessitez, et le peuple, lassé et matté , a estimé et pensé que leur mal procedoit de Pinter-regne, et que , pour ce que le Roy estoit lors huguenot , il leur convenoit et estoit loisible de nommer et esllre un roy qui fust premièrement recognu très- bon catholique ^ digne et capable de sens et de conditions pour régner sur eux. Et, pour parvenir à Feffet, les estats furent convoquez à Paris au mois de may dernier, où il se trouva une assez notable compagnie des trois ordres ; et ce fut lors que les Espagnols commencèrent h descouvrir leur ambition, qui firent bien paroistre n*estre plus dans les bornes de ces premières propositions par eux auparavant faictes de ne prétendre rien à TEstat, faisant toutes les plus grandes pratiques et menées qu'il leur estoit possible pour s'acquérir des amis, tant en Tordre ecclésiastique que de la noblesse et du tiers estât. J*en puis parler comme sçavant, pour ce que j^estois présent aux assemblées qui se faisoient ; comme aussi vous y aviez des députez de ceste ville , que Je puis dire n'avoir esté de ceux , non plus que moy, qui se soient laissez corrompre. Toutesfois la graine qui vient des Indes fut semée en quelques terroirs, qui produisit assez de partialitez parmy les chambres des estats ; mais Dieu, qui a tousjours singulièrement aymé ce royaume et monstre qu'il ne le veut perdre du tout, faisant paroistre aux plus grandes extrémités quelques efTects de sa divine
bonté pour te relever, accreut tellemeat le enrage des plus gens de bien de ceste compagnie , qu'ils demeurèrent beaucoup plus forts que ceu qui avoient esté corrompus; et par ce mo]fCA toutes les propositions qui se firent à ravantage des Espagnols demeurèrent vaines et sans effect.
» Je ne m*amuseray point à vous déduire Icy les harangues qu'ils firent ausdits estais enfavev de madame Tlnfante et de l'archiduc Eruot, pour les faire recevoir l'un ou l'autre et fslire pour régner sur ceste monarchie, ny la harangue proposée par un docteur de leur natiou pour persuader de rompre la loy sallqoe : celaestiniprimé dans le livre qui en a esté fait, Aquoyje me remettray , et me contenteray de vousdin que toutes ces harangues Ià ne purent esbranler, quelques partisans qu'ils eussent acquis à Icv faveur, la vertu des bons et vrais François, qui généreusement ^'opposèrent à tout cela, njectans telles inventions estrangeres , protestans de vouloir demonrer sous les loix et coustumesde France , sans permettre ny consentir qu'Hies fussent corrompues ny violées, et moins se seob^ mettre soubs la domination et règne d'unpriDce estranger.
» Se voyans messieurs les agens et ministro d'Espagne frustrez de leur dessein par la verti des bons François, ils s'adviserent d'en faire du autre alternative, soit qu'elle vinst de leurmoQvement,ou de la volonté propre de leur maîstit, comme ils disent, ou que quelqu'un leur mista la teste que la mémoire de feu M. de Guise fœt encores si engravée dans le cœur de ceux de ce party, la présence de M. son fils pleine d'une si belle espérance et digne de reoommaodatioo pour le mariage de madame l'Infante , que cela serait incontinent receu et embrassé d'une telle ardeur et affection , que promptement ib peasoient que l'on prononceroit ceste royauté qulk desiroient tant. Aussi de fait il se vid sur Fbeuie une très-grande mutation en toute l'assemblée, car un seul ne se remua pour s'y opposer, comoe Ton avoit fait aux autres précédentes; maisaa contraire ils furent remerciez, tant de la part de M. de Mayenne que de chacune chambre , particulièrement de la faveur et honneur qu'ils avoient faict h M. de Guise. Biais on ne demeura gueres que les plus avisez et clairs voyausoe recogneussent bien que c'estoit un artifice tri»meschant et périlleux pour oejeune prince, qa'Hf ne craignoient point de perdre ny de roiner , et tous ceux qui eussent consenty de déclarer la royauté , pour parvenir à leur but, qui estoit de nous rendre par ce moyen irrecondtiabks avec le Roy, et nous veoir entrer en uoegoefre immortelle , qui est le seul but à qnoy ils ont
CHBONOLOGIB NOVINAIBB DE PALMA CAYBT. [1594]
toasjouirs tendu, comme ils font encores. Et vous asseure que ils furent merveilleusement estonnez de trouver plus de prudence et de sagesse en ceste compagnie là qu'ils ne pensoient, Jusques à se plaindre des amis et serviteurs de M. de Guyse, qui s*estoient monstrez froids, disoient-ils, au point de sa grandeur et Teslevalion de sa fortune à une si grande dignité, voire à le taxer loy mesme de manquement de courage. Mais le temps et les affaires qui se sont passées depuis ont assez fait cognoistre la vérité de cet artifice, pours estreescoulé six mois depuis sans que, par lettres, ambassade et nulle autre démonstration, le roy Catholique ait donné aucun indice qu*il eust aggreable ceste proposition. Mais bien plus clairement s'est manifestée l'intention des Espagnols par la lettre que M. le légat escrivoit à Rome peu après la trêve accordée au mois d'aoust dernier , par laquelle il discouroit entièrement de ce qui s'estoit passé en toutes ces affaires, et , entre autres particularitez, il disoit que les Espagnols avoient esté contraints, se voyans déboutez d'Ernest et de rinfante , de mettre en avant le mariage d'elle et de M. de Guyse , non pour intention qu'ils eussentd'entretenirleurspromesses, mais pensant par ce moyen empescher la conversion du Roy, et que, quant ledit duc Ernest serait deseendu au Pays Bas avec une puissante armée, ils feroient accorder par force ce qu'ils n'avoient peu obtenir de bonne volonté. Et pouvez par là voir, messieurs, assez clairement quel est le but et dessein des Espagnols, avec leur intention; et prie ceux qui ont pensé que leur désir ftist de rechercher nostre bien et nostre salut avec le repos et tranquillité de ce royaume, de se départir de ces opinions, et de croire qu'ils n'en procurent que l'affoiblissementyledesmembrement, et par conséquent la ruine.
• Il est tout certain qu'il n'y a rien au monde qu'ils craignent tant que de voir ce royaume bien reûny , et les peuples r'alliez soubs un roy. Je dis un roy légitime, et qui ne soit point créé d'eux, comme un satrape à l'ancienne forme des Perses. Et comme ils ont veu le Roy s'estre faict catholique, et que ceste action a touché le cœur de la plospart des François, ils ont pensé qu'il n'y avoit moyen de nous retenir sous la misère de la guerre, et par conséquent sous leur domination ; car il est tout certain que nous ne la scaurions faire sans l'assistance de leurs forces et de leur argent. Et voyant que le Roy envoyoit une très-notable ambassade à Rome, composée de princes, cardinaux, evesques et gentils-hommes, pour rendre à Sa Saincteté l'obeyssanee filiale qu'ont accoustumé faire les
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roys de France à leur advenement à la couronne , ils ont apporté tous les empeschemens qu'ils ont peu à ce qu'elle ne fost receuëà Rome, et en ont esté si avant, que l'ambassadeur du roy Catholique résident à Rome près Sa Saincteté l'a bien osé menacer, soubs le nom de son malstre , qu'il roroproit l'alliance et amitié s'il consentoit à recevoir le Roy à sa conversion * et de plus, luy dit qu'il empescheroit les traites de bleds qui viennent de Naples et de Sicile à Rome pour la nourriture de ce grand peuple. Vous voyez par là, messieurs, de quelle pieté et religion sont touchez ces nouveaux chrestiens.
» Or je vous dlray bien encores que le Pape récent ceste indignité là avec tant de regret et desplaisir qu'il s'en mit au liot et en pleura , se plaignant à quelques cardinaux qui estoient autour de luy de se voir forcé en ses volontez et ne pouvoir distribuer ses bénédictions sans le gré et consentement des Espagnols; et à la mesnoe heure il manda à M. de Mayenne qu'il ne se remist point du tout en luy des affaires de la France pour les considérations susdites, mais qu'il luy donnast moyeu et ayde par ses advis d'y apporter les remèdes nécessaires. Cela, mes sieurs, ne nonsdoit il pas assez faire juger quelle est l'intention de Sa Saincteté, et que, si elle n'estoit point prévenue ou retenue de crainte, elle ne seroit si longue à se résoudre au bien et salut de cest Estât?
» Je vous diray maintenant qne M. de Guise est party de Paris assez mal satisfait, pour ce qu'il voulut sçavoir des ministres d'Espagne devant que de partir , ce qu'il devoit espérer dé ceste proposition que l'on avoit faite de l'Infante et de luy , d'autant que six mois s'estoient escoulez depuis, qui estoit temps suffisant pour devoir avoir sceu l'intention de leur malstre. Ils luy respondirent que ceste longueur provenoit de M. de Mayenne , qui avoit mandé au roy d'Espagne qu'il le supplioit de ne faire aucune response sur toutes les affaires de la France qu'il n'eust envoyé une ambassade vers Sa Majesté pour la rendre bien particulièrement instruicte et informée des affaires de deçà. Ceste vérité ou artifice , tel qu'il soit , prenez le comme il vous plaira, ne doit pas avoir rendu M. de Guise fort contant, ny d'eux, ny de M. son oncle. Vou?» voyez d'ailleurs comme cest Estât s'en va de toutes parts divisé, soit en la personne des princes et des chefs, soit en la communauté des provinces et des villes. Les uns demandent la paix» les autres veulent la trêve, aucuns une neutralité. Messieurs de Mayenne et de Guise sont aux termes que je vous dis. M. de Mercœur faict ses affaires à part et séparément. M. de Nemours et
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son frère ne cherchent que le moyen de se vanger, et les tiens irréconciliables. M. de Lorraine, chef de la maison , a fait la trefve, cassé et retranché toutes ses forces, ou peu s'en faut, sous l'espérance de la paix qu'il fait, si desjà elle n'est faite , tant avec le Boy que ses voisins de Strasbourg , et par ce moyen remet son Estât en neutralité, comme il estoit auparavant ces guerres , se despartant du tout de la ligue. Mous sçavons pour certain que les villes de Rouen, Ponthoise, Peronne , Montdidier et Boye traietent de leur accord, si desjà elles ne Font fait, et m'a on asseuré que Abbeville et Amiens ont des députez à la Court. La Provence et M. de Garces, beau-fils de M. de Mayenne, ont recogneu le Boy, et lacour de parlement mesme qui est à Aix , comme pareillement a fraischement faictLyon, ceste grande ville , Tune des clefs et entrée de la France.
i Je vous remonstrerai encores que le foible secours que nous ont donné les Espagnols , et les longueurs qu'ils ont apportées et y apportent tous les Jours 9 nous font assez paroistre que leur dessein n'est pas de nous oster des misères où nous sommes , mais plostost nous y plonger plus avant par les divisioDS qu'ils causent entre nos princes, et les pratiques qu'ils ont dans les villes, mettans les habitans d'icelles en mesflance les uns des autres, estimans tousjours que la ruine des François est la grandeur des Espagnols. Tant d'exemples et de tesmoignages que je vous ay icy apportez, me font promettre qu'il n*y a celuy de vous qui ne Juge que par nécessité il faut tomber soubs ceste domination espagnole, ou recognoistre le Roy; car, de demourer d'avantage soubs l'interrègne , cela ne peut plus subsister sans la ruine de l'Estat : de penser vous maintenir en neutralité, ce seroit un périlleux conseil , et qui vous porteroit à une ruine évidente pour servir de proye à l'un ou à l'autre party.
i Quelqu'un pourra objecter et demander : mais que deviendra la religion et le serment que nous avons faict? Quant au premier poinct, je respondray que Dieu m'a faict naistre catholique, receu le sainct sacrement de baptesme en l'Eglise catholique, apostolique et romaine, eslevé et nourry en icelle , et, depuis le commencement de ces guerres civiles, j'ay tousjours foit la guerre contre les huguenots : et si le Boy fust demeuré en son erreur. Jamais Je n'eusse recherché ny désiré aucune reconciliation avec luy ; et depuis que Je l'ay veu catholique , J'ay voulu soigneusement m'informer et enquérir si Justement Je me poovois remettre avec luy et entrer ù son service, et ay trouvé, par le conseil de
très-doctes et snfflsans permmagos, pleios di pieté et de religion, qu'il n'y avolt nulle diffl« culte ny offense en la conseience. Quant ao point du serment, que le scrupule en devoit estre k^. d'autant qu'il ne s'estoit fait contre leEoy qu lors qu'il estoit huguenot, et que nous en devom estre relevez par sa conversion. Le second utment que nous avons fieiict en ceste ville est plu favorable en ceste proposition que Je vous fiii qu'il n'y est contraire , d'autant qu'il est dit qv nous ne traicterons point avec l'estranger oy d^ dans ny dehors le royaume.
i Considérons donc maintenant quelle utilité etprofiQtnous pouvons attendre de la contini» tion de la guerre. N'ayans plus desnbject deli religion, qui semble estre failly depuis la eatholisation du Roy, soubs quelles conditioDs dooe ferez vous la guerre maintenant ? Si M. de GoiN avoit espousé l'Infante , comme les EspagDob l'avoient proposé, et que la royauté eust escé a^ ceptéepar luy, receuë par les estats, approont de la cour de parlement, cela pourroit serrir de couleur à quelques-uns de passer la carrière plu gaillardement; mais Dieu, qui est pins prori* dent que nous , a eu soin de eest Estât, et k l'a pas voulu , nous faisant cognolslre qne le bst des Espagnols est de faire tomber ceste coorouie en la maison d' Austriche, ou la démembrer, rainer et dissiper. Quelques-uns disent et l'ioapnent qu'ils nous doivent amener de grandes forces et faire des exploicts merveilleux , sonpoi ils fondent l'espérance de voir la ruine du Roj. 11 faut sçavoir quelles sont ces forces qu'ils promettent : vous trouverez que ce sera sealeont douze mil hommes de pied ettrois mil cheuia estrangers, et donnent à M. de Mayenne, ootR cela, cent mil escus par mois pour l'entret»»ment, tant de lui, sa maison , ifu'autres princci et seigneurs qui seront à appoincter, et pour )t payement d'autant de gens de guerre qu'il fcn entrer dans le corps de l'armée. Et nottes qn'Ui n'offrent ce secours là que pour ceste année setlement, et, pour l'année suivante , ils n'entadent en fournir que la moictié d'autant , tsA^ mant , comme ils disent , qu'avec ces ibîbles d débiles forces ils auront réduit en deux ans toot le royaume soubi leur domination. Je vonsjtiK et proteste qu'ils ne sçaurolent seulement stoi pris la moindre des villes de celles que le Boi tient sur la rivière de Seine.
• Je veux que ces gens icy noui tienDcntatierement leurs promesses , encores que l'on a puisse entièrement doubter pour le manquencit qu'ils ont fait a toutes les précédentes : que àtvous nous désirer quand nostre armée scit sP frontée devant celle du Boy ? c'est de donner on
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bataille, la gaigner, etparee moyen exterminer et le Roy et toute la noblesse qui raccompagne, qui ne sera pas, comme vous pouvez penser , sans que la Tictoire demeure bien sanglante, et par aventure avec la perte de tous les princes de ce party et de si peu de noblesse qui les assistent. Qui recueillera donc le firulct de ceste victoire? ce seront les Espagnols sans doubte , qui ne vous tiendront plus lors comme amis et compagnons d'armes, mais comme leurs subjets et esclaves , et vous voudront imposer le Joug de la servitude, bridans vos villes par de très-fortes et puissantes citadelles, comme ils ont fait par tous les royaumes et provinces qu'ils ont conquis; et, s'il restoit encore par fortune quelque semence des princes et de la noblesse qu'ils ont tant crainte et redoutée , ils s'en defferoient par toutes les voyes ordinaires et extraordinaires qu'ils pourroient s'imaginer , comme ils ont sceu bien faire de ceux du royaume de Naples , dont nous avons veu les uns mendiens et misérables à nos portes, comme ceux de la maison de Melfe, d'Atrys, de Beseignan , de Sainct Se vérin, prince de Saleme, Brancace et autres. Voilà sans doubte, messieurs, ce que nous devons attendre et espérer de la domination espagnolle, si nous sommes si fols et maladvises de nous y sous-mettre.
» J'ay cy-devant représenté, pour satisfaire à cenx qui disent que l'on doit attendre ce que Sa Saincteté prononcera , combien sa volonté est traversée et son Jugement empesché. Il me resouvient encore qu'estant à Paris lors que le Boy feit sa conversion à Sainct Denis publiquement, il envoya quérir et convia par lettres plusieurs docteurs de la Sorbonne pour s'y trouver, lesquels , en nombre de six ou sept, demandèrent permission à M. de Mayenne , luy faisant voir les lettres qu'ils avoient receuës, qui les renvoya à M. le légat, qui voulut empescher premièrement par parolles et remonstrances d'y aller , y adjoutant les défenses , et mesmes Jusqnes à les menacer des censures ecclésiastiques : surqucy M. Benoist, curé de Sainct Eustache, portant la parolle , tant pour luy que ses compagnons , répliqua fort bien à M. le légat qu'il ne luy pouvoit deffendre et encores moins excommunier pour se trouver à une cérémonie si désirée de tous les gens de bien, voire ordonnée •t commandée par les décrets et saincts canons à ceux de sa profession de se trouver en semblables evenemens pour sçavoir Juger et discerner, par les signes , indices et autres remarques, ii la conversion seroit feinte, simulée ou digne d'estre approuvée d'eux ; et dit plus à M. le légat que son estât et office l'obligeoit luy-mesme d'y devoir estre : et, nonobstant toutes ces con- I
testations, ledit sieur Benoist et ses compagnons ne laissèrent de s'acheminer en pleine rue et devant le peuple de Paris, ne celant point le lieu où ils alloient; et , après que ladite conversion fut fledcte, ils s'offrirent et mandèrent à M. le légat qu'ils estoient prests de retourner à Paris pour rendre conte de ce qu'ils avoient veu et recogneu du Boy en ceste conversion, ofArans de phis se soumettre ausdits saincts décrets et canons pour disputer contre leurs compagnons de la mesme Faculté ; qu'ils s'estoient acquitez de leur devoir sans que l'on les peust blasmer ny calomnier : À quoy on ne les a voulu recevoir ; qui me fait croire, quant À moy, que c'est faute d'assez l>ons moyens pour les convaincre ; car , si on Teust peu faire. Je n'estime pas que l'on eust laissé eschapper ceste occasion , veu que l'on cherche tant d'autres petits subtils moyens*
i Je^coneluray donc par ceste maxime, qu'il faut nécessairement tomber sous la domination espagnolle ou sous la légitime du Boy. En la première je n'y recognois autre bien ny utilité que ce que Je vous ay représenté. En la légitime nous serons receus comme enfans de la maison , et non avec moins d'alegresse que celle du père provide à l'endroit de ses enfans. Nous asseure^ rons et conserverons la religion , et nous nous acquitterons de nostre devoir. Nous empescherons une ruine inévitable , nous asseurerons nos vies, nos biens , nos femmes et enfans. Chacun rentrera en ses biens, bénéfices, offices et dignitez , le marchant fera son commerce en toute liberté, le peuple sera soulagé , le plat pays deschargé, le batelier sera libre de naviguer sur la rivière de Loyre depuis Bouane Jusques à la mer sans danger, et exempt de tant de daces et sub< sides ; le voicturier par terre aura toute la Beaulse libre, et pourra aller jusques à Limoges et Lyon ; et croy que par vostre exemple vous apporterez une paix générale en ce royaume ; car , aussi tost que Ion verra vostre déclaration, croyez qu'elle sera suivie de plusieurs autres. Mais je crains que si vous retardez tant soit peu, que quelqu'autre ville de tant qui traittent leur re« conciliation ne vous prévienne et levé ceste couronne de dessus la teste. Je ne doute point encore que nostre Sainct Père recognoisse comme il a esté abusé sur les advis que l'on luy donne de deçà que le peuple ne désire point la paix ne face au premier Jour recognoistre qu'il la veut embrasser et y apporter les remèdes nécessaires.
» Voilà, messieurs, l'advisqueje vous donne, sur lequel Je vous prie de prendre une resolution : toutes les villes de Berry, et le pays mesme qui vous est si voisin, utile et nécessaire, s'adjoio-
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dra à vous au mesme consentement. Je vous diray, pour ce que J*ay appris que quelques-uns •estoieot en doute qu'après ce traitté résolu je quittasse ceste viile et le gouvernement, je vous asseureray que non y et que je désire me perpétuer avec vous comme un de vos bourgeois mesme si vous sçavez prendre et bien user de mon conseil. Si au contraire vous le rejettez , il ne me seroit pas seur ny honorable de demeurer parmy véfts, et vous prirois me permettre que Je me retirasse. »
Ceste harangue finie, M. Tevesque d'Orléans, les maire et eschevins, et les principaux de ceste assemblée , qui avoient avec ledit sieur de I^ Ghastre travaillé à dresser leur reconciliation avec le Roy, le remercièrent fortdeFamitiéqu*!! portoit à leur ville, luy rendirent louange de ce quMl leç avoit conservez par sa bonne conduitte depuis les cinq années dernières des troubles , le prièrent de ne les point quitter, et luy protestèrent de vouloir en tout et par tout suyvre le conseil qu'il leur donnoit de recognoistre le Roy, estans tous prests de jurer Tobeyssance qu'ils luy dévoient : ce que toute l'assemblée approuva d'une mesme voix.
Les articles accordez par Sa Majesté pour la réduction de leur ville estans leus, les députez qui les avoient obtenus furent priez d'en aller poursuivre la vérification au parlement de Tours, en attendant laquelle ils résolurent de ne plus diiayer à se déclarer ouvertement pour le Roy. Suyvant ceste resolution, ledit sieur de La Ghastre , qui avoit esté pourveu de Testât de mareschal de France par le duc de Mayenne, en estant par ceste réduction pourveu par le Roy , reprint le collier du Sainct Esprit qu'il n'avoit point porté depuis l'an 1589, et avec ceux de la maison de Ville alla assister au Te Deum qui se chanta dans la grande église Saincte Groix. Ge ne fut depuis que canonnades , feux de joye , et crys de vive le Roy par toute ceste ville. Le dernier jour de février les articles accordez, tant pour ladite ville d'Orléans que de celle de Rourges et autres places que ledit sieur mareschal de La Ghastre ramenoit au service ^u Roy, furent vérifiiez audit parlement de Tours.
La substance des articles de ceux d'Orléans estoit qu'il ne se feroit aucun autre exercice que de la religion catholique romaine en tout le bailliage et ville d'Orléans , sinon ez lieux et ainsi qu'il estoit porté par les edicls de l'an 1577; que les ecclésiastiques de la ville d'Orléans , le chapitre de Jergeau , le doyenné de Meun , et l'abbaye Sainct Mesmin , seraient deschargez de ce qu'ils dévoient de décimes depuis les présents troubles jusques en octobre prochain ; que
la mémoire de toutes choses bictes à l'oecasioii de ces présents troubles demeureroit esteiate et assoupie ; que lesdits babitans d'Orieans demeireroient quittes et deschargez des arrérages da droict des cinq lances, et encores pour trois aos à l'advenir ; seraient aussi exempts de tons emprunts et subventions pour le mesme terme de trois ans consecutiDs; que Sa Majesté remeitolt et quittoit en toute l'eslection d'Orléans ee qui estoit deu pour les tailles jusquesàlafinder&niiée passée ; que lesdits babitans d'Orléans seroicut conservez en tous leurs privilèges , franchises et libertez ; que le Roy à l'avenir n'y feroit iMStir aucune citadelle ; que tous les subsideset impots créez au dedans de la généralité d'Orleansd^ ces présents troubles seraient abolis ; que la veoti et distribution du sel serait remise en sonaacienne forme ; que tous actes de josUee dma entre personnes de mesme party sortiroleotet* fect ; qu'il ne seroit faict aucune recherche de exécutions de mort qui auroientestéfaictes|ar authorité de justice, ou par droict de guerre os commandement dudit sieur de La Ghastre; et pour le regard des jugements donnez contre ks absents tenans divers partys , soit en jostlee civile ou criminelle , qu'ils demeureroieDtnubet sans effect; que tous officiers de justice, fifiBoces et autres estans en ladite ville, pourveuspar is feux roys , seroient maintenus en leurs chargs et dignitez , en faisant seulement de DOQveai serment entre les mainsduditsieurdeLaOii^ tre ; et que pour le regard des offices qui avoient vacqué par mort ou par résignation de ct^ii^ estoient dudit party de l'union , et lesqveb n trouveroient avoir esté pourvens par M. ^ Mayenne, que telles lettres de provisioa n'ai* roient lieu, mais qu'en baillant le nom deceox qui avoient obtenu lesdites provisions, il i seroit faict expédier lettres de provision d estats sans payer finance ; que le sieg» pm et tous autres offices et dignitez , tant de j que de finances , qui avoient esté transfera ladite ville pendant les présents troubles, y roient remis et restablis ; qu'après le sieor de Ghastro Sa Majesté ne pourvoirait au goo ment d'Orléans que de personne catholique: l'evesque d'Orléans serait remis en la et jouyssance de ses bénéfices , en quelque 1 qu'ils fussent scituez ; que les comptes reodos Paris par les comptables ne seroient sahjects rovision, et que les parties qui y cstCNeotra} et tenues en souffrance pour gagies ou restes roient restablies purement et simplement; toutes personnes, tant ecclésiastiques, o qu'autres, quis'estoient retirez des vitlesdu du Roy en ladite ville d'Orléans , poorroîaot m
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trer aux villes oà ils estoient demeurans , et y Joayr de leurs biens et héritages, beDefices et dignltez , en déclarant leur Intention audit sieur de La Ghastre deux Jours après la déclaration qu'il aurolt faicte pour le bien du service de Sa Majesté ; qu'au bénéfice de cest edict toutesfols ne serolt compris ce qui avolt esté fait par forme de voilerle, comme aussi en serolent exceptés ceux qui se trouverolent coulpables de l'assassinat du feu Roy ou de la conspiration sur la vie du Roy à présent régnant.
Voyià la substance de l'edict faict sur la réduction d'Orléans. Quant à celuy de Bourges, il estolt presque semblable , excepté en quelques articles , entr'autres sur la iln du treizlesme , là où Sa Majesté ordonne en ces termes : • Considérant qu'estant à présent réduit en nostre obeyssance ladlcte ville de Bourges et autres dudlt pays de Berry, que nous a apportée ledit sieur de La Ghastre se remettant à nostre service , nous avons , pour le soulagement du peuple, advisé d'oster toutes les garnisons de guerre généralement qui sont en toutes les villes , chasteaux et forteresses dudict pays de Berry, d'une part et d^autre , d'y excepter la tour de Bourges, où il y aura d'oresnavant cent hommes, et le chasteau de Meung sur Yevre cinquante, avec l'appolnctement des capitaines et lieutenants. Déclarons en outre que pour l'advenir il n'y aura autre gouverneur ny lieutenant gênerai pour nous audit pays de Berry que ledict sieur de La Ghastre et le baron son fils , sur survivance l'un de l'autre , revoquans tous pouvoirs et commissions qui aurolent cy -devant esté expédiées à quelques autres personnes que ce soit , et ordonnons en ce faisant que toutes les villes, pla-. ces, chasteaux et forteresses qui sont au dedans dudlt gouvernement de Berry seront remises soubs Tauthorité desdits sieurs de La Ghastre père et fils , et que toutes garnisons estans dans lesdites places en seront ostées, tant d'une part que d'autre, dans huict jours après la publication des présentes , fors et excepté celles qui sont cy-dessus mentionnées.
Devant que de parler du sacre du Roy à Chartres , voyons ce que fit le duc de Nevers à Rome, et comme il prit congé do Pape. Nous avons dit l'an passé que Sa Saincteté l'avoit remis à une audience particulière au second Jour de ceste année. Ge Jour venu , qui estolt un dimanche , le duc fut introduit pour parier au Pape, auquel fl dit :
Que le desir qu'il avoit de rapporter à son Roy la précise response de la volonté de Sa Saincteté, et n'y feHIir aucunement , l'avoit fait l'importuner par plusieurs fols de la luy foire donner par
eserit , puis que le Roy luy avolt escrit deux lettres de sa main , une desquelles il lay avolt présentée; aussi qu'il ne pouvolt se charger d'aucune response verbale , puis qae Sa Saincteté ne luy donnoit lettre de créance. Le Pape lors luy dit : t Je ne suis résolu de vous donner aucune response par escrit par ce que J'ay sceu que l'on a bruslé à Tours les bulles et autres actes que les papes mes prédécesseurs ont envoyé en France : Je ne veux pas qu*il en ai|jdenne de mesmes de ce que Je vous bailleroi^àr escrit. Davantage, Je traitte ordinairement d'affoires Importans avec l'ambassadeur d'Espagne et autres ; ils ne me demandent rien par escrit. J'ay esté en Pologne et autres lieux pour négoces Importans pour lesquels on ne m'a rien donné par escrit : Il vous doit suffire donc de ce que Je vous dis verbalement. » A quoy le duc lui respondit : « Je sçay fort bien qu'en affaires qui se traittent pour simples recommandations et autres semblables négoces , l'on ne se soucie de retirer response par escrit; mais, puis que vous avez receu deux lettres escrites de la main du Roy mon seigneur, et deux mémoriaux que Je vous ay baillez, et vous ayant parié bien amplement dé la conversion et absolution et des commandemens de l'Eglise que Sa Majesté désire avoir de Yostre Saincteté pour faire le salut de son ame , et par là tesmoigner l'ardent desir qu'il a d'estre reconcilié avec le Sainct Siège , il me semble que vous me devez donner un petit mot de response afBn d*esclaircir mon Roy de vostre volonté et de ce qu'il a à foire aussi, pour ne rendre mon voyage inutile. Quant à la doute que Vostre Saincteté a qu'en France l'on face quelque mespris de ce que vous me baillerez par escrit, comme on a faict de la response que le père Alexandrin Hebrahin avoit donnée de vostre part à M. le cardinal de Gondy, cela ne peut estre , par ce que si Yostre Saincteté estime que la response qu'il vous plaira de me faire est convenable à la qualité de vicaire de Dieu , et par conséquent Juste et raisonnable, vous ne devez point craindre de me la bailler par escrit pour justifier vos actions à l'endroit de tout le monde; car, estant bonne et salncte , elle ne sera mesprisée et brnsiée. SI aussi Yostre Saincteté estime qu'elle ne soit telle qu'U appartient à la qualité de Juste Juge et père miséricordieux, et doubte qu'elle ne soit trouvée mauvaise, il me semble que vous la devez corriger comme il appartient.
i Le respect et honneur que le Roy mon seigneur vous a porté depuis dix-huit mois en çà , a esté cause qu'il a empesché que les parlemens n*ayent faict quelque grande déclaration sur le
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pouvoir que Vostre Saincteté a donoé à M. le cardinal de Plaisance, pour assister à une esleotioo de roy si contraire et préjudiciable a son auctorité , ayant voulu postposer son particulier interest au respect qu*il vous porte , et par ce il deffendit au parlement de Tours et à tous les autres de Caire aucun arrest , comme est leur ooustume , pour soustenir les droits de la couronne; tellement qu'il n*y a eu que celuy de Chaalons qui ait fait quelque déclaration auparavant que d'avoir sceu la volonté de Sa Msyesté, laquelle luy ayant esté envoyée, il n'a passé outre à faire la grande déclaration qu'il avoit arresfé par le premier arrest, Enquoy Vostre Saincteté doit cognoistre la bonté de mon Roy et Taffection qu'il vous a portée , laquelle je vous diray encores qu'il n'a voulu perdre , ores que vous et vostre légat à Paris ayez depuis continué à luy en donner de grandes occasions, comme il se peut voir, outre ledit pouvoir, par les lettres et actes qui ont esté faicts à Paris : ce qui me semble , Père Salnct , devoir vous induire À addoucir vostre rigueur en sonendroict , considérant que la bonne volonté que Sa Majesté porte à vostre personne provient d'un cœur franc et généreux , et non d'aucun sien particulier interest , outre que Vostre Saincteté feroit un œuvre méritoire que de recevoir un prince de telle importance , qui peut attirer par son exemple et auctorité les milliers d'ames desvoyées. i A ces mots le duc se remit à genoux aux pieds du Pape, le suppliant d'interiiier sa requeste.
Sa Saincteté persistant en sa première résolution, et disant ne vouloir croire que la con version du Roy fust bonne f ledit sieur duc le supplia de luy déclarer ce qu'il pretendoit et desiroit que Sa Majesté flst pour la luy tesmoigner estre bonne , et la rende contente de ses actions. Surquoy Sa Saincteté luy dit : t Qu'il face le contraire de ce qu'il a faict cy-devant. t A quoy le duc respondit : • Il a cy-devant faict des choses qu'il luy est impossible de faire maintenant le contraire; il n'cist pas théologien pour sçavoir quelles œuvres il doit faire pour se préparer à mériter la grâce de Vostre Saincteté. i Le Pape répliqua : • Il y a en France des théologiens capables pour le luy dire. > Lors le duc supplia Sa Saincteté de luy dire si elle se rapporteroit à ce que lesdits théologiens luy diroieot. A quoy le Pape ne luy ayant rien respondu , le duc, reprenant la parole , luy dict : « Je ne sçay donc quel conseil donner à mon Roy pour bien faire, puis qu'il ne vous plaist de me déclarer les œuvres préparatoires qu'il doit faire pour le salut de son ame, et cela est le jetter en desespoir; ce que jamais n'a voulu faire Jesua-Ghriat , qui
est allé rechereber lea pedieurs paar lescoHl* gner et donner occasion de se eonverUr. i Svquoy le Pape dit au duc : t Je ne mis teau de les luy déclarer. • Puis, ayant allegaéqmkiiie exemple de la Saincte Escriture à cepn^, le duc luy respondit: • Avec vostre pennteioa, je vous diray qu'il me semble que les sensoDi des prédicateurs ne tendent qu'à instroire k peuple , et à luy proposer les ceuvres prepantoires pour sauver leurs âmes ; ce que J'eitiiM que Vostre Saincteté doit faire à Tendrolct de mon Roy , pour n'estre pas moins tenu envers ioy , sous peine de péché mortel , qu'est le pm d'assister ses enfans de conseil pour le salotde leur ame , ainsi qu'il est déclaré par les œavre de miséricorde , qui sont plus notoires à Vostre Saincteté qu'à moy. » Surquoy le Pape ditn duc : f Navarre sçait bien ce qu'il doit fiure sans que je luy die, et ne suis point tenu luy déclarer les œuvres préparatoires; j'ay laiet consulter cest affaire par des theologieDs, ^dc veux passer plus avant. > Le duc voyant qoeie Pape estoit ferme en sa resolution, il ioy demanda si Sa Saincteté entendoit que te Boy sqd oaaistre allast cy-après à la messe, commei! avoit faict cy devant , et y receust le predeoi corps de nostre Sauveur, ou bien s'il s'ea ilstiendroit. A ceste demande le Pape ne fit aucnu response. Le duc, ayant cognu qu'il ïvû trouvée de grande importance, af&n de dooDer loisir À Sa Saincteté d'y penser ne voulut Idûster d'avantage sur l'heure d'en sçavoir sa résolution. Et, continuant son propos, il luy remunstra aussi qu'il y avoit plusieurs evescheset abbayes vaccantes, grande partie desquelles es^ toient dans les villes et pays de TobeyssaDce da Roy , et maintenant tenues par des œeoDomats, sans que l'ordre et règle ecclésiastique y f^ gardé comme il appartenoit, et que le désordre estoit encore plus grand aux eveacbes, où 0 ny avoit personne pourreu , par ce qu'il ne s y i^* soit de cresme ny de prestres , dont la piuspv^ des paroisses demeuroieot sans curei, etqw ceux que le Roy avoit nommez à Sa Saiitctdr s'estoient disposes d'envoyer vers luy après soq retour pour obtenir les bulles, lesquels DlaiDl^ nant differeroient de ce faire , le voyans retourner en France avec une despesche si contraire i leur attente, qui proprement fermoit la portes tous les François royaux de recourir au Saisct Siège; et partant qu'il plust à Sa Saincteté de luy dire sur cela sa volonté pour la rapporter ea France , à cause qu'il craignoit qu'il ne fust i«mis en avant et possible embrassé certain regk* ment qui avoit esté cy-devant dressé toncbaot l'expédition desdites bulles ) pour csUe garde
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par forme de provision , et jusqoes à ce que Grégoire qoatorziesme eost adoucy sa rigueur et sévérité à l'endroict du Roy et de tant de bons catholiques qui le servoient , et qu'il fust délivré du très-pernicieux conseil espagnol qui le detenoit enveloppé, et luy faisoit faire ce qu'il vouloit, et consequemment fust mieux conseillé ; lequel règlement pour lors avoit esté rejecté par Tadvis de plusieurs personnages d'honneur , sur Tesperance que Ton avoit pris que Sa Saincteté embrasseroit la paix de la France, laquelle espérance estant perdue par son retour, seroit cause de faire maintenant effectuer ce reiglement , chose qu'il recognoissoit fort bien qui apporteroit beaucoup de desplaisir à Sa Saincteté et de grands desordres en l'Eglise, lesquels , en son particulier , luy faisoient hérisser les cheveux et trembler le cœur à y penser seulement , pour s'en veoir le porteur par ordonnance de Sa Saincteté, et toutesfois sans sa eoulpe, le suppliant de luy dire comme il entendoit que Ton eust à se gouverner pour le regard desdictes bulles. A quoy le Pape luy respondit qu'il ne pouvoit les faire depescher À la nomination de Navarre , pour ne l'estimer roy ; et neantmoins que sur tout ce qu'il luy avoit parlé il y penseroit , et puis luy feroit sçavoir sa volonté. Avec telle response le duc se licencia d'avec le Pape ledit soir du dimanche deuxiesme de Janvier.
Le vendredy ensuivant le cardinal de Toledo vint trouver le duc de la part du Pape , et luy dit que Sa Saincteté ne se tenoit point obligé de luy bailler rien par escrit, par ce qu'il ne pretendoit pas qu'il luy eust dit aucune chose de la paft de Navarre , luy ayant mandé , auparavant son arrivée à Rome, qu'il estoit résolu de ne le recevoir comme ambassadeur, et partant qu'il ne vouloit recevoir de la part de Navarre ce qu'il avoit traicté avec luy , ains de la sienne seule, comme par forme d'un propos familier fiiit entr'eux-deux.
Le duc trouva ceste response fort estrange , et en demeura estonné , et supplia ledit cardinal de luy déclarer bien pajrticulierement si rinten- Uon de Sa Saincteté estoit telle, lequel luy dit par plusieurs fois que telle estoit la volonté du Pape. Lors le duc luy dit qu'il trouvoit ceste resolution si estrange et contraire à son attente tl à l'occasion de sa venue , qu'il en demouroit tout confîis en son esprit, et qu'il luy semUoit que ce fussent Jeux d'enfans, n'ayant Jamais ooy dire que l'on deust fermer la bouche aux desvoyez de la religion desirans de se convertir en la recognoissance du Sainct Siège , et que cesie response pour tout certain mettroit au de-
sespoir beaucoup de personnes ; pour luy , qu'il souhaittoit de s'estre rompu une Jambe avant son partement de France, affin de n'estre reduict d'y porter une response si estrange , considérant le scandale cy-devant advenu en Allemagne et ailleurs pour les occasions que chacun sçavoit, et qu'il estoit contraint de luy dire que si Sa Saincteté vouloit imiter Jesus-Christ, duquel il estoit vicaire , il devroit plustost aller rechercher les âmes esgarées pour les ramener en l'Eglise de Dieu , que non pas de chasser au loing celles qui s'y presentoient. A quoy le cardinal luy respondit que Jesus-Ghrist n'estoit tenu d'aller rechercher les desvoyez , ains au contraire qu'il avoit voulu que l'on s'addressast à ses disciples pour les introduire à luy, comme les gentils firent À sainct André. A ce mot le due luy dit : t Monsieur , vous prenez sainct André pour sainct Philippes ; mais cest exemple-là est seul en l'Evangile. Au contraire il y en a plusieurs autres qui tesmoignent comme l'on s'est addressé tout droict à Jesus-Christ , voire que luy mesmes est allé chercher les pécheurs pour les acheminer à la vraye cognoissance de Dieu et de luy. Mais , puis que Sa Saincteté a pris ceste resolution , et qu'il y veut persister , Je n'ay que faire de la débattre d'avantage; mais seulement Je déplore la misère qui adviendra à nostre France par la rage des soldats qui est très-grande , et encores plus parmy ceux de la ligue que non pas parmy les royaux, t Le cardinal , en souzriant , dit au duc qu'il ne sçavoit qu'y faire. Ce que voyant le duc, il luy dit : Rions tous hardiment; car dans peu de Jours nous serons les premiers à gémir, et puis vous serez contraint d'en faire de mesme. » Le cardinal , s'excusant de tel acte , luy dit qu'il avoit prou de regret des maux qui adviendroient , mais qu'il desirerolt les pouvoir empescher. Le duc luy ayant demandé s'il avoit point charge de Sa Saincteté de luy déclarer les œuvres préparatoires qu'il entendoit que le Roy son maistre flst pour ioy donner espérance de le recevoir au giron de TËglIse de Dieu , comme aussi s'il iroit à la messe ou non, et quelle estoit son intention sur les expéditions de bulles, ledit sieur cardinal luy dit qu'il n'avoit aucune charge de Sa Saincteté de luy en dire aucune chose , par ce qu'il ne vouloit aucunement se sousmettre à donner conseil à Navarre , ains le laisser faire de luy mesme.
Le duc, voyant qu'il ne pouvoit pour lors avoir autre response, supplia ledit cardinal de rapporter au Pape ce qu'il luy avoit dit : ce qu'il promit de faire. Mais le duc ayant attendu Jusques au 9 de Janvier la response dudit sieur car*
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dinal , et n'en ayant receu aucune , il cognut bien qu'il n*en aurait point d'autre , et que l'on ne deairoit que Famuser , selon Tadvis apporté de Paris par le prélat Montorio, comme nous l'avons dit. Il envoya le sieur de Nivolon vers le maistre de la chambre du Pape pour supplier Sa Saincteté de trouver bon que le lundy II allast prendre congé de luy et luy baiser les pieds avec son fils et les gentilshommes qui s*en retournoient en France.
Le lundy matin , le maistre de la chambre du Pape ayant envoyé dire audit sieur duc qu'il allast trouver Sa Saincteté , le duc y fut , accompagné de son fils et des gentils-hommes qui estoient venus de France avec luy. Introduit, il dit à Sa Saincteté que son séjour à Borne ne luy pouvant plus donner espérance de rapporter meilleure expédition que celle qu'il avoit plu à Sa Saincteté de luy bailler , qu'il estoit résolu de s'en retourner en France rendre le devoir qu'il devoit à son Roy et à sa patrie, et partant qu'il estoit venu prendre congé de luy pour luy dire qu'il s'en allolt fort bien content de la gracieuse ftçon de laquelle il lui avoit pieu de traicter avec luy pour son regard particulier, mais très-mal content, voire avec un desespoir incroyable de la rigoureuse et severe résolution qu'il avoit faict sur ce qu'il avoit traicté avec luy touchant la conversion de son Boy , n'ayant voulu recevoir pour asseurances, ce qu'il avoit offert de signer de son propre sang, que son Boy effectueroit de tout son pouvoir les commandemens qu'il plairait à Sa Saincteté de luy donner pour pénitence de son péché , ny prendre pour la caution , qu'il luy avoit offert, son fils unique en ostage , pour le tenir prisonnier dans le chastean Sainct Ange; qu'il prevoyoit bien que eeste rigueur apporteroit de sinistres accidens et à la France et ailleurs , et qu'il eust plustost désiré d'estre mort en la grâce de Dieu, que de se voir réduit à un effect si contraire à son intention; mais, puis que son mal-heur l'y avoit acheiâiné, qu'il n'y pouvoit faire autre chose , sinon de le prendre en patience. Sa Saincteté luy respondit qu'il voudrait avoir occasion de faire mieux qn'il ne faisoit , et de mettre la paix en France avec Thonneur de Dieu, et que , s'il ne tenoit qu'à se faire coupper les bras et les Jambes , il le feroit très-volontiers , mais qu'il ne voyoit rien qui le deust induire à faire ce dont ledit duc l'avoit supplié, et quand il le verrait qu'il le feroit. Surquoy le duc luy dit qu'il pensoit luy avoir cy-devant dit assez de choses pour l'induire à accorder la très-humble supplication qu'il luy avoit faicte , mais , puisqu'il n'avoit voulu y avoir esgard, qu'il ne J'en im*
portuneroit davantage , et suppiioit senlemeiit Dieu qu'il luy plust de f inciter à prendre meiU leuro resolution qu'il n'avoit faict; qu'en s'en allant, il ne demeurerait à Rome ny ambassadeur, ny agent , ny secrétaire , qui pust parier un mot des affaires de la France, tellement qu'il voyoit que Sa Saincteté serait encores plus mal informé qu'il ne l'avoit esté par le passé, mesmes parle cardinal de Plaisance , du tout enneœy du Roj et des princes et seigneurs catholiques qui le suyvoient ; ce qui serait le vray moyen de maistenir tousjours Sa Saincteté en une haine et mauvaise opinion du Boy et de ses obeyssants sa- Jects , ainsi qu'il se pouvoit recognoistre par riatelligence grande et secrette entra ledit cardloal et le patriarche d'Alexandrie qui estoit nonce de Sa Saincteté en Espagne, lesquels estoient plustost ministres du roy Catholique que delo?, chacun d'eux s'entendantbien pour foire ksaN flaires de ce Boy , ainsi qu'il se pouvoit oognoistre par la copie de la lettre dudict patriardie addressante audit cardinal, en laquelle on voyeit la diligence que ledict patriarche faisoit poor pourchasser la ruyne de la France , à laquelle il employoit Tauthorité de Sa Saincteté, en disaot qu'il ne se pouvoit faire plus grande ponrsoitte envers le roy d'Espagne pour l'affaire de la France que ce que Vostre Saincteté faisoit : te que neantmoins le Boy son seigneur n'avoit voulu croire.
Sur les prapos qu'ils eurent touchant ceste lettra, le duc veriffla à Sa Saincteté que ieditcardinal de Plaisance mesmes aYoit escrit à Bone plusieurs choses qui s^estoient passées en France au contraire de la vérité ; pins, il le fit resaoavenir des lettres que ce lAesme cardinal avoit escrites à Sa Saincteté , l'ad vertissant qu'il faflloit excommunier messieurs les princes da sang et tous les catholiques qui servolent le Roy : cr que Sa Saincteté par sa prudence n'avoit vootii faire, luy ayant mandé au mois de may deroicf qu'il ne trouvoit bon ny l'un ny l'autre; plos^ que ledit cardinal de Plaisance avoit dedaré i Paris, au mois de Juillet dernier , que rintcatio& de Sa Saincteté estoit que M. de Guise fust esleu roy, et en avoit présenté un certain escrit qui! soustenoit venir de la part de Sadite Saincteté, alfin de violenter l'eslectlon qu'eussent vooia ûtire les dépotez de leur assemblée d'estats, suppliant le Pape de n'adjou&ter plus de foy À tout ce que ledit cardinal luy escrirait des alFairesde France.
Sa Saincteté ayant pris la copie de la susdite lettre que le patriarche d'Alexandrie escrivoK audit cardinal de Plaisance , il dit au duc qti1I la verrait et qu'il n'oublierdt de ftire tous bon»
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offices pour remédier aux affidresde la Franco , et que, s*il y eovoydt quelqu'un, 11 luy donnerait charge de parler à luy , Tasseurant qu'il avoit très-bonne intention de bien faire À la France ; plus , que s'il luy escri voit il Tauroit agréable et lui feroit response.
Ces propos achevez , le fils du due vint baiser les pieds de Sa Saincteté , pour se licencier , auquel le Pape donna une croix d'or avec quelques esmeraudes, dans laquelle estoient quelques reliques de la vraye croix, et aussi un chapellet quil luy mit au mesme instant au col : la valeur dudit présent estoit environ trois ou quatre cens escus , les reliques ostées. Après qae ledit prince fils eut baisé les pieds de Sa Saincteté , survindrent les autres gentils-hommes françois qui en firent de mesme , et après eux le duc les baisa pour rendre le dernier devoir de son voypge, et en ce faisant il print congé de Sa Saincteté.
Avant que le duc de Nevers partist de Rome, le Pape le fit visiter par messieurs les cardinaux ses nepveux , et aucuns mesmes ont tenu que M. Tevesque du Mans fut introduit pour parler en secret À Sa Saincteté. Toutesfois le duc s'en alla , fort mal satisfaict du Pape , le quinziesme dejanvier. IlrencontraM. le cardinal de Joyeuse et le baron de Senescey qui s'en ailoient À Rome de la part du duc de Mayenne et du party de Tunion. A leur rencontre les cérémonies de la cour furent oubliées de part et d'autre, les uns passans d'un costé du chemin, les autres de l'autre. Le doc alla à Florence , À Venize et à Mantouè , où il fût receu par tout fort magnifiquement, et de là il retourna en France. Quant au cardinal de Joyeuse , il eut audience le 24 de Janvier; mais ayant demandé secours au Pape , . tant d'hommes que d'argent, il eut pour response qu'il ne pouvoit de rien résoudre qu'il tt'eust eu l'advis du roy d*Espagne sur les expediens pour maintenir la religion catholique en France; pour l'argent, qu'il n'en pouvoit plus bailler à cause de la guerre des Turcs en Hongrie. C'est assez sur ce subject; retournons en France voir ce qui se passa au sacre du Roy.
Sa Majesté se désirant conformer aux louables eoostomes de plusieurs roys ses prédécesseurs , et suy vaut icelles estre sacré à Rheims, qui est la Tille où les roys de France ont de coustume d'estre oingts et sacrez , laquelle estoit lors possédée par ceux de Tunion qui persistoient en leur opiniastreté et rébellion, il fut informé qu1l pouvoit licitement , et non sans exemple de ses prédécesseurs, se faire sacrer ailleurs, n'estant précisément astrainct de recevoir lasaincte onction en Teglise de Rheims , ny par les mains de l'archevesque du lieu , pour les raisons à plein
déduites par Yvo , evcsque de Chartres , au sacre du roy Louys le Gros , faict à Orléans par l'archevesque de Sens, et sessuffragans, en l'an 1108. Il choisit sur toutes autres églises celle de Chartres pour la pecaliere dévotion que ses ancestres , ducs de Vendomois , comme diocésains et principaux paroissiens , y avoient tousjours porté, et de tout temps eu peculier archidiacre pour la direction spirituelle de leur pays , avec chappelle propre, service divin , et obits annuellement faicts en ladite église de Chartres à leur intention au lendemain des cinq festes de Mostre Dame.
Avant l'arrivée de Sa Majesté à Chartres on prépara en toute diligence cequi estoit nécessaire pour une si sacrée cérémonie.
Premièrement le chœur fut paré et tendu de très-riche tapisserie, et mise une chaise devant le grand autel pour l'evesque qui offlcieroit. Vis à vis de ladite chaise, environ neuf ou dix pieds en arrière, fut dressé un haut dais estevé de demy pied , et deux toises et demie en quarré , couvert de tapis de soye , et posée dessus une autre chaise très-riche , avec un dais et ciel de très-excellente broderie. Entre lesdites chaises estoit un apuy d*oratoire couvert d*un drap de toilie d'argent damassée à feuillages rouges , et deux carreaux de mesme, dont Tun, et le plus bas, estoit de longueur d'environ cinq quartiers, pour servir à Sa Majesté et à Tevesque officiant lors qu'il conviendroit se prosterner durant le chant de la letanie. Derrière la chaise préparée pour le Roy fut dressée une escabelle couverte de satin bleu semée de fleurs de lys d'or pour faire seoir celuy qui representeroit M. le connestable. Environ trois pieds plus arrière fut posée une autre escabelle parée comme la précédente pour M. le chancelier. Plus arrière, environ trois pieds , fut mise une selle couverte de mesme pour messieurs les grand-maistre , grand-chambellan et premier gentil-homme de la chambre qui dévoient seoir ensemble. A la dextre dudit autel fut préparée une grande forme couverte de tapis pour messieurs les pairs ecclésiastiques, et une autre derrière eux pour les prélats n'estans occupez au ministère du sacre. En mesme endroict estoit un autre banc, tant pour messieurs du conseil d'Estat , de robe longue, que pour messieurs les présidents et conseillers du parlement de Paris transféré pour les troubles à Tours , et qui estoient mandez par le Roy pour assister à eeste cérémonie. Le lieu de la grande chaise pontificale fut réservé pour messieurs les secrétaires d'Estat. Au costé senestre dudit autel fut aussi parée une longue selle pour messieurs les pairs laiz. Derrière eux en fut mise une autre pour
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messlea» les ambassadears ; outre oe un pavillon pour ouyr le Boy en confession auriculaire. Au mesme rang l'on dressa un banc pour les seigneurs qui seroient députez à recevoir la cou* ronne royale et desdiarger le Roy de son sceptre et main de Justice, tant à Toffrande qu'à la communion , ettoutesfois que requis seroit. Vers le jubé, derrière ledit banc, furent mis autres sièges pour messieurs les chevaliers du Sainct Esprit et autres seigneurs, tant des affaires que du conseil. Outre ce fureot dressez eschaffauts à Tentour du dedans du chœur avec quatre grands escaliers de bois pour y monter par dehors. Le plus prochain de la main desXre fut réservé pour les princesses, dames de la cour et damoiselles de leur suitte, ensemble pour les chevaliers de Tordre, capitaines, gentils-hommes de la chambre et gentils -hommes servants, et au mesme costé pour messieurs du grand conseil et des finances , et au costé senestre pour les notables personnes ausquelles seroit donnée entrée par les capitaines des gardes et maistres des cérémonies. Les galeries du chœur et de la nef ftarent délaissées à ceux qui y pourroient trouver place par la licence de ceux qui les avoient en garde.
Au pulpitre et jubé du chœur, au dessous du crucifix , fut dressé le throsne royal en la façon qui ensuit
Au milieu dudit pulpitre fut faite une plateforme de sept à huict pieds de long et de cinq de large, en laquelle on montoit audit pulpitre par quatre marches. Sur ceste plate-forme fut posée la chaise du Roy, en telle sorte que luy estant assis pouvoit estre veu depuis l'estomach en haut par ceux qui seroient au chœur, et depuis la, ceinture par ceux qui seroient en la nef de Teglise. Au dessus y avoit un dais de veloux violet semé de fleurs de lys d'or. Au devant ladicte chaise fut mis un appuy d'oratoire, au dessous duquel et sur le plan dudit pulpitre fut préparée une selle pour celuyqui representeroit le connestable. A la dextre, sur la seconde marche de ladicte plate-forme, fut pareillement dressé un siège pour M. le grand chambellan. A la senestre, sur la première et plus basse marche de ladicte plate-forme , en fut mis un autre pour M. le premier gentil-homme de la chambre. Au devant de la chaise préparée pour Sa Majesté, sur ledjct plan , fut à la dextre préparé le siège pour M. le chancelier, et à la senestre pour M. le grand-maistre. Contre Tappuy dudit pulpitre regardant la nef furent mis sièges pour messieurs les pairs ecclésiastiques à la dextre du Boy, et à la senestre pour messieurs les pairs laiz ; le tout paré de riche tapisserie. Et pour
monter audit throsne furent poM deiaos k chœur deux grands escaliers de bois à dotn et à senestre, avec barrières et appuis, oniei de tapis.
Au bout dUceluy fut dressé un autel de boii à la dextre du Roy pour y ouyr «ne mené hust pendant que la grande se dltoit, oà il devoit estre assisté de M. rarchevesque de Boarget son grand aumosnier, et autres ofltelen à ee n^ donnez.
Le 17 février le Roy arriva à Chartres nu faire entrée solemnelle , parée qu^il l'a? oit&icte jà au précèdent. Le lendemain il ooyt la mm dévotement en l'église de Nostre Dame, à rentrée de laquelle M. l'evesque de Chartres, Nicolas de Thou , assisté des chanoines de Uditi église, luy fit au nom du clergé la révérence, d très-humblement le remercia de ce qu'il Inypl&isoit honnorer ladite église de la solemnitédem sacre, avec instantes prières à Dieu qu'il anh blast Sa M^esté de ses sainctes benedietioes, luy offrant en toute humilité le service, obe^fssance et fidélité qu'ils reeognoissoient toos ds- I voir à Sa Majesté du très-exprès commandemeot de Dieu, comme à leur vray, unique soaveraia, et naturel prince et seigneur, ensemble la tm^ nuation des suffrages de TEglise pour sa tiè»noble prospérité et bon succès de ses krâabks desseins, conseils et entreprises. A quoySaMi* jesté respondit qu'il acceptoit leurs offres , et (eroit paroistre à'toutes occurrences que son aflcction et bien-vuêiilance naturelle n'estolt mmiidn à leur endroict que celle de ses predecesseors, en se comportant comme requerroit leur devoir et profession.
Plusieurs grands prélats et eeclesiastiqQes mandez pour assister à ce sacre se rendirent ai ce temps là à Chartres, comme aussi fireot messieurs les princes du sang, plusieurs ducsetpùn de France, les officiers de la eonronne, et ffvsà nombre de noblesse de tous les endroits de la France.
Le Roy ayant mandé à Tours à ee que Vos amenast à Chartres la saincte ampoullede Saioct Martin , conservée dans l'abbaye de Mannoestier près Tours [laquelle précieuse relique a este comme miraculeusement préservée de la fane des huguenots en l'an 1562 , qui bruslereat en ceste ville là grande quantité de sainctes reliques, et en fondirent l'or et l'argent où ils estoieol enchâssez], au mandement du Roy les rdigieai de Marmoustier apportèrent ceste saincte reiiqix en Teglise archiépiscopale de Sainct Gatian, ai devant de laquelle les chanoines allèrent proce» sionnellement Jusques au faubourg Sainct Symphorien. Le lendemain , qui esUiit un dimanche.
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il se fit QBe procession générale où ceste saincte ampoulle lut portée par on desdits religieux de llarmoustier. En ceste procession il se fit beaucoup de cérémonies, et messieurs du parlement y assistèrent aussi tous en robes rouges.
M. de Souvray, gouverneur de Touraine, qui avoit commandement de la conduire avec aucuns religieux députez pour porter ceste saincte relique, s'acheminèrent dez le lendemain vers Ciiartres, distant de trente et une lieues de Tours, là où il arrivèrent le 19 février, sur les deux heures après midy . Le clergé de Chartres fut processionnellement au devant de ceste saincte ampoulle jusques à la porte des Espars, et de là fut teveremment conduitte et posée au royal monastère de Sainct Pierre en Vallée , en grande eq'ouyssance du peuple, qui ferma ses boutiques et tendit les rues sur les advenues du chemin.
La veille du dimanche , 27 février, Jour destiné pour le sacre, le Boy alla ouyr une prédication sur la divine Institution du sacre et onction des roys de France que fit messire René Benoist, curé de Sainct Eustache de Paris, et nommé par Sa Majesté à Tevesché de Troyes pour sa vie exemplaire et savoir excellent, et assista aussi à la messe et à vespres.
Sur les huict heures du soir il y retourna pour £Aire ses dévotions particulières et auriculairement se confesser audit sieur Benoist, duquel ayant, à genoux et en toute humilité, receu Tabsolution sacramentalle en la forme de rEglise,se retira en Thostel episcopal jusques au lendemain matin qu'il fut sacré, couronné, et mis en la réelle possession de son royaume, ainsi qu'ensuit.
Dès six heures du matin le Boy à ceste fin depescha M. le comte de Lausun, fils aisué de M. le comte de Lausun , de la maison de Gaumort; M. le comte de Dinan, second fils de M. de Pienne , duc d'Haliuin; M. le comte de Chevemy, fils aisnéde messire PhilippesHuraut, comte de Cheverny, chancelier de France; M. le baron de Termes firere puisné de M. de Bellegarde, grand escuyer de France ; lesquels quatre seigneurs et barons partirent à l'instant du logis du Roy avec leurs escuyers et gentils-hommes portans chacun devant son maistre sa bannière peinte et desseignée de ses armes et couleurs.
Pour monter le religieux de Marmoustier, frère Matthieu Giron, secretainde ladite abbaye, qui devoit apporter la saincte ampoulle, fut mené une haquenée blanche avec un poile de damas blanc à fleur d'or, soustenu par quatre religieux revestus d'aubes, tant en allant que retournant.
Avant que s'acheminer le Roy fit obliger, devant notaires, lesdits barons de conduire et reconduire de bonne foy ladite saincte ampoulle à Sainct Pierre , ledit sacre achevé. Le président et lieutenant gênerai du bailliage et siège presldial de Chartres, avec les eschevins et bourgeois à ce députez, portans chacun une torche de cire blanche aux armoiries du Boy et de ladite ville, assistèrent aussi à la conduite de ladite saincte ampoulle, et les rues furent tendues decentement depuis ladite abbaye jusques à la principale et royale porte de l'église Nostre Dame , où , tost après le parlement desdits barons, arriva M. l'evesque de Chartres, auquel competoit de représenter la personne de Tarchevesque de Bheims, premier des pairs de France, et faire Tofficedu sacre en son église , assisté de plusieurs chanoines. Après qu'il eut faict ses prières au (Rêvant du maistre autel , il luy fut baillé une estole, chape de drap d'or, sa mitre et croce , et aux susdits chanoines chapes et tuniques de drap d'or , selon le ministère auquel ils estoient députez.
En attendant la venue de messieurs les pairs, ledit evesque s'assid en la chaise a luy préparée au devant dudit autel , estans lesdits chanoines autour de luy en décence et ordre convenable.
Quelque temps après y vindrent , en habits pontificaux, messlres Philippe du Bec, Henry Maignan, Henry Descoubleau, Claude de L'Aubespine, et Charles Miron, evesques de Nantes, Digne, Maillezais, Orléans et Angers, subrogez au lieu des evesques de Laon, Langres, Beauvais, Chaaions et Noyon, pairs ecclésiastiques, les uns desquels estoient absens, ou mal disposez, ou morts.
Au mesme instant partirent du logis du Boy messieurs les prince de Conty , comte de Soissons , duc de Montpensier , et le sieur de Luxembourg, duc de Piney, avec messieurs les ducs de Bais et de Yantadour, députez par Sa Majesté pour respectivement tenir les lieux des dues de Bourgongne, Normandie , Acqultaine , et comtes de Thoulose , Flandres et Charopalgoe.
Ils estoient tous vestus de tuniques de toille d'argent longues jusques à my -jambe, et par dessus de manteaux et epitoges de serge drappée , teincte en escarlatte violette , avec collets ronds et renversez , fourrez d'hermines mouchetez , la teste nuê et excellement enrichie , sçavoir les ducs de chapeaux d'or, et les comtes de cercles aussi d'or.
Les manteaux des uns et des autres estoient ouverts et fendus sur Tespaule droicte , et esmouchez sur l'ouverture de boutons et agraphes d'exquises pierreries, avec quelque différent
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quant à Tenrichissement de ceox des ducs et ceux des comtes.
Après avoir faict leurs prières et s'estre mutuêllemeut saluez, ils conférèrent ensemble avec Tevesque de Chartres afln de déléguer deux d'entr'eux qui iroient quérir le Roy en son logis et Tameneroient en Teglise pour y estre sacré. Et parce que rancienne coustnme observée es sacres des rois de France est de commettre à ce faire les evesques de Laon et de Beauvais , et que Tun estoit absent et l'autre decedé , ils députèrent les evesques de Nantes et de Maillezais qui les representoient en cet acte; et à Tinstant ils partirent pour y aller, vestus de leurs babits pontificaux, portans reliques des saincts en leur col. Les chanoines habituez et enfans de chœur mardierent au devant d'eux processionnellement avec deux croix , chandeiiiers , encensiers et benoistiers.
Tous entrèrent en la première chambre en laquelle estoit un llct richement paré, et sur iceluy le Roy couché , vestu d'une chemise de toille de Hollande , fendue devant et derrière pour recevoir la saincte onction, et par dessus sa camisolle de satin cramoisi fendue aussi devant et derrière pour mesme cause, et pareillement d'une robbe longue en façon de robbe de nuict.
Lesdits evesques ayans apperceu le Roy, celuy de Nantes dit une oraison en latin, laquelle finie, lesdits evesques, baissans leurs mains, sousleverent ledit seigneur Roy de dessus son llct , Tun par le costé dextre , et l'autre par le senestre , avec toute exhibition d*honneur comme à leur prince souverain représentant en terre la divine M^festé et souveraine puissance, puis le menèrent en chantant processionnellement Jusques à la porte royale de l'église.
Premièrement marchoit le sieur de Saincte Suraine faisant aller les archers du grand prevost de rhostel du Roy, puis le clergé ayant accompagné lesdits deux prélats , les Suysses de la garde , les trompettes , les heraults , les chevaliers du Sainct Esprit , les huissiers de la chambre du Roy avec leurs masses, les archers des gardes, les Escossois près de la personne du Roy. Au de* vaut de Sa Majesté marchoit M. le maréchal de Matignon au lieu de M. le connestable, l'espée nue au poing , et revestu de tunique , manteau , et cercle sur la teste en la manière des pairs comtes laiz. Après alloit seul messire Phllippes Hurault, chancelller de France, vestu de son manteau et epitoge d'escarlatte rouge , rebrassé et fourré d'hermines , deux limbes de mesme couvertes de passement d'or sur chacune espaule, et le mortier de drap d*or en la teste; puis M. le comte de Sainct Pot ; tenant le lieu de
grand maistre et ayant le bastou drold ea la main; à sa dextre estoit M. le doc de Longueville , grand chambellan de France; à sa senestre M. de Bellegarde, grand escoyer, tenant son lieu de premier gentil -homme de la ehambre. Ces trois seigneurs estolent vestus detaimpo | et manteaux comme les pairs lalz; mais M. de Longueville avolt en la teste un chapean ducal comme un duc pair , et les autres deux des cercles comme les comtes pairs , et deux limbes sur leurs manteaux.
Si tost que le Roy fut arrivé à la porte rojaie de l'église , le clergé s'arresta , et Vevesqoe de Maillezais dict une oraison ; puis Sa Majesté entra en l'église , où les chanoines marchans au d^ vaut chantèrent à faux bourdon le psalme }0, commençant : Domine , in virtuie iuâ laMtur Rex.
Le Roy, estant approché du grand autel, fol par lesdits evesques de Nantes et Maillezais présenté à celuy de Chartres préparé à faire l'office du sacre , lequel , en raccuelllant, dit plosinrs prières : le Roy de sa part en fit aussi pour obtenir de Dieu la grâce de gouverner ses sabjccti
Après que Sa M^^esté eut fait ses prières, ii offrit à Dieu sur ledit autel une chasse d'argent doré pour y mettre reliques de saincts, eo IIquelle depuis furent posées , par le chapitre de ladite église , aucunes de celles du Boy saiDct Louys , de la source duquel ledit sieur Boy est descendu. Ladite oblatlon faite , Il fut coodoit par les evesques de Nantes et MalUez^s eala chaise qui luy estoit préparée vis à vis de cdk de l'evesque de Chartres officiant.
Au costé droict de ladite chaise estoit le acv de Chasteau- Vieux , capitaine de la garde escossoise , et lesdits Escossois près la personne de St Majesté ; à gauche , le sieur de Pralin , capitaitf des gardes françoises. A deux pieds au denot du Roy, du costé droict, estoit le sieur de Qu- Vigny, capitaine de l'une des compagnies de cent gentils -hommes; au gauche, le sieur deBaabouillet, capitaine de l'autre compagnie. Ledits gentils -hommes estolent eonf usement près leurs capitaines. Derrière le Roy estoit ns M.k mareschal de Matignon ; M. le chanceilier estoit derrière luy : chacun d'eux assis sur une esobelle à part; et plus bas, en arrière, estoit ^ une selle lesdits sieurs grand-maistre, graodchambellan , et premier gentil - homme de la chambre.
Tierce dicte , l'evesque de Chartres , advertr de l'arrivée de la saincte ampoulle , alla à riastant pontiflcalement au devant, assisté des evesques de Nantes et Maillezais , avec les chanoioe et enfans de chœur de l'église ; mais, avant que
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les religieux de Marmouetler la délivrassent audit evesque, ils le firent estroitement obliger, en main de notaires , de la leur rendre le sacre parachevé : ce qu'il leur accorda en parole de prélat. A Tinstant des chanoines habituez et enfans de chœur de ladite église chantèrent une antiphooe, et ledit sieur evesque de Chartres dit une oraison, laquelle finie, il entra au chœur de Tegllse avec ceux qui l'assistoient , portant à descoavert la dicte saincte ampoulle , qu'il monstra an peuple, et posa en toute révérence sur le grand aotel. A la venue d'icelle le Roy se sousieva de sa chaise, et dévotement la venera ainsi que fit toQte Tassistance. Les barons qui l'avoient esté quérir entrèrent après dans ledit chœur, portans en main les pannonceaux de leurs armoiries , et s'assirent pour ouyr le divin service es chaises des chanoines au costé gauche.
Après cela ledit sieur evesques de Chartres , assisté de ceux de Nantes et Maillezais, fit la reqoeste suivante au Roy.
t Noos vous demandons que vous nous octroyez à chacun de nous , et aux églises desquelles nous avons la charge, les privilèges canoniques et droictes loix et justice , et que vous nous défendiez comme un roy en son royaume doit à tous les evesques et leurs églises. §
Aquoy le Roy respondit : « Je vous promets et octroyé que je vous conserveray en vos privilèges canoniques , comme aussi vos églises , et que je vous donneray de bonnes loix , et feray justice , et vous defendray , aydant Dieu par sa grâce, selon mon pouvoir, ainsi qu*un roy en son royaume doit foire par droict et raison à Vendroict des evesques et de leurs églises. §
Après ceste response les evesques de Nantes et Maillezais sousieverent Sa Majesté de sa chaise, et estant debout demandèrent aux assistans s'ils l'aceeptoient pour roy, non que cesteacceptation se prenne pour eslection , ayant le royaume de France esté tousjours héréditaire et successif au pins prochain masie, mais pour déclaration de la snbmission, obeyssance et fidélité quMls doivent commeèleur souverain seigneur, de Texpresse ordonnance de Dieu.
Ayant esté , par Tunanime consentement de tons les ordres, recogneu pour leur prince légitime , l'evesque de Chartres luy présenta le serment du royaume [qui est lesainct et sacré lien des loix fondamentales de TEstat], lequel il presta publiquement en ces mesmes mots, avec invocation de Taide divin, ses mains mises sur TEvangile qu'il baisa reveremment :
« Je promets, au nom de Jesus-Christ , ces choses aux chrestiens & moi sujbjects. Première-
ment, je mettray peine que le peuple chrestien vive paisiblement avec l'Eglise de Dieu. Outre, je tascheray faire qu'en toutes vocations cessent rapines et toutes iniquitez. Outre, je commanderay qu'en tous jugemens l'équité et miséricorde ayent lieu, à celle fin que Dieu, clément et miséricordieux, face miséricorde à moy et à vous. Outre, je tascheray , à mon pouvoir , en bonne foy , de chasser de ma jurisdiction et terres de ma subjection tous hérétiques dénoncez par l'Eglise, promettant par serment de garder tout oe qu'a esté dict. Ainsi Dieu m'ayde et ces saincts Evangiles de Dieu. »
Comme les princes, magistrats et personnes publiques exerçans leurs charges et estais usent de certains habits differens des autres pour se reudre plus augustes et vénérables au peuple , ainsi furent mis sur l'autel ceux desquels le Roy se devoit parer en son sacre, sçavoir la couronne impériale close, lamoyenne,lesceptre royal, la main de justice, la camisole, les sandals, les espérons, l'espée, la tunique, la dalmatique, le manteau royal et plusieurs autres , refidcts de nouvel au iieu de ceux qui avoient esté religieusement gardez, dez le temps du roy Clovis, au thresor de l'abbaye de Sainct Denis en France, à l'usage du sacre de ses très-chrestiens ancestres, et depuis les presens troubles honteusement brisez, fondus, butinez, dissipez, et partagez avec tous les ornemens et marques de la dignité royale [dont la seule mémoire fait hérisser les cheveux de ceux qui y pensent].
Les evesques de Nantes et Maillezais ayant conduit le Roy à Tantel, le sieur de Belle-garde , premier gentlNhomme de sa chambre , le devestit de sa petite robe de toille d'argent à manches. Et est ant en sa camisolede satin, et Te vesque de Chartres ayant faict les benedictionset prières accoustumées, M. de Longueville, grand chambellan de France , lui chaussa ses butines , et M. le prince de Conty, tenant le lieu du duc de Bourgongne, doyen des pairs laiz , luy mit les espérons, et à Tinstant les luy osta.
Après cela ledit sieur evesque de Chartres bénit l'espée royale estant au fourreau. La bénédiction faicte, il la ceignit au Roy , et incontinent la luy deceignit, et tira du fourreau qu'il laissa sur l'autel , et baisa en disant plusieurs prières cependant que le chœur chantoit quelques antiphones.
Le Roy ayant receu lespée la baisa et offrit à rautel,sur lequel elle fut mise en tesmoigoage de son zèle et affection en la deffense de l'Eglise. Après qu'il eut offert son espée à l'autel , l*evesqoe de Chartres la luy rendit et remit en sa main : à l'instant Sa Majesté la reprit reverem-
ses
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ment à genoux, et bailla à porter an devant de Iny àM. le mareschal de Matignon, qui tenoit le lieu de connestable, lequel la porta allègrement en tous les actes du sacre. Ce que dessus faict, Tevesque de Chartres retourna versTautel pour y préparer la sacrée onction en la forme ensuivant.
Il tira de ladicte ampoulle, par une esguille d'or, un peu de liqueur de la grosseur d'un poix, et la mesia du doigt avec le sainct chresme préparé à ceste fin. Durant que la susdicte mixtion se faisoit, on chanta plusieurs antiphones , versets et oraisons.
Ladicte onction préparée, les attaches des vestemens du Roy furent defermez devant et derrière par lesdits evesques de Chartres, Nantes et Maillezais , puis Sa Majesté se prosterna devant Tappuy de son oratoire, etl'evesque de Chartres quant et hiy , pour requérir Tassistance de la grâce de Dieu pour la conservation de la France. Cependant les evesques de Nantes et Maillesais commencèrent à chanter la letanie que l'on a de coustame chanter en telle cérémonie, et le chœur leur respondoit.
La letanie finie , l'evesque de Chartres se dressa debout pour dire sur le Roy, demeuré encor prosterné en terre, plusieurs suffrages et oraisons y lesquelles dites, ledit sieur evesque s'assid comme en la consécration d'un evesque , et , avant qu'oindre le Roy , fit encor plusieurs prières sur luy, après lesquelles, tenant en main Tassiette sur laquelle estoit ladicte sacrée onction, commença du poulcedroict à oindre et sacrer le Roy en sept parties , sçavoir : premièrement , au sommet de la teste ; secondement, surFestomach après que sa camisole et chemise luy furent avalées ; tiercement , entre les deux espaules ; quartement, enTespaule droicte ; à la cinquiesme fols en Tespaule senestre ; à la sixiesme au ply et Joincture du brasdextre ; en la-septiesme celle du bras gauche.
Les roys de France ont ce spécieux privilège d'estre oingts non seulement du.sainct hnille en l'espaule et au bras, mais de la céleste liqueur es susdicles parties, à ce que, fortifiez de la divine assistance, ils exécutent sérieusement ce qui est de leur charge, tant Dieu leur a faict de démonstration de ses grâces et faveurs , soit en ladicte liqueur transmise du ciel pour le baptesme et sacre de Clovis , premier roy spirituellement régénéré en la France, octroy des fleurs de lys tant célébrées en la Saincte Escriture, préséance avant tous monarques , et Infinies autres prérogatives et grades : outre la miraculeuse guarison des escroueiles, et la conservation de TEstat par si longue durée et suitte d'années ,qu'il semble
les avoir voulu eslever en ^oire et honaeiir pir dessus tous leurs semblables.
Les consécrations et oraisons flDiM,reveaqtt de Chartres ferma, avec les evesques de Mastei et Maillezais, lès fentes de la chemise , camisole et vestement du Roy, pour la révérence desdictn sacrées onctions. Puis M. de Longueville , grand chambellan de France, bailla au Roy àrimtant les trois habillemens accoustomes estre mil a tel acte sur sa camisole, sçavoir : la tonlipe, r* présentant le sous-diacre, la dalmatique , rtpnsentant le diacre , et le manteau royal , repre* sentant la chasuble du prestre : la main dàtit estoit à délivre vers l'ouverture duditmanteM, eteslevé sur la main senestre.
Outre l'onction faicte es susdites parties, k Roy fut encor oingt dudit huile es palmes de» deux mains par ledict evesque de Charties. Ladite onction faicte , le Roy ayant les malDS joincto devant sa poitrine, l'evesque de Chartres loj bailla des gands déliez , à ce qu'il ne toochast rien à nud pour la révérence de la sacrée onctiOD. En les luy baillant il les benlt , et amusa d'm beniste, disant plusieurs prières. Puis, raoïien royal estant aussi beny [duquel le Roy esponoH son royaume] par ledict evesque , il le mit» quatriesme doigt de la main dextre de Sa H^ Jesté, et dit aussi les prières accoustomées estre dittes en telle cérémonie.
Le Roy ayant oest anneau, l'evesque de Cfa8^ très prit sur l'autel le sceptre , et luy mit a la main dextre pour marque de sa souveraine pini> sance. En le luy baillant il dit plusieurs paroki et prières, lesquelles finies, il luy mit en lamiia senestre la verge de justice , ayant desms us maio d'ivoire. En la luy baillant il ditaossiine prière. Ce que faict, messire Hurault, eomtede Che vemy et chancellier de France, se mit tonbt Tautei le visage tourné vers le Roy , et à haoti voix appella les pairs selon leur di^téetordic: les lalz les premiers , et puis les eccleslastiqiKs, ainsi que s'ensuit :
i Monsieur le prince de Conty,quiservespûtf le duc de Rourgongne, présentez vous à cest actr*
» Monsieur le comte de Soissons , qui aervei pour le duc de Normandie, présentez vous.
• Monsieur le duc de Montpensier, qui aerni pour le duc d'Acquitaine, présentez vous.
i Monsieur le duc de Luzemboorg, doe de Piney , qui servez pour le comte de ThoakwK. présentez vous.
i Monsieur le duc de Ralz, qui serves povle comte de Flandres, présentes vous.
» Monsieur le duc de Vantadoor, qui serrei pour le comte de Champagne, présentes vs».
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• Monsieur l'eresqae de Nantes, qtd servez pour l*evesque due de Laon, présentez vous.
» Monsieur Tevesque de Digne , qni servez ponr Tevesqne doc de Langres, présentez vons.
i Monsieur l*evesqne de Mailiezais, qui servez pour l'evesque comte de Beauvais, présentez vous.
i Monsieur i'evesque d'Orléans, qui servez au lieu de l'evesque cmnte de Chaalons , présentez vous.
» Monsieur l'evesqoe d'Angers, qui servez au lieu de Tevesque comte de Noyon, présentez vous. »
Ladicte convocation ainsi faiete , ledict evesquede Chartres print sur Tautel la grande couronne close, et la sousleva seul À deux mains sur le chef du Bôy sans le toucher , et incontinent tous lesdiets pairs y mirent les mains pour la soustenir, et lors l'evesque de Chartres, la tenant en la main senestre, la bénit.
Après la bénédiction ledit evesqueseul mit et assit la couronne sur le chef du Boy. Les pairs y mirent tous les mains. Ledit evesque en le couronnant, tenant toosjours la couronne de la main senestre, dit encor plusieurs prières bénissant le Boy, lesquelles achevées, ledict eves* que le prit par la manche du bras dextre, et, en la compagnie de tous les pairs, mettans autant qu'ils poovoient les mains à sa couronne, le conduit depuis le grand autel, par le chœur de Feglise, Jusques audit throne préparé au jubé d*icelle.
En allant, le Boy tenoit tousfours en ses mains le sceptre et verge de Justice avec un grave port très-seant à Sa Mi^esté. Au devant marchoit M. le mareschal de Matignon, Tespée royale nuë en la main : M. le chancelier le sui- Toit; après, M. le grand-maistre, à la dextre duquel estoit M. le grand chambellan , et à la senestre M. le premier gentilhomme de la chambre. La queue du manteau royal estoit portée par M. de Sainct Luc.
Au bas de l'escalier, à main droicte, estoit H. le comte de Mautevrier, capitaine des Suisses de la garde, et les hérauts teste nuê avec leurs cottes d'armes, de marché en marche desdits escaliers. Sur le haut de Tescalier droict estoit le sieur de Bhodes, à l'autre escalier gauche le sieur de Surenne, avec leurs bastons.
Estans tous arrivez audict throsne et hault siège préparé au pulf^tre, le Boy tourna le dos
(I) Arrétei-Toat, et coiiier?ez désormais ce rang que josqu'ici TOUS aTei tena de vos aïeux , et qui tous est délégué en Tertu de Totrc droit héréditaire , par l'autorité de Dieu tout puissant , par nous , par tons les éTèqnet de votre royaume, et par lei antres terTiteurs de Dieu. En
contre la nef, et l'evesque de Chartres le tenant touitjours, Iny dit : Sta , et rétine à mode statum, quem hue usque patenta succes$ione te^ nuisti, hereditario jure tibi delegatum per aU' thoritatem Dei omnipotentis , et per présentent traditionem nostram, omnium scilicet episcoporum, cœterorumque Dei servorum. Etquanto clerum propinquiorem sacris altaribus prospi-eis^ ianto ei potiorem in locis congruentibus honorem impendere meminerts, quatenùs média* (or Dei et hominum te mediatorem cœti et plebis constituât (1).
Ledit evesque de Chartres, tenant le Boy par la main, le fit seoir, priant Dieu de le confirmer en sou throsne, rendre invincible et inexpugnable contre ceux qui injustement s'efforçoient de ravir la couronne qui luy estoit légitimement escheuë; puis dit une oraison, laquelle finie, ledit evesque fit au Boy très-humble révérence nué teste, et le baisa, disant à haute voix par trois diverses fois : Vive le Roy! A la dernière il adjousta : Vive éternellement le Roy!
Les pairs, tant ecclésiastiques que laiz, luy firent mesme révérence l'un après Tautre, et le baisèrent avec pareille acclamation, puis s'assi. rent es sièges à eux préparez, les ecclésiastiques à la dextre du Boy, et les laiz à la senestre.
Le peuple qui estoit dans la nef de Teglise , oyant l'eajouyssance des pairs , commença à crier à haute voix vive le Boy avec une telle allégresse, qu'on fut un long temps sans ouyr qu'une grande acclamation de peuple, qui fut suivie d'un son mélodieux de toutes sortes d'Instrumens de musique, avec clairons, hautbois, trompettes et tamliours. Les hérauts commencèrent lors à Jetter nombre de plusieurs pièces d*or et d'argent, tant de la monnoye courante qu'autres expressément fabriquées et marquées À l'effigie du Boy , avec la datte du Jour et année de son sacre et couronnement.
Pendant que l'on chantoit le cantique Te Deum, l'evesque de Chartres, revestu de décente chasuble, se présenta à l'autel, assisté de l'abbé de Saincte Geneviefve de Paris et du doyen de l'egiise de Chartres, cestui-cy ordonné pour dire l'epistre, et Tautre l'évangile, ensemble de six chanoines de ladite église pour luy ministrer en la célébration de la messe.
A la lecture de l'évangile le roy se sousleva pour y donner dévote et attentive audience. A ceste fin luy fut ostée la couronne royale de des-
coosidérant le clergé si près des saints autels , souTeoet- Tous de lui rendre tous les honneurs qui lui sont dus , puisque le médiateur entre Dieu et les hommes Tons constitue aujourd'hui médiateur entre le ciel et Totre peuple.
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SUS son chef, et mise snr un carreau à VaccoudoSr du pulpitre par M. le prince de Conty, représentant le duc de Bourgongne.
Après ladite lecture ledit abbé de Saincte Geneviefve porta le texte à M. Tarchevesque de Bourges, lequel, avant que présenter ledlct texte, fit trois humbles révérences à Sa Majestés, sçavoir : Tune au pied de Teschaffaut du pulpitre, la seconde au milieu, et la troisiesme au plus haut d*iceluy , et en s'en approchant prit ledit texte des mains dudit abbé, et le présenta à baiser au Roy; ce faict, la rendit audit abbé pour le porter à baiser à Tevesque de Chartres officiant, et retourna au siège à Iny ordonné au jubé.
Le cantique de l'Offertoire dit, les hérauts d'armes et huissiers de la chambre montèrent au haut de reschaffàut pour aller au devant du Roy, se disposant devenir à l'offrande, et, luy ayant faict les révérences en tel cas accoustumez, descendirent incontinent.
Premièrement marchèrent lesdits hérauts et huissiers.
Puis le sieur de Sourdis, qui portoit le vin en un vaze d'or cizelé , le sieur de Souvré le pain d'argent sur un riche oreiller, le sieur d'Antragues le pain d'or sur un mesme oreiller, le sieur Descars la bourse sur pareil oreiller, laquelle estoit garnie de treize pièces d*or , chacune ayant d'un costé l'efûgle du Roy avec ceste inscription : Henricus quartus , Francorum et Navarrœ rex. M, D. XCIV; et en l'autre costé un Hercules, et en la circonférence la devise du Roy en ces termes : Invia virtuti nuUa est via.
Après eux M. le chancelier, puis M. le comte de Sainct Pol comme grand maistre , et M. le mareschal de Matignon représentant M. le connestable.
Le Roy les suivit, environné des pairs, tenant en sa main dextre le sceptre, et en sa senestre la main de justice.
Cependant que Sa Majesté alla à Toffrande, les sieurs grand chambellan et premier gentilhomme de la chambre demeurèrent au jubé comme pour garder ledit throsne et siège royal.
Le Roy estant arrivé à l'autel, les hérauts et huissiers, ensemble lesdits sieurs de Matignon, chancelier, et comte de Sainct Pol, se retirèrent des deux costez et firent place aux sieurs d'O et deRoquelaure, lesquels prindrent des mains du Roy, l'un le sceptre, et Tautre la main de justice, pour l'en descharger; lesdits sieurs, commis à porter les honneurs et presens, les mirent Tun après Tautre en la main du Roy qui les of- A*it à l'autel et bailla à Fevesque de Chartres officiant. L'offrande fiiite, le Roy reprit scm sceptre et main de justice, et s'en retourna en son
throsne, accompagné eomme dessus, lesdiaih très et le peuple eontinuans une grande aedamation de vive le Roy.
Ce faict la messe fut poursuivie leloQ rorilinairedujour, etfutadjoustéàlaseeretteqwlqQa oraisons, etunesolemnellebenedietkmavaBtqiK de dire le Pcus Domina, lequel dit, l'arcberoque de Bourges et grand ausmosnier de France, qui a voit donné le livre de l'Evangile à baiw au Roy, vint à l'autel recevoir la paix devotoment de l'evesque de Chartres en le baisaDtâii joue, et à l'instant il remonta au jubé et la fRsenta au Roy par le mesme baiser : oeqoe toai les pairs firent de leur part chacun en son ordre en signe de mutuelle union, accord et àt rite chrestienne.
La messe finie, les pairs ecdestastiqiies etttculiers, avec la compagnie estant au jubé, mtnerent le Roy à l'autel pour communier. kmH la communion il entra en un pavillon dresé ceste part à costé gauche pour se reoondlier ai ee ledit docteur Benolst, son premier conicfsnr; puis se présenta au devant dudit autel, où 11.1e prince de Conty luy leva sa grande eonroase pour la révérence de la saincte commimloD. U pairs laiz osterent aussi de leur part leur futment de teste pour mesme occasion.
Le Roy, ayant à genoux dit publiquemeatsi» confiieor, récent de l'evesque de Chartres Tab* solution en la forme de l'Eglise, et par ses maiBi communia en très grande humilité ao predcsi corps et sang de Jesus-ChrisI, sous les deox tsr peces de pain et vin.
Ladite communion faite, l'evesque de Cbvtrès luy remit sur la teste sa grande coqfodm royalle, et depuis en son lieu luy en remit ok plus légère et moyenne qu'il porta en retovnant àl'hostel episcopal, vestu de ses habits d ornemens royaux, en la mesme compagnie,»' dre et cérémonies qu'il estoit venu en Teflise pour y estra sacré.
La grande couronne y tàt portée dcTsat Sa Majesté sur un riche oreiller par M. le doc de Montbazon, le sceptre par le sieur d*0, la ffliii de justice par le sieur de Roqadaure, Tespét royale nuë par le mareschal de Matignon mr chant le plus près du Roy.
Le sacre parachevé, fut à rinslant ladite saincte ampoulle remenée par leadiets baransa ladite abbaye Sainct Pierre, et rendue ans religieux de Marmottstier pour la reporter en le* monastère; depuis furent les panooceanx dodits barons posez au chœur de ladite église de Chartres, en perpétuelle mémoire dudit sacre.
Le Roy, estant de retour, entra en sa chainbi* pour changer d'habits, laver ses mains et WU^
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sa chemise et gands à son grand anmosnier^ afin de les foire bmsler pour se servir des cendres an premier mecredy de quaresmeà l'usage ordonné par TEglise. Outre ce il commanda qne les habits royaux destinez au sacre fussent baillez en garde en la manière accoustumée aux religieux , abbé et couvent de Sainct Denis en France.
Sa Majesté, estant revestuê d*autres trèssomptueux habillemens, s'assit à table sur un haut daiz préparé en la salle episoopale ornée d'excellentes tapisseries, sous un grand daiz de singulière étoffe.
La table où il disna estoit de neuf pieds de longueur, un pied plus haut que celles des pairs, lesquelles furent dressées aux deux bouts de la sienne, estant A sa dextre, et au bout plus prochain de luy, Tevesque de Chartres, et consécutivement les autres pairs ecclésiastiques, en habits pontificaux et selon leur ordre.
A la gauche y avoit une autre table pour les pairs laiz revestus des habits portez au sacre.
Au dessous desdites tables estoit dressée une autre pour messieurs lesambassadeursestans lors à la sttitte du R oy, M . le chanceilier, officiers de la couronne, ceux qui avoient porté les honneurs, et autres seigneurs ayans accoustumé de seoir en telle assemblée.
Après que Tevesque de Chartres eut beny la table, selon Tancienne et loCiable coustnme des chrestiens , M. le comte de Sainct Pol servit de grand maistre, portant le baston haut, marchans devant luy les maistres d'hostel les bestons bas , le sieur de Rohan de panneller, le sieur comte de Sancerre d'eschançon , le sf eur comte de Torigini de tranchant; les gentilshommes de la chambre portèrent la viande. Chacun service fut accompagné du son des trompettes, clairons et haults-bois. Entre les services la musique chanta très-melodieosemenf . Tant que le disné dura M. le mareschal de Matignon fust tousjours debout au hault de la table du Roy, tenant en la main, sur un carreau de drap d'or, l'espée royale noè et droicte. La grande couronne aussi y f\kt mise sur un riche carreau, ensemble le sceptre et la main de Justice.
La nappe levée, ledit evesque de Chartres ayant dit grâces, le Roy, accompagné desdits pairs, tant ecclésiastiques que lafcs, ambassadeurs et susdits officiers de la couronne, se retira en sa chambre , le mareschal de Matignon portant devant luy l'espée royale nuê et droite. La grande couronne avec le sceptre et main de Jostice y furent pareillement portez parles sieurs à ce députez ; puis le Roy, estant retiré en sa chambre, les licentia tous, et leur permit de I
I. c. n. N. T. lit
s'aller rafraischir, et demeura pour le feste du jour ensonhostel.
Au soir le Roy, en esjouyssance de ce qui s'estoit passé à ce Jour, festoya somptueusement les dames cy-après dénommées.
A sa table s'assid Madame, sa sœur, soubs un mesme daiz. Entre Sa Majesté et elle y avoit quelque peu de distance.
A la main droicte seoit madame la princesse de Coudé avec madame la duchesse de Ni vemois.
A la main senestre, au dessous de Madame, estoit madame la princesse de Conty avec mesdames de Rohan et de Rets.
M. le comte de Soissons y fit son estât de grand-maistre, et devant luy marchoient les hérauts et maistres d'hostel. La serviette pour laver les mains au Roy fut présentée audit sieur comte par le sieur de Gouais du Tillet comme plus ancien des maistres d'hostel servans, lequel la présenta à Madame, sœur du Roy , Jà assise, qui se leva de sou siège pour la donner à Sa Majesté.
M. leprincede Conty servit de grand panetier et porta le premier plat, M. de Longue ville servit de grand eschançon, M. de Rohan de tranchant.
A madite dame,- sœur du Roy, servit de panetier M. le comte de Maulevrier, M. de Mirepoix d'eschançon, M. le comte du Ludede trenchant.
A chacun service sonnèrent les trompettes, clairons et tambours en signe d'allégresse et Joye publique. Le souper finy, furent grâces dictes en musique, après lesquelles le Roy se retira en sa chambre, suivy de Madame, sa sœur, des princes, princesses, et autres seigneurs et dames qui avoient assisté au souper.
Quelque temps après chacun se retira en son logis.
Le Roy, voulant , suivant les statuts de l'or* dre du Sainct Esprit, recevoir au lendemain de son sacre le collier dudit ordre par les mains dudit evesque de Chartres qui l'avoit sacré , vint pour ce faire en ce Jour à trois heures de relevée en l'église de Chartres pour ouyr les vesprès du Sainct Esprit, assisté des officfers, pre<> lats, commandeurs et chevaliers dudit ordre, vestos de leurs grands manteaux, et ayans leurs grands colliers au col, et y fuirent les cérémonies à ce requises par lesdits statuts exactement observées.
Ledit evesque pontifia, et la chapelle du Roy y chanta au letrain les psalmes en musique. Au chant du cantique Magnificat ledict evesque, ayant baisé et encensé le maistre autel, porta rencens à Sa Mi^esté en son siège de parade à la première chaise du chœur à costé droict. Après l'oraison du Sainct Esprit, et la bénédiction solemnelle impartie à l'assistance par ledit
sr>
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evesque, le Roy, entre vespres et compiles, Tint vers ledit autel pour prester le serment dudit ordre, comme chef et souverain grand maistre d'iceluy. Ce qu'ayant faict et Juré, entre les ipains dudit evesque, sur le texte du sainct Evangile que tenoit messire Philippes Hurault, comte de Gheverny, chancellier de France et dudict ordre, il le signa ainsi qu'ensuit :
« Nous Henry, roy de France et de Navarre, jurons et vouons solemneliement, en vos mains, i Dieu le créateur de vivre et mourir en la saincte foy et religion catholique, apostolique et romain^e, comme à un bon roy très-chrestien appartient, et plustost mourir que d*y faillir; de maintenir à Jamais Tordre du benoist Sainct Esprit, sans Jamais le laisser déchoir, amoindrir ny diminuer tant qu'il sera en nostre pouvoir ; observer les statuts et ordonnances dudit ordre entièrement, selon leur forme et teneur, et les faire exactement observer par tous ceux qui sont et seront cy après receus audit ordre, et par exprès ne contrevenir jamais, ny dispenser ou essayer changer ou innover les statuts irrévocables d'iceluy : ainsi le Jurons , vouons et promettons sur la saincte vraye croix et le sainct Evangilie touchez. •
Ledit sermeut preste comme dessus, le sieur de Rhodes vestit le Roy du grand manteau dudict ordre, et ledit evesque luy l^ailla ledit collier en faisant le signe de la croix, au nom du Père, du Fils et du Sainct Esprit.
. Le sieur de Beaulieu Ruzé, grand thresorier dudit ordre, mit es mains dudit evesque une croix pour pendre au col à un ruben de soye de couleur bleue céleste , avec un chappellet d'an dizain pour présenter au Roy , qui les récent et bailla en garde au sieur de Roquelaure.
Le Roy s'en revint après en sa chaise, où lesdicts prélats, commandeurs , chevaliers et officiers dudit ordre luy allèrent baiser les mains.
Compiles achevées , Sa Majesté s'en retourna à l'hostel episcopal en la mesme pompe et suitte qu'il estoit venu a Teglise.
Voilà comme le Roy récent le collier de l'ordre du Sainct Esprit , et comme il fut sacré et couronné. Ces cérémonies, divulguées par toute la France , et sceuës dans les villes du party de l'union, augmentèrent fort le courage à ceux que l'on y appelloit politiques ou royaux de hazarder leurs vies pour se délivrer du joug des Espagnols , et de ceux qui demeuroient encor opiniastrcs et rebelles de ne vouloir recognoistre Sa Majesté : les réductions de tant de grandes villes qui advindrent ez mois de mars, avril , may et juin , en sont de véritables preuves.
Le duc de Mayenne , qui estoit dans Paris ,
voyant Orléans renda an Roy , et içichant (pi Rouen composoit pour faire le mesme, et qa'U n'estoit goeres aymé des Seize y quelque semblant qu'il iist de se conformer à la volonté d« roy d'Espagne, préjugeant que la demeureàui ceste ville ne luy estoit pas trop sente , se reiolut de se retirer à Soissons. Dans une sieoae let: tre il dit que beaucoup dans Paris se disposoient encor de souffrir pour quelque tepips , les uni sous espérance de paix [ qui estoi^it , tant lo politique que ceux qui , affectionnez et ayaoi receu des courtoisies dudit duc, le desiroieot voir reconcilié avec le Roy ] , les autres sur l'attente des grandes, forces qu'op leur promettoit [(fÀ estoient les Seize , du tout partizans de l'Espagnol], mais que.ces deux moyens venant à ouaquer , comme ils avolent fiaict , il n'y avait plos que les fers et les chaisnes qui les eussent pea retenir comme forçats , rien ne les pouvant cx«t server qu'une grande et forte garnison , ou bien un exil volontaire ou forcé de la pluspart dci habitans qu'on eust faict sortir ; que , s'il toA usé de cette \oye à l'eodroîct de plusieurs Parisiens qui avolent tant bien mérité du party de l'union, c'eust esté donner une frayeur aoi ao: très grandes villes qui estoient en la main des peuples, et advis de penser à leur salut pour se gareutir de pareils inconvenleos.
Or la retraitte de M. de Mayenne avee si femme et son fils aisné à poissons fut jugée estrt très-oecessaireparmy ceux de l'union pour aller joindre le comte Charles de Mansfeldt qui avait rassemblé son armée sur les frontières de Pica^ die et de Tierasche « afin qu'au printemps de ceste année , leurs forces Joinctes et ramassées ensemble, ils pussent faire un corps d'armée soffîsant pour maintenir les villes de leur party en leur subjection , empescher le Roy d'y rien entreprendre , et faire la paix , suyvant les oectsionsqui s'en presenteroient, à leur advaotage* Pour Texecution de ce dessein , ledit sieur doc, ayant osté le sieur de Relin du gouvernement di Paris , et mis le comte de Rrissac pour gourer neur par Tadvis des noinistres d'Espagne , il iay bailla plusieurs blancs signez pour luy servir de lettres quand besoin seroit , afin de (aire sortir de Paris les habitans qu'il Jugeroit estremai-atfectionnez , et qui voudroîeot entreprendre ea la faveur du Roy* Les politiques dans Paris,» voyans un tel gouverneur , furent presque bon d'espérance de pouvoir faire venir à effect iear si long dessein de remettre cest^ ville capitale du royaume en l'obeyssance du Roy»
Nous avons dit aux livres précédents qo'aat conférences qu'ils eurent avec les Seize ils oe parloient que de demeurer en l*unloo de la >iU<
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aùQs roborasance diç M. de Mayenne, de la cour depctrlement, du gouverpenr et des inagistrats, et reprochoieat aux Sei^e de a'estre Joints avec rEsp^gnol ; or ils ayoientpractiquésibieaceste maxime d'empescher que nul des- Seize ne par- Tiostplus aux charges .de la Maison de Ville , gqCi des prevost des iparçbands et quatre esche* vio8, il n'y eut qu'un .escbevin gui oe fust dç leur coDsenten^nt pour rome^tre cesteviliç en l'obeyssapce du.Boy ^ bien.qu!i| neleurestoif pas beaucoup contraire. Aussi plusieurs ont tenu gue Je^duq de Mayeppe favorisait les brigues qu'ilçfaisoient poujr.e^itre ^leus,et aggreoit )($pr élection ep leur faisant pacticu|ierenxent obli^ ger leur foy de suivre çn tout sa volonté ; ce qui sepouvoit, disoient-ila,. aisenient Juger, par ia lettf e qu*il ayoit escrime depuis au ray d'Espftgoe, en ces termes : « L'Huillier fut cholsy prevost des marçhans pouc estre recogneu très-affectionné aq party. Il m'avoit pariicylierement obligé sa foy ; il a esté le dernier qui a çonsçnty à Teotreprise j etc. Mais quand on eust laissé ce/uy qni le precedpit en ça dignité [qui .estoit le président d*Qrcey ]„ comme toi)^ les catholiques [c^est à. dire lep^eize] le demapdoient , le choix n'eyst 1^1^ estéi meiljeor; car^ii a tj^empé plus avant, et contribué d'avantage, du si^upour bastir et exécuter Tentreprise de Paris,, que non pas l*Hui|lier. » On présuma que ce que ledit duc de Mayenne aggreoit ainsi Teslection des. politiques aux ctiargesde ia ville de JParis, estoit affin qae le duc de Puise^ les Espagnols Jes Seize, ou aucun autre du partide Tunion, ne s'enrendisseot maistres au préjudice, de son autjliorité : ce qui eust pa advenir fi les Seize eussent eu. les prmcjpalea chaires et le gouvernement de i'tiostel de Ville ;• car , estans du tout .enclins et affectionnez de s'aasu^jettir à la .domination de PEspagnolj il n'y eust point en de doubte qu'ils D'eussent debut^ ledict duc de May^^nne de son luthorité, ainsi qu'il, se peutayç^ent cognoisre par ce qni a:esté dit cy dessus.
Pour les pQJitiques [qui estpient ^s^ rneillei^res àmiJIes de Paris], lesqueU gquveruQient lors Hostel de la ville ^ ils s'opposoiept bien aux otreprises des Seize, des Espagnols et de leurs irnisons. Ils veilloient sur eux, afûn de n'estre ^subjectis^ttS leur tyrannie , et ne parloient à ouvert qua de maintenir rauthorité de M. de Mayenne. Idais ledit duc se doutoit bien que leur tentioo ^toi^ de remettre la .ville entre les ains du Roy i^ la pre^iierexMîcasion qui se pre- 1 riteroit :^ ce fut pourquoy il consentit y mettre rnison d'Espagnols, de ^eapolltains. Vallons, jsquenets e.t,Françob,^entrçtei^uë par FEspaol , affia de les empescher de rien entrepren-
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dre k, son préjudice, et de maintenir son aathorité dans ceste ville sous ces deux party/| , lesquels estoient comme les deux bassins des balances de Paris,, qui avoient tousjours eu pour la languette du milieu un gouverneur à la dévotion dudit sleuf duc de Mayenne ; mais la nece^iXé en laquelle ses affaires furent réduites lors le contraignit d'y en mettre un à la nominatioQ.des Espagnols, qui fut ledict sieur comte de Brissac ; toutesfois ce fut après qu*il luy eut ol)ligé aussi sa fpy en^ particulier, Les politiques, qui avouent craint la démission du sieur d^ Beiin, et voyant que ledit; siegr comte en estoit pourveu , préjugeant que, s*il balançoit du costé 4e |!Espagnol, ce seroit du tout la ruine des affaires an, Roy dans qeste ville , eurent incontinent reccmrs à Sa M^y'esté , qui ». esti^^t party de Chartres quai;re Jours après son sacre., s'achemina. à Sainct Denis, et de là à Senlis où il fut quelque temps.
. On a escrit que M. de Sainct Luc , beau-frere duditsieur comte de Brissac, estoit lors à la Cour, et avoient quelques differens ensemble pour quelques partages,. Par le commandement du Boy II eut jcharge de Caire naistre une occasion pour parler audit comte, et de le sommer de son devoir. L'affaire futsi dextrement menée, que, pour terininer leur differens, ils s'accordèrent d'en passer par l'adv}^ de quelques gens de Justice; pour llB iieuoi^ leur accord se feroit, ils en conviadrçnt d'un proclie de Paris, où {Is se trouvèrent. Cependant que les adyocats taschplent à vuider leurs différents, le sijeur de. Sainct Luc dit en par:ticuller audit comte dç Brissac la vraye cause deJeurentreveuê, et fit si bien qu'il tirade luy propiesse d'asseurancequ'il rendroit ùSaMaJesté toui le serviçç qu'il lu^ de voit. On feignit que les pdvocat^ ne s'estoient peu accorder, et que les deqx beaux-freres s'estoient retirez comme malQontents Tui^ de l'autre. En. cour on faisolt courir le bruit que ledit sieur de Brissac estoit partijEan du tout de l'Espagnol , çt le Roy mesmes^ en public ne parloit que de le tralcter nuil pour ceste occasion. Du depuis, par l'advis du Roy, les sieurs président Le Maistre et conseiller Moilé,;qui exerçoit lors la charge de procureur genferal, et qui est à présent président en ia cour, les conseiller^, d'Amours et du Vair, à présent premier président en Provence , et plusieurs autres conseillera du parlement, avec ledit sieur L'.Huiliier, prevost des marçhans, les sieurs de Beaurepaire, Langlois et Neret, escbevius, et autres colonels et capital nés, traicterent fort particulièrement avec ledit sieur comte de Brissac de ia manière et dea/nqyens de réduire ceste ville en l'obeyssanee du Boy.
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Or, affin quil pleust à Dieu envoyer une fa- Torable assistance do ciel , et donner quelque bon soulagement A ceste ville , le Jeudy de la my-caresme, 17 de mars, on fit une procession gène* raie et descendit on la chAsse de saincte Geneviefve. Après cette procession il courut utf bruit parmy les politiques que les Seize et les Espagnols avoient résolu de courir aux armes et se délivrer des principaux de la ville qui n*estoient de leur party , et piller Paris comme lesdits Espagnols avoient faict Anvers. Les Seize, au contraire j disoient que c'estoit les politiques qui les voulolent exterminer. Les uns et les autres estans en ceste trance , deux jours après ceste procession f ledit sieur comte de Brissac, avec les susnommez , résolut de Tordre que Ton devoit tenir en la réduction de Paris. Il futcognu lors, bien que ledit sieur Langlois en ses deportemens n'eust faict aucun semblant de se mesler d'affaires, allant tous les Jours d'ordinaire exercer sa charge au Palais, qu*il avoit d'un long temps et dextrement practiqué en tous les quartiers de Paris nombre de personnes de tontes qualitez , et que ceste entreprise reûssiroit à bonne fin. Premièrement ils advertirent le Roy que la veille de Texecutlon ils feroient oster les terres qui bouchoient une partie de la Porte-Neufve , et feindroient de la vouloir clorre de murailles pour n'estre plus en crainte d'une surprise de ce costé là ; que la nuict de l'exécution ledit sieur comte de Brissac et lesdits eschevins Langlois et Neret se saisiroient avec leurs amys de ladite Porte- Neufve et de celles de Sainct Honoré , Sainct Denis et Sainct Martin, et y mettraient des corps de garde à leur dévotion; que les premiers des royaux qui entreroient par la Porte-Neufve, s*estans saisis incontinent des remparts, donneroient droict à la porte Sainct Honoré pour la desboucher et en haster l'ouverture ; comme aussi feroient ceux qui entreroient par celle de Sainct Denis , qui se saisiroient des deux costez des remparts, et puis, entrans dans la ville le long de ceste grande rué y se mettraient comme en barrière contre les Espagnols, qui tenoient deux corps de garde A la Craix Sainct Eustache et près ladicte porte Sainct Denis , et les Valons qui tenoient le leur au Temple ; que le capitaine Jean Grossier seroit en mesme temps au boulevert des Gelestins avec nombre de bourgeois et basteliers qu'il avoit A sa dévotion pour faciliter rentrée aux garnisons de Melun et Corbeil qui descendroient de ce costé lA par basteau, et seraient accueillies par le sieur de La Chevalerie, lientenant de l'artillerie demeurant A l'Arsenal , pour les employer où besoin seroit; et qu'aux autre sendraicts de la ville Ton tascheroit A se
saisir des lieux forts le plus que Ton poomiL Le Roy, ayant receu l'advis de cette cotation A Senlls , arresta que l'execotion s'en ferait le mardy 23 mars A la pointe du Jour; dont S lit advertir le comte de Brissac, et manda ao siaor de Vie , gouverneur de Sainct Denis, son intation , pource que ce seigneur, depuis qu'il lot pourveu de ce gouvernement, avoit esté eeloyqiii avoit eu cognoissance de toutes les entreprises des politiques dans Paris , et qui prudemment les avoit tousjours encouragez A se délivrer do Espagnols ; il donna aussi le rendez- vous à tmtes les garnisons voisines pour se trouver en certains lieux aux environs de Sainct Denis , où il arriva aussi luy mesme le lundy au soir. Se;vaut son mandement il s'y trouva de quatre i cinq mille hommes , tant de pied'que de cheval. Ce mesme lundy au soir le comte de Brissac dit au capitaine Jacques Ferrarois , qui avoit qadques compagnies de son régiment en garnisoo dans Paris, qu*il avoit eu advis qu'un convoy d'argent que Ton menoit au Boy estoit passé ven Palaiseau , et s'en allolt par Ruel A Sainct Denis; qu'avant qu'il eust passé le bac il estoit aysé de rattraper, le priant de prendre tous les siens et d'y aller le plus fort qu1l pourroit afin qu'un tel butin ne luy eschapast. Ce capitaine aesti-tort monta A cheval , et sortit sur le soir avee \m les siens par la porte Sainct Jacques , qui fot à l'instant refermée, et eut tout loisir de oouir toute la nuit sans empeschement. Il estoit partizan de l'Espagnol , et n'eust Jamais failly de se vouloir remuer. Le comte inventa ceste nise pour se délivrer d'un tel homme. Il estoit tm entré nombre de gens de guerre dans Paris le dimanche et le lundy, faisans semblant d'estre de l'union , et les avoit-on logez par les quartien en quelques grandes malsons afRdées , poers'es servir selon les occasions nécessaires.
Aussi le soir du mesme lundy on fit eoorlrai bruit que la paix estoit accordée entre le Bo; et le duc de Mayenne , et firent envoyés des liHlets signez Luillier et Langlois aux principna des quartiers qu'ils sçavoient estre aflëctiOQDes A la paix, par lesquels on lesadvertissoitde^l^ cord , et les prioit-on de scanner avec tons tesn amis pour tenir main'-forte A l'introduction dfl députez de part et d*autre qui se presenteroksl le lendemain au matin pour faire publier la paix* afin de résister aux Espagnols et A tous ceux q» s'y voudraient opposer.
Ce soir mesme aussi le due de Feria etdoo Diego d'Ibara forent adverUs avec eertitode qu'il y avoit entreprise sur Paris et sur eux aussi» et qu'elle se devoit exécuter sans doute enviroD minuit ; car, parmy tant de sortes de gens que l'os
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adrertisnil comme de main en main , il Ait imfoaûik de tenir cela si secret qn'il n*y en eust mesmesd'auconsqtti dirent à leurs voisins, qnUls cognoissoient estre de ces remneurs des Seize, qu'ils eussent à se tenir coys en ieurs maisons s'ils entendoient du bruict la nuict , et que la |MJx estoit dite entre le Roy et M. de Mayenne. Cela mit tellement en allarme lesdits duc de Feria et dlbarra à qui on reporta ces nouvelles , qu'ils firent tenir leurs gens sur leurs gardes , et ayans envoyé prier ledit comte de Brissac de luy parier, ils luy dirent le bruict qui couroit de ceste entreprise. Il leur respondit qu'il ne pouvoit croire cela , toutesfois qu'il y iiailloit prendre garde, et que présentement il alloit faire la ronde le long des murailles. Eux luy donnèrent quelques capitaines espagnols pour l'accompagner : mais, comme il avoient eu advis qu'il estoit mesme de l'entreprise, ils donnèrent charge àeeox qui l'accompagnoient qu'au premier bruit qn'ils entendroient au dehors de le tuer. Après qu'ils eurent faict la ronde sans entendre aucun buit, ainsi qu'ils vouloient se retirer sur les deux heures après oninuict , il les conduisit jusques au logis dudit duc de Feria, et l'un d'entr'eux luy disant encor que l'advis estoit certain de l'entreprise, le comte, prenant congé d'eux, secouant la teste , leur dit en espagnol : San palabras de mugeresii). Avec ceste responce ils se retirèrent. En d'autres endroits les Seize aussi avoient veillé toute la nuict en quelques corps de garde, et s'estoient retirez entre les deux et trois heures dumatin, qui fut lors que les politiquesou royaux dans Paris , qui avoient, comme l'on dit, la puce à l'oreille , commencèrent chacun à se rendre sans bruit aux endroits qui leur avoient esté assignez. Ledit comte de Brissac commanda à un corps de garde prochain du logis du duc de Feria que si on voyoit sortir les Espagnols qu'il y avcHt reconduits, que Ton tirast sur eux. Cependant luy et le prevost des marchands , suy vis de plusieurs gens armez, se saisirent de la Porte- Neufve, et ledit sieur Langlois de celle de Sainct Denis. Quatre heures estolent sonnées que le Roy ny ses troupes ne paroissoient point. Langlois , ayant faict abbaisser la bascule , sortit et rentra sans rien veoir ; mais, estant de rechef sorty, le sieur de Vitry, qui avoit charge de Sa Majesté avec plusieurs autres seigneurs d*entrer par ceste porte , s*estant présenté , il la luy livra , et , suy- >ant l'ordre arresté , il se saisit des ramparts. En mesme temps Sa Majesté estoit près les Tuillerles; et, Justement sur le point que la cloche des Capuchins sonna , il conunanda à M. d'O, qui es-
(I) Ce tout des propos de femmcf .
toit à pied à la teste de sa compagnie d'honomes d'armes , de s'advancer à la Porte- Neufve : aussitost que le pont levis fut abbatu , sans avoir patience que la barrière Aist ouverte , plusieurs passèrent par dessous tous armez, et incontinent tournèrent à gauche sur les ramparts droict A la porte Sainct Honoré , suy vaut le commandement qu'ils en avoient. Quelques pièces de canon qui estoient sur les remparts, furent incontinent tournées pour tirer le long des grandes rués , afin d'en saluer ceux qui se presenteroient pour remuer. Cependant les autres troupes royales entrèrent, et, s*acheminans le long de Teschole Sainct Germain, vingt-cinq ou trente lansquenets qui estoient dans un corps de garde, ayant faict contenance de leur vouloir résister, furent incontinent taillez en pièces ou Jetiez en Teau, puis sans s'amuser d'avantage ils allèrent se saisir du Palais et des advenues de tous les ponts.
Aussi-tost que le Roy fut entré , le comte de Brissac luy présenta une belle escharpe de broderie : Sa Majesté en l'accolant , l'honnora du tiltre de mareschal de France, et luy donna son escharpe blanche qu'il portoit; puis le prevost des marchans, L'Huillier, luy présenta aussi les defs des portes de la ville, qu'il récent avee beaucoup de contentement. On avoit (ait à Sa Majesté ceste réduction si facile qu'il ne s'estoit point armé; mais, sur le bruict qui advint a cause desdits lansquenets, il commanda que l'on luy apportast ses armes, et prit sa cuirasse et sa salade. Le sieur de Vitry ayant fait retirer quelques-uns des Espagnols qui estoient près la porte Sainct Denis Jusques à leurs corps de garde, il donna le long de la grand'ruê , et alla Joindre les autres troupes royales qui s'estoient saisies du grand Chastelet Pour le petit Chastelet, le capitaine Chuby , suivy de plusieurs bourgeois advertis de l'entreprise, estoit descendu de l'Université, et s*en estoit saisi. Les Neapolitains, les Valons et tous les autres Espagnols ne bougèrent de leurs logis. Ils firent bien mine quelque espace de temps de vouloir tenir fort ; mais, après que le Roy eut luy-mesmes esté à la porte sidnct Honoré, et veu que l'on travailloit à l'ouvrir, et que le peuple crioit, les uns la paix, les autres vive le Roy, qu'il eut reconu que le Louvre estoit asseuré pour luy ^ et qu'il eut receu advis qu*en toute la Cité il n'y avoit eu que deux mutins qui estoient sortis les armes au poing , lesquels on avoit tuez , et que le Palais estoit saisi, et les principales places et lieux de la ville, il envoya demander au duc de Feria qu'il eust à luy envoyer le capitaine Sainct Quentin, colonel des Wnlons, qu il tenoit prisonnier [accusé
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quelques jours auparavant de se vouloir rendre du party de Sa Majesté]. iLèdit duc Payant envoyé Incontinent, on luy fit dire qu*on luy dbnneroit saiif-cônduit et & toutes les garnisons estrangeres pour se retirer en Flandres /pourv^u quils ne s*en rendissent point indignés en voù- IftDt se défendre ; ce c(oe lesdits duc de Ferfa et ddm Diego dlbarra , pour éviter le péril ah ils estoient, acceptèrent Incontinent, Sa Majesté leur permettant de sortir lé jour mesmelèfîàm* lk)ur battant, les drapeaux au vent, les ahnes sur Pespaule et Ta mesché eètefnte, et mésiâêâ d'empdrlèf'lout leur bagage.' ' * '"• "
Le Roy, voyant qu'il n'y avoît plus rien à craindre de ce costé-là, ayant osté sa Sàl/Edé dé la teste, commanda A un de ses gentils-hommes qu'il allast à Nostre-Dame dire'qu'il y'vouloit Ôuyr la messe, et rendre grâces k t)iëu de cesté heureuse réduction. S'estant tenu quelque temps Â cheval f entouré d*une multitude de peuple , aucuns mesmes approchant de luy Jusques à Testrlèr, lés uns crians vive le Roy,* (es autres fiiisans mille acclamations de resjouyssaccé et d'^allegresse mesiez parmy lé son des trompettes et clairons, il s*achenùilna, accompagné dé plusieurs grands seigneurs, les uos à cheval , les autres i pied, vers Pfostfe bame, bù les grosses clbcÉes commencèrent à so'nnèr, faisant ajler à pïéd élevant luy de cinq à sfx cents hommes armez de toutes pièces', trainans leurs pic<|iies ênsipé ^e victoire volontaire.Estani arriv^'a la porte àe l'église, il mit piéâ & terre, et , entré dedans, il ht reçeu par lé sieur de f>rêux, 'fun des ïrchidiacresde ladite église, assisté des ecclesiastiaûes qui y estoient restez'; car l^eyesque àeParjsj gui estoit M. le cardinal de Gondy, messieurs le doyen Seguier, le chantre, et beaucoup des jprincipaux chanoines, 'estoient âbscbs,'êt's'est(>ient relirez ez villes roya/ès, lesquels estaVs venus au devant die Sa îdàjesté," ledit àrcjildiacré' se prosterna en terre, et, (femburânt 'agên()ui]|è', tenant un cruciiTix en sa main, dit à Sa Wàjest^ :
« Sire , vous debvez bien louer et remercier Dieu de ce ttHlfe,'vous a)'ant faict faaIStre dt là ptua? cxcelfettté^ racedéfc ro^s flèidttt»ré,H*tis ayant coftsefvé vôitrtf ftbttncur; il %tIS*^end^h"ûn vostrebien. Vousdévtfz doncqii^sffen^iîesàétfonsdegraces avoir'sohiafe Vosirc peuple A rttnitation de ndslre Sclgnetïf Jesos-Chrtst,'dUqti€l voyez Icy rîmége et pouîrtràitît, comme ïla^u du sien, afln ([ue , par Te soin que prèndrejf de hiy en le défendant et soulageant,* rbbllglez d'autant plus à prier Dfeu pour vôslre prospérité et santé, et que, vous rendant bon Yoy,'Voik puissiez avoir un bon peuple, i Ausiiuefs pitpbs ■
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Sa Majesté respondit : c Je rends graees et low Dteb' infiniment dés bièbè qu'if A}é'iaièt;do&t]é me reiSéns tstfe conlttrè iddfgnè ;lé8 rteognolisaùt éh si gir^dé abondance 4de Je ne 5^y v6- Htabfement éodiinè Je l'en pôuri^ây 8^2 ranéh cief^/mAB prliîbipàleitaent depuis ma toûvenk» à ta i^Hgton baftlfbl!qué,aposto1iqtie'etfomaiDe, et Çrbfe^iôn Ique j'en ay d^hnférménf faSiîte, en laqueffe Je protesté moyeifdant sôtt ayde de Vivfc et lie modrir: Quat>t & fA defettsè démon jpeoplr, je y ettplôyrayt6tiyours*j(is<î<ief Vlài«rnim goutte de mon sang et dét*nfer so^ispir dcf itaa vie. Quàrit A son Sdiilagement , je y ferày toat moo pouvnif et en toUt^ sôf tés ,'dont J'appdte Dieu et liTTlehgé to faïcre A ti^AohiA. t *
Apr^ ces paroles dictés, te Roy baisa la croix, et ëntrh dans te chœur et s'àchemlnh josqtÉs devAiit fe grat^d autel, où ,Vestantiiiis 8e getwox sui* xiû hmief et putpltre couVttt dtià tapis dresse exprèè pour cest'effect pAr l'un de ses avmos&iers ordinaires, il se signa du sl^tlela croix etllt ses priefes, pùisil fui diètiAie méstt qifiroùyt i^ndatft qu'oii fehantolt le TsDmk aVee lA «iâusl(|u)ft de v6fx et Etes orgiies. On a «• cHt^qû'Atfisl-tbst que le Rèy Se Ait mis A gei)k)0x*,1l ftit ieû A iton tc^é mt jtoune enfaat, coftitee de PaAgé détail afili'^bèitt éflTfieffeetfM et (ïMprtmbdtllablllé, qM' eib|)eAclfbit aucui^ ihenflT'gétik qiK ^irrivoleift* dfr fttytâëbt A attire pouf dônfief tidviA h 6a WIQeiM' Ae* te'^biR ftils6it'i?6 lA vllftf, èrj j^urtiHefli A^rfther, Il Ife vé^roient ^fre sortir M rtftuXèr^'tàx qu*Qii des ctlhettx regardant dit^aàsézltâut? t Ulsseï ëest ëtifatff , i^'est un'bon ange quf ododuit et osisté nost^è Roy « i cé^qif ëMnft énMdtf ptf % Majesté, Il prifntidé Aa ihkt6% bAtfde^i^eâliuit, et, corâmé 1^^ sMgn^dfs ëT geiiitifi>bomiiflièr($- SAyôientde Itr fAttè lév^,Â le iMnt qdelqtrt espacé detéèps,'^iTéMpësehA àëMMfi9t(àài te qtfé VttteBltal^ràeiJt'ÏPlse tètfrâ^Aah^ijti'on s'apperceurtaë-cëtitrtldeffbt.'^*'' •'•'*' ■ ' €fepfetfd«ftjt*tièc te ftëy tttWt dans Nostrc- Darh'é, lé^aitsïMtifk cblnte^e ttrlSaitr, pi^vlAt des 'riîarbîriifliS' ,*fer tAi^lots cifehcvtt ; Tuîcôfflpignei^tïéiJtttt^d^^énk'rclfevaT âhiier, * de berauW'ët t rontf(«tf e%*,'«l!iercW{iAr dWKh \(aams de là VHié; iitmoiA«!fa«d^ M t&Aiilfim^ au petf^Ie gtTice et paMon^; éommànddléiit q» ton eust A prehdre des' esclia^pëb blanches, et ne faire aucun remiiêoidlt'r'lta se i^iartfîcot ^tayvafat lé^ëasiôns; lieS^ltfs aliâtit par uneriiè, tes Autres -pAr tadtre, puls'M Vejbfgèôfifnt m grandes places. Un nombre dé pefltseolkilb criâffi tivéfefiôysuy voient les trotop^teretlienaits. Ih ^èméfént ^r toift',^ txMf Mré-' bflfiinmAr tm chacun en paix^ des billç ta qui avoieut esté Im*
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primez le Jour d'auparavant à Sainct Denis, dont la teneur estolt telle :
I De par le Roy, Sa Majesté , désirant de reuQÎr tous ses subjets, et les faire vivre en bonne amitié et concorde, notamment les bourgeois et habltans de sa bonne ville de Paris, veut et entend que toutes choses passées et ad venuesdepuis les (roubles soient oubliées, défend à tous ses procureurs généraux , leurs substituts et autres officiers, d*ea faire aucune recherche alencontre de quelque personne que ce soit , mesmes de ceux que Ton appelle vulgairement les Seize, selon que plus à plaîn est déclaré par les articles accordez à ladite ville ; promettant Sadite Majesté, en foy et parole de roy, vivre et mourir eo la religion catholiquei apostolique et romaine, et de conserver tous sesdits sujets et bourgeois de ladite ville en jeurs biens, privilèges, estats, dignitez, offlces et bénéfices. Donné à Senlis le viugtiesmejourdemars. Tan de grâce 1594, et de nostrè règne le cinquiesme .
Signé Hbnby.
Et plus bas,
Par le Roy, Ruzé. i
Ces billets que l'on se donnoit de main en main pour lire, le bruit qui couroit aux quartiers élloigt)ez qtie le Roy estolt dans Nostre-Dame, le son des cloché^ en' signe de resjouyssance , (ftangea Testontietnent du peuple;' et mesmes d'aucuns factieux, enjoye et assenrance, tellement qn*en un moment il se rendit une si grande aflluence de' monde dàbs Nostre-Dame, que Teglise ny lé parvià , ny les rués qui y abordent , n'estoiént assez grandes pour tes pouvoir contenir. On "n'o^ôlt partout i»etentlr qiie cesle acclamation de tive le Roy, comme' si Sa Majesté fust venu dans ce^tè église durant une'paix asseurée. Le Rtoy estolt dans Nostre-Dame auparavant que Ton sceasf asseuremént en rUniversité qu'il fbst dans Parfs. Quelques-uns des Seize s'y vou* lurent mettféen armes; entr'autres, Hamilton, ?nré de Saitict Cosme, avec une pertuisane, (uivyde deox on trois qui s*estoient armez, ^ulAt s^aFfef Joindre avec'Crucé; mais le conellierdu Tair Tarresta prez Tboistef deClugny, [iy moiistf^ lediet billet du parddn gênerai imrimé , et hiy dit qu'il le ferolt mettre en pièces vec les siens S'il passoit outre [car il y avolt, ez le sbir d*auparavant , nombre de gens armez onr le Boy dans 'ledit hostel de Glugny et dans s Mattnirins], et qu'il s'en retoumast prier ^ieb et chanter Te Beum en son église pour leuredse réduction de Parfs en l'obeyssance 5 son ROy. Ce eurë s'en retourna poser ses tues , M ne le vit oirplds du depuis. Qnelques-
uns vers la porte Sainct Jacques s'armèrent aussi , entr'autres celuy qui avoit faîct les escriteaux que Ton attacha au col après la mort du président Rrisson , ainsi qu'il a esté dit cy-dessus, et alloient de porte en porte faire commandement de prendre les armes; mais, quoi qu'il y eust en ce quartier-là plusieurs de ceux qui recevoient une dale et un minot de blé par semaine des Espagnols , le bruit que le Roy estolt à Nostre-Dame et le son des cloches lesestonna tellement qu'il n'y en eut que quatre ou cinq qui parurent; et, voulans venir depuis les Jacobins trouver leur capitaine Crucé prez de Sainct Yves , ce faiseur d'escriteaux , qui avoit une Jambe de bois , cheut tout à plat au droict desJesuistes, cassa son mousquet et rompit sa Jambe de bois , et fut-on contraint de le reporter à sa maison. Depuis on ne le vit plus, ny les autres aussi, qui s'allèrent pour un temps cacher chacun chez soy. Un serrurier, au carrefour Sainct Yves, sortit avec son mousquet et quel* ques autres aussi , qui se preparoient pour faire une l>arricade; mais M. le ministre des Mathurins sortit en son habit , et leur deffèndit premièrement d en faire pour ce que ces maisonslà appartenoient aux Mathurins, puis il leur dit que le premier qui remuêroit il fallolt qu'il s'asseurast d'estre pendu. La vénérable présence de ce religieux les fit retirer, et ce serrurier criant : Nous sommes vendus, de despit rompit à l'instant devant le monde son mousquet, et le mit en une infinité de pièces. Peu après passa le long de ceste rue dix ou douze trompettes son* nantes, suyvies d'une grande quantité d'enfans crians sans cesse vive le Roy. Demye heure après passa un herault du Roy, vestu d'une casaque de Velours violet semé de fleurs de lys d'or, suivy d'une miliace d'hommes et de petits enfans crians vive le Roy, lequd à chasque carrefour llsoit le billet do pardon gênerai cy-dessus : la lecture faicte, ce n'estoit par tout qu'une acclamation de vive le Roy.' Cesle Journée estolt toute resptendissante de la faveur de Dieu ; car ce héraut , qui estolt un homme fort gros , estant à cheval; arresté sur lepomt Sainet Miehel , lisant ledit billet , fut entrepris par un quincailler qui le VoUloit tuer par la fenestre de sa chambre avec une longue faarquebuze de chasse; il coucha en Joue par trois fois ,' et par trois fois il le faillit , et print un rat, comme l'on dit d'ordinaire. Dieu seul, selon l'apparence humaine, sauva ce héraut de paix de ce péril ; que s'il fust advenu, cela estolt suffisant pour faire naistre une grande confusion.
Après que ces hérauts et trompettes eurent passé, Grucé, qui avoit envoyé advertir lesfac-
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tieuxde son quartier, en auemUadixoa douze, puis monta depuis Sainct Yves vers la porte Sainct Jacques , sa pertuisane au poing , en intention de s*aller saisir de ladite porte; mais, estant rencontré auprès de Marmoustier par ledit sieur comte de Brissac qui descendoitde Sainct Estienne des Grecs, après que ledit sieur comte luy eut baillé un de»5dits billets et dit quelques paroles , Grucé et les siens se retirèrent chacun chez soy, et ne les vid-on plus du depuis, toute l'Université demourant par ce moyen pacifique,
M. de Sainct Luc , ayant rangé en bataille , par tous lesendroicts nécessaires de la ville, les forces qui estoient entrées, alla trouver, de la part de Sa Majesté, les cardinaux de Plaisance et de Pelevé , et les duchesses de Nemours et de Montpensier, les asseurant qu'il ne leurseroit fidt aucune disgrâce ny despiaisir, et qu^ils pouvoient demeurer asseurement en leurs maisons, pour la conservation desquelles il leur I)ailla des archers des gardes du Roy, non pour besoin quMI en fust, mais pour leur contentement ; car Sa Majesté, peu auparavant son entrée, avoit pris le serment des capitaines de chasque compagnie de ne faire chose quelconque , sinon à ceux qui se roidiroient a quelque opiniastre résistance : ce qui fut très bien observé , ainsi que tous ceux qui ont eserit de ce qui se passa en ceste Journée le rapportent.
Ledit cardinal de Pelevé estoit au lict malade quelques Jours auparavant: si tostque Ton luy eut dit que le Boy estoit à Paris, soit d*apprehension , ou de la grandeur de son mal , il se tourna à la mort , et à chasque fois il s*escrioit : Qu'on le prenne/ qu'on le prenne ! et mourut ainsi dez le lendemain. Ce cardinal avoit esté en son jeune aage conseiller aux enquestes du parlement de Paris , et Tappelloit on M. des Cornets, du nom d*une cure-prieuré qu'il possedoit en Tevesché d*Avranches; il fut depuis archevesque de Sens, dont le feu sieur cardinal de Lorraine le fit pourveoir pour ce qu'il ne poovoit tenir l'archevesché de Sens et celuy de Beims tout ensemble : il l'accompagna aussi au eoncite de Trente l'an 1563, et y fit beaucoup de choses contre la volonté du roy Charles IX ; dequoy le président du Ferrier, ambassadeur pour le Roy en ce concile , advertit Sa Majesté et son conseil, lequel eut aggreaMe ia protestation d*opposition que fit ledit président du Ferrier ence cooeile, Jusqucs à ce que l'on y eust reformé les articles qui concemoient les droicts, usages, privilèges et authoritez des roys de France , et ceux de l'Eglise Gallicane. Ce cardinal a aussi tousjours esté de Vopinion des oourtizans de Rome, tou«
chant l'abrogation et cassation d'aaeonsdraieU, privilèges et authoritez qui appartienneDt au empereurs et aux roys, et prindpalcmeiitde ceux qui précisément n'appartienDcnt à antre prince chrrstien qu'au roy de France, eoatre laquelle opinion les anciens et modernes âo^ leurs françois ont tousjours combattu. Dppali qu'il fut promeu au cardinalat il soustint d'avantage ceste opinion. Après tant de desseniccs faits à la couronne de France, Il se retira à Home, et fut privé du revenu de ses bénéfices en France. Sur la fin de ses jours , au lieu de k re* cognoistre, s'estant fait pourveoir de l'archeroché de Reims, et par conséquent de premier pair ecclésiastique, il vint de Rome A Paris ponr estre un de ces ezliseum de Roy, et pour le sacrer et l'oindre, avec espérance, comme phisieurs ont eserit, de fiiire changer ces paroles que l'archevesque de Reims dit an sacre des roys.: Sla el rétine à modo sialum, guem hu usque paiema successione retinuUti , htreditariojure iibi delegaium , etc. Jamais les entrepreneurs de telles nouveautez ne latsssDtnne bonne mémoire après leur mort. Aussi plosiesn escri virent de luy en ce temps là beaucoup de choses , et comme il estoit parvenu A un si bavt degré, pourcequ'iln'estoit point beauconpdocie, ny d'une grande et illustre maison.
En mesme temps que le Roy entroitparla Porte-Neufve, le sieur de Bourg, gouversesr pour le duc de Mayenne dans la Ba8tiile,(n ayant eu advis , fit sortir de ses soldats qui firent ez maisons voisines et aux moulins A veat des ramparts prochains, et prirent toutes les farines qui y estoient et quelque quantité de vins, avec intention de ne quitter ceste place à boa marché; et de faict fi commença à tirer quelques coups de canon du long de hi rué Sainct Antoine, dont il blessa plusieurs personnes, et tint en ceste sorte Jusques au samedy ensuy vaat qu'il fit sa composition , ainsi que nous dirons ctaprès. •
Le Boy, estant sorty de Nostre-Dame , monta A cheval et s'en alla au Louvre aa mesme ordre qu'il estoit venu. Sur son chemin les rués, les maisons , les boutiques et les fenestres, esuîieot remplies de personnes de tout sexe , de tout aage et de toutes qualitez , et n'oyoit-oo par toatqoe le mesme cry de vive le Boy. Pour coodusioa, en moins de deux heures après, toute la viHe fut paisible, excepté la Bastille, et chacun reprit son exercice ordinaire, les boutiques forent ouvertes comme si changement qneleonque n'y fust advenu , et le peuple se mesia sans craiots et avec toute privante parmy les gens de guerre, sans recevoir d'eux , en lears personnes, Ueos
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et ftmilles, aaeane perte, dommage ny des^ plaisir.
Après qae le Roy eut disoé au chasteaa du Louvre, il mmita à cheval , ayant quitté la cui* nsse, et vint à la porte Salnct Denis pour voir sortir les garnisons , où il se mit à une fenestre qui est au-dessus de la porte , de laquelle il voyoit de front dans la grande rué Salnct Denis. Et bien tost après commencèrent à passer les coopagotes des Neapolitalns , au milieu desquelles estoient celles des Espagnols qui enfermoieot Je doc de Ferla , dom Diego d'IlNirra et Jean Baptiste Taxis, montez sur doubles genêts d'Espague , avec le iMgage , et derrière tout cela marchoient les compagnies des lansquenets et ValloQS, et sortirent en cest ordre de la ville à la veuë de Sa Majesté , qui salua courtoisement toQs les chefs des compagnies selon le rang qu'ils teooient, mesmes le duc de Feria, Ibarra et Taxis, ausquels le Roy dit : Recommandezmi à voire maUtre, mais n'y revenez plus. Ce qui donna occasion de 8oubs*rire aux seigneurs etgrntils-hommes, et aux archers des gardes qoi y estoient présens , armez de pied en cap , teoaos la pique en la main. Les soldats marchoient quatre à quatre, et , lorsqu'ils estoient aa devant de la fenestre où estoit Sa Majesté , advertis de sa présence, ils levolent les yeux en luiQt, leregardans, tenans leurs chapeaux en ia main, et puis , les testes baissées, profondeineot Ils s*encliiioient, et, faisans de très-hum- Ues reverenees, sortoient de la ville. Et lors de Kste sortie il tomboit une telle ployé que Ton &>it qu'elle estoit envoyée du ciel sur leurs tes- Mpoormonstrerson courroux contre eux, et Mur empescher qu'aucun d*eux, quand il eust 'OQla, n'eust peu malfaire au Roy, qui les reçoit passer. Ils estoient au nombre de trois DiUe.
Le sieur de Salnct Luc et le baron de Salagnac » allèrent conduire jusques an Bourget , et de ^ ils furent escortez Jusques à Guise vers la entière de Picardie et des Pays-Bas, après avoir romis volontairement , en recognolssance de la race qui leur estoit faicte, de ne porter Jamais a armes en France contre le service de Sa Masté^qui retint ledict capitaine Salnct Quentin, ïlonnei des Vallons, et son frère, pour s'en sertr, avec quelques Vallons et Neapolitains qui , l^ans quitté depuis ces trouppes là , s*en revinrent à Paris, dont fut faicte une compagnie.
Le docteur Boucher et aucuns prédicateurs, rec quelques-uns des Seize , ne se voulans lier i la clémence du Roy, sortirent aussi avec eux ns en estre empeschez, et se retirèrent en landres , ov aucuns ont eu depuis d'extrêmes
nécessitez. Après ceste sortie Itarent faicts sur le soir par toutes les rués une infinité de feux de Joye au tour desquels les uns chantoient le Te Deum laudamus, les autres crioient vive le Roy, et ce pour la grande aise qu'ils avoient de se voir , au lieu d'esclaves , avoir recouvré leur liberté, honneurs et magistrats. Voylà ce qui se passa de plus remarquable en ceste mémorable Journée de la réduction de Paris. Les principaux seigneurs qui y accompagnèrent Sa Majesté estoient M. le comte de Sainct Pol, les mareschaux de Raiz et de Matignon, les sieurs d'O, de Sainct Luc, de Bellegarde , grand escuyer , de Humieres, de Sancy, le comte de Thorigny , le marquis de Cœuvre , de Vitry , de Vie, de Belin , de Salagnac, des Acres, de Marsilly, de Haraucourt , de Boudeville , d'Edouville , de Mouchy , de Sainct Angel , du Rollet , de Bellangreville , de Trigny , de Favas , de Chambaret , de Marin et de Manican, avec le colonel des Suisses de Heild , et plusieurs autres seigneurs et gentilshommes.
Le lendemain M. d'O, gouverneur del'Isle de France, fut remis par Sa Majesté en son gouvernement de Paris , dont il avoit esté dépossédé depuis les Barricades en 1588. Il alla, parle commandement du Roy en THostel de Ville, assisté du sieur Myron, président au grand conseil et intendant de Injustice ez armées du Roy, à présent lieutenant civil à Paris , recevoir le serment de tous les offlcicrsde la ville.
Trois Jours après le sieur de Bourg se sentant foible dans la Bastille, et voyant que le Roy estoit préparé pour la battre furieusement, il accepta ceste composition qu^il sortiroit le lendemain , luy à cheval , et ses soldats avec leurs armes, et seroient conduits Jusques à la première ville tenant le party de la ligue , en toute seureté : ce qui fut exécuté le dimanche, 27 de mars, selon qu'il avolt esté promis. Et le mesme Jour, à pareilles conditions, fut rendu le chasteau du bois de Vincennes par le capitaine Beaulieu.
Le lundy , 38 de mars , M. le chancelier , accompagne de plusieurs offlciers de la couronne, pairs de France , conseillers du conseil d'Estat et maistres des requestes, alla au Palais, et y fit lire Tedict et déclaration du Roy sur la réduction de sa ville de Paris, et les lettres de resta* blissement de la cour de parlement, ce reqoerans Anthoine Loysel et Pierre Pithou , anciens et célèbres advocats de la cour, qui exercèrent en ceste séance les charges d'advocat et procureur généraux. Après ce restablissement tous les conseillers et offlciers de la cour qui estoient lors à Paris presterent le serment de fidélité entre les
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mains de M. le chancelier ; ce qui fut aussi faict le mesme Jour es autres compagnies souveraines, sçavoir : en la chambre des comptes, en la cour âes aydes et en là chambre des monnoyes. Et ^Pareillement au Chastellet de Paris , le sieur d'Autry Seguier,lors lieutenant civil, accompagné des conseillers qui estoîent réfugiez à Saînct Denis, teiiam ce jour le âiege , y fit faire lecture de la déclaration de Sa Majesté , et receut le serment des autres cohseillers qui estoient demeurez en ceste ville.
•'Les articles de cdït edict faict sur ceste réduction contenoient en susbtance une abolition générale de toutes les choses advenues dans la Ville de Paris à Tôecasion et durant les présents troubles; que dans ladite ville et fauxbourgs, et dix licués à la ronde , il ne se feroit exercice d'autre religion que de la catholique-romaine; que, pour le tesmoignage de Tamour et affection que Sa Majesté portolt à ceste Ville, il la reintegroiten tous les anciens privilèges, franchises et Ifùtnutiitë^ qui luy avoient esté accordez par les feux roys ; que nul des habitans à Tadvenir De Sèrôit recherèhé de ce qui s'estolt faict, géré et âegotié , tant en public qu'en particulier, durant oespresens toubles; deffendant de s'éntre-injurler ou reprocher les uns aux autres ce qui s'estoit passé durant lésdits troubles, sur peine de ptinition 'cok*porelle; que tous actes de justice dohn'éz entré' personnes demesmé party, et t[ul avoient volcfetairement contesté , "Sortîroient éffect ; que toijfs jugemens et arrests donnez contre le comte de Brissac seroient cassez , et, quant aux exécutions de mort faites pour raison des cas dependàns desdits troubles, qu*elfes nepre- JOdlcieroientÀ PhonneUrêt metnoire des def- Itirtcts, sans que les procureurs dé Sa'MaJèfeté ^sent preiendre auctine conflschtiôiï de léunî biens; que tous les habitans qui feroiéilt la sub- Mission et le serment ordonné rehtrerolenten tous leurs biens, bénéfices et offices, nonobstant tons dons qui en t)ourroîent avoir esté fafcts; et ^Vâfnt aux 'dons fairits des debtes deuês ausdits habitans par promesses , cedules ou autrement, iliserOlént cassez et revotez , et les débiteurs contraints de les payer', 'ainsi qu'ils eussent peu ertre auparavant les troubles ; que'tes provisions d^ofQcesr faictes par fe duc de Mayenne demeureroienf nnliès ; neantmoins ceux qui auroient obtenu lesdites provisions par mort ou résignation de cettx du meâme party [excepté les estais des presideOts aux cours souveraines], seroient conservez èsdits oRlces, en prenant nouvelles lettres de provision[du Roy, qui leur seroient expediéeë sans payer finance ; que ceu'x qill auroleiit este î^odrveus par iiedit dâc de
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Mayenne des bénéfices non conristoriaux estins dans ladite ville vacZpiezpar mort, y seroknt aussi conservez, prenant de nouveau du Roy les expéditions nécessaires ; que les habitans ahsem de ladite ville jouyroient du mesme bénéfice que les autres qui s'y estoient trouvez , en s'y mirant dans uh môys et faisant les submisslons requises ; que les habitans qni sortirolent de Puis sous les passeports du Ray et seretireroienten lieux de Tobeyssance de Sa Majesté, jouyroient de leurà biens; que les debteursdes rentes coqstituées lie pouri'olent estre contraints de payer plus de l'année courahte par chacun (Quartier, et que règlement seroit fafét pour les arrcrrçes deus des années précédentes; que les cooptes rendus à Paris durant les troubles par les corop^ tables devant les officiers des comptes qui estoient restez à Paris ne seroient suhjeets à revision , sinon ez cas de Vordonnance ; qu'au benellfe de cest edict toutesfols lie seroit comprios ce qui avolt esté fait par fortne de vollerie; comme aussi en seroient exceptés ceux qui se trointroient coulpables de l'assassinat du feu Rov oo de consplt'atibn sur la vie de Sa Majesté à posent régnant, et tous crimes et délits punissables entre gens de mesme party. *
Le lendemain de la vérification de cest edict . qui estoit le mardy , 29 du tâei^me naois de ràn, octave de la réduction, pour en rendre grâces à Dieu fut ftilcte xine'proceteion générale, dWe viilg^ir'ement la )^rocësslon du Roy, à laqsélle Sa Msgesté a^sta' accompagne des officiers de la coteVonne et de sta maison ; av«c lesofiiders du parlement, chambre dés cornptes, ooQrdei aydes et de ville, nouvellement' restaWls,<ftj furent portées la vraye croix, la croix dc>i^ toire, la coiïroiftie d'espines, etiechefdnwy sainct Loys, a^fee f nftote *atrcé prfcdeax Ttllqtiàîres qu'on y apporta de toutes les églises et monastères de Paris et des environs.
Et le 30 fut vérifié en parlement un edict cofr tenant la création de deux estats de pt^tdent, l'un de la cour pour le sieur Le Maist^ qnitspafavarit n'esloît président que fèJt commis»» du duc de Mayenne ,M'^rtre en 4a'chattJbredo comptes pour le sieur Lollller, prevbst deaf ma^ Chan^, et tifi estât de ihaîstre desTèqtHleslpow le sieur Langlois , eschevin , et ce fen fecognwssance du signalé service qu'Us avaient faldas royaume avefc lësiénr comte de Brtssac, qoeSa Majesté dès-lor^ altoH: flilct mare^^al deFriwt- Ainsi le ROy recompe&sa ceux qui IVoient »i bien servi et as^sté en ceste si gralde et notable entreprise: ^
Lemesme jour aussi la cour fit publier l'arrerf
cy dessouÀ' en ées termes r ' '
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« La cour, ayant, dès le dooziesine de janvier dernier, interpellé te doc de Mayenne de recogni[]^stre le roy qne Dieu et les Idx ont donné à ce royanmef, et procilrer la paix, sans qoMI y ait vonln entendre , empesché par les artifices des Espagnols et lears adherans, et Dieu ayant depuis , par sa bonté infinie, délivré ceste ville de Paris des mains des estrangers, et réduit en Tobéyssancede son roy naturel et légitime, après af oir solemnetlement rendu grâces à Dieu de cet heureux succez, voulant employer Tautborité de la Justice wmveralne du foytitnne poui', en conservant la religion catholique, apostolique et romaine , enqiescher que , sous le faux prétexte d'icelle, les estrangei« ne s*emparent de TEstat, et rappeller tous princes, prélats, seigneurs, gentlis^hommes^et autres subjects à la grâce et démence du Roy et à une générale réconciliatktù , et repeter ce que la licence des guerres a altéré de Tautborité des loix et fondement de l'Estat, droicts et honneurs 'de la couronne, la matière mise en délibération , toutes les chambres assemblées, a déclaré et déclare tous arrests , décrets , ordonnances et sermens donnez, fiûts et prestez depuis le vingt-' neufiesme Jour du mois de décembre mil dnq cens quatre vingts et halct, an préjudice de Tautborité de nos roys et loirda royaume, mis et eiftorquez par' force et violence; et comme tels les a re'toqoez, cassez et aontilez ; et ordonne' qu'ils demeureront abolis et supprimez; et par speeiar a déclaré tout' ce qui a estë'fait contre rhenneur du feu roy ffenry iroisfesme; tant en son vivant que depuis son deeods, nul, et fait défenses A toutes peiisonnes de parler de sa mémoire autrement qu'avec tout honneur et respect ; et outre , ordonné qu'il sera toformé du dttestabie parricide commts en sa pcndnne, et procédé extraordinah*etnent contre ceoi qui* ^n trauveront eoulpables. 'A ladite einir révoqué et révoque le iHiuvoir cy-devant donné act^ue de Mayenne sous la qualité de lieu^ teotot 'genenihde< TEstat et eoUfOéne de France ; fiUrdeffincés fi toutiss personnel^ , de quelque eMt^ Cdttdftion qu'ils sdfMt,*de te reeognoistrc eiirttetei)tmlitë, luy prë&ter aucunement obels- 99Xfc& , faveur , confbrt ou ayde-, àr peine d*estre punit comme crimhiels'deleze-nmjeirté au pre>mter chef . St , sur les mesmes peines , enjoinct ttodlt duc de Mayenne et autres princes de là nalson de (.orraine de recognoistre le roy Henry ^pmiflesme dè^ce nom, roy de France et de Navarre, pour leur roy et souverain seigneur, et luy rendre Tobeyssance et service deu, et à tous autres princes, prélats, seigneurs, gentils-hommes; ailles , communautés et particuliers, de quitter le prétendu pafty de Ift Hgnë de faïquelie
le duc de Mayenne s*est foict chef, et rendre au Roy service, obeyssance et fidélité, à peine d'estre, lesdits princes, seigneurs et gentilshommes ,' dégradez de noblesse et déclarez roturiers , eux et leur postérité , et confiscation de corps et de biens , razetaent et démolition des villes, chasteaux et places qui seront refractaires au commandement et ordonnance^ du Roy. A cassé , révoqué , casse et révoque tout ce qui a esté fait , arresté et ordonné par les precedens députez de rassemblée tenue en éeste ville de Paris sous le nom des éstats généraux de ce royaume ,* coïnme nul , faict par personnes privées, choisies et practiquées pour la plus-part par les factieux de ce royaume et partisans de rfispagnol , et n'ayàns aucun pouvoir légitime. Fait deffences ausdits prétendus députez de prendre ceste qualité , et de plus s'assembler en ceste ville ou ailleurs, à peine d'estre punis comme perturbateurs du repos public et criminels de leze majesté. Et enjoint à ceux de ces prétendus députez qui sont encores de présent eti ceste ville de Paris de se retirer chacun en leurs maisons pour y vivre sous robey&sance du Roy, et y faire le serment de fidélité pardevan^ les Juges des lieux. A aussi ordonné et ordonne que toutes processions et sotemnitez ordonnées pciddânt lestroiibfcs et à l'Occasion dMceux cessero6t; et au fieu'fl'lcefle sera à perpetùifé solemnizé le vingt-deuxlesme Jour de mars, et audit Jour faire procession générale à la manière âccoustumée, où assistera ladite cOur en robbes rouges , en Inembire et pour rendre graceà à Dieu de Pheureuse délivrance et réduction dé ladfcte ville en Tobeyssattce du Roy.\
Après la publication de cest arrest, le second Jour d*avHl, ainsi que le Roy estoit dans la chappelle de Bourbon , le recteifr et aucuns docteurs et sopposts de l'Unlver*fté;de leur propre mbuvefbent et franche volonté , allèrent en corps se prosterner 'aux pieds du Roy; le suppliant en toute humilité dWéiidre sur eui sa bénignité, con^mb à Ses obeyssanâ ^rWtcurs elf loyaux sùb- JeCts. Or, plusieurs ecclesiastrcjues, théologiens, séculiers etVefï^eux dé ladite Universilé', ayabà encor du scrupule en l'espHt que ce n'estolt assez q^é fe^oy eust fsrtct proft^sslon de là viraye religion , mais quMI devoit estre ad'mis par Ib Pape et recogneu pour le fils aisné de l'Eglise , ayansveu lesdevotions particulières de Sa Majesté en la semaine salnCte , et qu^ayant touché de six & Sept cents malades des escroûelles dont plusieurs receurent guarison , ce qui fut cognn d'un chacun , il n'y eut plus du dépuis qtl'un mutuelconsentement 4c fecognolstre Sa Majesté; ce qhlls jul^reftit tous^pàr un acte public,' en
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une assemblée feicte exprès le 22 du mois d'avril dans la salle des escholes des théologiens du collège royal de Navarre, où se trouvèrent, de la part da Roy , M. Farchevesque de Bourges, désigné archevesqne de Sens et grand anmosnier de France ; M. d'O , goaverneur de Paris et de risie de France , et M. Seguier , lieutenant eivil et conservateur des privilèges de TUniversité : en la présence desquels seigneurs, maistre Jaques d'Amboise, recteur de l'Université, les doyens des Facultez , le grand-maistre du collège de Navarre, Tanciendu collège de Sorbonne, le syndic de la Faculté, et plusieurs autres docteurs de ladite sacrée Faculté de théologie , les prieurs , gardiens, lecteurs des Quatre Mendians, et chefs de plusieurs autres communautez, avec les curez des paroisses de Paris, les docteurs du droit canon et de la Faculté de médecine , les procureurs desQuatre Nations, avec leurs doyens et censeurs , les professeurs du Roy, les principaux des collèges, maistres ez arts , pédagogues, et grand nombre d^escoliers et religieux de tous ordres et couvents, Jurèrent et signèrent de garder foy et loyauté au Roy, avec toute révérence et parfaite obeyssance, et de n'avoir Jamais aucune communication avec ceux qui s'estoient eslevez en armes contre Sa Majesté, renonçans à toutes ligues, serments et associations qu'ils pourroient avoir faits auparavant , contraires à leur présente déclaration , qui fut publiée en ces termes : « Comme ainsi soit quequelquesuns, mal instruits et prévenus des sinistres opinions, se seroient malicieusement efforcez de Jetter et semer plusieurs scrupules es esprits des hommes , pretendans iceux que, jaçolt que le Roy nostre sire ait embrassé fermement et de bon cœur tous les poincts que nostre meresaincte Eglise catholique, apostolique et romaine croit et tient, toutesfols nostre sainct père le Pape ne l'ayant Jusques à présent admis publiquement et recogneu fils aisnéde TEglise, il pou voit sembler douteux à telles gens s'il faut cependant luy prester obeyssance comme à son prince absolu, seigneur trèsclément et unique héritier du royaume : surqooy , après avoir meurement tenu conseil , et rendu humbles grâces à Dieu et à toute la cour céleste pour une si manifeste conversion du Roy, et son zèle si ardent vers nostre mère saincte Eglise, dont nous sommes vrais tesmoins et oculaires , et pour une si pacifique réduction de ceste ville capitale de la France, nous sommes tous de chasque Facultez et ordris, unanimement et sans aucun contredit , tombez en cest advis et décret : que ledit seigneur roy Henry est légitime et vray roy très-chresUen, seigneur naturel et héritier des royaumes de France et de
Navarre , selon les loix fondamentales dleeiu, et que, par tous ses subjecfs naturels et bibitans du pays, et ceux qui demeurent dans la bornes desdits royaumes et dependanees, loy doit estre rendue entière obéissance d'ooe fnsche et libérale volonté, et toutaiosi qu'il est commandé de Dieu , nonobstant que certains ermemis factieux , et du party d'Espagne, se soiest efforcez Jusques à ce Jour qn*il n'ait esté admis du Sainct Siège, et recogneu fils aisné et bin mérité de nostre mère saincte Eglise eatboliqQe; en quoy il n'a tenu ny ne tient audit sleor Roy, qui s'en est mis en tout devoir, comme il est notoire à tout le monde, de notoirleté de fait permanent. Et puis que , comme dit sainct ho) [ ép. XIII aux Romains ], nulle puissance k vient d'ailleurs que de Dieu , H s'ensuit que m ceux qui résistent à la puissance de Sa Majolé répugnent à l'ordonnance de Dieu ets'acqaicrcot damnation. Partant, pour plus grand tesnoignage des choses susdites, et qu'à nostre exeoH pie chacun puisse esprouver les esprits s'ils nei* nent de Dieu , nous recteurs, doyens, thcolo^eos, decretistes, médecins, artiens, moines séculiers, réguliers, conventuels, et généralement toos» choliers , officiers et autres susdits, fraDdiemat et par inspiration de la grâce divine, avons fvtt et Juré de cœur et de bouche, faisons et jorov serment d*obeyssance et fidélité au roy tr» chrestien Henry IV, avec toute submissioD, r* verence et hommage, Jusques à ne point cspu^ gner nostre propre sang à la conservation de ceste couronne et Estât de France, ettranquiffité de ceste florissante ville de Paris, et lereeôgBQii' tre nostre seigneur et prince temporel , soonrain, héritier légitime et unique, luyavoospr» mis et promettons à Jamais fiddles smim, arrestans, entre nous , que nous et tons botf chrestiens devons employer nos assidoes oraisons et prières, actions de grâces pobliqacs et particulières, pour la santé et prospérité daRsf nostredit seigneur, les princes de son sang rojak son bqn conseil , les seigneurs et magistrats cosstituez sous son auctorité. Par ce mojren, v^ renoncé et renonçons A tontes ligues, assodstiens et prétendues unions, tant dedans qned^ hors le royaume, et avons confirmé et confomous tout ce que dessus , roettans l'on apie< l'autre la main sur les sainctes évangiles, et id- Joustant chacun de nous sa signature tautsxif et les seaux de ladite Université. Que s|l » trouve quelques-uns contraires et relirt^rtiirQt nous le retranchons de nostre corps comme atertifs , les avons privez et privons de nos prrsUt ges, et les destestons comme rebelles, crimiot^ de leze-majesté, ennemis puMIos etpertori»*
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&ts
teun. Donnons conseil et advis , en tant qu'à noas esty à tons vrais François et sincères catboliqocs de foire le semblable comme nous. » Âossi'tost que le Roy fat entré dans Paris il manda aux présidents, conseillers et officiers du parlement transféré à Tours et à Oiaalons de retooroer à Paris se seoir et exercer la Justice eo leur ancien tbrosne et tribunal. Ce ne fut , à la reeeption de ceste nouyellei que feux de Joye que Ton fit en ces deux villes. Tous les officiers du parlement, suivant le commandement de Sa Majesté, s'acheminèrent incontinent vers Paris, et y arrivèrent la sepmalne de Pasques. M. d'O, plosieurs seigneurs , et grand nombre de bourgeois des meilleures familles parisiennes, forent à cheval an devant d'eux les recevoir Jusques auprès Le Bourg La Royne ; puis entrèrent tous parla porteSainctJacques,accompagnans M. de Harlay, premier président, et messieurs les présidents Saguier, Potier Blanc- Mesnil, de Thou et Forget, avec grand nombre de conseillers dudJt parlement, M. Nicolaî, premier président de la chambre des comptes, et messieurs les présidents Tambonneau , de Charmeaux, et Danez Harly, présidents en ladite chambre, et plusieurs maistres des comptes, auditeurs et officiers, M. de Sève , premier président de la chambre desaydes , et plusieurs autres présidents et conseillers de ladite cour et des monnoies. Lors la ville de Paris recommença à reprendre son bonbenr, et, au lieu des ruynes de tant de maisons et de beaux et superbes édifices que l'on y avoit ibbatos les cinq dernières années, ce n'a esté de- ^isque redressement des bastiments qui esojentàdemy ruynez , construction de nouveaux; leliement que ceste ville est maintenant plus )eJfe eo bastiments qu'elle ne fut Jamais. Et mesnes au lieu que les garnisons d* Espagnols, qui i^estoient logez dans les maisons des royaux ibseos, par leur infection avoient gasté d'esronelles une infinité de personnes qui avoient ;aigné ce mal d'eux par leur fréquentation, ^losieurs en ayant depuis esté touchez et goeis par le Roy , et les royaux estans rentrez tans leurs malsons, ce mal contagieux , auquel » Espagnols sont subjects, cessa aussi peu
près.
r^ duc de Ferla, estant arrivé aux frontières l'Artois, y laissa les gens de guerre qui escient sortys de Paris avec luy , et s'en alla à Imxelles baiser les mains à Tarchiduc Ernest t Âustriche , frère de l'Empereur , qui y estolt rrivé sur la fin de janvier de ceste année, et y voit fait son entrée accompagné de Feslecteur Ernest de Bavière, archevesque de Cologne, du narqnis de Baden, dudued'Arschot, prince de
Chimay, des comtes de Hansfeldt, Sores et Fuentes, et plusieurs seigneurs, tant altemans, flamans, italiens , qu*espagnols. Geste entrée se fit fort magnifique, avec autant de despence comme si c'eust esté le propre prince du pays , pour les belles histoires qui y furent représentées, arcs triumphaux, pyramides, tableaux, peintures, et autres grandus sumptuositez. Il y eut festin gênerai trois jours durant, au bout desquels cest archiduc fit assembler les estats des provinces obeyssantes an roy d'Espagne , pour leur monstrer sa commission et le pouvoir qu'il avoit dudit Boy au gouvernement desdlta pays comme son lieutenant , gouverneur et ca* pitaine gênerai d'Iceux. Les lettres en ayans esté leuês publiquement, le comte deMansfeIdt,ao* quel, par le trespas du duc de Parme, le gouvernement avoit esté commis par provision , se levant de sa place, luy remit sa charge entre les mains. ' Ce faict, luy et tous les autres seigneurs et estats là presens luy jurèrent toute fidélité et obeyssauce au nom dudit Boy.
Plusieurs historiens s'accordent que cest ar« chiduc fut pourveu par le roy d'Espagne du gouvernement des Pays-Bas pour ce que ce Boy avoit promis aux seigneurs flamans de ne leur donner plus d'Espagnols ny Italiens pour gouverneurs , et qu'ils n'en auroient à l*advenir plus d'autres que des seigneurs dudit pays, ou bien un prince de son sang , ce qui fut cause qu'il le nomma, affin de ne donner une si grande dignité à un des seigneurs dudit pays ; mais aussi qu'U luy donna pour ses principaux conseillers le comte de Fuentes , don Claude de Sainct Clément et Stephano d'ibarra , tous trois espagnols, avec charge de croire ce qu'Us luy diroient en ce qui concerneroit le gouvernement desdites provinces , et comme on subjugueroit celles qui estoient unies et confédérées. Il devoit amener de si grandes forces avec luy, et le roy d'Espagne luy devoit fournir tant de gens, d'argent et de munitions , que le commun bruit estoit qu'il ne subjugueroit point seulement le prince Maurice et les Uolandois , mais qu'il feroit accorder par force à ceux du party de l'union en France de luy donner la couronne des François en espousant rinfante d'Espagne [ce que les Espagnols n'avoient peu obtenir d^eux de bonne volonté , ainsi qu'il a esté dit cy dessus]. Mais ces deux grands desseins s'en allèrent en fumée , tant par faute de grandes forces , que pour le peu de bonheur dont ce prince fut accompagné pendant treize ou quatorze mois qu'il demeura es Pays- Bas, où 11 mourut le 21 février 16S5; car, au lieu de subjuguer le prince Maurice et les Holandols, ce prince fit lever le siège de Covoerden ,
ÏU
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print Groningue à la barbe de ce^ arebiduCy et se rendit maistre de plusieurs places, ainsi qu'il sera dit cy après. Pour la France , il trouva l'estat des affaires si changées au prjx de ce quç l'on luy avoit dit, qu'ayant sceu, par ledit duc de Feria, que toutes les grandes villes de France rpcberchoient toutes le moyen de se r^smettre aux bonnes grace^ de leur Roy, il se résolut de n'employer ses forces qu'à s'emparer de plus de vijles qu'il ppurroit sur la frontière. Bref, les Espagnols commencèrent à cognoistre que la couronne de France estoit un trop gros morceau pour l'avaller par espérance tout d'un coup , et , im(tans les procédures du duc de Savoye , ne voulurent pius d'oresnavant prendre de places que celles qui estoient prez des frontières de leur pays , et en leur bien-seance. Ce fut pourquoy le comte Charles de Mansfeldt, sur le commencement du mois d'avril, revint redresser son armée du costé de Landrecy, et attaqua La Cappelle en Tierasche , ainsi que nous dirons.
Tandis que beaucoup de seigneurs et grandes villes de France avoient leurs députez à Paris en la cour du Roy pour faire leur accord , il advint un grand remuement vers le pays de Limosia, Perlgord, Âgenais, Quercy et pay^ circqnvoisins, par un souslevement gênerai qui s'y fit ^'un grand nombre de peuple, prenans pour pre- .texte qu'ils estoient trop chargez de tailles et pillez par la noblesse, principalement de quelques gentilshommes du party de l'union qui se retiroient en leurs chasteaux , faisans de grandes pilleries sur le pauvre paysan. Du commencement on appella ce peuple mutiné les Tard- Avisez^ parce que l'on disoit qu'ils s'advisoient trop tard de prendre les armes , veu que chacun n'aspiroit plus qu'à la paix ; et ce peuple appelloit )^ noblesse, Croqtfans, disans qu'ils ne dernandolent çu'à croquer le peuple , mais la noblesse tourna ce sobriquet crogt«an^> sur ce peuple mutiné , à qui le nom de Cro^uan^^'demeura. . Il s'est rapporté en diverses façons comme ces peuples se sousleverent. Premièrement une multitude de peuple s'esleva vers le Limosin , et faisoient un grand desordre. : entr'autres ils arrachoient les vignes , coupoient les bois , bru»> loient les maisons et granges de ceux qui ne se youloient renger avec eux ; mais, ayans quelque .temps rodé ce pays là , le sieur de Chambaret, ^f en estoit gouverneur pour le Roy , assembla la noblesse , leur courut sus , et les desût. Le bruict de ce souslevement estant venu en Angoulmols, plusieurs communes s'eslevurent aussi; [nais le sieur du Masset, lieutenant pour le Roy eujcepays là en l'absence de M. d'£sper9on^asiisté des gentilshommes du pays, les escarta tous,
et les fit retirer chaetin chez loy. En Peii§oid ce fut où le souslevement Ait plus grand, mh s'unirent avec d'autres commuoantez de Giscongne,et de Quercy , qui se rassemblèrent ptosieurs fois, bien que le sieur vicomte de Bovdeille, gouverneur pcmr le Roy au Perigjordf a chargea et desfit à diverses fois. quelques tioipes. On tient pour vray que ce fat un tabetlin ou notaire d'une petite bourgade, nomiDéLi Chagne, qui, estant un jour de loiiîr^ s'amusal faire plusieurs billets en farme.de mandement, contenant, que les habltansdapaysdePcrigoid eussent à se trou ver avec, armes à la forest d'Aèsac, qui est au deçà la rivière de DourdoigDe,distant une Jieuê ou environ de la ville de Uffleall, prez d'unUeuappelléSainct Dreou^aujourSaid George 23 d'avril, et de le faire sçavoir de pr roisse en parroisse, et proche en proehe; mesaia que cedit notaire envoya plusieurs de ces bilieb en diverses parroissesetboui^iades, telleoMat que cela CQurut Jusques aux villea et JiurisdidiMi audit pays qui sont au delà ladiete ririeie k Dordoigne. Tous les babitana de œ pajrs ià> iarmez des ravages qui se faisoient au LioMsii< délibérèrent, pour éviter xses maux, deavoter seulement des députez pour voir ce qui se paiseroit en ceste convocation d'assemblée en ladte forest d'Absac; ets'estaos bien rencontres» k vingtdeuxiesme d'avril,au nombre de sii vingti députez desdites eommunautez de delà U Divdoigne , à la Linde, qui en e^t au deçà , il${la^ tirent tons ensemble, ayant reaolnd^approQvcr et conformer leurs advis à tout ce que dirait et po* poseroit le sieur de Porquery, advocat.de la oov de parlement de Rordeaux , l'un des députes dt la ville de Montpasié, distant de Rinmdooe pi* tite jieuê. Estans arrivez à ladite forest d'AbHe» aujieu assigné, ils y trouvèrent sept oa hnitf mil hommes armes, qui d'eapéesetd'harqwl» ses , qui d'hallebardes et pertoisanes, et qp» * bastons ferres, les uns à pied , les autres àcl)^ val, selon Le moyen et coKomoditaqu'ilsi^oi»^ eu de s'armer et monter, entre tous lesqoelsyfl pouvoit avoir de deux à trois mille qui vs^ porté les armes durant ces derniers troubles. U vindrent tous au devant d'eux aveegraodt^niieti çrians : Qui vive? Porquery etcenxqaiestoloî avec luy respondirent : Vive le Roy! pai»**?' prêchèrent , leur disant qu'ils venoiat à l'i^* semblée suivant les mandement^qu'ilseaaToiat receus. Après avoir crié tous ensemble plosieo'* fois vive le Roy, un qui s'estoit trouvé des plumiers en ceste assemblée , nommé P'py* ^ Pauliiac , qui estoit procureur d'oIBee, c'est-A* dire fiscal, de la.vilje d^ Oai», dpotilavoitcsK pourveu par Madame, sœur du Roy , commeoçi
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de haranguer. Son discours fut principalement des plaintes contre ceux qui levoient les tailles et manioient les deniers du Boy, contre quelques uns de la noblesse ^principalement contre ceux qui tenoient eucores le party de la ligue* Sa conclusion fut qu'il faiiloit f^ire un syndic des habitants du plat pays, tenir les champs pour le service, du Roy 9 contraindre ses ennemis de se remettre sous l'obéissance de Sa Majesté, et de razer plusieurs maisons de gentils-hommes qui M faispient autre chose que courir sur le bœuf et |a vache de leurs voisins.
Gomme il achevo^t ce discours, le feu sieur de $ainct ElverÇ) accompagné de huict cavaliers armez de toutes pièces, fut descouvert par quelques uns de ceste assemblée [car il estoit monté à cheval pour voir ce que deviendroit cest amas de peuple], lesquels tout aussi tost se desbanderent enfouie, crianstous: AuxCroquans! aiix Cro' ^^ans! et tirèrent sur luy cent ou six vingts barquebusades , dont il fut contraint de se retirer. A rinstant ledit Paulliac commanda à un de la troupe qu'il recognoissoit, et audit Porquery, d'aller après ledit sieur de Sainct Eivere luy dire^ de par la compagnie, qu'il eust à enjoindre à ses sult^Jects de se rendre en leur assemblée pour y résoudre avec eux ce quiseroitbon de faire. Pprguery, pensant que ce, Paulliac eust esté esleu pfur ce peuple pour commander, alla porter ceste parole audit sieur de Sainct £lvere , qui d'abordée luy ditqu^i^u coi^traire il le defendroit à ses subjects. Porquery luy répliqua : c L'on vous ipoande que, si vous ne le faictes, toute la troupe |e viendra ruer sur vostre terre. » Lors ledit •leur de Sainct Eivere luy ayant reparty que Ton s'endonnast bien garde, et qu'il y avoit un arrest de la cour de parlement de Bordeaux contre tels rumeurs, Porquery, luy faisant un signal d'amy et serviteur, trouva moyen , en luy parlant sans que celuy qui estoit avec luy s'apperçeust , de luy dire que c'estoit un torrent qu'il laillolt laisser passer ; qu'il pouvoit y envoyer guelques-uns qui de parole pourroient rompre la violence de ce peuple; à quoy il s'employeroit ^ussi du tout. Sainct Eivere ayant promis d'y envoyer, Porquery retourna à l'assemblée , où ^ les ayant asseurez de la bonne volonté dudit sieur de Sainct Eivere., ils se mirent à disner, car ils avoient porté des vivres de leurs maisons.
Après qu'ils eurent disné, Paulliac, qui estoit i^n petit homme vestu fort mechanlquement ^ Q'ayant qu'un meschant manteau, et monté sans bottés sur une jument, fit assembler tout lepeuple
S rond en homme de commandement^ pour delerer sur la proj^ition qu'il avdit faite le ma-
tin : la plus grand part suivirent son opinion sans contredit, jusques à ce que ledit Porquery, qui estoit diamétralement à l'opposite de luy, et fort loing, estant venu son rang de parler, dit qu'il supplioit l'assemblée de trouver bon s'il der mandoit si elle estoit faicte par auctorité d^ Boy , ou par ses commissions, ou des seigneurs qui eussent charge et commandement en ce pays.
A ceste demande, Paulliac, ny aucun autre de l'assemblée n'ayant rien respondu, Porquery, continuant de parler , leur dit : « Messieurs , voicy un vray moyen pour nous faire encourir la peine de criminels de leze majesté , d'avoir &iet ceste assemblée $ans sa permission. Je suis d'ad* vis, avant que l'on passe outre, que l'on députe quelques uns vers le Boy pour luy remonstree nos plaintes, et sçavoir de luy sa volonté.» Ceste proposition fut incontinent soustenuëestre bonne par tous ceux qui estoient venus de delà (a Dordoigne avec ledit Porquery ; et à l'instant pro-? cédèrent à eslire deux députez. Un pommé Perel Nu^, qui estoit venu sur ce point de la part des habltans de Saiuct Eivere, et un nommé Meoenas , qui estoit de Limeuil [absent de ladite assemblée] , fur^i^t cçleus. Ce fait, ledit Paulliac \ faisant du commandeur, se desbanda et triAversa droict audit Porquery, et, l'empoignant par soii manteau, le présenta au milieu du rond , et dit tout haut : c je n'en sçache point de plus ca<* pable d'aller vers le Boy que cestuicy qui en a falot la proposition ; » ce qu'il dit de telle affection que chacun suivit sou opinion , et députe* rent encor Porquery pour accompagner les deux autres.
Avant que de se séparer ils résolurent que les principaux des jurisdictlons et parroisses se trouveroient le mardy ensuivant à Limeuil avec mémoires particuliers de ce qui devoit estre remonstrjé à Sa Majesté, où ne s'estant trouvé qu'un seul des susdits esieus députez , l'un estant ab* sent dq pays pour ses affaires, et Porquery n'y estant point retourné, ils arresterent neantmoina que ce dernier feroit le voyage avec le député présent.
Depuis il se fit une autre assemblée en un lieu escarté appelle La Becede , au de là de la Dordoigne, prez deCampaignac du Buffenc,où il se trouva autant et plus de gens et de la mesme qualité que ceux de la première qui se fit à la forest d' Absac. Lesdites assemblées se firent toutesfois sans foule, oppression, ny dommage de personne , un chacun portant ses vivres et se retirant le mesme jour. En ceste dernière assemblée ne fut ai-resté ny proposé autre chose^ sinon qqe I les derniers esieus députez pour aller vers le
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Roy s'acheminerolentauplustost, et que cependant chacun se contlendroit chez soy attendant lear retour.
Sur ceste assenrance , ledit Porqoery et son condepnté s'acheminèrent en la ville de Paris, et y arrivèrent le dimanche devant la Pentecouste, où Ils présentèrent au conseil du Boy une requeste attachée à leur procuration, remonstrant à Sa Majesté que lesdites assemblées avec armes n'avoient Jamais tendu que au bien de son service, manutention de TEstat et repos public, se pleignant au surplus de la foulle et oppression qu'ils auroient receu et reoevoienttous les Jours à cause de la guerre , des grandes tailles quils estolent contraints de payer et à Sa Majesté et au party de la ligue, avec plusieurs plaintes contre les receveurs et autres ayant la charge et maniement des deniers royaux , contre la noblesse qui , pour subvenir à une plus grande despense que ne vaut leur revenu, estolent contraincts de vexer leurs subjects , et contre ceux principalement qui tenoient encore le party de la ligue, et commettoient toutes sortes de maux , detenans prisonniers grand nombre de personnes dans leurs chasteaux, lestourmentans de toutes sortes de géhennes et cruautez pour en tirer plustost rançon , mesmes qu'il apparoissoit , par plainte particulière, que quelques uns avoient percé les pieds avec un fer chaut à ceux qu'ils tenoient prisonniers. La fin de ladite requeste estoit un pardon pour avoir fait des assemblées avec armes sans permission , la suppression d'un nombre d'ofllciers superflus , et principalement de ceux qui manioient les deniers du Roy, le rabais de tailles, permission d'esiire un syndic d'entre les habitans dudit plat-pays, et de tenir les champs pour courir sus et contraindre les ennemis de Sa Majesté à se soubsmettre à son obeyssance. Laquelle requeste , en ce qui regardoit le pardon d'avoir faict assemblée avec armes sans permission, futlnterlnée, avec commandement de poser les armes dans la Sainct Jean : et , sur la suppression requise desdits officiers, il fut respondu que Sadite Majesté y pourvoiroit. I^ création dudit syndic fbt déniée, la surceance des tailles de ladite année ordonnée; et, sur le surplus des plaintes, le sieur de La Boisslze , maistre des requestes, iVit député pour les entendre.
Pendant que ceste poursuitte se faisoit au conseil du Roy, le peuple et la noblesse , pour les Injures receuês les uns des autres , ne se pouvans contenir en paix , le peuple s'assembla derechef, et la maison et chasteau de Sainct Marsal en Perigort, près du pays de Quercy, à une lleuë de la ville de Gourdon , fut environné , et fit on effort de la prendre sous prétexte que le
seigneur d'icelle avoit battu ou bit degplaislr à quelques paysans. Ce seigneur eustcouni haiard, n'eust esté que quelques gens qui avoient da commoditez et de l'esprit se meslmnt para;» peuple etarresterentsa fureur. Toatesfols, nnobstant l'asseurance donnée à leurs députez de se tenir en paix , ils firent deux dieb qu'ils ap> pellerent colonels , sous lesquels fat faict nu assemblée de trente- cinq à quarante mil hommes , à une lieuê prez de la ville de Bergerac,! un lieu appelle La Boule.
Porquery et son condepnté de retour, ils firent faire lecture et publication , tant de ladite requeste présentée à Sa Majesté , que respont dudit conseil , en la ville de Umeuil , en preNoee des principaux habitans et de plodeurs dépota des villes, jurisdictions et parroisses dadit Perlgord , assemblez en ladite ville à ces fins, oà il fut arresté que , suivant le commandement et volonté de Sa Majesté , chacun se contiendrait chez soy sans se plus assembler d^avantage. Nenantmoins, quelque temps après, ces eomminés faisans encor semblant de se vouloir fools* lever derechef pour les violences qu'ils rccetoleat d'aucuns de la noblesse , ledit sieur vicoote de Bourdeille fut trouver M. le mareschal de Boul* Ion qui s'estoit rendu audit Limeuil, poor, atte son ad vis , paciffler telle sorte de troubles; et fut arresté là avec luy qu'il seroit fiaiet asseobite des conununautez dudit pays en la ville de Moatignac le Comte, laquelle se fit trois sepmaioa après, où ledit sieur mareschal de Boùilloa (< ledit vicomte de Bourdeille se trouvèrent ane grande quantité de noblesse , et où assisterai aussi plusieurs députez des communauté! des villes de Perigueux et Sarlat , et Bergerac d quelques autres ; en laquelle assemblée Ml sfeur mareschal de Bouillon commanda au set de Ghampagnac , qui pour lors suyvoit leA sieur vicomte de Bourdeille , et qui de presot est maistre des requestes ordinaire de la Royit Marguerite , de représenter à Fassistance ki raisons de leur convocation. Après que lesdit» communautez eurent dit leurs plaintes, il M résolu que supplications très-humbles seroM derechef fiiites au Roy de pourvoir aux plaiot0 du peuple , comme depuis Sa Majesté fit es Icff remettant les arrérages des tailles et subôd^ qui leur avoient esté imposez auparavant, ^ furent par là ces révoltes appaisées.
Aussi en ce mesme temps le marescbal di Matignon estant retourné de la Cour à Bordeaux , ayant eu advis qu'il y avoit fpénp» seigneurs qui entretenoient sous-main ces ttvoltes populaires en Qua^y et Agenais , e^ rans s'en servir avec occaUon , il lit hiopotiafl<
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galgner les gens de guerre qui estoient pariny eux y en fit des compagnies qu'il distribua par régiments, lesquels furent conduits, vers le Languedoc , contre ceux de la ligue ; ce qui fut le dernier remède, et qui du tout mit ces payslà en paix.
Cependant que ces peuples là se remuoient, le conseil du Roy travailloit à accorder les articles de plusieurs seigneurs et grandes villes de France. Le sieur de Yillars, gouverneur de Rouen , avoit envoyé Tabbé Desportes vers le Roy auparavant la réduction de Paris. Il fit demander beaucoup de choses qui luy forent accordées : il avoit esté pourveu de Testât d'admiral de France par le duc de Mayenne , et de lieutenant gênerai en Normandie ; le Roy luy accorda qu'il seroit derechef pourveu de Testât d'admiral par luy, et de lieutenant gênerai ez bailliages de Caën et Rouen. Il y eut quelque difficulté pour exécuter cest accord , car M. Tadmiral de Biron , quoy que le Roy luy eust dit qu'il vouloit qu'il fust mareschal, neantmoins il fut quelque temps qu'il refusa de remettre cet estât entre les mains du Roy pour en disposer* Madame , sœur du Roy, par le commandement de Sa Majesté , luy en parla , et le fit condescendre à le céder. Sur Theure elle m'envoya le dire au Roy, qui en fut bien aise pour ce qu'il ne vouloit point mescontenter ledit sieur de Biron. Pour la peine que prit l'abbé des Portes à faire cest accord et réduction de Rouen , il fut encor nommé par Sa Majesté à une bonne abbaye, et eut plusieurs autres bienfaicts du Roy. Le 26 dudit mois d'avril , Tedict faict sur ladite réduction de Rouen, Le Havre de Grâce, Harfleur, Montivilier, Ponteaudemer et Verneuil au Perche, fut vérifié au parlement de Rouen. 11 contenolt en substance qu'il n'y auroit aucun exercice de religion autre que de la catholique , apostolique-romaine, en toutes les villes que ledict sieur de Villars ramenoit en l'obeyssance de Sa Majesté ; qu'il n'y auroit aucuns Juges ny officiers de Justice qui fussent de la religion prétendue reformée , Jusques à ce qu'il en eust esté autrement ordonné par Sa Majesté; que les ecclésiastiques ne seroient point molestez en la célébration du service divin , ny en la Jouyssance et perception de leurs bénéfices et revenus, et qu'ils seroient quittes et descbargez de ce qu'ils eussent peu devoir pour raison des décimes Jusques au dernier Jour de décembre 1593: que la mémoire de toutes choses passées d'une part et d'autre durant les présents troubles demeureroit esteinte, supprimée et abolie; que tout ce qui auroit esté vérifié et ordonné par ceux de la cour de parlement , chambre des comptes et autres
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jurisdiclions desdites villes, demeureroit validé, réservé les aliénations en fonds du domaine; que toutes personnes qui avoient demeuré en Tobelssance du Roy, ou qui en avoient esté distraictes, leurs enfans ou héritiers , seroient conservez en la Jouissance et perception de tous leurs biens , en quelques lieux qu'ils fussent scituez et assis , et pour les vivans, en leurs bénéfices, estats et offices, sans pouvoir estre troublez en la possession d'iceux en aucune sorte et manière ; que tous les papiers, cedules, obligations et promesses pris durant les présents troubles seroient rendus d'une part et d'autre à ceux à qui ils appartenoient ; que toutes levées de deniers faictes suy vaut les commissions ou ordonnances parti* culieres du duc de Mayenne, dudit sieur de Yillars, du conseil de l'union , ou des corps des villes , vérifiées ou à vérifier, seroient validées et autborisées; que les commissaires et contrôleurs des guerres commis en ladite province par les chefs du party de l'union à faire les monstres des compagnies des gens de guerre seroient deschargez de tout ce qui regardoit la certification desdites compagnies avoir esté complettes, et du payement qui en auroit esté faict selon les roolles par eux signez , bien qu'il y eust eu du manquement ; que plaine et entière mainlevée seroit donnée de toutes saisies et arrests faicts en vertu des donations faictes, à cause des présents troubles, par Sa Majesté ou par comman* dément d'autre , quel qu'il fust , sur les biens meubles et immeubles de ceux qui estoient de contraire party ; que s'il y avoit aucuns habitans desdites villes que ramenoit ledit sieur de Villars en l'obeyssance de Sa Majesté lesquels n'y voudroient demeurer et rendre le service qu'ils dévoient à leur Roy, qu'ils s'en pourroient départir en prenant passeport pour se retirer oà bon leur sembleroit, leur permettant de pouvoir disposer de leurs charges , offices et bénéfices dam deux mois ; que tous Jugements , arrests et procédures donnez depuis le commencement des présents troubles contre personnes de diveit partis, ensemble Texecution d'iceux es causes civiles , et contre les absens en causes criminelles , demeureroient cassez et adnullez ; que tous actes de Justice donnez entre personnes de mesme party et qui avoient volontairement contesté sortiroient effect : quant à ceux qui avoient esté pourveus d'offices vacquans par mort ou résignation par le duc de Mayenne, que le roolle arresté par Sa Majesté seroit suivy et effectué pour le regard des pourveus par mort ; mais quant aux pourveus par résignation , qu'ils prendroient de nouveau provision du Roy, et que celles dudictduc de Mayenne demeureroient
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Bulles; que toutes cours, corps, collèges, chapitres et communautez des villes, places et vi- <soiDtez qui se remettoient en Tobeyssance du Boy par ledit traicté, seroient maintenus en la possession et Jouyssance de tous leurs privilèges, franchises et libertez , nonobstant tous arrests et déclarations faits au contraire ; que tous imposts créez à Toccasion des présents troubles au dedans la généralité de Rouen , tant d'un party que «L'autre, seroient abolis; que le bailliage d'Alançon et le comté du Perche seroient réunis comme ils estoîent auparavant en la généralité de Rouen , et que les generalitez de Rouen et de Gaëndemeureroient distinctes et séparées comme «Iles estoient auparavant les troubles ; que toutes lettres accordées pour descharge de debtes particulières mobiles des uns aux autres seroient révoquées , si ce n'estoient comptables qui en eussent faict recepte en leurs comptes actuellement et sans fraude , ou que les donataires les eussent touchez; que les susdites villes, ainsi ramenées en Tobeyssance du Roy par ledit sieur de Villars, seroient affranchies et deschargées pour trois ans à venir de tous emprunts et subventions , réservé seulement les droicts domaniaux et anciens ; qu'ils seroient aussi conservez en tous leurs octroys, privilèges, foires et iramunitez , et que particulièrement ceux de Rouen ne seroient point recherchez de la démolition du chasteau de ladite ville.
Après la publication et veriûcation de cest edict, toute la Normandie fut paisible , excepté Honâeur, ainsi que plusieurs ont escrit , où commandoit le chevalier de Grillon , et quelques autres petits chasteaux. M. de Montpensier, gouverneur pour le Roy en ceste province, y donna tel ordre que ledit Grillon fut contrainct peu de temps après de composer, quitter ceste place et la remettre entre ses mains. Depuis, les prevosts des mareschanx, favorisez de nombre de cavalerie , firent tant de courses qu'ils desnicherent et nettoyèrent une infinité de petites retraictes à voleurs qui estoient en divers endroiets dans ceste grande province.
Les officiers du parlement de Rouen , transféré à Gaén par le commandement du Roy, y retournèrent tenir leur ancien siège ; mais on remarqua que ledit sieur de Villars, au lieu de les honnorer comme il devoit , tint à plusieurs d'eux en particulier des paroles très-rudes : ce fut par un mauvais conseil qu'on luy donna, et ce affin qu'il les intimidast, et qu'il demeurast toujours en sa volonté de commander en toutes choses dans ï^ouën qu'il tenoit en subjection par le fort Saincte Catherine et autres forts. Mais celuy qui jrenverse d'ordinaire les desseins humains qui ne
sont conformes à la relgle du devoir, renveni oestoy-là, ainsi qu'il se verra cy-après.
Au mesme mois d'avril quelques babitansde Troyes en Champagne, sur les noavdles de la réduction de Paris, résolurent aussi de sedebvrer du prince de Ginville leur gouverneur, et se soubsmettre à l'obeyssance royale. Le Roy en avoit fait semondre quelques-uns qui luy estoient affectionnez , leur donnant advis que le mai» chai de Riron, qui condnisoit lors son armée, ostoiantles marches deRourgongneetCbampagM, les favoriseroit s'ils avoient bonne volonté. Ceste affaire fut menée si discrettement , qae le mareschal de Riron avec quelques forces s'approda de ceste ville, et envoya un héraut de la partdi Roy leur porter une lettre : arrivé à la porte^ ks gardes menèrent ce héraut droiet à la Maison de Ville , là où ceux qui avoient practiqué ceste af faire , avec tous ceux qu'ils sçavoient estre affectionnez à la paix , se trouvèrent : le henot introduitet les lettres lenës, ilssemirentàerier; Vive le Ray! vive la paix! le peuple suivit « mesme cri. Le mareschal de Riron et qoelqne»uns des siens entrez , on alla dire au prinee de Ginville qu'il failloit qu'il en sortist à HieoR mesme; ce qu'il fut contraint de faire, nonobstant les grosses paroles qu'il usa contre aoeofli des habitans , qui , se maintenans en leur devoir, ne luy respondirent rien. Sorty, le mena peuple se monstra aussi affectionné à flaire des feux de Joye pour leur réduction , et à crier vive le Boj, qu'il s'estoit monstre violent et furieux sv le corps du feu sieur de Sautour et sur plusieun de leurs citoyens qui en ce temps-là fitvortsoieBt le party du Roy. Aussi Sa Majesté, en Tedlet qu'il leur octroya depuis sur leur rednetioD; ^ qu'en considérant le tesmoignage de la bonoe affection qu'ils avoient monstre en leur ^edu^ tion , et référant aussi tout ce que la malice da temps leur avoit durant ces guerres permis de faire au préjudice de son authorlté , il ne voiM pas seulement les recevoir sous sa protectk». mais les gratifier en beaucoup de choacs. Aoe donna-il aux ecclésiastiques , par ledit edld, tatf ce qu'ils pouvoient devoir des dedmo depûlt conunencement des présents troubles jnsqoefei février dernier passé ; voulut que la memoiie W ensevelie de tout ce qui s'estoit £alct et f» dans Troyes à l'occasion desdits troubles ; kar deffendit de s'entre-injurler ou provoquer de rôles les uns les autres, sur peine de pnnitiaK corporelle; les remit ^ réintégra en tons anciens droicts, franchises, libertés et immm\ tez , tant ceux qui estoient dans ladite ville ceux qui s'en estoient absentes pour son acrvici restablit les justiciers qui pendant ksdits trw*
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Mes en a?olent esté tranferez; leur promit qu'il ne feroit point basUr de citadelle dans leur ville, et les quitta et exempta de toutes levées et impositions pendant le temps de trois années. Cet edlt fut vérifié le 39 avril.
En mesme temps ceux de Sens envoyèrent leurs députez à Paris au conseil du Roy. Le sieur de Bellan , qui commandoit dedans pour Tunion, fût pourveu de nouveau par Sa Majesté du gouvernement de ceste ville. Les ecclésiastiques obtindrent la descharge des décimes qu*ils pouvoient devoir Jusques au dernier de décembre passé. Les ofûeiers de justice furent restablis en ladite ville. Les tailles deuès du passé furent remises au peuple, excepté celles du talllon et Fentretenement des prevosts des mareschaux. La mémoire de tout ce ipi s*estoit passé dorant les présents troubles fut abolie , et obtindrent encor quelques dons et oetroys. Voylà le moyen que le Roy tint pour ramener ses subjects desvoyez , en leur donnant la pluspart de tout ce qu'ils iuy demandoient , et rescompensant ceux qui s'entremesloient de travailler à ces réductions. L'edict de ceste réduction fut vérifié à Paris le 29 avril.
Les députez du sieur de Montluc , seneschal d*Agenais, qui commandoit pour Tunion en ce pays-là, et ceux des villes d' Agen, de Villeneufve et Marmande, arrivez à Paris , obtindrent aussi du Roy tout ce qu'ils désirèrent. L'edict sur leur réduction futarresté au mois de may , et veriflié au parlement de Bourdeaux au mois de Juin.
Quelques villes mesmes en la province de Picardie, où le duc de Mayenne et le duc d*Aumale estoient, par le moyen de leurs gouverneurs quittèrent leur party, et tous eurent telle composition du Roy qu'ils désirèrent, entr'autres Peronne. Ceux d'Amiens et de Beau vais en eussent bleu désiré faire de mesme ; mais la présence de ces ducs les en empescha pour un temps. Le Roy cependant commanda au maresehal de Blron de faire acheminer son armée vers la Picardie, afin de l'employer durant Testé, et empeseher au comte Charles de Mansfeldt, qui avoit amassé son armée de neuf mille hommes de pied, mille chevaux et douze canons, de rien entreprendre sur les villes frontières de ce costé là. Mais Tarmée du Roy n'y peut estre si tost, que ledit comte , suy vaut le commandement de Tarehiduc Ernest , ne se feust rendu maistre de La Gappelle en quatorze Jours. Ceste place est en Tierasehe, assez forte d'assiette et bien flanquée, ayant quatre grands boulevards et des cassemates, les foasez pleins d'eauè hauK de trois piques, contrescarpes , faulses birayes et ravelins. Ln Espagnols s'estans emparez incontinent des flaulses brayes , ils attaquèrent et prirent un ravellQ )
puis, ayans fait escouler les eauës, Mansféit dressa sa batterie de sept pièces contre le fort, et trois autres contre une cassemate : tellement que les François assiégez estans descouverts par le dedans au long des courtines, et n'osans se monstrer , ils se rendirent à composition le 9 may , n'ayant Mansfeit perdu à prendre ceste place [estimée forte] que deux cents hommes et cent de blessez. L'armée françolse arriva pensant y donner secours; mais, voyant que c'en estolt fait en si peu de temps , et trouvant Mansfeit logé à ravaatafje et retranché, le Roy manda audit sieur maresehal de Biron d'aller investir Laon , ce qu'il fit, et alla passer près de Guise , donnant le degast sur les frontières pour affoiblir tousjours ses ennemis.
Aussi-tostqueleducde Mayenne eut ad vis que l*armée du Roy tournoi t vers Laon , Iuy , qui y avoit son fi!s dedans, le président Janin, et plusieurs de ses serviteurs et amis qui s'y estoient trouvez enfermez, s'en alla trouvez le comte de Mansfeit à La Cappelle. De ce qu*il fit en ce voyage pour avoir du secours pour Laon , il se cognoistra mieux par ce qu'il en a escrit au roy d'Espagne que ce que j'en pourrois dire du mien. Volcy les termes de sa lettre.
« Aussi tost qu'eus advis qu'on voulolt assiéger Laon, je m'en allay en l'armée de Vostre Majesté qui avoit pris La Cappelle peu de Jours auparavant ; priay M. le comte Charles de Mansfeldt m'accorder quelque nombre de gens pour Jetter dedans , y ayant desjà laissé ce que j'avois peu de François : il me donna deux cents Neapolitains qui y furent aossi-tost envoyez et ne se voulut deffàire d'un plus grand nombre par ce que Tennemy marchoit droit à l'armée, et monstroit avoir intention de la combattre ; aussi qu'il ne Iuy sembloit pas, ny aux capitaines qui furent appeliez à ce conseil , qu'il deust et peust faire ceste entreprise ayant une armée ennemie si proche de Iuy : il le fit toutesfols. Je sçaVois que la ville n'estoit fbrte , qu'elle estoit peu munie de pouidres, qu'il y avoit fort peu de gens de guerre, et neantmoins qu'elle estoit graiïde. Ce dernier estoit difficille à cause de l'assiette de la place et des advenues d'icelle: la première eucores plus , d'autant que l'armée de l'ennemy en ce siège estoit de cinq mille cinq cents Suisses ^x mille hommes de pied françois et trois mille cinq cents bons chevaux , et la nostre , après avoir assemblé tout ce qu'on peut , de sept mille hommes de pied et fort peu de cavalerie. Avec ceste troupe on approcha l'ennemy, on essaya jetter des forces dans la ville , et en fin la nécessité des vivres [par ce que deux convois furent des- 1 (àiete] nous contraignit de faire retraicte et de
CHBONOLOOIS NOVENAIBB Dl PALMA CAYET. [1694]
laisser les assiégez an desespoir , qui endarerent depuis trois assaults en un Jour, et furent contraints, après avoir attendu nostre secoui*s un mois entier, de se rendre, pressez par les habitans, desquels la garnison foible ne se pouvoit aisément rendre maistre , et par la faute de pouldre. Qui eust voulu sauver la ville par autre moyen , on le pouvoit à l'entrée du siège , et avant la venue de nostre armée pour le faire lever ; car Tenneroy , considérant Tassiette d'Icelle et le deffaut des balles , pouldres et artillerie [ dont il se pourveut après avec quelque loisir] , et.ayant aussi appréhension de nostre armée qui estoit proche de luy , eust très-volontiers consenty et accordé une conférence pour adviser aux moyens de faire la paix, et là dessus retirer son armée. Il en fit parler au sieur président Janin qui estoit dedans, et à d'autres de mes serviteurs qui s'estoient trouvez enfermez en ladite ville. J*eu eus aussi-tost advis : mais c'estoit crime que de proposer cest expédient à vos roiuistres, Sire; cela leur accroissoit le soupçon qu'ils monstroient avoir desjà de moy, car je craignois aussi, en le faisant, de reculer ou empescher du tout le secours : ainsi Je laissay ce premier moyen qui estoit certain , sans péril et sans dommage , pour m'attacher à fautre qui fut inutille. »
On peut Juger par ceste lettre le peu de forces qu'avoitlors le duc de Mayenne, et de Testât auquel il estoit réduit : aussi les historiens espagnols disent qu'il avoit esté abandonnédes autres princes et seigneurs de son party , mais que le comte de Mansfelt prié par luy, et ayant eu commandement de Tarchiduc d'aller avec son armée secourir Laon, qu'il s'y estoit acheminé avec sept mille hommes , sous la promesse que ledit archiduc luy avoit fait de luy en envoyer encor autres sept mil incontinent après; ce qu'il ne fit pas.
Maosfeldt , ayant fait courir un bruit que son armée estoit composée de vingt mil hommes pour espouvanter l'armée fraoçoise qui estoit devant Laon où le Roy estoit arrivé , s*en approcha à la faveur des villes de Guise et La Fere.
Aussi-tost que le Roy fut adverty que Fermée espagnolle estoit hors les bois Sainct Lambert, en champ de bataille sur une colline, avec huit pièces de canon , en un lieu fort advantageux pour leur infanterie , il fit tourner la teste à son advantgarde de ce costé là, et mener sept pièces de canon sur une autre petite montagnette: là il fut bien canonné et escarmouche de part et d'autre ; mais il fut impossible d'attirer l'Espagnol à un combat gênerai. Les deux armées ayans demeuré quelques Jojirs à la veuë Tune de l'antre, les Espagnols , ne taschans qu'à Jeiter dans Laon
des forces, des vivres et des munitlaiis, se resolurent d*y faire entrer deux convois; mais le Roy en estant adverty, Ils furent tous deux entièrement desfoits. Le premier estoit desept ceati hommes de pied, lesquels , estaos dcscou?erti, furent taillez en pièces le 17 Juin, excepté qoarantequ'EspagDols qu'Italiens qui entrèrent dau Laon. Le second fut desfaict le lendemain ; car , sur l'advis que le Roy avoit en qu'il se preparoit dans La Fere , il donna charge au marësduide Rironde prendre huict cents Suisses, autant d'infanterie françoise, avec les chevaux légers de Si Majesté, et qu'il allast les attendre dans la forai par où ils dévoient passer sur le chemin de La Fere à Laon. Ledit sieur mareschal les ayant attendus une nuitetun Jour tout entier Josqacs sur les cinq heures au soir, les Espagnols, ayw eu certain advis aussi que les François lesatteadolent, ne laissèrent toutesfois de tenter leorcn* treprise, et en bon ordre s'acheminèrent la teste baissée le grand chemin de la forest, eu intea tion de passer sur le ventre à qui leur voodroit débattre le passage. Premièrement marehoicoi treize cents hommes de pied en très-bonne oodche, puis deux cents quatre-vingts charrettes, après lesquelles soyvolent trois cents cbeTtui qui faisoient l'arriere-garde. Comme ce oonrof fut à demy entré dans la forest , les Espagnols, ayans descouvert assez avant dedans le bois quelques mesches d'harquebuses de l'embuscade d» François qui estoient couchez sur le ventre, commencèrent à leur mode à crier AmaUl am* ie! puis, tirant quantité de mousquetades à travers le bois, dont ils coupèrent plusieurs branches d'arbres , continuèrent leur chemin ffft furieusement; mais, rencontrant en teste ledit sieur mareschal avec nombre de noblesse françoise et une partie des chevaux légers , finbt terie françoise leur donnant en flanc, ils forest arrestez court, et là y fut bien combatn. liafanterie espagnole soustint ce premier effort s bravement , que ledit sieur mareschal , voyaat que le combat avoit duré près d*nne benre sans aucun advanfage , mit pied à terre avec tonte li noblesse , et en mesme temps que le sienr deGivry, qui commandoit au reste de la cavalerie françoise » se leva de son ambuscade et ciuirg» la cavalerie espagnole qui restolt à entrer daas ladite forest; aussi ledit sieur mareschal et les siens donnèrent si courageusement an trader) d'eux en crians Tue/ tue ! comme furent ans les Suisses et les François, que tonte ceste infanterie espagnole ftit incontinent emportée et entièrement desfaicte. Quanta la cavalerie, la pluspart ayans esté tuez ou noyez , œox qui ae sauvèrent forent poursuivis josqnei dans la ftf^
GHRONOLOGIB NOVBNAIHE DE PALM A CAYBT. [1594]
de La Fere par ledit sieur de Givry. Geste desfaicte fût grande , et y eut de sept à huict cents hommes morts sur la place , le reste se perdit par la forest, et n'y eut que deux capitaines prisonniers : le plus grand butin qu'eurent les François fut les douze cents chevaux des charettes qui furent prises avec les vivres et munitions.
Geste desfaicte sceuë par le comte de Mansfelt , dez la nuict mesmes il se résolut de quitter son camp retranché , et en deslogea avant la minulct pour se retirer à la faveur de La Fere. Le Roy adverty de son deslogement un peu tard y prit mille chevaux de son armée avec cinq mil hommes de pied ; mais le comte et ses Espagnols cheminèrent si diligemment et en bonne ordonnance, qu1ls se retirèrent à sauveté vers La Fere, et de là en Artois, là où ceste armée fut du tout ruynée pour les maladies qui s'engendrèrent parmy les soldats , dont la plus-part moururent ; tellement que Mansfelt demeura un temps au territoire de Douay avec bien peu de gens ; et par pitié les bourgeois d' Arras en ayant receu plusieurs en leur ville qui s'y venoient Caire penser, tous les hospitaux mesmes en estans plains , le menu peuple fut infecté de ceste maladie , et en mourut plusieurs.
Le Boy, sans poursuivre plus outre son ennemy , revint au camp devant Laon, là où il fit continuer le siège. M. de Givry , estant aux tranchées, fut tué d'une mousquetade tirée de la ville. Ge fut un grand dommage , car c'estoit un brave seigneur, et qui estoit en ces derniers troubles venu à son honneur de plusieurs beaux exploicts militaires.
Or Sa Majesté ayant receu des munitions de plusieurs endroits , entr'autres celles que M. de Balagny luy envoya de Gambray avec cinq cents chevaux et trois mille hommes de pied, Ton commença à battre si rudement Laon, qu'après qu^ils eurent enduré trois assaults, les assiégez se voyans sans espérance d'estre secourus, ils accordèrent la capitulation suy vante :
t Le vingt-deuxlesme Jour de Juillet mil cinq cents quatre-vingts quatorze , Gharles Emanuêl fils du duc de Mayenne, assisté du sieur Du Bourg, gouverneur de la ville de Laon , des maistres de camp , gentils-hommes, capitaines estans en icelle, ofQciers et principaux habitans de ladite ville , tant pour eux que pour les ecclésiastiques , gentils-hommes, capitaines, soldats qui sont à présent dans ladite ville de Laon , françois et estrangers, que pour tous les manans , habitans et réfugiez en icelle , ont promis de remettre ladite ville entre les mains de Sa Majesté,
ou de celuy qu'il luy plaira, avec Tartlilerie et munitions de vivres et de guerre estans es magazins publics qui sont en icelle, dansledeuxieme Jour du mois d'aoust prochain , si , dans le premier Jour dudit mois d'aoust , iceluy comprins , ils ne sont secourus par le duc de Mayenne ou autres avec une armée qui face lever le siège à Sadite Majesté , ou qu'il mette à un mesme Jour ou nuict de vingt - quatre heures mil hommes de guerre dans ladite ville pour le secours d'icelle. Auquel cas eux dessus dîcts promettent qu'ils ne leur assisteront , ne favoriseront leur entrée en quelque sorte que ce soit , que de leur ouvrir la porte ou les portes par lesquelles ils devront entrer , et ne les leur ouvriront et ne les recevront point s'ils sont moins de cinq cents à chacune fois. Et s'ils y estoient entrez 8ous couleur que ledict nombre y fùst , et que toutesfois il n'y fust pas , les susdits promettent de les mettre dehors , et Sa Majesté leur donnera seureté et passeport pour retourner dont Ils sont venus.
» Et durant ledit temps ne se fera aucun acte d'hostilité d'une part et d'autre, ny aucune poudre dans ladite ville.
» Que tous les habitans, soit ecclésiastiques , gentils-hommes, réfugiez et autres , de quelque lieu , qualité et condition qu'ils soient, y pourront demeurer si bon leur semble avec leurs familles , et seront chacun d'eux conservez en leurs charges , honneurs, dignitez et biens meubles et immeubles , sans que pour raison des choses passées pour le fait de la guerre, aucune poursuitte se puisse faire à rencontre d'eux, en faisant par eux ce que bons subjetsdoiventà leur roy légitime et naturel. Et moyennant ce tous arrests, saisies et Jugemens donnez contre lesdits habitans ou aucuns d'eux demeureront nuls.
» Et si aucuns d'eux vouloient sortir de ladite ville pour se retirer ailleurs , le pourront faire et emmener avec eux leurs biens meubles et autres commoditez, sans qu'ils puissent estre retenus ny empeschez de ce faire , pour quelque cause que ce soit , en quelque lieu qu'ils veulent aller : et pour le regard de leurs héritages et biens immeubles , n'en pourront Jouyr s'ils ne résident en lieu qui soit sous l'obeyssance du Boy.
» Seront tous les ecclésiastiques de ladite ville deschargez des décimes qu'ils doivent Jusques à ce Jourd'huy ; et , pour le regard des debtes créées pour leur party , elles seront esgallées sur tous les bénéfices consistoriaux et prieurez, tant en ladite ville que du diocèse de Laon, de leur mesme party seulement , dont ils bailleront un estât, pour avoir commission de Sa Majesté pour lesdits esgallement.
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» Toos denierg pris et levez extraordinairement ou dans les receptes pour estre employé* par les ordonnances du duo de Mayenne, ceui de son conseil, gouverneurs et magistrats de Ii|dite ville, depuis les presens troubles, et soit avant et durant le sjege, seront i^llptoez, Us comptables, et ceux qui Ips ont ^eceus de^chargez, et les assignations restans & acquitter payées des deniers qui se trouveront entre leurs mains.
» Si quelques maisons ont esté démolies pour la deffence et fortification de ladite ville , ou deniers et denrées prises appartenans aux serviteurs de Sa Majesté , les intéressez n'en pourront faire poursuitte à rencontre des magistrats ny autres que par leur commandement, s'ils sont employez et les ont receus.
• S'il a est^ pourveu par le duc de Mayenne à quelque office vaccaqt par mprt ou résignation de mesme party , les pourveus en Jouyront ep prenant lettres de Sa Majesté.
D Les frais faits par les habitans durant le présent siège seront esgallez sur eux tous en la forme accqustumée , par commission de Sa Majesté.
» SemblablemiBpt sera baillé pa^-port audit Charles Emanuël, avec escorte pour \p çQndpire en toute seureté Jusques à Sqissonsou LaFer^y à son choix , ensemble ceux du conseil , offîciprs et domestiques dudlt duc de Mayenne qui sont en ladite ville, sans qu'aucuns d'epx, pour quelque sujet pt occasion que ce soit, puissent estre retenus et empeschez de se retirer en tel lieu que bon leur semblera, eux, leurs serviteurs, chevaux, armes et bagages.
» Auront pareille seureté, conduite et escorte jusques à l'un desdits lieux les gentils hommes, malstre de camp, capitaines, soldats et tous autres gens de guerre , soit françois ou estraog^rs, estans en ladite ville, et sortiront avec leurs sjerviteurSy chevaux , armes, équipages et bagages, enseignes desployées, tabourips battans, m^sehes allumées , comme aussi toqs habitjans qui se vpudront retirer avec eux, ou en après dans un mois, sans que Ton les puisse arrester ny saisir leurs meubles , pour queiqpe cause que ce soit , en voulant sortir de ladite ville.
• Et pour l'exécution de ce que dessus bailleront pour ostages à Sadite Majesté le sUur evesque de Laon , le maistre de camp de Fresnes, Bellefons, et Lago , et pour les habitans, Claude Le Gras et Nicolas Branche.
» Pourra Sadite Majesté envoyer si bon luy semble deux capitaines ou autres pour voir dans ladite ville s'il ne se fera rien contre et au préjudice de ce qui est promis cy-dessus.
» Donnera Sa Maje^l^ pwe-poilstoatnNiipette à upe on deux pprionn^ povr ailet Jaiqua vers le duc de Mayenne Tadvertir is la capitth latipu , et retwfner en ladite ville. Sigaé Henry. Et plus bas , Ruzé. n
Geste c^pitQlatiQp f^t him le 3$ Jailkt, et, 1^ mespoe jour qu'elle fut açcwdée, le prinee | Maurice aussi , assiégeant Groeninghe ea Ftise, capitula avec les firoenîQgeois , qn'H eontraignit en ipoiqs de 4eux mois quitter 1§ pfirty du ny d'Espagne et de prfsndre peipy des est«ts généraux de Hollande, ^vant que de dirç comtM Laon, n^ pouvait ^strf| i^^uru, fat remis, suy vaut ia capitulation , entre les mains do Bei . et con^me plusieurs autres grandes villa le rosirent aussi à luy pu furent foreées de quitter k party <)e l'union , ^t de plusieurs choses qui ai* vindrent en France en ce f^ps-là, toj'ob comme les Espfignols furent aussi peu \mm en leur^ desseins dans les Pays-Bas quç le susdit comte de Mansfelt le fut aq SQOOur^ pli pnsoii donner à Laon.
Nqus avqns djt l'^n p^ss^ gu^ le cohmel Ver* dugp et le coopte Herm^p de Befgbe avpieotcstfoitemeot bloqué, au nom du Doy d'Esp^v. Je fort de Covoër^^n §pr la fin du mois di sr^ tembre. Le prince Maurice, oe voulant pcnlre ceste place , mais la desgager av^nt que derin entreprendre en ceste anqée, ^ ipit encamptgue avec upe gaillarde arqaée pour attaquer io forts qu^avoient f^icts les Espagnols i|nx eon rons de ce fprt , ou pour ùar livrer batailles l'occasion s'en preseutoit; mais V^H^agD ^ ^' dit comte, septans ^ppr^phef 1^ prii^ce, abicdonnerent leurs forts qu'ils ^voient teaos pm de sept mois, et se retirèrent, laissant CoTOffden en liberté, qui inçontinept fiit rafraisdiT d*hommes et de vivres.
Ce çiege Içvé, aussi-to^f le prince fit marcfaer toute son armée , qui estolt de cçnt vin^-ctoq compagnies d'infanterie et de vingt et six cornettes de cavallerie , avec son artillerie et toct l'attirail, conduit, tant par terre que par les ri^i^ res qui sont dedans ce pays là , et alla se caah per le 3 1 de may devant la ville de Groênioglie, es environs de laquelle , après avoir bien rebvché tout son camp en grande diligence, il tlt dresser six grands forts sur toutes les adveaoei bien munis d'bommes et d'artillerie.
Ceux de Groèninghe s'est»ieat préparez posr se dépendre et sonstenir un long siège, es tt^ qu'il ne leur manquoit ny vivres ny monitioof de guerre : vray est qu'ils n'avoycnt point ^ garnisons dedans la ville, mais ellen*estoitqv devant leur porte [du costé de la toor de Drs telaer par où on va au Dam et à IMIkU] ti^
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46 Scbuyt^dyep) qui est un faux-bourg de la ville servantd'un petit havre, pourcequ'il y vient d^Emden par dedans le pays , et pouvoyent recevoir ladite garnison dedans leur ville toutes et quantes fois qu'il leur plaisoit.
Le prince, ayant gagné le fort d*Âuverderziel et fait tailler en pièces tout ce qui se trouva dedans, fit ses approches de plus près , et ayant fait sommer la ville de se remettre sous Tunion des ËstatSy ils respondirent qu'il devoit attendre encore un an à faire une telle demande ; que lors ils y pourroient aviser, mais non plustost. Sur œste response, trente-six pièces de canon commencèrent à Jouer en toute furie , tant contre la tour du Drentelaer, qui ne dura gueres sans estre mise bas , que contre les autres endroits au devant desquels le prince avoit fait dresser lesdits six grands forts : tellement qu'en peu de jours il fut compté dix huict mille coups de canon. Lesassiegez se trouvèrent lorsespouvantez, car, pensans avoir la nuict quelque repos, les assiegeans les incommodoient encore avec des balles à feu et autres matie^res artificielles qui se tiroient avec des mortiers en Tair, puis tomboient dans la ville sur les maisons , dans les places et dans les rués ; si bien que ceste ville n'estoit remplie que de bruslement etd'espouvantement.
Les Groêningeois, se trouvans si rudement traitez, ne laissèrent pas de faire quelques sorties : ils en firent une en une nuict, et se ruèrent sur le quartier des Anglois, dont ils en tuèrent bon nombre, gaignerent deux de leurs enseignes, puis se retirèrent avec la perte du fils d'un de leurs bourgs-maistres. Pour empescher ces sorties le prince fit retrancher les advenues des portes, et commença à faire miner, principalement sous la porte de Heerport; ce qu'il fit advancer si diligemment, que la mine se trouva en peu de temps estre plus de vingt pas sous le ravelin.
Cependant que ces choses se passoient, ceux d'Anvers firent une magnifique entrée à Tarchiduc Ernest le 14 Juin. Il sollicitoit fort le comte de Fuentes, qui avoit la charge de conduire le secours requis à Groéninghe, de s'ad vancer; mais , comme disent les historiens italiens, uno piccioh exerciio à cio non si giudicava suffidente , é Vassembrarlo grande non si poteva per moite dijficottà (1), principalement pour ftinte d'argent, sans lequel les vieilles bandes ne voulurent aucunement se bouger ; tellement que tous les Jours, faute de paye, l'on n'oyoit que
(f ) Oo ne croyoit pas qu'âne petite année pôt faire ce môiifement ; et plusieurs obstacles empéchoient d'en réunir one grande.
nouvelles mutineries, pour lesquelles , et de peur des entreprises que l'on eust peu faire du costé de la France, le conseil espagnol en Flandres fit mettre la pluspart des troupes en garnison ez places frontières.
Les Groëningeois , ne voyans aucune apparence de secours, et que le prince les alloit pressant avec sa continuelle batterie qui avoit ruiné tous leurs boulevars et rempars , commen-i cerent à désespérer et à parler entr'eux d'appoinctement , principalement ceux qui tenoient secrettement le party des Estats, car il y en avoit beaucoup d'habitans qui eussent plus volontiers suivy ce party là que non pas celuy des Espagnols ; ceux-là envoyerentquelques députez vers le prince pour entendre à quelque accord; mais ceux du party du roy d'Espagne , entre lesquels estoient les plus notables de la ville, les prélats et autres ecclésiastiques, plus forts en nombre et en authorité , pour éviter tous ces murmures et contenir les autres bourgeois , fir rent , non sans tumulte , entrer le capitaine Lankama, lieutenant du colonel Verdugo, en la ville , avec les compagnies qu'il avoit au fauxbourg de Schuy tendyep , et se promirent les uns aux autres de s'entr'ayder et tenir bon Jusques à ce qu'ils auroient eu du secours de l'archiduc. Ce qu'estant entendu par les 'députez qui s'estoient acheminez vers le prince , ils s'en retournèrent sans rien accorder, et fiit tiré en peu de Jours plus de quatre mille coups de canon par les assiégez contre les assiegeans.
Le 15 de Juillet, la mine du ravelin de l'Osterporte estant preste à sauter, la batterie du prince recommença à donner fort furieusement contre ce ravelin, pour abattre tout ce que les assiégez avoient remparé. Il y avoit dessus huict pièces d'artillerie, lesquelles rendues inutiles , avec quelque apparence de bresche, le prince fit mettre ses gens en ordre de bataille par esquadrons, comme pour aller assaillir ce ravelin : ce que voyant les assiégez , ils renforcèrent la place d'hommes qui se présentèrent pour deffendre la bresche. Cependant le feu fut mis à la mine , qui sauta , et grand nombre des assiégez volèrent en l'air, dont plusieurs furent ou Jettez dans les fossez, ou furent noyez. La mine ayant fait telle ouverture, le prince fit donner Tassaut, lequel fut soustenu ; mais l'effroy fut si grand que les assiégez, quittans la place, se sauvèrent par rOsterporte, couverte de ce ravelin, dedans la ville. Ce pied gaigné, les assaillansse retranchèrent contre la ville, après avoir trouvé quatre pièces d'artillerie de bronse et deux de fer enfouyes en la terrasse que la mine avoit fait eslever et les avoit couvertes.
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Les assiégez , ayans perdu ce ravelia et quelques cent quarante hommes dedans, commencèrent à perdre courage, avec ce qu'ils n'esperoient plus de secours. Le lendemain ils furent d'advISf d*un commun consentement, tant les bourgeois q&e les soldats, d*envoyer un de leurs bourgmaistres avec un tambour vers le prince pour luy offrir la ville, à condition toutesfois qu'il la feroit le Jour ensuivant sommer encor une fois À son de trompette de se rendre. Estant venu au camp , le prince, ayant ouy sa demande, après avoir eu les opinions de son conseil de guerre , luy respondit qu'il Tavoit assez sommée, et qu'il ne la sommerolt plus, la tenant desjà sous son pouvoir ; mais que si les Groèningeois trouvolent bon d'envoyer quelques députez pour traitter des conditions de Taccord , que faire ils le pourrolent, ou, s'ils aymoient mieux esprouver leurs forces à luy résister plus longuement et attendre les extremitez d'un assaut gênerai, qu'ils sentiroient avec un tard repentir ce qui leur en adviendroit.
Les assiégez, intimidez de ceste response, envoyèrent au camp du prince , le neufiesme du mois de juillet, plusieurs de leurs députez. Les eonditionsde l'accord furent quelque temps debatuës; en fin les assiégez, voyans que c'estoit un faire le /aut, s'accordèrent de rendre la ville, et de la mettre en la puissance du prince sous plusieurs conditions, entr autres :
Que ceux du magistrat et les habitaos de Groêninghe promettoient se remettre en Tunion générale des Provinces Unies et d*adberer aux estats généraux desdites provinces , comme estans un des membres, et feroient leur devoir de repoulser et chasser hors des Pays-Bas les Espagnols ; que Guillaume Loys , comte de Nassau, seroit gouverneur de Groêninghe et du pays groêningeois ; qu'il n'y seroit fait autre exercice que de la religion prétendue reformée; qu'ils auroient dans la ville pour garnison cinq ou six compagnies de gens de pied ; que le régime de la ville demeureroit au magistrat, réservé que ledit magistrat et les jurez de la commune seroient pour ceste fois establis par ledit prince Maurice et ledit sieur comte Guillaume, avec l'advis du conseil d*Ëstat ; et de là en avant Feslection de ceux de la loy se feroit selon l'ancienne coustume , moyennant qu'au lieu de la repartition des fèves, ledit sieur comte , comme gouverneur , pourroit choisir cioq cents hommes entre les vingt-quatre jurez , lesquels procederoient à Feslection de ceux de la loy ; selon l'ancienne institution. Plus, que toutes provisions, soit d'argent, de munitions de guerre, vivres, artillerie et autres, envoyez en la ville de Groê-
ninghe, ou appartenans au roy d'Espagne, sa qui autrement durant ceste guerre y avoient esté amenez, seroient délivrez à la généralité ou à leurs commissaires.
L'accord des gens de guerre qui fot fait avec le capitaine Lankama, lieutenant du colonel Yerdugo, les capitaines et officiers, tantpoor eux que pour leurs soldats ayans tenu gtoroisoD en la ville de Groêninghe et à Schuyten-Dyep, fut que tous les gens de guerre sortirolentavee leurs armes, en rendant à la sortie leare drapeaux audit sieur prince Maurice : ce liiit, t^'Ws seroient conduits seurement au campdn eotonrl Yerdugo la part où il seroit , et de là outre ie Rhin, sans pouvoir servir de trois mois an d«À; que le prince presteroit quatre-vingts dttrwti pour la conduitte des blessez et autres josqooi Otmarson ; que les blessez qui ne ponrroiCDt sortir demeureroient encor dans la ville josqocs à ce qu'ils fussent raisonnablement guéris; qœ tous prisonniers du party du prince estansdus la ville, en payant leur despence, sortiroient sans payer rançon ; que tous les biens du sieur gooverneur Yerdugo estans dedans la ville sorti* roieut librement et franchement, et seroient wt nez au lieu où ceux qui en avoient la charfr trouverolent convenir, ou bien pourroientd^ meurer en seureté dedans la ville tant qne ledit sieur gouverneur en eust disposé ; que tons cfae vaux et bagages des officiers du roy d'Espagne qui estoient absens passeroient librement et seroient conduits avec les autres gens de goeire; que tous ceux qui estoient dans Groêninghe, de quelque nation ou condition qu'ils fussent, officiers, ecclésiastiques, et les deux pères jesoites, qu'autres qui voudroient sortir avec les gens de guerre, leurs femmes, enfans, familles, bestiaux et biens, jouyroientdu mesmeconvoyetseoretr que dessus; et si aucuns des habitans, snlt homme ou femme, pour la multitude de leors affaires, ne pou voient sortir avec lesditsgeosdt guerre, il leur seroit accordé le terme de six mois du jour de l'accord, durant lequel ils poarroient séjourner, faire leurs négoces, puis se retirer avec leurs biens et Damilles, soit pareaa oa par terre, la part qu*ii leur semblerolt bon ; qœ ledit lieutenant, colonel, capitaines, offlciers et soldats, cest accord estant signé, aortiroieot quant et quant et sans plus long delay de laTîBe de Groêninghe et de Schuyten-Dyep. Fait as camp à Groêninghe le 32 de juillet 1594. Voyii comment ceste poissante ville fîit forcée et r^ duite en moins de deux mois de temps.
Après que les remparts de la ville de Groêninghe furent reparez , toutes les tranchées da camp applanies, et que la loy et le magistrat fa^
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rwoovellé , le prf noe Maurice , ramenant son armée, entra victorieux en la ville d'Amsterdam, où il fut magnifiquement recen du magistrat avec tonte démonstration d'honneur, de caresse et d*allegresse. Le mesme luy fut fait es autres villes par où il passa en retournant à LaHaye.
Le reste de ceste année il ne se passa rien de remarque aux Pays-Bas, sinon le procez et l'exécution à mort de quelques uns qui avoieot entrepris d'assassiner le prince Maurice, de quoy nous parlerons cy-dessous. Depuis, une partie des troupes de cavalerie dudit prince traversa les Pays-Bas, et, sous la conduitte du comte Philippes de Nassau, alla faire la guerre au Luxembourg. Retournons en France voir ce qui s'y ât après la capitulation de Laon.
Ceste capitulation signée, les habitans de Ghasteauthierry et le baron do Pesché, leur gouverneur, qui avoient des dépotez au camp devant Laon pour traicter de leur réduction , obtindrent du Roy un edict qui contenoit que la mémoire de tout ce qui s*estoit fait en ladite ville de Ghasteauthierry et en tout ce gouvernementlà durant les présents troubles, qui pouvoit toucher ou touchoit ledit sieur du Pesché, ses gens, les habitans d'icelle ville et autres qui y auraient demeuré, serait du tout abolie; que les ecclésiastiques rentreraient en la possession et Jouissance de leurs bénéfices , leur faisant don de ce qu'ils dévoient de décimes depuis l'an 1589 Jusques à la fin du payement escheant en février passé; que ledit sieur baron du Pesché serait continué en Testât de gouverneur, capitaine et bailly de Ghasteauthierry, sous le gouverneur et lieutenant gênerai pour Sa Majesté es pravinces de Champagne et Brie ; que toutes les Jurisdictions qui auroient esté distraictes et transférées de ladite ville y seraient restablies; que lesdits habitans de Ghasteauthierry seraient remis et establis en la Jouyssance de tous leurs anciens privilèges, concessions et octroys, maintenus et conservez en tous leurs offices et bénéfices , ensemble en tous leurs biens meubles et immeubles, nonobstant les dons qui en auraient esté faicts durant ces derniers troubles. Et, ayant esgard à l'extrême nécessité du peuple et à la royne que le plat pays avoit souffert durant ces traubles. Sa Majesté leur fit encordon et remise des arrérages des tailles qu'ils dévoient depuis le commencement de l'an l589Jusques au mois de Juin de ceste présente année.
Par cest edict, ceux de Ghasteauthierry, qui craigooient d'estre assiégez après que Laon serait rendu, se remirent en l'obeyssance du Roy, et esviterent par ce moyen le péril qui alloit tomber sur leurs testes.
Au mesme mois de Juillet ceux de Poictiers, ayant envoyé leurs députez vers le Roy, obtinrent un edict sur leur reduction, lequel fut vérifié au mesme mois par le parlement de Paris. Depuis que ceste ville se fut déclarée du party de l'union en Tan 1589, comme nous avons dit, il y avoit eu plusieurs gouverneurs : M. le duc d'Elboeuf l'estoit lors de ceste réduction ; mais comme ceste ville est fort grande, et que les habitans y avoient tousjours esté les maistres des garnisons, ayans toute leurcreance en leur evesque, au cordelier Pratasius et en quelques autres, à qui le Roy donna quelques rescompenses particulières, ils eurent une abolition de tout ce qui s'estolt passé en leur ville durant ces derniers traubles, et le siège presidial , transféré à Nyort , y fut restably ; tellement qu'en tout le Poicton il n'y eut plus que le chasteau de Mirebeau qui tinst pour le party de l'union.
Le deuxiesme Jour d'aoust, suy vant la susdite capitulation, le fils de M. de Mayenne et le sieur Du Bourg sortirent avec les gens de guerre de dedans Laon , où le Roy mit pour gouverneur le sieur de Marivault avec une forte garnison. Aussi -tost que plusieurs grandes villes de Picardie virent que le duc de Mayenne ne pouvoit empescher que Laon ne tombast par force sous la puissance du Roy, elles regardèrent toutes à leur seureté; et, bien que le duc allast de ville en ville pour les asseurer, tout ce qu*il leur disoit et faisoit toutesfois ne put les persuader de s'opiniastrer d'avantage. Voicy ce qu'en a escrit ledit duc de Mayenne au roy d'Espagne.
« Pour ce que le duc de Feria m'accuse de n'avoir bien faict mon devoir pour secourir Laon, sans exprimer neantmoins quelles ont esté les fautes , aussi que la perte de ceste ville advenue a beaucoup aydé à celle d'Amiens, dont on veut faire à croire que j'en suis cause , à quoy Je diray, Sire, que ça esté un mescontentement gênerai que tous les habitans de ladite ville d'Amiens prindrent d'un serment qu'on leur avoit pressé de faire peu de jours auparavant , qui les mit en soupçon et crainte d'un changement qui ne leur estoit agréable. Vos ministres sçavent que c'est. Je fus quelque temps après en ceste ville, et fis ce que Je peus pour mettre hors les mal affectionnez, et pour m'en asseurer, mais le mal estoit desjà trap grand , et fût contraint de sortir pour n'y pouvoir plus demeurer sans le péril de ma vie , et sans la precipiter assez au mesme instant : ce qu'ils ont faict depuis , et qu'on pensoit tousjours destourner en gaignant le temps. J'avois bien dit aux ministres de Yostre Mi^esté que s'ils vouloient employer de l'argent à Tendrait de quelques-uns, tant en ladite ville
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d'Amiens que de Beauvais, quelques Jours avant que les pratiques des ennemis y dissent si adyancées, qu^ou les conserveroit. J'en avois autant remonstré pour Peronne, qui temporisa à se déclarer contre nous Jusques à ce qu'ils virent Laon hors d'espoir d'estre secouru. Mais mes prières ne servirent de rien, pour ce que vos ministres ne pouvoient satisfaire lors , pour une maxime que le sieur Diego tient et a dit plusieurs fois , qu'il ne failloit rien donner sinon à ceux qui voudrojent mettre les places entre leurs mains. Et toutesfois trente mil escns bien employez et en saison eussent suffi pour retenir et conserver ces trois villes au party, que deux millions d'or ne sçauroient conqu^ter avec la fèrce.
Ceux d* Amiens ayans contraint le due de Mayenne et le duc d'Aumale de sortir de leur ville, ils envoyèrent à Laon prier le Roy de venir faire son entrée eu leur ville. Aussi-tost Sa Majesté s'y achemina, et arriva à Corbie U 13 d'aoust. Le lendemain il vint disuer à Sainct Fussien , à une lieuê d'Amiens , où les roys ont accoustumé faire leur séjour quand ils y veulent faire leur Joyeuse entrée. Aussi-tost que le Roy •pst disné, il s'achemina vers la ville , accompagné de plusieurs princes et de grand nombre de noblesse. Pour le recevoir à la campagne, premièrement sortit quinze cents bourgeois bien armez et en bonne couche, avec soixante cavaliers , à la teste desquels il y en avoit un qui portoit une cornette blanche ; puis suivoient les sergens achevai, ayans quatre banderolles semez de fleurs de lis. Après, marchoient le majeur, prevost et eschevins, à la teste desquels estoit un homme à cheval ayant devant luy un petitcoffre dans lequel estoient les clefs de la ville enfiliez de taffetas blanc : cest homme estoit revestu d'un accoustrement semé de fleurs de lis ; et marchoient çur les aisles, tant du costé droit que du gauche, les archers de la ville, puis suivoient les officiers de la justice, tous à cheval et en fort bon ordre.
Ayans joincts Sa Majesté, ils se mirent à pied, puis à genouil pour faire leur harangue ; laquelle finie, ils présentèrent les clefs au Roy, qui les receut et les bailla à un exempt de ses gardes escossolses. A l'instant ils se mirent tous à crier plusieurs fois: Vive kRoy! vive le Roi! Les gens de pied qui s'estoient rangez à quartier, assez esloignez de Sa Mi^esté , commencèrent à tirer lors , et firent une brave escopeterie. Gela ftict ils s'en retournèrent tous en mesme ordre À la ville. Sa Majesté estant proche d'entrer, il fut tiré quelques cinquante coups de canon et plusieurs bouéstes; puis les Joueurs d'instm-
mens, qui estoient sur un ravettnproche la porte, commencèrent à Jouer de leurs baols-bois.
Le Roy estant entre la barrière et It poot levii, il s'arresta près d'un portail ou arefae d'alliance bien enrichy , faict de bols , sur lequel «loiat
tenans chacune en leurs mains un panier pkin de fleurs qu'elles Jetteront sur luy après que roue d'entre elles eut prononcé quelques vers eo sa
Puis Sa Miyesté entra dans la ville, qui estoit tendue par chacune maison de tapisseries ju* ques à son Ipgis, et luy fut présenté un daiisoss lequel il se mit estant à cheval , puis s'achemisa vers la grande église, le peuple criant de tontes parts : Vive le Roy ! En cheminant il s'arresta m quatre endroicts où y avoit quatre ardies d'alliance ou portails de bols bien peints et enrichis de plusieurs histoires et devises ; daos oes portails il y avoit de Jeunes filles habillées eo nymphesy qui toutes luy dirent plusieurs verses sa louange. Prez la grande église, au recoia d'une maison, estoit un tableau auquel estoit de peint un are en ciel et plusieurs animaux dessous, et au dessus dudit arc estoit cestedetise. Si cœlo et eoUo^ et callo ; et au dcsscnis m quatre vers :
Si dans Iq ciel on void on bel are d'alUsnoc Courbé pour digoement recevoir un grand Roy, Pourqooy, ô terre , ô mer , voyant sa ferme fov, Ne iuy rendei-TOus pat fldeUe obe^nanoer
Sous le portail de l'église estoient ces vers :
Le temple révéré, de Sob'me ]*bonneor.
Décoré de lis d*or jusqu'anx Umpes ârdentet . Prophetisoit en soy que les fleurs triumpbanlcs £q Fraoce niaintiendroient l'EgUse en sa spleodnr-
Ainsi pouvoos nous voir par la suite des aos Le blen-hcureux efTect de ceste propbetie; Car la France a produit en chacune partie Des nourrissons qui sont en la foy florissaos.
Le Roy, qui tient le Us , de son <:bef romomt . Nous donne un saioct espoir que dessous sa puissaflC Trop plas qu'aux siècles vieils régnera dam ta Traoff La foy qui nous conduit sur Tastré finnameot •
Ge n'estoient sur le portail de l'église qoVmoiries de France, peintures et devises tootef rapportées en Thonneur du Roy, qui , estant itceu par le clergé d'icelle avec une acelamatiai du peuple criant vive le Roy, entra dans laditt église, où le Te Deum chanté, et grâces toàih à Dieu de ceste réduction, Sa Majesté iateff* duitte en son logis, le portail duquel estoit tsssi remply de peintures et de dictons.
Du depuis le Roy leur accorda plusieurs ut»* des dans un edict de leur réduction, lequel M vérifié au parlement à Paris aa bmiIs d'octobit éê
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nrte aimée. Il est expressément porté par cest edict que lesdlts babitans d'Amiens, postposant la perte eminen te de leurs vies et moyens au bien et advancement du service de Sa Majesté , s'estoient de leur propre mouvement , sans aucune promesse , respect ou profit , soubs-mis à son obeyssanoe : ce que désirant reeognolstre Sa Majesté , il ordennolt que dans Testenduê du bail* liage d'Amiens il ne se feroit aucun autre exercice que de la religion catholique- romaine j promettoit d'y maintenir tous les ecclésiastiques en tous leurs bénéfices et privilèges concédez par les feus roys , et les deschargeoit des arrérages des décimes depuis l'an 1 589 Jusques au jour de leur réduction ; que la noblesse qui s*estoit retirée durant ces troubles dans ceste ville seroit conservée en leurs anciens privilèges ; que les habitans d'Amiens seroient remis en leurs droicts, privilèges et franchises^ et que le gouvernement et garde de ladite ville demeureroit entre les mains du majeur , prevost et eschevins, ainsi qu'il estoit accoustumé ; plus, qu'à i'advenir il ne seroit faict aucun fort ny citadelle dans ladite ville d'Amiens; qu'ils seroient exempts du droict de gabelle à hnstar de ceux d'Abbeville, et seroient deschargez de tous imposts et subsides imposez depuis ces présents troubles ; que la mémoire de tout ce qui s'estoit passé dans Amiens à l'occasion desdits troubles seroit esteinte et abolie ; que le bureau de la reeepte générale y seroit remis et toutes les autres offices de Judlcature ; que ceux qui avoient esté poorveus d'offices par le duc de Mayenne, soit par mort on par résignation de ceux qui suyvoient son party , avec dispence des quarante JoarS; ou autrement, sans payer finance, seroient conservez èsdits offices, en prenant lettres de provision de Sa Majesté , sans pour ce payer finance.
Les habitans de la ville de Dourlens, qui avoit esté ta premier^ place de seureté donnée au duc d'Aumalle par le Roy an commencement de la ligue, ainsi que nous avons dit cy-dessus, voyans que ledit duc ne vouloit recognotstre le Roy, envoyèrent, par le consentement de leur gouverneur , vers Sa Majesté à Amiens , qui voulut qu'ils fussent compris dans l'edict de ladite réduction , et leur remit aux uns et aux autres tout ce qu'ils dévoient des arrérages de toutes tailles et de la moitié de celles qu'ils pourroient devoir durant les trois autres années suyvantes. ^t edict ne fut vérifié qu'an mois d'octobre ensuyvant.
Ceux de Beanvats avaient eu un maire que Pon appelloit Gandin, lequel avoit esté continué en ceste charge depuis le commencement des
troubles : il estoit fort partizan de l'Espagnol ; estant conseillé par deux prédicateurs nommez les Lucains, qui entretenoient ce peuple, il taschoit de le faire rendre malstre de ceste ville ; mesmes ce Gandin avoit délibéré, ayant fait venir loger des Espagnols dans un des faux-bourgs, de letir faire délivrer une forteresse qui y est, laquelle n'a esté Jamais gardée que par les habitans; mais son dessein descouvert, il devint en telle haine d*eux , qu'il fut desmis de sa qualité de maire. Depuis, les Beauvalsins, ayans sceu que le Roy estoit dans Amiens, que son armée après la prise de Laon demeureroit sus pied dans la Picardie , avec resolution d'attaquer les places qui voudrolent encores demeurer oplniastres au party de la ligue, firent assemblée de vUle, où se trouvèrent aussi plusieurs ecclésiastiques et le sieur de Sesseval , lequel avoit sa compagnie de gens-d'armes en garnison dans ceste ville , où il commandoit comme gouverneur et capitaine de toute la garnison. Pour éviter le fléau de la guerre qui alloit tomber sur leurs testes , Jugeans bien qu'ils estoient hors d'espérance d'avoir secours du duc de Mayenne si le Roy les assiegeoit , ils dressèrent quelques articles de leur demande par forme de requeste, et envoyèrent des députez les présenter au Roy, qui estoit à Amiens. Ces articles estans veus au conseil , on mit au dessons de chacune la volonté de Sa Majesté, et furent arrestées le 22 d'aoust. Lesdits députez retournez à Beauvais ayans rapporté ce qui leur avoit esté accordé , tout aussi-tost ceste ville changea de face; l'on n'y voyoit plus qu'escharpes blanches, l'on n'oyolt que cris de vive le Roy. Gaudin et les Lucains en furent incontinent chassez ; le doyen et plusieurs autres ecclésiastiques et bourgeois, absens à cause des troubles, retournèrent en leurs maisons ; et, affin que ce que le Roy leur avoit accordé fust plus seurement observé, ils envoyèrent leurs députez à Gompiegne, où le Roy s'estoit rendu affin de faire advancer le siège de Noyon qu'il avoit résolu, pour obtenir de Sa Majesté des lettres de Jussion à ses cours souveraines pour vérifier ledit accord ; ce qu'ils obtindrent, et depuis le firent vérifier par tout où ils jugèrent qu'il estoit nécessaire. On a rapporté que ledit sieur de Sesseval , conseillé par de ses familiers à demander au Roy rescompense , comme plusieurs autres qui commandoient aux villes du party de l'union avoient faict, leur dit : « Je ne veux point que l'on me reproche à i'advenir d'avoir esté de ceux qui ont vendu au Roy son propre héritage. »
Durant que le Roytenoitle siège devant Laon, il se passa à Paris plusieurs choses pour restablir
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peu à peu la paix en France ; entr'autres il y ea eut quatre dignes de remarque, sçavoir : le procez qui fut fait à ceux des Seize qui s*estôient trouvez à la mort du président Brisson ; le règlement sur le payement des rentes constituées à prix d'argent ; l'arrest de la cour contre toutes les provisions de bénéfices décernées par les cardinaux Cajetan et de Plaisance, durant qu'ils se disoient légats en France» et le procez entre le recteur de fUniversité et les curez de Paris contre les Jesuistes. Voyons ce qui se passa en ces quatre actions.
Peu après la réduction de Paris , suivant le dixiesme article de Fedict portant que tous les habitans qui sortiroient de Paris sous les passeports du Roy, et se retireroient en autres lieux de Tobeyssance de Sa Majesté, Jouyroient de leurs biens en se comportant modestement, sans filtre chose contraire à la fidélité qu'ils dévoient au Roy, il fut advisé, pour la seureté de la ville de Paris, de donner des billets à beaucoup de ceux de la faction des Seize, avec injonction de se retirer pour un temps en d'autres villes de l'obeyssance du Roy. Aucuns d'entr'eux, qui ne se sentoient avoir commis des actes de volerie et sans adveu, s'y retirèrent, ou en des maisons des champs qu'ils avoient, là où ils furent quelques mois, et puis après revindrent demeurer en paix dans leurs malsons ; mais ceux qui se sentoient coolpables se retirèrent à Soissons et de là en Flandres. Or, dez l'an 1593, le baron de Ruffey, gendre du feu président Brisson , avoit fait arrester à Melun le geôlier des prisons du petit Chastelet de Paris, nommé Benjamin Dantan, et luy avoit faict faire son procès, et vérifié contre luy qu'il avoit fourny de cordes pour faire mourir ledit sieur président. Nonobstant les récusations que fit ledict Dantan, et Tattestation qu'il eut de l'exécuteur de Paris et autres de ses complices, affermans qu'il ne s'estoit de rien mesié, toutesfois, atteint et convaincu, il fut pendu et bruslé à Melun le 16 février de ceste présente année.
Peu après que la cour de parlement fut restablie dans Paris, les vefves et enfans des sieurs président Brisson et conseillers Larcher et Tardif y présentèrent une requeste, demandans Justice contre ceux qui se trouveroient coulpables de la mort de leurs marys et de leurs pères. Plusieurs furent emprisonnez, entre lesquels il y en eut trois condamnez à mort; sçavoir : Jean Rozeau, qui estoit celuy qui les avoit pendus, convaincu d'avoir failly en sa charge d'exécuteur des causes criminelles dans Paris [ que le vulgaire appelle bourreau], et un homme d'egUse nommé Aubin Blondel, avec Hugues Danel,
sergent à verge, qui avoient aydé et participé à la capture desdits sieurs. Par arrestda 37 août, après qu'ils eurent faict amende honorable w la pierre de marbre qui est au bas du grand perron, ayans les testes nues, en ehemise, à genooiT la torche au poing et la corde au col , ils forent pendus à la place de Grève. Il y eut aussi avee eux un autre sergent qui fit la mesroe amende honorable; mais il ne fit qu'assister à leor mort Depuis, sçavoir le vingt-neufiesme Dovembre, huict autres, pour avoir assisté à ladite captnre, furent bannis pour certain temps de la vieomté de Paris ; trois desquels firent amende hoiMnble en la grand chambre et sur ladite tablée marbre. [Il y en eut deux de ces trob là qoi forent envoyez aux galères.] Du depuis, leproca estant faict par défaut à ceux qui s'estoiest r^ tirez en Flandres, et trouvez coupables dcsdiis assassinats, il y en eut plusieurs que l'on el^ cuta en effigie, sçavoir : Le Clerc, ditBossi, dont nous avons parlé cy dessus , et qui ïïstÀi eommandé dans la Bastille ; Nicolas Le Normaot, Morin dict Groroé, Grucé, Mongeot, Parsd, Le Pelletier, Amilton , Gochery, Bazin, ChonUicr. Soly , Tuault, Le Roy, Du Sur, dit Jambe de bois, et Du Bois, lieutenant d'Oudineau, fomrt condamnez d'avoir les bras, cuysses, tant bant que bas, et les reims rompus sur un escbafbit dressé en la place de Grève, leurs corps mis sur des roués plantées proche ledit escbaffaut, pov y demeurer le visage tourné vers le del, tant qu'il plairoit à Dieu les y laisser vivre, et Da Rideau , Rainssant, Godon, Poteau , de Lappe. Loyau, Thomassin, Logereau, Régis et Bourrin. d'estre pendus et estranglez à potences croisées, plantées à cest effect en la Grève , si pris et ip* prehendez pouvoient estre.
Gest arrest ne fut exécuté que le 1 1 de mut 1595. Les effigies des condamnez furent mises en des tableaux attachez à des potences dans b place de Grève. Peu de temps après il y eneirt deux de pris, sçavoir : celuy qui s'appdolt U Roy, qui prouva que bien que les Seize eussent pris le président Brisson devant sa maison ib bout du pont Sainct Michel, qu'il n'estoit p» pourtant de la conspiration , et fat absous ; matf ledit Du Sur , dit Jambe de bois, dont il i esté parlé cy-dessus, estant pris, convainea dV voir escrit les escriteaux que Ton avoit attacbei au col dudit président et conseillers, lut pcodi et bruslé en ladite place de Grève. Geste Justice rendit les plus remuans si obeyssans, que d^ les factieux entre le peuple n'eurent plus envie de se remuer qu'une seule fois, sçavoir, âpre» qu'Amiens fut surpris des Espagnols, aissî qn< nous dirons. Voyià la fin de la fiictioD des
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Seize dans Paris, et comme les factieux furent chastiez.
L'on ne travailloit pas seulement à ester les divisions et factions entre les François , mais aussi à restablir un bon ordre parmy eux. Un chacun avoit souffert une perte et diminution extrême en ses biens : la plus grand part se trouvoient obligez par contracts au payement de plusieurs rentes constituées sur eux et sur leurs biens. 11 y avoit une infinité de procez à ceste occasion. Le Boy, estans requis d'y pourveoir, fit une déclaration sur cela , laquelle il fit vérifier au parlement de Paris, ordonnant par icelle :
Que le payement de la rente constituée au denier douze, qui est de huict et un tiers pour cent, sera réduit et modéré, depuis le premier Jour de janvier 1589 jusques au dernier jour*de décembre 1593, à la raison de cinq escus trente trois sols quatre deniers pour cent, qui sont les deux tiers de ce qui est porté par IcÂdicts contracts ; et estant la rente constituée à moins que de huict et un tiers pour cent, ne sera neantmoins modérée à moindre somme que de deux tiers. Et quant aux lieux où la rente au denier dix est tolérée, sera aussi ladite rente modérée pour le courant des arrérages ausdits deux tiers seulement, qui sont six escus deux tiers pour cent, et ce pour lesdites cinq années seulement. £t pour le regard des arrérages qui se trouveront deos pour les années précédentes celle de 1589, attendu que le terme du payement estolt escheu auparavant lesdits troubles, ils seront payez à ceux ausquels ils seront deus, suyvant les contracts, sans aucune perte ou diminution , et ce durant les années 1595 et 1596 esgalement et par les quartiers dMcelles, comme aussi tous les arrérages desdites cinq années seront payez avec le courant èsdites deux années suy vantes , 1595 et 1596, et par les quartiers desdites années, à condition expresse que ceux qui manqueront de payement pour le regard desdits arrérages modérez aux termes cy-dessus déclarez seront descheus, à faute de payement de toute grâce et de^charge. Et quant au payement du courant de la présente année, que Tarticle touchant les rentes contenu en Tedict fait sur la réduction de Paris seroit observé, déclarant nul et de nul effect tout ce qui auroit esté fedct au contraire. Plus , que le mesme règlement de modération ausdits deux tiers serait observé sur le payement des arrérages deus à cause des eschanges avec garentie, comme aussi des arrérages des rentes foncières et douaires deus aux veufves, et non les pensions viagères con-
à condition que ce qui aura esté payé par les débiteurs sur lesdites cinq années , pour raison desdits arrérages de rentes, sont réduits et modérez. Et où il se trauveroit qu'aucuns desdits débiteurs eussent plus payé que lesdits deux tiers, estoient réduits et modérez lesdits arrérages de rente desdites cinq années. Que ce qui se trouvera avoir esté trop payé soit précompté, déduit et rabatu sur le courant de la présente année et la suvante; n^entendant toutesfois comprendre au présent règlement et réduction des arrérages desdites rentes, les rentes par Sa Majesté deuës à ses subjets, tant sur les villes de Paris et Rouen , que sur les receptes générales et particulières, au payement desquels arrérages deus et eschus jusques au jour de la réduction, Sa Majesté pourvoiroit des premiers moyens qu*il plairoit à Dieu luy donner. Yoyià la substance de Tedict qui fut faict pour les arrérages des rentes, lequel fut vérifié à la coui^ ledit jour 1 1 d'aoust.
Ce mesme jour aussi » sur le différent qui estoit pour la provision de la chapelle de Sainct Matthieu , en l*eglise de Meaux , que trois différentes personnes plaldoient a qui Tauroit, Tinthimésoustenant, tant contre l'appellant, accusé de porter les armes encor pour le party de la ligue avec le duc de Mayenne , que cootre un inter* venant qui se disoit estre pourveu par Tordinaire, qu'il n'avoit interest en la nullité des provisions de ses parties adverses, mais que tout ainsi que les provisions baillées par le duc de Mayenne avoient esté validées, que la provision du bénéfice qu*ll avoit eue du cardinal Cajetan , légat en France, et dont il avoit jouy il y avoit quatre ans, luy devoit demeurer, M. Servin , pour le procureur gênerai ^ dit quMl avoit appris , par les pièces de rinthimé , qu'il se pretendoit pourveu de la chapelle contentieuse par le cardinal Cajetan , soy disant légat du pape Sixte Y, mais que le devoir de sa charge Texcitoit de remonstrer à la cour que ceste provision et toutes autres faictes par ce cardinal , soit par prévention ou autroment, bref, tous autres actes par luy faicts en vertu de sa prétendue légation , dévoient estre déclarez nuls et cassez par défaut de puissance , ayant abusé de la bonté du Roy, qui, par ses lettres patentes de Tan 1590 , vérifiées en la cour séant à Tours, luy avoit denoocé qu'il eust à luy donner advis des causes de sa venue , pour, au cas qu'il ne fist aucune entreprise contre l'authorité et dignité royale, Estât, honneur, droicts et libertez de l'Eglise Gallicane et du royaume , estre bien receu, comme les légats qui estoient venus auparavant en France. Et par ce que ledit
stituées pour les aliments des filles rellgi^i^ses; l cardinal Cajetan n'avoit reeognçu, ainsi qu^il
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avoit deu , les faveurs à luy falotes par le Boy , ains estoit entré en France avec forée, sans aucune permission de Sa Majesté y ayant remply du sang des chrestiens et les villes et les champs de la France , au lieu d'une sincère paix qa'U devoit y apporter, et sans avoir faict le serment accoustumé faire par les légats , sçavoir est , de ne faire aucune fonction ny user des facultez de légat à luy octroyées par le Pape, sinon en tfemt que le Roy Tauroit pour aggreable , et de garder tous les statuts et coustumes du royaume, et ne desroger aucunement à Tauthorité et jurisdietion royale , droicts et libertez de TËglise Gallicane etuniversitez de France \ qu'il failioit maintenant faire son devoir, après avoir patienté fort longuement pour voir quel remède seroit apporté à tant de maux de la part des successeurs du pape Sixte Y ; et puis que le Roy, pour empescher le schisme , avoit fait des submissions d'obédience filiale , beaucoup plus que ne firent oncques ses prédécesseurs, comme son Intention estoit, et des vrayes catholiques ses subjects, d'honorer le Sainct Siège et le Pape séant en iceluy, quand 11 seroit père et non partial; qu'attendant que ce devoir seroit rendu , que c'estoit aux François à monstrer leurs âmes courageuses, à se déclarer ouvertement, parler franchement comme leurs pères, et faire paroistre la vigueur d'une magnanime liberté pour deffendre , non les privilèges, mais le droict commun de TEgiise uoiverselle, auquel sont conformes les loix et coustumes de l'Eglise Gallicane ; bref, maintenir fermement toutes les loix, tant du royaume, sur lesquelles le Pape ne devoit rien usurper plus avant quMl avoit esté faict par les bons papes , lesquels n'avoient point entrepris d'estendre leur authorite , appelée par les anciens pères du nom de privilège , qui est son vray tiltre , comme le cardinal Cajetan et le cardinal de Plaisance avoient voulu faire depuis les derniers troubles. Et partant , requeroit toutes provisions et actes faits , tant devant que depuis la mort dudict pape Sixte V, par iceux cardinaux Cajetan et dé Plaisance, estre déclarez nuls et de nul effect et valeur entre toutes personnes et de quelque condition et faction que ce fust, ne pouvans non plus valoir que les signatures expédiées en cour de Rome depuis l'arrest de deffenses d'y aller^ solemneliement prononcé au parlement séant à Tours; ce qu'il esperoit que ia cour ordonneroit, sans avoir esgard à cequel'advocatde Tinthimé avoit dit présentement que les provisions desdits cardinaux dévoient pour le moins valoir entre ceux qui estoient de leur faction , comme les provisions d^oflices baillées par le duc de Mayenne entre ceux qui font suivy , et les procédures fai-
tes avec ceux qui estoient à Paris et autres tillel à présent reduictes en TobeyssaDce du Roy Ion qu'elles estoient occupées par laligae , parée qw ceste maxime ne se pouvoit proposer pur mi François , d'autant que ce qui avoit esté accordé par les articles des réductions de Paris et antics villes , que les prétendues provisions baillées par le duc de Mayenne seroient rapportées poor estre bifTées et lacérées , et neantrooins qne le Rot baiileroit lettre à ceux qui estoient pooneu d'offices resignez ou vaccans par la mort de ceoi qui suy voient le duc de Mayenne , en prestant par eux serment de fidélité, ne devoit estre tiré à conséquence , ayant esté accordé par le Boy pro bono pacis entre ses subjects, comme es quelques constitutions des empereurs romains B se voyoit que les conventions et actes &ictss(KS Licinius et autres usurpateurs de l'Estat^etto procédures volontaires devant juges interdits, avoient esté validées par Tauthorité dos prioco légitimes après le recouvrement de l'Emplrt; ce qu'il remonstroit en cest endroit sans approbation de la qualité de rùsurpatenr qui n'aiolt peu donner les charges et offices, quoy qoe quelques-uns avoient voulu dire , par erreur, jw^ ab êo guiprœlurafunctuseraty licetprœtorm fuisset , conftrmaia esse (i) , ce qui ne poQTtiit avoir lieu en cest Estât , et moins encores les actes de ces deux prétendus légats ; requérant , veu ce qu'il avoit dict , mesmes eu esgard ib qualité des actes et procédures de ees cardioaQi Gajetan et de Plaisance , comme ennemis estran* gers et pensionnaires de rEspagnol , qu'il pleti^ à la cour d'y pourvoir pour Thonneur de l'Eglise Gallicane , pour là dignité du Roy et dn ronime , et pour Tauthorité de la justice souvenûBe. et à ceste fin donner un arrest qui servist de \aj, par lequel la racine fust couppée à tousdilfiereoii semblables à celuy qui Se presentoit , et À ce que telles causes ne se plaidassent plus.
« La cour , avant que flaire droict sur la cause d'appel , ordonne qu'à la requeste du procurev gênerai du Roy et diligence de l'inthim^r ^ luy administrera tesmoins , sera informé dti îvA par luy mis en avant, que Tappeilant porte |ei armes contre le service du Roy; etfaisaotdfoH sur les conclusions dudit procureur gênerai, a déclaré et déclare , tant les provisions do beB^ fice contentieux , que toutes décernées par Ia cardinaux Gajetan et de Plaisance , soy disais légats ) nulles et de nui eifeet et valeur ; £ût tihibitions et deffenses aux parties et toos autm
(I) Que ce qui â?oil été fiitt par oeÏBî qui rempB»*^ les fonctions de préteur , quoiiiu'îl n'en eât pas l^^"*^ ment le kilre , M confirmé*
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de ft'en ayder. Fait en pariement le 1 1 aeast 1694. •
Quant an procez de l'Université et des curez de Paris contre les jesulstes , il fut renouvelle aussi après la réduction de Paris. Le recteur de rUniversité présenta eeste requeste à la cour.
• Supplient humblement les recteurs, doyens des facultez , procureurs des Nations , supposts et escoliers de TUniversité de Paris, disans que dès long temps ils se sont plaints à la cour du grand desordre advenu en ladite Université par certaine nouvelle secte qui a pris son origine, tant en Espagne qu'es environs, prenant la qualité ambicieuse de la société du nom de Jésus, laquelle , de tout temps, et nommément depuis ces derniers troubles , s'est totalement rendue partiale et factrice de la faction es- .pagnole, à la désolation de FEstat, tant en ceste ville de Paris que par tout le royaume de France et dehors » chose dès son advancement prévue par lesdits suppliants , et signamment par le décret de la Faculté de théologie qui fut lors inter- .posé, portant que ceste nouvelle secte estoit introduite pour enfraindre tout ordre y tant politique que hiérarchique de l'Eglise , et nommément de ladicte Université, refusant d'obeyr au recteur, et encor aux archevesques, evesques, .curez et autres supérieurs de l'Eglise. Or est-il quMI y a trente ans passez que les supposts de kdite prétendue société de Jésus, n'ayans encor espandu leur venin par toutes les autres villes de la France , ams seulement dans ceste ville , présentèrent leur requeste aux fins d'estre incorporez en ladite Université ; laquelle cause , ayant esté plaidée , fut appointée au conseil , et or- .donné que les choses demeureroient en estât , qui estoit à dire que les Jesuistes ne pourrolent rien entreprendre au préjudice dudit arrest; à quoy toutesibis ils n'ont satis&it, ains, qui plus est, meslant avec leurs pernicieux desseins les affaires d'Estat , n'ont servy que de miolstres et espions en France pour avantager les affaires de l'Espagnol, comme il est notoire à un chacun ; laquelle instance appointée au conseil n*a point esté poursuivie, ny mesmes les plaidoyers levez de part et d'autre, estant par ce moyen perle. Ce considéré , nosdits sieurs, il vous plaise ordonner que ceste secte sera exterminée non seulement de ladite Université , mais aussi de tout le royaume de France , requérant à cest effect l'adjonction de M. le procureur gênerai du Roy, «t vous ferez bien. •
Lesjesuistesay ans usé dequelques dilay emens pour respondre à la cour, enfin , par arrest du 7 Juillet , il fut ordonné que le défaut seroit le Juody eniuy vaat , en l'audience publique , jngé
sur le champ. Auparavant l'audience ouverte , maistre Claude Duret, leur advocat , introduit dans la grand chambre, demanda que la cause fust plaidée à huis clos , pour ce qu'il seroit contraint de dire beaucoup de choses fascheuses contre plusieurs qui s'estoient déclarez serviteurs du Roy : ce qui luy fut accordé. Maistre Antoine Amault parla pour l'Université, et maistre Loys Dolé pour les curez de Paris. Du depuis , pour ce que plusieurs princes et seigneurs, entr'autrès M. le cardinal de Bourbon et M. le duc de Nevers , présentèrent requestes à la cour, et se Joignirent au procez en faveur des Jesuistes, la fin de ce différent tirant en longueur, lesdits sieurs Amault et Dolé firent imprimer leurà plaldoyëZ) et les Jesuistes leurs défenses sous le nom de Pierre Barni , prestre , procureur des prestres, regens et escoliers du collège de Olermont fondé en l'Université de Paris.
Les principales accusations contr'eox forent que Charles le Quint et Philippes son fils , se voyans remplis de l'or des Indes , non encores espuisées, n'avolent point embrassé de moindres espérances que de se rendre monarques et cmpereursde l'Occident, et eslever en pareille grandeur la maison d'Austriche en Europe qu'estoit celle des Ottomans en Asie.
Que ces deux grands hommes d'estat , n'ayans point ignoré combien les scrupules de conscience avoient de force sur les esprits, et combien ils penetroient profondément et sans cesse dans la poitrine des hommes , avoient gaigné la plus grande partie de la cour de Rome par le moyen de leurs pensions et des opulents bénéfices de Milan, Naples, Sicile, outre ceux d'Espagne, de valeur immense ; mais, d'autant que ce qui estoit en ceste grande ville estoit pesant et sédentaire , on avoit eu besoin d'hommes légers et remuans , disposez en tous lieux pour exécuter ce qui seroit du bien et de l'advancement des affaires d'Espagne ; que ces hommes là estoient les Jesuistes, qui s'estoient respandus de tous costez en nombre espouvantable, estans de neuf à dix mil , et ayans desjà estably deux cents vingt et huict colonies espagnoles, possedans plus de deux millions d'or de revenu , estans seigneurs de comtez et grandes barotinies en Espagne et en Italie , et desJà parvenus au cardinalat , prests d'estre faits papes; et, s'ils duroyent encor trente ans en tous les endroits où ils estoient mainte-' nant , que ce seroit sans doute la plus riche et puissante compagnie de la chrestienté , et souldoyeroit des armées comme desJà ils y contribuoient.
Que leur principal vœu estoit d'obeyr , per cmnia et in omnibus , à leur gênerai et supe-
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rieur, qui estoit tonsjoura espagnol et choisi par le roy d'Espagne.
Que leur institution n'avolt autre but que l'avancement des afTalres d'Espagne ; aussi qu'ils n'estoient à rien plus estroitement obligez qu'à prier Dieu nuict et Jour pour la prospérité des armes et pour les victoires et triomphes du roy d'Espagne : tellement que plusieurs personnes d'honneur asseuroient les avoir ouy prier dans Paris pro rege nostro Philippo^ et qu'il n'y avoit Jésuite au monde qui ne flst une fois le Jour la mesme prière; mais, selon que les affaires d'Espagne se portoient au lieu où ils se trouvoient, ils faisoient leurs vœux pour luy en public ou en secret ; que , au contraire , il estoit notoire à un chacun qu'ils ne prioient Dieu en façon quelconque pour le Roy , auquel aussi ils n^avoient serment de fidélité , duquel d'ailleurs ib n'estoient capables, comme n'estant leur corps approuvé en France , et estans vassaux liges, et en tout et par tout obligez , tant à leur gênerai qu'au pape.
Qu'on navoit point ouy parler de sectes qui eussent de si estranges vœux qu'avoient les Jesuistes, pource que, toutes les fois que les papes s*estolent injustement engagez avec les ennemis de la France , ils avoient de tout temps trouvé de grands et saincts personnages qui avoient résisté vertueusement à telles entreprises; mais qu'à ceste dernière fois , une partie de gens d'Eglise s'estoient trouvez avoir succé ceste doctrine des Jesuistes , que quiconque avoit esté esleu pape , encores que de tout temps il fust recognu pour pensionnaire et partizan d'Espagne, et enneray Juré de la France, il pouvoit neantmoins mettre tout le royaume en proye , et deslier les subjects de fobeyssance qu'ils dévoient à leur prince; qu'en janvier 1589, lors qu'on proposa en la Sorbonne si on pourroit deslier les Bubjets de l'obeyssance du Roy , Faber , syndic, Le Camus, Chabot, Faber, curé de SainctPaul, Chavagnac, et les plus anciens, y résistèrent vertueusement , mais que le grand nombre des escoliers des jesuistes, Boucher, Pichenat, Yaradier, Semelle, Cueilly, Décret, Aubourg^ et infinis autres, l'emportèrent à la pluralité de voix, contre toutes les maximes de France et libériez de TEglise Gallicane, que les Jesuistes appelloient abus et corrupteles.
Que Belarmin , Jesuiste , sonstenoit que les papes ont puissance dedestituêr^les'roys et princes de la terre , alléguant pour raison des attentats et entreprises tyranniques.
Que Tan iô3i , les François, voulans faire rendre la Navarre à oeluy qui l'avoit perdue à leur occasion, assiégèrent Pampelune , et le bat-
tirent si forleuflement quMls remportèrent; qu'Ignace Lavola, commandant àrone des eoBpagnies de la garnison castillanne, oplidastnle plus la deffence ety eut les Jambes rompues; que cela rayant tiré de son roestier de la goene, fl voua une haine irréconciliable eontre IcsFniiçois, non moindre que celle d'Annibal conbe les Romains.
Que lesjesuistes n^estoient pas venus eo Fram à enseignes desployées , pource qu'ils y eosHit esté aussi-tost estouffez que nais , mais qu'Ai s'estoient venus loger en rUnlversitédeParisa petites chambrettes , où , ayant long temps renarde et espié , ils avoient eo des addresîa de Rome et des lettres de recommandation très«troites à ceux qui estoient grands et favorisez a France , et qui voulolent avoir crédit et b» neurdansRome, telles sortes degens ayant txn» Jours esté fort à craindre pour les af&ires de h France , et que par ce moyen s'estans peu i pcs insinuez , et ayans en fin eu pour preside&set Juges les cardinaux de Toumon et de Lorraiae, ils leur firent signer à eux deux , sans onyr ITniversité , un ad vis à Poissy , que leor coilep, reprouvé plusieurs fois auparavant, seroitiecei et leur religion chassée , et quMIs quitteroiot leur nom de Jesuistes.
Qu'ils n'avolent voulu que ceste entrée , i'» seurans que petit à petit , ei sensim sine senUf ils feroientun grand nombre d'amesjesuistapir leurs confessions, leurs sermons et iostroctifltt de la Jeunesse ; qu'à la fin , non seulement fli aurolent tout ce qu'ils desireroient, maisraioe roient leurs adversaires et commanderoientsDperbement à l'Estat : ce qu'ils avoient ex((«tt au veu d'un chacun depuis le Jour des Bairies* des Jusques à l'heureuse rédaction de la ville di Paris en l'obeyssance de Sa Majesté.
Que les assemblées les plus secrettesdesctfdinaux Ci\{etan et de Plaisance, qui sedisoioK légats en France , des ambassadeurs et agnti d'Espagne, Mendosse, Dagaillon, Diego dl* barra , Taxis , Feria et autres , avoient «té t^ nues dans leur collège rué Sainct Jacques, é dans leur église rue Sainct Anthoine, etqneki Seize y avoient aussi basty leurs conjuratioos.
Que les jesuistes avoient fait la respouse cse* tre l'Apologie catholique , et avoient emploi toutes leurs estodes pour dire contre la persoart et les droicts du Roy tout ce qui se pouvoit esoi' glter de fiiux et de calomnieux an monde.
Qu'en l'an ues ils n'avoient voula tailkr absolution aux gentils-hommes qui s'alloial confesser à eux , s'ils ne promettoient de se fi* guer contre le feu roy Henry III.
Qu'ils avoient fait perdre Pcrigneox, Ap^i
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Thouloaze, Verdun , et generalemeDt toutes les villes où ils avoient pris pied, excepté Bordeaux où Ils avoieot esté prévenus , et Nevers où la présence de M. de Nevers et la foiblesse des marallles avoient fait perdre le courage à ceux qu'ib avoient envenimez.
Que par leurs sermons ils avoient esté cause de la révolte de Rennes, qui ne dura que huict jours, et qui importoit de toute la perte de la Bretagne, ainsi qu'eux mesmes Fa voient faict imprimer.
Qu*en Tan 1590 la résolution Ait prise en leur maison de faire piustost mourir de famine les neuf dixiesmes parties des liabitans de Paris que de rendre la ville au Roy.
Qu'ils avoient preste du vin, des bleds et des avoines sur le gaige des ba|];ues de la couronne, dont ils avoient esté trouvez saisis par le lieutenant du prevost de Tbostel , Lugoly, le lendemain que le Roy fut entré dans Paris.
Que Comoiet, Bernard et Odo PIchenat avoient présidé au conseil des Seize ; mesmes que ce PIchenat , ayant conceu un crevecœur de voir aller les affaires autrement qu'il ne s'estoit promis , en estoit devenu enragé.
Que le roy Philippes, ayant fait entrer, par les persuasions des Jesuistes, sa garnison espagnole dans Paris , voulant avoir un tiltre coloré de ce qu'il tenoit desjà par force , y avoit envoyé le père Matthieu , Jesuisle , portant un nom semblable au surnom de l'autre Matthieu , Jesuiste , principal instrument de la ligue en Tannée 1585 , et que ce Matthieu , en peu de Jours qu'il demeura dans Paris logé dans le collège des Jésuites, y fit escrire et signer la lettre par laquelle ceux qui se disoient les gens tenans le conseil des seize quartiers de la ville de Paris donnoient non seulement la ville de Paris , mais tout le royaume au roy d*Espagne.
Que le commun proverbe des Jesuistes estoit : Un dieu , un pape et un roy de la chrestienté , le grand roy Catholique et universel, toutes leurs pensées, tous leurs desseins, toutes leurs actions , tous leurs sermons , toutes leurs confessions, n'ayant autre visée que d^assojettir toute l'Europe à la domination espagnole. Et d'autant qu'ils avoient veu qu'il n*y avoit point de plus forte digue que l'Empire françois qui eropeschoit ceste grande inondation , ils ne travailloient à rien autre chose qu'à le dissiper, desmembrer et perdre par toutes sortes de séditions, divisions et guerres civiles qu'ils y allurnoient continuellement, s'efforçans sur tout â*esteindre la maison royale, qu'ils voyolent réduite à peu de princes : et de fait , que pour rendre exécrable et abominable à tous les Fra0-
I. C. D. M. T. XII
cois la race de M. le prince de Condé , Loys de Bourbon, en laquelle consistoit la plus grande partie de messieurs les princes du sang, qu'ils avoient publié qu'il s'estoit fuit couronner roy de France, ce qui estoit escrit dans la vie dlgnace, page 162 [chose notoirement faulse], adjoustans que ledit sieur prince avoit fait battre de la monnoye d'or en laquelle estoit ceste inscription : Ludovictis XII l^ Dei gratta , Fran* corum rex primus christianvs, Quœ inscrip» tio (\) arrogantissima e^/, disoient-ils, et in omnes christianissimos Franciœ reges inju* riosa.
Qu'ils ne s'estoient pas contentez seulement de calomnier les princes de la maison royale qui estoient morts , mais qu'ils avoient voulu massacrer les vivans ; que la dernière résolution d'assassiner le Roy avoit esté prise , au mois d'aoust 1593, dans le collège des Jesuistes à Paris ; que la déposition de Barrière , exécuté à Melun, estoit sur cela toute notoire, et que Varade, principal des Jesuistes, choysi tel par eux comme le plus homme de bien et le meilleur Jesuiste, avoit exhorté et encouragé ce meurtrier , i'asjsurant qu'il ne pouvoit faire œuvre au monde plus méritoire que de tuer le Roy, encores qu'il fust catholique, et qu'il irolt droit en paradis; et que, pour le confirmer davantage en ceste malheureuse resolution , Il le fit confesser par un autre jesuiste, duquel on n'avoitpeu scavoir le nom et qui estoit par advanture encores dans Paris , espiant de semblables occasions { que ledict Barrière avoit communié chez eux , et avoient emploie le plus sainct, le plut précieux et le plus sacré mystère de la religion chrestienne pour faire massacrer le premier roy de la chrestienté.
Que Comolet, preschant à Noël dernier dans Teglise Sainct Barthélémy, avoit prins pour thème le troislesme chapitre des Juges , où il est parlé d'un Âod qui tua le roy Moab et se sauva; et qu'après avoir fait mille discours sur la mort du feu Roy , et exalté et mis entre les anges Jacques Clément, il avoit commencé à faire une grande acclamation : • // nous faut un Aod , il nous faut un Aod , fust-il moine, fusMI soldat, fust-il goujat , fust-il berger, n'importe de rien ; mais il nous faut un Aod^ il ne faut plus que ce coup pour mettre nos affaires au poinct que nous pouvons désirer. »
Que c'estoit la pure doctrine des Jesuistes de crier qu'il faut tuer les roys; mesmes qu'Allia ,
(I) LottU XffI, par la grâce de D'un, premier roi dei Fnin^aïs, Cette inscription est très-arro|irante et inju* 1 rieuse pour tons les rois très-chrétiens de France.
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principal du collège du séminaire à Rhelms , en avoit fait un livre exprès j etqu' Annibal Codreto, jesuiste, avoit donné conseil à Guillaume Pari de tuer la royne d'Angleterre.
Que la religion chrestienne avoit toutes les marques d'extrême justice et utilité , mais nulle si apparente que l'exacte recommandation de Tobeyssance des magistrats et manutention des polices ; au contraire , que ces gens-là , qui se disoient de la société de Jésus, n'avoient autre but que renverser toutes les puissances légitimes pour establir la tyrannie d'Espagne en tous endroits, et qu'à cela ils formoientles esprits de la jeunesse qu'on leur donnoitpour instruire aux lettres , en la religion et en la pieté, les enseignant à désirer la mort de leurs roys.
Qu'il n'y avoit que trop de plaintes publiques contr'eux pour avoir mesmes séparé les enfans d'avec leurs pères, et souvent osté tout Tappuy etsoustien d'une maison; qu'il y en avoit une exemple déplorable en ce qu'ils avoient soustraict, dez Taage de quatorze ans, le fils aisné du sieur Ayrault, lieutenant criminel d'Angers, charge de huict petits enfans en sa vieillesse , et Je tenoient caché ou en Italie ou en Espagne , sans que jamais son père en eust peu sçavoir aucunes nouvelles, quelques monitions ecclésiastiques qu'il eust fait jetter contr'eux , desquelles ils se mocquoient , se contentans d'une absolution envoyée par leur gênerai espagnol ; et ce qui causeroil encores la ruine de la maison d'Ayrault , estoit que , venant à mourir, le je- Buiste son (ils demanderoit droict d'aisnesse en son bien ^ car jamais les jesuistes ne faisoient yœu de pauvreté que jusques à ce quMIs n'eussent plus d'espérance de succéder, et, devant que faire ceste profession , ils donnoient leur bien au collège : tellement que rien n'en sortoit, tout y entroit, et ab intestat, et par les testaments qu'ils captoient chacun jour, mettans d'un costé Teffroy de l'enfer aux esprits proches de la mort, et de l'autre leur proposans le paradis ouvert à ceux qui donnoient à leur société de Jésus; comme avoit fait Maldonat au président de Montbrun Sainct André, tirant de luy tous ses meubles et acquêts par une confession pleine d'avarice et d'imposture , de laquelle M. de Pybrac avoit appelle comme d'abus en pleine au* dience ; que le testament qu'ils avoient fait faire au président Gondran de Dijon , par lequel il avoit donné demy escu à sa soeur qui estoit son unique héritière, et sept mil livres de rente aux jesuistes, en estoit aussi un véritable tesmoignage , avec celuy du sieur de Baulon , conseiller au parlement de ^ourdeaux ^ et tout récemment qu*ils avoient eu aussi pour le droict d'ais-
nesse en la maison du président de Larg^Baston la terre de Faioles qu'ils aToienl vend» douze mil escus , et envoyé l'argent en Espagne pour estre mis en leur thresor, pource qu'ils ne gardoient en France que rimmeuble qui leur estoit légué sans le pouvoir aliéner.
Que par l'histoire de Portugal il estoit notoirt que le roy Philippe avoit jette l'œil sur et royaume voisin il y avoit fort long temps, mab que , sans faire mourir le Roy et la plus grande partie de la noblesse , il ne le pouvoit dompter : ce qui fut l'occasion qu'il employa les jesuistes qui estoient à l'entour du roy Sebastien, et qoi se font appeller apostres en ce pays-là, lesquels. par mille sortes d'artifices, luy ayans osté ses anciens serviteurs , mesmes Pierre d'AlcassoDu, son secrétaire d' Estât, luy persuadèrent de passer en Afrique contre des ennemis infinies fois plus forts que luy : ce qu'il entreprit; maisq» ce Roy y perdit la vie avec quasi tonte la noblesse de Portugal , et que , pendant le règne dï roy Henry, qui avoit esté cardinal , et ieqad dura peu, les jesuistes firent si bien leurs pra^ tiques , qu'incontinent après sa mort ledictroy Anthoine , recogneu par tous les Estais, fot chassé de la terre ferme, luy ayans en un um^ jour fait révolter tous les ports de mer, desoftt qu'il fut contrainct de faire , desguisé et à pied , plus de quatre cens lieues pour ne tomber a mains de l'Espagnol , et pour se sauver en pa;s qui luy estoit estranger. Plus , que les islesde Tercere tenans encore pour ledit roy Anti^oioe^ ce qui rompoit tout le trafSc des Indes, les François s'y estans jettez , conduits par le sietf commandeur de Cliattes , tous les habitans isles , tous les religieux , cordeliers et autres , s; estans monstrez très-affectioDnezàleurditniT et ennemis jurez des Castillans , lesjesuistest au contraire avoient fait révolter le reste royaume, fulminans contre les François et ex tans le roy . Philippe ; mais qu'au lieu de chasser hors des isles pour tant de crimes cm leur Roy, on se contenta de les murer dans lei{ cloistre, ainsi qu'il estoit escrit dans Hi^std imprimée à Gènes par le commandement à roy d'Espagne, histoire qui estoit du tout à advantage, et en l'honneur des jesuistes, coa' ayans esté les principaux moyens de ruoion Portugal à Castille ; mais quand ils eurent qu'il estoit temps, une nulct ils demore leurs portes et mirent au devant le Sainet Sx^ ment de l'autel , se serrans de ces sacre? ^j teres pour exciter des séditions , puis corn cerent à si bien pratiquer le peuple, quil^ rendirent froid à se joindre aux François, duits par le maresehal de Strossy, qui h\
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pu; dont ceste histoire portoit que vingt-buict seigneurs et cinquante -denx gentils-hommes françois furent bourrelés par un arrest espagnol, et ce en un mesme Jour, sur nn mesoie eschaffaQt,à Ville-Franehe, et infinis soldats pendus. Pins, que, pendant ceste guerre, cinq cents cordeliers ou autres religieux qui avoient presché ou parlé pour ledit roy Anthoine furent aussi exécutez à mort.
Que le père Bernard et Comolet avoient appelle le Roy, Oloferne, Moab, Néron, soustenant que ie royaume de France estoit électif, et que c'estolt au peuple d'establir les roys, et alléguant ce passage du vieil Testament : Etiges fratrem tuum in regem; que ces mots de frairem tuum se dévoient entendre, non pas de mesme lignage OQ de mesme nation , mais de mesme religion , comme ce grand roy Catholique, ce grand roy des Espagnes; et que Comolet avoit esté si impudent que d'oser dire, par un vray blasphème, que sous ces mots : Eripe me. Domine, de luto ut non infigar, que David , par un esprit prophétique, avoit entendu parler contre la maison de Bourl)on.
Que pendant ces guerres ils avoient voulu establir un collège de Jesulstes à Poitiers , disans qa'uD seigneur riche et fort devotieux vouloit donner huit cens escus de rente pour la fondation ; et après qu'on les avoit eu fort long temps pressez dedirequi estoitce seigneur, n'enpouvans nommer aueun autre, ils avoient esté contraincts à toute force d'advouèr que c'estoit le roy d'Espagne.
Qu'ils avoient un livre de vie dans lequel ils nettoient tout ce qu ils apprenoient par leurs confessions du secret des maisons , s'enquerans des enfans et serviteurs , non pas tant de leur conscience comme des propos de leurs pères et maistres , affin de sçavoir de quelle humeur ils estoient.
Que Comolet, faisant sermon en la Bastille devant Messieurs qui y estoient prisonniers au commencement de 1589, leur dit que celuy qui avoit esté leur roy ne Testoit plus , projettant dèslors l'assassinat qu'ils avoient fatl depuis exécuter. Que lors qu'on sceut relection du pape Clément YIII , Comolet estant descendu de sa chaire y remonta , et commença à crier : n Escoute , politique, tu sçauras des nouvelles , nous avons un pape : hé quel? bon catholique ; quoy plus? bon espagnol. Va te pendre , politique. • £t mesmes que tout nouvellement à Lyon , depuis la réduction, un Jesuiste qui avoit commencé à dire la messe, voyant un gentil-homme qui avoit noe eseharpe blanche, s'enfuit hors de Teglise pleine 4e peuple , passant exciter une sé-
dition : ce qu'ils avoient encores tenté depuis, et perdroient en fin cest importante ville s'ils n'en estoient promptement chassez.
Que depuis l'an 1564 les Jesuistes avoient contrevenu directement aux conditions de l'advis de Poissi , qui est la seule approbation qu'ils avoient en France : premièrement , en ce qu'ils avoient retenu le nom de jesuistes qui leur estoit expressément défendu , comme ayant esté ce nom glorieux réservé particulièrement au seul sauveur du monde, sans que Jamais entre les chrestiens aucun se soit trou\é si orgueilleux que de se l'attribuer, ou en particulier, ou en commun ; en second lieu, que, nonobstant l'advis de Poissi , par lequel leur collège estoit receu et leur religion rejettée, ils avoient esté si hardis que de la planter en trophée au milieu de la rue Sainct Anthoine , ou ils estoient encores aujourd'huy si impudens que d'avoir en leurs chappes les armes de France pleines , avec un chapeau de cardinal au dessus , pour dire qu'en despit du Roy , auquel ils n'avoient aucun serment de fidélité , et qu'ils avoient voulu et vouloient chacun Jour faire massacrer, ils recognoissoient un Charles dixiesme avoir esté roy de France , sous lequel ils esperoient faire de la France ce qu'ils avoient fait du Portugal sous un autre cardinal ; et en troisiesœe lieu, que ledit advis de Poissi portoit expressément qu'ils ne pourroient obtenir aucunes bulles contraires aux restrinctions portées par cest acte , et que là où ils en obtiendroient, les présentes dcmeureroient nulles et de nul effect et valeur; ce qui avoit esté vérifié à ceste mesme condition: or, au contraire , ils avoient obtenu bulles tellement contraires à cest advis de Poissi , que mesmes par icelles tous ceux qui avoient apporté des limitations et restrinctions à leurs privilèges et institutions estoient excommuniez d'excommunication majeure, voire mesme tous ceux qui entreprendroient d'en disputer, quand ce ne seroit que pour en rechercher la vérité.
Plus , que les biens et les faveurs immenses que le roy d'Espagne faisoit aux Jesuistes donnoient assez à cognoistre qu'il les tenoit tous pour ses bons subjets et instruments de sa domination : tesmoin ce grand vaisseau jesuiste, qui portoit leur or et leurs marchandises des Indes^ ne payoit point de quint audit Roy ; ce qui leur valoit plus de deux cents mil escus tous les trois ans. Pour leur part de la conqueste de Portugal, il leur avoit aussi donné le présent que les roys des Indes Orientales faisoioit de trois en trois ans au roy de Portugal, qi^i vaut en or, en perles et en espicerie plus de quatre cents mil escus. Qu'au premier bruit de la conversion du
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Roy ils avoient envoyé de Paris à Rome du Puy, leur provincial , pour persuader au Pape que sa convention estoit feinte.
Bref, qu'ii ne falloit point douter si Ton devoit chasser les Jesuistes de France , puis que , dez l*an 1554, par décret de la Sorbonne, ils avoient esté préjugez très-dommageables et trèspernicieux pour i'estat du royaume et pour la religion; et, tolérez, qu'ils jetterolent infinies querelles, divisions et dissensions parmy les François ; et qu'en un mot ils n'estoient ny réguliers ny séculiers, ains vrays espions d'Espagne qui ne pouvolent estre en façon quelconque compris en la déclaration du Roy, qui portoit eeste exception en propres termes, « fors et excepté de l'attentat et felonnie commis en la personne du feu Roy , nostre très-honoré sieur et frère , que Dieu absolve, et entreprise contre uostre personne ; » ce qui ne se pouvof t mieux rapporter à autres quelconques qu'aux jesuistes, qui avoient envoyé de Lyon et après de Paris rassassin Barrière pour tuer le Roy ; joint que le mesrae edict du quatriesme avril 1594 ne pardonnoit qu'à ceux qui renonceroient à toutes II* gués et associations, tant dedans que dehors le royaume : or le principal vœu des jesuistes estoit d*obeyr en toutes choses à leur gênerai espagnol et au pape, et ne pou voient, en façon quelconque, renoncer à ceste association, la plus estroitte qui fust au monde , s'ils ne renonçoient à leur société. Bref, qu'ils ne pouvolent estre jesuistes et compris en l'edict du Roy, qui portoit ailleurs que dans un mois telles renonciations et le serment de fidélité dévoient estre faits : ce qu'encores aujourd'huy les Jesuistes n'a voient point exécuté, et ne pouvolent faire apparoir d'aucun acte qu'ils s'en fussent mis en devoir, comme aussi n^en estolent-ils point capables , d'autant qu'on ne pouvoit estre vassal lige de deux seigneurs.
Voyià la substance des accusations que fit ledict sieur Àrnauld contre les jesuistes, concluant son plaidoyé à ce qu'il pleust à la cour , en entérinant la requeste de TUniversité, ordonner que tous les jesuistes de France vuideroient et sortiroieot le royaume , terres et pays de l'obeyssance de Sa Majesté, dans quinze jours après A siguification qui seroit faicte en chacun ^e leurs collèges ou maisons, en parlant à l'un d'eux pour tous les autres; alias, et h faute de ce faire, et où aucun d*eux seroit trouvé en France après ledit temps,, que, sur le champ et sans forme ne figure de procez , il seroit condamné comme criminel de léze-majesté au premier chef, et ayant entreprise sur la vie du Roy.
La plus-part des curez de Paris, sur la re*
queste présentée à la cour par l'Université, in* tervindrent en ce différent, ainsi qu'ils avoieot faict autrefois, se plaignans que les jesuistes entreprenoient sur leurs parroisses sans kor permission , et troubloient la hiérarchie ecclésiastique par l'intrusion de leur ordre, qui n'avoit esté receu ny approuvé de l'Eglise Gallicane. Ils chargèrent de leur cause maistre Loys Dolé,([iii remonstra à la cour que tout ainsi que les jcsatstes avoient rompu l'ordre de rUoiversité depuis qu'ils s'y estoient glissez, aussi quMls avoient perverty la hiérarchie ecclésiastique , s'cstoieot portez en curez universels , et avoieat aboly le respect que les parrolssiens dévoient à leurs pasteurs ordinaires; que ce n'estoit pas le dernier but des jesuistes de ruiner rUuiversité, mais que rinstitution des enfans, à quoy ils s'estoleat abonnez, n'avoit esté qu'un moyen de s'insinoèr dans les villes ; que par lesescholesilsgaigooient facilement le reste ; et n'y avoit lieu où ils ne se fussent fourrez impudemment. Lors qu'ils mdrentà Paris il n'avoient que la permission d'eo* soigner, et Versoris, leuradvoeat, plaidant poor eux mesmes , avoit dit qu'Us n'avoient rien eotrepris sur les curez, lesquels ne se plaignoient pour le passé , seulement vouloient prohiberqu ib entreprissent rien à Fadvenir; à quoy il avoit esté pourveu par l'assemblée de Poissi, ce qvi fut lors consenty et accordé par eux; maisqoe depuis ils avoient eu deux maisons dans Paris, ayant mesmes durant les troubles jette l'œil sur le bastîment du parc des Toumelles pour s) bastir une troislesme colonie, ils avoieot telle* ment entrepris sur la charge des pasteurs ordinaires sans y estre appelez , qu'ils en avoieot desbauché les parroissicns, lesquels ne pensoieat pas estre bien confessez s'ils n'alloient aux j^ suistes.
Que sortir de sa parrolsse pour aller ailleors recevoir les sacremens, c'estoit laisser le teiopie de Jérusalem pour aller sacrifier aux montagnes de Samarie , qui estoit ce pourquoy les condies avoient estroittement deffendu aux curez de m recevoii^^en leur église autre que leurs parroissiens , j^incipalement le concile de Nantes, ou il estoit dit que nuUus presbyler aut diacwusal ierius pkhanum , nisi in itinere fuerit, ttl placitum ibi habuerit, ad missam reeipert a«* deat (1), et vouloit le mesme concile que les dimanches le curé s'informast, devant que commencer la messe, s'il n'y avoit quelqu'un d'aotrr parroisse en son église , à fin de le mettre hors.
(I) Qa'ancan prêtre ou diacre n*0M adineUre i ^ messe une personne étrangère à la paraioe. a wt»* qu'elie ne soit en vo}a(^ , ou n'ait uo prooèt sur tes Bev^
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Qaant à la pénitence , elle ne profitoit point si elle n'estoit ordonnée par celuy qui avoit charge des arnes , et la remission des pecliez s*obtenoit principalement par la violence d^une prière commune que tonte TEglise poussoit vers le ciel, et le forçoit de s'ouvrir à nos requestes.
Qu'il n*estoit point nécessaire de représenter à la cour les exemples du mal qui estoit advenu des confessions des Jesuistes; qu'il n*y avoit bonne maison en France qui n'en eust un familier et domestic; qu*it se contentoit d'en reciter un qui estoit public, advenu depuis peu de temps au paîs des Suisses , alliez de la couronne de France. Lesjesuistes de Fribourg voulurent persuader aux petits cantons protestans de rompre leur ligue, qui est le seul palladium des Suisses; mais, trouvans les esprits des hommes trop fermes, ils s'addresserent aux femmes, comme fit le serpent qui tenta nos pères, et leur conseillèrent de ne point rendre à leurs maris le devoir de mariage Jusques à ce qu'ils eussent promis de rompre Talliance : ce qu'elles exécutèrent , en sorte que les maris apprlndrent la conspiration, et chastierent les séducteurs comme leur témérité le meritoit. Qu'on pouvoit Juger de là que leurs confessions n'estoient que pièges pour surprendre le peuple, et qu'il n'y avoit point en eux de zèle de charité.
Que de peur que les penitens ne se séparassent de l'unité de l'Eglise, et cherchassent des confesseurs à dévotion, on avoit fait une défense expresse en ces mots : Placuit ut deinceps nulli sacerdotum liceat quemlibet commissum alteri sacerdoti ad pœnitentiam suscipere , sine ejus consensu cui priùs se commisit ; quum aliter illum nonpossit absolvere vel ligure (1). Que si cela estoit ordonné pour la pénitence, il l'estoit eocores plus pour l'administration de i'eucharistie ; et que sainct Denys areopagite , au traicté qu'il en avoit fait, en tiroit une raison du nom de ce sacrement , disant qu'il s'appelloit «Ovst^;, communion , parce qu'il le failloit recevoir en l'assemblée de l'Eglise; à cause dequoy les portes des temples estoient fermées anciennement lors que le peuple communioit, à fin que nul ne penst entrer ny sortir ; et neantmoins que lesjesuistes recevoient Indifféremment tous ceux qui s'addressoient à eux, et comme vrays plagiaires les y attiroient par leurs allechemeos , et administroieut les sacremens es parroisses de ceux qui ne le vouloient point.
(f) Il est défendu à tout prêtre d'admettre au tribunal de la péuitenc j quelqu'un qui auroit été soai la direction d*un autre ecclésiasUque. sans leconientement de ce dernier. A dcfiiut de ce consentement, il ne pourroit ni le oonrefser, ni l'absoudre.
Que si les Jesuistes estoient prestres séculiers, qu'ils ne dévoient se retirer en des convents ; si religieux , qu'ils ne dévoient avoir honte de le confesser. Que l'institution de cest ordre avoit un beau frontispice , pource qu'ils s'obligeoient aux vœux ordinaires des religieux, faisoient profession d'humilité et de mendicité ; mais qu'on dlroit d'eux ce que Diogenes disoit des Lacedemoniens mal vestus , aller faslus; qu'ils se couvroient de plus hautes conceptions sous ceste feinte simplicité ; que sous des haires ils cachoient le pourpre , sous des cendres un feu d'ambition, et qu'on leur adoptoit ce traict du comique : Vous portez la veuê en terre, parce que vous y cherchez les biens et les honneurs.
Car, depuis l'an t540 qu'ils avoient esté confirmez et limitez au nombre de soixante qu'ils ne pourroient surpasser, ils avoient fait bastir plus de quatre cents résidences, s'estoient multipliez Jusques à sept ou huict mil en si peu de provinces où ils estoient tolérez ; estoient devenus inquisiteurs de la foy , evesques et cardinaux ; à quoy les autres moines n'estoient parvenus deux cents ans après leur première institution, quoy qu'elle eust commencé par quelque sainct personnage.
Que les curez de Paris supplioient très-humblement la cour d'y donner ordre ; et sçachans bien que leur profession les dispensoit de requérir la vengeance, ils ne vouloient point imiter la cruauté des Jesuistes, mais comme anciennement les pontifes de Rome estoient obligez de donner ad vis au sénat des prodiges qui se rencontroient, afin de les expier, ainsi eux, qui avoient charge des choses sacrées comme avoient ces pontifes , advertissoient la cour qu'il y avott un grand prodige dans Paris et en plusieurs autres lieux de France : c'estoit que des hommes qui se disoient religieux enseignoient à leurs escoiiers qu'il estoit permis de tuer les roys et les princes, et que c'estoit la plus monstrueuse doctrine qui fut Jamais. Concluant à ce qu'où il ne plairoft à la cour ordonner que les Jesuistes de France vuiderolent et sortiroientle royaume, que défenses leur fussent faites d'administrer les sacremens, et entreprendre en quelque sorte que ce fust sur leur charge et pouvoir.
A toutes ces objections et accusations les Je- ' suites firent imprimer leurs deffences qu'ils divisèrent en deux principales parties; la première contenant les raisons des fins de non recevoir, la seconde les responses aux accusations.
Quant aux raisons , ils fondèrent la première sur la prétendue qualité de leurs adverses parties, soustenans qu'ils n'estoient |K>int parties capables, n'ayans aucun pouvoir valable pour
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prendre les conclusions portées par leur requeste, aussi qu'il ne leur appartenoit pas, mais à M. le procureur gênerai; et quand ils Pauroient eu, qu'il seroit révoqué par le moyen du desadveu depuis intervenu de messieurs de Sorbonne, principale Faculté de ladite Université, laquelle, par décret du 9 de juillet 1 594 , en plaine assemblée, avoit desadvoué ladite poursuitte et conclusions prinses coptr'eux , déclarant qu'elle ne pretendoit autre chose qu'un règlement. Se quïdem censere prœdictos patres 90cieiaiis Jesu,redigendoset recensendos esse in ordinem et disciplinam Universitatis^ regnoautem gailico esse nullo modo expellendos (l). Que la Faculté des arts eu avoit fait un semblable, signé de trois des quatre procureurs des Nations. Que le doyen de la Faculté du décret avoit dit qu'il ne vouloit estre ny pour Tune ny l'autre partie. Que celuy de médecine avoit protesté qu'il n'a- Yoit jamais entendu qu'on fist autre poursuitte que pour ledit règlement : de sorte que le recteur demeuroit seul en cause , qui seul ne pouvoit rien. Que de quarante ou cinquante curez il ne s'en trouveroit que trois ou quatre au plus qui eussent donné charge à maistre L. Dolé de plaider contr'eux , lesquels toutesfois ne pouvoient rien sans les autres, ny sans M. le cardinal de Gondy , leur evesque, chef des curez.
La seconde, que leur compagnie estoit receuë et approuvée par l'Eglise universelle au concile de Trente , par les bulles des papes Paul III, Jules III , Pie IV et V , Grégoire XIII et XIV, par r£glise et clergé de France en l'assemblée generalle de Poissy , par les lettres patentes des roys très-chrestiens Henry II , François II , Charles IX et Henry III , par les cours souveraines de France , qui avoient receu leurs collèges, speciallemeut celle de Paris, qui avoit vérifié Tacte de réception faicte en ladite assemblée de Poissy et la plus-part desdites lettres patentes, et leur avoient adjugé les fondations de leurs collèges, quand quelqu'un les avoit voulu débattre, avec les legs testamentaires qui leur avoient esté faicts et aumosnez ; par la chambre des comptes, qui avoit veriftié l'admortissement de leurs collèges ; par la ville de Paris, par les universitez de France, où ils avoient fles collèges , et finalement par la Sorbonne, suyvant le susdit décret du 9 juillet , qui estoit suffisant pour abroger l'ancien de Tan 1664.
La troîsiesme , qu'ils s'estoient offerts et s'offroient de faire toutes les submissions requises
(1) Qu'elle pen^oitqne lesjésuilcs ddtoieDt être soumis ^ latliticipl ncderLniverMi(^, lutis (|u*ils ne de? oicot pas Urc chassé du royaume.
au roy très-ehrestien Henry IV à présent régnant, et le recognoistre pour leur roy et prince naturel et légitime, et desiroleot estre ses loyan et fidelles subjeists. Et partant, puis qu'il avoit pieu à Sa Maje$té, par sa singulière clémence, recevoir et prendre en sa grâce et bien-veillanee tous ceux qui luy auroient ei^té contraires par le passé , et en faire déclaration par son edict dV bolition , qu'ils pretendoient aussi ne devoir ny pouvoir estre exclus de telle faveur et libéralité générale de Sadite Majesté, attendu qu'il ne se trouvoit en eux rien de particulier qui pust empescher plus qu'en beaucoup d'autres qne Sidite Majesté tenoit am'oord^huy pour ses boas ,subject6.
La quatriesme , qu'on ferolt un tort notable \ plusieurs grands prmces, prélats, seigneurs. villes et communautez, qui avoient fondé ouïtceu des collèges de leur compagnie, lesqœlsseroient frustrez de leurs salnctes intentions, d seroit malaysé , et peut estre impoteible de b recompenser d'ailleurs ; et de faict, quelesdiU fondateurs qui estoient dans le ressort dapir^ ment de Paris avoient envoyé des procuration» pour s'opposer, Joindre et se rendre parties am eux en ceste cause.
La cinquiesme , que la Jeunesse y ferolt dk perte notable.
Le sixiesme , que l'on feroit aussi un graad préjudice à la religion catholique , laquelle ceoi de leur compagnie avoient aydé à conserver pu tout où ils avoieut esté, et spécialement en Languedoc et Guyenne.
la septiesme, qu'ils ne dévoient poiotestre de pire condition que les autres communauté! fà pourrôientestre recherchées à tantjusteoccasios qu'eux, et toutesfois qu'on ne parioit de lésaterminer comme eux. Qu'ils n'avolent jamai^ prins de l'argent de l'estranger, ne l'a^oiat voulu advancer , ne s'estoient liez et obtigeipar serment pour aucune confédération contre t'Estat , voire mesmes n'avoient preste le serment tt l'union, ne s'estoient enrooilez sons capitaina et porté armes ordinairement, assisté aux moa^ très des ecclésiastiques et religieux , n'avoies signé ny escrit aucune lettre envoyée au wy estranger pour se rendre à son obeyssance, s'estoient trouvez à aucuns conseils et &itsy guinaires, n'avoient pris et fait prendre le d'autruy, n'avoient composé ny mis en lum livres contre les roys de France ; au moyen à quoy ils soustenoient qu'on se devoU porter leur endroict comme à l'endroiet des au comfxiunaulez. Que s'il s'en trouvoit pannv h\ de compris aux cas reservez par Tedict du Br^y que ceux-là seuls fussent punis^ sansesteodrriJ
CHfiONOLOGIS NOVENAIBB DE PALMA GAYBT. [1594]
peine aux autres particuliers innocens , et beaucoup moins à tout le corps.
La haletiesme , qu'il ne falloit craindre qu'à radvenir qu'Ifs voulussent ou pussent se mesler des affaires dTstat et rien troubler, attendu que cela estoit contre leur profession; et de faict^ qu'en leur dernière congrégation générale tenue à Rome au mois de novembre 1593 pour en oster tout soupçon et tesmoigner à la postérité combien cela estoit véritable, ils en avoient fait un décret qui commençoit : JJt ab omni^ etc.
La neufiesme, que l*on feroit tort à plusieurs qui avoieût en leur compagnie des enfans, frères, oepveux, cousins et autres parens, qui seroient à jamais privez de la consolation qu'ils recevoient de la preseoce de leurs personnes.
La dixiesme , qu'ils meritoient autre recognoissance et traictement de la ville de Paris que d*estre chassez, eu esgard à plusieurs bons services qu'elle avoit receu d'eux, et notamment es années 1580 et 1581, durant la peste ; aussi ils pensoioQt avoir obligé ladicte ville en ce que durant les troubles ils n'avoient jamais cessé d'enseigner leur Jeunesse, n'y ayant pour lors autre collège en TUniversité que le leur auquel il y eust exercice entier, bien qu'il leur convins! pour ce faire grands frais et endurer beaucoup d'incommoditez.
La dernière, que pour faire cesser toute occasion de plainte et interest, qu'ils offrotent à leurs parties adverses, comme ils ont tousjours oiïert, de se subsmettre es loix et statuts de TUniversité, garder l'ordre et discipline d'icelle , obeyr au recteur, lequel ils supplioient bien instamment les y recevoir et incorporer.
Quant aux objections et accusations faictes per maistre A. Arnauld, qu'elles se pouvoient toutes réduire à quatre chefs : 1 . qu'il les accusoit d'estre affectez particulièrement au Pape; 2. d'estre espagnols ; 3. séditieux , et 4. tueurs et massacreurs des roys et princes.
Au premier chef, qu'ils respondoient que, s'ils estoient Jugez et censez affectez et addonnez au Pape pour le recognoistre pasteur universel et œcuménique, successeur de sainct Pierre , cbef de TEglise, auquel nostre Seigneur avolt donné les clefs du ciel, lequel il avoit fait pasteur de ^ brebis, voire mesme des pasteurs , avec lequel, comme dit sainct Hierosme, qui non colligit spargit , ils confessoient qu'ils estoient tels avec tous les chrestiens et catholiques ; mais s'ils estoient accusez de recognoistre le Pape temporellement comme leur prince et seigneur , et se tenir comme ses vasseaux et hommes liges, par conséquent luy adhérer et luy servir contre les autres princes et potentats chrestiens, qu'ils
nioient qu'en ceste façon ils fussent aucunement subjects au Pape ; car comme ils tenoient et soustenoient pour article de foy la primauté et souveraine puissance et authorlté spirituelle du Pape en l'Eglise, laquelle comprend tous les chrestiens , Neque enim ovis est Christi^ qui non ovis est Pétri , aussi ne tenoient-lls pour véritable l'opinion de quelques canonistes , peu en nombre, qui luy avoient attribué une puissance temporelle sur tous les royaumes et principautez, estant ladite opinion rejettée du reste des canonistes et de tous les théologiens universellement, dont Arnauld avoit reproché à tort à Robert Bellarmin d'avoir soustenu ladite opinion, monstrant en cela ou ne l'avoir leu ou ne l'avoir entendu ; car de fait , au chapitre IX du livre V qu'il citoit en la marge, auquel Bellarmin traittoit que le Pape pouvoit estre seigneur temporel et spirituel , il estoit manifeste à qui le voudroit lire qu'il parloit des pays de l' Estât du Pape, comme de la Romagne, la Marche d'Ancone, la comté de Boulongne et autres semblables, et non des autres Estats des princes de la chrestienté , où le Pape n'avoit que veoir temporellement. Et quant à ce qu'Arnauld avoit dit aussi qu'ils avoient en leurs livres quMl falloit obeyr au Pape in omnibus , et per omnia, que cela ne se trouvolt véritable, mais seulement qu'en la bulle alleguéecesparollesse rapportoient à leurs supérieurs et non au Pape. Et pour le regard du quatriesme vœu qui leur estoit objecté , lequel ils faisoient d'obeyssance au Pape, ilfailloit noter que toutes les religions avoient en commun les trois vœus de pauvreté, chasteté et obeyssance, qui leur estoientintrinsecques et essentiels, mais aussi presque toutes avoient pour leur particulier un quatriesme vœu ; que de mesme les Jesuistes avoient un quatriesme vœu d'obeyssance particulière au Pape ; mais circa missiones tan^ tunij qui estoit fondé sur ce qu'eux, estans appeliez de Dieu en ces temps derniers du monde pour ayder l'Eglise, la défendre contre ses ennemis, qui sont les infidèles et hérétiques, ayder leur prochain et frère chrestien à se sauver, enseigner et instruire le simple peuple et les petits enfans de la cognoissance nécessaire à un chrestien, dévoient nécessairement estre envoyez par l'Eglise , veu qu'il n'estoit loisible à aucun de s'ingérer à telles functions et ministères sans lettre de mission et pouvoir; mais que ne pouvant estre plus proprement envoyez que de celuy qui estoit assis en la chaire sainct Pierre et gouvernoit toute l'Eglise, suivant les paroles de leur quatriesme vœu , tirées de leurs constitutions , Insuper promitto specialem obedenfiam sutnmo ponlifici circà missiones , il estoit ad-
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Tenu qae les papes les avoient envoyé et en- Toyoient Jouraellcment aux Indes, tant du levant que du ponant, et parroy les hérétiques, où ils laissoient a dire à ceux qui en avoient la cognoissance le profit qu'ils y avoient faict, tant à la conversion des payens et idolâtres qu^à la conversiondeshereliquesetscliismatiques ; qu'ils n*avoient point d*autre vœu envers le Pape , et pretendoient encore ce vœu n'estre si gênerai comme celuy que faisoient les prestres à leurs evesques quand ils estoient consacrez, lesquels , estant interrogez par lesdits evesques : Proviit- Us mihi ei successoribus meis reverentiam et obedeniiam? respondoient : Promiito : dont on ne pouvoit toutesfois calomnier les prestres comme subjects et vassaux des evesques , et non du Roy.
Qu'ils respondoient au second chef, d'estre espagnols , qu'ils ne pouvoient pas ensemble estre vassaux et créatures du Pape et du roy d'Espagne, attendu que les papes ne s'accordoient tousjours avec les roys d'Espagne, et pouvoient entrer en guerre avec eux , comme autresfois il estoit advenu ; qu'ils n'estolent espagnols , et B'avoient aucun Espagnol entr'eux en toute la France, ains estoient frauçois naturels, etavoient )e teinct françois , et non la couleur basanée et brusiée d'Espagne; adjoustoient que aucuns d'entr'enx estoient parens et alliez de messieurs du parlement, qui ne les vouloient ny pouvoient mescogûoistre pour tels ; qu'ils ay moient leur pays comme tout homme Taymoit naturellement, et sçavoit bien comme estoient différentes les humeurs et mœurs des François et des Espagnols, et que rhumillté et gaillardise françoise ne se pouvoit pas aisément accorder avec la gravité et sévérité espagnole ; car, pour le gênerai de leur compagnie, ledit roy d'Espagne ne leur avoit fondé aucun collège ny usé de grande libéralité ; et pour le particulier de ceux qui estoient en France, ils protestolent, comme devant Dieu, que jamais ils n'avoient receu aucun argent dudit roy d'Espagne , voire durant ces troubles , bien qu'ils eussent eu de grandes nécessitez, et que quelquefois on leur en presentast, ne voulant engager et manciper leur liberté et se rendre partisans et esclaves dudit Roy. Plus, qu'ils s*estonnoient grandement de ce qu'Arnauld les avoit taxez presque par tout son plaidoyé d'estre insti'umens du roy d'Espagne , minii^tres de ses intentions et prétentions, ses espions, ses créatures, ses serviteurs, n'avoir autre visée et blanc, autre dessein, autre souhait en ce monde que de i'aggrandir, l'establir par fout, l'enselgneurierde la monarchie de tout l'univers ; car •'estoit chose qui avoit esté tou^^Jours fort esloi-
gnée d'eux ; et de fait, lors que plusieurs villes, et particulièrement celle de Paris, avoient escrit au roy d'Espagne pour luy livrer le royaume et avoir sa fille , que nul de leur compagnie ne loy en avoit jamais e^crit ny souscrit; et, comme l'année passée on demandoit le royaume , pr^ mierement pour l'Infante, secondement pour l'archiduc Ernest, laquelle demande estoit receuë , applaudie et appuyée de plusieurs François, qu'il ne se trouvera oncques qu'ils eo eussent esté consors et consentans, mais au contraire , en particulier et en public , qu'Us a voient souvent dict qu*il falloit maintenir la religion et monarchie, et ensemble demeurer catholiques et françois ; dequoy ils avoient de bons fesmoins.
Qu'Ignace de Loyola, premier authenr et fondateur des jesuistes, estoit Navarrols et non pu Espagnol; mais quand bien il Taurolt esté. qu'ils ne dévoient pas pourtant estre tenus pour espagnols, attendu que sainct Dominique estoit espagnol, sainct François d'Assise et sainct François de Paule italiens, et pourtant les jacobins, cordelierset minimes n'estolent tenus ponr espagnols et italiens, et Estienne de Citeaux et sainct Bernard, principaux authears de Tordre de Citeaux, dit des Bernardins, estoient françois, et nonobstant les bernardins hors de France n'estolent jugez françois.
Que leur ordre et société n'estoit point née es Espagne , ains avoit pris son commencemeotet jette sa première racine dans l'Université de Faris, par le moyen de dix malstres es arts delàdite Université.
Que leur premier gênerai avoit eatë navarrols, le second et troisiesme espagnols, le qoatriesme liégeois, lequel pays n'estoit aubjeet as roy d'Espagne, mais à l'evesque de Lf^e qui en estoit souverain ; le cinquiesme, nommé Claude Aquaviva, estoit encores en vie et italien, de la maison des ducs d'Atrye qui avoit toosjonrs este suspecte aux Espagnols pour avoir tenu le partv de la France ; davantage, qu*à l'eslection de leur gênerai ils ne s'y gouveruoient par le roy d'Espagne, mais iisnommoient et choisissoient ceJin qu'ils jugeoient en leur conscience le plus pro* pre pour telle charge , de quelque nation qu'il fust ; dequoy Ils avoient statut particulier.
Que ce qu'avoit dit Amauld de la navire qu'il appellolt le Jesuiste estoit une vrayefid)le, à laquelle il avoit oublié d'adjouster que celle navire dicte le Jesuiste estoit la mesme navire des Argonautes conservée jus^^ues huy miraculeusemeut, qui apportoit ausditsdeffendeurs celle toison d'or des Indes.
Que ceux de leur ordre prioient pour tous le» princes chrestiens, suyvant rordonnaoce de
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saioct Paul, mais qu'ils prioleot tousjoors plus particulièrement et affectueusement pour les princes et roys desquels ils estoient subjects, et aux pays desquels ils se trouvoient, comme les François et tous les aurres en Frauce pour les roys de France. Et quant aux paroles de Bibadenera qu*Arnauld avoit alléguées, elles s'entendoient seulement de ceux qui estoient espagnols et en Espagne, et que les François en dlroient tousjours et escriroient autant pour les roys de France, comme avoit de faict escrit Emond Auger en sa Metaneologie et en son Catéchisme, exiiortant à prier pour les roys de France, et mesmes en ayant dressé un formulaire d*oraisons pour eux.
Qu'il ne se trouvoit en aucune messe oraison couctiée en ces termes : Oremus pro rege nosiro Philippo : et quant au poinct principal, ils estoient contents de perdre leur procez si on pouvoit prouver qu'ils eussent Jamais nommé le roy Pliilippe; seulement pourroiton trouver que quelques prestres estrangers passants auroient peut estre en la messe prié pour leur roy, encores au desceu desdits deffendeurs, lesquels avoient tousjours nommé le roy de France, et non autre.
Que ceux de leur ordre ne s'estoient meslez aucunement des affaires de Portugal entre le roy d'Espagne et dom Antonio, et qu'il ne falioit ad* Jouster foy à l'histoire Imprimée à Gènes, qui pouvoit avoir esté plustost imprimée à Genève, estant chose supposée d'avoir escrit que les jesuiiites furent murez dans leur clolstre à La Tercere, veu quils n'y eurent Jamais ny clolstre ny maison, ny habitation aucune; et n'estoit vray de dire qu'ils avoient excité les Espagnols à faire mourir tant de seigneurs françois, appartenant plustost aux ecclésiastiques, tels qu'ils estoient, d'intercéder pour les criminels et les tirer des mains du bourreau.
Qu'ils avoient environ cinquante ou soixante collèges en toute l'Espagne et Portugal, et quelques trente en toutes les deux Indes, mais qu'ils ne sçavoient que c'estoitque colonie , voire n'en pratiquoient le nom parmy eux.
Que le père Matthieu, qui portoit les lettres escrites au roy d'Espagne interceptées par M. de Chazeron Tan 1591 , estoit espagnol, de Tun des ordres des Quatre Mendiens, et non pas Jesuiste, dequoy se trouveroient encore aujourd'huy, sans hyperbole, cinq cents tesmoins dans Paris , et qu'Arnauld avoit esté mal informé de dire qu*il estoit Jesulbte.
Que ceux de leur ordre n'avoient Jamais eu pour leur devise un dieu, un pape et un roy de la chrestienté^ le grand roy Catholique et uni-
versel, et qu'ils n'ont ny armoirie ny devise, et que jà pieçà ils avoient laissé ces petites vanitez du monde.
Que l'autheur de la vie de sainct Ignace ne dit pas que feu M. le prince de Condé eust fait battre monnoye, mais que quelques-uns avoient escrit que ceux de la prétendue religion avoient fait battre monnoye en laquelle ils l'avolent appelle premier roy chrestien, dont on voyoit assez avec quelle conscience et fidélité Arnauld procedoit en ses accusations.
Que les jesuistes en France n'espagnolizoient la Jeunesse, mais taschoient bien de ne la pas rendre ny huguenotte ny espagnoUe, pour ce que ny l'un ny l'autre ne valloit rien pour la Jeunesse de France.
Qu'Arnauld avoit adjousté à son imprimé que c'estoit le roy d'Espagne qui vouloit donner huict cents escus de rente pour bastir un collège à Poictiers, ce qui n'estoit pas, mais que la vérité estoit que Comolet avoit dit à un des députez de Poictiers qu'un honneste seigneur luy avoitescrit qu'il avoit vingt-quatre mil livres pour mettre en rente pour ledit collège , et qu*en fin il le luy avoit nommé, qui estoit un abbé, frère d'un evesque , et des meilleures maisons d'Auvergne.
Au troisiesme chef, d'estre séditieux, ils respondofent que ceste accusation estoit pleine de sévérité, mais non de vérité, et qu'il y avoit plus de quarante ans qu'ils estoient en Italie, où ils n'avoient Jamais esté accusez de sédition; en Allemagne, Pologne et Flandres , Jamais aucun roy ny prince ne s*estoit pleint d'eux comme de perturbateurs du repos public ; en Espagne et en Portugal, on ne les avoit Jamais tenus pour tels ; en France, ils avoient vescu sous les roys très-chrestiens Henry 11, François H, Charles IX, qui les avoient tousjours chéris comme paisibles et obeyssans aux roys et aux loix. Et quant à ce qu'Arnauld disoit que Claude Matthieu, de l'ordre desdits Jesuistes, avoit esté l'autheur et inventeur de la ligue , ils respondoient que Claude Matthieu, lequel avoit passé tout son aage par leurs collèges et avec des enfans, et vescu en escolier, n*avoit peu avoir le Jugement, la solerce, l'industrie et l'aulhorité requise pour faire nouer une ligue si grande et forte; que si ledict Matthieu avoit travaillé à la fortifier, comme aussi ont fait beaucoup d'autres de toutes sortes d'estats, il n'en avoit esté l'autheur , Joint que ce n'estoit qu'un seul particulier, et qu'au mesme temps lesdits deffendeurs avoient un autre des leurs auprès du feu roy Henry II I, aymé de luy, qui estoit le père Emond Auger, lequel soustenoit le party da Roy contre la ligue mesmes en ses prédications, et n'avoient
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lesdits defléndeurs autre quelconque qui preschast au contraire, et pas un d'eux ne sçavoit rien au commencement de ce que faisoit ledict Matthieu ; et quand bien ils l'eussent sceu ils ne l'eussent peu empescber, attendu qu'il estoit leur supérieur^ au moyen de quoy ils n'en estoient à reprendre, suivant la reigle du droict : Ct^/j)a caret qui scit sed prohibere noîi potest.
Que par toute la France ils n'avoient esté des premiers et principaux fauteurs de la ligue ; et qu'après que ledit Claude Matthieu eut esté retenu en Italie, où il mourut à Ancone l'an 1588^ et que le feu Roy eut esté asseuré du reste des jesuistes qui estoient en France, il ne se trouveroit pas qu'ils eussent rien remué pour le commencement ; car au jour des Barricades on ne lea ayoit point veu sortir pour tout de leurs maisons, mais eurent recours aux prières et oralsons, se souvenans du dire de sainct Ambroise : Arma sacerdoium sunt preces et lachrymœ. Et quant aux troubles de janvier après les estais de filois, ils ne furent les premiers qui s'esmeurent à Paris, mais furent emportez par le torrent du soulèvement et trouble gênerai, et ce pour le seul zèle de la religion, et non pour autre respect et passion humaine , mais qu'à Bourdeaux ils se tindrent coy ; et quant h leur expulsion dudit Bourdeaux qui leur estoit objectée, que la vérité estoit qu'ils se retirèrent en leur maison de la ville de Saiact Machaire, distante de Bordeaux d'environ sept lieues, où ils demeurèrent et enseignèrent et estudierent en seureté, et ce durant les troubles» de quoy faisoient foy les lettres patentes du Roy qui en furent lors expédiées ; qu'à Lyon le père Emond Auger fut commandé par ceux de Lyon de se tenir en leur maison pour l'opinion qu'ils avoient qu'il soustenoit le Roy, et par après envoyé en Italie, où il mourut à Come; pareillement, qu'à Tolose M. Durant! , premier président , et M, d'Aûs, advocat du Roy, estans massacrez par la fureur du peuple, il ne s'en fallut de rien qu'au mesme instant ladite populace ne se ruast sur la maison et personnes des jesuistes, n'eussent esté que se trouvèrent quelques-uns de leurs amis qui les destoumerent de ce sanglant conseil, car ils les avoyent pour suspects à cause de l'amitié que leur portoit ledit sieur président , et qu'il ne se trouveroit véritable ce qu'avoit dit Arnauld, que toutes les villes èsquelles lesdits deffendeurs avoient des maisons et collèges se révoltèrent contre le feu Roy, attendu qu'ils avoient des collèges à Tour non. Ne vers et Mauriac, lesquelles villes ne s'estoient révoltées.
Que Comolet et Bernard n'avoient jamais esté du conseil des Seize et n'y estoient entrez ; mais,
quant à Plgenat , que la vérité de ce faiet estoit telle , laquelle toutesfois n'estoit sceuê ou cit^ de plusieurs. Le sieur duc de Mayenne, appercevant d'un costé la véhémence des Seize, et de l'autre leur peu d'expérience au maniemeiit des affaires, et toutesfois qu'il ne poavoit encore rompre leur assemblée pour la domiDatioa du peuple, s'advisa d'un moyen et remède qui jugea propre , qui estoit de mesler parmy eux quelques personnes de jugement et de raison , et qui eussent quelque créance en leur endroit et ne leur fussent aucunement suspects : or estimail entr'autres que ledit Pigenat pourroit estre propre pour reprimer et addoucir leurs vehemeos desseins et conseils, laquelle charge et commission ledit Pigenat, après beaucoup de refos de sa part et instance contraire de la part dodit sieur de Mayenne , accepta finalement et commença à s'asseoir parmy les susdits Seize comme leur modérateur , modérateur Tappelle-oo, attendu qu'il ne faisoit autre chose parmy eoi qu'addoucir et modérer leurs aigreurs ; mais le mal-heur estoit que cela se tenant secrètement pour le bien public , on attribuoit audit Pigenat tout ce qui se faisoit par lesdits Seize , ittlvj par conséquent endurant les calomnies de dehors , et dedans ledit conseil des Seize sooveatesfois beaucoup de reproches et injures poor ne vouloir condescendre à leurs volontez. Au moyen de quoy, las et ennuyé de ladite charge, par !« conseil d'aucuus de son ordre qui estoient à Paris, lesquels n'approuvoient aucunement qu'il se meslast parmy lesdits Seize , il se retira de Paris soubs ombre de quelques affaires; mais, arrivé à Soissons , il fut retenu par le sieur de Mayenne, et» avec importunité de prières, r'envoyé à Paris , où il ne continua guetes d'assister lesdits Seize qu'à l'occasion des grands travaux de corps et d'esprit il ne tombast en une grosse et longue maladie, non pas dedespit qu'il eust de voir le Roy entré dedans Paris , comme a dit Arnauld , mais plus de deux ans auparavant ; et fait bien à noter, qu'il ne s'absenta pas si tost du conseil des Seize , que lesdits Seize feirent et perpétrèrent l'acte tragiqne en la personne de messieurs Brisson , Larcher et Tardif, lequel, sans faute, ils n'eussent jamais commis ledit Pigenat estant avec m. comme maintesfois il les avoit destouraez de tels et semblables desseins ; et c'est chose asseurée que le sieur président Brisson le prioit souvent de ne se descourager et n'abandonner les Seize , mais continuer de rompre leurs conp^ et addoucir leurs violences.
Que Comolet avoit pu souvent excéder en chaire , mais que c'estoit un particulier, et toutes-
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/ois qu'il n'avoit Jamais interprété ces premières parolles , Eripe me ^ etc. , comme on luy objectoit, et que tout Paris sçavoit bien qui en estoit le paraphraste ^ que sur ces mots de frères , non de nation , mais de religion , il avoit bien dit qu'il falloit avoir esgard à l'un et à Fautre , et priocipalement à la religion; qu'il n'avoit jamais aussi loué le fait de Jacques Clément ny désiré un autre semblable , moins avoit il dit qu'on avoit un pape espagnol , ne le reputant pour tel; que c'estoit aussi à tort qu*on avoit objecté audit Comolet d'avoir en la Bastille debacqué contre le feu Roy ; car ceux de messieurs du parlement qui y estoient sçavoient bien avec quelle modestie et prudence il s*y estoit gouverné.
Qu'Arnauld avoit dit en plaidant qu'un de la eompagnie desdits deffendeurs avoit fait imprimera Rheimsun livre contre la loy salique ; mais, pour ce qu'il avoit veu qu'il s^estoit trop avancé de parler, il ne Tavoit mis en son imprimé : aussi jamais cela n'avolt esté, pour ce que lesdits deffendeurs, comme françois, avoient tousjours deiïendU; recea et loué la loy salique.
Qu'ils n'avoient point fait la response à l'Apologie de Du Belloy sous le nom de Franciscus Bomulua, mais qu'ils sçavoient seulement que Tautheur dudit livre estoit italien , lequel Tavoit tà\t par le commandement secret du pape Sixte eioquiesme.
Que leur provincial n'estoit allé à Bome, accompagué de deux autres, que pour se trouver à leur assemblée et congrégation générale qui se teuoit en certain temps , et qui leur avoit esté indicte et signifiée dix mois auparavant la con* version du Koy, de quoy ils avoient de bons et sufOsans tesmoins de par deçà qui pour lors estoient à Rome , et que tant s'en falloit qu'ils y allassent pour se mesler des affaires du public , qu'au contraire , comme quelques uns y repre-* senterent qu'on calomnioit en beaucoup de lieux ceux de leur ordre qui se mesloient affaires d'Ëslat, pour en oster à' i'advenir toute occasion , qu'ils en firent lors un décret portant deflences. Que la ville de Perigueux s' estoit soubstraicte de Tobeyssaoce du Roy avant que les jesuistes y fussent et eussent collège.
Que celuy qui fut le principal conducteur au recouvrement et réduction de la ville de Renés en l'obeyssance du Roy avoit les Jesuistes logez eu sa maison , et les traicta tousjours doucement, et tesmoignera bien, quant besoin sera, qu*ils ne furent point cause que ceste ville fut perdue Tespace de huict Jours.
Que Verdun fut pris le jour de Pasques 1685; durant le sermon , par un capitaine de la garnison et par les troupes de feu M. de Guise , sans
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que les Jesuistes en sceussent rien et se remuassent aucunement , et que Jamais personne ne les en avoit accusez, ny mesme le gouverneur, M. de Loudieu , qui en fut mis hors.
Qu'Agen se révolta l'an 1689, presque deux ans devant que les Jesuistes y eussent entrée, qui n'y estoient que depuis l'an 1691.
Que quant Tboulouse se perdit ils cuiderent estre perdus, comme dessus estoit dit.
Que s'ils eussent cuidé faire perdre Nevers , que M. et madame de ISevera, leurs fondateurs, ne les y eussent endurez , et de nouveau M. de Nevers n eust pas présenté requeste par deux fois à la cour, et ne se fust Joint au procez et fait pour partie pour son collège de Nevers et celuy qu'il pretendoit ériger à Retel.
Qu'il ne s'estoit tenu aucunes assemblées ny conseils secrets en leurs maisons par les cardinaux CaJetan et de Plaisance , ny par les ambassadeurs et ministres d'Espagne, lesquels n'estoientvenus chez eux quepour assister à quelques disputes ou actions publiques, et pour ouyr messe et faire leurs dévotions ; qu'il ne se prouveroit point que les Seize eussent tenu conseil chez eux , et qu'il y avoit tel des Seize qui n'avolt Jamais esté en leur maison.
Qu'il ne se trouveroit point que la resolution fut prise chez eux de faire plustost mourir de faim les habitans de Paris que de rendre la ville au Roy, ains qu'au contraire , lors que sur la fin du siège on demandoit pain ou paix , M. le cardinal Gajetan, voulant faire traicter avec le Roy, demanda l'advis de plusieurs théologiens ^ qui presque tous respondirent que cela ne se pouvoit y là où deux des principaux jesuistes , Bellarmin et Tyrius , firent responce et signèrent que cela estoit loisible, dont M. le cardinal de Gondy commença à traitter, et que de tout cecy faisolt foy l'imprimé qui en fut fait, que plusieurs avoient encores.
Quant aux bagues de la couronne, la vérité estoit que M. le duc de Nemours durant le siège ayant affaire d'argent, et en empruntant de dir verses personnes , avoit donné à ceux de qui il empruntoit, pour gage, unruby, deux saphirs et huit esroeraudes, lesquelles, pour plus d'asseurance , il commanda aux jesuistes de garder comme séquestrez , ne les pouvant, selon qu'il luy sembloit , mieux asseurer : et de fait , si tost que le Roy fut entré dans Paris ^ et que maistre Pierre Lugoly les leur eut demandé par l'ordonnance du conseil , ils les avoient mis entre ses mains sans autre difficulté, sinon qu'ils en avoient demandé descharge , laquelle ils ^ttendoient encores, comme il avoit promis leur bailler et le conseil l'avoit ordonné.
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Qa'il ne se trouveroit véritable qu'Us eussent desnié Tabsolutlon à ceux qui suivoîent le feu Roy Henry III dez l'an 1585, bien qu'on l'eust déposé devant ledit feu Roy en son cabinet; car ils avoient maintesfofs apperceu que c'estoient des charitez que leur prestoient ceux qui les vouloient mettre en la mauvaise grâce dudit Roy, comme aujourd'huy on ne cessoit de tous costez faire de mauvais rapports d'eux et semer de faux bruits.
Que c'estoit un faux bruit de dire que fraischcment un prestre de Tordre des jesuistes à Lyon auroit laissé la messe commencée pour avoir vcu un gentil-homme portant l'escharpe blanche, veu que, dès le premier jour de la réduction de ladite ville , leur église avoit esté tousjours pleine d'escharpes blanches, estant ordinairement fort fréquentée ; mais qu'on avoit semé ce bruit et quelques autres sur le point qu'on parloit de les chasser.
Qu'ils avoient offert à la cour de faire les submissions nécessaires à Sa Majesté, et ce par requeste présentée ; de quoy la cour leur avoit donné acte.
^ Qu'ils n'avolentjamais appelle les libertez de TEgiise Gallicane abus et corrupteles , et que jamais telles paroles n'estoîent yssuës de leurs bouches.
Que le peuple , lequel ordinairement donnoit le nom aux religions comme il vouloit sans qu'on l'en peust empescher, les avoit appeliez jesuistes ; qu'ainsi ceux de Sainct Dominique avoient esté appelez jacobins par le peuple, ceux de Sainct François cordeliers et capucins par le peuple , les minimes bons hommes, et à Thoulouse rochets , ceux de la Trinité mathurins , et ceux de leur ordre en quelques lieux d'Italie theatins , et à Bologne la Grasse prestres de Saincte Lucie par le peuple.
Que pour obeyr à messieurs de la cour ils n'avolent plus prins le nom de jesuistes dans Paris, n'ayans depuis esté appeliez que les prestres , wgens et escoliers du collège de Clerraont , mais que hors de Paris on devolt trouver estrange s'ils s'appellolent compagnie ou société de Jésus, et qu'il ne seoid bien aux particuliers de conlreroller l'Eglise , laquelle leur avoit donné ce nom au concile de Trente et en plusieurs bulles des papes ; et estoit à croire que les papes et doctes personnages qui estoient audit concile avoient eu assez de jugement et suffisance pour veoir si en ce nom il y avoit de l'irréligion, irrévérence ou arrogance.
(I) On doit obéir avec le même respect aux ordres de Hieu ou de ton vicaire dans ce inoode , à nioios toutefois
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Que si on les condamnoit pour s'estre appdlez de la compagnie de Jésus , on condamnoit par mesme moyen les chevaliers du Sainct Esprit, les religieux de la Trinité , les en fans de la Trinité, les enfans du Sainct Esprit, les filles Diea et autres. Mais quant au nom de compagoon de Jésus , qu'ils n'en avoient jamais usé; car autre chose estoit estre de la compagnie de Jésus, et autre estre compagnon de Jésus, comme les gentils - hommes qui estoient de la compagnie du Roy n'estoient pourtant compagnons du Roy, et seroit un blasphème d'ainsi parler, comme aussi estoit une calomnie de dire que jamais lesdits deffendeurs se fussent donnez tel nom.
Quand au quatriesme et dernier chef, d'estrt tueurs et massacreurs des roys et princes, qoe, si cela estoit vray, il ne se pourroit trouver snpplice duquel ils ne fussent dignes ; mais qu'ils n'estoient et n'avoient jamais esté tels ; que ces paroles de tyrannos aggredientur ne se t^ou▼^ rolent jamais en aucun de leurs livres, et moios en leurs règles qu'Amauld avoit cité en la marge de son imprimé , page 308, \h où il n'y avoit ea leursdites règles plus de trente pages, de quelqw: Impression qu'ils fussent.
Que leurs généraux ne leur commandoieot rien qui fust contre Dieu , comme estoit indubitablement tuer les princes et roys, ausqueisU Saincte Escriture commandoit porter honneur et obeyssanee ; et estoit chose du tout hors de raison et probabilité que les jesuistes , s'estans re tirés de la conversation commune du monde pour vivre en leur compagnie plus saincteroent, voqlussent se ranger à une profession en laquelle oa feroit estât de meurtrir les princes et roys, « qui ne se pourroit faire sans offencer Dieu graodément , et se mettre tous les jours en danger d'estre tirez à quatre chevaux ; aussi que leur premier fondateur Ignace , en l'eplstre de l'obeyssance qu'il leur avoit laissé, entr'autres choses, ci toit ces paroles de sainct Bernard: Sive Deus , sive homo vicarius Dei mandatum quodcunque tradiderit , pariprofecio obsegnendum estf cura pari reverenUa deferendum , «Ai iamen Deo con.tr aria non prœcipit homo il).
Que ceux de leur ordre avoient desconseîllé le roy Sebastien de Portugal de faire le vo>age d'Afrique contre les Maures , où il mourut ; mais que quant ils luy auroient conseillé , qu'ifs n*(n seroient pourtant à reprendre [car leur intenîioo eust esté , non pas sa mort , mais raccroissemest de son royaume et de celuy de Je^us Christ parmi les infidèles], si par mesme moyen on ne voalort
que ces ordrci , donnés par on hoamic , m smeat c^traircs aui lois divines.
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aussi rendre coQlpables de la mort de sainct Loys ceux qui luy conseillèrent le voyage d'outre roer, auquel il mourut, et reprendre sainct Bernard et tant d'autres saincts personnages qui avoient exhorté les princes chrestiens à recouvrer la Terre Saincte et mener la guerre aux infidèles.
Qoe c'estoit une pore calomnie fraischement et nagueres inventée par ceux de la prétendue religion de Flandres, de dire qu'un Jesuiste avoit \ouJu de nouveau tuer le prince Maurice, et que, pour ceste occasion ayant esté exécuté, il avoit déposé qu'en France un autre vouloit faire le mesme en la personne du Roy ; mais que ce faux bruit semé en France n'estoit que pour ayder à les en faire chasser ; aussi qu' Arnauld Tavoit autrement desguisé en son imprimé qu'il ne l'avoit dit en plaidant.
Que Guillaume Critton , jesuiste , avoit , par une lettre, dissuadé à Parri l'entreprise qu'il avoit faite de tuer la royne d'Angleterre ; aussi quand en Tan lô94, allant en Ëscosse , il fut pris par les Anglois et mené en la tour de Londres, Valsingham , secrétaire de la royne d'Angleterre, luy monstra sa lettre qu'il avoit escrite sur ce sohject à Parri , et le fit en fm relascher. Quant à Annibal Godreto , qu'il n'avoit jamais donné un tel conseil à Parri , non plus qu'il n'avoit jamais appelé les jesuistes compagnons de Jésus.
Qu'on ne les avoit jamais soupçonnez de la mort du feu Roy, comme sça voient assez ceux de la cour qui estoient pour lors à Paris; et que c'estoit chose aussi notoirement faulse de dire qu'ils avoient confessé ledit Jacques Clément , ^ en qu'on sçavoît bien que les jacobins ne se confe&soïent hors de leur ordre; que ceste accusation avoit esté plaidée par Aruauld , mais qu'il 1 avoit laissée en son imprimé, comme aussi ce qu'il avoit dit en plaidant de l'empoisonnement de feu M. le duc d'Anjou et de la mort du prince d'Orange, dont il accusoit les jesuistes , ce qu'il avoit aussi passé sous silence eu ce qu'il avoit fait imprimer.
Finalement , que quand il seroit vray que Varade , de Tordre des jesuistes , auroit conseillé à Barrière de tuer le Boy, Tasseurant qu'il gaigneroit paradis s'il le faisoit , il n'estoit pas raisonnable que les autres jesuistes , iunocens de ce crime personnel, en portassent la peine, et que , pour la faute d'un, qu'ils n'auroient peu prévoir 00 empescher , toute la communauté en vinst à souffrir; et toutesfois, qu'ils sçavoient que Varade avoit tousjours protesté qu'il n'avoit jamais donné tel conseil à Barrière; mais qu'en luy parant il l'avoit jugé , à son visage , regard , geste
et parole, esgaré de son sens; et que, comme Barrière lui declaroit son intention, il luy respondit qu'il ne luy en pouvoit donner advis, estant prestre, et que, s'il luy conseilloit , il encouroit la censure d'irrégularité , et par conséquent ne pourroit dire messe, laquelle toutesfois il vouloit dire incontinent; et comme ledit Barrière loi eut demandé de se confesser, il luy dit, pour se deffaire de luy, qu'on ne confessoit point au collège, mais qu'il s'en allast à la chapelle Saint Loys, rue Sainct Antoine. Que Varade avoit pro« testé ce que dessus estre vray, sçachant les bruits qui couroient de la conspiration dudit Barrière. Plus , que^ pour la preuve de l'innocence dudit Varade, il demeura quelques jours après que le Uoy fut entré dans Paris , sans se cacher aucunement, jusques à tant qu'il fust adverty que , pour le soupçon qu'on avoit de luy, il seroit en peine , joint que le Boy avoit dit qu'il luy pardonnoit, et qu'il se retirast hors de France , ce qu'il avoit fait.
Voyià les deffences principales que firent publier les jesuistes contre les objections et reproches que leur avoit faicts maistre A. Arnauld , pour l'Université.
Quant à ce qu'avoit dit maistre Loys Dolé , advocat pour les curez de Paris , ils luy respondirent qu'il cstoit certain que le Pape estoit chef de la hiérarchie de l'Eglise , duquel dependolt toute la jurisdiction qui estoit en l'Eglise; que ceux de leur ordre avoient eu puissance du Pape d'administrer les sacrements de pénitence et de l'autel , lesquels toutesfois ils n'administroient jamais qu'avec congé et permission de messieurs les evesques en leurs diocèses, et des curez en leurs églises parrochiales , et à Pasques n'administroient point le Sainct Sacrement de l'autel , selon la defrence de l'Eglise ; dont les curez, pour la plus -part, estoient bien ayses d'estre aydez en cest endroit , en si grande multitude de chrestiens et si petit nombre de prestres, n'estant raisonnable que, lesdits curez ne pou vans y satisfaire, tant d*ames périssent à jamais; que ceste querelle n'estoit pas nouvelle, mais ancienne entre les ordres des Mandians et les curez, comme il se pouvoit voir par quelques constitutions des papes insérées aux Clémentines et Extravagantes communes ; que les curez en cela n'objectoieut rien de nouveau contre lesdits deffendeurs qui n'eust autre sfois esté souvent et en divers lieux et temps objecté aux Mandians et autres religieux ; que tous ceux de leur ordre s'estoîent tousjours monstrez obeyssans à messieurs les evesques , qu'ils les avoient tousjours respectez et honorez comme les successeurs des apostres, et ianquam columnas Ecclesiœ , les
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servoient, s^employans pour eux en ce qu'ils pou voient, les aydans à porter le fais de leur charge, sans que pour cela ils incommodassent et chargeassent au temporel, ne prenans rien pour leursministeres et travaux ; qu'ils prenoient d'eux les ordres ; qu'ils ne confessoient sans leur approbation et permission, suyvant l'ordonnance du concile de Trente ; qu'ils gardoient les ordonnancesordinairesetextraordinairesquMlsavoiént en leur diocèse , et se trouvoient tousjours des premiers en la pratique ; au reste, qu'ils n'enterroient en leurs églises , n'avoient point d'obits et fondations en leurs églises, n'avoient point de troncs en leurs églises , ne faisoient point de queste , et partant interessoient moins les curez que les autres religieux : c'est oit pourquoy les evesques avoient tousjours fait cas de leur ordre, et plusieurs dMceux leur avoient fondé des collèges, comme messieurs les cardinaux de Bourbon et Tournon, messieurs les evesques de Clairmont et Verdun , les collèges de Paris, Boïien , Tournon , Billon , Mauriac et Verdun , et avoient beaucoup contribué et fourny pour les autres , comme à Bourges , Rhodez , Auch , Agen , Le Puy, Tholose ; que , s'ils n'estoient visitez par lesdits sieurs evesques, cela leur estoit commun avec beaucoup d'autres religions , et d'abondant n'y avoit presque chapitre en France qui fust visité par eux.
Qu'ils avoient souvent et instamment requis d'estre adjoincts et incorporez en l'Université de Paris, mais on les avoit toujours rejettez et refusez , et qu'on n'avoit allégué aucune cause de tel refus, sinon qu'ils estoient moynes, suyvant ce qu'avoit allégué autresfois maistre Estienne Pasquier , et comme il avoit encores de nouveau fait imprimer en citant sainct Hierosme, qui dit : Alia est causa clerici , alia monaclii , etc. ; mais que l'on avoit ignoré, ou fait semblant d'ignorer qu'il y avoit deux sortes de clercs, les uns séculiers , les autres réguliers , et que ceux de l'ordre des jesuistes n'estoient point moynes , mais clercs réguliers, comme les appeloitle concile de Trente.
QuMl faisoit aussi à noter que les clercs , qui jadis vivoient avec les evesques , vivoient en commun et sous certaine règle, d'où les Grecs les appelloient xavovi/ow, les Latins regulares, et qu'aujourd'huy le nom grec leur estoit demeuré de chanoines, bien qu'ils eussent esté sécularisez pour la plus-part; que tels estoient ceux qui vivoient avec sainct Cyprien, sainct Ambroise, sainct Augustin et autres saincts evesques , lesquels enseignolent le peuple , tenoient escholes et classes , et faisoient profession des sciences , mesmes profanes; et que ce seroit chose trop
longue de citer les canons et tesmolgnages da conciles et Pères en cest endroit; mais qa'on trouvoit bien d'avantage que les moiocs de saioet Basile , sainct Grégoire et l'abbé Triteme; voire mesmeque TUniversité de Paris avoit esté fondée par deux moines qui commencèrent d'y enseigner , et que les religieux Mandians y avoieot faict profession. Plus, qu'ils pensoient avoir fait quelque profit depuis qu'ils estoient entrez en France,et partieulierement en l'Université deParis, ven qu'ils avoient confirmé la religion , chn* gé les mœurs , et fa{t fleurir l'estude des lettres. Qu'en premier lieu itsr avoient M on catéchisme contre celuy de Genève, lequel ils avoient fait apprendre à la jeunesse et simple peuple; qu'ils avoient commencé à enseigner ta théologie, et principalement traitté les questions coqtraverses de nostre temps , dont ne se trouToit guieres aujourd'huy homme de qualité et de doctrine en Testât ecclésiastique qui n'eust esté d!^ ciple de feu JeanMaldonat, ou nese fustsern et serve de ses leçons ; qu'ils avoient composé et mis en lumière beaucoup de livres contre les be retiques de nostre siècle. Quant à la pieté, qa'b avoient toujours eu soing de corriger les mffun du peuple , l'excitant par tous moyens à la tertn et crainte de Dieu et observation de ses saioets commandements , s'estudiant de graver es ctro» de la tendre jeunesse la crainte de Dieu et hmour de la vertu , sçachans bien que de là d6 pendoit le restabiissement des républiques desbauchées. Quant aux lettres , ils avoient &it fleurir l'estude de théologie, et remis sns celle partie qui s'appelle scholastique ; qu'ils avoieot aussi révoqué en usage l'autre partie d'icelle, qo! consistoit en dispute morale appellée vnlgsi^^ ment des cas de conscience, l'exercice de laquelle estoit fort abatardy depuis ce grand tbeotogieo Jean Gerson. Que depuis quelques années vue bonne partie des bacheliers séculiers de theotogie , et des meilleurs, avoient fait leurs estodes en leurs maisons. Qu'ils avoient fait fleurir lestude de la philosophie , qui depuis beaucoup d'années , et particulièrement depuis Joanoe^ major , y avoit environ quatre-vingts et dix aBS. estoit fort descheu, si qu'on lisoit Aristote comme une epistre de Ciceron, avec quelque glosse interlineaireetannotationmarginaIe.Qu'ilsaToieBt
aussi enseigné la langue grecque par toutes )^ classes , laquelle auparavant ne s'enseignoitqn y^ collège de Cambray , avec peu de proufit de ceai qui n'y estoient beaucoup avancez aupam^wli dont à leur exemple on avoit commencé à fure le mesme aux autres collèges. Au surplus, qo fô avoient tousjours tenu bon ordre eo leur coliegf^ y gardant l'ancienne rigueur et observance de
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rUnivenité^ où ils n'y avoient point refusé les pauvres, et n'avoient point flatté les riches , crainte de1es perdre et leurs presens.
Car, quanta Tambition et ài'avarice que Ton leur improperoit , ils respondoient , pour l'arobitioD, que , se mettant de leur ordre , ils quittoient et mesprisoient tons honneurs mondains ausquels ils faisoient vœu particulier de n'aspi* rer jamais. Quant à l*avarice , que c*estoit à tort qu'on les en accnsoit , car la pluspart d'eux avoient quitté les biens quMIs avoient , qni n*estoient pas petits , pour suivre nostre Seigneur pauvre en pauvreté; dont ils seroient grandement à blasmer et reprendre s'ils cherchoient avec grande peine et infamie en religion ce qui leur estoit tont acquis. Au moyen dequoy ils se eontentolent de n'avoir plus que lesapostres^qui avoient dit par la bouche de sainct Paul : Habénies alimenta et quitus tegamur his contenu smnus. £tn estoit véritable ce que Ton avoitdit, qu'ils pouvoient presque nourrir une armée de leur revenu, car ils ne pourroient nourrir la quatriesme partie des goujats. Beaucoup moins estoit vray qu*ils avoient deux cents mil livres de revenu en France , car ils n*en avoient pas soixante mil en vingt-quatre ou vingt-cinq maisons où ils nourrissoient de cinq à six cents personnes. Et quant aux comtez et duchez qu'on disoit qu'ils possedoient , ils ne sçavoient que c'estoit, et cela ne se trouveroit estre vray en aucun pays. Qu'ils n'attiroient la jeunesse à eux, mais jugeoient au contraire que l'induction et subornation des hommes estoit un empeschement pour estre receu parmy eux ; qu'ils ne recevoient que raremcfnt aucun sans congé de leurs parens quand ils estoient jeunes et soubs l'aage de vingt-cinq ans, et ne captoient leurs hereditez. Quant au fait d^Airaut allégué par Arnauld , que jamais ils ne le voulurent recevoir en France 9 bien qu'il eust pour le moins dixhuict ansj mais qu'ils n'avoient peu empescher souvent qu'à leur desceu les jeunes gens ne s'en allassent hors de France pour effectuer ce qu'ils n'y pouvoient obtenir , comme avoit fnict ledit Airaut, lequel^ sans leur en rien descouvrir, s'en estoit ailé en Allemagne où il avoit esté receu, dont mal à propos on leur objeetoit le monitoire qui en avoit esté sur ce publié. Quant au fils de feu M. Large-Baston , qu'il avoit laissé la seigneurie de Fayolles à une sienne sœur puisnée , avec charge d'en donner une somme à sa sœur aisnée et en payer quelques créanciers, s'en reservant seulement environ quinze cents escus.
Finalement, qu'ils n'estoient suborneurs de testaments , et n'avoient eu depuis qu'ils estoient
à Paris que deux legs testamentaires des presidens Sainct André et Hennequln qui ne s'estoient peu laisser surprendre, eux estans personnes si graves et discrets. Que c'estolt aussi foire tort à la cour de dire que feu Jean Maldonat eust séduit le président de Monbrun , veu qu'elle avoit par son arrest assez déclaré l'innocence dudict Maldonat. Qu'ils diroient aussi que, quand ils commencèrent à visiter les pestiferez l'an 1580, par charité , pour oster toute l'opinion et soupçon qu'on pourroit avoir d'eux , qu'ils avoient renoncé publiquement devant la cour à tous les legs , bienfaicts et aumosne qui leur pourroient estre faicts pour lors , protestans n'en vouloir mesmes rien prendre quand on les y voudroit contraindre; ce qu'ils avoient gardé estroitement, et le contraire ne se pouvoir dire. Et quant à ce qui leur avoit esté objecté du président Godran de Dijon , et du sieur de Baulon , conseiller de Bourdeaux , il estoit notoire que jamais ledit sieur de Godran n*avoit parlé à aucun desdits deffendeurs, et avoit tenu la chose fort secrette ; et comme le testament fut ouvert en la cour de parlement dudit Dijon , on avoit trouvé qu'il laissoit son bien pour l'érection d'un collège de jesuistes à Dijon, et, au cas qu'ils ne le voulussent accepter, pour la fondation d'un hospital en la ville d'Authun. Pour le regard du sieur de Baulon , qu'il avoit foit sa délibération et resolution tout seul , sans leur en rien communiquer ; qu'ils acceptèrent son offre, mais qu'estant mort soudainement, ils n'avoient jamais peu jouyr de la fondation qu'il avoit faicte, par l'empeschement de son frère, le sieur de Candé, qui avoit esté toutesfois condamné en beaucoup de cours de parlement de France , et particulièrement en celle de Paris. Qu'ils supplioient bien humblement la cour de penser et peser meurement le tout comme devant Dieu , juge des vîvans et des morts , et que s'ils s'estoient en quelque chose fourvoyez de leur chemin , ils s'y remettroient. Optimns est pœnilenti portus mutatio consilii. Mais si seulement quelques particuliers avoient failly, non sitpaucorum culpa ruina omnium, poterunt adhiic forlasse reipublicœ prodesse , qui aniè pro/uerunt. Et partant, qu'ils concluoient à ce qu'ils fussent renvoyez absous des demandes et conclusions de leurs adverses parties, et les débouter de l'entérinement de leur requeste , et les condamner envers eux à réparation d'honneur , tant ledit recteur et curez que les advocats qui avoient plaidé pour eux en leurs propres et privez noms , pour n'avoir prouvé et veriûé les faits Injurieux par eux mis en avant.
Yoylà ce que les jesuistes de Paris firent pu-
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blier pour leurs deffences, protestans qu'ils ne deffendoient que pour eux tant seulement, et n'avoient aucune charge des autres jesuistes de la France, lesquels n'avoient aussi esté assignez, et partant, qu'ils ne pouvoient estre comprins enTarrest qui interviendroit au présent procez. Tellement que » comme on dît en commun proverbe , fut encores derechef pendu au croc le procez entre TUniversité et les curez de Paris contre les jesuistes Jusques sur la fia de ceste année , ainsi que nous dirons cy après.
Le 28 juillet M. le cardinal de Bourbon, prince très-docte, lequel depuis peu s'estoit fort affectionné à soustenir les jesuistes, mourut d'une difficulté d'urine en son abbaye de Sainct Germain des Prez. 11 estoit fils de M. Loys de Bourbon, prince de Condé, et de madame Ëleonor de Roye. 11 nasquit gémeau dans Gandelu Tan 1561 avec une petite princesse, laquelle mourut peu après estre née , à cause de Tapprehension que la princesse leur mère eut , avant qu'accoucher, de quelques cavaliers sortis de Chasteauthierry , qui la pensèrent surprendre ainsi qu'elle s'acheminoit pour aller trouver le prince son mary à Orléans.
Le Roy continuant le siège devant Noyon, Descluseaux, qui y commandoit, voulant s*y opiniastrer , fut conseillé de prendre une capitulation portant abolition de tout ce qu'il avoit fait par le passé ; il creut ce conseil, et promit de rendre ceste ville après que les articles de son accord auroient esté vérifiez en parlement : ce qu'estant fait, il en sortit, et la remit, au commencement d'octobre, entre les mains de Sa Majesté , tellement qu'en toute la Picardie il ne resta plus que trois places, sçavoir : Soissons, qui estoit à la dévotion de M. de Mayenne, lequel y avoit mis dedans Ponsenas, La Fere, a la dévotion des Espagnols, et Han, à la dévotion du duc d'Aumale; dans toutes lesquelles places il y avoit bonne et forte garnison de diverses nations.
Après ceste réduction , le Roy voyant que rhyver s'advançoit, qu'il ne luy restoit aucun ennemy pour combattre à la campagne, que les ducs de Mayenne et d'Aumale estoient allez en Flandres avec les gens de guerre qu'ils avoient encor avec eux , où ledit duc de Mayenne fut contraint de mettre la main à la plume pour se defiendre contre ce que le duc de Feria et les Seize avoient dit et escrit contre luy , ainsi que nous dirons ey-dessous , et que le duc de Lorraine le rechercboit de paix, et celoy de Guise d'un accord, il alla, sur la fin d'octobre, en son cbasteau de Sainct Germain en Laye, là où le baron de Bassompierre de la part du duc de |
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Lorraine ayant traicté avec le conseil de Sa Majesté, les articles de paix cy-dessoos furent arrestez et signez le 16 de novembre, en ces termes :
« Qu'il y aura bonne , perdurable et assenra paix entre Sa Majesté et ledit sieur duc, leon Ëstats, pays et subjects, qui sera doresnamt observée et entretenue d'une part et d'autre, tout ainsi et en la mesme forme et mufiiere qu'auparavant ladite guerre.
• Qu'il sera fait Justice à messieurs lesenfoiis dudit sieur duc de Lorraine pour le regard des biens de la succession de la feue Royne leur grand mère , sans préjudice des droicts que i^ dit sieur duc prétend, tant de son chef que dodits sieurs ses enfans , sur les duchez de Bretagne et Anjou , comtez de Provence, de Bloyi et de Coucy.
» Que la ville de Marsal demeurera en propre audit sieur duc et ses successeurs docs de Lorraine , recompensant Tevesque au profit de l'evesché.
» Que Toul et Verdun demeureront en goovernement à l'un des fils dudit sieur doc, et, advenant le decez dudict fils , à son frère qui le survivra ; et sera fait le semblable des villa et chasteaux de Coiffy , Montesclaire et Moatigny , et seront les garnisons desdites places , eo nonbre raisonnable , payées par Sa Majesté suifaot les estats qui en seront dressez.
9 Que chacun des capitaines desdftes places venant à mourir, il en sera nommé deux autres par ledit fils gouverneur, dont le Roy choistia l'un pour en estre pourveu par Sa Majesté.
9 Que tous officiers qui ont accoustuné de prendre provision du Roy estans à présent poo^ veus par mort on résignation dedans lesdita villes et places , demeureront en Texerdce et jouyssance de leurs charges et offices, eDp^^ nant de Sa Majesté nouvelle provision.
» Que Jamets sera rendu par ledit sieur doc, auquel en contreschange Dun et Aslenay seront remis et rendus, lesdites places vuides d'artiII^ ries, pouldres, harquebuses, boulets, vivres et autres munitions de guerre , à la charge que les droicts de féodalité que ledit sienr duc maiotieot avoir sur ladite place de Jamets seront jugez par personnes qui seront députées d*une part et d'autre, au jugement desquels les parties seroot tenues d'acquiescer.
9 FA neantmoins, ou ledit jugement ne pourroi t estre fait dedans le temps de la trefve qu*ii a esté trouvé bon continuer jusques à la fin de la présente année, avant que venir à la pobliciilioB et exécution du présent traicté et accord , ladite
GHRÔNOLOQIB NOVBNAIBB DË PÀLIfA CAYET. [1594]
ville de Jamcts sera mise entre les mains de Sa Majesté attendant ledit Jugement.
• Que Yllle-franche sera rendue et restituée à Sa Majesté.
• Que , pour le faict du chasteau , terre et seigneurie de Pauges, et ce qui reste à vuider en exécution du traicté de Nommeny , seront prompt eroent députez et envoyez personnages notables de la part de Sa Majesté , qui auront pouvoir de traicter amiablement , vuider et décider avec les députez dodit sieur duc ce qui est en différent touchant ladite seigneurie de Fanges et exécution dudict traicté de Nommeny.
• Que Sa Majesté, comme garend du dot de feue madame la duchesse de Lorraine , fera bien payer et continuer les rentes constituées pour iceluy dot , et mesmes par préférence à tous autres.
» Sa Majesté promet en outre audit sieur duc luy faire payer la somme de neuf cens mil escus, tant à cause de ce qui luy est deub de son chef que de feue madame la duchesse de Lorraine sa belle-sœur et ses enfans des pensions à eux accordées respectivement par les feux roys ses prédécesseurs, que pour ayder audit sieur duc à supporter les frais et despences qu*il luy a convenu faire pendant la guerre; et d'autant que les affaires de Sa Majesté ne luy permettent de payer présentement icelle somme comptant, Sa Majesté promet luy faire vente et engagement, à (acuité de rachapt perpétuel, de son domaine pour et Jusques à la somme de cinq cens mil escus , à raison du denier quarante , et luy payer le surplus en bonnes et vallables assignations sur les plus clairs deniers, tant ordinaires qu'extraordinaires de son espargne; dont elle luy fera depescher tous contracta d'acquisitions et lettres nécessaires à la première instance qu'il luy en fera faire.
• Que M. le cardinal de Lorraine et tous autres beneficiers subjects dudit sieur duc Jouyront , depuis la trefve accordée entre Sa Majesté et l^it sieur duc , des revenus des bénéfices qu'ils possedoient en France et terres de Tobeyssance de Sa Majesté avant la présente guerre; comme aussi réciproquement les ecclésiastiques françois jouyront des bénéfices qu'ils avoient ez duchez de Lorraine etBarrois avant ladite guerre.
» Que madame la duchesse de Brunsvich sera remise actuellement en la possession et Jouyssauce du comté de Clermont, seigneurie de Creil , et de tout ce qui en dépend , excepté les forteresses.
» Et pour les flruicts qui sont à présent en nature audit comté de Clermont et terres depen*
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dantes diceluy , Sa Majesté veut et entend que ladite dame en jouysse et soit payée de ce qui en peut estrc deu par les fermiers dudit comté et terres en dépendantes , auquel effect Sa Majesté accorde à ladite dame, comme Jà elle a fait cydevant, toutes lettres demain-levée.
9 Et pource que ladite dame duchesse devoit jouyr de trente mil livres de rente, et que ledit comté de Clermont n'a esté evallué en la chambre des comptes que à dix-neuf mil tant de livres, et le surplus, montant à dix mil cinq cens tant de livres ou environ, luy fut assigné sur la recepte generalle d'Orléans, dont, par discontinuation de payement, les arrérages montent à soixante mil escus , Sa Majesté , luy pourvoyant sur cela , ordonnera aux trésoriers généraux de France à Orléans de veriffier ce qui est deu à ladite dame de l'assignation à elle donnée sur ladite recepte, et d'où procède le deffaut, pour^ ce fait, luy estre pourveu d'assignation par Sa Majesté.
• Que tous gentil- hommes et autres François subjets de Sa Majesté, ou des terres de soa obeyssance , qui ont fait service audit sieur duc pendant la présente guerre par port d'armes, negotiations ou autrement, seront comprios audit présent traicté de paix , et;selon le bénéfice d*iceluy Jouyront de leurs biens et bénéfices, comme réciproquement feront tous gentilshommes et autres subjects dudit sieur duc qui ont fait service à Sadite Majesté durant ladite guerre; et toutes praticques, menées, levées de gens et de deniers, et autres semblables faicts, remis et abolis par tous les traictez qui ont esté accordez aux subjects de Sa Majesté quand Ils se sont remis en son obeyssance, seront aussi abolis pour lesdits gentils-hommes et autres subjets de Sadite Majesté et dudit sieur duc de Lorraine, qui ont servy 1 unou l'autre durant lesdits troubles : et partant toutes procédures, jugemens , sentences et arrests donnez contre eux pour les causes susdites, seront et demeureront cassez et du tout annuliez par le présent traicté : dequoy seront expédiées , de part et d'autre ^^ toutes lettres générales et particulières pour ce nécessaires.
9 Que ledit sieur duc gardera le chasteau de La Faulche, appartenant à madame la duchesse de Joyeuse , en l'obeyssance de Sa Majesté jusques à ce quMI en ait esté autrement convenu entre Sadite Majesté et ladite dame de Joyeuse.
• Que Texecution de la justice de Bar et Barrois demeurera en Testât qu'elle estoit pendan la présente guerre , jnsques à la publication du présent traicté de paix.
• Que, moyennant ce présent traicté de paix
CHBONOLOOIE NOYBNATBB DE PALltl CAYET. [1594];
entre Sa Majesté et ledit sieur duc, il ne se fera d'oresnavant de la part de Sa Majesté aucun acte d'hostilité ez terres et pays de Tobeyssance dudit sieur duc ; comme aussi de sa part il ne s'en fera au royaume de France et terres de l'obeissance et protection d'iceluy , et retournera et demeurera, en ce faisant , ledit sieur duc en son ancienne neutralité.
• Auquel traicté de paix seront comprins, de la part de Sa Majesté, messieurs les eslecteurs et princes du Sainct Empire, et spécialement M. Peslecteur palatin , le duc des Deux Ponts et autres princes des maisons palatines et de Bayiere , M. Teslecteur et la maison de Brandebourg, le marquis d'Anspach, Fadministrateur et chapitre de Strasbourg , et autres leurs alliez et confederez, le duc de Virtemberg, le marquis de Dourlac et prince d*Anhalt, et pareillement le sieur de Sedan, et la ville, magistrat et bourgeois de Strasbourg.
» Qu'il sera pourveu , par les députez que Sa Majesté envoyera en Lorraine , aux contraventions faites et advenues aux traictez de trefve entre Sadite Majesté et ledit sieur duc, et toutes choses seront par eux restablies selon le contenu des articles d'icelle trefve.
0 Et d'autant que le sieur de Bassompierre s'est entremis de grande affection au fait du présent traicté, et a voué tout service à Sa Majesté , tel qu'il Ta rendu aux roys ses prédécesseurs, Sadite Majesté a promis de le &ire payer des deniers qui luy seront deubs et ont esté par luy advancez pour le service du feu roy Henry son prédécesseur, montant à la somme de cinquante quatre mil six cents escus ou environ, et d'àirantage , le faire rembourser de la somme de treize mil quatre cents soixante et quinze escus receuë et levée es années dernières par les receveurs généraux de Normandie establis à Caën , ainsi qu'il est apparu par l^rs quittances du revenu des terres et seigneuries de Sainct Sauveur le Vicomte et Sainct Sauveur Landelin , et baronnie de Nehou , pour le payement desquelles sommes et de celle de trente six mil cinquante huit escus qu'il doit mettre comptant es mains du trésorier de l'espargne , Sa Majesté promet luy engager et vendre, à faculté de rachapt perpétuel , la terre et seigneurie de Vaucouleur en Champagne, ensemble tous et chacuns les droits de présentations de bénéfices et provisions d'offices, avec toutes ses autres appartenances et dépendances , sans aucune réservation que de la couppedes bois de haute fustaye, ressort et souveraineté d'icclle terre, et ce pour la somme de quarante mil deux cens escus ; outre laquelle neantraolns il sera tenu rembourser en deniers |
comptans le sieur de Malpierre et aiitres acipwreurs des portions en domaine dudit Yaucoulenr, tant de leur principal que frais , mises et loyaux cousts; et pour le surplus dudit deu et desdltg treize mil quatre cens soixante quinze escus, et trente six mil cent cinquante huict escos, reTe* nans à la somme de soixante quatre mil escos, lesdites terres et seigneuries de Sainct Sauveur le Vicomte et Sainct Sauveur Landelain, et baronnie de Mehou, luy seront et 4emeureroDt surengagées, sans qu'il puisse estre cy après dépossédé d'icelles terres et seigneuries, qu'il ne soit preallablement remboursé desdites sommes de quarante mil deux cens escus, desditssoixante quatre mil escus, comme de ce qu'il a p^emier^ ment payé pour les premières ventes de Saioct Sauveur , et remboursement des acquéreurs de ladite terre de Vaucouleur, et de ses frais et loyaux cousts ; permettant en outre audit sieur de Bassompierre de retirer lesdites terres de Sainct Sauveur le Vicomte et Sainct Sauveur Landelain et la baronnie de Nehou, nouveli^ ment revendues , en rembourceant aussi lesdks acquéreurs de leur principal et loyaux cousts; lequel remboursement tiendra pareillement lieu de sureogagement desdites terres audit sieur de Bassompierre; de quoy Sa Majesté luy fers expédier tels contracta, lettres patentes et quittances de ses officiers comptables que besoin sera, pour servir audit sieur de Bassompierre sa remboursement desdites sommes et remboursement susdit, quand Sa Majesté ou sessuecesseurs voudront rachepter lesdites terres et selgneuries.
» Faict À Sainct Germain en Laye, le 16 de novembre 159'^.
» Signé HfiifB\.
• Et plus bas,
Quand à l'edict fait sur la réunion du duc de Guyse, de messieurs ses frères et de la ville de Bheims et autres villes que ramena ledit ducea l'obeyssancedu Boy, il fut accordé aussi au oms de novembre. Par cest edict le Boy ordouas qu^il ne se feroit aucun exercice que de la région catholique , apostolique-romaine ez ^flie et faux-bourge deBHeims, Rocroy Sainct Disier, Guyse , Joinville , Fisroes et Montcometeu Ardenne; que les ecclésiastiques du diocèse de Bheims, après avoir satisfait au serment de fid^ lité, auroient pleine main -levée des beoefiees qui leur appartenoient , en quelque lieu qu'ils fussent situez , avec injonction à ceux qui s c> estoient emparez depuis les troubles de leur es laisser la libre possession ; et quelessrtlclespar-
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ticQllen aeeordeis aussi par le Roy à messlre Claude de Guise , abbé de Clugny , seroient vérifiez et gftfcle}. Qq« la mémoire de tout ce qui s'estoit passé dspuis Tau U8iî, et tout ce qui avoit esté géré et uegotié, tant par les defuncts due et cardinal de Guise, ledit duc de Guise , le doc de Mayenne , le prince de Ginville, le feu tieor de Sainct Paul , et autres qui avoient ebarge ez susdites villei que ledit duc de Guise rame^ Doit en rebeysaance du Boy, seroit esteinte et abolie; avee deffences à toutes personnes de faire aucuns libelles diffamatoires ou pre^cher cootre la mémoire desdits feu duo et cardinal de Gaise, ny de se provoquer par injures et reprocbe9, aine vivre ensemblement en paix. Que les dits ecclésiastiques qui feroient le serment de fidélité seroient quittes des décimes qu'ils pou voient devoir depuis Tan 1689 Jusques au terme d'octobre dernier ; et que , pour gratifier ceux qui avoient esté pourveuz des bénéfices consistorlaux estans èsdites villes, par mort ou résignation, et qui ayoient obtenu leurs provisions du Pape, de son prétendu légat, du duc de Mayenne, du cardinal de Pellevé, deTevesque d'Avrancbes ou autres, au préjudice de l'autborlté de Sa Majesté, en rapportant lesditesprovi8ions[lesqueIles comme nulles et abusives seroient rompues et lacérées]} il leur en seroit délivré d*autres, et toutes expéditions nécessaires. Que les habitans desdites villes seroient descbarges de ce qu'ils devoieut des tailles et taillon depuis Tan 1589 , excepté de \f^ solde du prevost des maresobaux; que tous ceux que rameneroit ledit duo de Guise au service du Âoy auroient mainlevée des sai* sies qui pourrolent avoir esté foictes de leurs terres pour ne s'estre trouvez à la convocation du bao et arriereban ; que les habitans desdites villes seroient maintenus en tous leurs privilèges et libertez; et que fous offices de judicature et de duances qui pourroient avoir esté transférés hors lesdites villes y seroient restablls et exerce^ ainsi quMU estaient auparavant les troubles. Que tous subsides qui avoient esté créez pour la nécessité de« troiibies au dedans desdites villes se* roient supprimez. Que les prisonniers tenus à I occasion deadits troubles et autres faicts de guerre seroient mis en liberté en payant la ran?çon qu'ils auroient accordée; mais, s'ils n'en avoient opnvenu, que leur rangon seroit modérée suy vant le traité de la trêve générale. Sans comprendre i|a4it edict ce qui s*estolt faiot, au pre- [udice des trefves el sans ^dveu, par forme de vollerie.
Ceat ediet fut vérifié au parlement le au novembre, avec ceste clause : Suy vant et aux charzes contenues au registre de ce jour.
Yoyli comment le duc de Guise se remit en Tobeyssance du Boy avec la ville de Rbeims, ce qu'il ne put pas faire qu'avec peine ; car ledit sieur de Sainct Pol ayant, comme nous avons obtenu du duc de Mayenne, dez le 8 janvier 1 589, commission pour commander en Champagne et Brie , s'estoit saisy de plusieurs villes et places fortes aux frontières, et entr'autres de Bheims , où 11 avoit projette d'y faire des forts pour contraindre les habitans d'endurer sa volonté. Or le feu duc de Guise, qui estoit gouverneur de la Champagne, Tavoit advancé de peu aux grades militaires, cognoissant sa hardiesse : et, après sa mort , ie duc de Mayenne hiy ayant donné charge en Champagne, aveoceste clause dans sa commission : t Noos , en l'absence de M. le prince de Ginville nostre nepveu , gouver* oeur èsdites provinces, à cause de la détention de sa personne, vous avons commis et commettons pour avoir l*œil et veiller soigneusement à la conservation des places dodit gouvernement,» il s'y rendit maistrede beaucoup de forteresses : plus, ledit duc luy donna aussi depuis, comme lieutenant de TEstat, lettres de mareschal de France; tellement que de simple soldat et capi* taine il estoit devenu mareschal de France et lieutenant gênerai d'une province. Il n'eust peu, pour le petit estoc de sa maison ^ quelque accord qu'il eust faict avec le Roy, conserver ces deux tiltres : ce fut pourquoy il jetta tous ses desseins de se rendre espagnol , pour se maintenir en la qualité qu'il s'estoit acquis durant les guerres el« viles de France. On tient qu'il estoit devenu si hautain , que s'estant rendu maistre d'une partie des places fortes du duché de Bethelois , qu'il manda au duc de Nevers : « Si vous desirez que les vostres jouyssenten paix du Bethelois, vous avez un fils et une fille à marier, j*en ay autant; en les mariant ensemble nous pourrons nous accorder, i Le due de Nevers eut tant ceste parole ècœur, quil luy dressa plusieurs embuscades pour Tattrapper; mais le tout fut en vain, car Jl estoit devenu si puissant en ceste province , que mesmes M . de Guise, sous lequel il devoit obeyr, et auquel il devoit rapporter l'heur de son advancement , fut coatraint de luy faire perdre la vie pour sa hautaineté. L'occasion fut telle : M. do Mayenne estant au commencement du mois de may de çeste année à Bheims, le lieutenant Koosselet et aucuns habitans firent plainte audit due de Guise, comme estant leur gouverneur , de ce que ledit sieur de Saint Paul leur avoit faict faire comme une oitadelle à la Porte-Mars , et y avoit mis (dedans depuis peu de jours , spus quatre capitaines, deux ceats e&trangers en ^aruN son; ce qu'ils prejugeoient eUre un commence*
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ment de Texecution de ses desseins pour les assubjettir sous la domination de l'Espagnol. Le dac, qui premeditoit dèslors de se remettre en Tobeyssance du Boy , leur promit de faire tant avec Sainct Pol qu'il ferait sortir les garnisons de Porte-Mars; mais depuis , luy en ayant parlé plusieurs fois, et mesmes en Jouant ensemble à la paume , le Jour d'auparavant qu'il le tuast , Sainct Pol luy respondit assez hautement : t Mon maistre, ne me parlez point de cela, car il ne s'en fera rien. • Le lendemain matin, le duc ayant ooy messe en l'église de l'abbaye Sainct Pierre, et luy ayant esté rapporté que Sainct Pol avoit dit le soir d'auparavant quelques paroles hautaines, aussl-tost que ledit Sainct Pol l'y fut venu trouver, ils s*en allèrent au cloistre avec M. de Mayenne, lequel s'estant arresté à parler à quelques-uns, le duc, appuyé de sou bras gauche sur Tespaule droicte de Sainct Pol, luy dict : « Ma taille (l). Je te prie, donne ce contentement an peuple, fais sortir ces garnisons, et tu me feras piaishr. • Sainct Pol luy respondit , en mettant la main sur la garde de son espée comme pour la tirer : t Cela ne se peut faire , et ne se fera point. » Lors le duc , luy ayant veu porter la main à la garde de son espée, tira la sienne, et, d'un seul coup qu'il luy dqnna dans la mammelle gauche, il le fit tomber mort à ses pieds. Le baron de La Tour et un Suisse qui appartenoit à Sainct Pol mirent aussitost l'espée au poing contre le duc; mais quelques gentils- hommes qui estoient là, s'estans advancez, les empescherent, et contraignirent La Tour de se retirer et passer par dessus les murailles de la ville pour sauver sa vie. Geste mort ainsi advenue ne se fit pas sans estonnement , et les gens des deux ducs se rendirent incontinent près d'eux. Le bruit courut que Sainct Pol avoit commandé à toutes ses troupes de gens de guerre de s'acheminer à Reims , et qu'il les y devoit faire entrer sur l'aprèsdlsnée, tant pour tenir du tout la bride au col à ceux de Belms , et par ce moyen y faire bastir les citadelles qu'il avoit projettées , que pour empescher le duc de Guise et tout autre d'y rien entreprendre contre sa volonté. Du depuis sa mort le dac ne bougea de Reims Jusques à la susdite réduction. Et quant aux places fortes que tenoit Sainct Pol , sçavoir , Yitry , Mezieres et autres, ceux qui y oommandoient , après sa mort, firent leur composition chacun à part avec le Roy; tellement que toute la Champagne fut remise en lobeyssance de Sa Majesté depuis que ledit
(f) Le doc de Gnise appelât le sienr de Sainct Pol Ma ittUle , par familiarité , pour ce qu'ils estoient d*ane mesme hanteur et corporeoce. ( KcUde TauUur. ) |
edit de la réunion du duc de Guise et delà ville de Reims fut publié.
Pendant que cet edict se minatoit à Saioct Germain en Laye, le Roy désirant rendre gracts à Dieu, dans l'église Nostre-Dame de Paris, pour les heureux exploicts militaires dont il estoit venu à bout, durant cest esté, en la prise et reductlon de tant de villes, il s'achemina ven Paris du costé de rUniversité. Le sieur de Bcaorepaire Langlois , qui avoit este esleuprevostdei marehans à la my-aoust , avec les qoatie eschevins vestus de leurs robes de livrées , aecompagnez d'un grand nombrede bourgeois et de8a^ chers et arbalestriers de la ville , tons à cheul, allerant au devant de Sa Majesté fusquesauboot du fauxbourg Saint Jacques , lequel , aeeompsgné de messieurs les princes de son sang et de plusieurs princes , seigneurs et gentils-hommes, en très-grand nombro, entra dans Paris et aliià PegliseNostre Dame. Le TeDeum y estantcbanté, il s'achemina au Louvre, à la lueur d*ane infinité de flambeaux » les rues et les fenestres des maisons estans pleinesde peuple qui faisoit reteatir Tair de ce cry de rojouyssance de vive leRovl
Nous avonsditaux livres precedens que le Boy avoit envoyé le mareschal d' Aumont en Bretagoe pours'opposeraux eotreprisesdudocde Menwor et de don Jean d^Aguila, chef des Espagnoh^ipi s'estoient fortifiez dans le pcHrt de Blavet U Roy ne doûairi»^ , Loyse de Lorraine , qui estoit sœur du duc de Mercœur, essayolt par tons moyens de ramener son frère au service du Boy et faire sa paix : mais les prospérités qu'il avoft eues sur les royaux aux années précédentes forent cause que les desseins de ceste iMHine Bojae furent sans effect pour lors. Durant l*esté deoeste année , ledit sieur mareschal d'Aumont , ayant receu nouveau renfort d'Anglois sous la condvite du capitaine Forsbiher, résolut , avec le geaeni Norrys , d'aller assiéger QuImpercorentiQ : a qu'il fit , et s'en rendit maistre , comme auside la ville de Morlais ; puis il mena son armée pour desnicher les Espagnols d'un fort quMIs avoiest fait auprès du port de Rrest , avec lequel ils teuoient ce port en subjection et en empeschCRest l'entrée. Le mareschal fit donner l'assaut si forieusement à ce nouveau fort , que quatre ceafs Espagnolsquilegardoieotfurenttaillexen pièces: ce qui ne se fit sans perte de beaucoup des assaillans, et entr'autres dudit capitaine Fmsbîhcr.
Ceux de Sainct Malo en ce mesme tanps od* voyerent aussi des députez vers le Boy, IcBqnds le supplieront d'abolir la mémoire de tout ce qu'ils a voient fait durant ces derniers troubles , et les recevoir en grace. Geste ville , très-lîHte , tient le troisiesme lieu de la Bretaigne, ot y s ub
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très-bon port de mer : les habitans sont fort addonnez à la navigation , et ont grand nombre de vaisseaux traffiqnans en tons les endroits du monde ; mais, sVstans sons-Ievez contre Pauthorité royale et mis du party de Tunion après avoir tué M. de Fonteines leur gouverneur , surpris le cbasteau , tué tout ce qu^ils trouvèrent s'opposer à leur entreprise , ils ne voulurent toutesfois recevoir aucun gouverneur de la part du duc de Hercœur. Ils se disoient bien estre de son party et assemblèrent quelques gens de guerre avec lesquels ils firent razer plusieurs chasteaux et maisons nobles des royaux ; mais de vouloir recevoir aucun qui leur commandast, ils n'en voulurent point ouir parler : tellement que , se retrouvans comme neutres et libres , leurs députez ayans remonstré au Roy que nonobstant tout ce qu'ils avoient foict, qu'ils n'avoient voulu tolérer les Espagnols en Bretagne et s'y estoient courageusement opposez, et qu'ayant descouvert le but des desseins des cbefs de l'union estre très-dangereux , qu'ils le supplioient de mettre sous le pied tout ce qu'ils avoient faict à son préjudice.
Par edict donné à Paris au mois d*octobre , le Boy leur accorda qu'il ne se feroit aucun exercice de la religion que de la catholique-romaine dans Sainct Malo ny trois lieues à la ronde ; qu'il n'y auroit garnison pour la seureté de ladite ville que la bonne volonté des habitans, lesquels seroient exempts de toutes tailles durant six ans prochains et consecutifii; que la mémoire serolt esteinte , et qu'il ne se feroit Jamais aucune recherche de la prinse qulls avoient faicte du cbasteau de Sainct Malo , ny de la mort du sieur de Fonteines et autres estans avec loy audit cbasteau, prise, pillage et butin gênerai des biens y estans , ny des démolitions et démantèlements des chasteaux de Ghasteauneuf et du Plessis Bertrand, sans qu'ils en pussent à Padvenir estre recherchez ne inquiétez sous quelque prétexte que ce fust; que tous leurs privilèges leur seroient confirmez ; que le négoce leur estoit permis en tous pays , Estais, republiques et royaumes queisconques, suyvant et conformément les traictez faicts par Sa Majesté , ou par les roys ses prédécesseurs , avec les autres princes estrangers , Estats , republiques et communautez, et que le Boy leur en rescriroit à cest effect; qu'il seroit créé un prieur et deux consuls à rinstar de ceux de Rouen , pour Juger en première instance les procez concernant le traffic ; qu*il leur seroit permis de faire fondre les pièces d'artillerie dont ils auroient besoin pour leur negotiation , et que le grand-malstre de Tartillerie leur en feroit délivrer les pouvoirs sur ce ne- I
cessaires ; que pour les fatigues et incommoditez qu'ils avoient receues à la garde du cbasteau et tour de Solidor, qu'aucun artizan ou gens de mestier estrangers ne se pourroient habituer dans Sainct Malo sans le consentement du corps et communauté de la ville.
Ainsi les Malouins , ayans obtenu cest edict du Boy, qui fut vérifié au parlement de Bretagne le 5 de décembre , reprirent le party du Boy, et quittèrent celuy du duc Mercœur , qui commença dèslors às'affoiblir. Cependant qu'ils obtenoient leur réunion , voyons ce que falsoient les ducs de Mayenne et d'Aumalle , et ceux qui s'estoient retirez , comme nous avons dit , en Flandres.
Le fruict que recueillirent ceux de la faction des Seize ,- et tous les François partizans de l'Espagnol , i\îit un exil en Flandres ou sur les terres de Tobeyssance de l'Espagne. Ils n'eurent tous plus grand allégement que de se plaindre les uns des autres de leur infortune. Ils avoient esté assis sur la poupe et avoient voulu manier le timon des affaires de France, et maintenant ils ne pouvoient avoir lieu seulement en la quille. Ils en vouloient fort au duc de Mayenne , et disoient mille choses contre luy , le fsdsans l'autheur de leur infortune. Le duc de Ferla en escrivit une lettre au roy d'Espagne, qui portoit en substance que le duc de Mayenne n'avoit rien faict qui vaille , qu'il avoit essayé de perdre la religion sous prétexte de la défendre , qu'il avoit eu tous- Jours secrette intelligence avec le roy de Navarre, qu'il avoit traicté mal les bons catholiques [les Seize], Jusques à souiller ses mains dans leur sang , et faict tout le bien qu'il avoit peu aux politiques; qu'il avoit espargné le roy de Navarre quant il l'avoit peu ruiner , qu'il avoit laissé perdre Dreux afin d'intimider les estats prétendus [assemblez à Paris] à consentir la trefve, qu'il avoit faict livrer les principal les places du party de la ligue audict roy de Navarre , qu'il avoit fait séparer dudict party les sieurs de La Chastre et de Villars , preveu et consenty la perte de Meaux , Paris , Laon , Amiens et Beauvais ; que la seureté et retraicte dudict duc de Mayenne seroit en son gouvernement de Bourgongne , où il se devoit en bref retirer après qu'il auroit assemblé force argent, et y faire publier la paix qu'il avoit faicte il y avoit lon^ temps ; que ledit duc n'avoit Jamais pensé qu'à son profit particulier, et qu'il estoit tenu d*un chacun pour mesehant , hay et mesprisé; qu'il ne pouvoit plus rien , que personne ne luy vouloit plus obeyr, et qu'il s'en failloit desfalre , Tarrestcr prisonnier , et luy faire rendre Soissons. Voyià la substance de ce que le duc de Fe-
CiillONOLOGIK M0V£NÀ1ËI Bl PALHA GàYIT. [lft94j
fia rescrivU ûu roy d^Eèpagne contre le dttc de Mayedne.
Or il advint (]ue le eeurHer qui poPtolt eeMfi lettre fut pris par les François* On troQTà bon d'en faire tenir la copie , puis Foliginal àudiét duc de Mayenne , leqiiel , petir se justifier de ces objections envers le roy d'E^agbe^ ^ fit une ample response qn*il luy en\dya, la ÎMstance de laquelle estoit i
Qo'encores quMi fust bien certain qu'il rece* voit toutes sortes de mauvais effiees dd due de Ferla , et quasi sceu qu'il dèsiroit, par ses ae^ tiens el conseil, de 16 forcer à prefiârâ des résolutions du tout contraires k son intention et prê* judiciables au party de la ligue et au bien et service de Sa Majesté Catholique^ pour fairetrouver véritables les faux rappo^ts qu'il avoit fkits de luy, et couvrir les fautes de sa mauvaise et Igno» rante conduitte , que toutësrois il n'etist jaiiiais creu que le dbsir dé se venger de eeiuy qui de pensa oneqdes à Toffeneer luy eUst tellement esté l'usage de la raison , c(u*il eust osé feindre et publier contre luy des oalombieS el crimes si peu vray semblables^ que )e récit 6etfl les faitoit eognoistre pour impUde&s et mensongers ] ear en l'un il se monètiroit ignorant j vice qui n'estoit point excusable en (lersonde de sa qualité ^ honnoré d'une grande charge pdi* un grand roy, en l'autre, mesehant, en ce qti*il éssaydit^ contre ce qu'il sçavoit^ de diffatHer la réputation d'un prince fort homrtie de bien j crime d'une amfe basse et abjecte, qui , ne peuvent imiter la vertu d'aulruy^ chérehoit son contentement à la biasmer.
Que c'estbit bien l'office de Celuy qui esloit employé au maniement des grandes affaires de donner advis à son maistre, non seulement de cô qu'il tenoit (iour véritable , mais aussi des bruits et rapports dont il n'€stoit eiicores bien certain , affin de mieux informer son jdgcment, et le cbn« doire par conjecture à la coghelssàhce de la vérité et des remèdes pour entreprendre ce qti*jl voudrolt, ou se garantir de Ce qu'il craindroit) mais que l'iiorome de bien et sage assaisOnnoit tousjours ses relations et advis de telle prudenéC) que la verissimilitude faisoit eogtioistre qu'il y Bpportoit du choix et du jugement, et y proce- . doit aussi avec si grande integrité,qull semonstroit juste par tout, et exempt de mauvaise peS^ sion contre qui que ce fùst^ au lieu que ledit duc de Ferla parloit sans discrétion contre luy comme ennemy ouvert , et monstroit qu'il ne trouvoit rien bon ny véritable que ce qui devoit servir à le faire tenir pour un roeschant.
Qu'il auroit bien mal employé le temps, sa peine et ses périls, s'il avoit acquis ceste infamie
en ne cherohatit qiie rhonneurj et qmle datdt FeHa [homme de peu]^ qUi û'm af<A poiflt se* qbis -j et auquel en en avoit pëK laM ^ ne II In; sfdurdit ostf r ^ pouhee que le dêiir il stitm H terto ektolt deseeddU en luy par la steëMoo de tant de princes ^ avott esté esle¥é âepim pit ane si solgiiedse lostltdtldd) par hibitttâe de Mes ftdre) et par tantd'actfonsi qu*ll dèvrolt pIliitMt niespfiser que craiiidru sa mesâtoiDei* Neimtmoins, qu'il luy fercrit de rhodneor ^u'Il fi'lfolt peint mérité ^ qui seroil de le ftfire iiMatIr ivee les armés de sa personne à \à sientie ^ €ê qt'il sopplioit très-humblenient Sa Méjelté Catholique luy accorde^ \ et vauloir éxcuSef as jofiH douleur s'il sorteit hors de luy tsesiâe et du respect qti'ii luy devoit^ eit pflriani eouthi aM Imposteur qui avoit voulu si làesehafbtneflt dètchire^ sa réputation , lâqdelle il deltfOlt coflsmer pure , entière et innoceilte ^ coiilffie elle l'estsll en effect.
Que ledit due fie Feritt attdt ttii gfaUd Hdtastage à mesdire fle luy ^ d'autant que la eusse de tous les màdx qui arrivotent à bu t>al1y peb belreux , comme avoit esté le leur , estoit tousjSsn attribdée ati chef : c'estoiC celuy sdr lèittlel chacun rejettoit les ftutes qu'il àvdil IkiCtcs; il »toit mesmes appelle à glirâââ été àceiéet» ipi tembolent du del ^ sur lesquels Ift prudteee des homi&eè tie pouvait rleo : et toUtesftils il a y avoit personne^ jusques ailx plus léchés et vm chans , qui ne se touluslent attribuer rbenseor et la gloire de ce qui eMtoit bien fhlt^ G'estirft pourquoy leuh condition estoit tèui|ours mUenble, et leiir reputatioii en deubte^ quand les î\tnements n'avoiënt esté aussi heureux qos laomdyite en avoit esté bonne et sage.
Qde ses actions avaient esté coguèues de tat de gens ) et que le temps aveil si bien fiût venir à là luhiiere ce qdt estoit obstntr et eAché) qse la calomnie n'y pouvoit pies trouver de qosv rprendre, an moins en ee qei estliit d'avoir apporté ad publie et à la deffébsè d'une benne tl juste cause les vcêuk ^ les conle ils el Ici aetioK d'un homme de bleb« £t si la condoitteu^eo estoit point jugée par les événements ) qu'il osoit bien dire [que éèla servoità la jii8tifieatiofi]4Qll n'y avoit en faute commise en la cenduitte d» affaires plus importantes qui n^eust sa ralsoo , ne voulant pas neantmoins tènt s'etteurcrdesa prudence qu'il fàlsoitde sa cSndeur etdesoo intégrité , pource que celuy qui fÉisdit ce «pill devoit en l'un estoit tonsjodrs louable et exessable quabd il faisait ee qu'il pOnvéit en l'aolff.
Qu'il luy sufflroit 9 à ce que ledit duc de F^ rJA disoit en gênerai contre luy ^ de respieilrt qu'il avoit prins les armes avee ébbregé etret»-
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lotion de mourir pour venger la mort de messieurs ses frères , pour la nécessité de sa conservation aussi , et celle d*uD nombre inflny de catholiques, que le mérite de la maison de Lor* raine, en deffendant la cause du gênerai, leur avoit rendus amis ; que la religion avoit esté son principal but etobject ; quil n*avoit rien tant honoorë que les bons et vrays catholiques, et avoit reprins^t chastié la violence de quelques-uns qui avoient commis un acte qui ne se pouvoit souffrir ny dissimuler sans faire tenir le séjour des villes du party de l'union pour lieux de brigandages et non de retraictes à ceux qui vouloient vivre sous les loix ; que c'estoit un acte de justice que le père avoit deu exercer contre son propre enfant, pour ce que le magistrat devoit avoir tes yeux fermez quand le crime n'offençoit seulement un particulier, mais qui pouvoit tourner en exemple contre le public s'il n'estoit retenu par la peine.
Qu'il y avoit des actions èsquelles il failloit tousjours estre sage et juste, et jamais pitoyable ; et que celle que le duc de Feria vouloit reprendre, sans l'exprimer [qui estoit de la punition d'aucuns qui avoient fait mourir le président firisson et deux conseillers du parlement de Paris], estoit de cette nature, et meritoit d'autant plus la sévérité des loix , que ce n'estolt pas un mouvement soudain et sur une action présente qui Teust peu transporter, comme il advient qoelquesfois aux gens de bien, mais un dessein secret et prémédité pour faire un mal qui fust advenu sans remède si ce premier coup eust esté souffert.
Qu'il n'avoit laissé de cognoistre que le chas* tJement diminueroit peut estre quelque chose de la première ardeur d'aucuns catholiques , ausquels on avoit persuadé qu'un assassinat ainsi commis d'authorité privée estoit un acte licite , voire nécessaire pour la seureté de la ville, et de craindre que l'authorité de ceux qui avoient peu d^affectioD au party de l'union, dont la mauvaise fortune faisoit tous les jours croistre le nombre , n'en deviost aussi plus grande : ce qui fut cause qu*il avoit faict tout ce qu'il avoit peu pour descoQvrir si ce président et ces conseillers avoient faiUy^ et si quelque grand soupçon avoit peu porter les entrepreneurs à ceste violence, afin que le crime des morts pust faire oublier la faute commise CD la forme du chastiement ; mais qu'il n'a« voit trouvé rien, sinon quils estoient personnes timides qui craignoient le péril et mauvais succez des affaires; or qu'estre tel n'estoit pas crime , mesmes en gens de leur profession ; outre qoe ce président estoit recognu d'un chacun [>our le plus rare et capable homme en sa charge
qui fust dans le royaume , et peut estre un des premiers de la chrestienté ; ce qui avoit rendu le corps du parlement , les autres magistrats , la noblesse, et toutes sortes de personnesqui avoient l'amepure et innocente, quoy que très-affectionnez au party , aigres et violents à le requérir de faire faire la punition de ce forfait; et n'estoit le moyen de la refuser, remettre ou dissimuler, quand quelques considérations de prudence, non de justice, l'eussent invité à prendre conseil; mais qu'il ne ûi foire leur punition qu'avec regret , et qu'il s'arresta sur peu de gens.
Que bien que le duc de Feria n'approuvast ses raisons, ny don Diego d'Ibarra, disans qu'il devoit souffrir tout de ceux qui l' avoient eslevé en ceste dignité de chef de party, il leur respondoit qu'il avoit esté esleu chef du party par le consentement presque universel dés catholiques de la France, et que le nombre estoit inflny de ceux qui pouvoient prétendre droict en ceste obligation, a Mais, disoit-il , qui leur a appris que celuy qui est devenu chef et magistrat par l'eslection d'autruy , soit obligé de tollerer les crimes de ceux qui offençoient tant le publicq, et que le mérite de leurs suffrages devoit tousjours servir d'impunité? On peut donner sans blasme quelque grâce et faveur à l'amitié, pourveu que ce ne soit au préjudice de l'honneur et de la seureté publique. Si ceste obligaflon passoit plus avant, il faudroit prendre les magistrats au sort, afm que, n'estans tenus qu'à la fortune, leur choix et jugement à distribuer le loyer et la peine fust plus libre et réglée par la juste mesure des loix. Il n'y a point de vertu , point de conduitte qui vaille , si la justice en est mise hors. Et plust à Dieu que le désir de la faire, et d'observer avec sincérité l'ordre partout, eust tousjours esté aussi bien suivy et exécuté qu'il estoit en la destination de mon esprit , et que je jugeois necesr saire ; nos affaires seroient aujourd'huy en meilleur estât. Mais je veux en cela accuser ma trop grande facilité , et mettre en avant neanttnoins pour excuse et descharge certains respects à l'endroit de ceux qui pouvoient servir au bien du party , et des grands empeschements et dif* flcultez à les contraindre de faire ce qui estoit de leur devoir, pour ce que la grande prospérité à l'entrée leur donna la licence d'oser tout. Et comme on vouloit essayer de les remettre, soit en l'obeyssance des loix et de leurs supérieurs, l'adversité vint, qui rendit l'authorité des chefs moindre , et leur osta le pouvoir de chastier ce qui estoit mal faict. »
Quant à ceste objection , qu'il avoit espargné le roy de Navarre quand il l'avoit peu ruyner,îl disoit : « Ceste accusation devroit estre limitée
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d^actioDS et particulières chreonstances pour en mieux Juger. Je n'ay Jamais eu forces en main plus grandes que celles du roy de Navarre dont J*eu8se pouvoir de disposer que devant Dieppe. Orj*ay rendu compte à Vostre Majesté, au voyage que M. le président Janin fit vers elle en Espagne, de tout ce qui s'y passa, et fait voir qu'on ne pouvoit faire davantage, par les raisons de la guerre, que ce qui s'y fit. Qui croira aussi que J'eusse esté si stupide de vouloir retarder ou empesclier la ruyne du roy de Navarre, dont Je devoispius que nul autre recueillir le prof&t, et luy laisser acquérir des trophées qui ne me dévoient servir qu^à deshonneur? Pour la perte de la bataille d'Ivry , dont aucuns me chargent , Vostre Majesté a sceu aussi les raisons qui me forcèrent de tenter ce péril , et chacun cognoist que les ennemis ne me desrobent cest honneur que rien ne fut oublié en Tordre, en la conduilte et au soing et prévoyance que doit avoir un chef le Jour d'une bataille: Dieu n^en voulut pas pourtant rendre le succez heureux. Nous n'avons eu du depuis forces suffisantes pour nous présenter en gros devant nos ennemis avec advantage esgal qu'une seulle fois, qui fut à la levée du siège de Paris. Quelque occasion s'offrit bien quand l'armée vint pour faire lever le siège de Rouen , maisellepassaen un moment. Or ces deux armées estoient conduites par M. le duc de Parme , prince sage et grand capitaine : j'y donnay mon advis, et luy faisoit sa resolution aussi : ny la gloire ny le blasme ne m'en peut estre attribué; et si l'on en veut parler aux capitaines qui estoient de la part de Vostre Majesté, et voyoient tout ce qui se passoit, ils diront, Je m'en asseure, que je faisois à toutes occasions devoir de capitaine et de soldat, et que Je n'ay jamais manqué de représenter et faire avec affection, courage et Jugement, tout ce que je pou vois apporter du bien ou faire éviter le mal. Voylù doncqoes comme J'ay espargné des ennemis qui ne se sont peu accroistre qu'à ma ruyne. •
Quand à ce qu'on lui objectoit d^avoir laissé perdre Dreux affin d'intimider les estats assemblez à Paris à consentir la trefve , ce qui avoit esté la ruyne de leur party , et que les peuples, ayans gousté Taise et In douceur du repos , n'avoient pas voulu retourner à la guerre, il dit : « Le duc de Feria oze il si effrontément escrire a Vostre Majesté le contraire de ce qu'il sçait, et me contraindre à dire que je le prc ssay tous les jours, luy et les autres ministres de Vostre Majesté , de faire retourner Tarmée , qui tost après la prise de Noyon s'cstoit retirée sur la frontière , et dissipée pour la plus-part ? Je leur remonstroy qu'en ayant une portion d*icelle avec
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ce que nous mettrions ensemble des forces françoises , elle sufllroit pour faire lever ce siège, d'autant que Tarmée de Tennemy estoit fort foible : s'ils ne l'ont pas voulu , lacoalpe en est à eux ; s'ils ne l'ont peu pour la mutinerie qui arriva parmy les troupes, comme il est vray , soof* frons et excusons ensemble ce mal, sans rejetter la coulpe sur celuy qui en est innocent J'aceorde qu'il n'eust pas esté expédient de faire trefvequi eust eu des forces pour prendre i'advaatage sur Tennemy , au moins esgales ou approchaot les siennes pour Tempescher de rien faire à nostre dommage ; mais n'en ayant point, qu'elle est(Kt nécessaire , et que ce n'est pas la trefve qui noos a ruiné , car tant qu'elle a duré personne n'est sorti du party : mais c'est que la fin d'icelle doos a trouvé sans forces. Elle fut au commencemat de trois mois, puis de deux , qui sont ciaq mois en tout, et les forces dévoient estre prestes daos deux mois. Cest espoir nous ayant foilly, chacoa pensa à son salut en particulier et commença à gouster les raisons de la paix et de son interest Aucuns y adjoustent aussi que la conférence faicte avec les députez du roy de Navarre poor adviser aux moyens de venir à la paix y ayda beaucoup. Pleust à Dieu qu'elle eust esté pubti^ que , comme Je disois qu'il la failloit faire , car il est certain qu'elle nous eust servy pour justifier la continuation de la guerre, et faire eognoistre à tous les catholiques que la conveisioo dudit roy de Navarre estoit plus à craindre que son hérésie ouverte, par ce qu'ayant promis et obligé la foy aux hérétiques de ne rien feire à leur préjudice , il n'eust jamais consenty et accordé les asseurances qu'on luy pouvoit juste ment demander poar la religion et pour trs catholiques ; ou , s'il Teust Met , quelle pios glorieuse issue pouvions nous attendre de teste guerre et de nos travaux et périls ? et vous, Sire. de quels plus grands trophées couronner la fm de vos Jours ; et asseurer le repos de vostre soe cesseur ? car nous mettions lors, entre nos principales seuretez , la paix avec Vostre Majesté à son contentement. Il nous estoit non seulement loisible de le faire, nous y estions non seulement tenus et obligez , mais il estoit nécessaire do tout, pour nostre seureté et conservation, d*T procéder ainsi, et le refus rendoit nos armes josfesy et donnoit le moyen de conser^'er le corps du party entier ; au lieu que eeste conférence, n'ayant esté approuvée , sinon pour estre avec peu de gens , a servi aux ennemis pour nous mettre en soupçon et séparer les uns des autres, sans que nous ayons tiré aucun frulct. Mais ta cause de ce mal n'a pas encores esté en la con- I ference : en soy c'esfblt un remède bon pour un
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temps , à sçavolr pour donner loisir à nos forces de venir, comme aussi la trefve, et pour retenir ee pendant , par cest espoir , les catholiques qui desiroient la paix , dont le nombre estoit desjà grand , à attendre la resolution generalle qui se prendroit. Je Jugeay aussi que si les forces ne yenoient dans la fin de la trefve , que la nécessité nous portoit à la paix , et que s'il advenoit de la faire par raison et avec authurilié de nostre Sainct Père et vostre consentement , Sire, que la conférence auroit servy à préparer le chemin. J'ose dire à Yostre Majesté que Dieu osta le Jugement à tous , ne nous ayant permis de tirer fmict de ceste conduite, et considérer mûrement, si ne pouvions faire Fun par la force, que nous devions vouloir Tautre par raison. Cest pourquoy tous les bons remèdes sont devenus poisons, et n'en cherchons point d'autres causes. Puis que nous ne pouvions estre forts , il ftlioit faire la paix ou attendre ce que nous avons veu et laruyne que souffrons maintenant. Aussi tiens-Je pour certain, Sire , que les plus sages de vos ministres, ceux qui ont plus de cognoissance et de Jugement aux affaires, vous Ta voient ainsi représenté, et de prendre ceste occasion en son temps pour sortir honorablement de la grande despence que vous avez employée pour sauver la religion en ce royaume. Mais les moins entendus ont eu plus d'authorité que les autres ; et le conseil qui eust esté honnorable et assuré, prins en sa saison « est aujourd'huy périlleux ; car la paix avec l'ennemy comme il la veult donner est souffrir l'establissement de Theresie , et conserver nos vies par le mespris qu'on fera de nous , au moins de prolonger jusques à ce que le temps de la dissimulation soit passé , et nous remettre aux remèdes qui doivent venir du ciel , et non plus aux affections et courages des hommes abbatus par trop grande lascheté et la suitte continuelle de trop de malheurs. Je sçay bien que quelqu'un dira contre moi , si J'ay veu tous ces inconveniëns comme J'ay faict , que la coulpe en est d'autant plus grande de n*avoir faict ainsi que Je devoy pour les éviter. Je n'ay autre raison pour me deffendre , sinon que Je ne pouvois faire la guerre , et retenir ceux qui se perdoient sans vos forces et moyens, Sire, et que J'ay tant difTcré aux commandemens de nostre Sainct Père et aux vostres , que n'ay rien voulu faire que ce que l'un et l'autre auroit agréable. Or il a fallu du loii»ir pour donner et recevoir les advis et attendre la resolution ; et ce pendant nous avous consommé le temps en délibérations inutilles sans faire guerre ny paix , ce qui a donné le moyen au mal de nous accabler. »
Sur ce que le duc de Feria objectoit aussi au
duc de Mayenne qu'il avoit &ict livrer les principales villes du parly de la ligue à Tennemy, qu'il avoit faict séparer dudit party les sieurs de La Chastre et de Viliars , preveu et consenty la perte de Meaux , Paris , Laon , Amiens et Beauvais, il dict:
« La preuve qui se faict par conjecture contre quelqu'un n'a point de plus violente présomption pour la confirmer, sinon de monstrer que l'accusé en devoit tirer du profit , de l'honneur, ou quelque autre contentement , comme celuy que la vengeance donne à celuy qui est olfencé , ny de plus contraire pour la destruire, sinon qu'il luy fust dommageable de faire ce dont on l'accuse. Or la perte de ces places m'affoiblissoit , et dimiouoit d'autant mon authorité , et s'il failloit faire la guerre j'en devois plustost estre ruyné , et s'il failloit faire la paix , elle en devoit estre moins seure et honnorable pour moy. Ay-Je receu les recompenses données pour la reddition de ces places ? Ceux qui se sont tournez contre nous n'ont-ils pas publié tous, pour leur justification , que je voulois estre espagnol, et finir mes Jours dans les ruines de cest Estât? N'ay-Je pas blasmé par lettres publiques ce qu'ils avoient fait? Comme eust- on peu nommer ceste impudence de condamner publiquement ce que J'aurois commandé , et eux se fussent-ils teus sans y respondre et rejeter sur moy le blasme de leur faute? Voulez-vous sçavoir au vray, Sire , qui les a perdus? nostre foiblesse , la mauvaise conduitte d^aucuns de vos ministres, et pour avoir veu beaucoup de choses qui leur ont despieu et les ont mis au desespoir de nos affaires , et , outre ce , les honneurs et biens- faits que le roy de Navarre leur a faict pour acheter leur ruyne et la nostre; et quelques-uns, pour ce qu'ils ont creu que la religion seroit mieux conservée par la paix et 1 union de tous les catholiques , que par une guerre lente, foible et sans vigueur comme la nostre. Je ne veux non plus toutesfois excuser les uns que les autres , car ce n'estoit pas là le moyen de faire la paix, qui n'eust peu estre bonne et honnorable pour l'union de tous les catholiques en traittant séparément, et pour leur ioterest délaissant la religion et leur compagnon en péril, comme ils voyent maintenant; et Je m'asseure de la pluspart d'eux que c'est avec regret et repentir. J'ay eu plusieurs advis , à la vérité , que le sieur de Vitry devoit quitter le party; mais il publioit tousjours, et le dit à tous ceux qu'envoyois vers luy pour l'en destoumer, que, s'il le falsoit , il rcmettroit en mes mains la ville de Meaux que Je luy avois donné en garde Ces raisons monstroient que son intention estoit telle. C'estoit le premier changement que celuy-là.
GHBONOLOGIB NOYSlfAlBIS DB PÀLMÀ CAYBT. [l&94]
Une violeDce pour le premier en eust peat estre précipité d^autres desjà préparez à ce mesme con- Beii. Il estoit en soupçon de moy lors que J*y poutoîs remédier ; aussi il m*eu8t esté Irès-difflcille d'y pouvoir desdire. Encores, pour m'en penser convaincre , on dit que je luy ay depuis laissé enlever les bagues qu'il avolt à Paris. C'est un mensonge impudent et chose dont Je n'ay Jamais ouy parler. Au contraire , J'ay fait revocquer les assignations que luy avols auparavant baillées , dont il estoit prest à toucher l'argent. Pour Paris, c'est le coup principal de nostre cheute; mais qui a plus aydé à la donner que le duc de Feria , le seigneur dom Diego , et les plus afTecfionnez catholiques de la ville? Je me laissay aller à l'instahce qu'ils me firent; et à leurs prières, d'y omettre le comte de Brissac pour gouverneur, qui avoit si souvent détesté le party contraire , et monstre d^avoir en horreur la paix plus que nul autre. Avoir failly Comme eux par erreur n'est pas un crime particulier qui ne doive estre attribué qu*à moy seUl , à la deseharge mesme du duc de Feria , homme ignorant du tout , et qui veult neansmoîns qu'on crôye qu'il ne sçauroit faillir. Aucuns ont voulu adjouster que le comte de Bristoc avolt séduit et attiré à luy les principaux habitans en vertu de ihes lettres. Il me demanda , Bortabt de la ville de Paris , des blancs avec des souscriptions pour servir de lettres où seroit besoin , et particulièrement pour Chasser quelques habitants mal affectionnez , ce qu'il deslroit ne vouloir entreprendre sans commandement exprès de moy : je luy en laissay, desquels il s'est aydé pour exécuter son entreprise. C'est chose que j'ay faict à l'endroit de plusieurs autres , et qui a esté assez ordinaire aux roys et à Ceux qui otlt eu les principales charges sous eux. La première fiance que l'on prent de quelqu'un fait commettre toutes les fautes qui arrivent après , lesquelles sont comme une suitte et conséquence nécessaire. Il en est advenu autant de tous les advis qui me furent donnez des entreprises de l'ennemy sur ceste ville; car je les luy adressay et au prevost des marchands pour s'en garantir, et ils les estoufolent pour les empescher qu'ils ne vinssent à la cognoissance des gens de bien. Plusieurs qui estoient dans ladite ville lors qu'elle s'est perdue m'ont asseuréque le duc de Feria et dom Diego furent adverlis un jour devant de l'entreprise , puis encores , avec certitude , cinq ou six heures avant l'exécution ; et si on se fust hazardé de la prévenir avec courage, plustost que d' estre retenus, comme ils furent , avec prudence, l'effecten eust esté empesché ; et qui en voudroit Juger par l'evenement, et l'estonnement qui se vit à l'exécution^
il les en pourroit aussi bien blasmer que ce grand homme d'Estat faict toutes mes actions, qu'il examine avec ceste règle. Mais J'ay le jugement plus sain , grâces à Dieu, que de vouloir les suivre ; car celuy qui s'est conduit avec raison est tousjours excusable , encor que le succez aesoit bon. Pour Amiens et Beauvais , les cbaDgemeos advenus en plusieurs endroits avolent bien reffroidy la première affection des meilleurs catbAliques long temps avant qu'ils se soient perdus; mais le sbin que l'on prenoit à les entret{Dir de diverses espérances, tantost des grandes forces, et tantost d'une conférence gênerait; pour traitter la paix , les conservoit au party. Le siège de la ville de Laon adssi , sur l'espérance de son s^ cours ou de la prise , arresta leurs esprits quelque temps ; et n'y a doute que si Dieu nooseuit faict la grâce de contraindre l'ennemy k lever le siège , qu'elles demeurolent aVec nous: mais aussi-tost qu'elles virent ceste ville , si procbe de la fi-ontiere, qUi endura un long siège, et donna loisir de venir & son secours, perdue par nostre folbiesse , le desespoir chassa Icvr première affection , et n'y eut plus )[>ersonDe oa fort peu de gens contraires à faire souffrir ce diangemeut que l'ennemy y poursuivoit.
» De dire , comme faict le duc de Feria, qu'iy conseillé au mayeul d'Amiens de se rendre, escrit à Gandin d'en faire autant de Beauvais, avec quel front ose-tl mander à Vostre Majesté an 5 grand et peu vray-semblable mensonge? S'il esî ainsi , Je serois indigne de regarder la \\mrrt et ne pourrais imagioer b'estise si grande que la mienne ; car J'aurois procuré moy-mesme œa ruyne pour asseurer la prospérité de l'enDeity. lequel fit tout ce qu'il put dans la ville d*Am ces pour exécuter une entreprise sur ma personne pendant que J'y estois, plus désireux encorde m'avoir vif que mort , afin d'en user à sa diserttion , et me la faire perdre comme il loy eeî pieu. Je croy que cô malheur eust esté nécessaire pour persuader à cet imposteur que uâ conduitte est innocente , et que je ne suis poitt traistre , et que je n'ay point d'intelligence a^er luy. Dieu me conservera pour servir à sa cause s'ii luy plaist, ou me la fera perdre si honoorablement que J'en seray plaint et regretté de ne amis , et loué des ennemis. Je ne sçay comme i' n'adjouste encor qu'ay fait perdre par vofssx trahison la ville de Mascon , Auxerre et .4uk». trois des meilleures et plus importantes pîace de mon gouvernement de Bourgongne; ou»> > croît que ne l'ay pas faict, et que ce nwl 9^* venu de la praticque et de l'intelligence des eoae-
mis, pourquoy n'est-il contraint de confesser qc' Je ne suis pas bien avec eux ?
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» Quand à ce qu'il dit , que ma seureté et re^ thiicte doit ts\te en ce gouvernement , et que Je fti*y veux retirer apfès avoir assemblé forée argent, et lors publier la paix qu*ay fhicte il y a long temps , s'il est ainsi , mon soing devoit estre â*en conserver lès places, et n'eusse pas permis de gré à gré que Tennemy s'en fust saisi , et luy nVust paë voulu ofAeUcer, eh les prenant , celuy duquel il recievoit tous les Jours tant de bons officeà. S'il dit encores qu'il me les rendra aprèls (}ue la paix sera publiée , seMsJé bien si sot dé tenir autant apurée resperanee de cëste reddition que deJa tenir desjà en efTectt Je me poU- Voy bien souvenir qu'on promit autresfbis par trâicié solemnel de rendre Angoulesme à Mon- Stëui*, it'efe du ftoy, qvi'dn fit mesme pfomesse pour Perônnë à M: le prince de Coudé, et puis ^U'on fit naistre des dlfflcultez à l'exécution qui fendirent telles jpromesses inutiles.
• Toutes (ies <âaibmnles flniâsentpar Un blasme gênerai , que h'ay Jamais pensé qu'à mon profit particulier, que suis tenu d^un chacun pour meschant hay et mesprisé, qUe je ne peux plus rien, et que personne ne më voudra plus obeyr; donne conseil de se defTaire de moy, de m'arrester prisonnier, me faire rendre iSkiissons; allègue làdèSsUs l'exemple de l'empereur Charles le Quint centre le duc de Valentinois. Il est bien de besoin que Yostre Majesté, qUe t)ieu a rendue aussi admilrable en prudence qu'en authorité et grandeur , se fierve de son bon esprit et jugement pour rejette^ le mauvais conseil de cest impostéufy comme 11 est advenu desjà, pour ma conservation et le bien de ce party , qu'il ait rencontré M. l'arfchlduc Ernest , fort vertueux et ob^rvateur de sa tby, et quelques ministres et conseillers plus gens de bien que luy , qui en ayent ainsi k\ï. Qui eust voulu thVehter ingénieusement et faire injustement et meschaniement tout ce qui pouvoit servir à la ruine du party, tîe furieux en avoit trouvé le moyen; car tout le dedans du i^yaUme sçavoit assez mon opiniastreté [s) ta résolution de ne me point séparer deâ Conseils et intentions de Vostre Majesté, et de là foy qu'avois donnée à ses mhnistres, se doit ainsi nommer] , sçavoit encores que Je n^estois hay , blasmé et abandonné des catholiques, an^ys et ennemis , que pour ceste seule cause. Ainsi ceste ingratitude, qui eust offensé tous les gens de bien , leur eust fait avoir pitié de ma mauvaise fbrtune, et les reliques de nostre naufragé se fassent Jointes au corps entier de l'Ëstat pour en poursuivre la vengeance. Il est homme sans Jugement de croire que mes en fans, mes amys et mes serviteurs se fussent tant oubliez que de rendre des places pour me mettre
en liberté, ny que Je me fusse trouvé si lasche et fhilly dé coUrage , que de leur donner conseil de s'en despoûilier. Il a aussi peu de soin de l'honneur de ce grand Empereur, quand il veut qu'on croye qu'il ne garda passa foy promise au due de Yalentinots [que les princes ne doivent Jamais enfraindre quand ilà I ont donnée , quelque utilité qui s'offre pour eUxj. C'est trop de rage contre moy quand il me compare au plus meschant qui fut Jamais au monde. Je veux maltiteUant m'addresser à luy , Sire , puis qu'il me deserie pour tel , et ayant toutes les mauvaiises conditions qu'il adjouste à la suitte, et comme en foullfe, pour en faire aussi juger à chacun. Il doit sçavoir que c'est uu prétexte certain en la recognoissance des mœurs des hommes , que celUy qui a tousjours esté homme de bien ne devient pas aysement et tout d'un coup meschant , ny au contraire le meschant tout d'un coup homme de bien. L'ame teinte en la vertu ou au vice , et ayant desjà prins I habitude de l'Un et de l'autre, ne se change qu'avec grande ibrce et du temps. Or mes actions ont esté veuëâ en public il y a iong temps; j'ay eu de grandes et honnorabies charges qui m'ont fait recognoîstre tel que J'estois au dedans, et dèslors ceste réputation m'est demeurée, comme Justement acquise parmy lés amis et ennemis, qu'estois d'une foy inviolable, et que suivois plustost, en la condOitte des affaires , le chemin de l'ancienne pi'eud'hommie et simplicité, que la nouvelle et subtille finesse des derniers venus , qu'ay tous- Jours fuye pour ce qu'elle me semble plustost approcher du vice que de la vertu. Voyons ce que j'ay fait depuis, et si mes dernières actions ont desmenty les premières. Que le duc de Feria face cognoistre qu'aye manqué à une seule de mes promesses; qu'il se souvienne et représente sans desguisement les conditions sur lesquelles elles ont esté faictes; et iî sera tenu de confesser que Je me peux plaindre avec raison, et que personne ne me peut Justement accuser. La nécessité de ma charge m'a souvent forcé à faire des promesses aux particuliers d'argent ou de commoditez que desirois leur donner , et toutesTois ne l'ay peu. Mais l'impossibilité sert d'excuse à qui que ce soit, comme estant celle qui fait (Inir robligalion et le devoir. Ce qui peut rendre les hommes constituez aux grandes charges meschants , et corrompre leur l)on naturel , est l'avaHce ou l'ambition, les deux plus dangereuses pestes de nos âmes. Si j'eusse esté avaritieux J'aurois de l'argent ; et chacun sçait ma misère, qu'ay despendu en ces guerres, depuis le commencement de la ligue, cinq cents mil escus qu'avois en argent comptant, qu'ay engagé mon
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bien, oelay de ma femme et de mes enfans, et puis mon crédit et celay de mes amis et serviteurs de plus d'an million d*or que Je dois de reste , de sorte qu'ils attendent tous leur ruyne entière de la mienne. Et neantmoins ce meschant dit qu'ay faict bourse pour me retirer en Bourgongne. Se moque il ainsi de ma pauvreté , qui doit plustost servir, envers les gens de bien , de tesmoignage à mon innocence, que d'accusation et de blasme contre moy. Tant d'occasions se sont passées depuis un an pour arrester ie cours de nostre adversité avec de l'argent, que j'eusse prins sur les autels , et dans l'amas et reserve , ce que J'eusse pensé devoir servir à la nécessité et senreté de mes derniers Jours , plustost que d*y faillir , si Peusse sceu où en trouver ; car c'est le deffaut et manquement de moyens qui a achevé de nous perdre. Je n'eusse tant de fois mandié , indignement et avec supplication trop abjecte pour un homme de ma condition, les moyens et commodités pour subvenir aux urgents et pressez affaires qui perissoient pour peu , si J'eusse peu trouver chez moy ce qu'il me falloit emprunter d'autruy. Je dis bien d'avantage, Sire, que quand mon esprit se fust donné à l'avarice, que Je n'avois moyen , sinon par violences et larcins, actions trop esloignées de mon naturel , d'assembler argent ; car, des deniers et revenus du royaume, tout s'est consommé dans les provinces, et ne se trouvera point qu'il en soit venu un seul à moy pour m'ayder à supporter les charges de l'Estat dont J*estois obligé d'avoir soing : quelque devoir qu'aye faict, quelques remonstrances envers les gouverneurs , officiers , magistrats, ny l'authorité ny les prières n'ont de rien servy; encores n'y en a il un seul qui n'aye demandé secours de gens et d'argent, et la pluspart en ont eu besoin. S'il y a eu de l'avarice et du mauvais mesnage en aucuns , Je l'ay mieux veu que ne Tay pas pu corriger. On trouva quelque argentau commencementà Paris ez maisons des ennemis , mais il fut à l'instant employé , partie à lever des gens de guerre, partie à la solde et payement de deux monstres que fit l'armée conduitte par moy à la rivière de Loire. Quant à l'argent qui est sorty de la bourse de Vostre Majesté, qui a soustenu la despence presque entière de ceste guerre , les ministres ont veu les comptes, et s'est Justifié qu'il a esté employé , selon qu'il est venu , par les gens de guerre , que rien n'en est demeuré entre mes mains; au contraire, que nous avons tousjours esté en nécessité , et que nos armées , faute de solde , sont demeurées inutiles , et en fin se sont perdues et dissipées. D'avantage , il y a tantost quatre ans que u'ay reccu aucune chose , sinon
dix mil escus par mois qu'il luy apteum'ioeor* der pour mon entretenement, lesqods ne me reviennent au plus qu'à sept mil escos, et ne snffiroit à beaucoup près à la despenoede ma maisoo, aux frais des voyages , entretenement de ganisons, et autres extraordinaires despencesao»quelles suis suject , veuille ou non , n'y ayant rien qui m'ait tant foit mespriser et abandooner, sinon que n'y ay pu fournir. Cest expedieoi avoit aussi esté trouvé par aucuns de mes eon»' mis pour me foire perdre la créance et Taotborité , qu'ils n'ont pas pourtant acqola à to maistre, mais luy ont faict perdre du tout en lu l'ostant. Considérez , Sire, qu'ay peu tUre si mal assisté, et m'excusez, s'il vous plalst^sifiy laissé perdre souvent les affaires pour n'y po» voir subvenir. Ck>mme Je n'ay point pensé d* sembler argent pour mon particulier , fay 4 aussi peu de soing de faire quelque estabUsn* i ment pour moy ; et ne me peut on dire q» ! l'ambiUon m'ait saisi l'esprit et foict penser l quelque grandeur qui fust préjudiciable à im party et à TEstat. Je ne me suis point cantw&e en quelque endroit du royaume. Je n'ay point basty des citadelles pour me rendre maistre à portion d^iceluy : ce sont toutesfois aeticms de tous ceux qui courent en ceste lice. Mon prin* cipal soing a esté de soustenir les affaires et nx tenir en lieu où Je pourrois rompre et empeseker les desseings des ennemis, avec peine etperâ. sans espoir d'en tirer autre fruit et utilité qvi celle en laquelle chacun pouvoit prendre pin comme moy ; car tons ces labeurs ne devoieot servir qu'à iceluy qui seroit maistre de l'EsUl; et J'estois assez asseuré que ne le pouvois pfftendre, ny par les lolx, ny par le consenleinat de ceux qui me pouvoient eslever à ceste graedeur, de l'intention desquels J'estois advert), non avec conjecture , mais avec certitude pov n'en point douter. Ceste conduite ne me fera pas peut estre estimer si sage, mais plus homme de bien, en ce qu'ay donné trop peu à moy et trop au public, estant mon travail demeuré innliiei plustost par les fautes d'autruy que par les miec< nés. Cela doit toutesfois suffire pour respondîti ce calomniateur , qui veut faire accroire que jt n'ay pensé qu'à mon proffit particulier. Si je «ûs mesprisé aujourd'huy , lanecessitéet nostre man vaise fortune en sont cause , et vos ministres s ont fort aydé , Sire, ayans aucuns d'eux estii» que ce conseil leur devoit estre utille; maii iii se sont trompez et m'ont ruyné. Je ne lalsa pourtant d'estre recognu parmy mon partr a que je suis ; et encores osé Je dire qu'il n'y a m seul de mes parens qui fooe refus de me reo^ noistre pour chef, quoy que die ecsi euncm.v
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Je les honnore tôQS , et n'y en a point à qui Je ne vueille bien déférer ; aussi suis-je asseuré quMIs roe rendront tons le mesme respect. Je lenr cedderay à tons si le voulez , Sire , si quelqu'un d'eux le désire, ou s'il est plus utille pour le public, mais non pas à la passion du duc de Feria, ennemy trop foible pour abbayer contre ma vertu. Faictes-en le jugement, Sire , prenez leur advis devant sMI vousplaist,et, sans aucune considération de mon interest , commandez vostre intention, et visez à Tutillté du party, à présent réduit en si misérable estât qu'il faut faire le cboix du meilleur remède , non avec faveur , mais avec raison. Quelque place qu^on me laisse pour servir au bien et advancement de ma religion, Je me contenteray, la reudray honnorable et y feray tout ce qu'on doit attendre d'un homme de bien. Chacun Jette les yeux sur vous, Sire; nous ne pouvons plus périr qu*on ne vous blasme [quoy qu'à tort]. Pour moy , je supplie très-humblement Vostre Majesté de croire qu'en me plaignant et accusant aucuns de vos ministres Je ne laisse de sentir ce que Je dois de l'intégrité, grande prudence et bonté de Vostre Majesté ; bien certain que toutes ses actions n'ont jamais tendu à autre but qu'à conserver la religion et les catholiques en ce royaume , sans espoir d*en tirer autre proffit que Taffolblissement d*un ennemy qui ne se peut accroistre et establir qu'au péril de la religion et à son dommage. Et y ad- Joustant la gloire et loiiange qu'une entreprise si vertueuse luy doit Justement acquérir, Je finiray encor ma lettre par ceste très-humble supplication que luy ay fait au commencement de cellecy, de trouver bon que Je Justifie ma vie et mes actions passées , et face mentir le duc de Ferla de tout ce qu'il a dit contre mon honneur, par le combat de sa personne à la mienne , qu'accepte dès maintenant en tel lieu et avec telles armes qu'il plaira à Vostre Majesté ordonner; et cependant qu'elle me délivre de ce soupçon , s'il luy plaist, de ne voir plus les affaires en la conduitte et au pouvoir des personnes que Je sçay désirer ma ruine, ejt qui ne font tous les jours que recercher des particuliers que la mauvaise fortune de ce party a banny de leurs maisons et Jette entre leurs bras, pour crier contre moy, m*accuser de tous les maux qui sont advenus, et en dire le pis qu'ils peuvent, pour avoir la grâce de vos ministres, qui leur donnent par ce moyen quelque peu d'argent pour vivre et soulager leur misère, dont ils seroientprivez s'ilsne faisoient voirqu*ils me sont aussi ennemis qu'eux; mal quejesouffre et dissimule tant qu'il m'est possible : mais il me aéra en fin insuportable, pour estre sensible comme Je dois en ce qui est de mon honneur;
et estre tant asseuré de mon innocence, que personne ne me la doit calomnier. Mettez y la main, Sire, vous estes le maistre, vous estes sage, désireux que nos affaires aillent bien , et c'est le seul moyen de Tesperer. Je fay entendre à Vostre Majesté par autre voye quelque remède plus particulier dont les affaires ont besoin ; je la supplie très -humblement de le bien considérer et d'en user promptement , ou la saison de se rendre utille se passera, et ne nous restera plus que le desespoir, la ruine et le repentir. »
Voyià ce que le duc de Mayenne respondit aux accusations du duc de Feria. Il ne pouvoit estre sans soupçon que, sous la froide contenance de l'archiduc Ernest et du conseil espagnol à Bruxelles, il n'y eust quelque chose de caché contre luy. D'autre costé 11 eut advis du président Janiu, qui estoit à Soissons, et du président des Barres , de Dijou , que sa présence estoit requise en Bourgongne, et qu'il se hastast d'y aller, autrement qu'il estoit en danger d'y perdre tout ce qu'il y avoit encor de reste qui tenoit pour luy. Sur la proposition qu'il fit à l'archiduc de la nécessité de sa présence en Bourgongne , et qu'il iaillolt qu'il y allast, tant pour conserver ceste province en leur party, que pour ramasser quelques troupes, et avec icelles favoriser l'entrée du connestable de Castille, qui se preparoit au Milanois pour venir en France avec un nouveau secours, et y faire la guerre au printemps de Tannée suivante, il sceut si bien faire, qu'ayant laissé le duc d'Aumale et le sieur de Bosne [qu'il avoit fait mareschal de France] en Flandres, lesquels prindrent depuis l'escharpe rouge et se déclarèrent espagnols, il partit de Bruxelles avec quelques gens de cheval, la compagnie de gens d'armes du sieur de Vlllaroudan et le régiment de Tremblecourt, avec lesquels il se rendit à Dijon au commencement du mois de novembre. Auparavant qu'il y arrivast, sur l'advis qu'il receut que Jacques Verne, maire de Dijon [et qui depuis six ans avoit esté continué maire pour s'cstre fort affectionné au party de l'union], estoit l'autheur d'une entreprise pour rendre cette ville en l'obeyssance du Roy, et que descouvert il avoit esté arresté prisonnier avec quelques autres, il envoya incontinent un nommé Pelissier commander que l'on les fist mourir : ce que ses partisans firent exécuter deux Jours auparavant qu'il entrast dans Dijon; et ledit maire avec le capitaine Gau eurent les testes trenchées sur l'eschaffaut de Morlmont On remarqua qu'à l'instant mesmes que ledit duc entra dans les portes de Dijon, l'air, qui estoit clair et serain , se troubla par une tempeste et orage de pluye, accompagnée d'esclairs, tonnerres et
en
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brandons de feu qui tombèrent du ciel en plusieurs et divers endroits , tellement que luy ne les siens , qui avoient vestu leurs beaux habits pour soiemuiser leur entrée , ne purent gaigner leurs logis qu'ils ne fussent tous transperce^ de la pluye et de la gresle ; ce qu'on prit pour présage des calamitez qu'endura depuis la BourgODgne. Après que le duc eut séjourné trois ou quatre jours à Dijon, il fut à Beaune, où il fit abbattre les faux-bourgs , ce qui porta perte aux habitans de plus de cinquante mil escus. Il mit tout l'ordre qu^il put par toutes les places qui tenoieut encor pour luy en la Bourgongne, afin d'y maintenir son authorité, les faisant revisiter par ses ingénieurs Camille et Carie. On a escrit que son intention estoit de se conserver son gouvernement de Bourgongne et se retirer à Seurre^ s'il en pouvoit traicter avec le duc de Nemours, y faire ses jardins, et envoyer son fils aisné vers le Roy pour n'en bouger. 11 ne se parloit à Dijou que de faire tournois et courre la bague pour se resjouyr du mariage de sa belle-fille avec le vicomte de Tavannçs ; mesmes l'an suy vaut il envoya madame de Mayenne à Fontainebleau, où le Boy estoit lors, pour demander la paix ; mais, sur le refus que l'on fit de luy laisser le gouvernement de la Bourgongne, et autres demandes qu'il faisoit, il ne $*y put point faire aucun accord. Depuis, le Roy fit acheminer le mareschal de Biron en ceste province ^ de laquelle il luy donna le gouvernement, avec une partie de son armée , pour favoriser les villes qui desireroient retourner sous Tobeyssapce royale : de ce qui s'y passa nous le dirons l'an suy vant.
Le Roy, qui ne songeoit qu'à porter la guerre dans les pays de l'obeyssance d'Espagne, ne demeura gueres à Paris à repos. Sur la fin de novembre il alla visiter les frontières de Picardie ; il entra dedans Cambray , où il fut receu fort honorablement dans la ville et dans la citadelle par le mareschal de Balagny, qui , comme nous avons dit cy-dessus, en faisant son accord avec le Roy, estoit demeuré prince souverain de Cambray et Cambresis, à la charge d'estre maintenu sous la protection de Sa Majesté, en le recognoissant d'un droict de baise-niain pour le devoir de la protection. Ceste place estoit le reste des travaux de feu M. le duc d'Anjou, qui y avoit mis pour gouverneur ledit sieur de Balagny, lequel par le moyen des troubles s'en estoit ainsi rendu prince. Après que le Roy y eut esté peu de jours , il recognut incontinent que ceste principauté ne dureroit gueres, et que les Cambresiens n'en estoient fort contens. Il fit proposer audit sieur de Balagny qu'il prist recompense en France pour Cambray , quMl luy mit
ceste place en sa puissance, qall le ereost oi cela, et qu'il feroit bien ; mais madame de Balagny, sœur de ce sieur de Bussy d'Amboiseqai avoit esté si favorit de feu U. le doc dAnjoq, dame .de grand courage , destonma son mary d'entendre à ceste proposition, pource qu'elle otimoit ce commandement souverain beaucoop. Plusieurs ont creu qu'ils eussent mieux fokt d'accepter Toffre du Boy, et qu'il leur estoit trop difficile de deineurer paisibles possesseurs dooe si belle ville entre deux si puissans roys, n'ajau point le peuple beaucoup affectionné, et principalement sur ce qui en est advenu depuis. Cependant les garnisons de Cambray firent lue infinité de courses et de butins en Artois et ea Hainfiult, tellement que l'archiduc fatcootralDt d'envoyer le prince de Chiroay pour empescber leurs coursçs, lequel vint hyverner auxeufinu d'Havrec avec les Espagnols et Valous qui s'estojent mutinez au Pont sur Sambre , que fon avoit appaisez par argent : ils demeurèrent si long temps en ce pays-l^, que tous les eavirou furent ruynez, tant d'un costé que d'autre.
Il se fit durant ce mois plusieurs eatrepn«s et courses par les François ^ur les places et pfi}5 de l'Espagnol, et l'Espagnol ea fit aussi plusicai^ sur ccluy des François, entr'aqtres sur la Tille de Monstrœll sur mer , où l'entrçprise estaal double, les Espagnols y perdirent ce qoils avoient donné d'argent au gouverneur de cestt ville-là , et plusieurs des entreprenans y laisà^ rent la vie. D'autre costé les François eatre^rent sur Sainct Omer qu^ils pensoient sorpreodft avec un pétard ; mais desoouverts ils ne se retirèrent pas aussi sans perte.
En ce mesme temps le Roy conseillé que, potf appaiser la guerre civile, il failloit qtt*il enU^ prist l'estrangere, il commanda aussi au marochal de Bouillon d'entrer dans le Luxemboai| avec des troupes de cavalerie et d*infaoterie, là où^ suy vant la promesse que les Holaniaii avoient faicte à Sa Majesté , il devoit estrt » couru de deux régiments d'infanterie et daf cornettes de cavalerie sous la conduite du cooH Philippes de Nassau et du chevalier Yeer; mai ces troupes hollandoises s'est^s acheminées da pays de Gueldre pour venir au Luxembourg, (( sçachans que le comte Charles de Mansfeift, ayant receu quatre mil Suisses, avoit envia à les combattre en leur passage^ils se separeititt et le colonel Yeer s'en retourna cm Gueldra,!* laissant que deux cornettes «udit coqite PU* lippes, lequel , prenant son chemin par le pqi de Trêves, vint costoyer Mets, el, mofiiistid qu'il fust fort poursu vy dudit comte de MansfA il joignit le mareschal de Bouillon qui 8*cstflO
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aaisy de quelques petites places au Luxembourg sur la rivière de Cher, sçavolr, Yvois, La Ferté et Chameoey, d*où depuis ils firent plusieurs degasts sur le pays de TËspagnol.
Le comte de Mansfeldt, ayant domié ordre aux passages et places principales du pays, se délibéra d'enlever fe quartier des Holandob, ce qu'il fit, et en fut tué soixante sur la place et deux capitaines de cavalerie ; ce qui advint pour ce que le mareschal de Bouillon ne les pouvoit secourir à cause des eaux. Deux jours après, le ms^reschal ayant envie d*en tirer la raison, ayant sceu qu'onze cornettes de cavalerie estoient logées près d'un lieu nommé Yirton, il résolut de les desfaire , ce qu'il fit si heureusement qu'en les surprenant sur le point qu'ils deslogeoient, il les mit tous à vauderoute, et eu demeura deux cents sur la place. Depuis, ledit sieur mareschal eut plusieurs entreprises sur diverses places, entr'autres sur Thionville; mais cela fût sans effect , et toutes ces courses ne firent que ruyner le plat pays : la rigueur de l'hyver le fit revenir en France ; et le comte Philippe de Nassau, ne voulant retourner en Rolande par où il estoit venu , sçachant bien qu'il auroit sur les bras ledit comte de Mansfeldt, print son chemin le long des frontières de Picardie, s'embarqua à Diepe , et depuis arriva en seureté en Zelande.
he 17 décembre le Roy, estant à Amiens, envoya aux estais d'Arthois et de Hainaut des lettres , la substance desquelles estoit :
Que l'office d'un bon prince estoit d'espargner le sang chrestien et empescher l'oppression des Innocents; qu'estant né delà plus illustre famille qui fust au monde , il vouloit suivre en vertu et en pieté les vestiges de ses prédécesseurs roys ; qu'ils n'ignoroient pas qu'il ne fust par une légitime succession roy de France; qu'ils estoit obligé de faire punir ceux qui se trouveroient coulpables de Tassassinat de son prédécesseur le feu roy Henry III de bonne mémoire , et deffendre son patrimoine contre l'ambition et la rébellion de ceux qui le vouloient envahir; et combien que plusieurs de ses subjects se fussent réunissons son obeyssance, que le roy d'Espagne toutesfois ne cessoit de luy susciter nouveaux ennemis , ce qui estoit contre les anciennes alliances faictes entre leurs prédécesseurs, et ne pensoit qu'à envahir et mettre sous sa puissance les villes de l'obeyssance de la couronne de France, en prenant sous sa protection les François qui luy estoient rebeller ; ce que ne pouvant plus longuement supporter , il estoit résolu, en deffendant ses subjects, de repoulser par les armes les injures receuës par les Espagnols ; mais que pour l'amour et bien-veuillance qu*i^voient
porté ses prédécesseurs aux provinces d'Arthois et de Henaut, qui dévoient sans doute suporter tout le fardeau de ceste guerre, qu'il les avoit voulu adn^onester à ce que si , dans la fin du mois de janvier prochain, ils n'obtenoient du roy d'Espagne un mandement pour faire retirer son armée et les gens de guerre qu'il tenoit eu leurs provinces , et s'ils ne s'abstenolent de faire la guerre à ses subjects et aux Cambrestens qui estoient sous sa protection, qu'il denonceroit la guerre audit roy d'Espagne et A tous ses subjects; protestant devant Dieu et ses anges que le mat qui en adviendroit ne luy en devoît estre imputé, puisque, comme tout bon prince chrestien devoit faire, il avoit recherché la paix et la concorde avec tou3 ses voisins.
Ceste lettre portée par un trompette, les estais d'Arthois et de Henaut n'y firent aucune respoDse, mais l'envoyèrent incontinent à l'arcbi-» duc, lequel assembla une forme d'estats à Bruxelles au commencement de Tannée suy vante pour ouyr les doléances desdits pays, et s'emploia du tout pour faire contenter les mutinez, tant Italiens que Walons , dont il fut fort traversé en ceste année, aucuns desquels, sçavolr les Italiens , après qu'ils furent chassez de Sichem, avoient commencé de vouloir traicter avec les Holandois, lesquels leur avoient permis de se retirer en la Langhe-Strate, au-dessous de Breda ; ce qu'ils firent. Ceste altération vint bien à propos aqsdits Holandois , car cependant ils ne furent molestez ny de ces Italiens mutinez , ny des Espagnols qui estoient demeurez obeyssans à l'archiduc, pour ce qu'ils se faisoient la guerre les uns aux autres. Du depuis l'archiduc ayant accordé avec eux , il les fit loger à Tillemont en Brabant, espérant les faire employer Tan suyvant.
Le 27 de décembre , sur les six à sept heures du soir, comme le Boy retournoitde Picardie A Paris, estant encore tout botté dedans une chambre du Louvre , ayant autour de luy ses cousins le prince de Conty , le comte de Soissons , le comte Sainct Paul, et trente ou quarante des principaux seigneurs et gentils-hommes de sa Cour, se présentèrent A luy les sieurs de Baigny et de Montigny , lesquels ne luy avoient encores faict la révérence. Ainsi qu'il les recevoit et se baissoit pour les carresser , un Jeune garçon , nommé Jean Chastel, de petite taille , aagé de dix huit à dix neuf ans, nourry et eslevé au collège des Jesuistes, fils de Pierre Chastel, drapier , demeurant devant la principale porte du Palais de Paris , lequel s'estoit glissé avec la troupe dedans la chambre , s'avança saq^ estre quasi apperceu de personne , et tascba frapper
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le Roy dedans le col avec un coustean qu'il tenoit. Parce que le Boy s estoit fort encline pour relever ces seigneurs qui luy baisoient les genoux j le coup porta dedans la face sur la lèvre haute du costé droit, et luy entama et coupa une dent. A Tinstant ce misérable fut pris; et, après avoir voulu.desad vouer le faict, incontinent après le confessa sans force. Le Boy commanda au capitaine des gardes, qui Tavoit attrapé après avoir jette son Cousteau par terre , qu'on le laissast aller, disant quMl luy pardonnoit; puis, entendant que c*estoit un^disciple des jesuistes, dict : « Falloit-il donc que les jesuistes fussent convaincus par ma bouche? » Ce parricide, mené es prisons du fort TEvesque, fut interrogé qui II estoit, pourquoy il estoit en prison , sMl n*avoit pas attenté un parricide sur la personne du Roy, comment il Ta voit frappé, et si le cousteau estoit empoisonné. Le serment de luy pris, confessa y avoir long temps quMI auroit pensé en soyroesme à faire ce coup, et, y ayant failly , le feroit encores s'il pouvoit, ayant creu que cela seroit utile à la religion ; qu'il y avoit huict Jours qu'il auroit recommencé à délibérer son entreprise, et environ sur les unze heures du matin qu'il avoit pris la resolution de faire ce qu'il avoit faict, s'estant saisi du cousteau qu'il auroit pris sus le dressoir de la maison de son père, lequel il auroit porté en son estude, et de là seroit venu disner avec son père et autres personnes. Examiné sur sa qualité , et où il avoit faict ses estudes, dit quec'estoit aux Jesuistes principalement, où il avoit esté pendant trois ans , et à la dernière fols sous père Jean Gueret , Jesuiste ; qu'il auroit veu ledit père Gueret vendredy ou samedy précèdent le coup , ayant esté mené vers-luy par Pierre Ghastel son père pour on cas de conscience, qui estoit qu'il desesperolt de la miséricorde de Dieu pour les grands péchez par luy commis ; qu'il avoit eu volonté de commettre plusieurs péchez énormes contre nature , dont il se seroit confessé par plusieurs fois; que, pour expier ces péchez, il croyoit qu1l falloit qu'il fist quelque acte signalé ; que souventesfois il auroit eu volonté de tuer le Boy, et auroit parlé à son père de l'imagination et volonté qu'il auroit eu de ce faire : sur quoy sondit père luy auroit dit que ce seroit mal faict.
Pendant ce premier interrogatoire qui loy fut faict , le bruit courant par la ville que le Roy n'estoit que blessé, et que le cousteau n'estoit empoisonné, grâces en furent incontinent rendues à Dieu , et le Te Deum iaudamus chanté en l'eglIse Nostre Dame.
Ce ne fut pas sans que le peuple de Paris ne se mist en alarme : chacun se rendit en son corps
de garde. Sur le commandement que l'on ort en rUniversité de se saisir à l'heure mesmes des jesuistes qui estoient dans leur collège, le conseiller Brisar , l'un des capitaines de ce quartier là eut de la peine à retenir du^uple qui estoiteimeu contr'eux sur ce que l'on disoit qu'ils avoient voulu faire tuer le Boy. Après que le eollcge eut esté entouré de tous costez, afin que nul ne pust eschapper, il entra dedans , et, ayant &iet assembler tous les pères et principaux jesuistes, il les fit conduire en sa maison , et laissa quelques bourgeois en garde dans ce collège. Le père Gueret , précepteur de ce Ghastel, et Jean Gnignard, prestre et régent audit collège [auquel Alt trouvé plusieurs choses qu'il avoit caerites, tant contre le feu Boy que contre Sa Majesté i présent régnant ] , furent depuis menez à la Gnclergerie, et les autres à leur maison de Saist Anthoine, où on avoit mis aussi plusieurs bcnvgeois pour les garder.
Le lendemain Chastel estant mené en laCoociergerie du Palais, il fut Interrogé par les priacipaux officiers de la cour. Il répéta ce qflU avoit dit par ses responses au premier hiterrogn* toire pardevant le prevost de THosteK Interroge quel estoit Facte signalé qu'il disoit avoir peûé devoir faire pour expier les grands crimes doot il sentoit sa conscience chargée, dit qu'il se seroit efforcé de tuer le Boy , inais n'auroit ftict que le blesser à la lèvre, le cousteau ayant reacontré la dent ; qu'il i'avoit pensé frapper i la gorge, craignant, pource qu'il estoit bien vestn, que le cousteau rebouchast ; plus, qu'ayant o|)i* nion d'estre oublié de Dieu, et estant asseoit d*estre damné comme l'ante-christ, il yoétà de deux maux éviter le pire, et, estant damne, aimolt mieux que ce fùst ut qtumtorqw vtoel». Interrogé si , se mettant en ce desespoir, ilpeasoit estre damné, ou sauver son ame par cemes* chant acte, il dit qu'il eroioit que cest acte, estant faict par luy, serviroit à la dimiautioode ses peines , estant certain qu'il seroit pluspooj s'il mouroit sans avoir attenté de tuer le Boy, et qu'il le seroit moins s*il faisoit effort de loj 9^ ter la vie; tellement qufl estimoit que la moisdre peine estoit une espèce de salvationeacoB* paraison de la plus griefve. Enquis où II t^^ appris ceste théologie nouvelle , dit que c estoil par la philosophie. Interrogé s'il avoit estu& en la philosophie au collège des Jesuistes, A que ouy , et ce sous le père Gueret, avec lequd ii avoit esté deux ans et demy. Enquis s'il nlivoit pas esté en la chambre des medilaticÊS, où les Jesuistes introduisoient les plus grands pe^ cheurs, qui voyoient enicelle chambre les poQ^ traicts de plusieurs diables de diverses flg«AS
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espouventables , sous couleur de les réduire à uue meilleure vie. pour esbranler leurs esprits, l't les pousser par telles admonitions à faire quelque grand cas , dit qu'il avoit esté souvent en ceste chambre des mé^tïa/t 0725. Eoquisparqui il avoit esté persuadé à tuer le Roy , dit avoir entendu en plusieurs lieux qu'il failloit tenir pour maxime véritable qu'il estoit loisible de tuer le Boy, et que ceux qui le disoient Tappelloient tyran. Enquis si les propos de tuer le Roy n'estoit pas ordinaires aux jesuistes, dit leur avoir ouy dire qu'il estoit loisible de tuer le Roy, et qu'il estoit hors de l'Eglise , et ne luy faiiioit obeyr, ny le tenir pour roy , jusques à ce qu'il fust approuvé par le Pape. Derechef interrogé en la grand chambre, messieurs les présidents et conseillers d'icelieetde la ToiMrnelle assemblez, il fit les mesmes responses, et signamment proposa et soustint la maxime , qu*il estoit loisible de tuer les roys , mesmement le Roy regnantf lequel n'estoit en l'Eglise, ainsi qu'il disoit,par ce qu'il n'estoit approuvé par le Pape.
Le procès des jesuistes [qui avoit esté, comme nous avons dit cy dessus, encor une fois pendu au croc, bien qu'on se fust cftorcé de les accuser qu'ils estoient corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, et de s'estre efforcez de faire assassiner le Roy pat Pierre Barrière] fut à ce coup jugé sur les responses de ce Chastel qui avoit estudié en leur collège , et, par le mesme arrest que Chastel fut condamné à estre tiré à quatre chevaux, les jesuistes furent aussi condamnez à sortir hors de la France. Voicy la teneur de l'arrest.
« lia cour a déclaré et déclare ledit Jean Clnstel altaint et convaincu du crime de leze majesté divine et humaine au premier chef, par le très-meschant et très-détestable parricide attenté sur la personne du Roy ; pour réparation duquel crime a condamné et condamne ledit Jean Chastel à faire amende honnorable devant la principale porte de l'église de Paris, nud en chemise, tenant une torche de cire ardente du poix de deux livres, et illec^ à genoux, dire et déclarer que malheureusement et proditoirement il a attenté ledit très-inhumain et très-abominable parricide, et blessé le Roy d'un Cousteau en la face ; et que, par faulses et damnabies instructions , il a dit audit procez estre permis de tuer les roys, et que le roy Henry quatriesme à présent régnant n'est en l'église jusques à ce qu'il ait l'approbation du Pape ; dont il se repeut et demande pardon à Dieu , au Roy et à justice : ce faict, estre mené et conduit en un tumbereau en la place de Grève ; illeç tenaillé
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aux bras et cuisses , et sa main dextre, tenant en Icelle le cousteau duquel il s'est efforcé commettre ledit parricide, couppée, et après, son corps tiré et démembré avec quatre chevaux, et ses membres et corps jettez au feu et consumez en cendres, et les cendres jettées au vent. A déclaré et déclare tous et chacuns ses biens acquis et confisquez au Roy. Avant laquelle exécution sera ledit Jean Chastel appliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour sçavoir la vérité de ses complices et d'aucuns cas resultans dudict procez. A faict et faict inhibitions et deffences à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles soient, sur peine de crime de leze majesté, de dire ne proférer en aucun lieu public ne autre lesdicts propos lesquels ladite cour a déclaré et déclare scandaleux, séditieux, contraires à la parole de Dieu, et condamnez comme hérétiques par les saincts décrets. Ordonne que les prestres et escholiers du collège de Clermont , et tous autres soy disaos de ladite société, comme corrupteurs de la jeunesse, perturbateurs du repos public, ennemis du Roy et de l'Estat, vuideront, dedans trois jours après la signification du présent arrest, hors de Paris et autres villes et lieux où sont leurs collèges, et, quinzaine après, hors du royaume, sur peine, où ils seront trouvez ledit temps passé, d*estre punis comme criminels et coulpables dudict crime de leze-majesté. Seront les biens, tant meubles quUmmeubles, à eux appartenants, employez en œuvres pitoyables, et distribution d'iceux faite ainsi que par la cour sera ordonné. Outre, faict deffetices à tous subjects du Roy d'envoyer des escholiers aux collèges de ladite société qui sont hors du royaume pour y estre instruits, sur la mesme peine de crime de leze- majesté. »
Suivant cest arrest Jean Chastel fut exécuté aux flambeaux le jeudy 29 dndit mois. Quelques jours après, tous les jesuistes qui estoient encor dans leur collège, rue Sainct Jacques, furent amenez en leur maison rue Sainct Antholne, et là assemblez , sous seure conduitte ils prirent le chemin de la Champagne, et se retirèrent vers Verdun et en Lorraine.
Quant à Guignard, il ne put nier qu'il n'eust escrit les neuf propositions suivantes, sç^voir :
I. Que, en Tan 1572, au jour Sainct Barthélémy, si on eust saigné la veine basilique, nous ne fussions tombez de fièvre en chaud mal, comme nous expérimentions : Scd qu'idquid délirant reges, pour avoir pardonné au sang, ils ont mis la France à feu et à sang , et in caput reciderunt mala.
II. Que le Néron cruel a esté tué par un Cle
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ment, et le moine simulé despesché par la main d'un vray moine.
IIL Appellerons nous un Néron Sardanaple de France, un renard de Bearn, un lyon de Portugal, une louve d'Angleterre, un grifon de Suéde, et un pourceau de Saxe.
IV. Pensez qu'il faisoit beau veoir trois roys, si roys se doivent nommer, le feu tyran, le Bearnois et ce prétendu monarque de Portugal dom Anthonio.
y. Que le plus bel anagramme qu'on trouva Jamais sur le nom du tyran deffunct, estoit celuy par lequel on disoit : 0 le vilain Herodes I
VI. Que l'acte héroïque faict par Jacques Clément , comme don du Sainct Esprit, appelle de ce nom par nos théologiens, a esté Justement loué parle feu prieur des Jacobins, Bourgoing, confesseur et martyr par plusieurs raisons, tant à Paris, que J'ay ouy de mes propres aureilles lors qu'il enseignoit sa Judith , que devant ce beau parlement de Tours : ce que ledit Bourgoing, qui plus est, a signé de son propre sang, et sacré de sa propre mort ; et ne falloit croire ce que les ennemis rapportoient, que par ses derniers propos il avoit improuvé cest acte comme détestable.
VII. Que la couronne de France pouvoit et devoit estre transférée en une autre famille que celle de Bourbon.
VIIL Que le Bearnois, ores que converty à la foy catholique , seroit traicté plus doucement qu'il ne meritoit si on luy donnoit la couronne monachale en quelque couvent bien reformé, pour illec faire pénitence de tant de maux qu'il afait à la France, et remercier Dieu de ce qu'il lui avoit fait la grâce de se recognoistre avant la mort.
IX. Que si on ne le peut déposer sans guerre, qu'on guerroyé ; si on ne peut faire la guerre, la cause, mort, qu'on le face mourir.
La cour ayant vcu ces escripts, Guignard, autheur, interrogé sur iceux À luy représentez, recogneut les avoir composez et escrits de sa main, et pource il fut condamné par la cour de faire amende honnorable, nud en chemise, la corde au col, devant la principale porte de l'église de Paris, et illec, estant à genoux, tenant en ses mains une torche de cire ardente du poix de deux livres, dire et déclarer que meschamment et malheureusement, et contre vérité, il avoit escrit le feu Roy avoir esté justement tué par Jacques Clément, et que, si le Roy à présent régnant ne mouroit à la guerre, il le falloit faire mourir, dont il serepentoit, etdemandoit pardon à Dieu, au Roy et à justice; ce faict, estre mené et conduit en la place de Grève, pendu et estrnnglé à
une potence qui y seroit pour cest effect plantée, et après le corps mort réduit et consumé a cendres en un feu qui seroit faict au pied de li« dite potence.
Cest arrest fut exécuté le 7 janvier, et fat ledit Guignard pendu et bruslé en la place de Grève. Gomme on l'eut auparavant mené devant l'egllse Nostre-Dame pour y faire amende hooorable, estant nud en chemise et tenant dc^jàla torche, il demanda au sieur Rapin, Uentenaotde robbe courte , ce qu'on voulolt qu'il flak : il Ivy dit qu'il failloit qu'il demandast pardon à Dieu et au Roy suy vaut ce que luy diroit le greffier. « Je demanderay bien pardon à Dieu, loy dit-il; mais au Roy, pourquoy? je ne Tay point offcoeé. — Vous l'avez offencé, luy dit Rapin, en ce qw vous avez escrit contre luy. » Guignard lay répliqua : Ce que j'en ay escrit a esté aupararaot que Paris fust remis en son obeyssance. — Voos le dites , luy dit Rapin ; ce qui n'est poiot; et quand ainsi seroit , vous estes deseiieu do pardon et abolition générale que le Roy a octroyé à ses subjects de Paris depuis leur rédaction, puis que vous n'avez point ignoré qaiU esté très-estroictement enjoint de brasier tdia escritures, sur peine de la vie : les ayans gardées contre ses edicts, vous l'avez donc ofTense, et le public, a Après avoir contesté l'un oontit Tautre plus d'un quart d'heure , quelques raisons et menaces que dist et fist ledit ^or iUpin, Guignard ne voulut point &ire ameode honnorable, et sans la faire il fut mené ao supplice.
Ce mesme jour aussi le susdit père Goerttet Pierre Chastel, père du parricide, eurent amsl en ces termes :
La cour a banny et bannit lesdits Gneretd Pierre Chastel du royaume de France, àscavoir . ledit Gueret à perpétuité, et ledit Chastel poar le temps et espace de neuf ans, et à perpetaltr de la ville et faux-bourgs de Paris ; à eox ojoinct garder leur l>an, à peine â*estre pendus rt estranglez sans autre forme ne figure de procès. A déclaré et déclare tous et chaeuns les bieof dudit Gueret acquis et confisquez au Roy; eti condamné et condamne ledit Pierre Chaste) ea deux mil escus d*amende envers le Roy, applicable à l'acquit et pour la fourniture du pain des prisonniers de la Conciergerie, à tenir pnsoa Jusques à plain payement de ladite somme et oc courra le temps du bannissement sinon do joar qu'H aura icelle payée. Ordonne ladite courqac la maison en laquelle estoit demeurant Mt Pierre Chastel sera abbatuê, démolie et rawf. et la place appliquée au public, sans que à fadvenlr on y puisse bastir; en laquelle plsee^poir
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mémoire perpetaelle du très-meschant et trèsdetestable parrieide attenté sur la personne dn Boy, sera mis et érigé un pillier eminent de pierre de taille, avec un tableau auquel seront inscriptes les causes de ladite démolition et erectioD dadit pilKer, lequel sera faict des deniers provenans des démolitions de ladite maison.
Gest arrest fut aussi exécuté, et ceste maison fut desmolie, en la place de laquelle fut dressé on pillier, aux quatre faces duquel furent gravez sur tables de marbre* noir, en lettres d'or, sçavoir, en Tune Tarrest de Jean Ghastel et des jesuistes , et es trois autres faces des vers et plusieurs autres inscriptions. Ce pillier a esté depuis abbatu , et au lieu on y a fait venir une fontaine, ainsi que nous dirons en la continuation de nostre Histoire delà Paix.
Les Jesuistes qui estoient à: Bourges, Lyon , Nevers et Buillon , sous le ressort du parlement de Paris , Airent mis hors desdites villes , et se retirèrent, les uns en Avignon, les autres ez autres villes de la Guyenne qui tenoient encor du party de Tunion. Ceux de Rouen et de Bordeaux furent aussi contraints d'en sortir. Ils firent imprimer en Flandres, tant à Douay qu'en d'autres villes , un advertissement aux calholicfuessur Tarrest qui avoitesté donné contr'eux, et courut cest adveftissen(ient , tant en latin qu'en françios , en divers royai]^mes de la chrestienté. Les principales plaintes quHIs faisoient contre ledit arrest estoient qu'au tlltre dudit arrest il y avoît Jean Chasiet , escholier estudiant au collt'(je des Jesuistes , et que dans Tarrest il estoit qualifié escholier ayant fait ses estudes au col- ^ege de Ciemiont ; mais que l'on devoit le quall- 3er, avoir esté dupasse escholier des Jesuistes, Plus, que le lecteur noteroitquMl avoitesté commandé audict Chastel de dire qae , par faulses '/ damnables instructions, il a dit audit pro- '<?5 estre permis de tuer les roys, etc. Juhetur, iisoieot-ils, çtiie^em hœc dicere , sed non adf^tur, quod dixit anteà , aut confessus est ; [ii'il estoit aussi à croire que Jean Chastel avolt oQla dire et soustenir ee que les docteurs approuvez enseignolent touchant ce subject, à sçaoir : qu'il estait licite de tuer, non pas toutes or tes de roys^ mais ceux tant seulement qui Ho'ient invaseurs et tyrans , lesquels il estoit ien liciie de massacrer, non seulement par uihorité de la republique, mais encore par hacun privé. Quant à ce que ledit Jean Chas- 'lauroit dit que le roy Henry FV n'estoit en Eglise jiisqié'à ce quHt eust Vapprobation du *(ipe , qu'il n'en poûvoît pas estre reprins, at- ^(k)u que le pape Sixte Y, par le pouvoir donné sainct Pierre s.tir tous les royaumes du monde.
avoit inhabilité Henry de Bourbon (ainsi appellolent-ils ledit sieur Roy) à toute succession de royaume , et l*avoit déclaré relaps. Plus, que la cour avoit usurpé tauthorité de F Eglise , voulant juger ce qui estoit hérésie et contre les saints canons, et que tant s'en faillolt que les propos cy-dessus dits par Chastel [en tant qu*ils touchoient la personne d'Henry de Bourbon ] fussent contre lessaincts canons, qu'au contraire ils estoient conformes à la bulle de Sixte Y. Finalement , que les juges lais condamnants les personnes ecclésiastiques , et spécialement les religieux immédiatement subjets au Pape , 0»* toient excommuniez. Y oy\k les principales plaintes des Jesuistes estrangers contre le susdit ar* rest, lesquelles ne demeurèrent pas aussi sans responce, que quelques particuliers firent publier en ces termes :
Que les autheurs dé cest Advertissement dévoient e^tre estrangers , ignorans du tout comme on se gouvernoit en France, pour ce que ce n'estoit pas le tiltre d'un arrest ce que les imprimeurs mettoient en la première page de leurs imprimez , et qu'aux arrests de toutes les cours souveraines de France , il n'y avoit jamais eu d'autre tiltre sinon : Extraie t des registres de parlement. Que l'on n'avoit point deu qualifier ledit Jean Chastel « avoir esté du passé escholier aux Jesuistes , » et que ces mots d'escholier ayant fait le cours de ses estudes au collège de Clermont , couchez dans ledit arrest, estoient mieux et plus véritablement dits , bien qu'en susbstance ce n'estoit qu'une me&me chose , d'avoir esté du passé escholier, et ayant fait le cours de ses estudes au collège de Clermont ; ce qui estoit vray.
Alléguer que Von luy a commandé de dire quHl estait permis de tueries roys, et que l'on ne dit point ^u'tï Vavoit dit auparavant, ou qu'il Vavoit confessé , quelle mocqueriel Lisez bien l'arrest , vous trouverez qu'il y ^: Il a dit auprocez; et dans les procédures : Derechef interrogé en la grand chambre ^ messieurs les présidents et conseillers d'icelle et de la Tournelle assemblez, il fit les mesmes responses , et sigt^amment proposa et souslint la maxime qu'il estoit loisible de tuer les roys , mesmement le Roy régnant, lequel n'estoit en VEglise, parce qu'il n'estoit approuvé par le Pape, Youdrieï-vous plus de tesiûoios?
A quel propos de dire qu'il estoit à croire que Jean Chastel n'avoit voulu soustenir sinon qu'il estoit Hcite de tuer, non pas toutes sortes de roys , mais ceux qui estoient tant seulement inva^etirs et tytans , puis qu'il 9'estoit efforcé luy-mesmes d'assassiner le roy Très-Chre&lien ,
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non invaseur ny tyran , maïs né de la plus illustre famille qui soit aujourd^huy en tout le inonde , et qui estoit venu À la couronne de France par une légitime succession suivant Tordre du royaume?
De dire que Chaste! ne pouvoit estre reprins d'avoir dit que le roy Henry IV n' estoit en C Eglise jnsques à ce qu'il eust V approbation du Pape , attendu que le pape Sixte V, par le pouvoir donné à sainct Pierre sur tous les royaumes dît monde j l'avoit déclaré relaps j et inhabilité à toute succession de royaume, nommément de celuy de France y pourquoy dire cela? veu qu'au contraire, dans les deffences que les jesuistes avoient mesmes baillées à la cour , ils s'estoient def fendus de ce qu'ils ne tenoient pour véritable C opinion de quelques canonistesj peu en nombre, qui avoient attribué a%ix papes une puissance temporelle sur tous les royaumes et principaulez , estant ladite opinion rejettée du reste des canonistes et de tous lesUieologiens universellement; aussi qu'en France, Tanquerel et aucuns théologiens, qui avoient voulu soustenir Jadis ceste proposition en la disputant comme problématique et disputable , et non tenue pour véritable, quod papaChristi vicarius , monarcha spiritualem et secularem habens potestatem , principes suis prœceptis rebelles , regno et dignitatibus privare potest (1) , s'en estoient desdits , et avoient obey aux arrests de la cour, et avoient confessé que ceste proposition a voit esté condamnée après le decez du pape Boniface VIIÎ, qui en avoit faict une constitution ; aussi tout le clergé de France ayant recognu le Boy, lesditsjesui8tes[ comme il estoit escrit dans leurs deffences] avoient offert à Sa Majesté de luy faire les submissions nécessaires , et ce par requeste présentée , de quoy la cour leur avoit donné acte.
De dire que la cour avoit usurpé l'auihorité de l* Eglise , voulant juger ce qui estoit hérésie et contre les saincts canons, et que tant s'en failloit que les propos dits par Chastel , entant qu'ils touchoient la personne d'Henry de Bourbon, fussent contre les saincts canons , qu'au contraire ils estoient conformes à la bulle de Sixte cinquiesme^ apprens^ estranger, qui que tu cois, les droicts, usages , privilèges et authoritez desroys de France, et ceux de TEgUse Gallicane; apprens que la cour n'a rien usurpé axxT Tauthorité de F Eglise par son arrest, qui porte expressément que les propos de Jean Chas*
(I) Que In Pape, Tîcaire de Jésus-Cfaiist , ayant la puissance spirituelle et temporelle , peut priver de leurs cotiroiines les princes rohellt*s à ses ordres.
tel sont condamnez comme /leretiques par lea saincts décrets, et non pas qu'elle les ait condamnez; car, quant à ce que la cour les a déclarez séditieux et contraires À la parole deDleo, apprens que la grand chambre du parlemmt est le liât et siège de justice du royaume, ei que c'est oii se jugent par appel tous les altentats qui se font contre les saincts décrets et canons receusen ce royaume, droicts , franchîtes, libériez et privilèges de l'Eglise Gallicane, concordats , edits et ordonnances du Rwf, arrests de son parlement; bref, contre ce qui est non seulement de droict commun , divin ou naturel , mais aussi des prérogatives de ce royaume et de l'Eglise d'iceluy; apprens que la bulle de Sixte V n'a point esté receuê en France , et que le Pape ne peut expfjser en proye ou donner le royaume de France et ce qui en dépend , ny en priver le Ray, ou en disposer en quelque façon que ce soit; et quelques moniliuns , excommunications ou interdictions qu'ils puisse faire, les subjects ne doivent laisser de rendre au Roy i'obeyssance deue pour le temporel, et n'en peuvent estre dispense: ny absous par le Pape : apprens, sur ce mot de receu en France, qu'encores que le Papesoii recognu pour suzerain es choses spiritueliest toutesfois en France la puissance absolue et infinie n'a point de lieu^ mais est retenue et bornée par les canons et règles des anciens conciles de f Eglise receus en ce royaume, ei in hoc maxime consistit libertas Ecclesis Gallicanœ : apprens que l'Eglise Gallicane n'a pas receu indifféremment tous canons et epistres décrétâtes , se tenant principalement à ce qui est contenu en l'ancienne collection appelé Corpus Canonum, mesmes pour les epistres décrétâtes jusques au pape Grégoire if: apprensqœ les clauses insérées en la buile de Cœna Domim' , et notamment celle du pape Jules II y et depuis y n'ont lieu en France pour ce qui concerne les libériez et privilèges de f Eglise Gallicane et droicts du Roy ou du royaume.
Bref, voy lesdites libertez gallicanes, etti trouveras que bien que tu dises qtielesjugeslais condamnons les personnes ecclésiastiques, ei spécialement les religieux immédiatement sv^ jets au Pape , sont excommunies , que, encora que les religieux mendions ou autres » pour ci qui concerne leur discipline^ ne puissent s ad* dresser aux juges séculiers sans enfreindre Co* bedience, qui est le nerf principal de leurprv* fession, toutesfois en cas de sédition ou tumuùi et grand scandale, ils y peuvent avoir recourt par réquisition de timpartition de Caide d$ bras séculier, et pareillement à ta cour de p^^
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lemenl, quand il y a abus clair et évident par contraventions aux ordonnances royaux, arrests etjugemens de ladite cour, ou statuts de leur reformation authorisez par le Roy et par ladite cour, ou aux saincts canons^ conciliaires et décrets , desquels le Boy est conservateur en son royaume.
Yoylk ce qui fut respondu à rAdvertîssement des jesuistes imprimé h Douay . Plus , on fit courir par la France un imprimé du décret de la seigneurie de Venise contre eux , portant qu'ils ne liraient plus, sinon entre-^ux mesmes et aux leurs ^ et non aux autres, sans contrevenir en aucune sorte aux statuts et privilèges de l'Université de Padouë. On fit imprimer aussi Toraison qu*avoit fuit le sieur Cœsar Gremouin contre eux au nom de ladite Université.
Toutle recours desdits Jesuistes fut àSa Stiincteté, qui, lors que le sieur du Perron, à présent cardinal , fut à Rome pour traictcr de la bénédiction du Roy, fit de grandes instances à ce qu'ils fussent restablis en France ; mais , voyant la difficulté et Timpossibilité d'obtenir pour lors cest article, il en différa l'instance à un autre fois, laquelle se poursuivit comme nous avons dit en nostre Histoire de la Paix, et alors lesdits jesuistes furent restablis en beaucoup d'endroits de la France , dix ans après qu'ils en avoient esté chassez. Plusieurs villes mesmes où il n'y en avoit point eu leur ont depuis faict bastir et fonder des collèges.
Sur la fin de ceste année les seigneurs Vincent Gradevico, Jean Deifino et Pierre Duodo , ambassadeurs envoyez par les seigneurs de la république'de Venize, arrivèrent à Paris pour se coDjouyr avec Sa Majesté de tant d'beureuses prosperitez dont Dieu Tavoit beny depuis son heureuse conversion. Ils furent long temps par les chemins , et bien qu'ils eus:sent passeport du duc de Savoye pour les courses qui se faisoient par divers seigneurs de plusieurs partys , eux , qui avoient de l'argenterie et des besongnes précieuses pour paroistre en une telle ambassade , requirent le sieur colonel Alfonse de leur donner escorte, ce qu'il fit, et leur envoya deux cents chevaux et cinq cents hommes de pied , avec lesquels ils arrivèrent à Lyon. Du depuis le Roy donna ordre qu'ils fussent conduits avec seureté jusques à Paris. Avant que d'y entrer force noblesse alla au devant d'eux. M. de Montpensier, accompagné de plusieurs chevaliers de l'Ordre et grands seigneurs , les receut à la porte Sainct Jacques, et les conduit jusques à l'hostel qui leur estoit préparé. Ils furent fort magnifiquement rccvus par le Roy, et en public et en particulier. Après plusieurs banquets qui leur furent faicts
par plusieurs princes et autres grands , ils prirent congé de Sa Majesté au commencement de l'année suivante. Le seigneur Pierre Duodo demeura ambassadeur résident prez du Roy, les deux autres s'en retournèrent à Venize avec Jean Mocenico , qui avoit esté depuis les troubles ambassadeur en France , et qui s'estoit acquitté de ceste charge avec beaucoup d'honneur, au contentement du Roy et des Vénitiens.
Nous avons dit l'an passé que le duc de Savoye avoit pris le chasteau d'Ëschilles et avoit basty un fort nommé Sainct Benoist pour empescher le passage des monts au sieur d'Esdiguieres , afin qu'il ne pust secourir ce que ledit sieur y avoit conquis dez l'an 1592. Après que le duc eut tout reconquis , excepté Briqueras, au commencement de septembre de ceste année , il résolut , à la faveur de plusieurs troupes d'Espagne conduites par Alfonse d'Idiaques, qui passoient par la Savoye pour s'acheminer en France avec Tarmée du connestable de Castille, d'exécuter son dessein sur Briqueras , et principalement sur ce qu'il eut advis que les seigneurs du party du Roy qui commandoient en Dauphiné et en Provence n'estoient pas bien d'accord. Ayant assiégé Briqueras avec huict mille hommes de pied et quinze cents chevaux, se pouvant ayder encor à une nécessité de quatre mil lansquenets du colonel Lodron qui se refraischissoient sur les frontières du Milanois , il fit investir tellement Briqueras et dresser ses batteries , que, les cinq derniers Jours de septembre , il fit faire une si grande bresche qu'elle se trouva raisonnable pour y donner l'assault. Le premier Jour d'octobre le cardinal de Plaisance , passant en Piedmont au retour de sa prétendue légation de France , alla trouver le duc à ce siège pour traicter avec luy de quelques -afTaires, et voyant que les soldats alloient à l'assault , ce cardinal ayant tousjours esté ennemy des François, voulut faire encor une exhortation aux assaillans , et leur donna sa bénédiction , ce qui plut merveilleusement au ducaffind'accourager les siens. En mesme temps que l'on donna l'assault. Il fit planter l'escalade par un autre costé afin de divertir les forces des assiégez : ce qui luy succéda heureusement; et comme dom Philippes , son frère bastard , avec les Italiens , Savoyards et Espagnols, eut gaigné la bresche, et faisoit retirer les assiégez vers la citadelle , Sancio Salenaz, qui conduisoit l'escalade, entra avec les cuiraces du duc qu'il avoit fait mettre à pied , car il en estoit commissaire gênerai , et cinq cents Piemontois, qui forcèrent du tout \^ François de se retirer dans la citadelle ; ce qui ne se fit pas sans qu'il n'y eust un grand nombre do
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morts de part et d'autre, mais beaucoup plus des assaillons , entr'autres les capitaines Manriqub et Cordoua , espagnols. Plusieurs Italiens, avant qu'ils se fussent retranchez devant la citadelle , y perdirent aussi ta vie. Les pluyes qu'il f\t en ce temps*là empescherent pour un teoapé les des* seins du duc , qui desiroit faire des mineâ et gaigner pied à pied ceàte place.
Le sieur Desdiguieres, estant adverty de la prise de Briqueras , et que Ife siège estoit devant la citadelle, laquelle avolt besoin de slicours, as* sembla tout ce qu'il put de troupeS) dont il fit un corps d'armée de cinq mille hommeâ de pied et mille chevaux, passa les monts^ et arriva le dixneufiesme d'octobre à Bobiana , un mille loing de Briqueras. Il penioit que le duc leveroit son siège pour le venir eombattre, ce qu'il ne fit pas^ car il s'estoit tellement retranché qu'il ne laissa de continuer sa batterie et faire travailler sans cesse à la sappe. Ayant tenté trois jours duradt plusieurs moyens pour secourir les assiégez , les Savoyards , qui estoient lors forts en cavalerie , luy ayant tousjours empesché de passer la rivière de Pelles, il se résolut d'aller assaillir le fort Sàinct Benoist afin de faire divertir le duc de ce siège ; et pour cest effect, lé 32 de ce mois, il partit deux heures avant jour, et alla (casser la rivière à Luserne, et, par la vallée d' Aogrongne, entra dans celle de la Perouse ^ et s'alla camper devant Sainct Benoist qu'il fit investir et battre presque en mesme temps ; tellement que la garnison qui tstoit dedans fut contrainete de luy rendre la place et d'en sortir la vie sauve seulement, et le gouverneur avec ses armes. Mais les assiégez dans la citadelle de Briqueras n'eurent plustost sceu que leur secours s'estoit esloigné , que le 23 ils entrèrent en propos de parlementer^ Le duc , qui ne demandoit autre chose , leur accorda de sortir avec leurs armes et bagages ^ ce qu'ils firent dez le lendemain ^ et sortirent cinq cents cinquante hommes de pied , deux cents cinquante blessez et malades , avec seulement quinze chevaux, pource qu'ils en avoient bien tué deux cents durant le siège. Ainsi les François furent contraints de sortir du Piedmont. Le duc, bien nyse de ceste reddition, fit cheminer son armée droict au fort Sainct Benoist f qui luy fut incontinent rendu ^ le sieur Desdiguieres ayant repassé en Dauphiné. Autant que les Savoyards furent fasehez de la prise de ces places l'an 1592 , ils firent autant de feux de joye et de resjouyssance pour la reprise qu'ils en firent ceste année.
En ceste ana^e aussi les Hollandois descouvriniii le passage et l'entrée de la mer de Tarlaiie, et qu'il y avolt moyen par cest endroit
de naviguer jusques an^ proàloDtolreTabiQ,et de \k vers le royaume de la Chine, les islei de Japon et des Moluques. Geste desoouverU se fit par l'advis de Balthazar Moucheron , françoisde la province de Normaadîe, lequel refagié à La Veerre en Zelande pour sa religion, solidta le prince Maurice et les Ëstats d'execnter ceste entreprise. Sur son ad vis , trois navires partirent le 6 juin de risle de Texel audit an 1504) et, vogoans au long de la coste de Noortwege, m^t rent le 22 do mois à l'isle de Kisdio ^ qui eitde là le cap du Nord : poursuyvans leur route, le 6 de juillet) traversèrent en l'espace de. viagt-quatre heures les glaces ^ et , venans à la hautear de soixante- neuf un dooziesme degreZ| se trouvèrent à Tendroit de l'isle de Toxar qui est eiconCasde Moscovie, en deçà la rivière de Colcovla , ea laquelle ilssejournerent environ deux jours* Partani de là pour chercher la terre de Nova Sembla, ils passèrent outre > laissans à main droite les rivières de Petsana et de Pechora y où ils tmovereot deux navires russes en forme des batteaux qu'on appelle au Pays-Bas pleytes» les mariniers desquelles leur donnèrent à eognolstre qu'ils passeroyent aisément Jusques à la mer de Tartariesi les navires estoient fortes assez pour résister ani glaces et à la multitude des baleines qui setroavent en ceste mer; sur lequel ad vis poursuyvant leur voyage I ils arrivèrent le 22 dudit mois de juillet en ceste terre de Nova Zembla, où, ayaos mis pied en terre , ils trouvèrent on liomme sameite ^ lequel , ef froyé de leur venè , se mit tellement à courir qu'en mohas de demy quart d'heure ils en perdirent la veuë » et comme'après avoir cherché deçà de là s*ll n^y avoit point de moyen de prendre langue ^ et n'y trouvans personne i partirent delà le 24, et mirent le cap au zud , costoyant Nova Sembla à main ga«* chC) et naviguèrent tant qu'ils se trDQT^ rent comme en uu golphe^ où voyansny avoir moyen de passer» rebroussans cbemiQf mirent le cap au nord^ costoyant tousjours la terre « jusques à ce que , le 35 dudit mois de juillet, ib trouvèrent l'emboucheure du destroit à la bau* teur de soizante-neuf et demy degrez, qa't l'honneur du prince Maurice ils noramereat le destroit de Nassau. Ayana posé l'encre, ils envoyèrent deux de leurs chaloupes reeogooistre rissuë du destroit f qu'ils trouvèrent de la longueur de six lieues et de la largeur moins d'ooe lieuë, et au milieu d'iceluy une petite isle.et encore à l'issue du destroit une autre petite isle. Après avoir descouvert la plaine Issue du destroit, à cause de l'abondance des glaces, ils farent contraints y séjourner jusques au prenier d'aoust; que lors, ayant vent propre , fraoch»-
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sans le destroit^ et costoyant le continent à main droite, ils trouvèrent une antre petite isie , qu'ils nommèrent i'isie des Estais, où ils séjournèrent, à cause de la contrariété du vent, Jusques au neufiesmejour dudit mois. Lors, ayans le vent boD, se mirent encore derechef à la voile, et, ayans navigué quelques cinq ou six lieues , trou» yerent comme un banc de glace de la largeur dedemy quart de lieue, lequel neantmoinsils traversèrent, et, ayans depuis trouvé la mer large et libre, poursuivirent leur voyage jusques eoviroD cinquante lieues outre le destroit ; puis ayans descouvert la coste de Tartarie , par une
gnoistre leur condition , on leur monstra un real d'Espagne, lequel ils sen^nt et mordirent; mais, le trou vans sans odeur etYion mangeable, ils le rendirent comme inutile. Ces Sameites voulurent mener les Holandois en leur village chez leur supérieur : mais, commeilsnes'oserent fier en eux , ils les laissèrent et retournèrent en leurs navires. Ils se servent de petits traîneaux tirez par des rangers (1), qui sont animaux assez semblables à un cerf, avec lesquels ils voyagent par montagnes et vallées d'une incroyable vistesse.
En ceste année aussi les Vénitiens furent en
contrariété de temps, furent contraints de re- grand doute de rompre la paix avec le Turc ,
tourner; et en retournant, toujours suyvans la mesmecoatede Tartarie, trouvèrent, à environ vingt lieues du destroit, Femboucheure d'une grande rivière, laquelle ils crurent pour toUt Bear estre celle d'Oby , qu'ils laissèrent en passant à main gauche. Et comme leur commission ne s'estendoit pas plus avant que de descouvrir ce passage, lequel ils estimoient avoir assez amplement descouvert , repassans le destroit et reprenans la route qu'ils estoient venus, retournèrent en Hollande et Zelande , et y arrivèrent à bon port au mois de septembre ensoyvant.
Dorant ce voyage ils trouvèrent, au milieu du destroit , en une pointe par eux appellée Afgods-Hoeek , c'est à dire pointe des Idoles , environ trois à quatre cents statues de bois faites en forme d*hommes et de femmes, les uns portans glaives , autres arcs et flesches , autres sans armes, aucuns avec deux visages, Tun sur les espaoles , Tautre au nombril , aucuns de figure de femme avec quatre mammelles, à jambes courtes et petites, et la teste gr(^e.
Du costé du zud de ce destroit , dedans le continent , environ Tisle qu'ils appellerent d'Odenbarnavelt, ils trouvèrent pareillement des hommes , qui s'appellent Sameites , en nombre de trente ou quarante , accoustrez de peaux de cerfs et d'autres peaux sauvages , avec lesquels un d'entr'eux parla en langue russe , lesquelsy esbahis de leur venue , firent du commencement semblant de vouloir tirer après eux; mais , comme un Holandois s'approcha d'eux et jetta sa picque bas en signe d'amitié, leur monstrant du pain et du fromage , ils se rasseurerent elle laissèrent approcher; et, après plusieurs signes et propos à demy entendus , ils mangèrent du pain et du fromage , après toutesfois que le Holandois en eut mangé premier, dont après on ne les pouvoit assez soûler. Les Holandois conjecturèrent par lÀ qu'ils se nourrissoient de poisson sec au lieu de pain ; et, pour mieux co-
pource que le bascha Cicala, ayant mis en mer cent soixante vaisseaux , avoit envoyé demander port À Raguse , ce qui occasionna les Bagusiens d'envoyer incontinent vers les Vénitiens les prier de ne souffrir point qu'ils fussent forcez d'endurer que l'armée turquesque s'emparast de leur port , ny qu'ils entrassent dans le golfe. A ceste plainte les Vénitiens , ayant meurement advisé, envoyèrent vers le Grand Turc luy remonstrer que si son armée prenoit port à Raguse , que cela ne se pouvoit faire sans enfraindre la paix qu'ils avoient avec luy , et qu'ils ne le pourraient endurer : mais cependant ils ne laissèrent, pour le péril qu'ils préjugèrent estre voisin , de créer un capitaine gênerai et un proveditor d'armée , faisans estât d*assembler cent cinquante galères et nombre de galeasses pour s'opposer à Cicala , s'il vouloit entreprendre de venir prendre port à Raguse.
Le grand turc Âmurath , ayant considéré que, s'il mescontentoit les Vénitiens , ce luy seroit de nouveaux ennemis et un vray moyen d'accroistre les forces de Tempereor chrestien , contre qui il avoit dressé toutes ses armes, changea d'advis , et commanda à Cicala de prendre la route de la Sicile pour mettre en exécution une intelligence qu'il y avoitsurSaragoza, et endommager le plus qu'il pourroit les rivières dé ce royaume là et de la Calabre. Pour l'intelligence qu'avoient les Turcs sur Saragoza , elle fut sans effect, car , auparavant que Cicala fust party de Gonstantinoplc , une galère turquesque ayant paru proche de ceste ville là , les habitans coururent tous aux armes , et , sur ce qu'ils trouvèrent rartillerie enclouée , ils commencèrent à se douter de trahison , et se saisirent de leur gouverneur qui estoit espagnol , lequel ils envoyèrent à Palerme : ils firent depuis si bonne garde, que lesTurcs, perdans l'opinion de la surprendre, jetteront dèslors l'œil sur Reggio , desirans , à
(I) Des rennes.
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l'exemple de Barberousse et de Dragut , qui autresfois ruinèrent presque ceste ville là, d'endommager tout ce ^ys là. Les habitans de Reggio, advertis, ne sçavoieut s'ils dévoient fuir ou tenir bon dans leur ville, sous Tesperance que Ton leur donnoit qtte le prince d'Oria venoit avec une armée pour s'opposer aux entreprises des Turcs.
Gepeudant qu'ils consultoient ce qu'ils devaient fail^, le corsaire Mamuth Rais, avec cinq galères , entra le 8 juin dans la bouche du fare , à six mille de Reggio, et fit mettre pied à terre à plusieurs des siens en un lieu appelle la Gatona, d'où ils coururent le plat pays , après avoir pris quelques barques qui estoient dans le fare, brusierent les bleds qui estoient à la campagne, prirent grand nombre de personnes qu'ils rendirent esclaves, et firent beaucoup d'autres maux ; puis, ayant embarqué leur butin , iîs se retirèrent.
Un mois après , Amurath Raïs , avec sept galères , pensant aussi mettre pied à terre en ces quartiers là, en fut empesché par le grand nombre de gens armez qui estoient arrivez pour def- . fendre les costes de la marine. Les vicerois de Naples et de Sicile, qui avoient assemblé nombre de gens de guerre, tant à pied qu'à cheval, prejugeans que les Turcs ne pourroient pas faire de grandes entreprises ceste année , puis que l'on . cstoit sur la fin d'aoust , licentierent leurs troupes pour retrancher l'excessive despence et Tincommodité qu'en recevoit le peuple; mais peu après celuy de Naples ayant eu advis que Gicala avec cent vaisseaux venoit droict vers Tltalie, envoya faire commandement aux lieux foiblcs le long de la marine de se sauver, et spéciale- . ment à Reggio : cela s*executa avec Tespouvantement et la confusion accoustumécd'advenir en cas semblables.
Le second jour de septembre Gicala avec son armée arriva à la dernière pointe d'Italie, appellée en italien Cap daWarme , et prit fonds à quatre mille de Reggio, en un lieu appelle la Fosse Sainct Jean , d'où par terre et par mer il envoya gens pour recognobtre les advenues du pays. Ou luy rapporta que tous les villages estoient abandonnez, et que les habitans s'estoient retirez bien avant dans le pays avec ce qu'ils avoient de plus précieux . Gicala, qui estoit chrestien renégat, sçavoit qu'il se tenoit en ce tempslà une foire à Reggio où il se faisolt un très-grand traffie de so) es , et cspcroit d'y faire un grand butin ; ce fut pouniuoy il ne se conteuta de cest advis, et, voulant luy mesmes recognoisLre la vérité, il laissa deux galères pour Id garde du fare, et par mer et par terre il fit advancer son
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armée jusques à Reggio, où il entra dedans , les siens butinans ce que les habitans n'avoientpra promptement emporter. Les Turcs , se voyam privez du grand butin qu'ils esperoient, commencèrent à mettre le feu en plusieurs maisons, lequel s'embraza tellement d'un vent de Bonc que ce fut une chose fort pitoyable et lameatable, pour estre la sixiesme fols que ceste ville a esté ainsi ruinée. Les Turcs incontinent se jetterent à la campagne, mettans tout à feu et à sang, et coururent jusques aux montagnes les plas voisines où plusieurs s'estoient retirez, lesqoels, sçachans les advenues du pays , et esmusdeee piteux spectacle de voir en feu leur patrie, blea qu'en petit nombre, attaquèrent si bravemenl six mille Turcs qui estoieot allez pour ruinerks villages voisins, que l'on jugea depuis que, si k viceroy de Naples eust donné ordre d'envoyer des gens de guerre devers ces costes maritimes là , on eust empesché aux Turcs de faire le nul qu'ils firent, car Ils en tuèrent beaucoup saos perte d'aucuns d'eux : ce qn'ayans recognu procéder de la bonté de Dieu, ils s^encouragereat tellement qu'il n'y eut pas mesmes jusques aav pères capucins, qui avoient leur couvent en soe colline près de Reggio , qui usèrent des armes aussi bien que des prières, et à Tinteree^ionde Nostre Dame qu'ils réclamèrent , au nom de laquelle leur église estoit dédiée , Dieu leur 6t la grâce qu'ils contraignirent les Turcs, qui avoiest entrepris de forcer leur convent, de se retirer. Gicala, après avoir ruyné ceste ville, fit lever l'ancre ù tous ses vaisseaux, et alla donner fonds en la plage de Gallico et Petrenere, où il fit encor descendre plusieurs Turcs pour faire iedesgast par tout , et prendre le plus de butin et d'esclaves qu'ils pourroient; mais, voyant que rien ne luy reùssissoit à souhait, il cmnffiesn premièrement à faire embarquer le eanon cpiib avoient trouvé, brusler un des navires qu'il avo»! pris dans le fare , puis il fit mettre le feu et n)iner du tout quatorze villages et quelques petito villes murées, entr'autres Bianco, Sainct Nicolas, Ârdoré, la Motte Boveline et Mont-paon.!/ degast qu'il fit en ce pays là fut estimé à plQsieurs centaines de mille d'escus. Mais sur toGt le dommage fut grand aux églises qu'ils b^ls!^ rent , et leur inhumanité et cruauté s'istendit mesmes jusques sur les os des corps morts e>U&5 dans les sepulchres, qu'ils amassèrent et bribkrent. S'estans retirez dans leurs vaisseaux, «^> allèrent mettre leur butin à sauveté ; et tous le» potentats d Italie , qui s'estoient armez de peor de plus grande entreprise, licentierent lesgende guerre qu'ils avoient levez.
Au mois de mars de ceste année fut aussi dr-
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libérée et coDcluë à Rome la canonization de sainct lacynthe, poionois. Dès Tan 1518 elle avoitesté proposée au temps de Léon dlxiesme , à i ia^tance de Sigismond , roy de Pologne , qui estoit de la race des Jagetlons. On représenta que ledit lacynthe, natif de Garnies, ville de Pologne , estant dès le temps de sainct Dominique et son compagnon il y avoit trois cents ans, avoit lait de grands progrez et advancemens en Pologne au bien de la chrestienté ; ce qui occasionna ledit pape Léon d'ordonner quelques prélats poloools d'examiner curieusement cest affaire. Leur relation estant faicte du temps de Clément VJI, ce pape accorda aux Poionois qu'ils Juy poarroient ériger image sur l'autel , et que l'on en feroit mémoire ez offices divins en attendant qu on past mieux délibérer de le canonizer tout à fait. Du depuis on le proposa encor durant le pontificat de Paul III et de Paul IV, mais tousjours il fut différé. Du temps de Sixte V le roy. lilstienne Battory en renouvella l'instance , mais il ne Tobtint pas. Finalement le pape Clément YIII ayant fait revoir Texamen eu consistoire secret, il fut rapporté par le doyen des cardinaux, Alphonse Gesualde, que les qualitez requises , vérifiées bien et deuëment en la personne du bien-heureux laeinthe, meritoient qn'iJ plust A Sa Saincteté de le vouloir canonizer et mettre au catalogue des saincts. Depuis, le Pape estant en consistoire public , où furent appeliez les patriarches, arehevesques, evesques, et tous les prélats qui estoient lors dans Rome , Cyno Campana, advocat consistorial, fit une harangue sur les loûan|:;es du bien-heureux lacynthe, recitant ses mérites, bonne vie et doctrine, ensemble les miracles bien avérés qu'il avoit faits y requérant enfin Sa Saincteté qu'il loy plust le canonizer et mettre au cathalogue des saincts , eiithcrinant la requeste du roy de Pologne, qui ne recerchoit sinon l'advancement de la saincte foy chrestienne.
Le Pape , se resjouyssant d'une grande altefrresse, rendit grâces à Dieu de ce qu'un tel bon œuvre advenoit en son temps , et promit d'entendre volontiers à la prière du roy de Pologne; mais il remit encore l'affaire à un autre temps et î un autre consistoire, où derechef il exhorta ous les prélats presens de se mettre en bon estât |>our demander à Dieu la grâce de son Sainct l'esprit, ponr bénir et sanctifier toutes leurs acions présentes quant à ce. Or, s'estans tous dis- H)^ez dignement, et, après avoir meuremcnt le out considcrd , s'estnns trouvez unanimes, ils lecUrerent ledit bienheureux lacinthc digne rentre canouîzé. Pour en faire la canonization I fut pris Jour au 7 avril ensuivant , qui fut en
ceste année l'octave de Pasques. Ce jour venu , le Pape et tous les prélats, vestus pontlficallement, après avoir fait quelques oraisons dans la cbappelie , s* en allèrent processionalement à Sainct Pierre, ayant chacun une torche blanche allumée en main, suy vis d*un nombre inflny de peuple; et estoient portez des guidons d'armoisin ausqueiles sainct lacynthe estoit dépeint prosterné 9 priant la saincte Vierge.
Le Pape, estant monté sur l'eschaffaut , alla à l'autel ; puis, s'estant assis en son throsne qui y est posé à dextre, tous les cardinaux et prélats luy vindrent baiser les pieds, et rendre Tobeyssance ; puis par trois fois s'estant présenté l'ambassadeur du roy de Pologne, suppliant Sa Saincteté de canonizer le bienheureux laclnthe, alors furent par trois fois chantées les letanies par les prélats pour demander l'assistance du Sainct £sprit eu un tel affaire et de telle importance ; puis Sa Saincteté, se voyant réduit au point qu'il failloit, selon la coostume ancienne de ses prédécesseurs , dit et déclara lacynthe de Pologne sainct , et digne d'estre escrit au catalogue des saincts, et en la letanie au rang des confesseurs non pontifes , et que la feste en seroit célébrée universellement par toute l'Eglise catholique, apostolique et romaine, le seiziesme jour d'aoust. Tout ce que dessus se fit avec les cerimonies requises, et comme il est porté amplement au livre cerimonial , et ce pour Texaltation de la saincte foy catholique , pour l'augmentation de la religion chrestienne en l'authorité d'icelle, au nom de Dieu tout-puissant, le Pcre, le Fils et le Sainct Esprit. Et pour en accroistre la dévotion , Sa Saincteté octroya pleniere indulgence tous les ans à quiconque audit jour vlsiteroit la sépulture dudit sainct lacynthe, estant vray confez et repentant. Après il fut chanté un hymne pour en rendre grâces à Dieu et pour implorer l'ayde de sa divine Majesté avec l'intercession dMceluy sainct lacynthe , lequel aussi fut nommé par le Pape en la collecte qu'il en chanta, célébrant solemnellement la saincte messe & l'honneur de sainct lacynthe : comme aussi, la messe estant finie, il en donna sa bénédiction au peuple assistant , avec pleniere indulgence à tous et de tous leurs pcchez , au nom du Père , du Fils et du Sainct Esprit. Ainsi fut canonizé sainct lacynthe.
Voyous ce qui se passa en la guerre de Hongrie en cestc année. Le 11 janvier entra dans Vienne en Austriche, comme on un trophée victorieux, les plus belles despouitles que*lcs Impériaux eussent gaigiiez sur les Turcs aux batailles que nous avons dcscritcs l'an passé , entre lesquelles estoient trois beaux chevaux
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superbement enhamachez , trente pièces d'artillerie de bronze, iringt-deux enseignes, deux masses que les bascbas portent d'ordinaire pour signe de leur dignité , et grand nombre de beaux cimeterres, escus, ares, et autres instruments de guerre. Les canons furent mis dans Tarsenac de Vienne, deux des susdits trois chevaux furent depuis présentez à T Empereur, et l'autre à Tar^iduc ATattiias , lequel , ayant la charge et le gouvernement gênerai de la Hongrie au lieu de son frère Tarchiduc Ernest qui estoit allé aux Pays-^as, comme nous avons dit , et ayant entendu le peu d'union qu'il y avoit entre les capitaines et principaux seigneurs qui estoient en Tarmée impériale , partit de Vienne sur la Un de février pour y mettre Tordre requis et recommencer la guerre aux Turcs. Aussi tost qu'il fut arrivé à Javarin il assembla en peu de temps i}ne armée de trente mille hommes, laquelle désirant employer avant que les forces turquesques , qui s*assembloient sous la conduite de Sinan bascha, fussent en campagne, et lesquelles sans doute luy osteroient, à cause de leur multitude, le moyen de rien entreprendre, il tint conseil, et y fit appeller les principaux capitaines de l'armée impériale , où il fut proposé d forcer quelque place d'importance pour servir comme d'un siège de guerre , et comme d*une forteresse pour deffendre les pays d*alentour , puisque les villes que Ton avoit acquises l'année passée n'estoient pas bastantes pour pou voi r tenir longuement contre la grande puissance des Turcs. A ceste proposition chacun dit son advis. Les uns proposèrent d'assiéger Bude, la ville capitale d'Hongrie, et qu'il estoit aysé de l'emporter. Aucuns disoient que l'on devoit tenter Albe- Royale , d'autres Gran [appelle Strigonium en latin, quasi Isiri Granium]et que ces deux places icy n'esians pas fort loing de Javarin , qu'en les acquestant ce seroit le moyen d'unir et asseurer les pays que tenoit TEmpereur en Hongrie. Il y en eut qui proposèrent que , pour la réputation de leurs armes , l'on devoit premièrement recouvrer Vcsprin et Pâlotte que les Turcs avoient conquesté sur les chrestiens l'année passée : d'autres soustinrent qu'il ne s*y falloit amuser. Après plusieurs raisons alléguées, le plus d opinions fut d'attaquer Gran à cause du passage du Danube, et que , cesle place acquise , il seroit plus aysé de gaigner les autres villes^ et principalement Bude et Peste, villes aussi assises sur le Danube , vis à vis Tune de l'autre; mais qu'il seroit bon, avant que d'y mettre le siège, aller attaquer Movigrade, place assez forte au delà du Danube , et distante d'une journée de Gran , laquelle prise serviroit , tant
pour couvrir contre les entreprises des Turcs les places qui avoient esté gaignées sur eux do costé de Filech , que pour retraite à un besoia durant le siège de Gran. Geste proposition sembia très- bonne A tous, et fut résolue d'estre exécutée sur un advis receu qu'il n'y avoit pas beaucoup de garnison dedans ceste vÛle-là , pou le peu de soupçon que les Turcs avoient que l'on la deust assiéger.
L'archiduc , suyvant ceste résolution , fit passer le Danube à toute son armée , et avec doue pièces de grosse artillerie s'achemina droict à Novigrade, là où une partie de son armée arriva le 1 de mars sur le soir , après une iniiDité de peines pour les mauvais chemins et à cause de la grande quantité de neges dont la terre estoit en ce temps là encor toute couverte. Les Impériaux firent si grande diligence à laire leurs approches , que dez le leodemalD matin la batterie commença à Jouer fort rudement. Il se trouva lors dans Novigrade deux bels [qui est autant à dire comme colonels] avec cinq cents Turcs, lesquels , ayans fait perquisition des vivres, ei trouvèrent pour deux mois. Geste place esthois de toute mine^ pource qu'elle est entourée dna fossé profond de deux piques de haut , cave sur la roche vive. Mais aussi-tost que l'archiduc fat arrivé avec le reste de l'armée , les assiégez, » voyans si promptement et furieusement caooih nez , commencèrent à parlementer, bien qu'ils eussent soustenu un assaùlt où plusieurs chres^ tiens furent tuez. Du commencement Tarehidoe ne les vouloit recevoir que pour esclaves ; mais les bels ayans respondu qu'ils aymoient mieux mourir valeureusement que de vivre en servitude toute leur vie , le baron de Palfy, lieuteaafil gênerai de Tarchiduc , eut charge de faire leur accord ,qui fut que lesdits soldats turcs sorUroient un baston blanc au poing , que les bds auroiat seulement le cimeterre au costé , et que Tod ieor donneroit cinq chariots pour emmener leurs malades. Suyvant ceste composition les Tuits sortirent de Novigrade , et le baron de Palfy, efi recevant les clefs, mena, par courtoisie, les deux beis et une vingtaine des principaux Turcs souper avec luy ; il leur fit si bonne chère, qo'ii tira et descouvrit en parlant avec eux plusieuis desseins des Turcs , en quel estât estoient leurs affaires , et que toute leur armée ne pouvoilestr? assemblée qu'au mois de juillet. Depuis ces Turcs estans conduits enseureté, aussi-tost qu? le bei de Novigrade fut arrivé vers Sinan il leâl mourir, comme aussi celuy de Filecb, pour avoir rendu , disoit ce bascha , ces places aa^ chrestiens par une trop grande couardise , bjsx» moyen de tenir d'avantage et donner loisir àe
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les secourir. Quatre heures après la reddition de Novigrade , il tumba une si grosse pluye troi^ joursduranty que les Impériaux fUrent contraints de se retirer vers Savarin pour s*apprester au siège de Gran.
Il ne se laissoit pas ayx antres en()roils de la tlongrie de se faire plusieurs courses , tant par les Turcs que nar les chresticns, faisans les uns Sur les autres de grands butins , surprenans chasteaux , et faisans de grandes désolations ; et l'archiduc Maximtlian,, qui estoit aussi gouverneur gênerai en la Carinthie et en la Croatie , n*y laissoit d'endommager le plus qu'il pouvoit les Turcs.
Après que l'archiduc Mathias eut esté quelque temps à Jàvarin , voyant que \e camp impérial esioit encor renforcé de nombre de gens de guerre, et qu'il estoit maistre de la campagne , il résolut de diviser l'armée et en mesme temps assiéger deux places* Avec line partie il se prépara pour assiéger Gran^ et t'aiiti*e partie , qui estoit de dix mille hommes , tant de cheval que de pied , il en bailla la conduite à Tieffembach , gouverneur de Cassovie et de Filech , qu'il fit gênerai des armées en la haute Hongrie , avec laquelle il alla mettre le siège devant Hatvs'an^ qui est une ville sur la rivière Àe Zagywa, laquelle se va rendre dans la Tibische , et n'est qu'à douze lieues françoises de Pf sta. Ayant fait ses approches le seizième d'avril, et commencé dez le lendemain sa batterie de sept pièces de canon , sans qu'il y eust beaucoup d'apparence de pouvoir faire hresche et la gaigner par la force , il se rejoint de l'avoir par un long siège et par la disette des vivres qu'auroient les assiégez ; mais , sur la fin de ce mois , ayant eu advis que le beglierbei de la Grc;ce, le bascha de Bude et lés beis de Zarvac , de Gyula et de Tangrade, avoient assemblé treize mil Turcs et venoient luy faire lever ce siège, il alla au devant d'eux, et n'eut pas cheminé deux lieues qu'il rencontra les Turcs un peu au delà d'une rivière nommée Salduai. C'estoit le premier jour de may sur les huict heures du matin. D'abordade il y eut un grand combat entre Tadvant garde des Turcs, que conduisoit le bascha de Bude , et celle des chrestiens ; mais l'artillerie, dont avoient charge les Allemans, fut logée en lieu si advantageux qu*elle contraignit les Turcs , pour les grandes rues qu'elle Caisoit à travers là cavallerie, de venir à la charge assez confusément. Tieffembach , ayant rengé incontinent les chrestiens , fit attaquer le combat gênerai sur les neuf heures, lequel après avoir duré quatre heures, nonobstant que les Turcs l'opiniastrassenl plus qu'ils u'avoient jamais fait en aucun autre qui se fûst
passé en Hongrie, prirent la fuitte, après avoir laissé sur la place deux mille cinq cents morts , entre lesquels estoit le bel de Gyula. Le Beglierbei de Grèce fut accusé d'estre cause de celte desfaiete pour s'estre mis à fuyr des premiers. Le bascha de Bude se sauva estant blessé en trois endroits. Les chrestiens gaignerent treize pièces de campagne , quatre canons et vingtquatre enseignes, avec plusieurs instruments et habits militaires fort riches : mais ils y perdirent plus de six cents chevaux qui leur furent tuez, et bien six cents de blessez. Après cette victoire , les Turcs qui estoient dans Jasprin rabandunnereut , et Tieffembach , y ayant mis dedans une garnison de chrestiens , retourna au siégé de Hattwam. L'archiduc îuy envoya peu après un renfort de deux cents hommes de pied, pource qu'il avoit perdu en diverses factions beaucoup de bons soldats : mais il advint que , pour la longueur et les fatigues de ce siège , la cavalerie hongroise se desbanda de son armée , et, ne pouvant estre secouru d'autres nouvelies forces bastantes pour tenir le siège devant une place si forte, bien qu'il eust desfaict encor une fois le secours que le bascha de Bude vouloit faire entrer dedans , et pris les vivres et munitions , après avoir faict donner un assault , où il perdit de deux à trois cents braves soldats , il leva son siège de devant Hattwam , et distribua ses troupes pour les refraischir aux garnisons voisines.
Quelques jours auparavant, sçavoir le clnquiesme jour de may , l'archiduc Matthias avoit fait investir Gran. Geste ville est scituée sur la rive droicte du Danube , du mesme costé que sont scituées les villes de Javarin et de Bude; elle est distante de Javarin, qui est au dessus du Danube, de douze bonnes lieues françoises , et de Bude, qui est au-dessous, de dixhuiet : à présent elle est divisée en trois villes, que l'on appelle la vieille ville, là ville neufve et la ville de l'eau. Entre la vieille et la neufve, il y a distance d'un traict d'arbaleste , y ayant un mont presque au milieu que l'on appelle Sainct Thomas. La vieille ville se nomme aussi Rhatz , du nom du peuple qui habite en ce pays- là , que Ton appelle Bhasciens ; elle est foibleet est scituée sur le bord d'un bras du Danube , du costé de Javarin. La ville neufve est au pendant d'une haute montagne, du costé de Bude ; et la ville de l'eau est depuis ceste montagne Jusques au bord du Danube. Les Turcs avoient merveilleusement fortifié le chasteau qui est sur la montagne de la ville neufve, estimé imprenable. Ils avoient faict aussi quelques réparations au fort Sainct Thomas; et au delà du Danube, à l'emboucheure
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de la rivière de Gran, qui descend des monts Garpatiens, et vient tomber dans le Danube visà-vis de Gran , ils avoient aussi fait un fort qu'ils appelaient Cocheren, et Tavoient bien fourny d'hommes, de vivres , d'artilleries et munitions, pour deffendre un pont de barques qu'ils avoient faict pour estre secourus parle Danube quand il leur en serolt besoin.
L'archiduc Matthias estant arrivé avec l'armée impériale devant Gran, il se logea avec une partie de l'armée aux environs de la vieille ville, et le duc de Lunebourg avec l'autre partie se campa autour de la ville neufve. Le 8 may Tarchiduc , ayant faict ses approches, dressé deux batteries et faict brescbes, fit aller à l'assaut, dont les Impériaux furent repoulsez avec perte de trente ou quarante. Mais nombre de ces gens du pays appeliez Rasciens, qui s'estoient eslevez en faveur des Impériaux et estoient dans l'armée impériale , trois jours après cest assault, trouvèrent moyen, par une intelligence, de faire entrer les Impériaux dedans ladite vieille ville , ou tous les Turcs qui s'y trouvèrent furent mis au fil Tespée, bien qu'à la grande résistance qu'ils firent la moitié de ceste vieille ville fust bruslée. Quatre jours après , les Impériaux attaquèrent aussi le fort Sainct Thomas si vivement qu'ils s'en rendirent maistres, et tuèrent tout ce qui se rencontra de Turcs à la défense. Depuis ils tournèrent toutes leurs forces contre la ville neufve et contre la ville de l'eau ; mais ils y trouvèrent tout autre résistance, tant pour leur situation que pour estre munis de tout ce qui y estoit besoin pour la deffense. Le 23 de ce mois les Impériaux, vouians de nuict avec des eschelles entrer dans la ville de l'eau, trouvèrent que les Turcs avoient fait un largo fossé au-delà du mur, là où les Impériaux s'opiniastrans de le gaigner, ils en furent repoulsez par trois fois , avec perte de huict cents chrestiens. Depuis, les Turcs assiégez commencèrent à reprendre courage à se bien deffendre, sur l'espérance qu'ils eurent d'estre secourus par Sinan bascha, duquel ils avoient eu advis qu'il estoit arrivé à Bel«;rade sur les confins de la Hongrie avec une puissante armée, et que d'un autre costé le Grand Turc avoit faict appeller grand nombre de Tartares pour entrer en la Hongrie. Le bascha de Bude faisoit tout ce qu'il pouvoit pour secourir les assiégez ; il avoit envoyé plusieurs vaisseaux chai'gez d'hommes et de munitions, aucuns desquels furent attaquez par les Rasciens, qui lesgai^nerentet amenèrent au camp impérial une partie de l'artillerie , munitions et vivres qu'ils avoient butinez. Mais il y eut un vaisseau chargé de cinq cents Turcs , tous presque Janissaires, qui vint à sauveté au
fort de Cocheren , et de là par le pont de barqocs passèrent le Danube et entrèrent aa secoarsdes assiégez. Peu après qu'ils furent entrez, le hoictiesme Juin , les Turcs firent une sortie, et estoient bien mille, tant à pied qu'achevai, lesquels assaillirent le quartier du sieur de SctuHfiberg, gaignerent les tranchées et mirent toutes qu'ils rencontrèrent en desordre; mais aussi tost les Impériaux y accoururent de toutes parts, firent quitter les trenchées aux Turcs , et les contraignirent de rentrer dans la ville : cela ne se passa point sans quMI n'y en eust beaucoup de part et d'autre qui y laissèrent la vie. Mais re siège tirant en longueur , y estant jà mort plus de trois mille chrestiens aux factions passées, et entre ceux-là plusieurs personnes de eommandément, la cherté des vivres, la mortdeviojittrois canonniers , et dix pièces de canon qui avoient esté rendues du tout inutiles , avec autres dommages importans advenus au camp impérial , firent Juger à plusieurs que l'on entretenoit ce siège , plustost par réputation qae poor aucun heureux succezque Ton en eustpu espérer. Les Turcs, qui ne dormoient point cependant. passèrent en la petite isie proche la vieille ville. où dès le commencement farchidoc avoit mis un corps de garde avec huict canons, d'où ils chassèrent les Impériaux, en tuèrent une partie, et enclouerent les canons, puis se retirèrent. Do depuis les Impériaux firent un fort en ceste i^le là où ils mirent derechef bonne guarde.
Les principaux seigneurs du conseil de larchiduc, sur la proposition que Ton fit de le^er ce siège [ ce qui leur eust fallu necessaireffleot faire dez que Sinan avec son armée si puissante eust esté approché d'eux ] , forent d'advis q« Ton fist quelque grand effort avant que le q^i'ter. Suivant cest ad vis, ledouzicsraejiiînjapr« une rude batterie, les Impériaux se preparerect à l'assault qu'ils donnèrent fort valeureuscroeii!. mais , ayans corobatu trois heures durant, itsrs furent repoulsez par les Turcs avec perte àt trois cents hommes, entr'autrcs du colonel d« gens de Magdebourg et du capitaine Gotbersbe. Proche de l'archidoc , qui estoit en un lieu enii nent d'où il pouvoit voir l'assaut et recognoistrr ce qui s'y passoit, un de ses estafiers fut tue.'t les raousquetades passèrent si près desesaumiles qu'il fut contraint de se retirer, non si» danger de sa personne. Les assiégez y perdirent aussi beaucoup des leurs, et entr'autres oa des trois beis qui estoient dedans poor U d /• fcnse.
Il s'esleva la nuict ensuivant une telle ifflJ* peste avec un si grand vent, que beaucoup df tentes et pavillons de l'armée impériale fure»*
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tous renversez, entr'autres celuy de Varcliiduc. Toutesfois les Impériaux ne laissèrent encor pour quelques jours de continuer la batterie et jetterdes feux d'artifice; mais, pour tous ces efforts là , il n'y avoit aucune apparence qu'ils se pussent rendre maistres de la ville neufve. Au contraire les Turcs, qui faisoient continuellement des sorties, allèrent surprendre le fort qu'avoit faict Palfy sur le bord du Danube , pour empescher le secours qui eust pu venir de Bude. Palfy avec ses Hongi-ois fut depuis assez empesché d'en chasser les Turcs ; toutesfois il le reprit valeureusement.
L'archiduc , le comte d'Ardech , Palû , TUnguenadi , président du conseil de guerre , et Brauni, gouverneur de Komore, considerans Testât de l'armée et des affaires, puisque Sinan estoit arrivé à Bude, ils furent d'advisde mener l'armée en lieu seur et se retirer de ce siège. Au contraire , les princes allemans furent de contraire opinion, et principalement François, duc de Saxe, Auguste, duc de Brunsvic, le comte Sebastien Selich, Vigand Malzand, Ernest d'Alstan, Henric Plughe, Rusvorm, Curviger, Oberausen, Boîcircheet Nottuvit. Eutr'autres , ledit Vigand Malzand fit une grande remonslrance pour la continuation de ce siège, Inquelle mesmes a esté depuis imprimée , disant : « On nous veut donc faire accroire que la seule renommée de la venue de Sinan doit secourir les assiégez, affin que , par l'artifice de nos ennemis, qui ont faict courir ce bruit et formé tant de chimères d'une monstrueuse armée , ils nous enlèvent des mains l'honneur d'avoir reconqueslé sous l'obeyssance de l'Empereur une place de telle conséquence? Pourquoy ne poursuivons lous point l'entreprise de Gran jusques à ce que nous ayons au vray cognu la puissance de nostre enuemy , puis que nous avons receu advis de Constantinople que Sinan n'en e^t party qu'avec quelques cameliers, chose pluslost digne de risée que d'espouvantement , et qu'il n'est arrivé ces jours passez à Bude qu'avec mille chevau\?Tant de princes et tant de seigneurs alUroans pourroieut-ils souffrir que les travaux et les peines qu'ils ont enduré en ceste expédition soient sans aucun fruit, et que la mort de tant de leurs soldats demeure sans estre vengée? Faut-il que quelques princes italiens , intimidez en ce siège, facent changer de proposition au Persan qui a jà commencé à reprendre les armes contre les Turcs, qu'ils cspouvantent le Polonois, le Transsilvain et le Moscovite , qui ont desjà les armes en main pour travailler de tous costez les forces de nostre ennemy commun? Nostre vray désir est que le siège de Gran se continue jusques à
ce que nous soyons asseurez avec certitude des forces et des desseins de nostre ennemy. De sortir hors de ce siège autrement nous ne le pouvons conseiller ny faire j et si on fait le contraire de ceste nostre proposition, nous en serons excusez envers Dieu , la Majesté Impériale et tous les princes chrestiens. »
Ungenadi, au nom de l'archiduc, respondit aux Allemans que Ton avoit receu advis certain du grand nombre des Turcs qu'avoit Sinan en son armée, et que les Impériaux leur estant pour lors trop inférieurs en force , qu'il estoit très-expedient , pour le bien des affaires de l'Empire, de conserver ceste armée sur pied, sans rien bazarder, affin qu'elle peust balancer l'armée des Turcs , tant pour le soulagement de la campagne , que pour secourir les places qu'ils pourroient assiéger; que la ruyne de ceste armée estoit la ruyne de la Hongrie , et , estant conservée en son entier, qu'elle conservoit aussi les Estats de l'Empire ; que les gens de guerre estoient desjà assez fatiguez et affligez de beaucoup d'incommoditez, sans endurer ceux que leur pourroit apporter la venue d'un si puissant ennemy.
Pour toutes ces raisons les princes protestans allemans ne laissèrent de publier kur protestation , et l'archiduc, nonobstant aussi leur dire , ne laissa de faire repasser le Danube à toute son armée. Deux jours après il fit retirer ceux qui estoient restez dans la vieille ville de Gran et dans le fort , avec toute l'artillerie et les bagages. Yoylà quelle fut la fin du siège de Gran en ceste année. Avant que de dire les cxplolcts de l'archiduc Maximilian et ceux de Sinan bascba, voyons ce qui se pa^sa à Ratisbone en la ùiette qui'PEmpt^reur y tint en ceste année.
L'Empereur avoit ordonné une diette à Ratisbone dès le mois de février, laquelle fut prolongée de mois en mois jusques en may. Ceste ville de Ratisbone est en Sueve, très ancienne , sise sur le Danube , laquelle ne recognoist que l'Empereur, auquel de tout l'avoir de chasque habitant elle paye annutllemeLt le centiesme; au demeurant, libre, avec justice souveraine et subalterne : elle est en bon air, entourée de belles campagnes une bonne lieuê à la ronde. Il y a bien deux cents églises catholiques; neantmoins les luthériens preschent à leur mode trois fois la sepmaine dans l'une d'icelles qui est au milieu de la ville . et ont encore une autre petite chappelle au milieu de l'église cathédrale, qui leur a esté vendue jadis par un prieur. Il y a un beau pont sur le Danube , flanqué de toui*s fortes qui sont gardées soigneusement , d'autant que tout le territoire est enceint du duché de Ba-
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viere ; et ce pont a quatorze belles et grandes arches. Les portes se gardent par les bourgeois, et y a cent bonnes pièces d'artillerie sur les murailles. Geste ville est gouvernée par un conseil de vingt hommes qui sont esieus tous les ans du nombre de soixante , nombre composé des plus apparens de tous les corps ; et d'iceux vingt aussi s'en ealit un qui commande à tous en tiltre de bonrguemaistre [nom de magistrat qui est usité par les villes impériales]. La maison publique de Ratisbone a de rente tous les ans trente mille florins qu'elle reçoit des farines des moulins , des louages de maisons, des daces et imposts sur le sel , vin , bière et autres marchandises , lesquelles rentes et deniers d'imposts se despendent puis après pour les affaires de la ville.
Ratisbone estant donc choisie exprès pour tenir la dielte, tant à cause de la commodité des princes allemans qui ne s'esloignent beaucoup de leurs provinces pour y aller , que pour Tabondancèdequoy elle est remplie, et aussi qu'estant habitée, partie de catholiques et partie de protestans , chacun desdits princes y peut estre receu amiablement , le premier qui y arriva fut le sieur Madrucce^ cardinal légat, et avec luy les sieurs comte Jerosmede Porcian, nonce en la haute Allemagne, et de Bavière, Octavieu Mirti, evesque de Tricherie , nonce de la basse Allemagne résident à Ck)logne , lesquels accompagnoient ledit sieur légat; puis le nonce ordinaire du Pape , César , evesque de Crémone , avec le sieur de Sainct Clément, ambassadeur ordinaire du roy d'Espagne près l'Empereur , Jean Baptiste Conchine pour le grand duc de Toscane , Thomas Contaren pour la republique de Venise, le marquis Pierre Francisque Malâspine pour le duc de Parnl\e , ^Enée de Gonzague pour le duc deMantouê, l'ambassadeur de Malte, le grand commandeur d'Austriche, Marc- Anthoioe.Richi pour et au nom du duc de Ferrare, et Lelie Coste pour la republique de Gennes. Peu après arrivèrent aussi le duc de Chebourg, Jean Casimir de Saxe, MaximiUan duc de Bavière , l'evesque de Posne, le marquis de Havre, ambassadeur du roy d'Espagne comme duc de Bourgongne, et avec luy Simon Grimoalde, secrétaire du conseV secret dudit roy Catholique; Volfgang, archevesquede Mayence, l'evesque d'Erbstat, George Guillaume , lantgrave de Luchstenaberg , Vofgang Guillaume, palatin de Neubourg, Jean, arche vesque de Trêves, en fin l'Empereur Rodolphe, et après luy Ernest, archevesque de Cologne, et peu après le duc Federic Guillaume, administrateur de Saxe, les procureurs de Teslecteur palatin du Rhin encpreen bas âge, ceux du lantgrave de Hessen, Benedlct Altelft, am-
bassadeur de Dannemarc, Jean Cotasse, chancellier de Hongrie, et les procureurs des titla libres, lesquelles sont soixante, outre plusiecn autres princes de l'Empire, abbez etseigneon de grande qualité. Le duc de Vittemberg y envoya ses procureurs; mais l'Empereur ne s'en contenta pas pour quelque occasion, tellement qu*il y alla depuis en personne le huictiesmede juillet , avec six cents chevaux bien en coocbe, entre lesquels il y avoit huict comtes et quatre barons. Aucuns ont voulu dire que rEmpereor vouloit traitter en ceste diette dndit fief de Vittemberg, lequel on disoit estre de la maison d^Austriche , et ne devoir tenir d'oresnavant de l'Empire seul , mais il n'en fat point parlé.
L'entrée de l'Empereur fut le dix huietiesme de may. Tous les princes, sçachant qu'il s'approchoit , allèrent au devant de hxy une bonne lieue d'Allemagne. Il estoit en son carrosse avec le comte Albert de Fustemberg, son grand cscuyer, accompagné d'une belle suitte de courtisans et force cavallerie. A la rencontre tous les princes susdits ayans mis pied à terre , TEmpereor les receut humainement, et voulut descendre de soq carrosse ; mais il luy fut fait la révérence aa nom de tous par l'archevesque de Mayencç, comme précédant tous les autres en dignité ; puis l'Eropereur monta sur un cheval moreau richement garny de velours noir et d'or, avec tous Icsdits sieurs princes, et , s'acheminant vers Batisbooe, il y entra par la porte qui est devers le pont [pour aller au palais de Tevesc^ue désigné poar son logis] , à rentrée duquel , le longdelanief il y avoit mille bourgeoiç armez de corselets et mille harquebuziers. Les vingt seigneurs gouverneurs Tattendoient sur le dernier pont-levis do costé de la ville, à cause que de l'antre costéeeli est des terres de Bavière. L'ordre de son eutm fut tel :
Premièrement entrèrent deux cents qnab^ vingt cinq chevaux du duc de Bavière avec sii trompettes et dix pages , puis cent chevaux do palatin de Neubourg et six trompettes; en apHs deux cents cin(]^ante chevaux , avec leurs tronh pettes, de l'archevesque de Saltzbourg, suivis de cent cinquante de l'evesque d'Erbstat, rt de cent autres de l'eslecteur archevesque de Tre\^ et de deux cçnts de Teslecteur archevesque di Mayence. Peu après suivolent les six aydes de la chambre impériale à pied , sans armes , et bb carrosse avec un dogue roux qui a de coostutae de garder la chan\bre impériale. Après suivoilk mareschal de la court qu'ils appellent trav:fnt accompagné de plusieurs gentils-hommes portant l'espée impériale , laquelle il bailla au raix-ma* reschal estant venu à la porte ; puis soivdeîtf
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vJDgt-quatre trompettes de l*£mpereur, avec certaiostruropoDS, quatre- vingt dix gentils-hommes et quatorze pages, deux à deux , sur des chevaux superbes , portant livrée en cazaque de veloox ooir et passement Jaune , chausses et gioppoos de raz jaune ; puis les gentils-hommes de la suitte qui vont tousjours avec l'Empereur quand il marche en campagne. En intervalle estoit le maistre d'hostel et après les ser vans, qu'ils appellent Iruchses^ ou porteurs de la viande quand l'Empereur mange en public , puis le sommelier et autres officiers Jusques au nombre de trente : ceux-cy estoient suivis de quarante gentils-hommes qui estoient de la maison des eslecteurs et des autres princes d'Allemagne et de fiobeme, qui ailoient devant les chambellans Perschoschi, Popel , Metich, Berch et Coiored; et après eux sui voient deux heraults avec leurs cottes, qui portoient par le devant les armes de Même, et au dos celles de Hongrie.
Après ces heraults , suivoient le prince de Bavière, le lantgrave de Laintberg, et les deux fils du duc de Neubourg avec leur père ; Tevesque d'Erbstat et Tarchevesque de Saltsbourg. Deux heraults aux armes de TEmpire et de TAustriche marchoient devant Alexandre Pappenehelm, rais-maresehal , avec Tespée nue^ vestu d une longue robbe de veloux noir ; puis douze estaffiers de mesme livrée que les pages ; et finalement l'empereur tout seul , environné de cent hailebardiers , et suivy des deux eslecteurs de Mayence et de Trêves : après lesquels suivoient Je grand maistres Volfgang Rouf et Albert Furstemberg, qui portoient Tespée, la lance , l'escu et 1 harquebuz de Sa Majesté Impériale ; puis le grand escuyer et le grand chambellan Christofle Popel : après lequel suivoient quatre autres pages et cent dix-sept archers vestus des livrées de rEmpereur, avec les carrosses de Sadlte Majesté impériale ; et pour closture de ceste entrée estoient cinq cents gentils-hommes de Bohême, Moravieet Silesie^ qui avoient accompagné TEmpereur en ce voyage, suivis de deux coches et de cinq très-beaux chiens.
L'Empereur estant parvenu à la porte du pont )ù les vingts sénateurs Tattendoient, ils se prosternèrent de genoux , mais il les fit lever, et luy lyant fait une harangue briefve luy présentèrent es clefs : luy leur dit qu'il se confioit bien en iux , et les laissa en leur possession. Aussi-tost [uatre desdits sénateurs levèrent un dais de danas jaune, après qu'il leur eut à tous touché à la nain , et alla en ceste façon, ay ans à ses costez esdits sénateurs , jusques à Tegllse cathédrale , •ù le suffragant de l'evesque [qui est le fils pulsné la duc de Bavière ] , receut Sa Mi\jesté Impé-
riale , et fut chanté le Te Deum solemnellement. De lÀ s'estant retiré l'Empereur dans les chambres hautes du logis qui luy estoit préparé [d^autant que son père estoit mort là -dedans aux chambres basses], il licentia tous les princes et seigneurs avec une grande humanité. Ce mesme jour le susdit légat vint aussi venir l'Empereur , qui s'advança pour le recevoir jusques au milieu de la sale , et discoururent ensemblement assez long-temps : puis ledit sieur légat se retira.
Le second jour de juin , Sa Majesté Impériale alla à la messe avant l'ouverture de la diette. En l'église estoient deux dais de brocat avec dçux chaires couvertes d'or : en l'une s'assit Sa Majesté Impériale ; sa chaire estoit plus haute de deux escaliers que celle du légat , qui estoit du costé de l'évangile , où il estoit desjà assis attendant l'Empereur : au-dessous de Sa Majesté Impériale estoient les archevesques eslecteurs de Mayence, Trêves etColongne, comme estans les chancelliers de Germanie, Italie et France. Au-dessous du légat estoient les sièges préparez pour les séculiers , à sçavoir le comte Palatin , le duc de Saxe et le marquis de Brandebourg, qui sont l'escuycr, le mareschal et le chambellan de l'Empire , lesquels estoient absens, et aussi leurs procureurs pour eux, à cause qu'ils sont prote$tans. Aussi manquoit le roy de Bohême , eschanson de l'Empire : mais en suitte de leurs sièges s'assirent l'archevesque de Saltsbourg, l'evesque d'Erbstat et autres prélats.
En la face du chœur, c'est à dire au devant , estoit une longue forme ornée de mesme, où s'assirent le nonce du Pape, l'ambassadeur d'Espagne, celuy de Venise et celuy du grand duc, les autres ambassadeurs s'estans retenus d'y aller pour la dispute quMls ont les uns avec les autres pour leurs préséances.
Sa Majesté Impériale estant entré , et les princes luy faisants escorte des deux costez, il s'agenouilla en son lieu , et lesdits princes se tindrent tous debout jusqu'à tant que le grand-maistre leur fust allé designer leurs places à chacun, et se tindrent aussi tous testes nues jusqu'à ce que le mesme grand maistre leur fust vent^ dire qu'ils se couvrissent par le commandement de Sa Majesté Impériale.
Le prélat officiant , ayant pris la bénédiction du légat , commença son introïte, qui fut entonpé au chœur en musique de voix et instruments d'orgues, cornets et clairons. Celuy qui faisoit l'office de diacre, avant que chanter Tevanglle, alla baiser les mains du légat, et receut de lui la bénédiction. Après quMl eut chanté l'évangile, Tarchevesque de Mayence s*approchant de l'autel avec trois profondes révérences, puis en ayant
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faict autres trois à Sa Majesté Impériale , il !uy / présenta le messel pour baiser Tevangile en Tendroit que le grand aumosnier luy avoit monstre, l'ayant premier essuyé avec un linge. Geste cérémonie faicte, ledit sieur archevesque, avec les mesmes révérences , rendit le messel au diacre, et s'en retourna en sa place. Il fit encore de mesme au baiser de la paix. Après la messe tous saluèrent humblement l'Empereur , fleschissans le genouil.Le légat estant sorty de Teglise, Sa Majesté Impériale s*en alla au Palais pour traicter des affaires de la diète en Tordre qui s'ensuit.
Au devant de luy marchoient les hallebardiers de Tadministrateur de Saxe , comme mareschal de TEnnpire , puis les gentils- hommes des princes qui estoleut là arrivez ; suivoient après la cour de l'Empereur , puis les chambellans, les deux heraults susdits à cheval avec leurs habits accoustuméS) puis les deux fils du duc deNeubourgt le duc Jean Casimir de Saxe, le prince d'Anbalt, le landgrave de Luchtemberg, Volfgang Guillaume, palatin, l'ambassadeur du landgrave de Hessen, Tevesque d'Herbstatt, l'ambassadeur de l'cslecteur de Brandebourg, et l'eslecteur de Trêves seul ; puis il estoit suivy de deux heraults, et après alloit l'ambassadeur de Saxe avec Tespée nuë en la main devant Sa Majesté Impériale qui estoit sur un cheval moreau, ayant des deux costez sa garde de ^allebardiers et d'archers au nombre de deux cents. Après luy estoient les eslecteursde Mayence et de Cologne, avec l'ambassadeur du comte palatin du Rhin.
Estans arrivez au Palais et montez en la salle, l'Empereur s'assid en la chaire à lui préparée sous un dais, ayant à sa main droite les eslecteurs de Mayence, Saxe et Brandebourg, et à sa senestre l'eslecteur de Cologne, le palatin du Rhin, l'archevesque de Saltsbourg, l'evesque d'Herbstat, le député de la maison d'Austriche, le palatin de Neubourg, le landgrave, le marquis d'Avré et autres, estant au-devant et en face l'eslecteur de Trêves , hault seul sur un siège, lequel se leva avec une grande révérence vers l'Empereur, puis vers les princes , et les remercia de la prompte obeyssance qu'ils avoient rendue au mandement de Sa Majesté , et les pria de proposer et procurer les remèdes nécessaires selon Testât présent des affaires. L'eslecteur de Mayence luy fît une responce pour tous , que e'estoit leur devoir d'obeyr à Sa Majesté Impériale , laquelle il remercia de la faveur qu'il leur faisoitde vouloir s'aydcr de leur conseil, et qu'ils ne manqueroient de faire leur devoir en ce qui leur seroit proposé, comme princes chrestiens, membres de T Empire, et très-affectionnés serviteurs de Sa Majesté Impériale.
Lors le secrétaire de la diette lent les articles qui s'y dévoient proposer. Le premier conteooit la guerre contre le Turc, duquel la perfidie e&toit telle , qu'ayant traicté paix avec Sa Majesté Inh periale, et icelle jurée, neantmolns le bascha de Bosne avoit enlevé dans la CroacieBepiZfVihiz, Dresnys, Castrovis, et autres places fortes, de laquelle audace et perfidie Sa Majesté Impériale s'estant plaint par son ambassadeur à la Porte, le Grand Turc, au Heu de punir telle perfidie, pour d'avantage monstrerqueletouts^estoit faict par son commandement, avoit donoé audit bascha un cymeterre et une robbe d'honneur pour le gratifier de ceste entreprise; tellement que le bascha depuis s*estoit vanté qu'il avoit contraint l'empereur des chrestiens de s armer pour la garde de ses peuples ; aussi que le Grand Turc mesmes , procédant en eesteactioo fort slnlstrement, avoit faict mettre prisonoier son ambassadeur ordinaire , Federic Chreooviz, et avoit fait mourir les nobles de sa suitte, et mis les autres à lacadene, ledit ChrecovizestaDt depuis mort pauvrement prisonnier à Belgrade: que tout cela monstroit son intention maaTaist de faire une rude guerre à tout TËmpIre, qu'il) falloit promptement remédier, et que Tayde ordinaire que les princes et villes impériales dusoient en temps de guerre aux empereursn'estoit pas suffisant pour résister à un tel ennemy^ct que, par nécessité , il se devoit faire une taxe et levée d'argent par toute TAlIemagne six ans dorant, duquel argentSa Majesté Impériale offroit de rendre compte de temps en temps eoqooy il auroit esté employé ; que l'Allemagne devoit accorder ceste demande , puis que le Pape, le roy d'Espagne et les princes italiens, avec le Moscovite et autres, faisoient offre aussi d'un notable secours d'hommes et de deniers.
En second lieu, qu'il failloit appaiser les qwrelles d^entre les princes d'Allemagne, eteonfirmer , quand à ce , les traictez sur ce foi^s, et observer les ordonnances faictes par Sa Maje^ Impériale ; principalement qu'il failloit pro:arcr la paix de la Flandres et de la Yespbale, qai 0* toientengranderuyne depuis beaucoupd'anuécs.
Au trôisiesme chef fut proposé d'abbreTîer la forme des procédures à la chambre impériale de Spire, pource que tous les estais se plaignoteotdf la longueur des procez qu'on y rendoit immortels.
Le quatriesme point estoit de la monnou,ct que e'estoit une grande honte que TAllema£ae. riche en métaux, fist de la monnoye qui oe (n^ pas du poids et de l'aloy ordinaire^ ce qui j^orU»i interest et dommage ù tous les princes et à leuis subjects.
Au cinquiesme point fut proposé de reiKKi^<^
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1er la matricule de TËmpire pour soulager les Estais qui se sentoient grevez pour les imposts.
Ce forent là les propositions faictes en ceste diette , sur lesquelles Tarchevesque de Mayence s^estant levé pour recueillir les voix des princes, lesquels s*approcherent faisant comme un cercle autour de luy, et avoir esté quelque temps à leur resouidre , chacun d'eux s'estant remis en sa place, Il remercia Sa Majesté Impériale , an nom de tous, de ce qu'avec son incommodité il estoit venu en la diette présente pour procurer le bien de TEmpire et de tous et chacun en particulier ; qu'ils delibererolent ensemble etseresouldroient à son désir sur un chacun poinct.
Gela dit, Sa Majesté Impériale alla disner , et mena tous les princes avec luy , chacun tenant son rang et ordre. Quelques jours se passèrent , pendant lesquels l'Empereur aussi visita les princes eslecteurs avec beaucoup de complimens mu* tuellement les uns avec les autres, selon la coustume des Allemans.
Pendant la diette il y eut aussi deux querelles, l'une entre Tarchevesque de Saltsbourg et le duc de Vittemberg. Ce duc mesprisoit l'archevesque pour n'estre pas né prince et pour estre prestre , et, pour ces raisons, ne le qualifioit comme font les Allemans, disans allerhochstCy etc., trèshault , etc. , desquels tiltres cest archevesque usoit bien neantmoins envers ledit sieur duc : mais cela depuis fut accordé entKeux.
L'autre fut plus grande, meuë par le procureur du fils de l'eslecteur de Brandebourg , lequel , combien qu'il fust marié et protestant , retenoit neantmoins l'archevesché de Haie en Soeve. Or l'archevesque de Haie doit entrer par ordre en la diette avec l'archevesque de Saltsbourg , l'un après l'autre; mais, estant à présent protestant, celuy de Saltsbourg ne voulut endurer qu'il tinst son rang; ce qui fut Toccasion que ledit procureur s'y voulut introduire par force : ce qu'il fit, et, entrant dans la sale où se tenoit la diette, il alla se mettre en la place et au dessus dudit archevesque de Saltsbourg, lequel, voyant que cela tendoit ix un grand scandale s'il l'eust contesté , sortit, disant qu'il estoit catholique et impérial. A ceste parole tous sortirent, hors -mis les protestans, lesquels seuls ne pouvoient rien. On accorda depuis ce différent, et en fut fait un règlement.
En ce temps fut aussi donné par l'Empereur Finvestiture de l'eslectorat de Cologne, le 15 de Juillet, en ceste façon : L'Empereurseantcomme comme dessus avec l'eslecteur de Mayence et le procureur du Palatin et autres princes ecclésiastiques de TEmpire, et à gauche les électeurs de Trêves, de Saxe et le procureur de Brfi^njgi)ourg,
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avec les princes séculiers en grand nombre, comparurent six ambassadeurs de l'eslecteur de Cologne : le duc Maximilian de Bavieres , Georges Ludovic, lantgrave de Luchtemberg et le comte d'Issembourg, tous trois princes; et après «ux le comte Herman deManderscheit, le baron Conon de Vinemberghe, et le sieur Beristerselt , chancellier de Cologne. Lesquels, s'agenoûillans à la porte de la sale, puis au milieu estans receus du grand-maistre Romf, derechef se mettans de genoux , et à la troisiesme fois devant l'Empereur faisant la mesme submission de genoux , ledit chancellier demandant, de la part de l'eslecteur, l'investiture , avec une harangue brieve sur ce subject , l'Empereur leur fit dire , par le vicechancelier de l'Empire, le docteur VolffFreimon, qu'ils se retirassent pour affin qu'il en deliberast avec les princes; ce qu'estant faict, et ayant résolu ce qu'ils voulurent, il les fit rentrer [tous- Jours entrans et sortans de face, sans jamais tourner le dos , et ce avec les mesmes révérences]. Ledit vice-chancellier leur ayant dit la délibération, ils allèrent dire audit eslecteur, lequel attendoit à la porte, qu'il entrast : ce qu'il fit, et entra avec le duc de Bavieres et le duc Auguste de Holsace et autres princes , Jusques au nombre de douze. Lors ledit sieur eslecteur exposa plus amplement son intention, età l'instant l'Empereur demeurant assis, mais le bonnet en main, tous les princes debout et nues testes, l'eslecteur de Mayence harangua briefvement au nom de TEmpereur, et fit faire le serment à l'es* lecteur nouveau sur le messel que luy présenta Popel , chambellan majeur , lequel messel fut soustenu par les eslecteurs de Mayence et Trêves contre Festomac de TEmpereur, pendant que ledit nouveau eslecteur faisoit le serment ; puis Tadministrateur de Saxe print l'espée impériale des mains de Pappenheim , vice-mareschal de l'Empire , lequel la bailla à TEmpereur , qui en fit baiser le pommeau audit eslecteur nouveau , lequel puis après en rendit grâces à Sa Majesté Impériale avec les mesmes révérences ; puis l'Empereur s'estant retiré en son hostel , ledit eslecteur nouveau l'alla encore remercier avec les princes qui l'avoient accompagné.
En la diette les princes allemans arresterent quel secours d'hommes et de deniers ils foumiroient en ceste guerre, selon leur mode, et comment il seroit levé. 11 fut ordonné aussi que les pasteurs exhorteroient le peuple à pénitence, et qu'aux églises parrochiales il seroit mis un tronc pour recevoir les dons et aumosnes du peuple afiln de subvenir aux soldats chrestiens qui seroient blessez en ceste guerre ; que pour entretenir la paix en Allemagne, qu'il ne s'y feroit
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aucunes levées de gens de guerre, sinon comme il estoit porté par les ordonnances de Tan 1555, 1576 et 1583, avec injunctiou à tous les princes de PEmpire de se gouverner suy vaut ces ordonnancAS-là ; qu'il seroit envoyé deux ambassades en Flandres, tant vers Tarchiduc Ernest que vers le prince Maurice et les Hollandois , pour les admonester d'entendre à la paix les uns avec les autres. Il fut aussi faict plusieurs ordonnances sur la reformation de la justice) desmonnoyes et des matricules , lesquelles furent lors publiées et imprimées. Après ceste publication, l'Empereur s'en retourna en Bohême , et tous les autres princes chacun en leurs provinces. Retoarnons voir ce qui se faisoit en la guerre de Hongrie pendant que ceste diette se tint.
L'archiduc Matthias n'eut plustost retiré l'armée impériale de devant Gran [qui fut le 14 de Juillet] , la conduisant vers Komorre, qu'il n'eut les advant-coureurs de l'armée d^s Turcs sur les bras. Les historiens allemans ont escrit que Sinan Bascha fut tout ce Jour là à cheval avec ses Turcs , pensant le contraindre au combat , et qu'il suy voit l'armée chrestienne d'une lieuê près, laquelle il eust contraint de venir à une bataille si elle n*eust passé le Danube et ne se fust Jettée dans l'isle/ie Schutte, où elle se mit à seureté aux environs et à la faveur des murailles de Ko-
morre.
Sinan , voyant que les chrestiens luy avoient quitté la campagne, ayant en son armée cent mille Turcs [bien qu'il n'y en eust pas la moitié de gens de guerre] , ausquels depuis se joignirent , à diverses fois , durant le siège de Javarin, cinquante mille Tartares qui se firent voye par les armes en traversant les confms de la Pologne et de la haute Hongrie , ayant donné Tordre requis à Gran , ût cheminer la teste de son armée droit à Dotis [appelé par aucuns Tatta]. Ceste ville est scituée entre Javarin et Gran. Dorant le siège de Gran les Impériaux ne songeoient pas d'estre assiégez, et y avoit peu de munitions et de vivres dans ceste ville-là; tellement qu'estant assiégée le 21 juillet, bien que deux jours durant les assiégez fissent devoir de soldats, toutesfois ils se rendirent à Sinan, le 23, comme aussi fit Sainct Martin.
Après cette expédition, Sinan, voyant qu'il ne pouvoit attirer au combat les chrestiens, qui avoient mis le Danube pour.barriere entre eux et luy, attendans nouvelles forces de plusieurs princes chrestiens qui avoient promis d'en envoyer, alla loger toute sa grande armée à une lieue de Javarin , place forte distante de Vienne de quelque trente lieues françoises. Geste ville est située sur un bras du Danube , lequel en cest
endroit est divisé en plusieurs bras ou rameen faisant de très - belles isles, entr'autrM celte de Schutte ou Komorne, dans laquelle est la forte ville de Komorre et celle de Sumardn , et beaucoup de beaux villages bien peuplez , laquelle on tient estre la plus grande qui se trouve en eaoê douce , pource qu'elle contient bien quinze Uenès de long et quatre de large. Outre ceste isle là A y en a encor quatre autres , mais bien plus petites. Javarin est aussi nommé RabparancQDS, à cause de la rivière de Raba qui descend da monts près de Graz, et vient se perdre dans le Danube , au dessous du chasteau de Javarin; tellement que ceste ville-là est presque entoorée d'eau , et ce qui ne l'entoure pas de nature, on l'a fait par artifice, en creusant les fossez^esqueis sont pleins d'eau en tout temps; tellement qoe ceste place est estimée forte et hors d'escalade. Gomme un lieu important , elle estoit bien pourveuè de munitions,artillerie8 et vivres. Le comte d'Ardech en estoit gouverneur avec quinze ceats hommes, tant de pied que de cheval, qui estoit en effect peu de gens pour la deffendre contre une si grande multitude de Turcs.
L*archiduc Matthias , qui estoit dans Tisle de Komorre avec l'armée, laquelle pouvoit estre lors de seize mil hommes, se résolut, si Siain assiegeoit ceste place , de passer en Tisle de Zighet, qui est la plus proche de Javarin, et qoi contient près de quatre lieues de long, mais qoi n'est pas beaucoup large, affln d'y donner secours selon que les assiégez en auroient besoia, et ce par le moyen d'un pont de barques q^ l'on feroit pour faire entrer tant d'hommes qw Ton voudroit dedans. Cependant, crainte qoe If Turc , faisant semblant d'en vouloir à Javaria . n'en voulust à Papa , l'archiduc y envoya deu mille lansquenets; comme aussi il en fit entrer deux autres mille avec trois compagnies de et Valérie dans Javarin, et commanda à d'Ardedi et au comte de Sdrin de fiifre faire toot ce qvi seroit nécessaire pour soustenir un siège. On w songe plus dans ceste ville qu'à abattre les msl sons qui estoient aux environs, on brosie le gran-i fauxbourg qui estoit au delà du pont de Raba, on applanit les environs de la ville, on emipt tous les arbres , on oste tout ce qui peut empcscher le Turc de se venir camper^ on aceommoie les sorties, on couvre les rues , on dresse des m* vélins sur les contrescarpes des boulevards; bref les chrestiens se préparent si bien , qu'il ne sV maginent rien moins que d'arrester devant ccsH place ceste Innumerable multitude de Turcs , A ruyncr leur armée en ce mémorable sie^.
Le 4 d'aoust , le prince don Jean de MediH», frère du grand duc de Toscane , arriva bu ras?
CRiONOLoen notenaibi m pâluâ gatit. [1594]
impérial atee deax mille hommes de pied et une belle compagnie de noblesse italienne : Palfi en signe d'honneur luy fut à la rencontre. Le lendemain Farchiduc ayant yen faire monstre à ce iecoors, il fit dire au prince dom Jean quMl de* siroi't qu'il eotrast dans Javarin pour deffendre ceste place tant importante à la cbrestienté. Ce prince, qui n*estolt venu là avec la noblesse adventuriere italienne que pour trouver une belle occasion de se faire signaler par les armes , en fendit grâces à rarchidue, et commanda incontinent à ton lieutenant Ferrant Rossi de conduire ses troupes dans Javarin y ce qu'il fit le mesme jour.
SInan cependant s'avançoit peu à peu vers Javarin j sans toutesfois la serrer de près , recognoiasaot que la prise de ceste ville dependoit de la prise de Tisle où s'estoit campé Tarchiduc. Il fit tenter le moyen s'il n'y pourroit point entrer avec des ponts faicts de barques : mais en ce commencement lesTurcs en furent repoulsez avec perte. Cependant la cavalerie turqoesque falsoit on dcgast esmerveillable par le plat pays, roettang le feu par tout. Palfy, valeureureux et accord capitaine, estoit tousjours à cheval avec la cavalerie hongroise, qui estoit de trois mil cinq cens chevaux , pour les endommager : ils en attrappolent tousjours quelques-uns. Ayant faict tine charge sur l'arriére - garde turquesque , et tné un nombre de Turcs , Il revint en l'armée Avec un butin de cent cinquante chameaux et loarante mulets tous chargée de bagage et de is. Le baron de Nadaste aussi , qui avolt pluiieurs terres en ces quartiers -là, estoit tous les ou rs à cheval pour tascher à empescher les Turcs le faire le degast : en une rencontre qu'il eut «Dtre eux 11 en fit perdre la vie à plus de deux nilie. Ceux qui estoient dans Javarin faisoient Qssi tous les Jours des sorties à pied et à chea1 , et au commencement de ce siège Tadvan- R^e demeurolt tousjours aux chrestiens.
Le prince dom Jean estant entré dans Javarin, trouva que les Turcs s'estoient tellement adancez qu'ils n'estoient qu'à la portée du mousnet, et avoient haulsé un fort de terre sur le ord de la rivière de Raba, du costé de la Traiontane , et s'y estoient retranchez , ayans mis essus plusienra gabions et de l'artillerie avee quelle ils inooromodoient beaucoup les assie- ». Le maistre de l'artillerie de l'archiduc fit le ur suivant si dextrement pointer six pièces >ntre ce fort, qu'il le myna en vingt volées de mon. La nuyct soyvante le prince dom Jean t fiire une sortie par son lieutenant Rossi , leiel, ayant faict prendre des chemises blanches tous les siens , avec fbrce feux artificiels , entra
dans les retranchements des Turcs, renversa tout ce qui se voulut opposer à luy, mit tout ce quartier-là en confusion et toute l'armée en alarme ; et , ayant fait perdre la vie à deux mille Turcs , il ramena les siens dans Javarin, tenans cbacun une teste de Turc en la main.
Sinan, désirant s'approcher de plus près et saluer les assiégez de soixante canons, prit loccasion du grand orage de pluye qu'il fit le lendemain matin , préjugeant que les chrestiens ne feroient pas si bonne garde, et qu'ils ne se pourroient ayder de leurs harquebuzes. Ayant donc faict advancer six mille Janissaires soustenus de deux grosses troupes de cavalerie vers la porte qui va de Javarin à Tata, il les fit couler si coyement qu'ils s'emparèrent d'un ravelin auprès de ceste porte sans aucune résistance. D'ad* venture Rossi, avec une compagnie de soldats, faisoit lors une reveuë pour voir quelle garde il se faisoit; lequel, ayant descouvert les Turcs sur le pont voisin de la porte, fit donner une telle alarme que le prince dom Jean et tous les Italiens y accoururent. Là il fut assez long temps combatu avec armes courtes, pource que les harquebuzes n'y servoient de rien ; et s'estans les assiégez faict faire largue quelque peu sur ce pont, le prince dom Jean envoya faire tirer le canon, qui donnant sur le derrière des Turc8, les fit retirer du tout de dessus le pont; mais poursuivis vifvement, ils furent forcez de quitter aussi le ravelin qu'ils avoient surpris, où ils laissèrent trois de leurs enseignes et cinq cents morts. Les Italiens perdirent en ce combat soixante des leurs, entr'autres Jacques de Medici, le cavalier Ricasoli et le capitaine Francolini. L'arlillerie tirée de la ville fit aussi de telles rués à travers les esquadrons de la cavalerie turquesque, que l'on ne voyoit que bras et testes voler en l'air. Ceste entreprise des Turcs fit Juger aux Italiens quMl y avoit des traistres dans Javarin pour ce qu'ils trouvèrent quarante eschelles plantées par dedans la ville, lesquelles le prince dom Jean envoya à l'archiduc ; et ne put on jamais trouver qui les y avoit plantées. Ce soupçon de trahison s'augmenta depuis sur un bruit qui courut que les Turcs disoient qu'ils avoient payé Javarin, et qu'ils ne partiroieot point de devant sans l'avoir. D'autres disoient que ces paroles-là n'estoient qu'une finesse de Sinan, qui ne taschoit qu'à semer de la division entre les chrestiens, parmy lesquels il sçavoit y en avoir desjà assez.
En ce temps estoient arrivez bien quarante mil Tartares en l'armée des Turcs. Sinan, qui estoit un vieillard prévoyant, et qui avoit mis à fin tant de hautes entreprises^, préjugeant que
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veu Tabondance des vivres qu'il y avolt dans Javarin, où la livre de pain ne coustoit que deux sols, que Ton y avoit trois œufs pour un sol, et que desjà les vivres manquoient en son année, mesoMS que les Tartares estoient gens qui apportoient autant de royne aux amis qu'aux ennemis, et qui apporteroient plustost de l'incommodité pour les vivres en son camp que de la commodité, commença à faire dresser sa batterie en trois endroits qu'il avoit fiait relever de terre, à trois cents pas de la contrescarpe de Javarin, nonobstant tout ce que purent faire les assiégez, et fit tirer d'une telle furie seize canons, que ceux de Javarin en furent espouvantez, car ils tiroient le long de quelques rues, abbatoient les maisons et ruynoient les parapets, et advança tellement ce siège, que le quatorziesme Jour d'aoust il se trouva, par le moyen des trenchées qu'il fit faire et de ceste batterie, à vingt pas de la contrescarpe et maistre de quelques ravelins, tellement qu'il ne luy restoit qu'à dresser sa grande batterie et faire donner Tassaut gênerai. Mais ce Turc Jugeant que ce ne luy seroit que perdre du temps et des hommes à crédit, pource que les assiégez pourroient estre à toutes heures secourus et refraisehis du camp impérial qui estoit dans l'isle de Zighet, et lequel pour lors avoit esté renforcé de quelques troupes, y ayant vingt quatre mil hommes de pied et neuf mille chevaux, et où de Jour en Jour on attendoit encor treize mille hommes de pied et deux mille chevaux d'un costé, et le comte de Sdrin et Nadaste d'un autre avec plusieurs belles troupes , il se résolut d'attaquer ceste isle. Or il avoit fait faire, dez son arrivée en ee siège, une longue trencbée le long du Da- Dube, vis à vis de celle qu'avoient faicte les Impériaux dans risle, qui estoit gardée par les lansquenets , lesquels estoient continuellement travaillez par les Turcs, tant de Jour que de nuict. Ce Turc ayant fait sonder que les lansquenets, pour les fatigues passées, faisoient mauvaise garde en leurs tranchées, le 15 d'aoust, à la pointe du Jour, il fit en un endroict passer dans trois barques nombre de Janissaires qui gaignerent incontinent la trenchée, d'où ils chassèrent ceux qui y estoient en garde, et gaignerent deux pièces d'artillerie. En roesme temps Tarmée turquesque parut le long du Danube pour traverser en Fisle, où Sinan avoit donné ordre qu'en sept endroicts, de six cents pas en six cents pas , il fust mené nombre d'artillerie , et que toute ceste grande tranchée qu'il avoit fait faire fust remplie de mousquetaires, tellement qu'entourant presque ceste isle comme un cerne, ils engardoient que nul n'osoit parolstre du costé de
Tisle, espou ventant merveilleu8eroeDt,po(ir kir grand nombre, les lansquenets qui estoient encor dans quelques tranchées, lesquels voyans cest apparat de l'autre bord, et quedeux cents Twa mousquetaires estans dans une barque pasEoient d'asseurance en l'isle, ils prirent generaleffleDt la fuicte. Ces Turcs, passez sans empesdieoient, s'emparèrent des tranchées et da canon qu'Os tournèrent contre les Impériaux. Leprineedom Jean, qui estoit alors en l'isle, à la première alarme qui se donna au cam]^ impérial, courat vers ces trenchées là avec Franeiseo de Monte qui ne faisoit que d'en sortir de garde, vAm de quelques uns des leurs : la cavalerie hoogroise s'y rendit aussi en mesme temps; mais, pensans faire retourner teste aux lanâqnenets, il leur fut Impossible, quelque remonstruM qu'ils leur fissent. Aussi tost que lestnmpesde l'Infanterie italienne furent arrivées, le prisa dom Jean et François de Monte se Jetterait de telle ardeur dans les trenchées perdues, que des deux cents Janissaires passez il ne s'en retoum que vingt de l'autre bord ; les autres passes dans les trois barques, voyans ceux-cy si mal tnktez, mirent les deux canons quMIs avoient gaigoé dans le Danube, et se remirent sur leurs barques, regaigoans leur bord : les tranchées rasseurées par ce moyen et regarnies d'hommes, ce ne fut plus de part et d'autre que eoopsde canon. Le prince dom Jean, laissant la rive de reau, rentra plus avant en terre, environ quatre cents pas, où estoit l'archidue avec toos la princes et seigneurs de l'armée, et où ilsavoiest pris champ pour combattre selon les occasion qui s'en presenteroient ; mais, entendans quêtes Turcs avoient esté rechassez des tranchées, ib en remercièrent tous le prince dom Jean arer beaucoup de signes d'honneur.
L'entreprise de Sinan avoit esté d'attaqser ceste isle par plusieurs endroicts. Il scavoitbieB que les Tartares traversoient, par un certaia ordre qu'ils tenoient, les rivières inguaiables; ce fut pourquoi il les envoya passer en un endroit de risIe, à une lieuê au dessons de Javarin, o> il avoit descouvert qu'il n'y avoit goeres d'eau, affin de surprendre à dos le camp Impérial, K. le tenant empesché de ce costé là, avcâr plus de moyen de faire entrer son armée dans Tlsit: mais ce dessein ne lui réussit non phis qne l'ai* tre, pource que, dez que l'archidue eutenadvis qu'ils passoient , Il y envoya Palfy avec sa cava* lerie , lequel en rencontra cinq mille de passo» lesquels avoient mis le feu dans un villa^- Aa lieu de se préparer au combat ils tournèrent Vfhi paule, et se précipitèrent tellement dedans Feafl par la peur et la frayeur, que, oe se goii>«4
CHBONOLOGIB NOVBNAIBB DB PALHA CAYBT. [1594]
ttaoB point avec dextérité pour sormonter le courant de Teau , comme ils avoient faict en passant , il ne s'en retourna pas, de tous ceux qui estoient passez, plus de trois cents à Fautre bord, et (tarent tous ou noyez ou tuez. Les gens de Palfy y gaignerent plusieurs de leurs chevaux, lesquels sont plustost propres à porter la somme qu'à Tusage de la guerre , aussi bien que leurs maistres , qui sont plustost propres à destruire et ruiner les pays mal gardez qu'à combattre. Tout ce jour là les deux armées furent sus pied, et les chrestiens ne voulurent se retirer que premièrement ils n'eussent veu que les Turcs fussent rentrez en leurs pavillons. Plusieurs capitaines d'expérience s'esmerveillerent lors que Sinan ne vinst à bout de son entreprise , et crurent qu'il n'y avoit eu que la volonté de Dieu seul qui l'en avoit empescbé, veu d'un costé les grandes forces qu'il avoit , et de l'autre le desordre qui estoit au camp impérial pour le peu d'Intelligence qu'avqient entr'eux les principaux capitaines , et pour leur peu d*obeyssance. De Jour en Jour il s'y attendoit de nouvelles forces, selon que les princes et les provinces avoient promis de fournir ; mais il y avoit de la difficulté à les assembler, les uns pour estre loing et ayans un long chemin à faire devant que d'estre en Hongrie, et les autres qui n'avoient aucune bonne volonté de servir en ceste guerre ; ce qui fut en parde la cause que Sinan vint à bout de son entreprise, ainsi que nous le dirons cy après.
Or en ce mesme mois l'archiduc Maximilian, qui estoit lieutenant gênerai en la Croatie et en la Carinthie pour l'Empereur, voyant que Sinan avoit tiré de ces provinces là le plus de gens qu'il avoit pu pour assembler sa grande armée, et qu'il s'alloit empescher au siège de Javarin , il se mit en campagne en intention de luy faire diviser ses forces pour secourir les places turquesques qu'il travailleroit, et par ce moyen le divertir de continuer ce siège. Ayant assemblé une armée de vingt mille hommes , la plus grand part cavalerie , ayant pour ses lieutenans Lencoviz , gouverneur de la Sclavonie, et Elchemberg de la Croatie , et sceu qu'il y avoit trois mille Turcs logez et retranchez prez Petrine , il fit une cavalcade pour les attraper ; trouvant la cavalerie à la campagne , il luy donna une si rude charge qu'elle se sauva à la fuitte par chemins rudes et montueux , desquels il en fut tué quelque deux cents; et , tandis qu'il la poursuivoit , rinfanterie, qui estoit restée au camp, s'aydant de la nuict, se retira à Cartagnavize , laissant leurs pavillons pour butin aux Impériaux. L'archiduc ayant Mt passer à toutes ses troupes la rivière de Culpe, il se résolut d'assiéger Petrine,
qui est ce fort dont nous avons parlé cy dessus que fit faire le bascha de Bosne quand il commença la guerre contre l'Empereur. L'archiduc fut desconseîiléde ce dessein par Elchemberg et par le capitaine Kab pour le peu d'infanterie qui estoit en leur armée, très-nécessaire pour un tel siège ; mais nombre d'Usochiens l'estaus venu johidre , il entreprit en mesme temps et le siège de Petrine et celuy de Crasloviz , qui n'en est distant que de deux lieues, lequel il envoya investir par Lincoviz, et lesquelles deux entreprises luy réussirent , car Crustan, qui commandoit dans Petrine , voyant, le jour Sainct Laurens, que les Impériaux avoient tellement gaigné pied à pied , par tranchées , qu'ils estoient contre la muraille et avoient mis en batterie nombre de pièces de canon en intention de les faire tirer le lendemain matin, désespéré de secours et de pouvoir résister, fit mettre le feu aux maisons du fort, et, ruinant ce qu'il put, se sauva avec les siens à la faveur de la nuict, laissant pour tout butin trente pièces d'artillerie. Ceux de Crasloviz furent receus à composition , et I archiduc les laissa aller en liberté.
L'archiduc, ayant ainsi pris ces deux places, fit repasser la Culpe à son armée pour venir assiéger Sisseg ou Tsescq , qui avoit esté pris et repris l'an passé, comme nous avons dit; mais les Turcs qui estoient dedans en garnison , espouvantez, mirent le feu dans ceste place, Jetterent vingt pièces de canon au fonds de l'eau , puis se sauvèrent à la fuitte. Ceux du chasteau de Gara en firent de mesme, laissans aux Impériaux la liberté de courir la Bosne, où ils ne s'espargnerentpas. L'archiduc Maximilian ayant donné ordre que l'on fist un fort vis à vis de Petrine pour la seureté du pays de deçà la Culpe, et ayant fait redresser le fort de Sisseg et retirer rartillerie que les Turcs avoient jettée dans l'eau, il s'en alla demeurer le reste de ceste année dans Yaradin.
En ce mesme temps aussi le prince de Traussilvanieprit les armes contre les Turcs. LaTranssilvanie est une région mon tueuse qui a la Valachie à l'orient, la Hongrie à Toccident, la Pologne au septentrion , et le Danube au roidy. Sultan Soliman, ayant rendu les princes de Transsilvanie ses tributaires , et estant accordé que , en payant le tribut , les Grands-Turcs laisseroient ce pays -là en paix, depuis ce temps-là il n'y avoit point eu de guerre jasques en ceste année [ainsi que plusieurs ont escrit], que ceste paix futenfrainte par une perfidie du Turc. Le prince qui regnoit ceste année en ceste region-lA s'appellolt Sigisraond Battori, neveu du dernier roy de Pologne Estienne Battoi i \ il estoit jeune, d'un
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esprit vif, et instruit fort curieusement en la religion catholique et romaine. On a escrit qu'il luy esciiapa de dire qu'il ne vouloit plus estra subject de payer aueun tribut aux Turcs, et que ce luy estoit une indignité de le payer ; dequoy le Grand Turc adverty pratiqua aucuns Transsilvains, et mesmes des principaux des Battoris, parents dudit prince, leur promettant la prineipautéde Transsilvanie ; mais que comme les Turcs sont naturellement perfides, que le Orand Turc avoit intention de s*emparer luy-mesme de tout ce pays-là. Pour monstrer la perfidie du Turc, on disoit qu'il avoit promis à Baltasar Battory , s'il pou voit livrer le prince Sigismond son cousin entre les mains des Tartares qui de* voient traverser la Transsil vanie pour aller Joindre Sinan en Hongrie, qu'il le soastiendrolt pour se rendre maistre de la Transsilvanie , et d'autre part qu'il avoit promis nu prinoe qui luy amenoit les Tartares, que si tost que l'on luy auroit mis ledit prince Sigismond en sa pula» sance, qu'il s'en desflst, et qu'il luy donnerolt pour recompence du secours qu'il luy amenoit à son service la Transsilvanie. Yoylà de beaux desseins, et voicy ce qui en advint. On avoit pratiqué qu'il se feroit une entreveuô entre ledit prince Sigismond et son cousin le chancellier de Pologne sur les confins de Pologne. Sigismond , s'y acheminant , fut adverty de l'entreprise qui avoit esté faicte de le livrer, dans le lendemain, entre les mains des Tartares qui estoient vers Huste : ce qui luy fut descouvert par aucuns mesmes de ceux qui estoient de laoonspiratioD. Il se trouva à ceste nouvelle si estonné , que ne sçachant d qui se fier , il s'en alla se mettre à seureté dans la forteresse de Chever, où , après qu'il y eut demeuré quatre Jours, et s'estent un peu asseuré avec ses principaux officiers, il manda à tous ses amys de le venir trouver, et fit publier quant et quant une diette générale à Clausembourg. Ayant assemblé le plus de gens de guerre qu'il put, il résolut d*attaquer les Tartares ; mais eux , voyans leur dessein descouvert, après avoir ruyné et butiné tout ce qu'ilspurent en la Transsilvanie , ils s*en allèrent traverser la Hongrie , et trouver Sinan au siège de Javarin. En la diette qui se tint à Ciausembourg , le prince Sigismond ayant faict cognolstre la conjuration qui avoit esté faicte contre luy , on en mit quatorze des conjurateurs prisonniers, à quatre desquels la teste fut trenchée , et celuy qui avoit entrepris de le livrer ou tuer fut escartelé vif. Peu après, ledit Baltazar BattorI fut rstrangitj avec un j:arot, et son frère, le cardinal Brtttori, se sauva en Pologne. Ceste conjuration, dont ou meltott toute la faute sur la perfidie du
Turc , fut ce qui embrasa le cœur des Trtmylvains à luy déclarer la guerre : ils aveleat booDe opinion d'eux , comme sont d'ordiaiire Ici peth pies qui ont demeuré long temps eapaii, loquets n'appréhendent point la guerre, posr ce qu'Us n'en ont jamais eenty le péril, û priocc Sigismond ayant snmêé une aisee grande tnsée de Transylvains et de Kaaelens, il les mena le long du Danube , en Intention d'empcschsrtoQt le seeours qui poorroit aller de Coâetvitioopli par ce fleuve là au oamp de Javarin. Au eoomencement de ceste guerre ils firent un batîi de sept navires chargées de grandes rlcheK«etd« déniera pour payer l'armée devant Javaris. Ce butin donna beaucoup de courage auK soldati transylvains» et eropeseha Dàenrenx progrudo af&ires des Turea. Meames Sinao, qui sa reœit l'advis après qu'il eut pris Javarin , dit à ses &mliiers : • Si eee navires fussent arrivées i bu port, et que J'eusse receu l'argent que l'on metvoyoit dedans , j'eusse pria Vienne en moiosde temps que je n'ay fhtct Javarin. • Betoumoitfi ce siège là, et voyons-en tout d'ane suitte Is fis; car la snitte de eeste histoire monstrert êsm les grandes pertes des Transylvains cl de it naison des Battorls, bien qu'an commeneiDat qu'ils entreprirent ceste guerre ils ayeat ei quelques heureux succès : ansai le Grand Tort puis après, pour se venger des pertes qu'il reeeirt d'eux , fit entrer son aranée dans ee peys U, «i elle fit de grandes desolatloos. Aucuns biaimolent le prince Sigismond et ses sut^jeeUdln* fidélité et de légèreté à i'endroiet desTurcs.pMr avoir oreu certains pères religieux , que l'os disoit avoir esté employés sous main par rcmp»reur Rodolphe , lesquels avoieot oonaeilié « Jeune prince de prendre femnne en la m^ d' Austriohe, mais que ces perea là ne loy aviM pas dit qu'en ce faisant son pays, qaiestuiii demy enclavé dans les paya du Ture, lejdcmeureroit en proye , ou à i'Eoipereur , lequel U seroit nécessité d'appelier à son seeeuis [ce <jo est advenu ] , et aussi que , cependant qot le Turc seroit empesehé en la Tranaylvanic. In pays de l'Empereur en serolent d'autant ssaiigez. Voylà ropinion des uns «t des autres sur k prise d'armes faicte par ce jeune prince de Tr» sylvanie.
Sinan, sans s'eatonner de la guerre desTraisy lvains,ny desplacesprîsesparrarchidoc^Uumilian, ne quitta point le siège de Javaria ; ntf^ pour ce que le camp impérial en fisle de Ztç^* crolssoit de jour en jour de quelques troupes. Jegéant qu'il luy estoit impossible de prendre eft>t ville par assaut, il tourna tousses petferspof se rendre maistre de ceste isle, et etToys t Bedi
CHBONOLOGIB NOVBRÀIRB DE PALMA CAYBT. [1594]
et à Gran deux chaoux avec trois mille Turcs pour accooduire quatre-vÎDgts barques et cinq vaisseaux armez qu'ils appellent nasaiste^ afûn de faire trois^ ponts en divers lieux de Tisle pour assaillir les Impériaux par trois endroits. En attendant la venue de ces barques, les Turcs ne cessoient de battre Javarin en ruine : plusieurs des assiégez perdirent la vie des coups de canon tirex au travers des maisons et des rués ; tellement que les chrestiens , privez des parapets et des gabions en plusieurs lieux, avec une grande fatigue, estoient contraints de se tenir derrière lesterre-plains.
Sur l'advis que les Impériaux eurent que les janissaires s'estoient voulu mutiner pour l*ex« treme disette de vivres qui estoit en Tarmée turquesque, et qu'ils importunoient Sinan de faire dresser la grande batterie pour donner l'assaut gênerai, et mesmes que le prince des Tartares mcnaçoit de se retirer pour le manquement de la promesse que Ton luy avoit faicte de loy donner une province des chrestiens, desquelles plaintes Sinan avoit eu peine à appalser les uns [»r douces paroles, leur promettant de satisfaire 3n peu de Jours à leurs désirs, les autres par ions, Tarchidac Matthias délibéra de faire une p'ande sortie sur le camp des Turcs le 28 d'aoust , )onr rendre vains tous leurs desseins. La cavaerie fut conduite par Palfy, et Tinfanterie par e prince dom Jean. Premièrement sortirent six aille haiducs [ainsi s^appelle Tinfanterie hon- [roiae] par la porte de Tatta; en mesme temps , ur trois barques, sortirent aussi trois mille iansuenets conduits par Gitzcoffler, avec charge de lettre pied à terre en un certain lieu, puis tour- «r à droicte , et venir se Joindre avec lesdits aldues, et renverser tout ce qu'ils rencontre- >ient devant eux ; puis sortit le prince dom Jean vec toute Tinfanterie italienne et nombre de iqoiers et mousquetaires et lansquenets, d'ene lesquels il choisit mille piquiers dont il fit un «adron, faisant cheminer à leur flanc cinq înts harquebusiers d'qn costé, et trois cents ousquetaires de Tautre ; puis après sortit le bain de Palfy avec quatre mille chevaux hungrois, 1 gros esquadron de reistres, et la compagnie i cavalerie d'Antonio de Medicis. Palfy, ayant iversé la rivière de Raba, s*en alla mettre en
1 endroict propre pour secourir Tinfanterie, Ion le besoin qu'elle en auroit , et selon que la Valérie des Turcs la voudroit endommager. Du commencement les haiducs donnèrent oict aux trenchées, desquelles ils chassèrent ou ereot tout ce qui se rencontra devant eux, et iclouëreiit quatre canons : mais, s'estans amu-
2 à butiner, comme c'est leur coustume,
donnèrent le loisir aux Janissaires de se recognoistre, lesquels, favorisez de nombre de cavalerie qui estoit accourue en cest endroict là au bruit de l'alarme, donnèrent si furieusement qu'ils regaignerent l'artillerie et les tranchées, et tuèrent plusieurs haiducs avec leur butin, et en eussent d'avantage tué sans le gros escadron de picques , à la teste duquel estoit le prince dom Jean et son lieutenant Rossi , qui firent retourner les janissaires plus viste qu'ils n'estoient venus. Les trois mil lansquenets sortis par eau eurent bien pire fortune ; car, ayans mis pied à terre, ils ne cheminèrent pas trois cents pas que, rencontrans de front nombre de Janissaires , ils se mirent à la fuite pour rentrer dans leurs barques : en ceste confusion plusieurs y perdirent la vie, et entr*autres la barque sur laquelle estoit Gitzcoffler coula à fonds , et luy s'y noya et beaucoup des siens. Hais les haiducs, s'estans rassemblez et de nouveau reiinis en un escadron , accouragez par le prince dom Jean , qui mit avec eux encor quelques Italiens, regaignerent les trenchées, où il fut bien combatu de part et d'autre un long temps. Trois mil chevaux turcs, accourus encor au secours des janissaires, alloient entourer une bande des haiducs qui s'estaient rangez en un lieu assez advantageux ; mais Palfy avec sa cavalerie leur vint au devant , et leur fit tourner visage. Les Turcs, renforcez encor de pareil nombre de cavalerie, s'acheminèrent pour revenir à la charge ; ce qu'ayant veu les reistres et la cavalerie italienne, avec quelques harquebuziers à cheval qui estoient à leurs costez, allèrent se Joindre h Palfy. Ce ftit lors qu'il se fit de belles charges, et où il en mourut plusieurs de part et d'autre , mais les Turcs , augmentans toujours de nombre, ne taschoient que d'investir les chrestiens ; ce que ne pouvans faire à cause dudit escadron de picques favorisé d'harquebusiers et mousquetaires, ils firent mener deux canons sur un petit tertre : à la seconde fois qu'ils firent tirer ces canons , ayans faict une rué au travers dudit escadron, le prince dom Jean le fit reculer de cinquante pas en un endroit où le canon passoit par dessus leur teste. Ces combats ayans bien duré quatre grosses heures, les Impériaux firent leur retraicte sans aucune confusion, rinfanterie la première, et puis la cavalerie, cependant que Partillerie de la ville tiroit et endommageoit grandement les Turcs, lesquels perdirent en ces combats bien trois mil hommes, et entr'autres le bascha Garassi, et les chrestiens quatre cents ; de blessez beaucoup, et entr'autres Palfy.
Sinan, pour venger ceste perte, envoya dès le lendemain vingt mille Turcs et Tartares faire le
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degast Jusques aux portes de Papa, cù ils firent de grandes ruines, et taillèrent en pièces mille soldats de la garnison qui en estoient sortis assez inconsidérément et sans ordre. De là ils coururent tout le pays entre la Raba et la Rabsa, qui est un canal du Danube ainsi appelle ; tellement que toutes les terres du baron de Nadaste demeurèrent en proye aux Turcs, où furent mises à feu et à sang.
Les Janissaires se plaigoans aussi que la perte qu'ils avoient faicte en ladicte sortie provenoit du peu d'ordre qu'avoit mis aux tranchées le beglierbei de la Grèce, qui estoit leur chef, sur ceste plainte, Sinan, leur voulant complaire, o&ta de sa charge ce beglierbei [bien qu'il fust son fils] , et la donna au bascha de Bude, lequel , estant par ce moyen parvenu à ce degré , commença à resserrer de plus près. les assiégez pour les empescher de faire plus de telles sorties : il adjousta de nouvelles tranchées aux vieilles, fit dresser de nouveaux forts, lesquels il fit garnir de bonnes artilleries qui incessamment tiroient au travers des malsons et rues de Javarin ; dont les assiégez se retrouvèrent plus qu'auparavant en peine, ne se pouvans tenir ny au lict ny à la table, ny cheminer par les rues sans danger. Aucuns médecins et chirurgiens mesmes qui alloient pour penser les blessez se trouvèrent enterrez dans la ruine des maisons avec ceux qu'ils alloient penser. Le prince dom Jean, pensant gaigner le fort qui les endommac^eoit le plus, lequel estoit sur le bord de la Raba, fit une sortie le 7 septembre, et espérant le forcer ; mais ce dessein fut sans fruict, et ne put faire autre chose que de brusier avec des feux d'artifices les fascines que les Turcs avoient jettez dans les fossez pour les remplir. .
Les Turcs, qui ne manquent jamais de trouver quelques subtilitez pour amuser leurs ennemis, et s'en servir à leur advantage, firent que le prince des Tartares escrivît une lettre à Palfy, quUl sceut avoir esté blessé en la susdite sortie, et ce par un prisonnier chrestien qu'il luy renvoya. Dans ceste lettre il luy mandoit que le Grand Seigneur luy avoit commandé de brusier et ruiner la Hongrie et TAustriche ; mais qu'il auroit regret d*exeeuter de si grands maux , et que pour esviler tant de ruynes, qu'il seroit bon de tenter premièrement s*il n'y avoit point moyen de faire quelque trai;;té de paix, et que si ledit Palfy vouloit prendre la peine de sçavoir la volonté des chrestiens sur ce subject, qu'il traicteroit de son costé cest affaire ave^; les Turcs. Aussi-tost ceste nouvelle fut envoyée à l'Empereur pour en sçavoir sa volonté ; et courut un bruit que l'on devoit faire trefve pour quelques
Jours; et Palfy mesmes, pour donner quelque repos aux haiducs, qui estoient bien quioie mille, les envoya refraischir hors de Tisle. Deux Jours après qu'ils furent partys, Sinan, qui en fot adverty, ne faillit point de se prévaloir de cesl advantage ; et , ayant sceu qu'il ny avoit pas grande infanterie au camp impérial dans l'isle^ il se résolut de l'emporter.
Le huictiesme septembre, à la pointe do joor, en l'endroit mesme où vingt-cinq jours auparavant les Tartares avoient entré dans ladite ide et en avoient esté repoulsez par Palfy, ainsi que nous avons dit cy «dessus , le bascha de la Natolie , à qui Sinan avoit donné la charge de gaigner ce passage avec les l)arqoes qui estoient arrivées de Bude et de Gran, sans aucun empêchement fit descendre bon nombre de janissaires , lesquels se rendirent incontinent maistres de toute la tranchée pour ce que les lansquenets qui la gardoient , les voyant venir avec resolotion, l'abandonnèrent et allèrent donner Talanse au camp impérial, où II y avoit encor douze mil chevaux et trois cents Italiens seulement^ le surplus de l'infanterie estant dans Javarin. Or. bien qu'il estoit impossible sans infanterie de ^^ gaigner la tranchée, toutesfois les chefs de b cavalerie chrestienne coururent au lien où les Turcs estoient descendus, et résolurent de lèses chasser avec la cavalerie, laquelle Ils divisèrent en trois troupes, la première conduite par le doc François de Saxe , dom Antonio de Medids et Virgiulo des Ursins, duc de Braciano , lesquels». tenans la main droite , allèrent le long do Danube ; le comte de Sdrin, tenant la gauche, alla comme contremont le Danube ; et de front donnèrent le marquis de Burgaw, le prince don Jean , et du Mont ; bref, ils firent tout oe qu'as purent pour chasser les Turcs de la trencbee qu'ils avoient gaignée , mais il leur fut impossible faute d'infanterie ; tellement que, coosidcrant que c'estoit une entreprise vaine, qu'ils perdoient beaucoup de leurs chevaux , que les Turcs de l'autre bord tiroient force coups de canon poar favoriser la descente des leurs , d'un desquels avoit esté blessé dom Antonio de Mediciset son cheval tué sous luy, que le duc de Bradaao avoit esté blessé de trois harquebuzades, et qu'il estoit passé un si grand nombre de Turcs qu'ils entouroient presque desjà le camp impérial. ^ chrétiens, se voyans hors d'espérance de poovoir regaigner lesdites trenchées, l'archiduc MiUtuas fit appeller auprès de soy , en plaine eampigo^* ceux du conseil de guerre. Du HooK pnpon qu'il failloit faire venir en diligence nombre d*îcfanterie, et s'esforcer de regaigner la trtnckec ; mais on luy respondit : « Où prendre ceste io-
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faoterie? car elle est logée à trois grandes lieues d'jcy : devant qu'elle soit venue l'armée des Tares sera passée, et serons contraints de venir aux mains avec trop de témérité, veu la trop grande ioegalité de nos forces aux leurs, et par conséquent ce seroit nous perdre tous que de suivre ce consdl. • Après beaucoup de propositions il fut résolu que la moitié de la cavalerie feroit ferme contre les Turcs cependant que Ton donneroit ordre à passer tous les bagages et pavilloos du camp par le pont dans Javarin, et que les gens de guerre iroient passer dans une petite Islequi est vers le soleil couchant de Javarin, laquelle fut jugée estre aussi commode et seure pour secourir encor les assiégez que celle de Zighet : ce qui se devoit faire la nuict ; mais en eeste nuict ceste resolution ne se put exécuter, poorce que , le Danube estant fort cru en peu d'heures, un moulin emporté de la force de l'eau donna ce mesme jour à travers le pont de barques de Javarin, leciuel il rompit, et la plus-part des barques estant desliées se perdirent au courant de Teau. L*arcblduc, nécessité pour cest accident de changer de comell [car il n*y avoit point moyen de raccommoder ce pont si tost], et ayant un si puissant ennemy en teste, qui le jour d'auparavant Tavoit salué de quarante pièces de canon , fit partir les bagages de grand matin pour aller passer au pont à Altembourg, qui est au couchant de la grande isle de Komorre, avec intention de faire tenir tousjours sa cavalerie par escadrons, pour empescher les Turcs de rien entreprendre sur les bagages, et que, les bagages passez, ils se retireroient dans la susdite petite isle. Mais il en advint tout autrement : car le Turc ayant descouvert que Fintention des chrestiens estoit de se retirer vers ia petite isle, il alla droict donner à eux, et les contraignit de passer si vistement , qu'il y eut quarante reistres de noyez. Les chartiers, et ceux qui conduisoient le bagage, prirent en mesme temps une telle espouvante, que, coupant lestraicts des charrettes, chacun d*eux monta sur ses chevaux pour se sauver vers Altembourg ; tellement que sans résistance les Turcs et Tartares, ayans gaigné les pavillons, les vivres et munitions qui estoient restez au camp impérial, butinèrent encor tout le iMigage de Tarmée impériale , où y avoit bien des richesses.
L'archiduc, nonobstant ceste perte, estant dans la susdite petite islette, entre un canal du Danube appelle la Rabinize et le Danube, désigna de s'y fortifier avec mille haiducs qui luy esloient restez avec luy et toute sa cavalerie, espérant encor empescher les Turcs de prendre Javarin, pals qu'ils ne l'eussent sceu assaillir dans
ceste isle qu'à leur desadvantage , pource qu'il y avoit deux bras d'eau entr'eox et luy ; mais ce dessein ne luy reiissitnon plus que les autres, pource que neuf mille reistres , qui faisoient lors plus que les deux tiers de son armée, nonobstant ce qu'il leur put dire , se partirent d'avec luy , et s'en allèrent droict passer à Altembourg. Ledit archiduc, voyant le pauvre estât des affaires des chrestiens, pour leur peu d'obeyssance, fut contraint de les suivre avec le prince dom Jean et ce peu d'Italiens qu'ils avolent avec eux, pensant encor les arrester à Altembourg, et faire là quelque résistance aux Turcs. Cène fut parmy les chrestiens qu'un desbandement gênerai : tellement que, dez le lendemain, l'archiduc se trouva n'avoir avec luy que le marquis de Burgaw, le comte de Sdrin , le prince dom Jean et du Mont , avec quarante cuiraces et autant d'harquebuziers à cheval , et cinquante hommes de pied. Pour n'espouvanter les habitans de i'isle, il fut encor six Jours dans Altembourg, non sans courir du danger ; mais, exhorté de se retirer en lieu seur , il s'en alla à Pruch, place forte à quelque sept lieues françoises de Vienne, située sur la rivière de Lecyta. Les Turcs et les Tartares pensoient l'attraper au passage du Danube ; mais, s'estant joint à luy cinq cents chevaux , il passa sans aucun destourbier.
Après cestexploict, Sinan tourna toutes ses forces pour entrer dans Javarin : il fit premièrement un pont de barques dans I'isle de Zighet pour passer vers la porte de l'eau de Javarin ; et ayant commencé à dresser une trenchée pour faire une batterie dececosté là, le Danube, estant creu , emmena la pluspart de ces barques : tellement qu'il fut quelques douze jours sans baaucoup advancer. 11 faisoit toutesfois fort travailler à miner; mais les mines, descouvertes, firent contremiuées et esventées. Il fit encor dresser de nouveaux forts pour battre en ruyne, dont les assiégez estoient très-mal traittez , et commençoient à patir outre cela plus que médiocrement ; car il y avoit plusieurs malades, infinis blessez dont il s'en mouroit quantité tous les jours, et si ils estoient hors d'espérance de pouvoir plus paroistre sur les murailles. Outre tout cela les vivres manquoient. Timtesfois le comte d*Ardech et Rossi firent ce qu'ils purent pour accourager leurs soldats à défendre jusques à l'extrémité ceste place. Mais il advint plusieurs petites querelles et dissentions entre les Italiens et lansquenets, estans aucuns d'eux de contraire religion , et mesmes venans, comme dit une relation italienne, allé tnani co'Turrhi , di dieiro sparavan loco archibugiaie , et gli ucçidevano fingendo di rilirar a* nimki, A tous ces revers
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de fortune Tarchidue Matthias falsoit devoir , pour y remédier , de maDder de tous costez geos, afiu de jetter du nouveau secours dedans Javarin , et tascber à retirer ceux qu'il sçavoit estre trop fatiguez ; mais il iuy fut du tout impossible, pour le peu d'obeyssance que l'on Iuy portoit, et pour les animositez que les chefs avoient les uns contre lesautres. Les Turcs s'employoient cependant du tout à la mine et à la sape ; en quelques endroits ils receurent beaucoup de dommage ; mais dans d'autres, sçavoir au boulevard proche la porte de Raba, une mine y avoit faict saulter seize brassées de mur. Les Turcs perdoient beaucoup d'hommes : mais quand ils en avoient perdu cent, cela ne leur estoit pas si dommageable qu'aux chrestlens quand ils en avoient perdu deux.
Sinan, ayant ainsi pris l'isle de Zighet, et désirant avoir Javarin sans perdre encor les siens en un assault gênerai , fit offrir aux assiégez bonneste composition. Les assiégez respondirent qu'ils y adviseroient dans trois jours. Les lansquenets , entr'autres le colonel Perlin , soustinrent qu'il n'y avoit point d'apparence d* estre secouru , et qu'en Testât où ils estoient, le Turc les pouvoit aysement forcer ; qu'il failloit mieux avoir une composition honorable, puis qu'ils avoient fait leur devoir, que non pas d'attendre à Textremité) en quoy peut estre ils ne gaigneroieut que la mort ou une servitude perpétuelle. Rossi s'y opposa fort, monstrant qu'il y avoit moyen encor de tenir quelque temps ; mais le plus de voix l'emporta ; et Perlin , au nom du comte d'Ardech , accorda, le 29 septembre, que les soldats sortiroient avec leurs armes et bagages , enseignes desployées et tambour battant. Le comte d'Ardech ayant le lendemain donné les clefs au bascha de Bude, il fut conduit avec les principaux jusques à Altembourg. Il sortit aussi ce mesme jour deux mille cinq cents soldats de Javarin, de reste déplus de six mille qui y estoient entrez ; entr'autres des Italiens , qui en y entrant furent comptez estre deux mille trois cents, il n'en sortit au plus que cinq cents, le reste y estant mort Sinao gaigna, en conquestant ceste place, une des clefs de la Hongrie , cent cinquante pièces de canon , quatre cents caques de poudre, cent vingt muids de farine et autres munitions , ce qui Iuy fit avoir espérance de pouvoir encor conquester la forteresse de Komorre, et , pour la fertilité de l'i&le où ceste place est située, y faire yverner son armée, en laquelle il n'y avoit plus que quarante mille chevaux turcs, sept mille Janissaires, quatre mille hommes de pied de diverses nations, et trente mille Tartares. Ayant baillé la moitié de ceste
armée au bascha de Bude , il la fit passer dam risle de Scute sur deux ponts de barques qo'il avoit faict faire exprès, et fit investir Komorre. De l'autre partie de l'armée il en mit une forte garnison dans Javarin, et du reste il leur iaisoit faire des courses le long des rivages da Danube, afin d'empescher le secours que les cbrestieDS pourroient donner à Komorre.
L'archiduc Matthias, ayant eu advis que Komorre estoit assiégé , manda au colonel Brauni [autres disent Praun], qui avoit deux mille hommes de guerre dans ceste place, qu'il s'asseorast d' estre secouru de Iuy, et qu'il ferait le\er le siège au Turc , ou Iuy donneroit bataille B*ii l'attendoit.
Les Turcs entendans que l'archidac atoil amassé de grandes forces en Possonie, et ({oe Tieffembac l'ayant joint avec dix mille hommes, que son armée estoit de vingt mille piétons et dix mille chevaux, ils levèrent le siège dedevant Komorre, laissèrent embourbé un de leurs canons , et les assiégez , leur donnans sur laqneur, leur firent abandonner quantité de leur bagag» avec si grande confusion , qu'ayans peur destre suivis ils rompirent leurs deux ponts après qu'ils furent repassez, et se retirèrent dans lavarin.
Les pluyes et le froid firent retirer pour ceste année les armées , tant des Impériaux que de Turcs , en garnison ez villes de leur party ; qnaat aux auxiliaires, ils s'en retournèrent ehacuoeo leurs pays, comme firent les Italiens et les Alkmans d'un costé ; quant aux Tartares, ils ae s t en retournèrent pas «tous , car, passans par la campagne de la haute Hongrie , et ayans brosiê Ventzelot, Gneù, Bul, Rerestreth, Bireidelet, Islac, et beaucoup d'autres petites villes, raynans et butinans par tout où ils passoieot, le prince de Transsilvanie, qui avoit assiégé T^ misvar sur les Turcs, leva son siège, et, estast joint avec le Valachinetle Moldave, les attrapa de nuict à un passage estroit où la plus-part fat mis en pièces, leur bagage et tout ce qu'ils avoient butiné, pris ; mille chrestlens qUils emmenoient pour estres esclaves furent recoairès et mis en liberté. Du depuis, ce prince traossilvain, poursuyvant les restes, donna Jusques a Casu aux confins de Moldavie , place que les Turcs tenoient, dans laquelle Iuy et les siens estrcrent par force , et tuèrent toute la garnison qui y estoit ; puis, revenant encor vers Ternesvar, il fit plusieurs desfaictes des Turcs, lesquels, au retour du siège de Javarin, s'en al* loient hyverner en diverses provinces. Voilà comme ce jeune princeen ceste annéefitia guerre ouverte aux Turcs pour le bien commua de la
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ehrestienté; aitssi TEmpereur luy promit en mariage Marie Christierned'Austriche, fille de son oncle le feu archiduc Charles , et qa*il luy envoyeroit tout le secours qu'il luy avoit demandé
pour la seureté de la Transsilvanie, ainsi que nous dirons Tan suyvant , en traictant de la punition que fit faire TEmpereur de ceux qui avoient rendu Javarin.
LIVRE SEPÏIESME
[1595] Le roy Très-Chrestien commença ceste année par une action de grâce envers Dieu de ce qa1l i^avoit préservé de Tattentat de Jean Chastel , et alla le dimanche matin , premier joar de l'an , accompagné de plusieurs princes et clievaiiers de ses Ordres qui estoient lors en court, avec grand nombre de noblesse, depuis le Louvre jusques à Nostre-Dame , où toutes les parroisses et monastères de Paris s'estoient rendus, d'où ils allèrent en procession générale à Tabbaye Saincte Geneviefve, le Roy et les chevaliers de ses Ordres ayans leurs grands colliers d'or par dessus leurs manteaux , toutes les cours souveraines et les magistrats de ia ville y assistans. Le peuple montra lors, par un continuel cry de vive le Boy durant ceste procession, de combien il tenoit à grandes grâces de Dieu de ce qu'il avoit préservé leur prince de cest assassinat.
Par les statuts de Tordre du Sainct Esprit , l'habit et le collier dudict Ordre ne peuvent estre baillez que le dernier jour de décembre après vespres, et ce en TEglise où elles auront esté dictes ; puis le lendemain , qui est le premier Jour de Tan, le teste de l'Ordre se doit célébrer dans l'église des Augustins à Paris. Ceste année le Roy, ayant délibéré de donner l'Ordre à plusieurs princes et seigneurs , suyvant lesdits statuts, ne le put faire le dernier jour de décembre à cause de sa blessure , et ceste action fat retardée jusques au samedy 7 Janvier, où, en l'église des Augustins, après que le Roy eut ouy vespres, il partit de son siège, tous les ofRciers de rOrdre marchans devant luy, et s'en alla auprès de l'autel s'asseoir dans une chaire préparée à cest effect , ayant à sa dextre M. le chancellier de France, chancellier de TOrdre, M. de Beaulieu Buzé, grand thresorier de l'Ordre, et M. l'archevesque de Bourges, comme grand aumosnier du Roy, et à sa gauche le sieur de L*Aubespine, greffîer de l'Ordre. Aussi- tost que Sa Miy'esté fut assis, M. de Rodes, maistre des cérémonies, l'huissier et le héraut de l'Ordre marchants devant luy, alla advertir messieurs les cardinal de Gondy et evesque de Langres , commandeurs dudit Ordre, d'aller prendre
messieurs les evesques de Nantes et de Maill^ zais , prélats esleus et receus pour entrer audit Ordre , lesquels ils amenèrent l'un après l'autre au Roy , et receurent de luy la croix de l'Ordre, après avoir fait le serment ez mains de Sa Majesté, et que le greffier le leur eut faiet sigoer. Après que ces deux prélats eurent esté ainsi receus, le susdit sieur de Rodes, acoampagné tousjours de l'huissier et du héraut , alla advertir messieurs le prince de Conty et le doc de Nevers , commandeurs et chevaliers dudit Ordre , d'aller prendre messieurs les ducs deMootpensier , duc de Longueville et comte de Saioct Paul , princes esleus et receus pour entrer audit Ordre , lesquels ils amenèrent aussi Tun après l'autre au Roy. Après que M. le duc de Montpensier eut, de genoux , les deux mains posées sur le livre des Evangiles que tenoit M. le chancellier, leu à haute voix le vœu et serment qot luy bailla le greffier de l'Ordre, lequel II signa de sa main, le prevost et maistre des cérémonies baillèrent à Sa Majesté le manteau et naatelet dontil vestit ledit sieur duc, en luy disant: • L'Ordre vous revest et couvre du manteau de son amiable compagnie et union fraternelle , à l'exaltation de nostre foy et religion catholiqnr, au nom du Père, du Fils et du Sainct Esprit; ■ et fit sur luy le signe de la croix ; puis le grand thresorier de l'Ordre présenta le collier de l'Ordre au Roy, lequel le mit au col dudit sieur dor , et luy dit : « Recevez de nostre main le collier de nostre ordre du benoist Sainct Esprit, auqoei nous, comme souverain grand-maistre, voa$ recevons , et ayez en perpétuelle souvenance te mort et passion de nostre Seigneur et rédempteur Jésus Christ ; en signe de quoy nous voas ordonnons de porter à jamais cousue en vos habits extérieurs la croix d'iceluy ; et Dieo vous face la grâce de ne contrevenir jamalsaux vins et serment que vous venez de faire , lesquels ayez perpétuellement en vostre cœur, estant certain que, si vous y contrevenez en aoeooe sorte, vous serez privé de ceste compagnie, et encourrez les peines portées par les statuts de l'Ordre. Au nom du Père , du Fils et du Sainct Esprit, i
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A quoi ledit sienr duc lay respondit : « Sire , Dieu m'en donne la grâce , et plustost la mort que jamais y faillir, remerciant très-humblement Yostre Majesté de Thonneur et bien qu'il vous a pieu me faire; » et en achevant il luy baisa la main : autant en firent lesdits sieurs duc de Longueville et comte de Sainct Pol , Tun après l'autre.
Après que lesdits sieurs princes eurent esté ainsi receus, ledit sieur de Rodes , accompagné de l'huissier et du héraut, alla advertir M. le mareschal de Rets et M. de Sourdis, chevaliers de rOrdre, d'aller prendre les gentils-hommes esleus etreceus pour entrer audit Ordre , lesquels ils amenèrent et conduisirent au Roy deux à deux, sçavoir : messieurs de Reauvais Nangis et deLaverdin, messieurs de Sainct Luc et deBellegarde, messieurs de Myocenset de Roquelaure, messieurs de Humieres et de Fervac , messieurs de Dampierre et de La Rochepot , messieurs le comte deXorigny et de Montigny, messieurs de Dunes et mareschal de Brissac , messieurs de Buhy et deRagny, messieurs de Marivaut et de Pralin, messieurs de Sipierreet de Chazeron, messieurs de Chanlivaut et de La Frette , et M. de La Bourdaiziere; ausquels Sa Majesté vestit et donna le collier de l'Ordre, après qu'ils eurent fait le vœu et serment en la mesme façon qu'avoit fait ledit sieur duc de Montpensier.
Gest ordre du Sainct Esprit a esté premièrement estably par le roy Henry III le dernier jour de décembre , Tan 1578. Nul n'est receu en cest Ordre qu'il n'ait protesté de vivre et mourir en la religion catholique , apostoliqueromaine, qu*il ne soit gentilhomme de nom et d'armes 9 de trois races paternelles pour le moins , sans estre accusé d'aucun cas reprochable ny prévenu en justice , et qu'il n'aye vingt ans accomplis. Le Roy seul eslit et nomme ceux qui bon luy semble pour entrer audit Ordre; et, les ayant nommez au chapitre qui se tient pour cest effect, après l'information faicte de leur religion et noblesse, et que les procez verbaux en ont esté receus par le cbancellier dudit Ordre, qui les rapporte au prochain chapitre, lesdits nommez sont appelez par le héraut dudit Ordre de venir au chapitre, où le Roy les advertit de son intention et comme il les vent associer audit Ordre, et leur ordonne ce qu*ils ont à faire.
Nul n'est receu audit ordre du Sainct Esprit qu'il n'ait esté fait chevalier de l'ordre Sainct Michel par le Roy , lequel leur donne cest Ordre en son cabinet, la surveille de la chevalerie du Sainct Esprit. Celuy que le Roy fait chevalier
de cest Ordre se met de genoux devant luy, et , après quelques cérémonies et le serment faict par le chevalier suivant les statuts de cest Ordre, Sa Majesté luy donne de son espée sur Tespaule gauche, en luy disant : « Je vous fais chevalier, etc. ; » puis, tirant celle du chevalier, il la luy met en la main , et le plus ancien chevalier dudict Ordre luy met le collier de l'Ordre au col. Le Roy assis en son siège , le chevalier nouveau luy vient faire une grande révérence et luy baise la maio ; puis il accompagne Sa Majesté à la messe, et tout le long du jour, tant à l'église qu'en tous actes.
Le lendemain ils se préparent pour recevoir l'ordre du Sainct Esprit , et vont trouver le Roy en l'assemblée dudit Ordre , vestus de chausses et pourpoints de toille d'argent. Ils chemiDcnt deux à deux , entre le cbancellier de TOrdre et les chevaliers, quand le Roy va à l'église pour ouyr vespres, où , estans arrivez , ils se mettent À genoux , gardans tous leurs rangs , auprès des bancs qui sont à ceste fin posez dans le chœur, de l'autre costé de ceux des officiers dudit Ordre; et après vespres , ainsi que nous avons dit cydessus, ils sont appeliez pour recevoir les habits et le collier : ce qui se fait avec de très-belles cérémonies, et où les trompettes ne manquent point de sonner.
Le Roy et les chevaliers en ceste journée sont chacun vestus d'un long manteau de velours noir, en broderie tout autour d'or et d'argent, faicte de fleurs de lys et nœuds d'or entre trois divers chiffres d'argent , et au dessus des flambes d'or. Ce grand manteau est garny d'un mantelet de toille d'argent verte, couvert de broderie de mesme façon que celle du grand manteau, réservé qu*au lieu des chiffres il y a des colombes d'argent ; ledit manteau et mantelet doublez de satin jaune orengé ; et se porte ledit manteau retroussé du costé gauche, l'ouverture estant du costé droict. Quant aux chausses et pourpoints, ils les portent ou blancs ou orengez , avec façon à la discrétion du chevalier ; le bonnet de velours noir, avec des cordons de pierreries et une plume blanche. Sur les manteaux, ils portent à descouvert le grand collier de l'Ordre , qui est du poids de trois cens escus d'or, faict à fleur de lys , et trois divers chiffres entrelacez de nœuds. Voylà comme sont vestus les chevaliers du Sainct Esprit le jour de la feste de l'Ordre.
Pour les cardinaux et prélats qui sont aussi commandeurs dudict Ordre , assistans aux festes et cérémonies , ils sont vestus , sçavoir , les cardinaux , de leurs grandes chapes rouges , et les evesques et prélats , de soutanes de couleur violette, et un mantelet de mesme couleur, avec
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leur roquet et camall , portans tous la croix d*or dudit Ordre pendante à leur col , avec un ruban de taffetas de couleur bleue céleste , et une autre croix dudit Ordre en broderie cousue au mantelet. Ces cardinaux et prélats, quant le Roy va à TEglise ou qu'il en sort , vont après luy , et les chevaliers devant , chacun selon son rang ; les officiers de TOrdre Vont devant les chevaliers , mais leur habit est quelque peu différent , et ne portent point le collier d*or, ains seulement la croix d*or pendue à un ruban , les uns d'une façon , les autres d'une autre , selon la dignité de leurs offices.
Après que la messe est dite, le Jour de la feste de l'Ordre , le Roy, les cardinaux , les prélats , les chevaliers et le chancellier accompar^nent le Roy, sont assis et disnentà sa table et À ses despens, en signe d'amour, et en un autre Heu à part les autres officiers de l'Ordre. Après disner le Roy et tous les commandeurs changent d'autres manteaux , mantelets et habits , pour aller aux vespres des trespassez. Le Roy est vestu d'escarlate brune morée , et les chevaliers de drap noir, ayans sur leurs manteaux la croix de l'Ordre cousue ; les cardinaux ont des chapes yIo* lettes , et les evesques sont vestus de noir. Après vespres, le Roy s'estant retiré au Louvre , les chevaliers assistent au souper et au coucher de Sa Majesté , de laquelle ils prennent congé les uns après les autres , puis se retirent en leurs hostels Jusques au lendemain qu'ils se retrouvent en l'assemblée, et vont en mesme ordre ouyr la messe qui se dit pour les chevaliers de l'Ordre trépassez. A l'offerte ils présentent chacun un cierge d'une livre ; après l'offerte le greffier dit les noms de ceux dudlct Ordre qui sont trespassez depuis la dernière cérémonie , pour les âmes desquels on dit d'abondant un De profundis et une oraison des trespassez , et au sortir de la messe, tous les chevaliers vont disner avec le Roy comme le Jour d'auparavant. Il se ftiict , les Jours suy vans , encor quelques cérémonies pour les trépassez , et quelques assemblées pour les affaires de l'Ordre; mais cela n'est du subject de nostre histoire. Voyons comme au commencement de ceste année le Roy voyant que , nonobstant la lettre qu'il avoit escrite aux estats d'Artois et de Haioaut , les gens de guerre d'Espagne ne laissoient pas d'endommager et faire une infinité de degast sur les frontières de Picardie et Thierasche, et aux environs de Cambray qu'il avoit pris en sa protection, ce qui Ait cause qu'il déclara la guerre à tous les pays et sub- Jects dudit roy d'Espagne. Voicy la déclaration qui en fut lors publiée.
f De par le Roy . Personne en ce royaume ny ail-
leurs n'ignore plus que le roy d'Espagne, n'ayant peu, h guerre ouverte, envahir et dcstruireia France protégée de Dieu, et defendnê de m roys d'heureuse mémoire , assistez de lenn bons et loyaux subjects, n'ait suscité et fomenté a icelle les divisions et partialitez qui l'ont cnidé accabler , et qui l'affligent encores de présent; car sa hayne et convoitise ont passé si avant, que non seulement il y a mis et eonsomméptasieurs grandes sommes de deniers , employé et perdu ses principales forces et armées, Jnsqnes à abandonner ses propres paya et affaires, mais aussi osé , sous prétexte de pieté, attenter ouTe^ tement à la loyauté des François envers leurs naturels princes et souverains seigneurs, detonl temps admirée entre toutes les autres nations da monde , eu poursuivant injustement et publiquement ceste noble couronne pour loy on poar les siens ; ce quMl âoroit commencé à manier incontinent après le decez du feu roy François deuxiesme , que Dieu absolve, et a depnlstou- Jours continué par divers moyens , triomphant et abusant de la minorité de nos roys, niât principalement manifesté et esclattésor la On du règne du feu roy Henry III , de très-direstienne mémoire, Tan 1585, que les François Jouyssans par la grâce de Dieu , pieté, justice et bonté de Sa Majesté , d'un entier et gênerai repos , lequel elle alloit affermissant et assenriDl journellement à leur soulagement, il auroitsoos faux et variables prétextes remply le royaome de feu , de sang et d'une extrême desolalkm, a^ mant les catholiques les uns contre les antres, et contre le plus religieux prince qui régna on^ ques, dont s'est ensuivie sa mort doalorense. qui saignera perpétuellement aucœarâesvreys François, avec tous les autres meurtres, pili^ ries , ruynes et afiflictions que nous avons depls souffertes , sous le pesant faix desquelles la France et les François eussent succombé et foi! naufrage pourjamais,sansla gracespcclaledeSi Majesté divine, qui ne luy a oncques manqué, laquelle a donné à nostre Roy et soaTeraia prince et seigneur la force et vertu , ea defradanc magnanimement la justice de sa canse, avec nos llbertez , biens, vies , familles et banneurs , de renverser les injustes desseins dnA Boy et de ses confederez , à sa honte et i letf confusion ; de sorte que la France a mainieaafit occasion d'espérer de recouvrer aa première ftlicite à la gloire de Dieu, sous robeyssancerl les commandemens de Sa Royale Majesté, ebacun y contribuant h Tadvenir la tnesrae frbcité, et Sa Majesté y employant auasi les mes»» moyens et remèdes qu'ont prattiqué tes roys s« prédécesseurs pour défendre te royaoïne coaiff
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leurs anciens ennemis. Quoy considéré par Sadite Majesté) laquelle a , avec la conservation de oostre saincte religion et de sa réputation, la protection et défense de ses subjects plus chère et recommandée que celle de sa propre vie , qa*elle y a souvent et libéralement exposée, comme elle est eoeores preste de foire, et que sa conversion, bonté et patience depuis cinq ans, ny le péril présent qui menace la cbrestienté, lequel chacun reco^oist procéder de la discorde et juste jalousie que l'ambition dudit roy d'Espagne a excité en icelle, n'ont peu ny peuvent encores modérer sa mauvaise volonté contre ce royaume , la personne de Sa Majesté Très-Chrestienne, ses bons et lldeles subjects , et les Gambresiens que Sa Majesté a prins en sa protection, sur lesquels luy et les siens exercent encores tous les jours tOQte hostilité, continuant à les assaillir à force ouverte par divers endroits , forcer et retenir ses villes , prendre prisonniers , mettre à rançon et massacrer ses subjects, lever contributions et deniers sur iceux , et faire tous autres actes d'ennemy conjuré , jusques à faire attenter à la propre vie de Sa Majesté par assassinements et autres vilains et détestables moyens , comme II s*est veu ces jours passez , et fust pis advenu au çrand malheur de la France , si Dieu , vray proectenr des roys, n'eust destourné miraculeusenent le coup effroyable , tiré de la main d'un François, chose horrible et monstrueuse, mais )oulsé d'un esprit très-inhumain et vrayement espagnol contre la personne de Sa Majesté , la- [uelle fait sur cela sçavoir à tous ceux qu'il apartfendra, que, ne voulant plus longuement efailiir à son honneur^ ny à la protection Vielle doit à ses subjects et ausdits Gambreens , comme elle feroit si elle usoit de plus lonue patience et dissimulation en la fuite et con- Quation de tels attentats, voyant mesmes le peu B compte qu*oiit faict ceux d'Artois et de Halmlt y au grand regret de Sa Majesté , des adonitions qu'elle a vonlu leur faire par lettres presses de luy ayder à destourner Torage de la lerre suscitée par tes Espagnols, non moins à ar ruyne qu'au dommage de ses subjects , auit arresté et résolu faire doresuavant la guerre verte par terre et par mer audit roy d'Espagne, 5 subjects, vassaux et pays, pour se revaner sur eux des torts, injures et offenses qu'elle les siens en reçoy vent , tout ainsi qu'ont faict roys ses prédécesseurs en semblables océans , avec ferme espérance que Dieu , qui cogîst Tinterieur de son cœur et Tequité de sa ise , luy continuera sa divine assistance , et a prospérer et bénir, avec Tayde de ses bons ^jects ^ ses Justes armes ; au moyen dequoy Sa
Majesté enjoint très-expressement à tous sesdits subjects , vassaux et serviteurs , faire cy-après la guerre par terre et par mer audit roy d'Espagne, ses pays, subjects, vassaux et adhérants, comme ennemis de sa persnnne et du royaume, et, pour ce faire , entrer avec forces èsdits pays, assaillir et surprendre les villes et places qui sont sous son obeyssance , y lever deniers et contributions , prendre ses subjets et serviteurs prisonniers, les mettre à rançon, et traicter tout ainsi qu'ils font et feront ceux de Sadite Majesté, laquelle leur a pour ceste occasion prohibé et défendu , prohibe et défend par la présente toute espèce de communication, commerce, intelligence et association avec ledit roy d'Espagne , ses adhérents, serviteurs et subjets, à peine de la hart : a révoqué et révoque dès à présent toutes sortes de permissions, passeports et sauvegardes, donnez et octroyez par elle ou par ses lieutenans généraux et autres , contraires à la présente ordonnance; les déclare de nulle valeur, et défend d'y avoir aucun esgard quinze jours après la publication d'icelle, laquelle |elle a , pour cesteffect , commandé estre faicte à son de trompe et cry public aux provinces et frontières du royaume, à fin que nul n'en prétende cause d'ignorance , muis que chacun ait à l'observer et exécuter, sur peine de desobeyssance. Fait à Paris, le 17 janvier 1695. d
Le 1 3 février l'archiduc Ernest , pour responce à ceste déclaration, fit publier, comme gouverneur des Pays-Bas pour le roy d'Espagne , deux placarfs , Tun portant mandement k toutes les provinces obeyssantes à l'Espagnol de se tenir sur leurs gardes contre les entreprises et les armes du prince deBearn [ainsi appelloit-il le Roy], qu'il disoit estre téméraire envahisseur de l'Estat de France, detempteurde Gambray, et qui avoit déclaré la guerre aux Pays-Bas , leur enjoignant de ne repoulser pas seulement la force par la force , mais faire la guerre à feu et à sang aux François obeyssants audit prince de Bearn. L'autre placart contcnolt un certain ordre qu'il vouloit estre gardé au commencement de ceste guerre, touchant les François qui s'estoient habituez du passé ausdits Pays-Bas , et de ceux de la ligue qui s'y retiroient encor journellement, ordonnant que ceux-là se presenteroient devant les magistrats ez villes de leurs demeurances, et y ferolent nouveau serment de fidélité quatorze jours après la datte dudit placart, sinon qu'ils seroient punis comme rebelles ; quant aux ligueurs iVançois, que quinze jours après qu'ils seroient arrivez en la ville où ils voudroient demeurer , ils se presenteroient aux magistrats , devant lesquels ils declareroient la
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cause de leur transmigration y et , suy vaut le certificat qu*ils auroient d'avoir esté toujours affectionoez au party de la iigue, sans avoir Jamais suivy le priocede l^earn , qu'ils seroient conservez et maintenus comme subjects naturels; mais que ceux qui manqueroient à faire ces devoirs seroient appréhendez et punis selon la qualité de leurs personnes.
Après la publication de ces déclarations la guerre s*exerçade part et d'autre avec beaucoup d*bostilitez , les François courans Journellement Jnsques aux portes d'Arras et de Mons, et les Espagnols et François ligueurs Jusqu*à Amiens et Peronne , la garnison de Soissons leur donnant escorte pour roder par la Picardie. Geste garnison estoit forte ; les soldats venoient courir Jusques aux portes de Paris , et furent un jour si eotreprenans qu*ils vindrent jusques aux Thuilleries , et entrèrent au manaige où ils prirent et emmenèrent quelques jeunes seigneurs qui y piquoient leurs chevaux , entr'autres le baron de Sainct Biancard , frère du mareschal de Biron , qui, de bon -heur, estoit lors à Paris, et lequel aussi-tost monta à cheval , suivy de ses amys, et poursuivit de si près ces preneurs qu'il leur fit quitter leur prise pour se sauver plus à leur aise. Le Roy, pour empescher ces coureurs, commanda aux sieurs de Moussy, lieutenant de la com pagnied'hommes d'armes de l'Isle de France, tenant garnison dans Crespy en Valois, de Gadancourty d Edouville et de Beyne, qui avoient leurs compagnies ez places fortes proches de Soissons, de battre les chemins si souvent Jusques aux portes de ceste ville-là , que ses subjects fussent exempts de leurs courses. Ces seigneurs sVstant assemblez le 3 février, coururent par toutes les traverses des forests, et jusques aux portes de Soissons pour en provoquer la garnison de sortir au combat; mais sans faire rencontre ils revindrent à Crespy. Voulant se séparer et retourner chacun en leur garnison , le sieur de Ponseuat qui commandoit dans Soissons, ad ver ly de leur resolution, fit monter deux cents cuirasses, et deux compagnies d'argouiets à cheval , le quatorziesme Jour dudit mois sur le soir, et les bailla à conduire au sieur de Beilefont et au baron de Conan , lesquels avec ceste troupe, ayant cheminé le long de la nuict, vindrent dresser un embuscade à un quart de lieuê de Crespy. Le sieur d'Edouville , sur les sept heures du matin , accompagné de trente hommes d'a^ mes de la compagnie do comte de Sainct Pol , pensant s'en retourner à Velly en Laonnois , où il tenoit garnison , descouvrit l'embuscade des ligueurs à on demy quart de lieuê de Crespy ; il la sceut si dextrement attirer et amuser, que les
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coureurs et leur gros le poursuivirent JoiqQcs dans le fauxbourgs de Crespy, et contre les moraillesdu parc d'Arragon. La guette qui estoit an clocher Sainct Thomas de Crespy ayant sonné l'alarme , les sieurs de Moussy, de Gadaocout et de Beyne montèrent incontinent à dveTil. Bellefontet Conan, prejogeansreveDemeatde leur entreprise, commencèrent à se retirer vos Soissons : mais les royaux le poursoivirent si brusquement qu'ils les joignirent en la plaine de Villers-costerests où , après plusieurs charges de part et d'autre, Bellefont et Conan forent pris prisonniers par les royaux ; einquantedes leun demeurèrent morts sur le champ , et soixante de blessez ; le plus grand butin fut en prisonnien et en chevaux; les royaux poursuivirent le reste de fuyards Jusques dans les barrières de Yillcncosterests. Ainsi pour un temps ceux de SdssoBs furent destournez de faire leurs courses et ho»tilitez sur le plat-pays.
Le marquis de Varemboo , gonvemeor d'Artois , assemblant l'armée d'Espagne sur les frontières de France , envoya en ce mesroe temps le sieur de Rosne [qui avoit pris l'escharpe rouge], avec deux canons et deux mille soldats , eondnnt un grand convoy de vivres et munitions de guerre dans La Fere , ce qu'il exécuta : en son passage il fit de grandes pilleries , et retonraien Artois avec les Espagnols chargez du batin des Picards.
Au commencement de ceste guerre le Rot, qui avoit résolu d'en jetter le brandon dans les terres du roy d'Espagne , avoit pratiqué de £ûre attaquer d'un costé le Luxembourg, ainsi qve nous avons dit , sur la fin de Tan passé, par )e mareschal de Bouillon , et par le comte Phiiippes de Nassau ; mais bien que ceste entreprise fost favorisée d'un heureux commencement en la do* route d'onze cornettes de cavalerie , die etf toutesfois une peu heureuse suitte, et fut sus fruict.
D'autre costé le Roy ayant fidct paix avec le duc de Lorraine sur la fin aussi de l'an passe, ledit duc ayant licentié ses troopes de grns de guerre, Sa Majesté les priot à son service, et. au nombre de cinq mille hommes de pied et de mille chevaux qui prirent l'escharpe Uanek sous la conduite du sieur de Sainct Georges , baron d'Aussonville , et du sieur de Tremblecout, ils entrèrent au commencement de ceste anaée dans la Franchecomté , prirent Vesoa , place iisportante sur la frontière de ceste provioce U, qu'ils gardèrent jusques à ce que le oonnestaMc de Castille les contraignit d>n sortir, ooDoe nous dirons cy -dessous. Le Roy fit attaquer ces I deux provinces de Luxembourg et de la comte
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de BourgODgoe, pour ce que c*est par où passe le secours qui vient d'Espagne par mer en Italie, fit qui d'Italie va par la Savoye jusques aux Pays- Bas» préjugeant qu*en leur coupant le chemin par ces provinces là» la longueur qu'il faqdroit tenir à traverser par les pays des Suisses rendroit leurs gens de guerre du tout fatiguez avant gue d^estre parvenus en Flandres.
Le 21 février Tarcbiduc Ernest, après s*estre préparé, suyvant le mandement du roy d'Espagne, de faire advancer toutes les troupes de gens de guerre qu'il avoit sur les frontières de .France , mourut à Bruxelles, aagé de quarantedeux ans , n'ayant esté que treize mois gouverneur des Pays-Bas. Ceux qui ont escrit de l'buineur de ce prince disent qu'il estoit grave, et que l'on ne le voyoit rire que rarement; qu'il estoit bénin , clément , pacifique , sobre et non addonné au fast et à la pompe. Les historiens espagnols disent que la cause de sa mort fut , comme il se put conjecturer à l'ouverture de son corps , à cause d'une pierre de médiocre grosseur qu'il avoit aux lombes , et qu'il luy fut trouvé dans les reims un ver qui estoit en vie , lequel Iny avoit tellement rongé les parties internes , qu'en peu de temps son corps fut exténué, et dont il mourut. Les Holandois, au contraire, ont escrit qu'il mourut de regret et de desplaisir de voir aller toutes choses au contraire de ce qu'il s'estoit proposé : premièrement, pour le mariage de l'infante d'Espagne que les Espagnols pensoient faire royne de France et luy roy, en quoy il s*estoit persuadé que les ligueurs s'estoient mocquez de luy et du roy d'Espagne son oncle ; secondement , pour ce qu'il voyoit que les affaires de l'empereur son frère et de toute la maison d*Austriche se portoient mal contre le Turc par la perte de Javarin; puis pource qu il se voyoit, luy qui estoit pacifique , hors d'espoir de pouvoir mettre en paix et réunir les Pays-Bas, d'autant qu'il estoit mesprisé des Espagnols qui le taxoient d'estre trop pesant à la guerre , et que d'un autre costé les estais des provinces confédérées le tenoient en soupçon pour avoir esté accusé par Michel Benichon, qui confessa et dit avoir eutrepris d'assassiner le prince Maurice à la suscitation du comte de Barlaimont , et qu'il avoit entendu que l'archiduc avoit dit audit comte : Cumulale, et largo fomore saiisfaciam (i) ; plus, que Pierre du Four, exécuté aussi pour pareille entreprise, avoit confessé et dit que le sieur de La Motte l'avoit persuadé de tuer aussi ledit prince, et faict parler audit
(I) RempliMei fotre dasselo, et je tou$ récompeani a? ee mure.
{% Faites ee que fooi m'arcs promii^ ^ Ihm le ^^^* !• €• D. V. T. Xiî. ^^^
sieur archiduc devant son lict, lequel lui avoit dict : Facete quel che m'avelepromesso, amaz^ zate quel iyranno (2) ; mais toutesfois que, nonobstant ces dépositions , ceux qui avoieot cognu ce priqce sousteuolent le contraire , et qu'il failbit que La Motte et Barlaimont eussent supposé quelque personnage ressemblant audit archiduc pour parler h ces entrepreneurs d'assassinats , ee qui popvoit estre aysé à faire. Voyià l'opinion des Holandois. Mais ledit archiduc , ayant en advis de la déposition dudit Michel Benichon , envoya à La Haye en Holande les docteurs Har-' tins et Goéman , doctes jurisconsultes , avec lettres addressantes aux Estats pour les exhorter à la paix : aussi lesdites lettres portoient créance de ce que diroient les susdits docteurs.
Le 1 6 de may 1594 , en l'audience qu'ils eurent , Hartius, en sa harangue , après avoir semond les Estats d'entendre à la paix , et exalté et loué le bon naturel des princes de la maison d'Austriche, les requit, ou que ledit Michel Benichon , prisonnier , qui avoit dit une si pernicieuse et insupportable calomnie contre Son Altesse et contre le comte de Barlaimont, fust envoyé à Anvers ou à Bruxelles avec commissaires et députez desdits Estats [ sous promesse dudit archiduc de le rendre sain et sauf ausdits Estats ] , ou qu'il fust mené à Breda , ville soos Tobeyssance desdits Estats , où ledit comte de Barlaimont se trouveroit avec aucuns commissaires au nom de Son Altesse, pour estre confronté audit Benichon , et examiné sur ceste calomnie. VoyIà l'offreique fit faire cest archiduc que plusieurs jugèrent procéder d'un bon naturel : aussi sur son portraict , après sa mort, on y a mis :
Auparaxfani ma mort je fus taxé de blatme , Dont déviant Dieufen tiens pure et nette mon ame.
Sa mort n'apporta aucun changement aux provinces des Pays-Bas qui sont sous l'obeyssance d'Espagne.
Cependant que le deuil estoit à Bruxelles poqr la mort de cest archiduc, ce p'es|oieut que nopces en la maison dp Nassau ; le comte de flohenlo Qspo^sa , au mois de février, Marie, fille du feu prince d'Orenge , laquelle il avoit eue de sa première femme , fille du comte de Buren * et son autre fille , Elisabeth , qu'il eut en troisiesme mariage de Charlotte de Bourbon , fille de Loys , duc de Montpensier , fut mariée au mareschai de Bouillon (3). Pendant ces mariages
(5) n a?ait perdu Charlotte de La Marck ta première épouse, et n'en afoit poiot eu d^totêoi, Élia«t>eUi de NaiMU fui la mère du célèbre Turenue.
CHBOIIOI.OGIB NÔVSNAIM Dft PALltA CAYET. [l595]
le prince Maurice et les Estais dressèrent une entreprise sur la irille de Bruges en Flandres; mais , à cause de Tobscurité de la nuict, comme il y avoit une longue traitte depuis le lieu où ils estoient desbarquez jusqnes à Bruges , s'estans les troupes esgarées les unes des autres , et la guide mesmes ayant perdu ses addresses , Ils furent contraints , avec de grandes fatigues, de retourner se r'embarquer sans pouvoir rien exploiter.
La surprise de Huy , qui est dans le pays du Liège sur la rivière de Meuse , fiiictele 8 février par le gouverneur de Breda , troubla l'archevesque de Cologne qui est aussi evesque du Liège j pour ce que ceste place n'est qu^à cinq lieues du Liège , où est un beau pont sur la Meuse. Aussi-tost que ledit sieur archevesque eut eu response du prince Maurice et des Estats, lesquels, au lieu de faire punir les entrepreneurs comme iofracteurs de la neutralité et bonne voisinance qu'il avoit avec eux , sembloient les advouer y il eut son recours au conseil d'Espagne à Bruxelles, lequel envoya quant et quant le comte de Fuentes [ gouverneur par provision des Pays-Bas, en attendant la venue du cardinal Albert d'Austricbe] , qui fit tourner la teste de son armée de ce costé là ; et le 1 3 mars , après avoir fait brescbe , les siens entrèrent d'assaut dans la ville, où ils mirent au fil de l'espée tout ce qu'ils rencontrèrent de la garnison, une partie de laquelle se sauva au cbasteau , que ledlct comte de Fuentes fit incontinent investir et miner. Herauguiere , qui l'avoit surpris et qui estoit dedans , estant sans espérance de secours et prest d*estre forcé, rendit ceste place, et fut contraint d'en sortir avec un seul cbeval , ses soldats à pied avec l'espée et la dague.
Nous avons dit sur la fin de l'an passé que le duc de Mayenne, s'estant retiré de Bruxelles en Bourgongne , desiroit surtout de conserver son autborité dans les villes de son gouvernement , et qu'il avoit fait abbattre les faux-bourgs de Beaune , où plus de deux mille maisons furent desmoties, et qu'après avoir mis une bonne garnison dans ceste ville, et estably un ordre pour la garde des portes entre les habltans et les soldats de la garnison , à sçavoir qu'il n'y auroit plus que deux portes ouvertes , dont l'une seroit gardée par les babitans, et l'autre par les soldats [qui pou voient estre au nombre de trois cents hommes de pied ] , il s'estoit retiré à Dijon pour y passer les rigueurs de l'hy ver. Les habltans qui avoient charge en ceste ville, el qui s'estoient montrez depuis le commencement des troubles toujours plus neutres que tenansparty^ se voyans réduits sous la volonté d'un capitaine
dnchasteau et d'une garnison, commencerait à se resouidre de se délivrer du tout de ces doq* veaux hostes là. Or, auparavant que le doc de Mayenne fust venu en fiiourgongne , ils a? oient desjà eu envie de se remettre du tout soos Tobeyssance du Roy, et l'avoient fait proposer à Sa Majesté par un des eschevins qu'ils aroiett envoyé exprès vers luy, lequel leur av<^t accordé quatre mois de trefve , à condition qu'ils loy f^ roient dedans ce temps là paroistre lear ^* tion. Ce qu'ayant esté descouvert par ledit siear duc , on tient que ce fut l'occasion qu'il fit tout ce qu*it put pour se conserver ceste ville. Ad contraire le maire ^ nommé Bellin, Jugeant que Toccasion se presentoit de se pouvoir deKvrcr de la garnison du duc , par rapprochement de l'armée du Roy conduitte par le mareschal de firon , dont il avoit eu advia , et auquel le Boy avoit donné le gouvernement de ceste proTînre, ayant faict une assemblée des prindpam de Beaune , et entr'autres des ecclésiastiques, poor sçavoir leur intention , il envoya un deseseb^ vins vers le sieur de Yaugrenan, gouvemcnrde Sainct Jean de Laune, lequel incontinent monti à cheval , et alla trouver ledit sieur mareschil de BIron qui battoit lors le chasteau de Tabbave du Monstier Sainct Jean , et luy donna à «* tendre ce qui se passoit à Beaune et l'intcDtieo des habltans : • Donnez leur parole, Inyditic mareschal , que je me rendray à eox le cioquiesme du mois de février sur les deux heoro après midy, qu'ils prennent les armes à ce* heure là puis qu'ils y sont résolus, et qu1U chargent les soldats de la garnison ; mais qu'ils r^ gardent le moyen de me faire livrer une porte, car je m'achemineray vers leur ville faisant setsblant de faire marcher l'armée pour aller battit Chasteau-ncuf, mais Je toumeray visage et iir droict à eux. • Le maire Belio, ayant encestt response , advertit ceux qu'il sçavoit se eoofor* mer à son dessein de se|tenir prests avec leon armes quand l'heure leur seroit ditte , etqalb entendroient le signal de la cloche de Tboriogr Le duc de Mayenne, adverty de eeste délibération , partit de Dijon avec son fils le premier Jour du mois de février , et s'en vint eondieri Beaune , accompagné de Guillermé, o^taioe commendaot à Seurre, et quelques antres. Or tout ce qu'il y fit lors fut qu'il vid l'ordre qoi ^ toit dans le chasteau , changea la garde deU ville, et ordonna qu'il n'y eust plus qu'one porta ouverte, qui seroit gardée au premier corps de garde en dedans par les habltans , et an seeasd en dehors et à la barrière par les soldats; j^y il fit venir quelques quatre-vingts soldats de pis' de renfort et une partiede la compagnie dnsteor
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de Tienges (i) conduite par le capitaine Montiilet. Le lendemain , ayant recommandé la garde de ceste ville au capitaine Mont-moyen qui commandoit dans le chasteau , et luy ayant dit jusques à ces mots , que qui luy osteroit ceste ville luy osteroit le cœur du ventre, il s*en alla à Gbaalons; mais, en estant à my-chemin , il renvoya Gulllermé avec cinquante cuirasses apporter le billet des habitans de Beaune qu*j| entendoit estre mis prisonniers. Montmoyen et Guillermé , ayans tenu conseil de ce qu'ils dévoient faire , remirent l'affaire au lendemain , qu'ils envoyèrent quérir les procureur et advocat du Roy au bailliage sur le prétexte de quelques réparations : ils y vont , mais on les détint prisonniers. Il manda de mesme le maire et les eschevins : ceux-cy n'y voulurent point aller; le maire y alla, et fut retenu , ce qui pensa faire faire une esbotion , ce que voyant Montmoyen il le renvoya ; mais à Tinslant il fit mettre en armes toute la garnison, feignant de vouloir faire monstre, et sous ce prétexte se saisit de quatorze des principaux de ceste ville là , lesquels il fit mettre prisonniers. Le 4 de ce mois le maire Bellio et ceux deson entreprise demeurèrent sans rien faire , estans entre la vie et la mort ; mais , le jour de l'entreprise venu , en l'assemblée de ville qui se tint le matin , ils résolurent de prévenir l'heure donnée audit sieur mareschal et courir aux armes , et donner pour ce faire le signal de la cloche de l'horloge promptement, afQn que chacun eust à prendre les armes , se mettre en place et gaigner ses quartiers.
Aussi-tost que la cloche donna, le maire au second coup fut en la rue avec son escharpe blanche, Tespée nuê au point, criant vive le fioy , qui fut suivy de tous ceux de son quartier, mesmes des femmes et enfans, qui sortirent courageusement avec les armes qu'ils peurent saisir et avoir. A l'instant celuy qui commandoit au premier corps de garde à la porte et dedans la ville fit fermer la porte qui estoit entre son corps de garde et celuy des soldats , qui pouvoient bien estre quarante , tellement qu'il les enferma dehors, et avec les habitans monta sur les tours, et fit tirer sur eux plusieurs coups d'harquebuses, si qu'il leur fit quitter et rendre les armes : mate se voulans sauver par les champs, recueillis par une flote de paysans qui venolent des villages en la ville , Ils furent tous tuez près la contrescarpe. L'eschevin Alexan en mesme temps alla donner au logis du capitaine Guillermé qui disnoit , et avec luy le président de Latrecey, frère du capitaine Mont-moyen ; la porte forcée et mise dedans la chambre, il porta de premier
(I) Thianget.
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abord un coup de pistolet à Guillermé dans le visage, dont il l'atterra. L'ingénieur Carie fit quelque résistance ; mais Alexan , secondé de quelques habitans qui survindrent bien armez le renbarra et se rendit maistre du logis , où furent prins prisonniers Guillermé et Carie avec le président de Latrecey, lesquels furent menez et conduits dans la Maison de la ville , où Guillermé mourut le lendemain des coups qu'il avoitreceus Ce Guillermé estoit un Millannois, gouverneur de Seurre , qui y avoit tué et faict tuer plusieurs habitans et soldats prisonniers de guerre à sanir froid. Les soldats, par le prinse de leurs chefs ne se sçachans rassembler, gaignolent çà et là les lieux esgarez et petites troupes , où , à mesure qu'ils estoient rencontrez, estoient tuez et taillez en pièces par les habitans. Aucuns s'assemblèrent en la rué Dijonnoise en nombre de quarante ou cinquante , mais les habitans de ce quartier là les chargèrent si vivement qu'ils en firent tomber sur la place la plus-part, et y fut blessé le capitaine Sainct Paul , qui de ceste blessure mourut depuis. Ce capitaine Sainct Paul, tout blessé et les capitaines Sauni et Belle-ville, trouverént moyen , à travers quelques maisons, de se rendre vers leurs troupes qui estoient logées proche le chasteau , lesquelles aussi-tost ils firent mettre en bataille , et commencèrent à escarmoucher du long de la rue des Tonneliers ; mais ils furent receus mieux qu'ils ne pensoient, et advancerent tellement les habitans leurs barricades sur eux à la faveur d'une pièce de canon de ceiles que le duc de Mayenne avoit fait placer aux principaux quartiers de la ville pour les empescher d'entreprendre , qu'ils les mirent en fuitte , et leur firent quitter ceste rué des Tonneliers et se retirer en la rué des Boissons , où estans , par le commandement qu'ils eurent de Mont-moyen , ils mirent le feu en plusieurs maisons pour cuider estonner les habitans, mais nul ne se divertit pour cela. Un des habitans nommé Jacques Richard accompagné de quarante ou cinquante, vint donner sur ces soldats, et les chargea en cette rue des Boissons qui fut assez de temps disputée mais en fin il la leur fit derechef quitter, et les contraignit de s'escarter çà et là , et furent tous taillez en pièces, fors ceux de la compagnie da sieur de Tienge qui furent prins à rançon avec Montillet leur conducteur et quelques gens de pied et de cheval qui , s'estans retirez près les tours du chasteau , ne purent si tost estre forcez: tellement que les habitans se rendirent malstres de la ville, fors d%la rué de la Belle Crolz proche le chasteau , où s'estoient rengez ces gens de pied et de cheval à la faveur du canon et des barquebusades du chasteau.
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Les maire et eschevins , après avoir mis de bonnes barricades tout alentour de ceste rue de la Belle Croix , et les avoir bien munies de bons arquebuziers et picquiers, à ce que ceux de ceste rue ne pussent rien gaigner ne entreprendre , et pour les tenir sur cul , s'en allèrent avec les serruriers et autres maneuvres qu'ils prindrent, et firent rompre et abbattre les serrures et verroux des portes de la ville , desquelles portes les clefs estoient dans le cbasteau : les portes ouvertes , ils firent tirer le canon de dessus la muraille pour donner advertissement audit sieur mareschal de Biron qu'ils estoient aux mains, et depeseberent gens pour l'aller trouver et luy dire ce quis'estoit passé, et le supplier de s'advancer. Ces gens là le trouvèrent à une demy-lieuë de la ville , où , luy ayant le tout dit , il commença à s'advancer au gallop, dont les maire et eschevins advertis , envoyèrent encores au devant de luy le capitaine Monet pour le supplier de leur promettre que la ville ne seroit point pillée ne fourragée , ce qu'il promit et effectua. S'estant rendu à la porte 11 y fut receu par les maire et escbevins qui tous en corps et en armes Tattendoient. Entré qu'il fut , il meit tout aussi-tost la main à la besongne , fit advancer des carabins qu'il avoit tiré des regimens des sieurs de Sainct Blancard,SainctOgeretde celuy de Champagne et autres, qu'il logea tout aussi-tost près les gens de pied et de cheval qui s'estoient serrez et retirez en ceste rué de la Belle Croix en nombre de deux ou trois cents , et par lesquels il les fit attaquer; mais, sur ce point et à la première allarmcy ils demandèrent composition , laquelle il leur accorda à la charge qu'ils sortlroient leurs | armes et bagues sauves , l'un de leurs drappeaux ployé y mis et laissé entre ses mains en signe de recognoissance de victoire ; puis il feit advancer ses troupes de cavallerle et infanterie , et logea son infanterie, dès la nuict, à l'entour du cbasteau. Le président de Latrecey fut depuis relascbé pour les quatorze babitans qui avoient esté emprisonnez en ce cbasteau . Ceste nuict là mesme entra le capitaine Lago avec six ou sept dedans le cbasteau , où il se rendit de la ville de Nuits, ayant entendu les nouvelles de ce qui s'estoit passé. Mais Oudineau , qui exerçoit la charge de grand prevost du duc de Mayenne, s'estant venu présenter sur les onze heures de nuict à la porte Bretonniere, accompagné de douze ou quinze de ses archers , ayant demandé à entrer et qu'il venoit de la part dudit sieur duc , après que ceux de la garde l'eurent recognu, on le fit entrer dans la ville, et fut meifê au mareschal de BIron , lequel vit tout ce qu'il portoit : c'estoit un mandement au sieur de Montmoyen , avec
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une liste des babitans de Beauneqoe ledit sieor duc vouloit estre chassez hors de la ville, et de ceux qu'il vouloit qu'on mist prisonniers. Got Oudineau estoit aussi chargé d'aller à Dijon et y porter une pareille liste au gouverneur, laquelle ledit sieur mareschal fit tenir depuis à ceux de Dijon afQn qu'ils veissent l'intention du dac , et pour les accourager d'en fidre autant que ceox de Beaune : ce qu'ils firent , ainsi que noos dirons cy-après. Quant à Oudineau, il fotmis prisonnier.
Le lendemain ledit mareschal commeoçaàse retrancher contre le cbasteau de Beaune, et manda les Suisses et le canon pour le battre, lequel arrivé , comme Montmoyen vit qu'il estoit prest à èstre placé, il demanda à parlementer: ce qui Ipy fut accordé, et y eut quelques gentilihommes ostagers d*une part et d'autre pov b seureté de ceux qui parlementeroieut ; mais c'estoit une ruze qu'il Inventa afiSn d'avoir moya d'advertirleduc de Mayenne , et d'avoir des advis de luy et du secours. Sablonniere , capitaifie des gardes du fils du duc de Mayenne , et k capitaine Mamay, ayans avec eux quelque qmrante ou cinquante soldats, estans ratrez dans le cbasteau , Montmoyen rompit ce pourparlcr. et commença à faire tirer aux tranchées , où f^ rent blessez quelques soldats , et à loger sur ks tours, affrontant sur la ville les canons do dasteau. Le mareschal de Biron , voyant la resola- Uon de Montmoyen , feit dresser sa batterie, et commença à en saluer les assiégez. Sur lebniict qu'il courut que les ducs de Mayenne et de Nemours faisoient estât de pouvoir assembler de lii à sept mille hommes pour secourir ce chasieao, toute la noblesse du pays se rendit à rarmét. et mesmes le Roy y envoya de Paris les sieon de Tavannes, de Sipierre et de Ragny.Cesir^ dura cinq semaines entières, et y lut tiré pis de trois mille coups de canon, dont il fut fùct bresche pour entrer trente hommes de iM- Montmoyen, se voyant prest d'estre forcé ptf assaut, le Jour des Pasqoes flories àtaosà composition , laquelle luy fut accordée par ledisleur mareschal à condition que luy et les si»* sortlroient avec leurs armes et bagages, eofc^* gnes ployées, et sans battre tambour, tDoy^snant cinq mille escus qu'ils payeroient a»ii^ sieur mareschal.
Le Roy, qui s'estoit retiré au bols de Vidconés pour y faire ses dévotions en la sema^if saincte, y receut nouvelles de ceste redoctwa avec beaucoup dejt>ye, et en fit chanter le '' Deum dans la Saincte-Ghapelte de .ViDoeooo comme aussi le mardy ensuyvant II fct chaa* dans l'église Nostre-Dame de Paris; car ta »*•
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daction de ceste place apporta puis après celle de Nuits et d^AutbuD, et en suitte celle de Dijon et de toute la Boorgongne , excepté Chaaionset Seurre, comme noas dirons.
En ce mesme mois de mars le roy d'Espagne fit publier à Bruxelles un edict pour response au Roy qui luy avoit déclaré la guerre. Le commencement de cest edict estoit un grand narré de la paix faicte avec le roy Henry second , son beaupère, laquelle il disoit avoir tousjours bien gardée, et qu'il avoit tousjours assisté aux roys ses beaux-freres , beritiers et successeurs dudit roy Henry II , en leurs plus grandes affaires , lors mesmes que le royaume estoit en danger de se perdre à cause des beresies ; que luy roy d'Espagne avoit tousjours maintenu la foy catbolique ; quMi entendoit garder la confédération par luy &icte avec les catboliques de France , bien que sur les rebellions de ses subjets de Flandres il eust receu de grandes incommoditez des François, dequoy la ville de Cambray servoit assez de preuve , laquelle luy estoit encor détenue par un François ; mais bien qu'à présent le prince de Beam [ainsi appel!oit-il le Roy] luy eust déclaré la guerre soubs certains prétextes ausquels luy roy d'Espagne disoit n'avoir point pensé, qu'il ne vouloit toutesfols laisser d'entretenir la paix qu'il avoit avec la couronne de France, et garder Fassociation par luy faicte avec les catholiques du party de Tunion pour la manutention de la foy ; et, nonobstant qu'aucuns d'eux s'en fussent départis , neantmoins qu*ii leur vouloit garder la fidélité qu'il leur avoit promise moyennant que dedans deux mois ils se remissent en ladite association , deffendant à tous ses subjects de les offenser qu'après ce terme là. A la un de son edict il se deciaroit ennemy à toute hostilité dudit prince de Beam et des siens , pour ce qu'il n'avoit point esté déclaré, disoit-il, roy de France par le Pape , et en outre que ce qu'il faisoit n'estoit que pour la conservation de la religion catholique, apostolique et romaine, etdel'Estat de la France en bonne paix.
Le Roy qui recognoissoit que toute ceste declaration n'estoit publiée que pour entretenir en France ceux qui estoient encor obstinez du party de l'union en leur rébellion , et qu'une partie de l'effort de la guerre se feroit vers les frontières de Picardie , il y envoya M. de Longueville , pour ce qu'il estoit gouverneur de ceste province-là afin de revisiter toutes les places et y donner l'ordre requis ; mais il advint qu'entrant à cheval dans la porte de Dourlens, et parlant au capitaine Ramelle^ iKimme qui estoit bien entendu au faict des fortifications , la garnison luy fit une salve d'harquebusades pour Thonorer
comme il passoit; mais, soit à dessein, ouinsciemment, il y en eut un qui avoit laissé son harquebuse chargée , qui tua d'un mesme coup ledit sieur duc et le capitaine Ramelle , sans que Ton ait peu Jamais recognoistre qui avoit tiré ce coup là. Ledit capitaine Ramelle mourut sur le champ, et le duc peu de Jours après, laissant madame sa femme , fille du duc de Nevers , enceinte , laquelle depuis mit au monde M. le duc de Longueville d*apresent. Son frère , M. le comte de Sainct-Pol, fut pourveu de ce gouvernement, et M. le mareschal de Bouillon eut la charge de l'armée sur ceste frontière. De ce qui s'y passa nous le dirons cy-après.
Au mesme temps de ceste mort la nouvelle vint au Roy de la réduction de Vienne en Dauphiné , à cinq lieues au dessous de Lyon , qui estoit la principale retraite du duc de Nemours, et le seul passage qu'il avoit sur le Rosne , et par lequel les places qui tenoient encor en Auvergne, auLyonnoiset en Forests, pour le party de l'union , pouvoient estre secourues des estrangers. Avant que de dire comme ceste ville fut réduite par la diligence de M. le connestable de Montmorency , voyons comme ledit duc de Nemours sortit de sa prison du chasteau de Pierre- Ancize à Lyon.
Le 26 de Juillet, l'an 1594, après que le duc de Nemours eut esté prisonnier dans le chasteau de Pierre Ancize près de dix mois , estant fort entier en son party , bien que le Roy eust envoyé exprès à Lyon pour traicter de son eslargissement s'il se vouloit remettre en son devoir, 11 s'esvada de sa prison. Il estoit continuellement gardé de Jour et de nuict par deux babitans de Lyon. Sur le soir, estant au lict, feignant estre malade, ses gardes se tenatis dedans un antichambre , il s'habilla des habits de son homme de chambre, et print le bassin des excréments pour l'aller vuider : en Important il se contrefit tellement le visage qu'il passa au travers de ses gardes sans qu'ils le recogneussent , et s'en alla sortir avec une corde par un trou qu'avoit faict son cuisinier en un endroict de la muraille du chasteau qui regardoit hors la ville : aussi-tost qu'il fut descendu il trouva deux des siens qui le conduirent sans bruict Jusques à une troupe de cavalerie qui l'attendoit près de là, envoyée exprès par son frère le marquis de Sainct Sorlin, et estant monté à cheval , en peu d'heures il arriva à Vienne. Les Lyonnois fiireut fort faschez de ceste évasion , car ils sçavoient bien que ledit sieur duc n' avoit point dans l'ame de plus grand désir que de se venger de ce quMls Tavoient detenu prisonnier. Aussi , dez qu'il eut sa liberté , il rechercha tous ses amys, et en moins de deux
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mois il assembla nombre de gens de guerre , tant de pied que de cheval , de plusieurs nations : mesmes le duc de Savoye luy envoya trois mille Suisses. Avec ces troupes il faisoit estât de s'emparer et de se rendre maistre de tout le plat pays deLyonnois, Forests et BeauJoUois, y ayant desjà de bonnes erres, et commandant au chasteau de Thoissay en Lyonnois , et es villes de Feur , Montbrison , Sainct Germain et Sainct Bonnet, villes de Forest, èsquelles y ayant garnison de sa part , estans celles qui restoient de peu de defence, et non suffisantes pour attendre le canon, par ce moyen faisoit estât de se loger jusques sur les portes de Lyon, et fermer le passage aux Lyonnois , tant dessus que dessoubs les rivières , aux fins de les contraindre, par nécessité de vivres et autres incommoditez , de se rendre à luy ou causer quelque tumulte entre le peuple , qui ioy eust peu redonner pied et entrée en icelle pour y faire sa volonté. Mais comme il estoit sur ces desseins et sur le point de les exécuter, M. le mareschal de Montmorency, à qui le Roy en ce temps-là avoit donné Testât de connestable de France, partit de son gouvernement de Languedoc pour venir trouver Sa Majesté, accompagné de mille chevaux, maistres , et de quatre mil barquebuziers. Estant arrivé au Lyonnois il receut commandement du Roy de séjourner en ceste province pour arrester le progrez des desseins du duc de Nemours. Suyvant ce commandement M. le connestable fit loger ses troupes si proche de Vienne que le duc fut contraint de faire loger une partie de ses soldats àSaincte Colombe, qui est un petit bourg au pied du pont de Vienne , du costé du Lyonnois, favorisé d'une grosse tour carrée qui est sur la venue du pont, lequel il fortifia , et mit le reste de ses gens en garnison dedans la ville : de sorte qu'en peu de temps les gens de guerre dudit duc de Nemours qui estoient à Vienne commencèrent à pâlir, tant de vivres que d'autres commoditez et choses nécessaires qui leur defailloient. Les Suisses, après plusieurs contestations avec ledit sieur duc , commandez par leur colonel , prirent congé, et se retirèrent par le Dauphiné au pays de Savoye, où ils se joignirent aux troupes du marquis de TrefTort, gouverneur et lieutenant gênerai pour le duc de Savoye en ces pays deçà les monts, lequel faisoit estât de venir loger ses forces et hyvemer son armée à Monluel , petite vil!e en Savoye, proche de trois lieues de Lyon; mais M. le connestable , préjugeant son dessein, surprit ladite ville de Monluel , et se rendit maistre dlcelle sur le point que ledit marquis de Trcffort s'y vouloit loger ; dont il luy en réussit deux commoditez, l'une que ses soldats furent
logez et accommodez contre le mauvais temps, l'autre que le pays de Lyonnois en fat d'autant soulagé, et les Savoyards frustrez de leur dessein et empeschiz de loger aux portes de Lyon. Du depuis , ceste armée du marquis de Treiïort fut en partie dissipée par l'injure du temps et par Tincommodité qu'elle receut en allant à la Franchecomté pour s'opposer et empescher les progrezdes sieurs d'Aussonville et de Treml)l^ court, qui, ayans prins Vezou, Luxai et Jonville, faisoient de grandes hostilitez en ceste province-là.
Or, durant ce séjour que M. le connestable fit à Lyon, il descouvrit qu'il y avoit quelque mauvais mesnage entre les chefs des trouppes estrangeres qui estoient en garnison à Vienne et le sieur de Disimieu , gentil-homme de Dauphiné , qui commandoit dans le chasteaudePippet, principale forteresse de ceste ville-là , et qui y tenoit lieu de gouverneur. Il feit remoustrer audit Disimieu par plusieurs fois le devoir qu'il avoit au service du Roy , son prince naturel, et l'obligation de laquelle il estoit lié et tenu à sa patrie, ensemble le bien qui reviendroit à tout le pays et à tant de peuples oppressez de calamitez et misères , par la réduction de la ville de Vienne en l'obeyssance de Sa Majesté. Su^ quoy le sieur de Disimieu print resolution , et en tomba d'accord , voyant ledit duc de Nemoon trop entier au party de la ligue. Pour faciliter ceste réduction , l'absence du duc de Nemonrs servit beaucoup , lequel , en espérance d'aroir commandement en Tarmée estrangere, estoit sorty de Vienne dez le moys de mars, et s'estoit rendu près la personne du connestablede CastlUe, lequel , au lieu de rapporter ses desseins à ceux du duc, et venir aux environs de Lyon,s'e& alla à la Franché-Comté.
Les choses 'estans passées de telle sorte, M. le connestable donna ordre , dès le dimanci» 23 d'avril , dès la minnict, de faire partir et tirer vers Vienne ses trouppes , qui estoient dehoict cents barquebuziers et trois cents chevaux, et le lundy matin, 24 dudit mois , partit de Lyon et s'achemina avec les gentils-hommes de si suitte et bon nombre de noblesse du pays ytn Vienne , où se rendit aussi le colonnel Alphonse d*Ornano avec cinq cents barquebuziers et deui cents maistres, et parurent es environs de Vienoc sur le midy. Cependant Disimieu, résolu deI^ mettre Vienne soubs l'obeyssance de Sa Majesté, avoit faict entrer, dès le point du jour, dedans le chastcau de Pippet le sieur de Monteysona^ee bon nombre d'harquebuziers. Il envoya direao sieur de Cheylart et i Vincentio, colonel des Italiens qui estoient en garnison dans VJ^ue.
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(u'il vooloit parler à eux > venus , il leur tint plulears propos, entr^antres sur le dessein qu'ils avoient sur sa personne, puis leur fit entendre la resolution qu*il avoit prise de recognoistre le Roy et de remettre la ville de Vienne et le chasteaade Pippet sous Tobeyssance de Sa Majesté : ce qu'il n*avoit fait, leur dit-il, sans penser de lear seureté et de leurs trouppes , leur monstrant k sauf conduit qu'il en avoit de M. le connestabie. Ils firent contenance au commencement de n'y vouloir obeyr : mais à l'instant partit ledit de Monteyson avecsa trouppe, qui feit prendre resolution ausdits de Cheylart et Yincentio d'acquiescer et prendre le party qu'on leur offlroit; et leur fut lors commandé de mander à leurs gens qu'ils se tinssent prests et s'apprestassent pour se retirer, et fut ledit VincenUo conduit par ledit Dbimieu hors le chasteau vers M. le connestable qui s'estoit arresté à Salncte filandine , non loin dudlt chasteau , où ledit Dlsifflieu offrit et rendit tout aussi-tost ol)eyssance au Boy en la personne de M. le connestable, et dom Vincentio demanda seureté pour sa retraicte et des siens , qui pouvoient estre environ de huict cents harquebuziers; ce que luy estant accordé , tout à l'instant il fit battre aux champs, et sans séjourner s'en alla à Salnct Genis en Savoye sous la conduite d'une compagnie de chevaux légers qui leur tvX donnée pour escorte.
M. le connestable , estant entré dans Vienne par la porte d'Avignon environ les cinq heures du soir, s'en alla droiet à la grande église rendre grâces à Dieu de l'heureux succez qu'il iuy avoit pieu luy donner en cest affaire, où se trouva M. l'archevesque de Vienne et beaucoup de noblesse, et fat chanté le Te Deum. Il restoit le chasteau de La Bastie , qui est une bonne place où commandoit un capitaine savoisien, lequel voyant le canon la rendit. Le lendemain M. le connestable fit assembler tous les ecclésiastiques en l'église de Sainct Maurice, et leur feit là prester le serment de fidélité au Roy, et audit de Disimieu, ofliciers, consuls et habitans, dedans la maison de la ville. Geste prinse, qui fut le 24 avril, fut le coup d'Estat qui amena avec soy le repos de tout ce pays -là.
En mesme temps que le Roy récent les nouvelles de la réduction de ceste ville , il récent advis du mareschal de Biron que le connestable de Gastille, gouverneur du Milanois, avoit passé les monts et la Savoye, et estoit arrivé en la Franchecoroté avec trois mille chevaux et quinze raille hommes de pied, et que les Lorrains avoient esté contraints d'abandonner ce qu'ils y avoient pris, excepté Vezou, où Tremblecourt avec cinq cents des siens estoit assiégé , sans qu*il y eust
beaucoup d'espérance que Ton le peust secourir ; que la présence de Sa Majesté estoit requise en la Bourgongne alfin de s'opposer à ceste grande armée d'Espagne , le chef de laquelle se veotoit , avec des rodomontades espagnoles, qu'il n'entreroit point en France qu'avec des flambeaux qui chemineroient devant luy pour y mettre tout à feu et à sang; aussi que le duc de Mayenne, avec ce quUi avoit de forces, i'estoit allé Joindre.
Le Roy, ayant laissé M. le prince de Gonty gouverneur à Paris , s'en alla à Troyes , où il fit son entrée le mardy , trentiesme Jour de may, et où il avoit donné le rendez-vous à toutes ses troupes. Le 4 Juin , sur les cinq heures du matin. Sa Majesté récent advis dudit sieur mareschal de Biron que les habitans de Dijon , ayans pris les armes contre le vicomte de Tavannes et contre le sieur de Francesche , gouverneur du chasteau de Dijon, qui avoient faict entrer quelques troupes de gens de guerre dans la ville, et voaloient les contraindre par la force de demeurer sous l'obeyssance du duc de Mayenne , l'avoient appelle à leur secours, et estoit entré dans la ville de Dijon le premier jour de may, où , par la grâce de Dieu , il avoit rechassé ceux de l'union Jusques dans le chasteau, bien qu'ils eussent réduit les habitans en un coin de la ville, et les alloient forcer sans sa venue, et que ledit vicomte de Tavannes s'estoit retiré dedans le chasteau de Talent. Sa Migesté receut ceste nouvelle avec grande resjooyssance, et à l'heure mesme envoya quérir messieurs de Nevers, le chancelier et autres de son conseil, et pourveut aux affaires nécessaires avant son partement II envoya ledit sieur de Nevers sur les frontières de Picardie, et commanda aux mareschaux de camp le chemin qull vouloit que ses troupes tinssent, et tailla ses journées les plus grandes que les gens de guerre pouvoient faire selon la saison , jugeant bien que l'armée du connestable de Gastille, estant libre après la prise do chasteau de Vezou rendu par composition, dont il avoit eu advis, seroit employée par le doc de Mayenne à secourir celuy de la ville de Dijon, auquel consistoit sa principale ressource, et où ses partisans s'estoient retirez ; surquoy Sa Majesté bastit à l'heure mesme le dessein qu'il exécuta depuis , et monta ce jour mesme à cheval sur le midy , et arriva le dimanche ensuivant à Dijon.
listant à Sainct Seine, distant de cinq lieues de Dijon, il eut advis que le connestable de Gastille faisoit faire un pont de bateaux près de Grey, sur la rivière de Saosne , et accommoder celuy de ville , pour passer son armée sur l'un et son artillerie sur Vautre; et, arrivé à Dijon, il
CHBONOLOGIB NOVBRÀIBE DB PÀLIU CVTET. [1595]
Bceut aussi qu'une partie de ladicte armée estoit je passée, et que le reste devoit suivre le lendemain , pour venir dès le lundy en diligence secourir ledit chasteau : ce qu'ayant sceu , il remonta incontinent à cheval, accompagné du mareschal de Biron, pour recognoistre le chasteau et le fort de Talan, assis à une canonnade de ladite ville , dedans lequel s'estoit retiré ledit vicomte de Tavannes, et toutes les advenues pat lesquelles TEspagnol pouvoit entreprendre de secourir la place, choisissant les places de bataille propres pour Ten empescher, et les lieux pour dresser des forts , afHn de boucler du tout ledit chasteau. Cela ne se peut exécuter que jusque* à la nuict. Cependant Sa Majesté proposa audit sieur mareschal le dessein qu'il avoit projette , qui estoit de prendre mille chevaux et cinq cents harquebuziers à cheval , et aller prester une estrette aux Espagnols devant qu'ils fussent bien asseurez de son arrivée, et parce moyen retarder leur venue d'un jour ou deux , pour avoir plus de loisir de faire un retranchement par dedans la ville pour en séparer le chasteau , y laisser mille hommes avec les bourgeois, et prendre le reste de son armée pour aller combattre ledit connestable à trois ou quatre lleuës de ladite Tille. Le mareschal de Biron n'approuva pas seulement cest advis , mais le fortifia encores de plusieurs raisons. Sa Majesté , ayant pourveu à ce qui estoit nécessaire, tant pour les vivres qu'à envoyer quérir de Tartillerie pour battre ledit chasteau , et à cest effect ordonné toutes les escortes nécessaires, depescha aux troupes, et leifr donna le rendez- vous le lendetnain à Lux, à huict heures du matin, maison du baron de Lux, assise sur là rivière de la Tille, estant nu milieu des villes de Dijon et de Grcy, et distant de l'une et de l'autre de quatre lieues, et manda à tous ses serviteurs qui est oient i^ur les frontières dudit comté de luy donner au mesme temps , audit lieu, les plus certaines nouvelles de ses ennemis qu'ils pourroleut.
Le Roy, suivant ceste resolution, partît de Dijon à quatre heures du matin, et y laissa M. le comte de Torigny, l'un des mareschaux decamp de l'armée, pour continuer le siège du chasteau, et se rendit audit Lux à l'heure dite, où, estant né de la contradiction entre les advis qu'il y trouva, il se résolut d'y repalstre deux heures , et le reste de ses troupes en trois villages circon voisins, pour donner loisir au sieur d'Aussonvllle, qu'il avolt envoyé avec cent chevaux pousser jusques où il trouverroit les ennemis, de luy mander son advis s'ils marchoient ou s'ils sejournoient, luy commandant d'estre de retour trois heures après niidy à Fontaine- Françoise,
où , à là mesme heitfe , Sa Majesté avoit donné son second rendez-vous , et qu'il pHnst garde s'ils ne deslogeoient point , et le moyen qo'il y auroit de donner à couvert audict village oùih estoient.
Le Roy partit de Lux à une heure après midy^ à fln qu'arrivant le premier 11 roist lestroopesen l'ordre de marcher, menant une compagnie de gens de pied pour jetter dedans deux chasteau qui sont au village Satnct Seine sur la rivière de Yigenné, pour en deffendre le passage, d'autant que c'estoit le plus beau et le plus droict chemin que les Espagnols pouvoient tenir pour venir i Dijon avec leur armée. A une lieuê de Fontaine- Françoise Sa Majesté récent advis, par trois loldats envoyez par le marquis de MirebeaB, qnll avoit rencontré trois cents chevaux qui Tavoieiit ramené plus viste que le pas audict lieu, etqnd luy sembloit avoir vendes files dafmesderriere, mais qu'ils ne luy avoient pas donné loisirdeles bien recognoistre. Soudain Sa Majesté despescha ie mareschal de Biron avec la compagnie do baron de Lux, qui estoit la seule qu'il avoit poor lors avec luy, pour recognoistre si c'estoit véritablement l'armée ou une troupe qui fost venoé à la guerre, et au mesme temps il fit prendre les armes à sa troupe , et s'achemina an grand trot après ledit mareschal , lequel , ayant passé Fontaine-Françoise, vid soixante chevaux qni estoient sur une colline à my-chemin de Salnd Seincy qui est situé au pied d'une coste, laqnelk empesche que les villages ne se puissent voir. \i bareschal jugea qu'il devoit chasser lesdits soixante chevaux pour voir ce que rennemy faisoit derrière : ce qu'il fit fort facilement, et recognut que l'armée espagnole descendolt dedans Salnct Seine, et qu'auprèsd*un bois proche dadH lieu , il y avoit deux Ou trois cens chevaux qui avoient chassé d'Aussonville que Sa Majeîte avoit auparavant envoyé pour recognoistre l'ennemy , lesquels débandèrent une troupe à main droicte, et l'autre à main gauche, pour recogoofstre ce qui estoit derrière ledit mareschal. A qooT il pourveut, envoyant pour les empescher le marquis de Mirebeau à une main, et à l'autre ie baron de Lux. Ceste troupe de cavalerie espagnole, sentant approcher toute leur armée, derrière laquelle ce bols empeschoit que Ton ne vdst, commença à s'advancer vers le mareschal de Birofl. qui ayant recognu ce pourquoy ils s'advaoçoient [qui estoit pour sçavoir si c*estoit leur armée on non] , se retira : ce que les Espagnols voyans, monstrereot le vouloir presser : mais il en fit pe« de compte , bien qu'ils fussent dedx fois aataot que luy. Le baron de Lux estoit avec dix cb^ vaux derrière luy ; il luy sembla devoir faire
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une charge à quelques- ans qui s'advançoient devant le gros^ ce quUl fit très-bien ; mais son cheval y fut tué ; de façon qu^il fallut que ledit sieur mareschal toumast avec sa troupe pour le desengager, et fit une charge où il mit en fuitte ce gros qui estolt devant luy.
En mesme instant sortirent du coing du bois sept ou huict gros de cavalerie , qui pouvoient Aire avec ce qui estoit devant douze cents chevaux : ce que voyant le mareschal de Biron, il eommença à faire sa retraicte au petit trot devers Sa Majesté , tant pour Tadvertir que toute Tarmée marchoit, que aussi pour luy dire qu'il y avoit moyen, avec toute sa cavalerie, de combattre la leur avant que leur infonterie fust Jointe ; mais il ne peut arriver Jusques à Sadicte Majesté que les compagnies firançoises du baron dé Thianges, Thenissé et Yillaroudan , qui estolent dans Tarmée espagnole des troupes du duc de Mayenne, avec une compagnie de carabins estant Jointe avec eux quMl avoit desjà chassez, ne le contraignissent détourner : ce qu'il fit avec vingt chevaux seulement , car le grand nombre des ennemis estonna la plus grande partie de eeux qui estoient avec luy, et en ceste charge ledit sieur mareschal fut blessé. Quoy voyant le Boy, il envoya une troupe de cavalerie qui luy estoit arrivée pour le soutenir, laquelle, appercevant venir ceste grande nuée d'ennemis, se renversa surSadite Majesté, qui s'advança vers eux, et en fit tourner quelques uns qui se Joignirent à sa troupe.
Sur ces entrefaictes la compagnie du sieur de Tavannes arriva, laquelle le Roy fit mettre à sa main gauche , et lesdits cinq cents chevaux qui avoient chargé le mareschal de Biron firent ferme à my-coste , attendans que tout le reste de leur cavalerie qui les suivoit fust arrivée , qui parut aussi-tost sur le haut en cinq escadrons, et Jetterent leurs carrabios devant eux.
Dès que les Espagnols eurent faict ferme, le mareschal de Biron vint trouver Sa Majesté pour le supplier de départir sa troupe en deux et luy en bailler une partie , ne luy estant resté des siens que huict ou dix : ce que le Roy voulant faire, une partie de la compagnie du mareschal arriva , et ne print que douze ou quinze hommes de la troupe de Sa Majesté. L'heure du rendez-vous n'estant point encore escheoê, nulle des autres compagnies n'estoit encore arrivée que les susnommez, qui pouvoient faire environ deux cents chevaux. Cela de fut pas si tost exécuté , que le duc de Mayenne , estant encores survenu là avec trois cents chevaux, commanda aux autres de marcher droict vers S(| M^j^^^^ ^ contre lequel il envoya trois gros qm agtol^Dt à
sa main droicte , et deux contre ledit mareschal.
Tous ceux qui ont escrit comme tout se passa en ceste journée, et particulièrement en ceste charge icy , la rapportent à une merveille et à une favorable protection que Dieu avoit prise du Roy , lequel voyant advancer ces trois gros , et n'ayant avec luy que soixante chevaux, il donna dedans le premier , composé de trois cents chevaux , et les desfit , puis , avec ce qu'il put rallier, il rompit le second qui estoit près de deux cents , et après , avec vingt ou vingt-cinq chevaux qui luy restoient, car le reste suivoit la victoire , Sa Majesté desfit le troisiesme qui estoit de cent cinquante.
Le mareschal de son costé, tout blessé qu'il estoit d'un coup d'espée sur la teste et d'un coup de lance au petit ventre , qui toutesfois ne fal* soit que luy couper la peau , avec environ cinquante chevaux, def fit l'un après Tautre les deux autres escadrons qui venoient à luy , à soixante pas près du duc de Mayenne qui féiisoit ferme sur le haut avec son gros, où les fuyards se Joignirent , pensans y trouver du salut ; mais ils furent mis à vau de route avec luy-mesme , et furent menez tousjoursbattans à coups d'espée^ pesle mesle, Jusques au coin du bois, où le Roy trouva des bataillons de gens de pied et force mousquetaires et harquebuziers départis en files le long d'iceluy, avec quatre cents chevaux frais qui vindrent recevoir ledit duc et ses troupes environ à cent pas des bataillons.
Sa Majesté ayant fait ferme, et les siens s*estans r'alliez auprès de luy, il trouva avoir fait cest exploict avec quatre-vingts chevaux, et lors il commença à se retirer, sans toutesfois estre pressé , bien qu'il fust suivy par toute la cavalerie ennemie jusques sur le haut où il se remit en bataille ; et estant en la place d'où il estoit party pour faire la charge , il retourna derechef , et se remit en deux trouppes avec ledit sieur mares* chai, demeurant par ce moyen maistre des corps des ennemis et du champ du combat, accompagné seulement de cent chevaux, en la présence de plus de quinze cents. Là il commença à rallier ceux qui estoient escartez. Sur ce point arrivèrent le comte d'Auvergne et le sieur de Yitry , la compagnie des chevaux légers de Sa Majesté, celles de Cetor Monsieur, du ducd'EIbeuf, du comte de Chiverny, du chevalier d'Oyse et des sieurs de Risse et d'Aix; mais, parce qu'il falloit qu'ils passassent à la file au travers du village de Fontaine- Françoise, si tost que celle de Yitry et des carabins et celle du chevalier d'Oyse furent arrivez. Sa Majesté, sans attendre lesdites compagnies , fit advancer ces carrablns devant le mareschal de Biron , lequel
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marchant après vers les Espagools , comme Sa Majesté fit de son costé , ils tournèrent et gaignerent leur infanterie avant qu'on les peust Joindre, encores que le Boy , quant tout y fut arrivé, n^eust peu avoir que six cents chevaux, et ses ennemis plus de deux mille, lesquels retournèrent loger à Sainct Seine, laissans les François maistres d'un costé et d'autre de la coline, depuis le village de Fontaines Jusques au bois dudit Sainct Seine.
Dès le lendemain matin les Espagnols deslogerent dudit Sainct Seine, et allèrent repasser Teau sur les ponts qu'ils avoient dressez. Sur leur retraicte le Roy les suivit avec cent chevaux Jusques à deux lieues de Grey. La perte des François ne fut que de six morts et un prisonnier, et celle des Espagnols de six vingts morts sur la place , soixante de pris et deux cents blessez. Il y mourut cent chevaux d'une part et d'autre. Entre les Espagnols se trouvèrent morts le capitaine Sanson , lieutenant de dom Rodericq de Binelle, lieutenant de la cavalicrie légère du roy d'Espagne, et le lieutenant et la cornette de Montagne, duquel le drapeau fut pris à la dernière charge que feit le Roy, qui feit tous ses combats sans autres armes que sa simple cuirasse. En cette Journée le Roy fut toujours accompagné des ducs d'Elbeuf et de La Trimoûille, du marquis de Pizany, des sieurs d'Inteville, Roquelaure , Chasteau-Vieux , Liencour , Montigny , Myrepoix , du marquis de Treynel et autres.
Les François estimèrent que ceste victoire estoit une marque de la providence de Dieu, des enseignes de sa faveur, et des effects du soin qu'il avoit de leur Roy et de son royaume, veu que le duc de Mayenne , qui est expérimenté chef d'armées , n'avolt pu croire qu'une si petite troupe de François avec leur Roy se fust bazardée au combat sans estre bien suivie ; et estimèrent aussi que le vieux proverbe françois, si tost sçavoit ce que fait l'osi il le vaincrait , avoit esté en cest endroit renouvelle. Plusieurs ont escrit que le duc de Mayenne , après ceste Journée, se retira à Cbaalons sur Saône, le connestable de Castllleà Grey en la Franche-Comté, où il fit retrancher son armée aux environs , et que le Roy alla faire continuer le siège du chasteau de Dijon , là où après que le vicomte de Tavannes eut rendu le chastean de Talent an 'Roy et eust faict son accord, Francesche aussi, qui estoit dans celuy de Dijon , le rendit à composition. Et parce moyen Sa Majesté, ayant re-
(f) 11 étoit si bien retranché et fortiBé que le Roi ne put lui livrer bataille.
doit toute la Bonrgongne en son obeyssanee, excepté Cbaalons et Seurre, après avoir donné l'ordre requis aux places nonvdlemeDtredoita, entra avec son armée dans la Franche-Comté, où il se rendit incontinent maistre de tonte li campagne, le connestable de Castille s'estant renfermé dans les villes, et, comme disent les relations italiennes, era Irineerato à Grey, e< fortificaio in modo che' eV Eé piit wdlàtœUo » vano di dis/arlà(t).
Ceste province fut fort affligée des gens de guerre , tant d'un party que d'autre, depuis le commencement de l'ouverture de la goerrc contre l'Espagne, et prmcipalemeDt sur la fin de Juin, le mois de Juillet et celuy d'aoust. Nonobstant les retranchements du connestable de Cai' tille, le Roy loy fit enlever un de ses logis oâ estoit logé Alfonse d'idiaques, qui gouvemoitii cavalerie de Milan depuis la mort du marqnisdn Guast qui en estoit le gênerai , lequel peosanlse retirer au delà d'une petite rivière où estoit logée Tinfanterie espagnole, il fut poursaivy desi près , qu'après avoir perdu plusieurs des siess on le contraignit de se rendre prisonnier. Il fi^ traie té, comme rapportent les Italiens, Att»9namenle dal Ré mentrefu suo prigUnUere .3i, et paya vingt mil escus de rançon. Tontes Is petites villes venoient racheter des François leur pillage. Il y en avoit qui se faisoient en eevoyase tout d'or ; et le Roy se preparoit d'y forcer les principales villes : mais les Suisses envoyèrent leurs députez à Sa Majesté le prier de retirer sob armée et confirmer la neutralité de ceste province qui leur estoit voisine.
Le Roy , à leur requeste , l'accorda moyesnant quelque desfrayement de son armée, d s'achemina vers Lyon , tant pour y f^re mb entrée et accorder une trefve générale avec M.de Mayenne, retiré à Cbaalons, qui l'en recberdMxt. ce qui estoit le moyen de mettre en paix la Bosrgongne, et asseurer les frontières de ce GOStê43. aussi pour envoyer M. de Guise en Provence,! qui il avoit donné le gouvernement de ceste pr» vince [de ce qu'il y fit nous le dirons cy aprè\ tant pour cela que pour s'en retouiner versl> Picardie où le comte de Fuentes estdtentré svee douze mille hommes de pied, trois milchcviu et vingt pièces de canon. Voyons donc ee qni^c passa sur ceste frontière auparavant que d'esovt l'entrée du Roy à Lyon.
Han , Soissons et La Fere estoient les trois villes restantes en Picardie qu'y tcnolent les en» nemis du Roy : La Fere par les Espagnob, Soi»-
(2) Humainement par le Roi pendant qn*H fut «s prisonnier.
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sons par le duc de Mayenne , et Han par la duc d'Aumale , qui y avoit mis pour gouverneur le sieur de Gommeron dans le chasteau, et dans la \ille la garnison estoit de cinq cents Neapolitains sous la charge de Marcel Caracciolo, cinq cents lansquenets, deux cents Espagnols et deux cents cinquante Valons^ avec bien autant de François. Pource que ceste place est forte et frontière, laquelle ouvre le chemin dans la Picardie Jusques à Beauvais, et qui n*est distante de La Fere que de cinq lieues et de Sainct Quentin d'autant, rEspagnol, s'y voyant le plus fort dans la ville, eut envie de se rendre maistre du chasteau. On en avoit traicté à Bruxelles avec le duc d'Aumale, où le sieur de Gommeron fut mandé : il y alla laissant à sa femme et au sieur d'Orvillier, son beau frère , le commandement au chasteau. Arrivé, les Espagnols luy promirent tant de deniers et de si belles offres, qu'il fut contrainct de mander à son beau-frere et à sa femme de livrer le chasteau de Han aux Espagnols [ce qui estoit toutesfois, à ce que Ton a escrit, contre son intention, car il se voyoit comme retenu Jusques à ce qu'il eust fait faire ceste reddition ]. Le sieur de Humieres , adverti de ceste practique , fit proposer au sieur d'Orvillier qu'il estoit en sa puissance de faire un service signalé à sa patrie s'il luy donnoit ouverture par dedans le chasteau de Han pour entrer dedans la ville , où il tailleroit en pièces la garnison , retiendroit les chefs prisonniers qu'il luy bailleroit pour retirer ledit sieur de Gommeron d'entre les mains de l'Espagnol, et que le gouvernement de ceste place leur seroit laissé sous Tobeyssance du Roy. La femme de Gommeron et d*Orvillier s'accordèrent avec ledit sieur de Humieres , et luy promirent passage par le chasteau pour entrer dans la ville, dont il advertit incontinent M. le comte de Sainct Pol et le mareschal de Bouillon , lesquels s'acheminèrent avec toutes leurs troupes vers Han.
La nuict du 20 de juin les François furent introduits par le chasteau pour entrer dans la ville. Les Espagnols, en estans ad vertis, se barricadèrent à l'encontre. Le sieur de Humieres voulant entrer dans la ville , il fut bien combatu de part et d'autre. Les François furent repoulsez par deux fois dedans le chasteau : à la seconde ledit sieur de Humieres Ait tué d'une harquebusade. les Espagnols, pour faire quitter les maisons qu'avoient gaignées les François, y mirent le feu. Douze heures durant il y eut un combat aussi opiniastré de part et d'autre qu'il s'en soit passé durant ces troubles , les Espagnols attendans du secours de Tarmée qui estoit devant le Castelet, et les François les voulans forcer devant
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que ce secours fust arrivé. La flamme des maisons qui se brusloient faisoit tres-bucher la victoire, ores d'un costé, ores de l'autre, selon que le vent soufloit. Le mareschal de Bouillon prenant l'occasion de ce que la flamme donnoit d'un costé de la ville, il la traversa avec les siens et alla Jusqu'à la porte de Chauny, laquelle il fit ouvrir, par où M. le comte de Sainct Paul entra avec le reste de ses troupes. Alors les Espagnols, se trouvans las et recreus après avoir combatu douze heures durant, tumberent sous les armes des François qui en sauvèrent peu , à cause de la mort dudit sieur de Humieres, du maistre de camp La Croix , des sieurs de Mazleres,de Bay encourt, de vingt gentils-hommes et cent soldats qui moururenten cest exploict. H demeura sur le carreau plus de huict cents de ceux de la garnison, et quatre cents prisonniers : peu se sauvèrent. Yoylà comment Han fut remis en l'obéissance du Roy.
Le comte de Fuentes ayant receu quelques forces d'Italie que luy amena le duc de Pastrane [lequel avoit passé les monts avec le connestable de Castille] , et laissé le colonel Mondragon avec un armée pour faire teste au prince Maurice et luy empescher de rien entreprendre, il s'achemina le 10 Juin de Bruxelles pour se venir rendre en l'armée que conduisoit le prince de Chimay, qui avoit assiégé le Castelet en Yermandois , place entre Sainct Quentin et Cambray , laquelle ville de Cambray on avoit résolu au conseil d'Espagne à Bruxelles d'assiéger, et amena quant et quant luy ledit sieur de Gommeron pour se rendre luy-mesmes maistre du chasteau de Han. Aussi-tost qu il eut receu Tadvis des chelis de la garnison de Han du besoin qu'ils avoient de son secours, il s'y achemina de devant le Castelet avec quatre raille hommes de pied et toute l'eslite de sa cavalerie ; mais, estant proche de la ville, il receut advis comme la garnison y avoit esté taillée en pièces : dequoy merveilleusement fasché, il fit trancher la teste audit sieur de Gommeron.
Retourné qu'il fut au siège du Castelet [dans laquelle place le sieur de La Grange avec six cents soldats avoit desjà soustenu quelques assauts et se deffendoit vaillamment] , il fit dresser une si furieuse batterie que les assiégez, voyans qu'il n*y avoit point d'apparence d'en deffendre la bresche, commencèrent à parlementer et se rendirent à composition le 25 juin.
Le comte de Fuentes ayant donné ordre à faire reparer les bresches et mis trois compagnies de cavalerie et quatre d'infanterie dans le Castelet , après avoir envoyé un nouveau convoy dans La Fere, pris Clery, fait piller et brus-
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ter quelques maisons auprès de Peronne, il fit tourner la teste de son armée droict à Dourlens, petite ville frontière du costé d'Artois, size sur la rivière d' Authie, dans laquelle, au bruit de oe siège, se Jetterent plus de quinze cents François, tant de pied que de cheval. Le sieur de Haraucourt commandoit à la ville, et le sieur de Ron- 8oy dans le chasteau.
Aux approches, comme le sieur de La Motte, gouverneur de Gravelines et grand maistre de Tartillerie pour le roy d'Espagne aux Pays-Bas, fiiisoit dresser la batterie, il reçut une harquebuzade dans la teste , dont il mourut tost après. Ce seigneur de La Motte a esté un des plus vieils et subtils capitaines de son temps : il s'appeloit Vaientin de Pardieu ; il estoit François de nation, et gentil-homme de race , mais peu riche en France. Dez que l'empereur Charles Y estoit devant Teroûenne il se rendit au service de l'Espagnol avec son père mesmes qui l'y mena, et du depuis il l'a servy fort ûdellement ; aussi il receut depuis du roy d'Espagne, outre les biensfaits du gouvernement de Gravelines, plusieurs grandes charges militaires, comme colonel, gênerai de l'artillerie, mareschal de camp et chef et conducteur d'armées ; mesmes il fut enterré à Sainct Orner avec la qualité de comte d'EIckelbeke , qui est un comté qu'il avoit acheté peu auparavant sa mort.
Le Roy, qui s'estoit douté que lors qu'il attaqueroit la Franche-Comté , que ses ennemis ne ftiudroient point d'entrer en la Picardie, avoit mandé à l'admirai de Yillars qu'il assemblast le plus de noblesse et de gens de guerre qu'il pourvoit en la Normandie, et qu'il se trouvast en l'armée qu'il voutoit dresser sur la frontière de Picardie : ce qu'il ût, et s'y rendit , comme firent aussi plusieurs gouverneurs des villes de ce pays-lÀ [cependant que M. de Nevers, à qui le Roy avoit donné la lleutenance générale de ceste armée , s'y acheminoit avec trois cents chevaux et six ou sept cents hommes de pied du régiment de Champagne] : tellement que toutes les troupes jointes avec celles de M. le comte de Sainct Paul et du mareschal de Bouillon estoient bastantes d'empescher le comte de Fuentes d'assiéger aucune place ; mais soit, comme les Espagnols ont escrit , ou pour le peu d'intelligence qu'il y avoit entre les chefs de ceste armée, chacun désirant avoir l'honneur de ce qui s'y feroit, ou pour le peu d^amitié qu'ils avoient entr'eux, le comte de Fuentes, par les advis des François rebelles qui côtoient en son armée, emporta beaucoup d'honneur durant cest esté.
Deux heures après que M. de Nevers fut arrivé à Amiens, les fuyards de la desroute
advenue auprès de Dourlens le 24 Juillet y a^ rivèrent , ce qui estonna beaucoup ceux d'Amiens. Quelques-uns ont voulu dlrequelesdeb des troupes françoises, pensant faire quelque entreprise signalée auparavant la venue de M. de Nevers, s' estoient assemblez Jusques à qiiioxe cents chevaux pour Jetter dedans I>ourteDS six cents hommes de pied qu'ils avoient choisy de tous les régiments, et des munitions, et, par mesme moyen, qu'en recognoissant comme l'armée des Espagnolsestoit logée,si roccasioosepresentoit, de leur faire quelque charge; mais voicy ce qu'il en advint. Les François allèrent doDoer teste pour teste Jusques aux retranchements des Espagnols devant Dourlens. Le comte de Foeih tes, qui avoit eu advis de leur dessein, ayant donné un bon ordre aux tranchées pour se garder des sorties qu'eussent peu faire les assiegri^ donna la charge de Tinfanterie au sieur de Rosae qu'il avoit fait mareschal de camp de son ara», lequel la divisa en deux bataillons, à la teste desquels il mit six pièces de campagne. Leditcomte, accompagné du duc d'Aumale, du piioce it Chimay, du marquis de Yarambon, et detoote Sa cavalerie divisée en trois escadrons, sorflt de ses retranchemens et alla attaquer les François. Le mareschal de Bouillon, sousteoQ do comte de Sainct Paul , fit une rude char^ i Tadvant garde espagnole et la renversa sor le second escadron ; mais, estant chargé en flanc par Charles Colonne et Sanche de Luna avec li cavalerie légère, et par la compagnie d'haniocbusiers à cheval du comte de Fuentes, et troovaut de front l'infanterie espagnole avec IVilerie , les François commencèrent à vouloir to leur retraicte, ce qu'ils ne purent faire sans Is^ ser leurs gens de pied et sept charettes à b mercy des Espagnols qui en prirent peu depnsonniers. L'admirai de Yillars , accompagne dï sieur de Sesseval qui estoit mareschal de eantf en Tarmée françoise, et de la cavalerie de >'ct' mandie, prit la charge de faire la rctraide, « qu'il fit quelque temps avec un bel ordre, cbt minant vers Beauquesne, et falsott souvent près dre la fuitte à la cavalerie légère qui le poorsaivoit; mais ces chevaux légers, renforcfidf quatre compagnie^ d'ordonnance et d'une qwo^ tilé de mousquetaires tirex du régiment d'Augustin Mendozze[qui s*estoient advancezd'ui quart de lieuê plus que les bataillons d*in£iQt^^ qui , poursuivans la victoire sans se desbander faisoient cheminer lesdictes six pièces de ttspagne devant eux], le poursuivirent de fi F^ qu'il se résolut de les charger, et manda ansstost à M. le mareschal de Bouillon quH loj P^^"' de faire faire halte : ce qu'il fit auprès d'an ms^
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Hq. Ledit sieur maresehal luy envoya dire peu après qu'il n'y avoit point d'apparence de s*opiniastrer au combat, et qu'il le prioit d'advancer la retraicte le plus qu'il pourroit. Quand l'admirai receut ceste respônse il estoit desjà engagé au combat , et avoit fait une cbargesi rude qu'il avoit fait plier ceste cavalerie qui le poursuivoit : mais pendant ceste charge l'armée espagnole s'estoit advancée, et l'infanterie avoit gaigné le devant; tellement que ledit admirai se trouva comme entouré, et salué d'un nombre Infiny d'harquebuzades et mousquetades par les costez, et en teste chargé par les compagnies d*ordonnance des Pays-Bas : la plus-part de sa troupe prit lors la fuitte, et d'une suitte toute la cavalerie françoise qui se retira au grand galop droit à Pequigny, distant de six lieues de là et ce sans aucun ordre. Aucuns des chefs des compagnies qui ne voulurent abandonner ledit admirai combattirent auprès luy quelque temps, et luy, en voulant secourir un de qui le cheval avoit esté tué, sentit le sien fondre sousl uy : contraint dè[se rendre aux victorieux, il demeura le prisonnier du lieutenant du vicomte d*Estauges : comme aussi furent pris près de luy ledit sieur de Sesseval , le capitaine Perdrier , le sieur de Lonchamp et quelques autres. Quant audit admirai et au sieur de Sesseval , après avoir esté recognus, leur ayant esté reproché d'avoir quitté le party de l'union, et respondu par Sesseval qu'il estoit gentil-homme françois, qu'il avoit servy au party, durant qu'il en avoit esté, fort ûdellement, que , s* estant remis au service de son roy, il n'avoit receu pour ce faire aucune recompense de Sa Majesté , mais qu'il l'avoit faict pour son devoir estant né son subject , et que l'ennuy d*estre prisonnier ne luy estoit point tant qu'il jbrouvoit estrange de voir des François armez contre leur patrie , portans la livrée de leur ennemy, quelques chefs françois qui estoient là , portant l'escharpe rouge , luy repartirent mille Injures ; mais les Espagnols et eux faisans une feinte querelle à qui ces seigneurs demeureroient prisonniers, ils les tuèrent tous deux de sang froid. Les autres prisonniers ne furent pas sans crainte que l'on ne leur en Ûst autant, mais ils furent menez à Arras josques au nombre de soixante , le principal desquels estoit le comte de Belin. Les historiens qui ont escrit en faveur de i*Espagne disent que le sieur de Yillars volea rendersià M. del la Ciapella, luogolenenle del visconte d^Estauge^ eglifu da aliri^ che sopraç' giunsero vcciso(t), Voylà ce qui se passa en ceste desroQte devant Dourlens.
Le corps de l'admirai, rendu par les Espagnols I fut acconduit à Rouen où il luy fut falct
un bel enterrement selon sa qualité. Son frère, le chevalier d'Oyse, qui estoit en Bourgongne avec le Roy, ayant entendu ceste mort, y vint; mais le capitaine Boniface ne le voulut laisser entrer dans le fort Saincte Catherine. Le Roy depuis luy donna le gouvernement du Havre de Grâce, et mit ce capitaine Boniface dans le chasteau d'Arqués; et, à la requeste des habitans de Rouen , il a depuis faict démolir le fort Saincte Catherine , rendant par ce moyen la liberté aux habitans de ceste ville là , qui Tavoient comme perdue durant ces dernières guerres. Le Roy leur dit en leur octroyant ceste desmolition : f Je ne veux point d'autre citadelle à Rouen que dans le cœur des habitans.!
Après la desroute des François devant Dourlens, M. de Nevers alla à Pequigny où s'estoient retirez M. le comte de Sainct Paul et le maresehal de Bouillon; et, sur l'advlsque les assiégez leur donnèrent qu'ils pourroient tenir encores quatre jours , M. le comte de Sainct Pol envoya dans Dourlens le sieur de Sainct Ravy, lequel , y estant entré avec quelques capitaines, luy manda le lendemain que si 1 on ne secouroit la plàcfi , qu'elle estoit en danger de se perdre , et que les assiégez avolent faict des retranchemens tout au contraire de ce qu'ils dévoient faire , faute de n'avoir des hommes entendus en telles affaires , et que le comte de Fuentes faisoit ses préparatifs de battre la ville et le chasteau tout ensemble. Ils recognoissoient tous bien que le sieur de Haraucourt, gouverneur dans Dourlens, estoit plus propre pour faire la charge de maresehal de camp que de deffendre une ville assiégée; mais personne ne s'offrit pour y aller s'enfermer en sa place.
Les François, ayans assemblé leurs troupes , firent un corps d'armée de seize cents chevaux et deux mille cinq cents hommes de pied , et s*acheminerent jusques à deux lieues de Dourlens, d'où ils envoyèrent le sieur de Rinseval, lequel avec soixante cuiraces et vingt mulets chargez de poudres y entra. Les François ne trouvans pas seur de bazarder la bataille , ils renvoyèrent l'infanterie à Pequigny, pour éviter un pareil mal-heur qui estoit advenu le lundy d'auparavant , et résolurent de se faire voir seulement aux assiégez pour les accourager, el aller loger au village d'Authie aûn d'attaquer le régiment de La Burlotte qu'ils avolent eu advis de venir en l'armée espagnole , et puis qu'ils iroient en Artois pour incommoder ce pays- là
(I) Il Touloit se rendre ù M. de La Chapelle, lientenani da ificomte d'Estaogef ; mais il fût tué par d*antre« Espagnols qui sarrioreiU. Lafioonileil'Estaages étoit nia deEofoe.
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et empescher les vivres qui venoient de là à lears ennemis; aussi que l*on renvoyeroit te sieur de Perthuis dire aux assiégez que s*ils se trouvoient si pressez , qu'ils remettoient à leur discrétion de faire une composition honorable , en sauvant l'artillerie et munitions , ou bien , s'ils ne pouvoient obtenir ceste capitulation, qu'ils fissent crever les canons, missent la pouldre dans les casemates des bastions et portaux pour les faire sauter , rendissent la ville inutile aux ennemis, et en sortissent en armes , et qu*en donnant advis de leur résolution , la cavalerie françoise se rendroit près des portes de Dourlens pour les recueillir. Mais il advint tout au contraire de ceste proposition, car, le 31 de ce moys , le comte de Fuentes ayant reoeu des munitions d'Arras et donné la charge de la batterie au capitaine Lambert , dez Taube du jour il fit battre la pointe d'un bastion du chasteau qui avoit esté estimé le plus fort endroit, et, l'ayant faict continuer assez furieusement, le comte de Fuentes disposa quelques troupes, non pour donner Tassault, mais seulement pour se loger à la pointe dudit bastion, lesquelles s'esforcerent d'y loger; et , après un long combat , les Espagnols qui estoient sur la contrescarpe crièrent à ceux qui combattoient audit bastion que les François se retiroient parce qu'ils n'avoient point esté rafraischis comme on leur avait promis , et se trouvoient las , harassez et blessez , de sorte qu'ils ne pouvoient plus se soustenir : ce qui donna occasion aux Espagnols de monter sur le hault dudit bastion et puis de les suivre, comme ils firent de si près qu'ils les attrapèrent au fossé qui avoit esté fait entre ledit bastion et le chasteau , où ils en tuèrent beaucoup ; ce qui donna une telle espouvante aux autres assiégez qui estoient sur la courtine du chasteau , voyant ainsi mal traicter leurs compagnons qui estoient sur ledit bastion , où fut tué le comte de Dinan et plusieurs gentils-hommes, qu'ils quittèrent la deffence du chasteau et se retirèrent vers la ville, pensant y estre en plus grande seureté, et laissèrent M. de Ronsoy tout seul sur la courtine dudit chasteau , où il fut assailly par les ennemis qui montèrent dans le chasteau à la queue des François , et fut par eux bien blessé et pris prisonnier.
Du chasteau les Espagnols entrèrent dans la ville où, comme victorieux, ils commencèrent à faire un horrible carnage et espouvantable , sans avoir aucun esgard à sexe, aage ou profession : femmes, enfans et vieillards furent mis au fil de l'espée. Leurs propres historiens ont escrit que le spectacle du sang et les embrasements avrebonno mossa àpieta ognipiitjlera
e barbara nazione; si che i vineiim non «ppero trovar* alirà excusa alla crudella Im : que, por exemplo y venganza de Iode Han, q^ aunque eslaba tatnbien pagado, siempre se quiere satisfacer la gente de guerrapur su nono (1). La nuict ils commencèrent à prendreqnelques-uns prisonniersdeceux quis'estoientsaQTei en des églises. Il fut tué en ceste prise ptos de deux mille personnes, tant de gens ht guerre que des habitans. Entre les morts furent trou▼fzi^ dit sieur comte de Dinan , second fils de M. de Pienne, les sieurs de Chalency et d'ArgeD^illien, six capitaines de la cavalerie et tous ceux de l'infanterie ; de prisonniers et blessez , lessieonde Haraucourt , de Ronsoy, frère dudit siear comte de Dinan , de Gribouval , les maistres de cuop Sainct Ravy , Villerey et Provilly , et une vingtaine de personnes de qualité. Les Eqisgwb gaignerent en ceste prise quatre coule? rioes et quatre canons, dixhuict fauconneaux, beanconp de munitions , des vivres , et quatre cents bou chevaux de combat*
Quand les François, qui n'estoient qu'à deoi lieues de Dourlens, eurent receu l'advis deceite prise , ils se retirèrent à Pequigny , tous divisa d'opinions, car M. de Nevers n'avoit voqIq prendre aucune authorité en ceste armée, ny mcsn» voulu donner le mot. Lors que les choses sont passées il ne se trouve que trop de persoDDCsqoi disent : On devoit faire cecy ou cela. Au coosdl qui se tint à Pequigny de ce que l'on devoit fiùn pour s'opposer à ceste armée victorieuse, aprë plusieurs propositions de ce que Ton devoit £ûr, il fut résolu de se séparer. M. le comte de Saint- Pol et le mareschal de Bouillon avec leurs troupes allèrent du costé du Boulenois, et M. de ^tvers à Amiens, et de là à Corbie et Sainct Qooitin, pour donner Tordre requis aux villes qvi sont ùontre-mont la rivière de Some.
Les pays subjects du roy d'Espagne firent forte feux de |oye de la desroute des François derast Dourlens , et firent sonner cela haut poorte qu'elle estoit advenue la veille de Sainct Jaeqnrs qu'ils reclament pour patron d'Espagne. U comte de Fuentes escrivit à tous ses amis qvelo Jours de lundy luy estoient Jours heureox, et qu'en ces Jours-là il avoit gaigné une grande bitaille et pris d'assault Dourlens. Bien que le nui en ladite desroute ne fut pas gueres grand sa la cavalerie françoise, ains seulement suraocoas chefs qui furent tuez , comme il a esté dit, oad^
(I) Auroient excité la pitié dei peuples les plos bari»res. Les vainqueurs crurent excuser leur cnnoté es ésaut que c'étoit une représaille de ce qui s'éloit pitf^* Hani : ils avoieut en depuis une ample reraoche; >■> le soldat aime à exercer ses veogeaooee par tes tatm
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meDrereot prisonniers, et sur six cents hommes de pied, toutesfois cela apporta beaucoup de gloire aux Espagnols qui avoient auparavant Tespouvante accoustumée de la cavallerie françolse, poar en estre battus d'ordinaire. Les cniaotez exercées dans Dourlens estonnerent toutes les villes frontières de Picardie ; et la cause de tous ces mallieurs fut attribuée aux François qui estoient dans i^armée espagnole , et à leurs chefs, qui estoient le doc d* Aumale et le sieur de Rosne, lesquels, sçachansles advenues du pays de Picardie et y ayans des intelligences, faisoient faire des courses, prenoient langue et donnoient advis aux Espagnols de ce qui se passoit et de ce qu'il failoit faire. La cour de parlement de Paris, qui , par son arrest du 30 mars de Tan passé, avoit fait Injonction au duc de Mayenne et aox princes de sa maison de rendre le service qn^jls dévoient au Roy, sur ce que ledit duc d'Aumalle , qui estoit né subject du Boy, avoit esté veu en l'armée espagnole à Dourlens portant leseharpe rouge , marque d'Espagne comme le blanc Test de la France, et tous les François qui estoient avec luy , comme leur conducteur, par arrest il fut déclaré criminel de leze majesté au premier chef, et son effigie, vestuë à Tespaguole avec Tescharpe et des Jartieres rouges, fut , depuis la Conciergerie du Palais , traisnée Jusques eo la place de Grève, où par Texecuteur de justice elle fut mise en quatre quartiers, et ses biens confisquez. Plusieurs presumoient que cest arrest avoit esté donné contre ledit duc pource que il avoit consenty et favorisé remprisonnement de messieurs de la cour Tan 1589. Madame de Montpensier, qui estoit sœur du feu duc de Guise, et laquelle lors de cest emprisonnement estoit aussi celle qui gouvemoit tous les remuëmens de ce temps-là dans Paris, eut crainte, voyant ceste poursuitte contre le duc d* Aumale , que la cour procedast à la recherche des choses passées, comme le bruit en couroit fort : elle vint de Paris À Sainct Germain en Laye où estoit Madame soeur do Roy, avec laquelle j'estois encoreslors. Elle logea premièrement dans le bourg ; mais, le bruict continuant, elle supplia Madame de luy donner logis dans le chasteau , ce que madite dame luy permit; et pour ceste courtoisie elle iuy fit présent de plusieurs beaux ouvrages en linge que ceste vertueuse princesse estima fort )our avoir esté faicts par la royne Anne, femme lu roy Loys XII, qui les avoit donnez à sa fille Senée, duchesse de Ferrare , mère de madame ie Nemours , qui en avoit faict présent à ladite lame de Montpensier sa fille. Voylà un exemple le la vicissitude des choses. Audit an 1589, bien leureux estoient ceux qui pouvoient dans Paris
avoir quelque faveur de ladite dame de Montpensier pour se garantir de la rage des Seize, et à présent la crainte seule de la recherche des choses passées la faict sortir de Paris, et se mettre comme sous la protection de madite dame qui faisoit profession de la religion prétendue reformée.
Ce bruit fut peu après appaisé, et n'estoit l'Intention du Roy qu'on recherchast les choses passées, excepté ce qui estoit réservé par lesedicts; mesmes, ainsi que plusieurs ont escrit, il avoit envoyé, auparavant ladite prise de Dourlens, vers le duc d'Aumale le semondre de son devoir et Tasseurer de sa bonne volonté ; mais en ce temps là il n*y voulut nullement entendre, et n'a on sceu les particulières occasions pourquoy, veu que du depuis la lettre suivante a couru entre les mains de plusieurs, laquelle ondisoitquMI avoit escrite au Roy.
• Sire , les choses passées se peuvent plustost regretter qu'amender, ausquelles Texcose le plus souvent sert de renouvellement, et Toubliance de remède, la généreuse clémence de Vostre Majesté s*estant plus fait parofstre en pardonnant que la force de ses armes en subjuguant. SI Je n'ay plustost mérité d'estre reconcilié en rhonneur des bonnes grâces de Vostre Majesté, J'espère que le mesme temps qui m'en avoit séparé me remettra sous son obeyssance ; et comme elle a subject de vouloir bien à ceux qui l'ont fidellement servie. Je me promets aussi qu'il plaira à sa bonté d'excuser ceux qui par le mal-heur du temps et violence de la fortune ont esté emportez, qui sçaura considérer que celuy qui quelquesfois arrive le plus tard essaye à recompenser la perte par le mérite. Qui fait. Sire, que J'ose aujourd'huy, en portant^à Vostre Majesté les arres de ma très-humble et très-devote subjection et servitude, la supplier très-humblement oublier et pardonner les offentes passées, et me faire, s'il luy plaist , participant des effets de sa royalle bonté , qui s'est toosjours rendue admirable à tout le monde par le vouloir, et incomparable par le pouvoir, protestant de demeurer perpétuellement, Sire, etc. »
Ceux qui escrivirent en ce temps là en faveur dudit duc disoient que son père avoit toosjours esté amy d'Anthoine , roy de Navarre , père du Roy, comme estans cousins germains ; et pour le prouver disolent : • Du règne de François II, lors des estats d'Orléans, un soldat de fortune nommé La Pierre [enfant de la matte] ayant entrepris de tuer ledit roy Anthoine avec un coup de pistole qu'il luy donneroit par derrière lors qu'il seroit à la chasse oii on le devolt mener
CHBONOLOOU HOTBHAIlB DS PALHA CAVBY. [t69S]
prez de Qery [ce qui avoit esté arresté à un conseil secret] , le père dudit dac alla trouver à son logis ledit roy Authoine, lequel on bottoit et s'en alloit à rassemblée, et, faisant semblant de l'accoler, luy dit à Toreille Tentreprise qne l'on avoit résolue contre luy, puis se retira sans faire semblant de rien : dequoy ce roy estonné, fl'estant tourné et courbé les bras crdsez, accoudé sur la table, se mit quelque temps à penser à cest advis; mais une colique à quoy il estoit subject rayant saisi incontinent , ce fut tout ce que les siens purent faire que de le coucher au lict; lequel advis ledit sieur roy de Navarre trouva vieritable, car à Finstant François II, estant encore Jeune roy, accompagné de ceux qui luy avoieiit conseillé de faire faire ce coup, vint tout à cheval pour le prendre comme en passant; mais, comme on luy eut dit qu'il estoit malade, ceux qui Taccompagnoient luy dirent : t Sire, ce sont feintes; faictes voir par vos médecins ce que c*en est » : ce que François II, qui croyoit 4u tout leur conseil , fit faire, et envoya quérir deux de ses médecins , et ne bougea de là tout à cheval Jusques à ce qu'ils fussent venus et luy eussent rapporté que ledit roy Anthoine avoit une grosse fièvre, luy estant impossible démonter À cheval : ce qu'entendu par ledit roy François, il dit tout haut à ceux qui Taccompagnoient : • Il faut remettre la partie à une autre fois » ; •t B*en retourna à son logis sans aller à la chasse. »
Plusieurs historiens ont escrit que si ledit roy Anthoine eust esté tué, que dez le lendemain on eust tranché la teste à son frère, M. le prince de Condé : ce qu'on ne vouloit pas faire tandis que ce roy vivroit. Mais toutes ces tragédies sanglantes ne furent point exécutées, pour la mort de François II qui fut incontinent après assez subite, comme rapportent les historiens.
Que si le père dudit duc d'Aumale avoit adverty le roy Anthoine de ceste entreprise faicte contre luy , que ledit duc son fils n'en avoit pas moins faict à l'endroict du roy Henry III, ainsi que ledict Roy Tavoit publié par sa déclaration qu'il fit au commencement des troubles de l'an 1 589.
Plus , que l'on sçavoit bien que la querelle entre ledit sieur roy Anthoine [n'estant encor qoeduc de Vendosme ]et François, duc de Guise, n'estoit venue que pour ce que tous deux pretendoient d'espouser la princesse Jeanne de Navarre ; car auparavant, comme font Jeunes prin* ees, prodies parens comme ils estolent, on les avoit veus assez de fois couchez ensemble, et le père du duc d'Aumale au milieu d'eux ; mais que du depuis qu'ils se furent entre-descouverts qu'Us poursoivoient ehaeun en particulier d'à*
voir ceste princesse en mariage , et qte leeafitaine Monins [que le duc de Guise avoit praetiqué prez le roy Henry d' Albret pour luy (aire trouver bon ce mariage ] fut tué, l'on i^vott bien qu'il y avoit eu tousjoors une haine eoiverte entr'eux, à laquelle le duc d'Aumale l'citoit monstre neutre , honorant l'un eomme loa cousin germain [ pour ce que ledit duc estoit (li d'Anthoinette de Bourbon, de laquelle il portait les armes escartelées dans les siennes], et raatre , Taimant comme son frère aisné ; bref , qac les ducs d'Aumale en toutes les guerres milM n'avoient porté les armes que pour la deffeme de la religion catholique-romaine, sans avoir to aucune querelle ny haine contre aucun despriaces de la maison de Bouiixm. Voilà ce qo'escrivirent ceux qui desf roient la recondliation dadit duc d'Aumale avec le Roy. Hais, soit à cune de ce qui se passa à Dourlens, ou pour d'antres causes secrettes, il a esté le seul des prioceide sa maison qui ait demeuré jusqu'à présentais l'Espagnol (1).
Si les Espagnols avoient (ait sonner haut la desroute de Dourlens advenue la veille Saiait Jacques , leurs historiens publièrent eocor plu la levée du siège de devant Grolle , au paysdOveryssel , qu'avoit assiégé le prince Maoricf . lii l'intitulèrent : Prima Mauritii Nassoviifvfi. et d isolent que ce siège avoit esté levé le joar de Sainct Jacques , bien que plusieurs ont tfcrit que ce ne fut que le Jour Sainct Anne, trois joiis après.
Le prince Maurice, ne voulant demeoiersan faire quelque exploict de guerre pendant eut esté, avoit, avec plus de deux cents voiles,» à dessein d'attaquer quelque place de robry»sauce de l'Espagnol : il laisoit courir le brait qu'il en vouloit à Bosleduc; mais, ayant court le Vahal et le Ehin , il tourna droiet par 1 UkI vers la comté de Zutphen, et mit le siégea vaut ceste ville de Grolle , n'ayant au pkis qat cinq mille hommesde pied et mille chevaox,am vingt-huit gros canons. Ils s'asseuroit à an besoin de mander et se servir de toutes les garai* sons voisines, et pensoit emporter ceste piaa comme il en avoit fait d'autres aux années précédentes, tandis que les forces espagnoles tftoient empeschées contre la France ; mais Mw* dragon , vieil capitaine et gpuvemeur de li citadelle d'Anvers, que le comte de Focatcs avoit laissé avec de belles troupes , comme vm avons dit , pour empescher ledit prince de lita
(I) Il 16 put obtenir, ni de Henri IV ni de LwûXipj la pennittion de rentrer en Franee. DoBûaralàBmrfff en 1651 , * rige de aoiiante^ls-ospt ans.
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entreprendre pendant qu1l viendroit guerroyer sur les frontières de France, sçachant que le prince avoit mis ses voiles au vent, il s*en alla en la Campeine ou Champaigne, vers Turnhout, pensant que ledit prince y deust faire sa descente, et avoit en son armée de six à sept mille vieux soldats, tant de pied que de cheval ; mais, sçachant que le prince estoit tourné vers TOveryssel , il s'achemina à Vessel , où le comte Herman de Berghe avec plusieurs troupes le vint encor rencontrer. Joincts , ils firent publier leurs forces si grandes, ainsi qu'escrivent les historiens holandois , que le prince et les Estats avec leur armée, sans les attendre, levèrent leur siège de devant GroUe , et s'allèrent camper à dos de Zutphen. Mondragon s'estant tenu avec son armée quelques Jours en ce pays là, rendant le camp du prince infructueux en la plus belle saison de Tan dont il s'estimoit avoir acquis assez d'honneur , sur la fin du mois d'aoust il s'achemina pour repasser le Rhin à Berk, audessus de Vessel, et, ayant passé la rivière de Lippe, il fit quelque séjour aux environs de Dinslidc, attendant mandement de la volonté du comte de Fuentes qui estoit devant Gambray. De quoy le prince adverty , renforça son camp de quelques garnisons voisines , résolut de l'y aller attaque , et , ayant aussi passé la Lippe le deuxiesme septembre , il envoya le comte Philippe de Nassau, gouverneur de Numeghe, avec cinq cents chevaux , pour recognoistre le camp de Mondragon. Ge comte, en y allant, rencontra quatre-vingts chevaux de Tarmée espagnole qui revenoient de la picorée , lesquels prindrent le galop jusques à ce qu'ib fussent au camp où ils donnèrent l'alarme. Gependant que Mondragon montoit à cheval avec toute sa cavalerie, le comte Philippe rencontra encor deux cornettes de cavalerie qu'il chargea et desfit ; mais il s'amusa tant en ceste charge , que , Mondragon venu , la meslée commença à estre très-rude. Enfin , après avoir bien combattu de part et d'autre, les Espagnols demeurèrent victorieux , et peu de leurs ennemis se sauvèrent qu'ils ne fussent noyez, tuez où prisonniers. Ledit comte Philippe, son cheval ayant esté tué, luy bien blessé, demeura prisonnier avec le comte Ernest son frère et le jeune comte de Solms , qui fut bien blessé, et furent menez à Berk, là où Mondragon leur fit le meilleur traictement qu'il luy fut possible pour les faire penser , mandant mesmes les chirurgiens du prince ; mais peu après ledit comte Philippes et celuy de Solms moururent. Ge fut une petite bataille déjeunes sangs bouillants. Le camp du prince estant aucunement esbranlé par ceste desfaicte, il ne trouva P^^ ^^^
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de poursuivre opiniastrement un ennemy victotorieux , tellement qu'il rebroussa son chemin , et s'en retourna mettre son armée ez garnisons. Quant à Mondragon , il reconduit la sienne en Brabant envoyant une partie d'icelle au comte de Fuentes devant Gambray , lequel, surl'advls qu'il eut de ceste desfaicte , fit en signe d'allégresse tirer tout son canon. Voyons ce qui se passa au commencement de ce siège de Gambray, et pourquoy les Espagnols assiégèrent ceste place.
Après que le comte de Fuentes eut fait reparer les bresches de Dourlens, et qu'il y eut mis une forte garnison , il vint faire repasser son armée, quinepouvoit estre au plus que de dix mil hommes, contremont ladite rivière de Some, pour voir si quelque place estonnée ne luy donneroit point le moyen de s'en emparer pour se fortifier d'un passage sur ceste rivière ; mais l'ordre qu'y mit M. de Nevers luy fit tourner à gauche vers le Gastelet pour assiéger Gambray a ce solicité par les estats d'Arthois et de Hainaut , lesquels promirent pour les frais de ce siège, sçavoir : Arras cent mille fiorins, le Hainaut deux cents mille , et cinq mille honmies de pied , Tournay deux cents mille florins aussi et l'archevesque de Gambray quarante mille avec nombre d'artillerie , de munitions et de pionniers : lesquelles promesses firent que iedit comte de Fuentes fit investir Gambray.
Aussi-tost que le mareschal de Balagny se vid assiégé , il supplia M. de Nevers , par lettres des 11 , 12, 13 et 14 d'aoust,ile le secourir promptement, pour ce que le peuple estoit estonné de ce qui estoit advenu à Dourlens, et qu'il n'avolt pas au plus avec luy que sept cents soldats. Il en fit autant au mareschal de Bouillon et à tous ceux de qui il pensoit tirer secours. Le duc de Nevers y envoya aussi-tost le duc de Rethelois son fils assisté des sieurs de Buhy et de Trumelet , avec trois cents cinquante bons chevaux lequel mit à la teste de ceste troupe le sieur de Vaudecourt avec quatre compagnies de chevaux levers. Par un grand vent et une pluye ils cheminèrent si bien la nuict qu'ils se trouvèrent à deux lieues de Gambray, où ils furent contraiucts de faire halte l'espace d'une heure et demye pour de l'empeschemeut qu'ils trouvèrent à passer un ruisseau et un pont, jusques à ce que toute la troupe fust passée : ce qui donna le loisir aux Espagnols de se mettre en bataille sur l'alarme que les paysans de ce quartier là qui leur estoient fort affectionnez , donnèrent par le son de leurs cloches de village en village : tellement que les François ne purent arriver en la pleine proche de Gambray qu'à une heure de
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jour ; où ils veirent sur le chemin Tannée espagnole en bataille; ce qui Ait cause qu'ils cheminèrent à quartier, et tirèrent droict à un petit corps de garde de vingt-cinq lanciers qu^ils taillèrent en pièces à la veué de la cavalerie espagnole , qui ne les pouvoit secourir à cause d'un chemin creux qui estoit entre-deux ; puis, paslans outre , ils escarterent un gros de deux cents cinquante chevaux , et se rendirent sur les fossez de Cambray, où, recogneus, ils entrèrent le 15 d'aoust dans la ville, et furent receus avec grand honneur par ledit sieur mareschal de Balagny. Le sieur de Vie y entra aussi en mesme temps avec quelques troupes. Le comte de Fuentes voyant que les François n*avoient pas envie de luy laisser prendre ceste place, il manda de tous costex du secours , tellement que de divers endroits il luy arriva plus de huict mille hommes de pied et huict cents chevaux , et se trouva, le 10 septembre, avoir septante deux pièces de canon pour battre Gambray , et cinq mille pionniers en son armée. Avant que de dire ce qui se fit en ce siège , voyons ce qui se passa en ce mesme mois à l'entrée du Roy à Lyon.
Le quatriesme Jour de septembre , le Roy fit son entrée dans Lyon , aussi magnifique quHI en eust encores faict en nulle autre ville de son royaume. Sa Majesté s'estant rendue à La Clare où estoit le théâtre des premières cérémonies , avant son disner les comtes de Teglise de Sainct Jean de Lyon vindrent se présenter à Sa Majesté. Le doyen , nommé de Chalmazel , luy fit une belle harangue , la fin de laquelle estoit pour le supplier de les maintenir en leurs privilèges , à laquelle Sa Majesté respondit : • Je vous promets non seulement de les maintenir, mais de les accroistre et amplifier. »
Après que le Roy eut disné, les Genevois et les Allemans des villes impériales se rendirent aussi à La Clare pour la contention de la préséance qu*avoient lesdits Genevois avec les Florentins , et les Allemans avec les Suisses et Grisons ; et , dans la salle où le Roy avoit disné , Us le supplièrent de les maintenir et conserver pour luy en rendre très-humble service : le colonel Alfonse Dornano , que le Roy avoit faict mareschal de France , recommanda les Genevois, et M. de Bellievre les Allemans. Le Roy leur respondit aux uns et aux autres qu'il les cheriroit de la mesme volonté que les roys ses prédécesseurs les avoient aymez.
Le Roy estant assis en son throsne royal eslevé sur un eschaffaut de septante pieds de longueur et trente pieds de largeur, dont le dessus estoit couvert de taffetas verd , le parterre de tapisserie , les barrières d'autour de tapis, avec
deux escaliers , afin que ceux qui se présenterotent à luy poussent monter et descendre sans desordre, toutes les communautés des églises, collèges, parroisses et monastères de Lyon, allèrent verscetheatre pour luy foire la révérence. Le grand obeancier en Feglise Sainct Just s'estant présenté aux pieds de Sa Mi^jesté pour loy faire une harangue au nom du clergé, il le fit lever: la harangue finie, le Roy leur dit que comme , des trois ordres dont estoit composé son royaume , le clergé avoit esté le dernier à le recognoistre, qu'il eroydt aussi qu'il seroit des plus fermes et affectionnei à son obeyssance, et qu'ils ne doutassent point qu'il ne les maintinit en leurs privilèges et autorités; puis, ayant baisé la croix avec une grande révérence, il les renvoya.
Après que le clergé fût descendu du théâtre, le prevost des mareschaux du Lyonnois, sulvy de ses archers , se présenta au Roy ; puis les nations , qui montèrent toutes en leur ordre , et firent chacune leur remonstrance , et à chacune en particulier le Roy leur dict qu'il les aymoit, et qu'il leur feroit paroistre des preuves de sa faveur quand ils l'en requerroient Les Lucqoois montèrent les premiers , après les Florentins, et puis les Suisses et les Grisons , ausquels partlcnlierement le Roy dit qu'il seroit UNUdours leur boa compère (1).
Le siège presidlal vint après se prostemar aox pieds de Sa Majesté. Le président de Lange fit la harangue, la substance de laquelle estoit que Dieu avoit foict la grâce à Sa Majesté de conserver entier son Estât et couronne contre l'injure du temps et tyrannie des perturbateurs An repos public : c Vous avez , dit-il , aymé et chery la Justice , qui est le bras dextre des princes, vous avez fùy et d^esté l'iniquité : poor ces causes nostre bon Dieu vous a oingt de son saint huile de Joye, allégresse et Jubilation, choisi et esleu sur tous les seigneurs de la terre pour régir et gouverner ceste monarchie françoise , la plus belle et excellente de la chresàenté. »
Le Roy luy respondit : t J'ay trouvé non royaume si troublé à mon advenement à la eoaronne, que Je n'y peu procurer à mes subjects tout le repos que j'eusse désiré; mais J'espère, avec l'ayde de Dieu , d'achever ce qui a esté si bien commencé , pour, par ce moyen, foire revenir le siècle qu'on appelloit doré , à fin que nous Jouyssions ensemble de ce bon heur, moy comme vostre roy, et vous comme mes bons subjects. »
(I) C'éloit Louis XI qui afoit aiosi appelé lei Sémêt*
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Le sieur de Sève , capitaine des enfans de la ville [lesquels avoient tous le pannache blanc enrichy de pierreries , Fhabit de satin gris tout chamarré de clinquant d'argent , et sous la descoupeuredu taffetas vert, le manteau de velours ras doublé de satin incarnat , avec sept bandes de passement d'argent , montez sur des chevaux richement harnachez , tous leurs laquais vestus de blanc et de bleu], monta avec ceux des deux premiers rangs de sa troupe sur le théâtre , et offrit à Sa Majesté le corps et les biens de toute la Jeunesse de Lyon.
Après le maistre des cérémonies fut appeller les eschevins , lesquels il conduit devant le théâtre du Roy. Le plus ancien d'eux fit aussi une harangue à Sa Majesté , et la conclut en ces termes :
« Comme vos fldelles subjeets, nous remercions Dieu de la grâce qu'il nous foit de voir la face de nostre bon Roy, supplions Sa Majesté Divine d'accepter nos vœus pour vostre longue vie et félicité , et vous, Sire, ce perpétuel et inviolable serment de fidélité que nous faisons très-humblement en vos mains sacrées, de vivre et mourir sous vostre obeyssance , et ainsi le jurons et promettons au nom de tous nos concitoyens et de toute nostre postérité. »
Le Roy leur respondit : t Mes amis , J'ay loué vostre fidélité , j'ay tousjours creu , quelque desbauche et changement qu'il y ayt eu par mon royaume , que vous estiez François ; vous le m'avez bien monstre, Thonneur vous en estdemeoré, et à moy tout le contentement qu'un prince peut avoir du service et de l'obeyssance de ses subjects. Continuez à m'aymer, et je vous feray cognoistre combien Je vous ayme , et que Je n*ay rien plus à cœur que vostre repos. •
Après ceste responce le Roy sortit de son throsne, et s'advança sur la barrière du théâtre pour voir passer l'infanterie. Le sergent-major , ayant mis pied à terre , assisté des premiers rangs des capitaines, monta sur le théâtre , et, de genoux , dict au Roy :
« Sire , ce peuple vostre a fait paroistre combien il portoit impatiemment l'usurpation du duc de Nemours et encore la tyrannie de la ligue, et maintenant il fait cognoistre son allégresse pour l'heureuse venue de Vostre Majesté si longuement souhaittée , laquelle lui fait espérer un heureux repos, pour, quittant ses armes, retourner chacun en sa maison et en fermeté inviolable de fidélité, pour laquelle, au nom de tous, nous faisons ce serment solemnel en vos mains sacrées , et prosternez à vos pieds , Jurons •t promettons, poar nous et nostre postérité ,
vivre et mourir en la subjection , obeyssance et fidélité due à Vostre Majesté et aux successeurs de vostre couronne. »
Le Roy leur dit qu'Use souviendroit tousjours que le peuple de Lyon luy avoit fait service au besoin, et luy feroit voir, avec l'ayde de Dieu, le fruict que sa fidélité a mérité envers un l)on roy, la gi*ace duquel ne manque Jamais à ceux qui ne manquent en leur devoir.
Alors le maistre des cérémonies commanda que Ton marchast pour entrer en la ville. Premièrement marchèrent ceux du clergé , puis les gardes du Roy aux portes de Lyon , la communauté des sergens, portans des bastons semez de fleurs de lys, le prevost des mareschaux et ses archers, puis l'infanterie de la ville, qui pou voit estre au nombre de cinq mille habitans bien armez et en bonne conche. Au front de ceste grosse troupe marchoient trente- six serviteurs portans les armes accomplies des capitaines, et ce devant le sieur Laurens, sergent-major, qui estoit à cheval , et veslu de toile d'argent; puis trente-cinq capitaines , tous vestus de satin blanc ou de toile d'argent, ayans tous la picque de Biscaye. Après eux marchoient cent trente rangs de cuirasses avec le pourpoint blanc , la chausse de velours et le bas de soye , portans tous la hallebarde ou la pertuizanne ; trente-cinq serviteurs des lieutenans portans les l)Oucliers , coutelas et pots de leurs malstres; vingt tambours, trentecinq lieutenants, quarante-sept rangs de mousquetaires, cinq cents rangs d'arquebuziers, quarante rangs de picquiers avec le corselet blanc de Milan , trente-cinq serviteurs des enseignes portans leurs pertuizannes et leurs armes, trente tambours, trente-cinq capitaines enseignes , cinquante-cinq rangs de picquiers , trente rangs de mosquetaires, trois cents rangs d'arquebuziers , deux cents rangs de cuirasses avec quatre capitaines de la ville à cheval pour assister le sergent-major à la conduite de ceste grande multitude, qui estoit de telle estenduë que le premier rang estoit desjà à la porte Sainct George quand le dernier entroit par celle du fauxbourg de Veyse. Après Tinfanterie de la ville venoient les principaux des nations qui rendent le négoce de Lyon renommé par tout sçavoir : les Lucquois , les Florentins avec leur consul , les Grisons et Suisses, tous à cheval avec la housse , en habits riches et honnorables. A leur queue estoient les soldats du guet à pied les huissiers et officiers de la justice , les Juges du siège presidial montez sur mules, portans les bonnets quarrez , revestus de leurs robbes Ion* gués; les exconsuls et notables bourgeois de la ville, les gladiateurs et malstres d'escrime, ves*
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tus de satin blanc , portant des armes de tontes sortes , dont ils escrimèrent devant le théâtre du Roy; le capitaine des enfans de la ville , les consuls et eschevins, revestus de robbes de satin violet , la housse de velours , ayant chacun deux laquais de mesme livrée, et devant eux les mandeurs et ollGciers de la Maison de Ville ; le sieur de Roquelaure, maistre de la garderobbe du Roy, avec les cent gentils-hommes de la chambre; plusieurs grands seigneurs et capitaines ; la garde des Escossois avec leurs hocquetons et halebardes; le grand prevost de Thostel avec ses officiers et archers ; les Suisses de la garde do Roy ; messieurs des affaires portans l'ordre du Sainct Esprit; le sieuf de Liancourt portant l'espée du Roy en la place de M. le grand escuyer de France; quatre Jeunes gentils-hommes bien parez et bien montez, portans chacun un esperon d*or en main; M. le duc de Montmorency , premier baron , pair et connestable de France, portoit Tespée nue de France devant le Roy ; puis le Roy, vestu de toile d'argent enrichie de perles et de broderies , monté sur un cheval harnaché de blanc , environné des gentils-hommes de la garde de son corps , avec les hallebardes et hocquetons blancs, faicts d'orfèvrerie. Sa Majesté , estant suy vie de M. le duc de Guise, du mareschal de Rrissac et plusieurs autres grands seigneurs , arriva en cest ordre à la porte du fauxbourg de Veyse, et, passant outre, vint à la porte neufve du pont-levis, où les eschevins l'attendoient pour luy présenter les clefs de la ville et le poisle de drap d'or , enrichi de fleurs de lys , armes , chiffres et devises de Sa Majesté, faites en broderie, lequel estant porté par quatre eschevins , Sa Majesté , estant dessous le poisle , tenant une palme en sa main, approchant de la principale porte de la ville , toutes les cloches commencèrent à sonner et rartillerie à canonner. En faisant le chemin , depuis la porte de Pierre-Ancize jusques à Porte- Froc , à l'entrée du cloistre Sainct Jean , ce n'estoient qu'arcs , statues ,. pavillons où estoient grand nombre de musiciens, piramides, colomnes , autels , tableaux et devises en Thonneur de Sa Majesté , avec la représentation des diverses victoires qu'il avoit obtenues sur ses ennemis, ainsi que le lecteur curieux pourra voir dans un livre de ladite entrée qui en fut lors imprimé.
A l'entrée du cloistre les comtes de Sainct Jean avoient faict dresser aussi un arc triomphant d*une très-belle architecture, où il y avoit plusieurs belles statues avec des devises.et inscriptions en l'honneur du Roy. Là Sa Majesté changea de poisle, et quatre desdits comtes Iny
présentèrent le poisle de damas blane; etTarchevesque de Lyon, celuy dont nou avons assez parlé icy dessus , qui avoit esté des premiers et principaux du party de l'union, revestn de ses habits pontificaux , luy fit une assez longae harangue sur les faveurs que Dieu avoit desparties à la France plus qu'à nulle antre nation, en ce que toutes les fois que l'Estat avoit esté misea confusion et en danger , il avoit fàict naistre quelque moyen extraordinaire et miracaleoi pour le restaurer ; que Dieu avoitdez long temps destiné Sa Majesté pour estre le restaurateor de cest Estât , et avoit falet par luy des actes si grands, que la postérité , les lisant , à peine les pourroit croire ; mais que ceste bien-hettreosc conversion que Dieu, par son Sainct E^rit, avoit opéré en le rappellant, lors que l'on l'esperoitie moins, dans le giron de l'Eglise, avoit esté la plus grande grâce qu'il luy avoit jamais fakte; le supplie de conserver ce précieux joyau, et d'estre ; comme il avoit promis et commencé , le protecteur de la religion et foy catholique; et après luy avoir dit que la compagniedes comtes et chanoines de Lyon estoient là avec loypoor luy baiser ses victorieuses mains ettesmoigncrii dévotion qu'ils avoient à son service, ceste compagnie estant la plus ancienne et première de la France , estant toute composée de noblesse de quatre races, et paternelle et maternelle, il Hait sa harangue en ces mesmes termes : eNospeies deffuncts ont employé leurs vies pour le seniee de ceste couronne, tous nos {karens vivants soy* vent ceste mesme trace , et noua , selon nostre vocation , avons pareille volonté , et , comoe très-fidelles subjects, ne cessons de prier de toote nostre affection la bonté divine qoHI luy plaise prospérer vos saîncts désirs , vous fiiire la gnee, après avoir dompté vos ennemis , de rendre ti tranquilité à l'Eglise , la paix à vostre royaone, et, après une longue et heureuse vie, cooronner vos mentes de sa gloire. »
Le Roy lui respondit en ces mesmes mots : a J'ay gaignédes batailles, j'ay eu des victoires, mais ce n'est pas à moy à qui la gloire en tfpartient , je n*y ay rien apporté du mien , je les tiens de Dieu. Je m'esjouis beaucoup do tesmftgnage de vos bonnes volontez, je croy qiiece^ compagnie estant la première de mon clergé* ^ remplie de gentils-hommes qui approchent ds roys plus près que lesautres, elle servira àtumpie de la fidélité et de Tobeyssance qu'on doit au souverain. Priez Dieu pour moy, et vous as* seurez que je maintiendray la reUgion catholique , et que j'y mourray. •
Après , le Roy fut conduit à la porte de l> glise 9 où il fut créé premier eomte de SiM
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Jean , et loy fat donné nn surplis qu'il porta jusqu^à Tautel , où il se mit à genoux : et au mesme instant le clergé commença à chanter le Te Deum laudamus, lequel achevé , Sa Majesté fat conduite à Farchevesché^ qui estoit le logis que Ton !uy avoit préparé.
Trois Jours après ceste Joyeuse entrée, lesquels furent employez en diverses sortes de resjoQjssances , le Roy monta à cheval, et alla voir les fortiOcationsque M. le connestable avoit faict faire au chasteau de la ville de Montluel en Savoye, à trois lieues de Lyon, de laquelle ville il s'estoit emparé pour y faire hyverner ses troupes ; et ainsi que nous avons dit, le Jour mesme , Sa Majesté revint par eau à Lyon. En ce tempslàily enttrefve pour quelques mois entre le Roy et le duc de Savoye , et le sieur Zamet, de la part da duc , porta quelques paroles de paix à Sa Majesté. L^ choses passèrent si avant, que le président de Sillery, de la part du Roy, et le président La Rochette , de la part du duc , s'assemblèrent plusieurs fois, et tombèrent enfin d'accord, moyennant certaines sommes de deniers que le duc bailleroit, avec la restitution de quelques places , et qu'un des fils du duc seroit pourveu du marquisat de Saluées, dont il eo feroit hommage au Roy. Sur la forme de cest hommage nasquirent des difficultez. Autres assemblées se firent , tant au Pont Beauvoisin qu'à Suzes, pour les resouldre ; mais les députez du duc dirent que leur maistire ny les siens ce feroient jamais hommage du marquisat au Roy. Ce .fut la response qui mit fin à toutes ces assemblées et à la trefve , qui dura Jusqu'à l'an suyvant, que la guerre recommença entre Sa Majesté et ledit duc, laquelle dura Jusques à la paix de Yervins.
Pendant que Sa Majesté fut à Lyon, il survint plusieurs choses remarquables desquelles nous parlerons les unes après les autres , sçavoir : la mort du duc de Nemours, gouverneur du Lyonnois, duquel gouvernement le Roy pourveut M. de La Guiche , grand maistre derartiilerie, qui remit ledit estât de grand maistre entre les mains du Roy , qui le donna à M. de Sainct Luc ; la réduction de quelques petites places fortes encores occupées au gouvernement du Lyonnois et au Bourbonnois par ceux qui y avoient mis ledit duc de Nemours ; la réunion dudit sieur de Bois-dauphin , qui ramena au service du Roy les villes de Sablé et de Chasteaugontier [advis certain que le Pape estoit résolu d'absouidre Sa Majesté ] la trefve et le tralcté de la réduction du duc de Mayenne , et en suitte celles du marquis de Sainct Sorlin [que l'on appella duc de Nemours depuis la mort de
son frère] et du duc de Joyeuse avec la ville de Thoulouse ; la resolution des affaires de Provence , où le Roy envoya M. de Guise , et le pourveut du gouvernement de ceste province-là. Quant au due de Nemours , que nous avons dit cy-dessus estre allé à Tarmée du connestable de Castille , après qu'il eut entendu que le sieur de Disimieu avoit rendu Vienne au Roy , il s'en affligea tellement , pource que c'estoit la seule place de. bonne retraicte- qu'il avoit en France , qu'il devint si triste, pour voir la fortune contraire à ses desseins , et si folble de ses membres , que , ne pouvant plus monter à cheval , il fut contraint de se retirer à Annecy en Savoye , place que son père luy avoit laissé, et qu*il tenoit en apanage de la Savoye , comme prince yssu des ducs de Savoye , où , avec quelques-uns de ses familiers, il résolut de se guérir à repos ; mais Dieu , qui dispose de nous , disposa de ce duc, et , après une fièvre continué de quatre mois, Vappelia à luy. Messire Honoré d'Urfé ; comte de Chasteauneuf , dans ses Epistres morales , rapporte que ce duc alloit traçant ses derniers Jours de son sang , et que la dernière goutte a esté le dernier moment de sa vie. t 0 quelle veuë , dit-il , me fut celle-là , car il avoit les yeux baves et enfoncez, les os des Jolies eslevez , de sorte que la mâchoire au-dessous , couverte seulement d*un peu de peau , sembloit s'estre retirée et abatuê , car ses nfouvemens en estoient si apparens qu'il sembloit qu'elle ne tiost plus qu'à quelques nerfs : la barbe hérissée , le taint Jaune , ses regards lents , ses soufles abattus , moustroient bien à quel poinct son mal l'avoit redoit. Mais sa main, qui autrefois avoit emporté le prix sur les plus belles, n'estoit du tout point cognoissable, carsa Jauneur, sa maigreur, ses rides , ses os eslevez et grossis , ses doigts qu'à peine pouvoit-il joindre , et joints , tenir droits, la rendoyent si dissemblable de ce qu'elle souloit estre, qu'il n'y avoit personne qui ne s'estonnast de tel changement. Ses bras dechamez , dont les tendons parroissoient comme en une anatomie , et ses cuisses , qui estoient de la grosseur dont devoyent estre ses bras, ne pouvoyent que faire esbahir ceux qui les voyoient , qu'une personne sans mourir fost réduite à ceste extrémité, c Est-ce là le prince, disoy-Je , qui n'aguieres de son nom emplissoit tout le monde , et de qui la belle ambition ne pouvoit estre remplie de l'univers ? Sont-ce là ces bras que tant de milliers d'ennemis ont si fort redoutez, et qui ne pouvoyent redouter personne? Et ceste voix que J'oy plaindre , estce celle-là qui donnoit tant d'espouvantement aux ennemis , et tant d'asseurance aux siens ? »
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Et par ce que sa foiblesse estoit si grande, qu'il falloit le tourner quand il s'ennuyoit d'un costé : « E&t-ce celuy-Ià, disoy-je, que Je voy tourner dans ce linceuii de qui le courage promettoitde tourner toute la France? » Et lors, comme ravy de ce que je consideroy , le désir de Toùir qui me portoit d'ordinaire près de luy, de la bouche duquel il ne sortolt desjà plus des paroles humaines , mais des oracles , m'en fit approcher , et voicy ce qu'il me dit :
« Il est vray qu'au commencement de mon mal je me suis moy-mesme esmeu à pitié. Il me facboit qu'au plus beau de mon aage il me fallust fermer les yeux et laisser mes chers amis. J'avoy veu, disoit-il, le duc de Nemours plain de tout ce qui pou voit plaire au inonde, estimé , honoré et redouté; et, considérant qu'il luy falloit si promptement laisser toutes ces choses sans men* tir, j'avoy quelque pitié de tant de chaleurs souffertes, et de tant d*hyvers desdaignez pour eeste gloire; mais depuis, recognoissant qu*en toute façon il faut partir, et que personne ne peut s'en exempter, 6 que je Tay estimé estre favorisé du ciel , puis qu'il luy est permis de s'en aller, non point à la desrobée ou à l'impourveuë, mais tellement disposé à son voyage, que si la fortune luy estoit redevable de quelque chose, par ceste faveur elle sort entièrement de ses debtes! Laissons donc , disoit-il , en fin ce désir de mourir en une bataille pour nous signaler ; car celui qui meurt comme il doit ne se peut signaler d'avan* tage. Que s'il est honteux de ne nous vanger de l'injure que Ton nous fait , il est bien plus bonnorable d'estre tué de la fièvre que d'un soldat, puis que Ton ne peut en estre taxé , ne s'estant enoor trouvé personne qui luy ay t peu résister ; et mourir de la main d'un soldat , c*est tousjours estre inférieur en quelque sorte à un homme. Contentons^nous d'avoir vescu jusques ici, et de n'avoir pas tousjours vescu en vain , et remercions Dieu de l'esiection qu'il a faite de ceste mort pour moy. »
Dèslors que ce doc se recogneut en danger, il fit promettre aux médecins que quand ils le jugeroyent près de sa dernière heure, qu'ils l'en advertiroyent. Se sentantreduit à l'extrémité, et recognoissant à peu près la grandeur de son mal , il leur demanda luy-mesme , sans s*estonner, si sa fin estoit proche ; et ayant sceu qu'il estoit en grand danger si la veine se r'ouvroit : • Or sus, dit-il , il ne faut pas attendre l'extrémité , il vaut mieux avoir beaucoup de temps de reste que s'il nous en manquoit un moment. » Et alors, après avoir fait ce que nous devons tous comme chrestiens,iljoignit les mains,etle8yeuxtendusau ciel: « J'ay, dil-il, autresfois esté aussi près de la
mort que je le sçauroy estre à eeste heure, dis mesme prière que je fis , je la fais enoores. C'est, 6 mon Dieu , que ta volonté soit faiete. • Âprèi il fit appeller M. le marquis de Sidnct Sorliasoi frère , et tous ses gentils-hommes qui estoieot pour lors près de luy ; et, les nommant tons par leurs noms , et leur disant le dernier adieu , les toucha tous en la main , à l'un luy recommanduit une chose, et à fautre le faisant resouvenir de sa particulière affection. En fin, d'une voix de temps en temps de la foiblesse intenompiie, il leur pria à tous ainsi :
c Dieu me soit tesmoin, mes amis, sMly i rien que Je laisse avec tant de regret qae voos. Je sçay que vous avez desdaigné tout ce qui vous devoit estre de plus cher pour moy, et toatesiiiÀ je suis contraint de vous abandonner ; mais, pour mon contentement , vivez avec ceste créance que de n'avoir encores peu satisfaire à vos meril» est mon plus grand desplaisir. ToutesfoisjcYOV laisse un autre moy-mesme, qui , comme de toute autre chose, héritera particulièrement de ma bonne volonté envers vous tous. Je vous supplie de remettre en luy, à ma considération, toete Tamitié dont vous m'avez obligé ; et je m'asscuie que la fortune que avec voos j'avoy commencée luy permettra de recognoistre vos services et vm affections. » Lors , reprenant un peu d'haleioe, il tourna les yeux languissans sur son fipere , et après l'avoir quelque temps considéré : • Et vous, mon frère, lui dil-il , si vous avez quelquefois creu que je vous aye aymé , recevez, Je toes supplie, à ce coup mes paroles , non seoleoeiil comme venant d'un frère, mais d'un frère et amy. Entre les plus chers thresors que je vous laiaej je vous donne mes amis à qui Je viens de diit adieu, et plusieurs autres que je sçay qui se vous manqueront. Aymez les etlescherissa^et pour leurs mérites, et pour mon amitié, iUetef qu'ils ressentent de vous les frulctsderespensce qu'ils ont eu de moy, et desquels non moy, mili ma fin précipitée les a deceus. Vouspoavezatec eux vous bastir une très-belle et irès-honnertble fortune , qui le scroit desjà si Tenvle me Test permis : mais je partiroy trop content si je fOus eusse laissé vos affaires asseurei. Toutesfois je ne pense y avoir peu advancé en racquisitioi que je vous ay faitte de tant d'honnestes beomes. Puis qu'ils se sont donnez à moy, comme de chose mienne , je vous en fky mon héritier; mais avec ceste condition, que toute antrecheff que vous aurez de moy ne voua sera rieniTcs^ gai de celle-cy.
» Voy là la première requeste que je voesfcy. La seconde , Je l'accompagneray de ©este authorite que l'aage m*avoit donné sur vous, par Ift-
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({uelle Je vous a^ure de ne vous eslongner jamais de l'ËgliM catholique. Et en ceste dernière occasion , qui vous a mis les armes à la main , ne vofis séparez jamais de nostre Sainct Père. Quand il n'y aura plus de l'interest de la religion , je remets à vostre discrétion de poursuivre vos affaires comme le temps le portera; mais surtout ayez en toutes vos actions Dieu tousjours devant les yeax , et recherchez de lui toutes vos fortuoes. IS*ostez jamais de vostre mémoire le lieu dont vous estes yssu , et quels exemples de vertu vos ancestres vous ont laissez, à fin qu'à leur imitation vous ne fassiez chose indigne d'eux ; et vivez tousjours avec un dessein de laisser à ceax qui viendront de vous, plustost de la gloire de vostre mémoire que de grands biens de vostre héritage.
» Quesivousavezàobserver quelquepriereque jevousaye faite, après celle de Dieu, ayez ceste cy en mémoire : Vous sçavez , mon frère, que nous avons une mère, à laquelle, outre l'obligatioo générale, noussonomespartlculierementtant redevables, que ce seroit double ingratitude si DOQs ne le recognolssions. Je vous supplie , puis que je ne puis avoir ce dernier contentement de iuy baiser la main et recevoir sa bénédiction , à la première veuê que vous aurez , de la recevoir en mon lieu, et Iuy faire entendre combien le desplaisir m'est grand de n'avoir peu Iuy rendre le service que Je Iuy devoy, et que je la supplie qne Taffection qu'elle m'a fait paroistre revive en vous , à iln que de vous elle reçoive les services iquoy mon devoir m*obligeoit. Honorez-la, et la servez : et , si vous ne voulez que Dieu vous en punisse , ne sortez jamais de ses commandemens. Et, pour le dernier bien que j'espère recevoir des honunes, promettez moy, monfirere, que mes prières me soient accordées de vous. » Lors à toute peine il Iuy tendit la main. Son frère, qui fondoit en larmes , plus par ses sanglots que par les paroles , car iîs les Iuy interrompoient , iuy donna asseurance de ne point sortir de ses commandements. Lors, tendant les mains au eiel , il dit : « 0 mon Dieu , que Je meurs content , ayant les trois biens que j'ay tousjours le plus requis : dire adieu à mes amis, voir mon frère et mourir advisé ; 9 et , se tournant à Tevesque, il Iuy demanda sa bénédiction, tant pour mourir en Tobeyssance de l'Eglise, que pour iuy tenir lieu de celle de sa mère.
La peine qu'il avoit eu à parler Iuy fit venir une foible sueur par tout le corps. Il se tourna froidement aux médecins : « La sueur de la mort, dit-il , est-elle chaude? » Et Iuy estant respondu que non : « Noos avons donc , adjousta-il , enores quelque temps à combattre. » Sur cela la
veine se vint à r'ouvrir, et le sang Iuy sortit en si grande abondance , qu'il y en eut mesmes des gouttes qui Iuy passèrent par les yeux. Se cognoissant alors , et pour ses forces affoiblies , et pour ce que les médecins Iuy en a voient dit, qu'il estoit au dernier moment de sa vie ,11 fit ag^porter le crucifix ; et après l'avoir baisé , comme il saignoit incessamment : « Mon père , dit-il , au père Esprit , nostre S^gneur ne mourut-il pas aussi en saignant? » Etluy ayantresponduqu'ouy: • Or prions- le donc, continua- il, puisqu'il bonnore la fin de mes jours de quelque ressemblance de la sienne , que comme il respandoit son sang pour laver la faute d'autruy, que celuy que je respands puisse tellement laver les miennes propres, qu'elles en soyent effacées en sa présence. » Lors, comme ravy en ceste considération , il ar« resta de sorte les yeux sur les playes qu'il voyoit au crucifix, que, quelque abondance de sang qu'il perdist, quelques remèdes qu'on Iuy fist, on ne veit jamais qu'il les en retirast : et ainsi ce duc mourut en la fleur de son aage.
Dez son adolescence ce prince avoit espéré espouser la princesse de I>orraine, ce qui ne Iuy succéda pas, comme nous avons dit. Il avoit soustenu le siège dans Paris , où il avoit parmy ceux de son party acquis beaucoup de réputation. Le peu d'accord qui estoit entre le duc de Mayenne et Iuy le fit retirer en son gouverne*^ ment de Lyonnois [que le feu Boy Iuy avoit donné durant les estats de Blois] , et , par ses armes et practiques, il se fit maistre du pays de Dombes, de Vienne en Dauphiné, de plusieurs places en Lyonnois ,* Forests, Auvergne et Velay, et au Bourbonnois de Sainct Porsain. Pensant, comme ceux de Lyon ont escrit , se rendre maistre absolu de leur ville , il se trouva leur prisonnier : où estant retenu long temps, s'estant en fin esvadé , et pensant remettre sus ses entreprises sur Lyon , le sieur de Disimieu , à qui il avoit baillé la garde du chasteau de Pipet et de la ville de Vienne, remit ceste place en l'obeyssance du Roy ; ce qui Iuy fut un coup aussi rude à supporter que la perte de Lyon. Le gouverneur de Sainct Porsain , et toutes les places que les siens tenoient au Lyonnois et au pays de Dombes , suivirent peu après , et firent leur accord avec le Boy, et ne Iuy resta que Montbrison en Forest, Arobert en Auvergne, et quelques petites places que M. son frère ramena sous Tobeyssance du Roy par Tedict de sa réduction. Après la mort de ce duc , ses amis , qui esperoient faire leur fortune avec Iuy, publièrent qu'il avoit esté empoisonné , et en blasmoient le sieur de Disimieu : ce blasme estoit sans preuve et sans apparence; mais la vérité estoit telle, qu'il avoit
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osté le cœur aux desseins de ce duc en se remettant au service du Roy avec la place que ledit duc luy avolt baillé en garde. Au commencement de Fan 1 597 , ledit Disimieu, estant venu à Paris, le Jour mesme qull y arriva on luy dressa une guerellç d'AUemân : un chevalier de Malte q«i avoit «sté audit feu duc l'envoya appeller à un duel, luy mandant qu'il se trouvast en un clos de murailles près le f ré aux Clercs : il y alla seul , le pensant aussi trouver seul ; inais le sieur d'Arbigny y estoit avec luy. Aucuns de ses amis, entendans qu'il s'alloit battre, montèrent incontinent achevai; mais ils le trouvèrent estendu sur la place, ayant un grand coup d'espéesur la teste et un coup de poignard dans les reims. Pensans qu'il fust mort, ils le firent enlever : toutesfois , revenu à soy, et depuis bien pensé de ses playes, il en guérit. C'est assez traicté touchant la mort du duc de Nemours.
Quant au sieur de Bois-daufm , Tedict pour sa réunion fut donné à Lyon. Ce seigneur tenoit Chasteau-Gonthier en Anjou , et Sablé au Mayne, qu'il avoit fait surprendre, ainsi que nous avons dit , et du depuis il avoit acheté eeste ville de M. de Mayenne à qui elle appartenoit : il tenoit encor quelques autres chasteaux sur les marches de ces provinces là. En se remettant au service du Roy , par edict Sa Majesté esteignit, supprima et abolit tout ce que ledit sieur de Bois-daufin et tous ceux qui l'avoient assisté en la prise des armes avoient faict, en quelque sorte que ce soit , durant les présents troubles, les déclara ses bons et loyaux subjects, cassa toutes les procédures faictes et à faire contr'eux en conséquence desdits troubles, les restabiit en leurs dignitez, bénéfices, estats et offices, donna à Martin Ourceau un estât de maistre des requestes , et à François du Breil la reserve d'un estât de conseiller au parlement de Bretagne , pour la peine qu'ils avoient prise à faire ceste réunion. Mais , comme après les troubles du règne de Charles VU , ceux qui avoient esté créez mareschaux de France du party des Bourguignons, en faisant leur reconciliation avec ce Roy-là, prirent nouvelles provisions de Joy de leur estât de mareschal , aussi le Roy sçachant l'expérience militaire dudit sieur de Bois-daufin, bien que par son edict de rcùnion il ne l'eust qualifié mareschal , il lui en fit toutesfois depuis expédier les lettres, suivant lesquelles il fit le serment dudit estât entre les mains du Roy.
Ainsi Sa Majesté, désirant de pacifier son royaume et d'en oster les guerres civiles, donnoit libéralement à tous ceux qui luy ramenoient, ou qui s'cmployoient à luy faire ramener queU
ques places en son obeyssance, et en advaBci beaucoup ses affaires par ce moyen-là. D^antie costé , pour les occasions que nous dirons ey après , il avoit envoyé M. du Perron à revesclvé d'Evreux , vers Sa Saincteté à Rome pour obtenir son absolution , affin d*oster du toQt le prétexte dont se couvroient encor le doc de Mayenne et quelques autres grands du party de l'union, de ne vouloir le recogn(»stre que premièrement le Pape ne l'eust recognu. Pendant le séjour que Sa Majesté fit à Lyon , il vint advis certain que le Pape s'estoit résolu de l'ai)soudre. Sur cest advis , le duc de Mayenne, qui s'estoit retiré à Chaalons sur Saosne , ainsi qoe nous avons dit, prenant encor qualité de dief de party , envoya vers le Roy à Lyon le rechercher d'une trefve générale et surceance d'anaes, en attendant que l'on traictast de la paix, le Roy , qui voyoit bien que l'on ne lui demandoil ceste trefve que pour le besoin que l'on en avoit, Jugea qu'il estoit meilleur de retenir en Fraaee par ce moyen là ceux qui luy avoient faict ii guerre , que non pas , après les avoir chassé du cœur de son royaume Jusques sur les frontières, de les forcer encor d'en sortir , comme il estoit en sa puissance, et de se retirer du tout avec l'Espagnol. Il n'y a que trop d'exemples dans Froissard et autres historiens du mal qu'ont apporté plusieurs grands seigneurs françois esta» contraints par la force de nos roys de se retirer en Angleterre pour leurs rebellions , où depais ils suscitoient toujours les Anglois de venir iairt la guerre en France , et donnoient Tadvis ooob de voit faire les descentes des armées, et de ce qu'il falloit faire; ce qui a esté la cause des %-i^ toires que les Anglois ont obtenues queiqnesfeis sur les François. Le Roy , se servant en ceâ endroict des exemples du passé, acooidaseo promesse de paix ladite trefve générale an d« de Mayenne, laquelle fut publiée en ces termes:
Le Roy , estant recherché d'accorder doc trefve et cessation d*armes générale par toot soa royaume, sur l'asseurance qui luy a esté donnée par M. le duc de Mayenne de la pouvoir]lairef^ cevoir et observer par tous ceux qui font encore la guerre en iceluy , tant sous son authoritéqie sous le nom du party de Punion , voulant Si Majesté soulager ses subjets de Foppressioode la guerre , a accordé les articles qui ensuivent
L Qu'il y aura bonne et louable trefve et cessation d'armes par tout le royaume , pays i ter* res et seigneuries d'iceluy et de la protection de la couronne de France , pour le temps et espate de trois mois, b commencer, à sçavoir : au gouvernements de Lyonnols , Forest et Beaojaolois , où est de présent Sa Majesté , et du dacbe
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de BourgODgDe , six jours après que ces présents articles seront signez , dedans lesquels la publication s*en fera aux villes de Lyon , Dijon , ^Chaalons et Seure; aux gouvememens deDauphlné, Provence, Tlsle de France, Bourl)onnois, Nivernois, Auvergne, Cliartres et Orléans, huict jours après la datte d'iceux; aux gouvernemens de Champagne , Picardie , Normandie, Bretagne, Berry, Touraine et Le Mayne, Limoges, haute et basse Marche, quinze jours après; et es gouvernemens de Guyenne , Languedoc , Poietou , Xaintonge , Angoulmols , Mets et pays Messin , vingt jours après la datte du présent accord ; et neantmoins finira partout à semblable jour.
IL Toutes personnes ecclésiastiques , nobles , habitans des villes et du plat pays , et autres, pourront, durant la présente trefve , recueillir leurs fruicts et revenu, et en jouyr en quelque part qu'ils soient situez et assis, et rentreront en leurs maisons et chastcaux des champs, que ceux qui les occupent seront tenus de leur rendre, et laisser libres de tousempeschemens, à la charge de n'y faire aucune fortification durant ladicte trefve'; et sont exceptez les chasteaux où il y a garnison employée en Testât de la guerre, lesquels ne seront rendus : neantmoins les propriétaires jouyront des fruits et revenus qui en dépendent Le tout nonobstant les dons et saisies qui en auroient esté faictes.
IIL Les laboureurs pourront en toute liberté foire leurs labourages, charrois et œuvres accoustumées , sans qu'ils puissent estre empeschez ny molestez en quelque façon que ce soit , sur peine de la vie à ceux qui feront le contraire.
IV. Chacun pourra librement voyager par tout ce royaume sans estre adstraint de prendre passe-port; et neantmoins nul ne pourra entrer es villes et places fortes de party contraire avec autres armes, les gens de pied que Tespée, et les gens de cheval Tespée, lapistoileouharquebuse, ny sans envoyer auparavant advertir ceux qui ont commandement, lesquels seront tenus bailler la permission d'entrer, si ce n'est que la qualité et nombre de personnes portast juste jalousie de la senreté des places où ils commandent , ce qui est remis à leur jugement et discrétion. Et si aucuns du party contraire estoient entrez en aucunes desdites places sans s'estre déclarez tels et avoir ladicte permission, ils seront de bonne prise. Et pour obvier à toutes disputes qui pourroient sur ce intervenir, ceux qui commandent èsdictes places , accordans ladite permission, seront tenus la bailler par escrit sans frais.
y. Les deniers des tailles et talUon, et des impositions mises sur les marchandises et denrées,
se lèveront, dorant lesdits trois mois, comme ils font de présent , sans pouvoir estre augmentées qu'en vertu des commissions de Sa Majesté , et sans préjudice des accords et traictez particuliers desjà faicts pour la perception et. levée desdits deniers , lesquels seront entretenus et gardez.
VI. Ne pourront toutesfois estre levez par anticipation des quartiers, mais seulement le quartier courant, sans la permission de Sa Majesté, et par les officiers des eslections, lesquels, en cas de résistance, auront recours au gouverneur de la plus proche ville pour estre assistez de forces ; et ne pourra neantmoins pour ceste occasion estre exigé pour les frais qu'à raison d'un sol pour livre des sommes pour lesquelles les contrainctes seront faites.
VIL Quant aux arrérages desdites tailles et taillon, n'en pourra estre levé, outre ledit quartier courant et durant iceluy , si ce n'est un autre quartier sur ce qui est de la présente année, sans la permission aussi de Sa Majesté.
VIII. Qu'il ne sera, durant le temps de la présente trefve, entrepris ny attenté aucune cbose sur les places les uns des autres, ny faict aucun acte d'hostilité; et, si aucun s'oublloit tant de faire le contraire. Sa Majesté fera reparer de sa part tels attentats, et punir les contrevenants comme perturbateurs du repos public, comme sera tenu de faire de la sienne ledict sieur duc de Mayenne, et, où il n'auroitpouvoir de le faire, les abandonner à Sadicte Majesté pour estre poursuivis et punis comme dessus, sans qu'ils puissent estre secourus ny assistez de loy aucunement.
IX. Pareillement, si aucun du party dudit sieur duc refuse d*obeyr au contenu des presens articles, il fera tout devoir et effort qu'il luy sera possible pour l'y contraindre; et, où dedans quinze jours après la réquisition qui luy en sera faicte il n'y satisfait, sera loisible à Sadite Majesté de faire la guerre à celuy ou ceux qui feront tels refus , sans qu'ils puissent estre aussi secourus ny assistez dudict sieur duc et de ceux qui dépendent de luy, en quelque sorte que ce soit.
X. Ne sera loisible prendre de nouveau aucunes places durant la présente trefve pour les fortifier, cncores que elles ne fussent occupées de personne.
XI. Les prevosts des mareschaux feront leurs charges et toutes captures aux champs et en flagrant delict , sans distinction des partis , à la charge de renvoyer aux juges auxquels en devra la co(;noissance appartenir.
XI t. Ne sera permis de se quereller et recher-
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dier par voye de foit, doels et assemblées d*amis, pour différent advenu à causa des presens troubles, soit pour prinse de personnes, maisons, bestial, ou autres occasions quelsconqnes, pendant que ladite tref ve durera.
XIII. S*assembleront les gouverneurs et lieutenans généraux, et autres commandans en chaque province, après la publication des presens articles, on députeront commissaires de leur part, pour adviser à ce qui sera nécessaire pour l'exécution d'iceux, au bien et soulagement de ceux qui sont sous leurs charges; et, où il seroit jugé entr'eux utile et nécessaire d'y adjouster, eorriger ou diminuer quelque chose pour le bien particulier de ladite province, en advertiront Sadite MàjMé et lediet sieur duc de Mayenne.
XIV. Les presens articles sont accordez sans entendre prejudicier aux accords et reiglemeos particuliers faits entre les gouverneurs et lientenans généraux des provinces du commandemttit de Sadicte Majesté, et du consentement dudit sieur duc de Mayenne et autres qui ont pouvoir de ce fiiire. Faict à Lyon, le 33 septembre 1695. Signé Henry, et plus bas de Neufville.
Lesdits articles ont aussi esté signez à Chaa- Ions le vingt-troisiesme Jour de septembre 1695. Charles de Lorraine, Baudoyn.
Geste trefve générale estoit beaucoup dissemblable de celle qui fut faicte Tan 1693. Les princes et Estats qui avoient assisté le Roy ou le party de Tunion y estoient compris, en ceste-cy non. Et bien que M. de Mayenne se fust faict fort de la faire recevoir par tous ceux de son party, aucuns n'en tindrent compte, et n'y eut que lediet duc de Mayenne et les ducs de Nemours et de Joyeuse qui Tobserverent, lesquels, durantceste trefve, firent les traictez de leurs accords avec le Roy chacun à part , lesquels accords furent publiez au commencement de janvier de l'an suivant, comme nous dirons. Le duc de Mercœur en Bretagne ne s'en soucia qu'autant qu'elle luy fut nécessaire. En l'autre trefve on n'avoit point nommé les qualitez, en ceste-cy on nomma le Roy seul, et de plus qu'il ne se devoit lever aucune chose que par les officiers de Sa Majesté. Dez que ceste trefve fut publiée, on Jugea que l'on ne devoit plus rien craindre de ce costé-là, et que leur paix estoit autant que faicte. Tellement que le Roy ayantenvoyé M. de Guise pour estre le seul gouverneur en Provence, et y mettre ordre aux divers partys qui s'y estoient faicts. Sa Majesté laissant le Lyonnois, la Bourgongne et toutes les provinces de ces quartiers-là en paix, il s'achemina vers Paris au commencement d'octobre, et commanda à M. le connestaUe de le suivre et conduire son armée vers
la Picardie. Il avoit espérance de trouver le comte de Fuentes encor devant Cambray, et de le contraindre à une bataille ou de luy faire lever le siège; mais il receut advis en chemin que les hsbitans de Cambray avoient contraint les François de se retirer dans la citadelle, lesquels pe& de Jours après l'avoient rendue aux Espagnols. Voyons ce qui se passa en ce siège depuis le 10 septembre.
Les Espagnols ayant dressé leurs batteries devant Cambray, de quarante cinq grosses pieees de canon vers la part occidentale de la ville, comme estant le lieu le plus foible, et ayant haussé et dressé une place où il y en avoit trente avec lesquelles ils endommageoient la ville de ce costé-là, le sieur de Vie [duquel les relatioDS italiennes disent qu*il estoit estimé il primo car valiere in Franciaper difender unaforUzsa] fit faire une telle contrebatterie, qu'ayant esté tué et blessé plusieurs Espagnols sur ladite place ^ desmonté neuf pièces de canon, il les contraignit de changer de batterie et retirer leurs canons de là, et furent dix Jours sans canonner les assièges. Ayans de nouveau redressé leurs batteries en deux autres lieux, l'une où il y avoit quatone pièces de canon, et en l'autre hoict, ledit sieor de Vie fit encor dresser une autre contrebatterie contre les quatorze, lesquelles il rendit du toot inutiles. A celle de huict il trouva moyen défaire faire une mine à l'endroict où elles estoient plantées, laquelle, ayant eu quelque effect, en fit enfondrer deux , et abbaisser tellement le lieu de la batterie qu'il les rendit inutiles du tout.
Le comte du Fuentes, quasi désespéré de poovoir prendre Cambray, assembla son conseil de guerre où toutes les difQcultez furent debatoês, sçavoir : qu'ils recevoient de grands dommage! de l'artillerie des assiégez; que les soldats estans aux tranchées estoient assiduellement endommagez des feux d'artifice; bref qo'tt n'y av<rit moyen de dresser seurement aucune batterie; et qu'outre cela, que le duc de Nevers estoit à Pe« ronne, distant d'une petite journée de Cambrayi lequel avoit quatre mille hommes de pied et quinze cents chevaux, et que de Jour en jour il augmentoit ses troupes; aussi que l'on sçavoit bien que le Roy se devoit rendre en Picardie dans peu de jours; que les soldats de l'armée, pour les travaux et fatigues passées, meritoieot plustost que l'on les envoyast refraischir que non pas de les faire demeurer en ce siège, et puis qn^ l'automne s'advançoit, qui est d'ordinaire plU' vieux, ce qui occasionneroitdes maladies et beaa* coup de choses contrairees à ceux qui désirent assiéger places : tellement que plusieurs eondorent qu'il failloit lever ce siège. L'archevesqœ
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de Cambray [de la maiaoïi de Barlaimont], qui eatoit 60 caste année, et qui avoit practiqaé de longue main plasieurs ecclésiastiques et bourgeois de Cambray, supplia de patienter encor quelques Jours, proposant que si on laissoit ceste eotreprise, qu'il seroit impossible d'y recouvrer; que la levée de ce siège mettroit au desespoir les provinces voisines qui avoient aydé d'argent et d'iiommes pour les frais du siège, espérant d*estre soulagées des courses des François. Le sieur de Rosne fut de son opinion, et le colonel La Borlote, lequel fit un long discours de tout ce qui s'estoit passé en sept semaines de ce siège, et des butes remarquables qu'on y avoit faictes, et des dommages recens. En un il fut résolu de continuer encores pour quelque temps ce siège.
La charge de Tartillerle ayant esté donnée audit La Borlote , le lundy deuiiesme jour d'oc* tobre la batterie commença assez furieuse, de quarante cinq pièces de canon en diverses batteries. Tous ces efforts eussent de peu profité si le dedans eust esté asseuré , et que les habitans eussent autant aymé le mareschal de Baiagny comme ilsontmonstré depuis qu'ils le baissoient, et principalement depuis le commencement du siège, à cause qu'il avoit fait battre certaine monnoye de cuivre du poil de demy once, où d'un costé il avoit faict mettre les armes du Roy comme protecteur, et de l'autre les siennes comme prince; laquelle monnoye il faisoit valoir vingt soU, et la bailloit pour la paye des soldats, voulant que les habitans de Cambray receussent ceste monnoye d'eux à l'acbapt de leurs nécessitez , promettant que si tost que le siège seroit levé qu'il feroit retirer toutes ces pièces de cuivre, et qu'il leur en feroit bailler la valieur en bon argent. Cela engendra beaucoup de disputes entre les soldats et les babitans , et , comme disent les historiens italiens , quitidi si cagiono laper^ dita di Cambray {!) ; car le mareschal de Baiagny ne voulant la recevoir en payement pour les imposts et autres subsides qu'il avoit mis dans ceste ville, cela les altéra tellement qu'ils ne son^ gèrent plus qu'à trouver le moyen de se venger ; 08 qu'ils firent aussitost qu'ils en virent l'oportunité, laquelle se présenta ledit 3 d'octobre ; car, cependant que les François estoient tous empeschez pour reparer aux diverses batteries qui se hisolent en divers lieux , et pour s'opposer si rEspagnol se presentoit à fiiire quelque effort , ces habitans commencèrent à se barricader par toutes les rués avec des chariots, et, s'estans saisis de la grand place, se rangèrent en un ^sesqoadron , ayans practiqué auparavant la
(I) Teile fat la caasQ de la perte de Cambrai.
garnison qui y estoit d'ordbiaire de deux cents Suisses , lesquels se mirent à l'autre bout de la place avec deux cents chevaux du pays que les> dits habitans y entretenoient pour garnison ordinaire. Aussi-tost que le mareschal de Baiagny et M. de Yic eurent advis de ceste rumeur, ils tascherent à l'appaiser par prières et par promesses; mais cela ne servit de rien à ce peuple altéré, qui , solicité de ceux qu'avoit practiqué l'archevesque , firent entrer par une porte nombre d'Espagnols, et firent publier en mesme temps l'accord , sçavoir : que la ville demeureroit libre en son premier estât , avec confirmation de tous leurs privilèges et franchises. A la publication de cest accord les François estoient à la bresche , ayant l'Espagnol devant et derrière ; et les habitans, comme font ordinairement les peuples qui changent de seigneurs, pour se monstrer affectionnez à l'Espagnol , s'offrirent tout d'un temps de faire la pointe et de charger les François. Fuentes le deffendit aux siens trèsestroictement , préjugeant que le soldat , désireux de proye , ne demanderoit pas mieux que cela advinst , afin de trouver subject de piller la ville , et par ce moyen perdre son armée.
Les François , voyans le péril si évident , se retirèrent en la citadelle, abandonnans la bresche et les murailles. Ceste citadelle estoit en efTect fort folble du costé de la ville , et n'y avoit point de provisions dedans pour la deffendre long temps , veu le grand nombre de gens qui estoient dedans ; tellement qu'estans sommez de la rendre , l'on commença à faire une trefve de vingtquatre heures , laquelle fut depuis prolongée ; et les assiégez ayans receu advis de M. de Nevers de se rendre à honnestes conditions , dez le lendemain la capitulation suivante fut accordée :
Que la citadelle deCambray seroit remise dans le lundy prochain, qui estoit le 9 octobre, ez mains du comte de Fuentes , avec toute l'artillerie, munitions et vivres qui y estoient ; que M. le duc de Rethelois, le mareschal de Baiagny, le sieur de Vie, et tous les seigneurs, gentilshommes et soldats , de quelque nation qu'ils fussent, sortiroient en ordonnance, balle en bouche, mèche allumée , les enseignes et cornettes desployées, tambours et trompettes sonnants; et mesmes que les enseignes qui esteient demeurées en la ville lors qu'ils s'estoient retirez dans la citadelle leur seroient rendues.
Que tout leur bagage qui estoit resté dans la ville lors de leurdite retraite leur seroit rendu , ou la valeur d'iceloy, selon ce qu'en ordonneroient ensemblement les sieurs de Vie et de Buhy pour les François, et les sieurs de Rosne et Messia pour les Espagnols; que tous les maladeset Messe
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sortiroient sans aucun empeschement , comme aussi feroient toutes les dames, damoiselles, bourgeois, bourgeoises, leurs serviteurs, avec leurs coches, charettes, bagages, et se pourroient retirer avec toute seureté en France; que pour la seureté et conduitte des assiégez, le comte de Fuentes en donneroit sa parole ; qu'aucun nepourrolt estre arresté pour del)tes, et pour quelque cause que ce fust , par les babitans ny par autres ; que les députez de Cambray qui estoient en France seroient renvoyez seurement, et que ledit sieur mareschal de Balagny, et tous ceux qu'il avoit employez , ne seroient recherchez par le roy d'Espagne ny par l'archevesque de Cambray de tout ce quMIs avoientfaict, géré et manié en ladite ville.
Voylà comme les habitansde Cambray firent perdre au mareschal de Balagny sa nouvelle principauté. Madame de Balagny, femme de grand courage , voyant la ville perdue , de douleur s'enferma en une chambre dans la citadelle, et mourut deux jours avant la reddition, affirmanda , ce disent les Italiens, di morir conteniisstma, poiche moriva principessa (1). Les François, au nombre de mil hommes de pied et près de cinq cents chevaux , sortirent avec grand nombre de bagage, et furent conduits seurement Jusques auprès de Peronne. En ceste sortie le comte de Fuentes avec sa cavalerie fit un bonnorable accueil au duc de Rethelois, et l'accompagna un assez long temps, puis donna la charge de le conduire au prince d'Avellino , qui traicta le soir fort magnifiquement et en plaine campagne ledit sieur duc et les principaux seigneurs firançois. Ainsi Cambray, ville impériale où l'Espagnol n'avoit esté auparavant que conservateur de la citadelle y la ville ayant tousjours esté à Farchevesque, tumba sous sa puissance. Plusieurs ont escrit que les babitans n'ont rien gaîgné à changer de seigneur.
Peu de temps après mourut M. de Nevers. Ce prince estoit vieil. En son temps il a faict de grands services aux roys de France. Il fut fort fasché que les affaires du Roy n'eurent un heureux succez cest esté sur la frontière de Picardie^ et principalement de la mauvaise foy des babitans de Cambray envers les François.
Le 14 octobre le sieur de Herauguîere, gouverneur de Breda , grand surpreneur de places , dressa une entreprise sur la ville de Lire en Brabant, à deux lieues d'Anvers, avec quelques troupes de cavalerie et d'infanterie; laquelle ville il surprit par escalade , ayant coupé la
(f ) Disant qu'elle monroit contente puisqu'elle mouroit princesse.
gorge h la sentinelle et au corps de g^rde , eilit rompre une des portes par laquelle, sorlcscioq heures du matin ; il fit entrer sa cavalerie et li reste de son infanterie. Le capitaine Àlonxode Lana , gouverneur de la place , fitquelqaeresstance au grand marché et vers l'HosIèl de Voie; mais, s'y voyant trop foible, il se retira ven l'une des portes avec ses gens, bien délibéré de la garder et d'y tenir fort tant qu'il anroit secours d'Anvers, où il envoya en toute diligeaee, et qui le mesme Jour y arriva par la messe porte. Tandis que les gais de HeraugoieresV musèrent au pillage, luy, ne pouvant les r'alto à temps pour estre espars et trop aspres au Imtis, advisa de se sauver avec ceux qui voularcDtk suivre. Ainsi furent ces pillards eu mcsmes pillez et desfaits : Il en mourut plus de doq cents , sans les prisonniers et la perte des el»vaux.
Pour cest exploiet le comte de Fuentes , qui estoit encor à Cambray, fit tirer le canon en figue de resjouyssance ; et les Pays-Bas sitbjMts à l'Espagnol monstrerent, par les feux de j^t qu'ils firent, le contentement et l'aise qo'ib avoient des prospérités par eux receuês en es esté contre les François et contre le prince Matrice et les Estats.
Le Roy voyant que le comte de Fneate, après qu'il eut pris Cambray, avdt envoyé refraischir son armée en divers endroits do Psts- Bas, et qu'il avoit si bien mnnitîonné les place qu'il avoit conquestées cest été, qu'il n'yivoit point d'aparence de les attaquer en hyver, l'y ayant plus au deçà de la rivière de Somme q« La Fere qui tenoit pour l'Espagnol , Sa Majesir résolut de l'assiéger, et fit loger son armée m environs. Estant en son camp à Travercy po La Fere, le 25 de novembre, voulant qoeTfa rendist grâces à Dieu de sa reconeiliatioDavee le Sainct Siège -, il rescrivit à tous les gouverneurs de ses provinces qu'ils eussent à ento publiques resjouyssances. Yoicy la lettre qu'il en escrivit à M. le prince de Conty quiccNDoiaodoitpour lors dans Paris.
« Mon cousin, J'ay tousjours eu telle eoafiaiice en la bonté de Dieu et en la Justice de ma es^confirmé par les jogemens qu'il luy a plen <k prononcer en ma faveur en tant de signallée victoires et autres prosperitez qu'il m'adepar* ties sur mes ennemis, que, quelques artifieestf oppositions qu'ils puissent apporta pour traverser à Bome la bénédiction de nostre très sainct père le Pape et ma reconciliation avec le Sûott Siège apostolique que J'ay depuis macooTersiff instamment recherchée, en fin Je fleschiiois Sa Béatitude par mes poursuittes , non nMHOS qv<
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par la sincérité de mes deportemens, et lay ferois voir clair an travers des impostures de ceux qui avoient Juré la ruyne de cest Estât et entrepris l'iorasiOD dUceluy devant le trespas du feu Roy dernier decedé. Je n'ay point esté frustré de mon attente ; car Sa Saincteté , continuant le 6oing paternel que ses prédécesseurs et ledit Saioet Siège apostolique ont tousjours eu de ce royaume, m^ahonnoré desadite bénédiction que f&y si longuement et constamment poursuyvie. Enquoy Je puis dire qu'elle a rendu autant de tesmoignage de sa pieté et prudence, comme est grande l'obligation que je luy en ay avec tout mon royaume , recongnoissant combien ceste grâce peut affoiblir mesdits ennemis, et est utile et nécessaire pour asseurer la traoquilité des consciences de mes subjects , qui n'estoient encores satisfaicts. Cest pourquoy , désirant que chacun congnoisse en quelle révérence je tiens ladite bénédiction et reconciliation avec ledit Sainct Siège , et combien elles ont esté aggreablement receùes en cedit royaume , j'escris à mon cousin le cardinal deGondy, evesque de Paris, la lettre que je vous addresse pour lui envoyer^ affin qu'il ait à en faire remercier Dieu en son église. A quoy je vous prie tenir la main de vostre pa rt , et , pour ne rien obmettre qui puisse rendre cest action plus célèbre , donner ordre de faire tirer Tartillerie et allumer les feux de joye en ma ville de Paris le jour que mondlt cousin le cardinal de Gondy ordonnera les processions et autres loiianges à Dieu pour ceste grâce , de laquelle je n^eusse tardé si longuement à vous advertir , si je ne fusse accouru à ceste fron^ere pour y arrester les progrez de nosdits ennemis ; à quoy j*ay esté et suis tellement bandé et occupé , que j'espère que mes subjects en recevront toute utilité , comme je prie Dieu qu'il vous ayt , mon cousin , en sa saincte et digne S[arde. Escrit au camp de Traversy prez la Fere, le 25 noveaobre 1596. Signé Henry. »
Suy vant le mandement de Sa Majesté Ton fit les processions et des actions de resjouyssance >ar toute la France , pource que ceste nouvelle ot bien aggreable aux François ; car, comme auuns ont escrit, non seulement en France, mais Rome mesmes on entendoit des murmures de I rigueur et inflexible volonté du Pape contre ) premier et le plus grand de ses enfans , et di- >it-on que les misères de la France ne lui estent point sensibles, veu que ce royaume estoit i phanal de la foy et Tasyle des papes, qui, ays libre , n'avolt pourtant refusé une obeysmee filiale au premier et souverain siège de Eglise. On voyoit naistre le scbisme , et on estonnoit conune un si sage pilote qu'estoit
Clément YIII ne tiroit ce vaisseau de la tourmente et de Forage, comme un si bon pasteur ne r'assembloit toute sa bergerie en un mesme bercail , comme un prince prudent et advisé politique, consommé en la conduite de grands et importans affaires, ne consideroit le péril que les autres Estats de l'Europe couroient par la discorde des François, comme un si docte théologien ne sçavoit ce tout divin conseil , de pardonner jusques à sept fois septante, comme un père si saint, si modéré, avoit fait si peu de compte de l'honneur que luy avoit rendu le premier roy du monde par le duc de Nevers , prince autant illustre en la grandeur de ses actions qu'en la splendeur de sa maison.
Plusieurs disoyent aussi que si la cour de Rome souffroit les prodigieuses calamitez qui travailloient la France, si pour ses ayses, ses délices, ses beaux palais , elle voyoit des muraillesouvertes de bresches, des chasteaux foudroyez du canon , la prise et le sac d'une ville , le feu aux maisons , le fer par les rues , la désolation aux églises, la licence aux monastères , l'impunité par tout , elle ne chercheroit tant d'agraffes pour y attacher la resolution d'une si juste requeste que celle du Roy , elle ne se monstreroit si long temps impitoyable et imployable aux publiques douleurs de la France , et , au lieu de soupçonner la conversion de Sa Majesté , elle s'en resjouïroit avec les anges , et le Pape mettroit entre les plus heureux jours de son pontificat celuy auquel il auroit acquis ceste ame trèschrestiennement royale, tant importante à toute la chrestienté ; elle se souviepdroit que l'Estat de la monarchie spirituelle s'estoit agrandy par celle des François, qu'il avoit prospéré sous la faveur de leurs roys, s'estoit maintenu et conservé avec les armes de leurs roys ; elle retrancheroit toutes ces longueurs qui exposoient la France à un misérable schisme, et adouciroit Tamertume des formes qu'il luy vouloit estre gardées.
A ces plaintes françoises, un gentil-homme italien fit un discours pour monstrer que le Pape s'estoit montré vray père commun des chrestiens en tout ce qu'il avoit faict sur la rebenediction du Roy : « Dites moy de grâce , dit-il , seigneurs françois, dequoy vous plaignez vous? Sa Saincteté a -elle envoyé des gens de guerre contre vous? nuls. Si le duc de Mayenne et autres princes de la ligue luy ont demandé du secours, lequel d'eux se peut glorifier d'en avoir eu? nul d'entr'eux. Avec quelle bulle a-il déclaré que la conversion de vostre Boy estoit nulle? A-il excommunié les prélats qui ont assisté à ceste conversion comme vos ennemis l'en requerolent ? non. Qu'a-11 donc faict? Il a laissé venir le duc
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de Nevers à Rome, où il auroit esté recea comme personne privée , et toléré dans Rome ontre le terme à Iny prescrit. Ce duc se pent-il plaindre de Sa Saincteté qu'il n'ait esté recea comme il convenoit à sa personne en particulier? N'a-il pas en des audiences lors qu'il les a deman* dées? N'a-il pas esté visité du cardinal de Toiedo et des neveux de Sa Saincteté ? Rien que le duc eatant adhérant de vostre Roy, qu'il n'ignoroit estre relaps, et eust encouru luy-mesmes les censures ecclésiastiques, on ne luy a pas deffendu de faire ses dévotions dans Rome, de gaigner les indulgences, et d'y recevoir le sainct sacrement.
9 Si Sa Saincteté eust rebeny vostre Roy aussl-tost qu'il 1*9 demandé, qu'il fust retombé encor en l'heresie , ce qu'il plaise à Dieu que Jamais cela n*ad vienne, toute la chrestienté eust accusé le Pape de légèreté et de trop de simplicité, et auroit on dit de vostre Roy qu'il auroit eu un royaume pour une reb'enediction, pource qu'il ne faut point doubter que le monde juge des effeets qui se voyent et non des choses incognuës. Aux choses douteuses et de grande conséquence, il faut estre plustost timide et irrésolu que trop ardent et precipiteux. Il n'est pas convenable que Sa Saincteté ayde à vostre Roy à acquester son royaume , puis qu'il l'a desjà acquesté, mais seulement vostre Roy a besoin de sa bénédiction ; il pourra facilement Tobtenir en la recherchant, s'il a Tintention bonne. Rememorez-vous avec quelle patience et avec quelle humilité Tempereur Theodose rechercha la bénédiction de sainct Ambroise.
» Voulez-vous descouvrird'avantage la bonne intention de Sa Saincteté ? Considérez, Je vous prie, s'il a empesché les Vénitiens d'avoir envoyé leurs ambassadeurs pour congratuler vostre Roy. En voulez-vous une preuve plus claire de ceste intention qu'en ce qu'il n'a point empesché les religieux de prester le serment de fidélité à vostre Roy et de le recognoistre? A t'il commandé aux généraux et supérieurs de chacun ordre qui se retrouvoient lors dans Rome de procéder par censures contre tels religieux ? A t'il commandé aux evesques de publier un interdit contre les villes qui ont recognu vostre Roy? II est certain qu'il n'a point dît qu'on le flst, ny aussi qu'on ne le flst pas. A t'il excommunié ceux qui ont publié dans la chaire de l'Eglise de Dieu que c'estolt leur roy légitime et naturel? non. Et toutesfois vostre Roy a chassé les Jesuistes de la France, ce que Sa Saincteté est contrainte de tolérer et de dissimuler, bien que c'est une chose qui Tattriste grandement, ne délaissant toutesfois de faire tout ce qu'elle peut pour eux,
les ayant recommandes au cardinal de Oendyct au duc de Nevers, et à plusieurs antres.
• Considérons sans paasiou toutes les adSoii qui se passent à Rome. Le cardinal de JoycoK n'y est-il pas arrivé? Ne sçait-on pas bien qull a fait son accord avec vostre Roy? Ne se dit-fl pas protecteur de la France? N'a fil pas crié bien venu et veu de Sa Saincteté et de tau la cardinaux ? En somme , Sa Saincteté ne 8e tes- Jouit elle pas quand elle entend quelque boDM nouvelle de vostre Roy, seavoir, qu'A va à la messe et qu'il se monstre devôt?
» J'accorde que vous n'avez peu endvrer li harangue que fit Sa Saincteté au ooosistairelon que le duc de Nevers vint à Rome, dernoostnat qu'il ne trouvoit pas bon que quelques ordinaux demonstrassent trop librement estre eaclins à la bénédiction de vostre Roy, et conine de verit^ que c'est une forte conjeetnre que von avez pour croire le contraire de ce que desns; mais considérons, comme bons amis, que qodque raison a meu Sa Saincteté à le ftire. Nois avons desjjà présupposé que le Pape, sans boacoup de péril en sa conscience, ne ponvoitTcnr à l'acte de ceste rebenediction sans preoniereBMit voir ce qu'il en pourroit advenir avee le temps. Que pouvoit faire le Pape en ce temps-là, estant combattu de divers pensers, et pour les ^^fn» inclinations des cardinaux , que de leur imposer silence, et, à leur exemple , à tous autres, qui n'estans pas bien informez , voulolent avec impatience mettre leur bouche dans le del?
i Vous vous plaignez de l'allée d'un des ae^ veux de Sa Saincteté vers le roy d'Espagne, et dites que ce n*est que pour sçavoirlavoloptéde l'Espagnol sur la réconciliation de vostre Bot. A cela je respondray qu'il y est allé pour bencoup d'affaires d'importance, et specialcaNBt pour proposer au roy d'Espagne et loy mettre devant les yeux la calamité de la France, le pe ril d'Italie, le détriment de hi religi<m, loy dœner à entendre la droltte intention de Sa Sliû^ teté touchant la rebenediction de vostre Rq pour oster le scandale qu'en a le monde. Etdiacun scait aussi que Sa Saincteté a defleoda à son nepveu de prendre ny recevoir anémies provisions et présents de ce Roy.
i La France et l'Espagne sont ks bicD*aintf fils du Sainct Siège; ce sont deux royaoïna qu*fi ayme esgalement ; c'est pourquoi laFiaaor ne luy en doit point vouloir si Sa Sainetelé icst du bien à l'Espagne, ny l'Espagne ne derra poiil estre faschée s'il retient la France en sa gn«et s'il faict dans peu de Jours beaneoup^e ro- Jouissances pour la reconciliation de son Rot, comme de son trèe-cher fils aisoé, leqMl, «M
GHBOHOLOOIB NOYBlfÀm Dl PALMA CAYBT. [I5d5]
mort) est resnssitë, et retourne à luy après avoir esté un long temps perdu.
• Que M. du Perron s'achemine en brief à Rome de la part de vostre Boy : si Sa Majesté s'hamilie tousjours sous la puissante main de BieO; il ne doit point douter que la porte ne luy soit ouverte. Que Sa Majesté ne pense point que ce soit chose indigne de recourir encor une fois au vicaire de nostre Seigneur Jésus Christ; qu'il imite ses prédécesseurs, et qu'il aye en mémoire combien ils ont respandu de sang pour rhonneur de Dieu et pour la dignité du Sainct Siège; qu*ll se souvienne qu'il est descendu de saint Loyset de tant de saincts françois, lesquels prient Dieu en paradis pour son salut , pour la deffènse de sa vie et pour le repos de ses subjects.
• Qui est-ce qui peut douter que Sa Saincteté ne désire plustost de luy donner sa bénédiction q[uede le perdre? certes, personne ; mais une si grande machine ne se peut mouvoir sans beaucoup de fatigue, et petit à petit. Ne vous persua* dez point, comme vous le dites, que le Pape face trop de rÈspagnol ; ce sont bruits que les' hérétiques sèment , lesquels voudroient empescher, s'ils pouvoient , la reconciliation de la France avec le Sainct Siège. •
On a tenu que ceste response avoit esté faicte par le cardinal de Toledo pour responce à un seigneur firançois qui luy avoit escrit sur ce subject.
H. d'Ossat , qui depuis a esté cardinal, après que M. de Nevers fut party de Rome , ayant traicté dextrement avec plusieurs cardinaux, et entr'autres avec ledit cardinal de Toledo et le père Baronios, qui aussi a esté depuis cardinal, des moyens d'obtenir de Sa Saincteté cette bénédiction que le Roy desiroit tant , et donné advis au Roy comme il devoit procéder pour l'obtenir et suivre l'intention de Sa Saincteté , Sa Majesté envoya M. du Perron à Rome, lequel y arriva sans aucune pompe , et comme homme privé. Le dix-septiesme Juillet, n'ayant avec luy dans son carrosse que ledit sieur d'Ossat, les sieurs de Ghastillon, Alexandre d'Elbene, le secrétaire de M. le cardinal de Gondy et son aumosnier, il alla trouver Sa Saincteté, où, introduit seul pour luy baiser les pieds, il fût une heure entière à luy parler en particulier; puis, ayant prins congé, il alla visiter et faire les compliments au cardinal Aldobrandin, nepveu de Sa Saincteté, lequel il esclaircit de tout ce qui s'estoit passé en la conversion du Roy, comme estant celuy lequel y avoit le plus travaillé.
Sa Saincteté depuis déclara en plem consistoire pourquoy ledit sieur du Perron eatolt venu
vers luy et le Sainct Siège , et qu'il ne voulolt plus que les affaires de France fussent traictées par l'advis de quelques particuliers , ains que tout le sacré collège des cardinaux en eust la cognoissance. M. du Perron ayant eu encor une nouvelle audience en particulier de Sa Saincteté , il luy présenta la lettre de créance que le Roy luy avoit baillée. Le Pape l'ayant leuê, après quelques devis particuliers , il Ivy permit de visiter messieurs les cardinaux et de leur faire entendre le désir de son Roy. Alors II fut aydé à l'ouvert de l'authorité du cardinal de Toledo , Jesuiste , de .Tambassadeur de Venise , du père Baronius, de Lomelin , prestre de la chambre , du sieur Séraphin , qui aussi a esté depuis car- , dinal, de Begna, auditeur de la rotte, et de I beaucoup de personnes doctes. Les affectionnez ! au Roy traictoient cest affaire avec une grande modestie. Les Espagnols, au contraire, firent voir le Jour à quelques escrits pleins d'Invectives, et soustenoient qu'il ne devoit estre reconcilié avec le Sainct Siège. Les autheurs de ces escritures-là coururent un temps péril de la vie ; car Sa Saincteté, par ses Jeusnes, par ses prières envers Dieu, par ses larmes et par ses aumosnes, en visitant les pieds nuds les lieux devotieux , supplioit Dieu de luy donner à cognofstre sa volonté sur cest affaire ; et pour en venir à bout avec une certaine et plus asseurée cognoissance, il fit assembler un jour tous les cardinaux au consistoire, et après une longue harangue, les ayant prié tous de n'avoir en l'advis qu'ils luy donneroient ny respect, ny esgard à aucun prince temporel , ains tourner toute leur charité au bien de la chrestienté, il leur dit aussi qu'il jugeoit pour le plus expédient d'ouyr leurs opinions distinctement et particulièrement en sa chambre, et qu'il escousteroit tous les Jours l'advis de deux cardinaux la mâtinée, et d'un l'aprèsdinée.
Le penultiesme Jour d'aoust, le Pape fit tenir le consistoire au palais de Monte-Cavallo, où il dict qu'ayant examiné diligemment les opinions de tous les cardinaux , il en trouvoit les deux tiers qui concluoient à l'absolution , et qu'il cognoissoit clairement que c'estoit le bien du Sainct Siège. Un des cardinaux se leva et commença à respondre à ceste proposition ; mais Sa Saincteté luy dit que ce qu'il disoit avoit esté assez disputé , et que l'on avoit résolu tout ce qui estoit douteux ; puis il fit incontinent sonner la clochette pour signal de la levée du consistoire, et tous les cardinaux s'en retournèrent en leurs logis.
Les sept principales conditions demandées par Sa Saincteté ausdits sieurs du Perron et d'Os*
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sat, furent que Fabsolation donnée par les evesquea de France seroit déclarée nulle : à quoy fut re^ofldu que Tabsolution n^avoit esté donnée qu'à la charge que Sa Majesté envoyeroit vers Sa Saincteté le requérir d'approuver ce qu'ils avoient fiiict. Il fat répliqué que ladite absolution seroit déclarée nulle ; mais que tous les actes catholiques que le Roy avoit faits en exécution de ladite absolution demeureroient valides, comme faicts sous bonne foy.
Que lesdits sieurs du Perron et d'Ossat, comme procureurs du Boy, feroient Tabjuration à la cérémonie qui se feroit pour la rebenediction de Sa Majesté.
Que dans un an le Roy retireroit M. le prince de Gondé de Sainct Jean d'Angely où il estoit entre les mains des hérétiques, et le feroit instruire en la religion catholique.
Que le concile de Trente seroit publié en France; et s'il y avoit quelque chose dans ledict concile qui peust empescher la publication, que Sa Saincteté estant requise d'y pourveoir, qu'elle n*en feroit aucune difficulté.
Que Sa Majesté ne nommeroit aux bénéfices de France que personnes ecclésiastiques.
Que tous les biens appartenans à TËglise seroient rendus par ceux qui les occupoient.
Et que Sa Majesté observeroit les concordats faicts entre les papes et ses prédécesseurs roys.
Le Pape desiroit sur tout le restablissement des jesuistes; mais luy estant respondu qu'il estoit impossible pour lors , et comme on luy eut faict cognoistre la difficulté qui y auroit pour le faire , Sa Saincteté ne voulant que ce point particulier retardast le gênerai , se laissa persuader d'en différer l'instance à un autre temps.
On communiqua aussi ausdits sieurs procureurs cinq conditions particulières que le Roy devroit faire pour pénitences , sçavoir : d'ouyr tous les dimanches et festes une messe conventuelle , et tous les Jours qu'il ouyst aussi messe ^ selon qu'ont accoustumé les roys de France ; qu'il prendroit la Vierge Marie pour son advocate, dirolt quelques prières et feroit abstinence en certains jours , et qu'il communieroit publiquement quatre fois l'année.
Après que le Pape et lesdits sieurs procureurs furent d'accord des susdites conditions, pour mettre la dernière main à cest œuvre, et faire la cérémonie de la rebenediction , le samedy, seiziesme septembre, Sa Saincteté partit de Monte- Cavallo où il se tenoit plus ordinairement , et alla au palais Sainct Pierre, pour estre plus commodément au matin , afin de parachever en un Jour la cérémonie de cest acte; tellement
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qu'ayant dit messe de bon matin en nue èipelle proche de sa chambre , il descendit en la sale du consistoire, là où messieurs les cardinaux Tattendoient; et là, s'estant habillé dm manteau rouge, ayant la tiare sur sa teste, il fat porté par ses porteurs ordinaires sur sa cludre dans le portique de sainct Pierre, tons les cardinaux marchans devant luy avec lenrs diappes violettes, excepté le cardinal Alexandrin gmoe s'y voulut trouver, et le cardinal AnagODequi estoit malade. Au devant des cardinaux marchoient les cameriers du Pape , deux à deux processionalement, vestus d'escarlatte.
Le portique estoit richement orné, et, depù la dernière porte qui entre en la Basilique mr Nostre Dame de la Fièvre , Jusques à Nostre Dame du milieu , il y avoit un eschaflautliieB de la hauteur de trois brassées, couvert de draps verds, et au bout estoit levé le throsne pontiAeil tapissé de toile d'or, là où Sa Saiucteté s'aliaseoir, et autour de luy s'assirent aussi en leurs siega lesdits cardinaux après luy avoir rendu Tobeyssance deuë. Derrière eux estoientles anditeursiii la rote et les clercs de la chambre, avec les cmriers secrets. Aussi estoient debout, à dextre eta senestre, les douze pénitenciers avec leurs cotta et baguettes en main, selon leur constnme ordinaire , et auprès d'eux tous les officiers de liaquisition.
Tout cela estant ainsi disposé , le maistre do cérémonies alla appeller lesdits sieurs du Perm et d'Ossat, procureurs du Boy, qui estoieutpiQ de là, et les mena vers Sa Saincteté, les massicrs marchant devant eux. Quand ils furent entrtzsor l'eschaffaut, ils firent trois révérences, l'ofie s l'entrée , Tautre au milieu , et la troisiesme au degrez du throsne pontifical. Lors le malstrc des cérémonies demanda à Sa Saincteté s'il vooloit avoir pour aggreable que lesdits sieurs procareurs luy baisassent les pieds; ce qu*il leora^ corda. Ayants fait ceste cérémonie, ils senre tournèrent là où ils estoient premieremeot. Le» deux cardinaux nepveux de Sa Saincteté e&ttcs debout et prez duÀct sieur da Perron, lepr^ cureur du saint-office luy vint apporter pour lirt la confession et recognoissance que le Roy f^soit par eux d'avoir sulvy et creu à l'heresiede Calvin : ceste confession estoit en latio. Aos^ tost lesdits sieurs procureurs se mirent à geo<RU< et ledit sieur du Perron , comme le priodpil' leut ceste confession , dans laquelle Sa Majesté demandoit, avectoute l'humilité qu'elle pouvoir par le moyen de ses procureurs , trèslostaB* ment l'absolution de Sa Saincteté.
Après que ceste confession fut leoé, ledit piocureur du sainct office leut le décret de Sa Saioc-
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teté par lequel rabsoiation qui lay avoSt esté donnée à Sainct Denis sans son consentement estoit déclarée nulle , tonlesfols que les actes ca« tholiques falcts par Sa Majesté en exécution de ladite absolution, resteroient valides , comme estans faicts sous bonne foy ; outre , que Sa Saincteté ayant bien considéré cest afXkire, et principalement la lettre que Sa Majesté avoit Jadis escrite au pape Sixte V, dans laquelle il protestoit de vivre et mourir catholique , elle decernoit et ordonnoit que le Boy seroit absous, puis qu'il avoit abjuré ladite hérésie , en acceptant la pénitence qui luy seroit ordonnée et observant les conditions accordées.
Lesdits sieurs procureurs du Boy ayans promis que Sa Majesté les observeroit, ils firent en son nom la profession de foy, en la forme et selon Tordre de la bulle de Pie IV.
Les susdictes conditions estans leuês hautement par le procureur du sainct office, les proreurs du Boy en Jurèrent Tobservation , et promirent que le Boy en envoyeroit la ratification.
Après ceste promesse faicte on fit signe aux chantres , et ils chantèrent le Miserere. Le maistre des cérémonies baflla au Pape une baguette, après luy avoir jette sur la main un crespe blanc , de laquelle baguette Sa Saincteté frappoit sur Tespaule à chaque fois , tantost du sieur du Perron , et à l'autre fois du sieur d'Ossat. Le Miserere finy, le Pape s'esleva , et dit l'oraison Deus qui proprium , etc. , puis une autre orai« son par laquelle il declaroit absous le Boy de toutes choses passées ; puis, s'estant r*assis, il dît la troisiesme oraison par laquelle il recevoit le Boy au giron de i'£glise , en nommant le roy de France et très-chrestien. Aussi-tost sonnèrent les trompettes et les tambours, et tout le canon du chasteau Sainct-Ange fut tiré en signe de resjooy ssance générale. Il se fit lors un grand bruict ; ce n'estoient que crisd*allegresse, et tous les assistans monstoient en leurs visages estre joyeux outre l'ordinaire.
Ce grand bruict estant un peu appaisé , et ayant les procureurs du Boy baisé les pieds de Sa Safncteté très-affectueusement , puis s'estans levez, le Pape les embrassa tous deux avec beaucoup de signe d'amour, et leur dit qu*il avoit ouvert les portes de l'Ëglise militante au roy Très- Chrestlen , qu'il restoit seulement qu'iceluy avec une vive foy et avec les bonnes œuvres s'ouvrist à soy-mesme celles de TËglise triomphante, gui est une considération notable sur toutes, de ce que le Pape recognoist la puissance qu'il a au ministère extérieur de l'Eglise vi$iblo > ^^ ^^' serve à Dieu son pouvoir souverMn pour le royaume des cieux , combien qu*Ah^jfii les clefa
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de sainct Pierre sont du royaume des cieux : mais c*est à dire que chacun estant recen en TE* glise se peut à soy-mesme , soubsla bénédiction de l'Eglise, faire voye de l'entrée du royaume des cieux par la foy et par les bonnes œuvres. Sur ceste parole du Pape le sieur du Perron luy respondit: « Vostre Saincteté a ou vert à mon Boy les portes de l'Eglise militante , et J'asseure Vostre Béatitude qu'avec la foy et les bonnes œuvres, qu*il s'ouvrira à soy-mesme celles de la triomphante. •
Après que les protenotalres eurent taict un acte de tout ce que dessus , et que ledit sieur du Perron l'eut leu , le Pape s'en retourna en sa chambre, et le cardinal de Saincte Séverine , par son commandement, comme grand pénitencier, assisté des pénitenciers de Sainct Pierre, conduit les deux procureurs du Boy dans ladite église de Sainct Pierre, à l'autel du Sacrement , où , l'oraison estant faicte sur les corps des apostres, ils firent la procession à Tentour de cest autel ; et , après quelques oraisons dites, les procureurs du Boy receurent le baiser de paix, puis sortirent de l'église , et prirent congé dudit sieur cardinal , s'en retoumans en leurs logis.
Pendant que ceste dernière cérémonie se faisoit, M. le cardinal de Joyeuse , avec les archevesques, evesques, prélats, et tous ceux qui estoient affectionnez à la France , s'en allèrent à Sainct Louys, où ils firent chanter le Te Deum; comme aussi plusieurs confittternitez dans Bome firent le mesme , demonstrans , par les feux de joye et autres actes d'allégresse qu'ils firent trois soirs oonsecutifis , combien ils estimoient ceste bénédiction. M. du Perron aussi , par trois jours durant , monstra sa joye extérieurement , avec magnificence et sumptuosité et incroyable , faisant des présents à tous les beaux esprits qui composoient quelques escrits en Thonneur de ceste bénédiction, tellement qu'ils ne se voyoit dans Borne que poésies en latin , françois et italien : cest epigramme entr'autres fût trouvé d'une belle Invention :
Quem tota armatum mirata est GalUa regem »
Mirala est etiam Roma heata pium, Mttgnum opus est armis strai*isse tôt agmina , majtu.
Pontijïcit peJibiu succubuisse sacris (4 ).
Ledict sieur du Perron , après avoir faict le remerciementàSaSainctetécommeambassadeur
(f ) Ce roi dont tonte la France a ta les exploits glorieux , Rome heureofe le voit catholique : c'est un grand mérite d'avoir dispersé tant d'arfUéei cnnemiei ; c'en est un plus grand do se soumettre au Souferain Pontife en dis obcbsaot.
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. du Roy , il alla , accompagné fort magniflquemeat de prélats et de noblesse françofse , voir tons les cardinaux pour compliment de gracieuseté et courtoisie. Estant près de son partement, le Pape , pojir comble de toute satisfaction voulut encor luy*mesme le communier, et tous ceux qui estoient venus avec luy à Rome.
Sa Majesté ayant eu advis de ceste cérémonie, que lesltaltens appelleront ribenedizione [pource qu'ils disoient que le Roy estoit retumbé encor en rheresie de Calvin , ayant eu la bénédiction du pape Grégoire XIII ], et les François réconciliation, il envoya les lettres à M. le prince de Gonty , dont nous avons mis la coppie cy devant, et fit rendre grâces à Dieu par toute la France , reeognoissant, comme ont faict par le passé beaucoup de grands monarques , que le plus grand honneur qu'ils laissent d'eux à la postérité est de s'estre humiliez et d'estre enfansobeissans à TEglise. Il manda aussi incontinent à sa cour de parlement de Paris que les causes pour lesquelles il avolt cy devant esté deffendu à ses subjects d'aller à Rome pour la provision des bénéfices vaccans en France , estoient cessées par sa reconciliation avec le Sainct Père et le Sainct Siège, et qu'il vouloit que les choses fussent remises en Festat qu'elles estoient auparavant lesdites deffenses , avec injonction de faire garder et observer cy après les concordats faicts entre les saincts pères et les roys de France.
La cour de parlement ordonna par son arrest sur lesdites lettres: «Leuês, publiées et enregistrées , ouy et requérant le procureur gênerai du Roy, et permisse pourveoiren cour de Rome, comme auparavant les deffences , les provisions qui ont esté obtenues en exécution des arrests de ladite cour demeurans bonnes et valables ; et seront coppies collationnées envoyées aux bailliages et senescbaussées de ce ressort, pour y estre lenês , publiées et registrées à la diligence des substituts dudit procureur gênerai. A Paris , en parlement , le premier de février mil cinq cents quatre-vingts seize. »
En mesme temps aussi Sa Majesté envoya M. le marquis de Pisany pour gouverneur à M. le prince de Condé , qu'il fit venir de Sainct Jean d'Angely en Xalactonge à Sainct Germain en Laye , où il le fit instruire en la religion catholique.
Depuis la conversion du Roy il se vit plusieurs personnes de qualité et suffisance, tant à la suitte de la Cour qu'à Paris et autres lieux , qui quittèrent du tout la religion prétendue reformée , et se reduisiMit en Teglise catholique , apostolique , romaine. La malice des hommes ne cessa point de dénigrer et tirer en envie telles ré-
ductions, chargeant les uns d'ambition ^ d'avarice, d'hypocrisie, de foiblesse d'esprit, de légèreté ou autre vanité , les autres d'avoir esté déposez ou chassez pour leurs démérites , les aitres , de quelque autre vilain reproche, eomme la mesdisance n'a borne ny honte. Or entn ceux-là il y en eut trois de ceux que le Roj avoit entretenus des leur Jeunesse aux eseoles, bien qu'ils fussent enfans de maison, sçavolr: le sieur Desponde, lieutenant gênerai à La Rochelle , le sieur Salette , conseiller d'Estat de Navarre, et le sieur de Morlas , conseiller da eonseil privé et d'Estat, et surintendant des magsoios de France. Les deux premiers décédèrent long temps après leur conversion, et sont morts constants en la croyance de l'Eglise ; mais le sieor de Morlas ne fit sa conversion que sur le point qu'il estoit prest de comparoistre devant k throsne de vérité et le Juge qui ne reoog&oist que ceux qui l'ont confessé devant les hommes. Le vingt-septiesme Jour du mois d'aoost dt ceste année, à six heures du matin , ledit siear de Morlas, estant à la suitte du Roy an retoorda voyage de la Franchecomté , se sentant prcsié de la maladie qui l'avoit détenu à Mascon sit Jours entiers dans le lict , dit aux asstetans iMcs amis, ne me laissez point, U est temps que j'ordonne de mes affaires , et que Je dispose moa ame pour aller vers ce grand Dieu qui m'a MA tant de grâces : s'il y a quelque théologien en ceste ville, faictes qu'il me vienne consoler. • Et levant les yeux au ciel, il s*escria toutbant: a Tu m'appelles, Seigneur, et Je te respondrav.i Peu après arriva le gardien des Cordelliers dadit lieu. M. de Morlas » le voyant, demanda: « Est-ce celuy que vous avez choisy poor me consoler? » Le gardien respondît : t Ooy, woosieur, c'est moi qui vous viens consoler.^ Mon père, dit-il. J'espère que Je vous consoleray tantost. Je loue ce bon Dieu et le remercie de toot mon cœur de la grâce qu'il m'a fticte de ve«r ceste Journée si saincte; il est temps d'entrer es compte avec luy. Je pourray librement m'oavrir et discourir avec vous, mon père; mais. avant que commencer, Je vous veux dire es peu de mots quelle a esté ma vie. Tay esténoarTV dez mon enfance en la religion pretendnê r^ formée ; Je l'ay suy vie Jusqu*à l'aage de treflfr trois ans, auquel temps Je conferay aveeH.dlvreux : ses discours frappèrent un grand coup à mon ame, et je commençay h Mrt monprof^ fit de ce que J'avoîs leu, et recognoistre peo* peu l'erreur en laquelle J'estois ; mais Je ne poovois tout à coup m'imaginer autre chose qne <t que J'avois accoustumé de voir. Commence! i parler, mon père, car Je vois bien qQelItfttf*
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de ma mort s^approche : j'ay plus besoin d*0xhortatJODS qae d'argumens. — Voglà qui est boa, dit le confesseur ; esleyezdonc vostre ame à Dieu, et Je requiers de vous trois choses : la première, que tostre discours soit sans passion , la seconde, qne vous vous dépouillez de toutes promesses contrevenantes à la paroUe de Dieu , et la troisiesme, que vous ne vous fondiez sur les raisons naturelles. — Mon pere,repliqua Morlas, que ces trois choses ont combattu en mon ame I que de traverses elles ont baillé à mon esprit I elles m*ontempesché de venir à la cognolssancede la vérité de TEscriture, qui est la fidélie ambassade de dieu. Permettez que Je me ravisse en moy-mesme, et que Je m'escrie avec ceste grande lumière de TEglise, saint Augustin : Seigneur, pourray-Je exprimer avec quels souspirs j'aspire après toil J'ay esté errant çà et là comme une pauvre brebis esgarée, j'espère que je serai rapporté dans le bercail par mon bon pasteur Jesus-Christ qui me chargera sur sesespaules. Vous avez eslancé vostre clarté sur moy , mon Dieu ; vous avez effacez Terreur de laquelle mes yeux estoient couverts; vous avez tiré louange des enfans qui pendoient à la mammelle. Et j'entreray aussi au cabinet de mon ame pour chanter cantiques à vostre louange, non sans espandre des pleurs et gemissemens , regrettant ma vie passée, et me ressouvenant de la Hierusalem céleste vers laquelle mon cœur aspire. Mon Dieu , je ne Toublieray point ; je vous promets que Je ne me destourneray Jamais de ceste contemplation. 0 père de toute bonté 1 je n'ay jamais rien trouvé que les livres de vostre sapiencequi ayent eu pouvoir de foudroyer la puissance delà vaine gloire ; ils ont terrassé l*ennemy qui m'empeschoit de venir à vous, mon Dieu. L'Escriture Saincte m*a fait abhorrer les péchez que les autres adorent. C'est pourquoy Je diray ceste sentence de sainct Augustin : Mon Dieu, quel onguent précieux a peu oindre mon chef, pour rendre mes paroles si soùefves? Ton Evangile, Seigneur, m'acontrainct de confesser mes fautes afin de t'adorer. Quid est homo, 6 bon Dieu Jesus-Christ, et qu'est-ce que 1 homme que tu en fais tant d*estat , daignant me visiter par une saincte et invisible consolation? Vien, mon Seigneur, qne Je te tienne et que Je ne te délaisse jamais : introduits moy en ta maison . Commande , Seigneur, et ne tarde point, car il est temps que la poudre retourne en poudre , que Tesprit retourne à toy, mon Sauveur, qui me Tas envoyé; ouvre luy les portes de la vie , affln que J*en jouysse à jamais avec tes saincts bien-heureux. — Je sois marry, dit le confesseur, que j'iuterix>mjps vostre tant docte et sainct discours; mais,
vous voyant en extase et comme ravy, Je vonil prie de vous souvenir de la sentence escrite en sainet Jean : Spiritusubi vnttspirai, sentenoa qui nous Met voir que le Sainct Esprit inspiroi qui bon luy semble par un admirable secret dans lequel Je vous voy tant porté. Contre la raison rhorome ne peut estre sobre ; contre TEscriture nul ne se peut targuer du nom de ehrestien } contre l'Eglise nul ne se peut dire enfant dé paix. » Il fut interrompu par cesparolles dusleui* de Morlas : < 0 mon Dieu, que de contentement ! mon ame, enyvre toy de ces délices ! tu t'es abbreuvée dans les eaux mortifères , prens cesté eau claire qui t'est maintenant présentée ; eon« fesse ton erreur, affin que aujourd'huy , nette et sans ordure, tu puisses, avec sainct Pierre, sainct Paul , sainct Cyprian et sainct Augustin, aller ft ce festin du royaume des deux. Sortez de moy ^ humeurs corrompues qui m'avez contrainet de fermer la porte À mon Seigneur, au lieu que Je dévots frapper pour me la faire ouvrir : J'ad- Joustois fardeau sur fardeau pour m'empeschef l'entrée. Enflé de présomption, J'ay osé chercher ce que je ne seaurols trouver qu'avec cœur contrit et humilié. Misérable , pour faire le comblé de mon malheur, jeu' avois pas une seulle plume, et je pensots me mettre en hazard de voiler hors du giron de l'Eglise. Je me suis veu terrassé ^ mais le Seigneur, plein de miséricorde, m'a estendu sa main , m'a remis dans son Eglise, dé peur que Je ne fusse foulé aux pieds. Secourezmoy, mon Dieu, envoyez-moi des anges, catr voicy la Journée en laquelle J'espère de me res- Jouyr en la vision de mon espoux, du vray mary de mon ame. 0 Seigneur, enflammez mon cœur, embrasez moy de vostre amour, et faictes qu'en ceste journée si saincte Je soyefaict enfant de l'Eglise. B Le confesseur luy demanda : « En la religion que vous avez tenu Jusqu'à présent n'estiez vous point dans l'Eglise ? — Non , dit-il 4 mon père, tout cela ne sont que pièces pourries de ce grand et sainct corps hors duquel elles ne peuvent vivre. L'Eglise catholique , apostolique et romaine, c'est le corps de nostre Seigneur Jesus-Christ composé de plusieurs membres, lesquels ont charges distinctes et séparées , mais qui sont liées par les liens d'unité et entretenues par la charité. C'est ceste Eglise à laquelle Jesus-Christ a promisque ce qu'elle lierolt enterré seroit lié au ciel, et que ce qu'elle deslieroit en terre seroit desliéau ciel. Dans ceste Eglise tous les saincts et les martyrs sont morts après avoir combatu les hérésies. C'est ceste Eglise par laquelle seulle on peut parvenir au royaume de Dieu ; c'est ceste arche hors de laquelle tout le monde est noyé. C'est ceste Eglise qui présente
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tous les Jours à Dieu le Père le sacrifice de la mort et passion de Jesus-Christ son fils pour TexpiatiOD de mes péchez. C'est ceste Eglise que Jesus-Christ présente à Dieu le Père tous les jours, et met ses playes entre luy et nous : tam ipse per ipsam , qvàm ipsa per ipsum, » Et le confesseur luy dit : « L'Eglise de Dieu c'est celle qui nous a conceus de Jesus-Christ et nous a enfantez par le sang de ses martyrs pour nous faire vivre éternellement. Je vous exhorte d'aymer une telle mère, hors de laquelle il n'y a point de salut, comme vous mesmes avez dit; elle rappelle ses enfans errans , elle les reçoit avec Joye. Aymez la donc et honnorez, affin que son amour vous facejoindre avec Dieu : » Ledit sieur respondit, la larme à l'œil : « Pater mi, nondutn amavi, amo et amabo ; mon père Je le vous promets. Arrière de moy, furies infernales, hérésies maudites qui m'avez empoisonné de vostre venin , et qui m'avez faict deschirer la robbe de Jesus-Christ! Pires que satelites de Pilate, vous deschirez son Eglise. C*est la mère des croyans qui régénère à la vie ses enfans nais à la mort. Renouvelle toi donc, 6 mon ame, et despouille toy de ce vieille Adam pour te mettre en sanctification. § Le confesseur luy demanda : « Puis que vous parlez de sanctification , comment pensez vous estre sanctifié? » Ledit sieur respondit : « Par Teffusion du sang de Jesus- Christ , et par la puissance qu'il a donné à son Eglise et à vous, mon père , de lier ou deslier. J'ay esté Jusqu'à présent lié des liens de Satan , desliez moy , mon père ; Je vous demande à mains jointes, après que vousaurez ouy ma confession, l'absolution de mes péchez. Je ne veux plus retarder, J'ay trop mignardé mon offence, J'ay dilayé ma conversion de dix-huict mois. C'est pourquoy, 6 bon Jésus, tu me visites, mais non pas en ta rigueur. Si aux lieux hazardeux où J'ay passé depuis une harquebuzade me fust venue par la teste , en quelle peine estoit mon ame ! 0 bonté ineffable de Dieu, qui ne m*aspas voulu prendre par une mort violente , mais par un doux sommeil. Je n'ay pas encores expérimenté un assaut trop fort. Je sens un doux repos presque semblable à celuy des saincts pères. Je te remercie, Seigneur, de ce que tu m'as octroyé la requeste que Je t'avols faicte, affin que, soudain que J'aurois entièrement recognu la vérité , il te pleust de ne me laisser plus en ce monde. Appelle moy donc, Seigneur, quand il te plaira ; J ay cogneu la vérité. Je veux faire ma confession.
fl Retirez-vous, dit-il à M. Parent qui estoit un sienamy, et ne vouscontristez point, ce n'estpas auJourd*huy une journée de pleurs: comme mon
vray amy, rendez action de gnees àBleii am moy , et vous resjouy ssez de ce qu'estant banay du royaume des deux , maintenant mon père me va faire enfant de Dieu , m'inoorporant lo corps mystique de son Eglise , laquelle je vov prie d'aymer et embrasser comme moy. Um cher amy, je vous prie croire qu'il n'y a plos de monde pour moy, et que j'y renonce dez à pr^ sent. Je me depestre de luy : il n'y a rien qol m'y retienne , prenez en , je vous prie , leiolag. Mon maistre, dit-il parlantduRoy, vous pcrda un fidelle serviteur. Perdre I non , vous ne le perdez pas, car J'espère, après avoir reoeo le corpsde mon Dieu, d'aller chanter avec les saincts : Stmetus, sanctus, sanciutf leSdgneur desarmées. Là, Sire , je me presènteray devant la lumière da lumières, devant celuy qui m^a donné le Jour, le jour qui m'a £aict veoir ceste grande clarté, ceste oognoissance de vérité, son Eglise, son espoose, et le salut de mon ame. Je me Jetteray aux pieds de Jesus-Christ , de mon Dieu, de mon Seigneur, devant Sa Majesté Divine, envhronnée des saga et séraphins. Je prieray mon Dieu qu'il esteode vostre royaume sur toutes les nations qui a'oot point encore invoqué son sainct nom. Vous m'avez nourry depuis la douziesme année de mon aage; Jà n'advienne que devant mon Dies Je vous oublie , 6 mon bon maistre. • Et, setou^ nant vers le confesseur, il luy dit : • Mon père, le grand fardeau que je vay descharger maiot^ nant! Je me veux accuser et confesser ssss feintise mes péchez devant mcm Dieu et deviat vous. » Ces parolles dictes, il entra en FeianMa de sa conscience à la façon des catholiques. Et comme il fut entré en discours, le eoofessev luy dit : « Dites vostre Confiteor, • qae Mil sieur ignoroit ; mais il le prononcea mot à mot après ledit confesseur, en frappant coup snr eoop sur sa poitrine quand il fut à ces mots, qm peecavi, etc. Et après la confession , levant ses yeux et ses mains vers le del , il eoffimeoes à dire : « Je me suis confessé, mon Dieu; vostie sapience a ordonné ce moyen, avec la puissaBce des clefs , pour l'application de la remiasic» et reconciliation acquise par vostre Fils en la croix* Je vous prie, dites moy, quant bien je n*easse confessé mes fautes , qu'y auroit-ll de eaehéft secret en moy qui ne fust descouvert devant tss yeux? Toute conscience, quelque profonde qu'elle soit, vous est notoire. Mon Dieu , si j^ voulois taire mes fautes, je ne me cadieroispoint devant vous. Vous le sçavez. Seigneur, sîjeDe cache. Vous sçavez si Je vous ay me, et si , panif les affaires du monde où je me suis vea eDv^ loppé , je n'ay prins deux heures chaque joar pour parler à vous, pour m'approeher de ivtf i
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et m'esloigoer des affaires que J'ay estimé comme du fient au prix de ceste douceur de la méditation de la grandeur de vos œuvres. J*ay honte , et me desplais en moy-mesme, afin de vous suivre d*oresnavant. Je ne me resjoulray devant vous, ny enmoy-mesme, sinon pour i'amour devons. Vous me cognoissez à descouvert, Je vous ay dit aussi quel bien J'esperois de recevoir en me confessant à vous de tout mon cœur. Je ne me suis pas seulement confessé h vous de bouche, mais avec une extrême affection procedente de mon ame, et avec des cris et clameurs de ma pensée : vostreaureille le cognoist, vostre ceil le void , ma conscience crie après vous par grand désir que j*ay d'estre exaucé. § Puis , se retournant vers le confesseur, iuy dit : « Et quoy ! mon père , vous m'avez fait enfant de Dieu, ne participeray-je point à ceste saincte table pour manger le corps de mon Seigneur, viande des enfans et très-salutaire I • Le confesseur Iuy dit: « C'est de vray une table fort pretieuse , c*est une viande que , quiconque en mangera , il aura la vie éternelle. — 0 mon père, dit ledit sieur, l'admirable mistere , mistere des misteres, mistere incompréhensible que Dieu a voulu manifester à ceux qu'il a aymez y et pour lesquels il a souffert la mort. Je croy, mon Dieu, secourez moy et augmentez ma foy. Monsieur de Pise [un sien amy présent] , Je vous prie de me faire apporter ce viaiicum Chrislianorum , ceste viande céleste qui nourrira mon ame. » Puis , tournant ses yeux vers le ciel, il dit : « 0 salncts bien-heureux , adjoustez vos prières aux miennes : et vous, Vierge Marie, estoilie radieuse, présentez moy devant vostre cher Fils pour Iuy faire amande honnorable. J*ay confessé mes offenses, priez pour moy alBn que J'obtienne pardon. » Et à mesme instant arriva le prestre qui portoit le Sainct Sacrement, devant lequel , dez qu'il l'eut apperceu , ledit sieur s'inclina , l'adorant en ceste façon : « 0 charitas , Deus meus , Je t'adore, mon Dieu. • Et puis : « Mon père , dit-il au confesseur, d'oà me peut venir une si grande douceur? et qu'ay-Je mérité pour estre appelle à un festin si célèbre? » Le confesseur Iuy dit : « Il faut maintenant vous fortifier; car le diable fera son dernier effort. • Ledit sieur, en roonstrant des yeux et des mains l'hostie saincte, respondit : « Voyià celuy qui a combatu les puissances du diable, il a terrassé sous ses pieds les enfers , les enfers ne peuvent plus rien sur moy. Je suis sous la protection de mon Dieu. Je prendray ceste hostie sacrée , le passeport avec lequel sainct Augustin est entré en la gloire des cieux. Quant Je heurteray J'auray ceste marque en la main , qui me fera coguoisiffi membre
de ce grand Dieu Jesus-Christ. Par elle et avec elle Je me presenteray devant ta face , 6 Jesus- Christ! et Je croy, pour le salut de mon ame, tes paroles sont véritables. Je sens l'effect de ta puissance. Je reçois mon salut, Deus meus, charité de mon Dieu, amour plus doux que le miel , que mon ventre te reçoive , et que mes entrailles soient remj^ies du doux nectar de ton amour, affin que mon ame puisse esplucher ce grand mistere. Que pourray-Je manger pour le soulagement de mon ame? Je confesse. Seigneur, que J'ay esté en une terre loingtaine pleine de bigarrures , J'ay entendu ta voix tonnante qui me disoit : Je suis la viande des grands , tu ne feras pas de moy comme de la viande charnelle. Tu feras change en moy, et moy en toy. Recognois que tu as esté, ô mon ame, en erreur. Considère ce que tu seras estant incorporée avec ton Seigneur. Ne laisse donc point sa table. Tu mangeras tout maintenant sa chair pour avoir la vie étemelle. Ces paroles sont veritables,il a dit : a Quiconque mangera ma chair et boira mon sang il aura la vie éternelle. » Lors, tournant les yeux vers le Sainct Sacrement , il i'adora avec une ardante dévotion , et , l'ayant receu , il s'escria : « 0 saincte Journée 1 0 banquet céleste, plus digne que la manne , plus sainct que l'agneau ! Mon ame , que de délices 1 arrière plaisirs du monde , ce n'est rien de vous au respect de celuy que Je sens. Tu m'a eny vré , Seigneur, du torrent de tes voluptez. Il est bien raisonnable , mon Dieu , que Je me souvienne maintenant avec action de grâces de tant de biens que J'ay receus de vous , et que Je confesse vostre grande bonté et miséricorde , de laquelle vous avez usé en plusieurs sortes en mon endroict. Je suis remply d'une Joye extrême. Qu'y a il au monde de semblable à vous , mon Dieu ? car vous avez lié les liens dont J'estois lié. Il est bien raisonnable que {e vous fasse sacrifice de louange. Benist soit ie Seigneur en la terre et au ciel, grand et admirable est son nom. Je suis environné de toutes parts comme d'un rempart par le moyen de vostre ayde. Je tenois pourasseuré quMI y avoit une vie bien-heureuse, bien que Je ne l'eusse veu qu'en figure. Tous mes doutes s'en sont allez au loing. Toutes choses estoicnt en bransie et incertitude : il restait de purger mon cœur de toutes ordures comme vous avez faict. La voyedu Seigneur me plaist. Mcm Dieu, vous m'avez inspiré. VoyIà ce que J'ay apprins de sainct Augustin , que vous avez voulu que J'aye leu etaymé pour mon salut. • En mesme temps se sentant deffaillir peu à peu, il dit : « Il fdut disposer des affaires du monde , et rendre à un chacun ce qui Iuy appartient , il est bien
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raiaoDDtible. • II dit sa volonté, et signa son testament : cela faict il commença à crier tout haut : Jn manus tuas ; et ses convulsions aussi-tost le prindrent. Il demanda Textreme-onction , qui luy fut apportée en mesme temps. Quand le preslre eut achevé de la luy donner, il se remit, et , soubsriant , s^escria : « Mes amis , que mon ame est contente 1 0 que je suis heureux d'avoir banqueté avee mon Dieu , et avoir recen mes sacrements. B Le confesseur luy dit : « £t bien , monsieur, vous souvenez vous pas des dernières paroles que nous avons tenues ensemble? » Il respondit : « Vos dernières paroles sont engravées en mon ame, et n'en sortiront Jamais : vostre dernière sentence a esté de sainct Augustin , de resurreetione, » Les convulsions le reprindrent iMieores; et,s'estant fait apporter une croix au pied de son lict , il avoit tousjours les yeux dessus. Et , comme il fat prest de rendre Tame, on Tadmonesla de se souvenir des paroles qu'il avoit dictes , et qu'il demandast pardon à Dieu ; et, ne pouvant parler, il fit signe qu'il avoit espérance •Q luy : il Jecta une larme , et à l'instant Tame ■e sépara du corps.
Quant on fut rapporter au Boy la mort dudit ^ieur de Morlas, il dit à ceux qui estoient près de lui : « J'ay perdu un des meilleurs entendemens de mon royaume. » Aussi estoit ce un des plus prudeos et judicieux courtisans et officiers àe France. Devant que se résoudre à se réduire eu Tobeyssance de TËglise catholique , Il fut près d£ trois ans à s'instruire par Tassiduelie lecture de Tescriture des saincts pères , et la conférence avec les plus sçavans ministres et docteurs de la France et d'ailleurs; aussi estoit-il un des mieux appris en toutes bonnes lettres et sciences de son temps. Après sa mort la médisance n'eut point de prise sur sa mémoire , et ne fut point blasmé , pour s'estre converty, d'ambition, d'avprice, d'bipocrisie , ou autre conception humaine ; car il n'y avoit point de courtisan qui Aist plus avant en la bonne grâce du Boy que Itiy : aussi il ne pouvoit espérer rien du monde lors qu'il se jugea si proche de sa fin , et si près du jugement de Dieu et de l-autre vie , puis qiye toute la terre luy estoit moins que rien.
Cette mesdisance se jetta du tout sur moy lors que je quittay ceste belle religion prétendue reformée , qui fut peu de jours après la mort dudit sieur de Morlas. Je fis imprimer les causes de ma conversion à Paris, et ont esté imprimées en beaucoup d'endroicts de la France. Plusieurs de ladite religion prétendue y firent des responces ; mesmes celuy qui a recueilly les Mémoires de la ligue y en a mise une dans ce livre là, sans y mettre ce que j'y avols respondu : ils me font
avoir esté amoureux de la baronne d'Aros,!!quelle lis disent que je recherchois en mariage en Tan 1688. Quelle Imposture! Ceux qui estoient en Bearn lors sçavent assez que Madame^ sœur du Boy, princesse vertueuse, au senice de laquelle j'estois, me commanda de parlera ladicte baronne, et luy dire qu'elle desiroit qu'elle se mariast avec le baron de TignoiiTille, gentil-homme, lequel, estant en Bearn du retoor de la grande armée des reistres, lorsque Tod n'esperoit jamais de voir ce siècle de paix soos le règne du Boy d'à présent , et que ceux de ladicte religion qui estoient absens ne taschoiest qu'à asseurer leurs fortunes en lieu de seurelé. esperoit qu'espousant ladite baronne, riche, et qui avoit des moyens , il auroit des oornnDoditn pour s'entretenir en son refbge. Ceux qoiestoicQt à Pau en ce temps là ont assez sceu leseaoïes pourquoy ceste baronne ne voulut entendre ce mariage, et que ma peine fut sans fhiict,etDOD pas que je me sois de tant oublié que de peoser jamais à ce dont ils me blasment, Dieu m'ajul tousjours donné la grâce de me comporter avtt modestie en la vocation où il m*a appelle, km, dans la response que je leur fis , je protestay ^ ne vouloir user nullement de ro^îsance cootn eux, comme ils faisoient contre moy, uns jt protestay de leur garder une vraye et parfaite charité , pour leur monstrer en quoy ilserroieat mais jamais personne d*eux ne mit son dois a ce qu'ils firent publier contre moy, et ne sera jamais à qui m'addresser en particulier. Sor et qu'aucuns de mes amys dirent susdits nliIlist^e^: « Puisque vous saviez tant de choses de loj dont vous le blasmez, et lesquelles vous Taceoseï d'avoir faictes auparavant et depuis Tan USv pourquoy l'avez vous dissimulé? — Cela a eslf. leur respondirent les ministres, par charité fra^ ternelle. — A quoy peut servir cela de le poKJtf donc un si long temps après? — Pour lesnî»gnage inexcusable de sa vie, leur répliquerales ministres, et pour monstrer qu'il avoit pa composer un livre en latin intitulé ùmi^^'^ pium de componendo religionisdissidio.ti « autre sur rcstablissement des bordeaux, ^'^ avoit baillé à B. Estienne pour faire impriftf'i « Quelle menterie, que je luy ayc baille f traicté des bordeaux pour imprimer I J'ay asfî dit , dans ma response que je fis en ce temps ^ à un certain advertissement qu'ils pab)iere&t contre moy, les causes pourquoy et coœneDt ledit I^tienne me surprit lesdits deux traictei. i quoy ils n'ont rien depuis respondo, comirf aussi ii n'yavoit pas d'apparence que je Inyecsrf
baillé ce dernier pour faire imprimer, veuq" depuis il me dit , en présence de gens : < Mol*
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sieor, jene voas ay point trahyj'ay esté surpris par UQ qne J'esUmoye un autre moy mesme. Je n'ay jamais dit que vous en fussiez l'autheur, et vous confesse que Je vous avois promis de ne le rooDstrer à personne : je vous prie, ne m'en imputez point la faute. » Je respondray toujours qu*ii m'estoit licite de tenir en mon estude et voir ledit livre, quoy que j'aye protesté, comme aussi est-il vray, que je ne l'avois jamais leu qu'une fois depuis qu'il me fut baillé, et lors qu'il me fut pris des mains pour le lire cependant que j'aliols pour parier à Son Altezze qui m'avoit fait appeller. Mais depuis, estant baillé à un ministre, cela servit aux autres pour faire un grand bruit contre moy, disansqueje soustenols qu'il failloit restablir les bordeaux, et que j'en voulois faire imprimer un livre: voyià une belle bourde pour amuser les petits enfians. Gest exemple servira à Tadvenir aux hommes de lettres de ne se fier qu'à ceux qu'ils auront cogneu de longue main. Mais ce n'estoit cela qui affligeoit les ministres , ains le susdit traicté de Consiliumpium, etc, , dont ils sçavoient que j'en avens baillé coppie à plusieurs, qui estoit un traicté pour réunir en l'Eglise les desvoyez de la religion, afin que les François n'eussent plus qu'une mesme confession , ainsi que Sa Majesté le desiroit, et avoit plusieurs fois dit dans Mante qu'il s^estimeroit avoir faict plus qu'aucun de ses prédécesseurs si Dieu luy faisoit la grâce en ses jours de voir ceste relinion. Les ministres du depuis publièrent que je me voulois faire catholique , et que le Roy m'avoit donné pour ce faire une abbaye auprès de La Rochelle. Je demanday , en la présence de madite dame, à celuy qui me dit ces paroles , qu'il m'enseignast où estoit assise ceste abbaye, et comme elle avoit iiom, pour en aller prendre possession. EnGn il retrouvera que jusqu'à présent qui est l'an 1607 que j'escris ceste histoire , que je n'ay aucune abaye ny bénéfice . Gela n'est du subject de nostre histoire, et concloeray ce discours : que tous les ministres de la religion prétendue reformée, comme j'estois lors , qui ont voulu pincer ceste corde de réunion à l'Eglise, n'ont point manqué d'estre calomniez.
Le sieur de Serres, ministre de ladite religion à Orenge , lequel a faict Tinventaire de Thistolre de France jusqu'à Loys XII, asenty leurs pointures pour avoir faict imprimer un livre sur ce subject; et sa mort subite ne fut pas sans soubçon de meschanceté.
En ceste année la guerre se continua fort en la Bretagne , sçavoir , par le duc de Mercœur et les Espagnols sous la conduitte de Jean d'Àguiliar, qui s'estoient merveilleusement fortifiez dans Blavet, et endommageoient le plus qu'ils
I pouvoient les royaux. Le mareschal d'Aumont , qui commandoit pour le Roy en ceste province là , après avoir pris Moncontour et quelques chasteaux, alla assiéger Gomper, place appartenant au comte de Laval, devant laquelle place il fut blessé à deux diverses fois, tant à la jambe qu'au bras, dont il mourut.
Sur la fin de l'an passé nous avons dit qu'après la prinse de Javarin les Turcs allèrent assiéger Komorre , et que l'archiduc Matthias leur en fit lever le siège, et qu'après ces exploicts les chrestlens d'un costé et les Turcs de l'autre se retirèrent en diverses provinces pour passer les rigueurs de l'hy ver. Le 1 6 de janvier de ceste année, le comte d'Àrdech, qui avoit rendu Java* rin aux Turcs , fut amené prisonnier à Vienne j accusé de trahison et d'avoir vendu au bascha Siuan ceste ville , TEmpereur ayant envoyé sa commission à quarante-sept juges, tant d'espée que de robe longue , lesquels il avoit faict asr sembler de divers endroictspour foire le procez, tant audit comte d'Àrdech qu'au colonel Perlin et aux capitaines Greis, Recheberch, Sigersdorf, Pleithrot et autres , qui avoient aussi esté arrestez prisonniers, et accusez d'avoir consenty à lar dite trahison.
La plainte que fit foire l'Empereur estoit en substance que Javarin estoit non seulement la forteresse principale de Hongrie, maisqui servoit d'advantmur à toutes les provinces voisines, laquelle il avoit fait munir de toutes choses nécessaires pour la deffendre en cas d'un siège ; qu'il avoit donné le gouvernement de ceste place audit comte d'Ardech, lequel luy avoit promis de la deffendre jusqu'au dernier souspir de sa vie ; et, au contraire de ceste promesse, que, par pusillanimité et faute de courage, ayant encor deux mille muids de vin et quinze cents muids de forine dans les magazins des vivres, outre les provisions qu'avoient les habitans, cinquante neuf gros canons , sans les moyens, et des munitions de guerre en grand nombre, avec trois mil soldats, il avoit rendu ceste ville, bien qu'il sceust que le secours des chrestlens estoit arrivé à Prèsburg , ainsi que mesmes ses lettres en faisoi^t foy ; que quand mesmes il eust esté réduit à l'extrémité de rendre ceste place, qu'il devoit brusler et rendre inutile tout ce qu'il y avoit de munitions et de canons dedans, et ne les livrer pas entiers aux Turcs, comme il avoit fait , lesquels maintenant s'ayderoient des propres munitions des chrestiens pour les endommager; que mesmes ledit comte d'Ardech , contre tout ordre et discipline militaire , en sortant de Javarin pour se retirer à Altembourg , avoit laissé derrière luy plusieurs gens de guerre à pied , des habi-
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tans de Javarin , des femmes , des enfans et les malades, lesquels a volent esté, partie taezet partie rendus esclaves.
Que pour tout ce que dessus , ledit comte et les colonels et capitaines qui avoient signé la capitulation de Javarin avoient non seulement faillydeleur instruction et devoir, mais en la Iby et en la promesse qu'ils avoient faicte à l'Empereur.
Contre ces accusations le comte d*Ardech se défendit par escrit, lequel ses parents firent publier. Il rejettoit toute la faute de Javarin sur Tarchiduc Matthias et sur Palfy.
Le jugement tirant en longueur , l'Empereur ftit prié par plusieurs grands seigneurs, parents et amis des accusez , lesquels se jetterent à ses pieds, et luy demandèrent miséricorde pour eux. Nonobstant toutes leurs supplications, le 27 may il y eut Jugement , premièrement contre Anthoine Zin de Zinnenburg , Rudolph Greis et ceux qui avoient souscrit à la capitulation de Javarin, par lequel ils furent tous condamnez d'avoir les testes tranchées , mais que inexécution de ce Jugement ne se feroit Jusques à ce qu'on eust sceu la volonté de l'Empereur.
Ce Jugement estant porté à TEmpereur, il leur remit à tous la vie, et furent seulement privez de leurs grades militaires, à la charge de servir à leurs despens en ceste guerre de Hongrie contre le Turc, excepté à un nommé Mufler , lequel , s'estant sauvé de la prison sans attendre le susdit jugement, fut mis entre les mains du Juge criminel qui le fit pendre.
Quant au comte d'Ardech, nonobstant que les comtesses d'Ardech et de Tum se fussent aussi Jettées aux pieds de l'Empereur pour obtenir sa grâce, estant, oultrele faictde Javarin, accusé qu'en l'an 1593 , après la victoire que les chrestiens obtindrent sur les Turcs à Albe royale [dont le capitaine Pierre Hassar avoit pris les Âuxbourgs], contre les opinions des colonels Palfi, Nadaste, Buden, Marxen, Beckenet autres, ledit comte d* Ardech avoit dissuadé le siège , et avoit emmené Tarmée victorieuse comme en desroute, tellement que la victoire, dont les Turcs estoient estonnez , demeura du tout inutile ; qu*il avoit aussi conseillé d'abandonner le siège de Gran contre tout devoir.
T^ forme que l'on usa pour prononcer la sentence audiet comte fut quelecomted*Ottinguen, qui presidoit sur tous les députez pour luy faire son procès, estant au siège judiclal , fit appeller et tirer hors des prisons ledit comte d'Ardech et le colonel Perilo, et, ayant commandé au lieutenant gênerai des crimes de faire lire la sentence, ce comte requit qu*il luy fust fait grâce comme
à plusieurs autres ausquds elle avoit oMé (ude, ayant esgard à ses précédons services , et qoe li sentence ne luy fust point leoê. liais il loy fat dit que TEmpereur et Tarchlduc llathias avoient commandé qu'elle luy fust publiquement leoê. Il cognent lors qu'il n'y avoit plus de miséricorde pour luy , et , les yeux baissez, sans repartir ncune chose , il ouyt son Jugement par leqod il estoit condamné d'avoir la main dextre ooopée [dont il avoit signé la reddition de Javarin, «t seroit attachée contre un pieu dresaésor lesmarailles de Vienne pour perpétuelle mémoire, pois qu'il seroit pendu , et, après que son corps aoroH esté trois Jours à la potence, quUl en senûtorté pour l'ensevelir , tous ses biens acquis et confisquez à l'Empereur. Ayant ony oestoseutence,!! leva les yeux vers les Juges, et voulut s'en plaindre ; mais le comte d*Ottinguen luy dit qne s'il disoit quelque chose à rencontre , qu*il seroit privé de ce que TEmpereur avoit modéré de ladite sentence, laquelle modération luy estant prononcée , portant qu'il auroit seullement li main dextre coupée et la teste tranchée, et pois que son corps , sa teste et sa main seroieot enterrez, fl Quelle grâce! dit-il , J*avois espenoce que Sa Majesté Impériale et Son Altezze seniest memoratiiii qu'il y a quatorze ans que je les v servis fort fidellement, et qu'ils me donneiweat au moins la vie aussi bien qu'aux autres cbels et capitaines qui estoient dans Javarin. i M, ayant dit [appellant Dieu à tesmoin] qu'il avait tousjours faict son devoir avec fidélité eu tootis les charges que l'Empereur luy avoit données, et principalement dans Javarin, il supplia ses Juges, pour dernier office d'amitié , de dépoter quelques uns d*entr'eux pour représenter à l'8^ chiduc Mathias qu'en luy donnant la vie il ponrroit encores faire service à Sa Majesté Impériale et à la chrestienté, et, en quelque place qu'on le mist, qu'il la deffendroit au péril de sa vieet^ ses moyens, et que par ce moyen on tireroit ptos d'utilité de sa vie que de sa mort; qu*an moi» s'ils ne pouvoient obtenir pour luy la vie, ^ l'ignominie d'avoir la main coupée luy fust osier. Cependant que trois des Juges pour satisiîaiie a sa supplication allèrent vers l'archiduc, on le fit retirer. Le colonel Perlin fut après amené pov ooyr aussi sa sentence, par laquelle il estoit coodamné d'avoir la teste trenchée et son eorpsnis en quatre quartiers , lesquels, avee la teste. s6 roient mis sur cinq poteaux en cinq dinn adroicts des murailles de Vienne , ses gages et ses biens acquis et confisquez à l'Empereur; avant lexecution de laquelle sentence, il seroit appliqae à la question pour tirer confession de Iot des entreprises particulières qu'il avoit avee le Itsdà
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Sioan. Aii8si-toat que PerliQ eut ouy sa condamnatioDy il se jelta à genoux, et demanda pardon. On luy leut Tintention de rEmperenr, quMl auroit la teste coupée, puis serait enterré. 11 pria, comme le comted*Ardeeh,quei*on representast ses services passés à i*archiduc; ce qui fut fait. Mais, leur estant rapporté que l*arcliiduc avoit dit quil ne toucheroit nullement à la sentence des Juges , ny à ce qu*avoit ordonné Sa Majesté Impériale, ils levèrent les yeux au ciel, et commencèrent à déplorer leur fortune. Après qu'ils eurent esté quelque temps avec des théologiens, le juge des causes criminelles rompit devant eux deux verges [selon la mode de ce pays-là] , puis commanda à Texecuteur de Justice de se saisir d'eux : ce qu'il fit.
Conduits au supplice, le comte estoit dans un chariot a quatre roués tiré par six chevaux cou- \ert8 de drap noir ; devant et après cheminoient quantité de gens armez; un peu après luy suy- "Voit le colonel Perlin à pied , exhorté par deux Jesuistes. Arrivez en la place où se devoît faire Fexecution, le comte, descendu du chariot, monta avec un homme d*^lise sur Teschaffaut, qui estoit couvert d'un drap noir , accompagné de quatre de ses domestiques. Ayant salué le peuple, et dit qu'il n'a voit jamais commis aucune trahison , mais que Ton le faisoit mourir pour servir d'exemple à ceux qui deffendroient des places de s'y faire plustost enterrer que de se rendre à Tennemy, demanda au peuple que chacun dist en son intention un Pater noster; ce qu'estant dit , il donna ses gands et sa robbe à ses domestiques , puis se mit à genoux sur un petit oreiller, et ayant mis la main sur un pau [mis là exprès] et son bonnet sur ses yeux, Texecuteur avec deux de ses valets montèrent sur l'eschaffaut, et, d'un mesme temps que les valets coupèrent la main du comte, l'exécuteur, avec une espée dorée que luy bailla un desdits quatre domestiques, luy coupa la teste d'une telle dextérité que l'on ne sceut discerner lequel avoit esté plustost coupé de la teste ou du poitig. Aussi-tost il fut mis dans le drap noir qui estoit sur l'eschaffaut, et remis dans ledit chariot, puis mené par ses domestiques enterrer au sepuichre de ses pères. Perlin , estant monté sur Teschaffaut, demanda pardon à Dieu de ses dûtes, et dit qu'il mouroit innocent; s'estant mis à genoux , le bourreau ne luy put trancher la teste qu'au troisième coup, dont le peuple ût une grande rumeur, et le bourreau ne se sauva qu'avec de la peine. Le corps de Perlin fut aussi pris par les siens , et enterré.
Avant que de dire ce qui s'estoit passé ceste année en la guerre contre les Tun>g j'^y ^^
ceste justice exemplaire qui se fit de ceux qui avoient rendu Javarin. Or Sigismond, prince de Transsilvanie, qui avoit endommagé les Turcs l'an passé , envoya un ambassadeur à Prague , où il arriva le 12 janvier, accompagné de cent cinquante chevaux. Le pape Clément YIII , qui avoit sous sa main faict faire la practique d'oster les Transsilvalns, Moldaves et Yalachins de l'alliance du Turc , et les faire allier avec l'Empereur, envoya aussi en ce mesme temps un légat à Prague. Après les réceptions accoustumées et les banquets royaux qui leur furent faits, on traicta des articles de leur alliance, lesquels en fin furent accordés , sçavoir :
Que Sa Majesté Impériale , tant en son nom que au nom des estats de Hongrie , ne traicteroit aucune paix ou trefve avec le Turc , sans que le prince de Transsilvanie n'y fust compris^ ensemble les pays de TranssUvanie , Moldavie et Yalachie, qui s'estoient estez de l'alliance du Turc ; aussi que le prince de Transsilvanie, tant en si)n nom qu'au nom des estats de ses pays , promettoit de continuer la guerre contre le Turc, et qu'il ne feroit jamais avec luy aucun accord sans le consentement de l'Empereur.
Que la Transsilvanie et les pays adjacents que les princes transsil vains avoient tenu aux confins de la Hongrie , seroient tenus encor par ledict prince et par ses successeurs masies , descendans de luy en ligne droicte , avec toute souveraineté et libre Jurisdiction sur tous ses subjects ; mais avec ceste condition , que Sa Majesté Impériale , comme roy de Hongrie, et ses légitimes successeurs, seroient recognus par eux pour roys, et leur en rendroient hommage , et leur feroient serment de fidélité sans payer aucun droict feodal ; que ce serment de fidélité se presteroit par les successeurs du prince Sigismond lors qu'ils prendroient possession de la Transsilvanie , et par ledit prince en jurant les présents articles; que sil advenoit que les princes transylvains ne voulussent faire ce serment , qu'ils seroient privez de leur principauté , et que tout leur Estât et jurisdiction retumberoit en la puissance de l'Empereur, ou de ses successeurs roys de Hongrie; aussi que si la ligne des princes raasies yssus du prince Sigismond venoit à défaillir , que la Transsilvanie retourneroit à la couronne de Hongrie; mais que les Transylvains seroient conservez en leurs privilèges, et qu'il leur serait donné un gouverneur ou vaivode dudit pays, tel qu'il plairoit au ray de Hongrie de le choisir.
Que l'Empereur recognoistrait le prince Sigismond prince libre, luy concéderait le tiltre d'illustrissime, et luy en feroit expédier les lettres pour ce nécessaires.
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Que Sa Majesté Impériale procureroit qoe ledit prince Sigismond eust en mariage une des fiiles de l'archiduc Charles.
Qu'il procureroit semblabiemeot que le roy d'Espagne luy donnast le collier de la Toison.
Que l'Empereur, pour quelque fortune qui peust advenir, ne delaisseroit de secourir ledit prince Sigismond et ses pays de gens de guerre, de munitions, et de toutes autres choses nécessaires pour faire la guerre, aussi que ledit prince donneroit secours aux affaires de l'Empereur en Hongrie , aux lieux qui se trouveroient en avoir plus de besoin.
Que ledit prince Sigismond avec toute sa postérité seroient présentement créés princes de l'Empire , sans attendre les jsuffrages des estats dudict Empire.
Que toutes les villes et ibrteresses que le prince Sigismond recouvreroit avec les forces de l'Empereur et les siennes demeureroient à Sa Majesté Impériale; mais s'il les reprenoit avec ses forces seules , qu'il les retiendroit pour luy j recognoissant toutesfois les tenir sous la féodalité de la Hongrie , ce que feroient aussi les successeurs dudict prince. Quant aux lieux qu'il racquesteroit , dependans de la couronne d'Hongrie , qu'il les rendroit à Sa Majesté Impériale en luy donnant rescompense en autre lieu.
Que l'Empereur ayderoit ledit prince de tout ce qu'il seroit de besoin pour munir les places qu'il recouvreroit par armes ; aussi ledit prince promettroit d'employer toutes ses facultez et forces pour les munir, aûn qu'elles se peussent deffendre d'un siège pour le bien delà chrestienté.
£t , pour ce que les événements de la guerre estoient douteux , Sa Majesté Impériale promettoit au prince Sigismond et à ses successeurs qu'en cas qu'il ne pussent résister contre les forces du Turc , et qu'ils fussent chassez de leur pays, de leur donner, nn mois après ceste mauvaise fortune, autre domaine dans les pays de Sa Majesté Impériale, conforme à leur dignité, pour les entretenir; ce qu'il feroit aussi aux seigneurs et principaux capitaines transsil vains qui auroient suivy ledit prince Sigismond.
Avec ces articles, l'ambassadeur du Transsilvaln s*en retourna, avec présents , à Âlbe Jules, d'où du depuis le prince Sigismond envoya un autre ambassadeur à Sa Majesté Impériale le remercier affectueusement , et le prier de luy envoyer promptement du secours afin de s'oposer aux forces des Turcs qui se preparolent, et qu'il estoit de besoin de ne laisser passer sans profit la commodité qu'il y avolt d'assaillir les frontières du Turc, qui estoient faibles et espou vantées.
Ce prince, qui ne dierehoit qu'à endommags les Turcs, estant adverty par ses eipions ((v trois mille Turcs s'acheminoientparlaMoldaTie pour s'aller mettre en garnison dam une cerjiaine forteresse , il envoya le colonel Albert G* ralli avec nombre de Valches, lesquels, les nr* prenants à la despourvuê, en taêrent dcox mille; peu se sauvèrent qu'ils ne demeonasest prisonniers.
Le seiziesme de mars, ce prince prit Telestia qu'il brusla , puis , passant le Danube , il aii prendre Brayla; ce qu'ayant fait, il envoyant la petite Valachie son lieutenant gênerai Andié Barstai , lequel alla attaquer Smil , qui est dm place anpH^ de la rivière de Nester, dod \mi de la mer Ivoire , et en peu de temps la força, et tailla en pièces deux mille Turcs qui estaient dedans en garnison, gaigna trente pièces dV tillerie, entre lesquelles il y en avoit qui aToiest esté prises du temps de l'empereur FerdisaDdet du vaivode Jean Huniade ; et pour ce qoe ecsie place estoit forte , il y laissa deux mille Vaili' ohes en garnison. Outre cela les Transsilvate Joints avec les Cosaques prirent Yesper, Soie, et beaucoup de petites places, puis allèrent laiR des courses Jusques aux environs d'Andrioopoli, remplissans tout par où Ils passoient demiscns et d'espouvantement; ce qui causa que UaliQmet III de ce nom , empereur des Turcs, qui avoit nouvellement succédé à Amuratb, fit advancer les forces destinées pour la Hongrie plustost qu'ils n'eussent faict; mais ce fotsitf fruict.
Le 1 8 janvier mourut Amarat III , fib ^ Selim , aagé de quarante huict ans. II neditoit de tourner sur Testé prochain toutes ses fond contre la chrestienté ; et il s'en alla hors de ce monde avec une telle tempeste, que, le yfB qu'il mourut , ceux de Gonstantinople peDSoiot que leur ville deust renverser sans dessus dessous. On le cela mort dix jours durant, josqae à ce que son fils Mahomet, qui estoit eo la province d'Amasie, dans la Natolîe, où il codmandoit, fust arrivé À Gonstantinople, là « aussi-tost il fut proclamé empereur par les baschas et par les janissaires.
La première chose qu'il fit, ee fut de foire ii* viter dix-neuf frères qu'il avoît pour venir a an banquet royal : eux , pensans que leur père se fust pas mort, y vont; mais, venus , ilk^^^ tous estrangler. Craignant que des feauses de son père il peust naistre encor quelque sis i^ere , il en fit prendre dix lesquelles il fit d^^T' Quant à sa mère , après luy avoir fait pIwieoB dons, il l'envoya hors de Gonstantinople. Sioas bascha fut un des premiers à qui il esta sa gn^
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sans avoir esgard à la nouvelle prise de Javarin où il avoit aequesté tant d*hoDnear. Le bascha Oeala fût son compagDon d'infortuoe , car le gpaveroement de la mer luy fut osté. Au contraire, le bascha Ferat fut envoyé gênerai en Hongrie : mais le peu d'heur qu'il y eut fut cause de sa mort, ainsi que nous dirons cy après. Dans CoDStantlnople alors les courtisans ne faisoient poiot moins d'estat que de passer leur esté dans Vienne en Austriche ; et Mahomet disoit qu'après ravoir pris qu'il iroit en Italie et verrolt Home.
Les garnisons turquesques en Hongrie fai- Bolent de grands preparatife et provisions de toutes choses pour faire la guerre au printemps, et ne reparoient pas seulement les bresches de Granetde Javarin , mais ils fortifièrent ces villes là encores plus qu'elles n'estoient auparavant ; ce qu'ils firent aussi en tous les lieux foibles de leurs places où ils tenolent garnison. Entre Javarin et | Komorre ils dressèrent deux forts de bois , tant pour favoriser les courses qu'ils faisoient dans i'isie de Komorre, que pour empescher les Impériaux de feire quelque entreprise sur Javarin. Palfiet Nadaste venoient souvent aux mains avec eux lors qu'ils faisoient leurs courses pour butiner les villages des chrestiens , et en payoient tousjours quelque quantité de leur peine.
L'Empereur fit faire une assemblée à Prague au mois de février, où il demanda secours d'hommes et d'argent aux Bohèmes contre les Turcs , ce qu'ils luy accordèrent. Il envoya aussi soliciter le Pape , les roys d'Espagne et de Pologne , le Moscovite et plusieurs princes chrestiens, de luy ayder en ceste guerre , ce qu'aucuns firent. Il fut résolu en une assemblée impériale, où se trouvèrent plusieurs princes, outre beaucoup d'ordonnances qui y furent faites pour régler les gens de guerre , que les deux frères de TEmpereur seroient les généraux des deux armées chrestiennes en Hongrie contre les Turcs , Maximilian en la Haute Hongrie , ayant pour son lieutenant Tieffembach , et Matthias en la basse , ayant pour son lieutenant le comte Charles de Mansfeldt, qui partit le quatorziesme février de Bruxelles , et mena en ceste guerre deux mille chevaux et six mille hommes de pied, par le consentement du roy d'Espagne. Tandis que son lieutenant le comte de Svartzembourg conduisoit ses troupes à petites journées , il arriva avec dix-hnict chevaux à la cour de l'Empereur, qui estolt à Prague , le 1 7 mars , où il fut receu avec beaucoup d'allégresse , pour ce que l'on n'y manquolt pas tant de gens de guerre que l'on avoit faute d'un homme de commandement.
L'Empereur , outre la dignité de lieutenant de
son ft'ere, le créa prince de l'Empire. Après les cérémonies accoustumées estre faictes en telle création , l'archiduc Matthias luy mit dans le col un collier d'or valant mille ducats, où dans la médaille estoit le portraict de l'Empereur.
Les aydes que promirent les citez impériales en ceste guerre furent de seize mille hommes de pied et quatre mil chevaux , outre les contributions ordinaires, avec cent pièces de gros canon et nombre de munitions. Le prince don Jean de Medicis fut déclaré gênerai de rartillerie , et le marquis de Burgau maistre de camp.
La Bohême , Moravie et Silesie offrirent dix mille hommes de pied et quatre mil chevaux , l'Hongrie six mille de cheval et quatorze mil de pied , et l' Austriche six mille fantassins et deux mil chevaux.
Le Pape , aydé de quelques deniers des républiques de Gennes et de Luques , promit aussi d'envoyer en ceste guerre douze mille hommes de pied et mille chevaux. Le duc de Ferrare pensolt estre déclaré gênerai de ce secours et le conduire en Hongrie , mais Sa Saincteté voulut que ce fut son nepveu , Jean Francisque Aldobrandln , qui eust ceste charge.
Des princes d'Italie , le duc de Mantouë fût en ceste guerre comme advanturier avec quatorze cents chevaux. De la Toscane , Silvie Pico^ lomini mena en Transsilvanie cent cinquante cavaliers. Ce secours d'Italiens fut long, et n'arriva à Vienne que sur la fin d'aoust.
Le nunce du Pape en Pologne avoit en une diette tellement practiqué les seigneurs polonois, et mesmes le chancelier de Pologne, qu'ils estoient prests d'entrer en ligue avec l'Empereur et le Transsilvain ; mais, aossitost qu'ils eurent advis que l'archiduc Maximilian devoît estre gênerai de l'armée en la haute Hongrie, et qu'il venoit estre leur voisin si proche , ils commencèrent à soubçonner , et l'interest particulier de ces princes, qui sont voisins, empescha beaucoup le gênerai de la chrestienté ; car , bien que le Pape, qui avoit sur tout envie de voir ceste ligue faite, fist dire à l'archiduc Maximilian que les Polonois desiroient, auparavant que d'y entrer, qu'il renonçastaux pretentlonsqu'il avoit d'avoir esté esleu roy de Pologne , puis qu'à présent le roy Sigismond avoit un fils , il n'en voulut rien faire. D'autre costé le prince de Transsilvanie n'estoit pas content de ce que le chancellier de Pologne se preparoil d'entrer dans la Moldavie avec une armée , pource que les Polonois prétendent que ceste province est sous la jurisdicUon de leur couronne ; et le Transsilvain au contraire s'en esperoit emparer. On a veu peu de ces ligues profiter; car d'ordinaire les
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grands, en telles affaires, ont plus de soing de Finterest particulier de leurs Estais que du bien du gênerai.
Le vingt-quatriesme janvier mourut l*arehidue Ferdinand , comte de Tyrol. Cest archiduc estoit fils de Tempereur Ferdinand et frère de Maxlmilian II, lequel ne laissa point d'enfans légitimes après sa mort, car le cardinal André d'Austriche , evesque de Constance, et le marquisdeBurgau estoientses fils illégitimes. L'Empereur et les enfans de l'archiduc Charles furent ses héritiers. Ce prince avoit en reserve beaucoup d'argent, ce qui vint à commodité à TEmreur , tant pour les frais de la guerre, que pour supporter la despence qui se fit au mariage du prince de Transsilvanle, dans la ville deGratz en Styrie , au commencement du mois de mars, là où Estienne Pachai, ambassadeur et procureur du prince Sigismond, espousa Marie Christienne d'Austriche ; puis elle fut conduitte en Transsilvanie par l'archiduc Maxlmilian, où ils arrivèrent environ la fin du mois de may , là où la consommation de ce mariage se fit
Ce prince transsilvain , pour plusieurs victoires qu'il obtint en peu de temps sur les Turcs, se trouva si fort en campagne, et ses soldats si redoutez, qu'il ne tentoit aucune entreprise dont il ne vinst à bout; et, bien qu'il y eust plus de gens en l'armée des Turcs qu'en la sienne , ils n'osoient pourtant se présenter à la bataille contre luy. Sur une desfaite de quelques Turcs qu'il fit en Bulgarie, toute ceste province, excepté quelques forteresses, se rebellèrent contre le Turc.
Le beglierbeide la Grèce, qui avoit vingt-cinq mil hommes , tant de pied que de cheval , ayant eu advis que le Transsilvain avoit divisé son armée en trois pour l'incommodité des vivres , délibéra d'en attaquer une des parties et la tailler en pièces; mais le prince, s'estant douté de son dessein, ayant fait rejoindre les siens , alla affronter le beglierbei , et le contraignit à une bataille, en laquelle, après un combat de quatre heures, la victoire demeura aux Transsilvains , qui y gaignerent trente pièces d*artillerie, et poursuivirent si chaudement les Turcs que plusieurs se noyèrent dans le Danube.
Le vaivode de Valachie , ayant joint ses forces et nombre d'advanturiers Transsilvains , alla passer le Danube, et, ayant rencontré quelques Turcs auxquels il donna la chasse , assaillit le deuxiesme Jour de JuinNicopoli, qu'il prit , pilla et brusia. Il y avoit au port de ceste ville, qui est sur le Danube , cinquante huict navires , lesquels furent aussi la plus-part brusiez , le Yalaehin emmenant le reste chargé de butin. Il en-
voya foire presont au prince TnamUnin de seize pièces d'artillerie, de quantité de dmeter* res , poignards , ares , et antres armes qu'il a? oit gaignées en ceste prise.
Mahomet , comme nous avons dit , avoit falot gênerai de l'armée turquesque le baschat Ferai Ce bascha , désirant lien faire en eeste gocrre de Hongrie , sortit de Constantinople au commencement du mois d'avril pour foire l'amaide sa grande armée ; mais , soit ou pour la grande cherté des vivres , ou pour ce que Sinan et Gcala, se voyans débutez par cestuy-cy dn maniement des grandes charges , avoleot tdleme&t divisé les volontez d'aucuns spachis et d'aocoos janissaires qui leur estoient affectioDoex, qu'il n'y eut que des mutineries en Tannée; Boeans capitaines mesmes avec leurs soldats en vinrent les uns contre les autres aux mains : U y en eut qui furent si hardis , comme Ferat estoit logea la campagne, d'aller couper de nuit les ooràci de son pavillon, et le faire tnmbersur lay,liref il fut fort mal-heurenx pour le peu de respect que luy portolent les gens de guerre, et ce fut ce qui donna la commodité au prince de Transsilvanie d'attaquer si souvent la Tores, dont il remporta tant de Tictoires. Mahomet, passant son temps en délices à C<Hi8tantiiiopie, adverty du desordre qui regnoit en son armée, redonna à Sinan la charge de gênerai , et eavoja des hommes exprès pour toêr Ferat : decetpii en advint nous le dirons cy -après.
Cependant l'Empereur sollicitoit ceux qniioy avoient promis du secours. Le comte de Maosfeldt , estant arrivé à Vienne, procuroit que les troupes s'assemblassent pour faire un corps d'armée , afïin que les chrestiens fussent milstres à la campagne. De Vienne il se reodit à Âltembourg , où il commença à foire observer les ordonnances pour lereglementdela gpndarmerk: ce qu'il fit avec un tel ordre, que Ton jugea des lors que les chrestiens anroient plusdlieuren leor conduitte qu'ils n'avoient pas eu l'an passé. Gène Airent plus que courses jusques aux portes dr toutes les garnisons turquesques; et, bien qne les forces chrestiennes en Hongrie ftissent dirisées en deux , et que le plus petit nomlnre loy estoit demeuré , n'ayant avec les troupes qs'ii avoit amenées quant et luy que dix mille bon* mes de pied et huict mille chevaux que co&duisoit Palfy , il commença à cheminer en corps d'armée vers Komorre, où , ayant campé jttsqo^ au vingt-sixiesme de juin, il alla passer ieDsnube et demeura auprès de Dotis ou Tatta, ce qui mit toutes les garnisons turquesques eo pensée de ce qu'il vouloit faire, car il avoit laissé Javarin derrière luy^ mais, le premier juillet r
CHB0N0L06IB NOYBIfÀIBB DB PALMA CAYBT. [1595]
tout d'une traiete , il s'alla camper devant Gran, et eavoya Investir par Palfl le fort de Cocheren qui est vis à vis de Gran au delà du Danube, par lequel ceux de Gran i*an passé , lors qu'ils furent assiégez par Tarchiduc Matthias, avoient esté secourus.
Le quatriesme de ce mois les chrestiens prirent la vieille ville de Gran : Il y mourut peu de Turcs, pour ce que, cognoissant qu'ils ne la pouvoient garder ^ ils se retirèrent au cliasteau.
Mansfeldt se fortifia au mesme lieu où s*estoit campé Tarchiduc Matthias l'an passé, Jugeant que de là il pouvoit faire battre Gran et s'opposer à la campagne à qui voudroit tenter d'y donner secours. Palfi avec sa cavalerie alla courir Jusquesaux portes de Bude, et, remontant le long du Danube, fit un riche butin dans un navire qu'il prit , lequel descendoit de Gran à Bude chargé de dames qui y pensoient porter à sauveté leurs Joyaux et richesses. Le 5, Mansfeldt commença à faire battre Gran à trois endroicts, contre la ville-neufve, le chasteau et le fort Sainct Thomas. Il fit forcer deux Jours après ce fort Sainct Thomas ; tout ce qui se trouva dedans fut mis au fil de Fespée, mais il y mourut à la prise de bons soldats valons.
Oultre les trois grandes batteries que Mansfeldt avoit faict dresser devant Gran , il fit mettre beaucoup de petites pièces sur des aix joincts ensemble qui estoient sur l'eau, et lesquelles pièces tiroient dans la ville. Il en fit mettre aussi sur le fort Sainct Thomas et en d'autres endroicts ; mais les assiégez , résolus de se défendre Jusques à la mort, réparèrent les bresches si diligemment, que Mansfeldt ayant fait donner un assaut gênerai, les chresUeus y receurent une notable perte. Ainsi ce siège tira en longueur , pendant laquelle les Italiens eurent loisir de venir pour assister à la reddition du chasteau.
Le Grand Turc en ce temps là , voyant que ses armées estoient mal menées des chrestiens, il s'ayda de la finesse ; et, comme II eut descouvert que , par le moyen des nonces du Pape , la Moldavie , la Transylvanie et la Valachie luy avoient refusé le tribut accoustumé et avoient pris les armes contre iuy et fait ligue offensive et deffensive avec l'Empereur, ce qui avoit esté la cause qu'au lieu qu*il avoit pensé porter la guerre aux frontières de l'Austriche , il l'avoit eo la Bulgarie , il fut conseillé de trouver moyen de les des-unir. Il envoya pour cest effect un chians au prince de Transylvanie pour traitter de quelque moyen d'accord : ce prince ay&i^t demandé l'advls au nonce de Sa Sain^^^, nommé Yisconti, s'il le devolt escouter, ^^ i^y ayant
dit qu'il le pouvoit faire , il escouta ce chiaus , qui luy promit que s'il vouloit délaisser la ligue qu'il avoit faict avec le roy de Vienne [ainsi appelloit-il l'Empereur], qu'il auroit pardon, non seulement des choses passées , mais que son seigneur le Grand Turc le feroit jouyr de la Moldavie et Valachie , et se contenteroit de cinq mil soltanins de tribut tous les ans, au lieu des quinze mil qu'il luy avoit accoustumé de payer, et outre luy donneroit le tiltre de roy d'Hongrie. Le prince Sigismond renvoya ce chiaus sans aucune resolution , et manda à Sa Majesté Impériale un ambassadeur l'adveitir de tout ce que ce chiaus lui avoit dit.
Peu auparavant , ce prince , ayant eu advls que Aaron , valvode de Moldavie, avoit esté gaigné par le Turc sous belles promesses, et avoit quelque intelligence avec les Battorys, ses parens , qui lui estoient rebelles , et avec les Polonois mesmes , se saisit de luy , de sa femme et de ses enfans , et l'envoya à Prague , mettant en sa place un autre valvode nommé Estienne. Quant au valvode de Valachie , nommé Michel , on a escrit que le chiaus que le Turc envoyoit vers luy et vers le roy de Pologne fut tué par les Valachins.
D*autre oosté le begllerbei de Grèce, par commandement du Turc , fit venir de Belgrade à Bude cinq des serviteurs de Federic Chrecovis, Jadis ambassadeur de l'Empereur, lequel les Turcs avoient faIct pauvrement mourir prisonnier à Belgrade , ainsi que nous avons dit cy dessus.
Entre ces cinq serviteurs de Chrecovis il y avoit son secrétaire et un nommé Berlinguen , fils d'un des conseillers du duc de Vittemberg. Il commanda à ce secrétaire d'escrire à un secrétaire de l'Empereur, lequel ledit beglierbd cognoissoit et luy avoit autresfois parlé, pour conseiller l'Empereur d*entendre à la paix sous certaines conditions, et à Berlinguen de porter la lettre et d'en rapporter responce , sinon qu'il feroit mourir ses compagnons. Les principaux poincts de ceste lettre contenoieot que la paix se pourroit faire si l'Empereur vouloit rendre Filec, Novigrade et Sissag, délaisser la protection des Transsil vains, Valacheset Moldaves, et ne les secourir point contre le Grand Seigneur, lequel, comme leur souverain, les voufoit chastier de leur rébellion , et envoyer le tribut des années passées à la Porte du Turc , ce qu'il continuëroit cy après tous les ans à certain Jour.
Ces conditions estans montrées à TEmpereur, on Jugea incontinent de l'intention du Turc , qui estoit de rompre la ligue avec le Transsilvain ,
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faire courir un brait de paix, affin que le secours promis par plusieurs princes chrestiens à Sa Majesté Impériale , entendant ce bruit , ne se diligentast de s'acheminer. Ce fut pourquoy on fit rescrire audict secrétaire pour responce , la* quelle Berlinguen reporta au beglierbei , qu'il y avoit moyen de faire paix si les Turcs VQuloient rendre toutes les places et pays par eux occupez et envahis depuis la prise de Vichits en Croatie, et tous les chrestiens qu'ils avoient pris esclaves depuis ce temps-là , promettre de laisser sous la protection de Sa Majesté impériale et des roys de Hongrie ses successeurs les Transsilvains , Moldaves et Yalaches, sous laquelle protection Ib avoient esté de toute ancienneté , sinon depuis que les Turcs, par Tartifice de quelques rebelles , les en avoient séparez ; que le tort faict à Federic Chrecovis , ambassadeur de Sa Majesté Impériale , ne demeurast impuny , et que tous ceux qui l'avoient accompagné , et qui estoient encores à présent retenus prisonniers en Turquie , fussent mis en liberté. Yoylà la response que les chrestiens firent aux feintes propositions de paix que faisoient les Turcs, lesquels ne furent pas batus en ce temps là seulement en Hongrie et par les Transsilvains et Yalaches , mais aussi en la Croatie. Lincovitz , gouverneur de Cariostat, les desiit plusieurs fois, en tua beaucoup et leur osta ce qu'ils avoient butine en leurs courses. Il surprit Yichits , où^ ne pouvant se rendre maistre de la citadelle , il pilla et brusla la ville. Le vaivode de Bobas passant avec quatre cents Turcs la Save sur six barques pour penser surprendre le chasteau de Sainct George , le gouverneur de ce chasteau , en estant adverty, leur dressa une embuscade, dans laquelle estans tumbez , peu se sauvèrent qu'ils ne fussent tuez , pris et noyez. Le vaivode et son fils furent menez prisonniers à Gratz. . Sinan , estant derechef créé gênerai de l'armée turquesque en Hongrie contre les chrestiens, par le commandement de Mahomet, partit de Constantinople, et» arrivé proche de l'armée, envoya devant luy Mehemet, bascba du Caire , avec charge de faire mourir Ferat auparavant qu'il arrivast au camp. Mais Ferat, qui avoit eu advis du dessein de Sinan , tenant tousjours auprès de luy trois mil chevaux de la Bosne en qui il se fioit , leur dit qu'il ne rendroit jamais sa teste qu'en Constantinople à son seigneur, lequel il supplieroit déjuger s'il estoit convenable de faire mourir un sien si fldel esclave tel qu'il estoit , qui avoit , avec tant de travaux, vaincu les Perses, et les avoit contraints de demander la paix ; que ce n'estoit point la raison que Ton le flst mourir ignomi*
nieasement pour complaire à quélqMi mkn de sa gloire , et les pria d'estre compagnoDs 4i sa fortune, ce qu'ils lui promirent : teUemcat que, comme le bascba du Caire detcendoitàc cheval pour présenter aux chefs de l'armée lei lettres patentes du Grand Seigneur par lesqtelles il avoit créé son lieutenant gênerai SioaD, Ferat en mesme temps monta à chenl, et, rencontrant ledit bascba à pied , luy dit : i Vous venez et je m'en vais ; » ce qu'il fit, aecomp^né de ses Bosniens prenans tous le galop. Sioao, adverty incontinent de sa fuitte , envoya après luy cinq cents derviz , qui sont cavaliers jsniisaires de la province de Damas, lesquels sont montez sur chevaux merveilleusement viata, avec commandement de le suivre et de le prc»' dre, ou bieu de l'amuser tousjoun pareoDtt* nuelles charges jusques à ce que toute sa eaulerie , à qui il commanda de les suivre, les eut joinct , afûn que Ferat ne pust eschaper de sa mains. Ferat se voyant si vistement poanùn par ces dcrvlz , qui continuellement en le talonnant, le contraignoient de tourner testa, s'advisa de jetter et faire espandre par les chemins grande quantité de son or , et ce en diven lieux , affin que ces derviz , qui sont oatorell^ ment avaricieux , s'amusass^t à le ramasser et délaissassent de le suivre; mais eela ne loi profita pas de beaucoup; ce que voyant, il liisi encor derrière luy trois de ses pins bdiesesclar ves, aâin que ce que l'avariée n'avoit po foire, que la paillardise l'effectuast. £n partie ce Mittageme luy réussit ; car, auparavant qu'aocBia des derviz qui s*estolent advancezpoor loycoB" per passage à un pont où il dev<^t néeessair^ ment passer , y fussent arrivez , il l'avoit passé avec quelques-uns des siens les mieux moatei, laissant le gros de sa cavalerie derrière. U» derviz , arrivez à ce pont , pensant que Fent fust encor dans le gros de sa cavalerie, imf' rent le pont ; mais, acertenez qu'il estoit passe, ils furent si long temps à le refaire poor passer eux-mesmes , que Ferat eut loisir de se saaiff avec quatre des siens qui lai estoieDt fideOtf. et avec lesquels il se tiot long temps cadté* sans que Sinan pust lors descouvrir où il estai Depuis il envoya un sien mededn à ùnaM^ nople, nommé Mamuc, pour trouver mojeo de le faire rentrer en la bonne grâce da Grani Turc , ce qu'il practiquoit dextrement par le moyen des sultannes et des grands presnts qa'il faisoit ; mais ses ennemis ayant deseourert oo 3 estoit , firent tant qa*U fut pris et estraogléatee un garot : ses deniers , qui a» montoieat à ^ de cinq cents mille soltanins , ftirent eoafl<V au Grand Turc,
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Cependant Mansfeldt continuoit le siège de Sran, tandis que Sinan estoit retardé par les Franssil vains, qui lui escornoient de jour en oar quelque troupe de son armée. Le 9 juillet nille Turcs Yiodrent par barques de Bude à jrao, mirent pied à terre et entrèrent , malgré rinfanterle hongroise, dans le fort de Cocheren. Ma renforça tellement les assiégez , que les ihrestiens furent repoulsez depuis en plusieurs issaults.
Mansfeld, jugeant qu'il failloit néeessaire- DCDt forcer le fort de Cocheren pour oster tout Qoyen aux assiégez d'estre secourus , commença e 24 Juillet à faire jouer une très-rude batterie »Qtre ce fort. Paift fît aller ses Hongres si fuieuseitaent à Tassaut, qu^ls entrèrent dedans , Dirent au fil de Tespée trois cents des Turcs pii y estoient ; le reste se pensant sauver dans la ^lle par le pont , la plus grande partie se noya.
Le begiierbei de la Grèce , qui estoit lors à iode, voyant que Gran estoit en danger d*estre »ris par les chrestîens, et sçachant de quelle mportance estoit ceste place pour les afifaires lu Grand Turc en Hongrie , manda à toutes les laroisoQs voisines de le venir trouver. Ayant ^semblé douze mille spachis et quatre mille jalissaires , et autres gens de guerre jnsques au lombre de vingt mille hommes , il s'achemina ers Gran , et le second jour d*aoust , les Turcs *arurent en une longue plaine qui est entre deux Qontagnes, à demie lieuè du camp des chré^- 'ens, où ils se campèrent et commencèrent à J^ser un très grand nombre de pavillons , our foire estimer par cest artifice d'estre plus rand nombre de gens de guerre qu'ils n'es- Dient.
Le lendemain , un peu après midy , trois gros ^drons de cavalerie turquesque sortirent de e leur camp pour venir droict donner dans les *anchées des chrestiens. Mansfeldt, qui a voit igé de leur dessein dez leur venue ayant donné ordre requis de peur des sorties des assiégez , )rtit de ses trenchées et alla au devant des ores avec sa cavallerie qu'il divisa aussi en ois parts : iuy , avec la cavallerie allemande , ivisée en deux escadrons, tenoit la corne roicte ; Palfi la bataille avec trois mille lances >Dgroises , et à la corne gauche estoit le mardis de Burgau avec deux escadrons , l'un de istres et Tantre d*harquebusiers à cheval. Ils archerent un temps assez serrez ; mais approlant des Turcs ^ lis commencèrent à s'eslargir >mme pour les entourer. Le bascha de Bude , ejugeatit que la partie estoit mal faicte , après lelques charges où il fut bien combatu de part d'autre , voyant que les chrestiens les tralc-
toient rudement par les flancs , commença à faire faire retraicte. Se voyans poursuivis de prez , ils se mirent à la fuitte jusques dans leur camp. Aux combats et à la poursuitte il y en demeura grande quantité des plus valeureux d'entr'eux.
Le bascha se doutant que ceste retraicte donneroit quelque estonnement aux assiégez et en pourraient prendre une resolution pour se rendre , voyant aussi que les chrestiens se retiroient, il délibéra de faire une autre sortie de son camp, mais avec plus de gens , et mener quand et Iuy quelques pièces de campagne , lesquelles il fit conduire en un lieu qu'il avoit recognu pour son dessein , au devant desquelles pièces il fit mettre un gros hort de cavalerie. Les chestiens qui faisoient Tarrieregarde , ayant lors plus de cœur que de Jugement , retournèrent charger ce gros de Turcs , lesquels incontinent ne leur monstrerent que le dos , et , foyans , s'ouvrirent faisant jour pour faire jouer les pièces de campagne , qui donnèrent droict au travers des chrestiens avec un tel dommage que les reistres et les Hongres furent contraincts, pesie mesie, demonstrer les espaulesaux Turcs , lesquels, rassemblez et ayans retourné face , firent une rude charge aux chrestiens qu'ils menèrent battant jusques à la faveur de leurs tranchées, et eussent passé outre et secouru Gran sans Mansfeldt qui , de Tavaotgarde où il estoit , retourna à l'arriéregarde , ayant r'allié quelques-uns autour de Iuy, leur fit quelques charges et les contraignit de s'arrester ; toutesfois il recognut à leur contenance qu'à travers de quelques marais ils avoient envie de faire entrer du secours dans Gran , à quoy incontinent il donna ordre , envoyant sur les advenues de ces marais là quantité de gens de pied. Le bascha , se contentant pour ce coup d'avoir faict cognoistre aux assiégez qu'il estoit là pour leur secours , et qu'il estoit demeuré malstre de la place du combat et des morts , s'en retourna en son camp. Les chrestiens perdirent ceste journée cinq cents reistres et presque bien autant de Hongres. Les Turcs n'y perdirent pas tant d'hommes de la moitié.
Après ce combat les affaires des chrestiens devinrent douteuses , pour-ce qu'il ne se trouvoit lors au camp que sept mille chevaux et dix mille hommes de pied. Le lendemain les deux mille chevaux amenez par Mansfeldt des Fais Bas, que Ton appeloit Valons, furent mis en garde sur le passage des Turcs. Et ce mesme jour les Turcs recourent encor nouvelles forces de spachi et de janissaires, ce qui les fit résoudre de forcer les chrestiens , et de secourir les assiégez.
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Le 4 d'aoast , les Turcs ayons scen qu'il y avoit peu de garde daus le fort Sainct Thomas [dont le priûce don Jean de Medicis avoit la charge^ et lequel n'y estoit pas lors], ils résolurent d*un mesme temps d'attaquer ledit fort, et par un chemin qui estoit entre ledit fort et la ville de Teau , jetter du secours dans ladite ville. Àyans divisé pour ce faire sept mille chevaux en quatre escadrons qui faisoient Tavant-garde, ils vindrent droict au fort Sainct Thomas , où ils donnèrent furieusement; mais soustenus par six cents soldats qui estoient dedans, et endommagez par rartilierie, ils en furent repoulsez avec perte. Se voyans ainsi menez , le bascha de la Natolie qui conduisoit ceste avantgarde commença à faire cheminer les siens vers le chasteau pour y entrer par un petit chefnin qui y conduisoit ; mais mille cuiraces valonnes et six cents harquebusiers , qui estoientprèsde là, luy allèrent couper le chemin si à propos qu'il n'y eut que le bascha qui entra dedans suy vi de cent des siens : le reste fut contraint de plier et se retirer vers la bataille des Turcs , qui estoit venue près de là, laquelle estoit de huit mil chevaux en deux escadrons , soustenus de l'arriére garde où il n'y avoit pas moins de gens qu'à la bataille.
Mansfeldt , ayant faict sortir les chrestlens de leurs tranchées, les exhorta à la bataille , et les rengea tous en bel ordre pour combattre : il mit son infanterie au milieu de la bataille en cinq escadrons, celuy du milieu de cinq mille, et les deux autres de deux mille chacun , puis marcha en cest ordre , laissant la ville de Gran à gauche et une file de montagnes à droict, lesquelles font une petite valée entre elles et le fort Sainct Thomas, par laquelle les Turcs s'acheminoient. En la corne gauche de Tarmée des chrestiens estoit la plus grand part de la cavalerie hongroise et trois escadrons de reistres : en la corne droicte estoient six compagnies de cavalerie hongroise et deux escadrons de reistres , qui faisoient comme l'arriére garde , ainsi que ceux de la corne gauche faisoient Tadvant garde.
La bataille des Turcs s*advançoit au possible en belle ordonnance, ayant à sa teste vingt quatre pièces de campagne qui commencèrent à saluer les chrestiens, avec peu de dommage toutesfois, pour ce qu'ils s'estoient beaucoup advancez ; l'artillerie des chrestiens, au contraire, dont le prince don Jean de Medicis avoit la conduitte , fut plantée si judicieusement , qu'estant chargée de certains artifices faits de fer ployé [ lesquels s'eslargiâsoient en sortant de la bouche des canons] , elle fit de larges rues au travers des bataillonB des Turcs. En mesme temps Mansfeldt
et Medicis donnèrent en flanc sur les Turcs , et leur firent tourner visage vers les montagnes ea espérance de s'y sauver ; mais Palfy les suivit de si près avec trois mille chevaux , qu'il les contraignit, après en avoir beaucoup tué, de prèsdre la fuitte à toute bride, abandonnans leor artillerie et leur camp. La victoire se poursuivit par deux divers endroits, et fut pris en ceste Journée peu de prisonniers. Quatre mille Tons et quinze cents janissaires demeurèrent merti sur la place : entre les principaux estoient le bascha de Javarin et son fils, avec cinq bei. Lei baschas de Bude et de Garamanie le ^gMrent à la fuite. Le begiierbei de Greee, ayut esté trois Jours errant, se retrouva à Bode blessé d'une arquebuzade et de trois eovp^ deh pée. Les chrestiens gaîgnerent beaucoup de boni chevaux, sept cents pavillons, aucuns desquels furent vendus Jusques à quatre mille tallan, trois mille chameaux , grand nombre de malets, trente six estandarts , trente hutct pîees de campagne, avec quantité de munitions.
Après ceste victoire Mansfeldt fit sommer de le lendemain les assiégez : il y eut quelque ptrlement entr*eux; mais ceste response des Tura: f Combien que nous soyons certafa» de ne potvoir plus estre secourus , nous ne nous rendrons pas pour cela, car nous aimons mieux mamir avec renommée que vivre avec in&mie , • ronpit tous ces pourparlers.
Les Impériaux, entendans ceste rcspooee, recommencèrent leurs batteries en cinq endrolti avec trente deux canons, et mirent partene tout ce qu'ils jugèrent leur pouvoir empeseber d'aller à l'assaut , faisant aussi cmitinnellemest et avec vigilance faire cinq mines , pais logerai dans les trenchées voisines trois mil hommes de pied pour donner l'assaut dez que les mines aaroient faict leur effect. Mais voicy un revers de fortune qui advint eu l'armée cfarestienne, eu Mansfeldt, qui en estoit la teste et la eondaltle, ayant en la victoire dernière fait Tofflee de gênerai et de soldat, luy, qui estoit d'une coibplexlon sanguine et d'une grande et grom stature, s'eschauffa tellement, que, atfl%é d*aiie ardente fièvre suivie d'un flux de sang , il se fit porter à Komorre là où il mourut le qnatorziesBM Jour de ce moys, au grand regret de rannée impériale.
Le marquis de Burgau , maistre de caïap en l'armée, demeura comme le gênerai en IccOe depuis que le comte de Mansfeldt fut cradvt malade à Komorre , ce qui ne fut pas sans qoelque mescontentement de don Jean de Medids; et, bien qu'il n'y eust pas une parfiÉfele ialeligence entr'eux deux, Tinterest toutefirfs du je-
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neral surmonta les affections particulières. Estant arrivé deux mille lansquenets en Tannée , on délibéra de donner un assaut gênerai à la ville de Teau , et, affln de diviser les forces des assiégez, au conseil de guerre il fut arresté que, le matin treiziesme d*aoust, tandis que le marquis deBargauferoit donner un assaut au chasteau , que le prince dom Jean attaqueroit la ville de Tean. Geste resolution fut retardée jusques sur Taprés-dinée pour divers accidents.
Les Allemans, qui donnèrent à la bresche de la ville de feau , furent du commencement rudement repoulsez avec perte des leurs ; mais don Jean les faisant soustenir par Charles de GoQ^guc et Charles de Bossi qui conduisoit les Italiras qui estoient lors en Tarmée, peu en nombre toutesfois, tant par la voix que par Texemple, retournèrent a l'assaut, là où cinq heures durant , après que les Valons et les Hongres les eurent aussi soutenus, i^s furent encor repoulsez; mais les Valons à la troisiesme fois, tenans la pointe et reprenans courage, suivys des autres nations, donnèrent de telle furie sur les Turcs quMls gaîgnerent la bresche : poursuivans leur pointe , tout ce qui se trouva devant eux fat taillé en pièces. En ceste prise forent tuez treize cents Turcs en se deffendant aussi valeureusement que Ton sauroit faire : le reste se sauva au chasteau. Quatre cents chrestiens moururent à ceste prise. Quant à Tassant que Ton At donner au chasteau , les chrestiens en forent repoulsez du tout avec perte de plusieurs capitaines et braves soldats. L'on s^estoit ioaté que les Turcs, à leur façon accoustumée , Q auroient pas failly de faire des mines dans ceste n'I/eausquelles le feu se prendroit quelque temps iprès pour faire sauter en Tair la plus-part de la nlle, et pour faire périr les victorieux et rendre eur prise inutille : ce fut pourquoi on s'en enfuesta de quelques prisonniers , qui l'ayant conessé, Burgau et Medids firent incontinent sonler la retralcte et ouvrir les portes, tellement [ue les chrestiens firent sortir cinq cents bons hevaux qu'ils trouvèrent dans ceste ville , et uelque autre butin , peu de victuailles et peu e munitions , mais grand nombre d'esclaves brestlens. Peu après le feu prit aux mines , qui e fit si grand dommage que les Turcs s'estoient romîs, et ne s'y perdit que trente Allemands , isquels, estans addonnez à butiner, ne se vouirent retirer. La prise de ceste ville de l'eau fut ; treiziesme d'aoust , et le quinziesme la nouelle vint en l'armée de la mort du comte de [ansfeldt , qui estoit le Jour que Ton avoit re- )lu de donner l'assaut au chasteau , ce qu'on iffera Jusqu'à ce que l'archiduc Mathias fust
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venu en l'armée, où il se rendit peu de jours après avec de belles troupes.
Cependant le prince dom Jean de Medicis fit tirer en ruine vingt-deux mil coups de canon contre le chasteau de Gran , lesquels abbatirent toutes les deffencesetlaplus grand part des maisons, et contraignit les assiégez de caver dans le roc et s'y faire des demeures; mais, peur tant de coups de canon , il ne se fit point de bresche raisonnable pour donner l'assaut : neantmoins il estoit généralement demandé de tous les soldats. L'archiduc et plusieurs de son conseil n'estoient point de ceste opinion , et pour ce il se résolut d'attendre Tarmée d'Italiens qu'envoyoit le Pape au secours de la guerre de Hongrie, pour y faire un dernier effort, laquelle armée estoit aux environs de Vienne. Mais les Allemans , advertis de ceste resolution, commencèrent à en murmurer, disans que puis qu'ils avoient pris la vieille ville, les forts et finalement la ville de l'eau, dressé des tranchées, fait des batteries, taillé en pièces tous ceux qui s'estoient présentez pour secourir les assiégez qu'ils avoient réduit maintenant à l'extrémité, à quoy ils avoient despendu leurs moyens et espandu leur sang, qu'il n'estoit pas convenable que les Italiens, qui n'avoient eu d'autre peine que de venir d'Italie en Hongrie, receussent et la gloire et le pillage de Gran. Ces paroles furent suivies d'une protestation qu'ils n'endureroient point que les Italiens fussent employez en ce siège. Il fut répliqué quMls estoient près de l'armée , et que leur secours estoit nécessaire pour les grands préparatifs que faisoit le bascha Sinan , dont on avoit eu advis ; que l'honneur et la gloire de tout ce qui s'estoit passé Jusques à lors en ce siège ne pouvoit estre ostée aux Allemans et aux Hongres, ny celle là qu'ils gaigneroient à la prise du chasteau, car on ne les mesleroit point avec les Italiens, et chacun auroit son quartier et sa bresche, où la valeur de chasque nation serait toujours recognué. Plusieurs autres raisons alléguées furent occasion que les Allemans délaissèrent à parler de Tassaut, attendans aussi l'effect d'une grande mine, laquelle fut esventée par les Turcs, et par les chrestiens assez long temps combattue à la iiouche, mais abandonnée avec perte.
Le 17 d'aoust l'armée du Pape, conduitte par son nepveu , composée de douze mille hommes de pied et plus, arriva devant Gran en très-bel ordre et en bonne couche. Des deux batteries les Italiens en choisirent une , et se logèrent sous celle avec laquelle Palfi avoit fait bresche au pont de la forteresse auprès du mur qui , descendant du haut en bas, Joint le chasteau avec la ville de l'eau ; et , comme on pensoit que l'on
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deust donner Tassant gênerai le 2 1 , les Allemans leur quittèrent le soir d'auparavant les trauchées qui estoient vis à vis de la bresche. Quant aux Allemans, ils entreprirent bresche faicte du mont Salnct Thomas , laquelle estoit très-difficile. Les plus entendus capitaines proposoient que Tassant à une place de si difficile accez ne pouvoit causer que la mort de plusieurs vaillans hommes, et que la sappe et la mine apporteroient plus d*utilité; mais ceux là ne furent pas creus, et Tadvis de ceux qui proposoient Tassaut comme chose plus généreuse fut suivy.
Le lendemain de la Sainct Barthélémy, dez la pointe du jour , dom Jean de Medicis fit recommencer ses bateries, et , ayant faict tirer furieusement plusieurs volées de canon , les Allemans et les Hongres d'un costé se présentèrent pour aller à Tassant; mais, pensant grimper par la roche presqu*lnaccessible y les Turcs leur jetterent tant de pierres et de feux d'artifice, qu'ils furent contraints de penser à leur retraicte ; ce que recognoissant les Turcs , ils mirent des pieces de canon sur une pointe, et en tirèrent plusieurs volées en flanc au travers les escadrons des Allemans 9 dont ils en tuèrent plus de deux cents, entre lesquels estoient quelques capitaines ; et pis leur fust advenu sans que dom Jean de Medicis fit incontinent pointer quatre canons encontrebatterle, lesquels dez la deuxiesme volée démontèrent les pièces des assiégez.
Quant aux Italiens qui donnèrent à Tautre bresche, les chefs ayans entr*eux jette au sort à qui auroit la pointe, et estant tombé à Mario Farneze, il print vingt hommes de chasque compagnie, et, après qu'un père capucin leur eut faict une belle exhortation, leur donnant sa bénédiction , ils firent tous le signe de la croix, et, pleins de courage, commencèrent à monter par dessus les ruines, avec une grande difficulté, car ils ne pou voient tenir leur pied ferme pour la roideur de la montagne et pour la poudre qui estoit procedée des ruines de la bresche. Les arquebuzades, les pierres et les feux d'artifice que les assiégez jettoient en tuoient plusieurs, tellement que ceux de devant en tombant se renversoient sur ceux de derrière et leur ostoient la commodité de passer plus avant. Les Turcs avoient donné la charge des pierres aux femmes , qui en avoient faict de grands amas à Tentour des murailles, et en avoient mis les plus grosses dessus, tellement que deux femmes seules avec une corde, aux lieux de précipices , en jettoient sur les chrestiens une grande quantité et les endommageoient beaucoup : d'autres emplissoient âespeau:^ de chevaux pleines de moyennes pierres, et les jettoient par dessus les murailles sur les
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assaillans, qui , à cause de la flamaie erasée ta feux artificiels, ne voyoient goutte : lesTurcià coups d'arquebuzes et de flesches lesfrappoie&t en mire, et en tuoient et blessoient beauceQpqiii seretiroient de Tassaut; d'autres, à quitesHsn d'artifice brusioient leurs habits , s'en eouroiat boutter dans le Danube pour le desteindre. Mario Farneze , estant bien blessé des le oonuneBcement de Tassant , se retira aussi, et HarePie, à qui estoit escheu le second lieu , alla à l'asaot bravement, et, devant qne de parvenir su la bresche, il fut repoulsé par cinq fois ; en fin, y citant parvran , il s'y logea ; car les antres qui k dévoient suivre , espouvantez des morts et des blessez , ne montèrent qu^à demy le mont et « retirèrent. Se voyant près d'estre forcé f^ la assiégez d'en sortir,il envoya un dessienssogineral Aldobrandin luy prier de Iny envoycrdo gens , et qu'il entreprenoit de forcer les Tues le gênerai Luy manda qu'il trouvast moyen d'asseurer son logement seulement josqnesnrk soir ; ce qu*il fit avec bien de la peine.
La nuict venue , Ascagne Sforee l'alla \m de là , et fit porter aux siens nombre de mantolets, avec force instruments pour &ire qœkjaa retranchements couverts affin de se sauver da coups d'arquebuzades que les Turcs leor casent peu tirer à mire^et des coups de pierre qae Ton leur eust pu encor jetter d'en haut : il i^ vança fort ce retranchement durant vtngt-qutR heures qu'il y fut. Ascagne de La Corgne Iny s» céda, et, parle commandement du gênerai, qai avoit recognn qu'il valloit mieux gaignerpicda pied et user plustost de la sappe, ee qui estoit plus utile , que de penser forcer par assauts la retranchements, il commença, partie en cooIbItant, partie en cavant , de mettre dessous ce q» Ton avoit cave quelques barils pleins de poudie^ qui firent sauter en Tair le plus dur du bautdt la roche, tellement que les Italiens gaiguecot par ce moyen peu à peu terre. A Corgne suoccdi François du Mont, età eestoy-cy Le Baiiloa. Ces six là estoient les colonels de Tinftnterie in* tienne, lesquels furent chacun jour et à leur t0V logez sur la bresche, et qui advançoieot to«^ jours quelque chose. Le dernier jour d'MWSt Ascagne Sforze y estant retourné en garde, i( retrouvant proche d'une petite tour du chasteas* ayant avec luy Charles de Gonzague et ooibIjk des siens, il Tassaillitsi valeureusement, q«'^ près un long combat , où plusieurs perdyreat li vie , il s'en rendit maistre d^uue partie d'os ^ pouvoit descouvrir la place du cha^u.De 1 litre costé les Allemans s'estolent, avec beaucoo? de perte desleurs, logez aussiaupièsde labiescbe, tellement que les Turcs, se voyansprcrtstf*^
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foreei, tioreiit eoDseffl de ce qu'ils devroient faire eo on péril si eminent.
Le irâseha de la Natolie, qui estoit le seul chef de reste dans ccste place, car TAU Bega, qui y avolt tousjours commandé, et Taga des janissaires y avoient esté tuez de deux coups de canoD le 17 â*aoust, leur dit : a Mes compagnons, il n'y a plus d'apparence de demeurer en ceste place , Je crois qu'il nous sera plus honorable d'en sortir et mourir en combattant, que de nous rendre À composition à nos ennemis : nous auronsde la gloire de vendre nostre mort à ceux qui BOUS en voudront empescher Fissuë , après que aoos aurons faict des mines dans ceste place, où BOUS mettrons toutes les artilleries et munitions, affiu qu'au mesme temps que nous en sortirons, elle soit réduite en feu, et que les ruy nés en tumbent sur nos ennemis. Jamais il n'a esté reproché aux Turcs qu'ils ayent rendu une forteresse royale ; ne soyons point, mes chers compagnons, les premiers qui commettions ceste lascheté, et, puis que nous sommes contraints d'en sortir par la force, qu'au moins dos ennemis ne s'en puissent Jamais prévaloir. » Aucuns approuvolent la pertioacitéde ce vieillard, etse ressouvenoient de celIed'AliBegaquileuravoittousjours mis devant les yeux qu'il failloit plustost tous mourir que de oommettrequelquechosequipustprejudicieràla grandeur de l' empire des Ottomans. D'autres aussi proposèrent que l'on avoit faict pour la deffeuse de ceste place tout ee que des gens de guerre pouvoient faire; qve l'on leur avoit promis de leur donner du secours ; ce que le begller-bei de la Grèce n'a voit peu exécuter; qu'il failloit avoir le eœor tendre aux crys pitoyables des femmes et des petits en&ns ; aussi que les braves soldats qui avoient si courageusement deffendu ceste plaee meritoient mieux d'estre conservez en vie pour faire service encor au Grand Seigneur, que àe les perdre en une si tragique resolution . A près slosieurs discours ils résolurent que l'on tenteroit des assaillans quelle composition ils leur foudroient donner, et que si on ne la leur fai^solt tonorable, qu'ils se deffendroient jusques au teroier soaspir de leur vie.
Le dernier Jour d'aoust un renégat qui estoit lans le chasteau commença à parler du haut de i bresche en langue hongroise à quelques Allelans qui estoient proche de là, et demanda de ouvoir parler au gênerai de l'armée. Aussi- tost n alla le dire à l'archiduc, qui envoya le lieuînant du marquis de Burgau pour sçavoir ce n'il vouloit dire. Il demanda à parlementer, et i on vQuloit faire composition honneste que l'on endroit la place. La responce fut différée jusues au lendemain matin y que ce ren^t avec
quelques autres Turcs sortirent pour parlemen-^ ter. Du commencement il y eut beaucoup de paroles, pour ce que les Turcs demandoient des conditions advantageuses, ce que les députez de rarchidoc ne leur voulurent accorder. Les Turcs envoyèrent des leurs dans le chasteau pour &ça<voir la volonté du bascha sur ce que Ton leur vouloit promettre, et les Impériaux à l'archiduc pour sçavoir la sienne sur ce que l'on leur demandoit. Cependant on fit deffences de tirer de part et d'autre. Rassemblez au bout d'une heure, et s'estant trouvé d'abondant en ce parlement le marquis de Burgau, le prince dom Jean de Medicis, et autres chefs chrestieus, les Turcs rapportèrent que le bascha, quant à sa personne, estant jà vieil, et ne pouvant, selon l'aage, espérer beaucoup de vie, ne voudroit sur la fin de ses ans tacher sa renommée d'avoir rendu par capitulation ceste place, si ce n'estoit la considération qu'il avoit de ne vouloir perdre tant de valeureux soldats qui luy avoient aussi bien esté donnez pour les conserver comme la forteresse, la perte de laquelle ne pouvoit qu'apporter la ruyne à ceux qui avoient eu charge de la secourir, et ne ravoient pas faict ; qu'il ne vouloit point dire que les chrestiens ne le pussent forcer, mais diroit bien que, devant qu'on le pust faire, il feroit perdre la vie à deux fois plus de chrestiens qu'il n'avoit de Turcs avec luy ; et que pour son honneur et de ceux qui estoient avec luy, qull ne rendroit la piace qu'aux conditions qu'il avoit demandées.
Les chrestiens, ayans pris ad vis entr'eux, accordèrent aux Turcs de sortir avec le cimeterre au costé et autant de bagage que chacun d'eux pourroit emporter ; aussi que l'on leur donn»roit des barques pour estre conduits en toute seureté jusques à Bude. Ceste capitulation fut effectuée dez la pointe du jour le second de sep» tcmbre. Premièrement sortirent les personnes inutiles à la guerre qui se retrouvèrent enfermez dans ceste place , lesquels , avec les femmes et les eofans, pouvolent bien eslre seize cents, puis cinquante cinq soldats blessez, et mille soldats avec trois cents janissaires qui monstroicnt tous estre gens de commandement , à la teste desquels estoit le bascha, qui estoit un très-beau vieillard : estant sorty il regarda derrière luy le chasteau avec une face triste , et , soupirant , dit : > Jamais les Turcs n'ont faict une perte de telle importance. »
Ainsi qu'ils s'embarquoient sur trente six barques, les chrestiens commencèrent à leur reprocher le peu de foy qu'ils avoient gardé à la composition de Javarin. Les Turcs respondirent que l'on ne trouveroit point que ce fussent ceux de
tod
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leur nation qui eussent commis ceste meschanceté, car sur tout ils avoient en recommandation de garder la foy promise, mais que ç'avoit esté les Tartares. Ceste response fut acceptée par les chefls pour véritable, et fut faicte une estroicte deffence de leur mal fiiire ; tellement que suyvaut la composition ils arrivèrent sans aucun danger à Bude. Auparavant que sortir du chasteau, suivant ce qu'ils avoient promis de ne faire aucune tromperie, ils monstrerent comme ils avoient préparé les mines pour envoyer ceste place en Tair, ce qu'ils n'eussent sceu faire sans se perdre ; mais aussi il y eust eu grand nombre de chrestiens ensevelis dans ceste ruine. Ceux qui emportèrent de Tbonneur d^avoir bien fait en ce siège outre le comte de Mansfeldt, furent le prince dom Jean de Medicfs [lequel est à présent à la cour du roy Trës-Chrestien] et Palfy. Nous avons descrit ce mémorable siège tout d'une suitte; mais avant que de dire comme Tarmée cbrestienne alla à Yisgrade, voyons ce qui se passa durant iceluy en plusieurs endroicts.
L'arcbiduc Maximîlian estoit en la baute Hongrie avec une armée, où il esperoit combattre les Tartares, s'ils entreprenoient d'y passer pour aller Joindre le beglierbei de Grèce à Bude , mais ils ne passèrent point la Moldavie. L'occasion fut que le chancelier de Pologne entra dans ce pays - là avec une armée de Polonois pour y establîr une vaivode ou hoffodar^ ce qu'ils disoient leur appartenir, et non pas au prince de Transsilvanie qui y avoit mis Etienne Zozuan, et luy avoit laissé deux mille chevaux hongrois avec plusieurs belles forces du pays pour s'y maintenir. Or, un baron de Moldavie nommé Hieremie, favorisé des Polonois , avoit pris les armes contre Estienne, et y eut plusieurs combats entreux deux : mais le chancelier Zamoski, polonois, estant entré en la Moldavie avec une grande armée, Estienne tut du tout desfait et pris prisonnier, et Hieremie par luy mis en sa place.
En mesme temps le grand cam des Tartares, Cazichiery, vint avec cent mille Tartares sur les frontières de la Moldavie, et se campa aux bords de la rivière de Pruth, à l'endroict où elle entre dans celle de Cocoza , pour, suivant la volonté du grand turc Mahomet , establir aussi pour vaivode en Moldavie un nommé Sediach Tiniso. Mais après quelques rencontres entr'eux et les Polonois, où ils eurent du pire, ils firent accord que Hieremie, estably par les Polonois, demeureroit vaivode, mais quMl prendrait Tinvestiture du Grand Turc, et luy payerait le tribut accoustumé tous les ans. Suivant cest accord , le cam des Tartares donna l'estendart à Hieramfe,
qui demeura par ce moyen vaivode deHolda^.
L*empereur Rodolfe en fut mervellleiisemeDk fasché contre les Polonois, et reserivit an roy de Pologne que toute la chrestienté, avec joAe raison , pourroit se plaindre et crier eontre lu; de ce qui s'estoit passé en Moldavie : toutefmsiiail esperoit de luy qu'il ferait tant, que les PoIodm à Tadvenir empescheroient les Thraccs et ki Scites de venir plus faire leurs courses et depitt dans les pays et royaumes chrestiens allies ine luy ; et qu'il se Joindrait et ferait ligoeaveeliy et avec les autres princes chrestiens contre te Turc ; qu'à fin qu'il ne fust destourné de cela, qu'il avoit envoyé exhorter le prineede Tramsilvanie de conserver toute bonne volsinanceet amitié avec les Polonois ; et sans en venir m armes d'avantage, qu'il luy avoit mandé d'w»^ der pacifiquement leurs différents. Sa Saiodcté escrivit aussi les mesmes plaintes aodictroif; mais , comme les rays de Pologne n'ont p» te puissance absolue sur les Polonois, et qne tnta les principales afbires se résolvent en eoDsd, le chancellier, qui n'estoit nullement am? k prince de Transsilvanie pour de particnlieniiterests, car le prince de Transsilvanie en avoi chassé les Battorys qui luy estoient aiUei, et outre que la noblesse polonoise estoit dcsimse deconserver la paix qu'ils avoient avec lesTaro, ces lettres ne furent de grand effeet
Bien que les Polonois ne fissent la guerre oiverte au Turc , si donnèrent ils un griind soutegement à la Hongrie , en ce qu'ils arresterent ki Tartares de passer la rivière de Pruth , «qu'ils eussent faict, et feussent venus au seeonndi siège de Gran ; et aussi qu'ils les amusèrent d'œ ligue qu'ils dévoient faire ensemble pour iàirete guerre aux Cosaques qui sont outre la rivière* Nester, afiQn de les empescher de ftire pins M courses et endommager les terres du Grand Toit ny celles des Tartares : tellement que lasûsM de pouvoir passer en Hongrie estant eseoQlée,ie grand cam envoya un ambassadeur, nomme Gtenacmetagre , avec lettres au roy de Pologne , tut en son nom qu'au nom de son frere Letichcrty Galga , et de ses conseillers , capitaines et soldats , pour le semondre de faire la guerre aosdits Cosaques, et luy envoyer quelques dons en si?» d*amitié. Cest ambassadeur ayant présenté ses lettres et donné au Boy un cheval et une flecbe, il fit instance que l'on envoyast un Mtiasaàm aussi vers son prince, avec les présents qne Tes luy voudrait donner : mais il n*ent a Rsponce que par lettres scellées, et fut ainsi envoyé avec un present d'une rabbe de soye fourrée de lBl^ très zibelines.
Cependant que le cbancelior de Pologne fii*
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soit la guerre en Moldavie , le prince de Transailvanie envoya assiéger Lippe , qui est une ville forte sitaée aox confins de Hon^e, sur la rivière de Ifarons , laquelle entre dans le Tibische à Seged. Ghierolibet, son lieutenant, Tayant investie et demeuré quelque temps devant, il fit donner Tassaut à la ville le 28 d'aoust , si furieusement que les siens y entrèrent , mirent tout au fil de Vespéej et pillèrent ceste grande ville. La garnison , s^estant retirée au chasteau , se rendit trois jours après , et sortit sans armes, vies et bagues sauves. Geste ville , Tan 1543, fut assiégée un long temps par le vaillant capitaine Gastalde ) qui avoit une grande armée de diverses nations, où il perdit beaucoup de gens devant que la prendre : à ceste fois elle Ait prise en moins de quinze Jours et sans beaucoup de perte.
Au mesme temps de ceste reddition le prince de Transsilvanie eut advis que le bascba Sinan passoit le Danube sur un pont de barques pour secourir Lippe, et qu'il avoit en son armée soixante mil hommes, tant de pied que de che- Tal. Il mit en conseil s'il devoit Taller combattre : les opinions furent diverses; mais, ayant dans son armée diverses nations , sçavoir : Hongrois, Raschiens, Yallaches, Moldaves, et Traus- 8ilvains,ennombredeplusde quarante millebommes , lesquels , pour les victoires qu'ils avoîeot obtenues sur les Turcs, estoient devenus du tout présomptueux , ils demandèrent bataille, disans qu'ils vouloient aller rencontrer Tennemy de la chrestienté pour se délivrer de son joug tyrannique. Les vieux capitaines remonstrerent que c'estoit bazarder en une Journée tous leurs travaux passez, et qu'il valloit mieux Jetter quelque ville en teste à ceste armée , et y mettre dedans des gens de guerre pour la deffendre , afin que par ce moyen elle se ruinast d'elle-mesme. Ces peuples rejetèrent du tout ce conseil, et d'une mesme voix dirent à leurs chefis qu'ils vouloient combattre le bascha Sinan avant qu'il eust joint les Tartares qui estoient lors campez sur la rivière de Pruth , et qu*ils en auroient meilleur marché séparez que joincts. Le prince transsilvain prenant bon augure du courage de ces peuples , Il les mena avec telle diligence qu'ils arrivèrent le sixiesme jour de septembre au matin sur les bords du Danube , où ils trouvèrent que Sinan avoit fait desjà passer la moitié de son armée sur des ponts de barques faits exprès. Ce prince voyant que sa diligence iuy apportoit ceste commodité de pouvoir combattre la moitié de Tarmée des Turcs , et la deffaire devant que l'autre fust passée , il exhorta et rangea incontinent ses gens à la bataille avec une telle diligence, Que sur les neuf heures du matin le combat coi^eDÇ^ ' ^^
fut continué avec une telle animosité de part et d'autre , que, quatre heures durant , on n'eust sceu discerner de quel costé la victoire devoit tomber, bien que toute la campagne fust couverte d'hommes et de chevaux tués. Estant arrivé aux chrestiens six mille chevaux de renfort, ceux qui s^estoient eschauffez au combat s'en retirèrent, en ordre toutesfois et comme pour prendre quelque repos, afin de r allier ceux qui s'estolent séparez. Les Turcs de leur costé firent le mesme , et eurent par ce moyen loisir d'estre secourus d*une partie de ceux qui estoient outre le Danube, lesquels on faisoit passer vistement le pont et prendre place de bataille. Après que iesarméeseurentestélespaced'uneheurecomme pour prendre haleine, le combatse recommença de part et d'autre avec une telle férocité que l'on ne vit plus incontinent que renfort de tuerie; ce ne fut plus qu'horreur et espouvantement de tous costez Jusques sur le soir que les Turcs commence* rent à bransler , et puis à fuir avec une telle confusion , que , peu après que Sinan eust passé le pont pour se sauver, les barques commencèrent à se deslacher, et tout ce qui estoit dessus périt dans le Danube, avec ceux-là qui , pensant esviter l'espée des chrestiens, voulurent traverser ce grand fleuve. On a escrit qu'il se perdit en ceste Journée plus de vingt-cinq mille Turcs, et des chrestiens dix mille.
Après ceste bataille, le prince de Transsilvanie voyant qu'il n'y avoit point moyen de poursuivre Sinan au delà du Danube , il s'en alla aux environs de Temessvar qu'il esperoit assiéger. Ceste ville n'est qu'à sept lieues françoises de Lippe , et est située sur la rivière de Teniez, laquelle aussi se va rendre dans la Tibisce , et de là dans le Danube près Belgrade : car ce prince &isoit son dessein de se rendre maistre de tout ce qui est entre la Transsilvanie, le Danube et la Tibisce; mais le nombre des chrestiens qui se perdit en ceste dernière victoire fit qu'il se trouva court pour ceste entreprise. Or, après y avoir séjourné près de six semaines , et ayant eu advis que Sinan , ayant tournoyé en la Bulgarie , avoit ramassé les restes de son armée , passé sur un pont de barques le Danube auprès Giorgiu , et s'en estoit allé à Tergoviste en Valachie , là où il esperoit joindre en bref les Tartares , puis se venger sur la Transsilvanie des pertes qu'il avoit receuës , cest advis fit tenir conseil au Transsilvain de ce qu'il devoit foire : il fut résolu qu'aossi-tost que les reistres qu'envoyoit l'archiduc Maximilian , avec cent cinquante chevaux italiens adventuriers conduits par Silvio Picolomini, seroient joints en l'armée, que l'on cheminoit droit à rencontre de Sinan ; ce que l'on
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Keu bien fort de sitoatlo& non lolng de là, «t qM
Ht leqninBiesme d*oetobre , Tarmée estant de dix mille chevanx et quinze mille hommes de pied. Aussî-tost que Siuan sceut que le prince transsilvain venoit de Yaiachte, il se résolut de sortir de Tergoviste où il estait, et s'allerretirér à Burchar^st , à deux lieues de lA, lieu fort et advantageux pour se camper; et, pour arrester les Transsilvains victorieux , il laissa dans une église près lé palais des vaivodes de Yalachle, de laquelle tes Turcs iklsolent une citadelle , quiuze cents hommes de guerre sous la charge du bascha de Garamanie et du bel d'Albanie.
Sur ceste retralcte le prince tmnssilvain tint conseil , où estolt mesmes le nonce de Sa Saincteté qui estoit lors en ceste armée. Il y eut divers advis : la plus grand'part soustenoient qu'il fidlloit poursuivre les Turcs que Ton disoit estre fort espouvantez, sans s'arrester de vouloir forcer le fort de Tergoviste ; t Car, disoient-ils, si Sinan est entièrement desfaict par nous, il n'y a point d'apparence que les Turcs qui sont dans ce fort veuillent s^y opiniastrer, et par ce moyen il tombera en la puissance des chrestiens sans perte; au contraire, si Ton Fattâque maintenant» et que Ton donné loisir à Sinan de se camper en lieu fort, sans doute en peu de temps II pourra luy venir de nouvelles et grandes forces , donnera secours au fort , nous forcera de lever le siège , et recommencera en ces provinces deçà le Danube les feux de la guerre que Ton y a presque esteints. t Au contraire, d'autres opinèrent qu'il falloit assiéger et prendre le fort avontque de suivre Sinan , et disoient : t Ou il s'est retiré pour crainte de nous , ou pour trouver un lieu advantageux pour combattre : soit en l'un ou en l'autre de ces deux desseins , puis qu'il a eu advis un Jour et une nuict auparavant nostre venue, il a peu prendre tel advantage qu'il a voulu, et toute nostre poursuitte ne serviroit de rien. Si nous allons après luy nous demeurerons au milieu de deux ennetnis , ayant le fort de Tergoviste derrière, d'où on donnera beaucoup de travail à tout ce que l'on amènera de Transsilvanie en l'armée chrestienne , et possible Sinan en teste qui sera campé en lieu advantageux; mais, outre cela , l'armée chrestienne est trop harassée de la diligence qu'elle afoit à venir des environs de Temessvar, et est hors de toute apparence de guerre de Taller faire affronter contre un ennemy frais et qui s'est reposé : ce seroit trop manifestement la mettre au hasard d'estre entièrement defVhite. » En lin il fût résolu de demeurer aux environs de Tergoviste, et envoyer prendre langue de ce qu'estoient devenus les Turcs , à quoy l'on n'arresta gucres ; et ceux qui y furent envoyez rapportèrent qu'ils s'alloient camper en
Assan bascha faisoit Tarriere-garde enbcmieardonnance avec quatre mille chevaux turcs. Su cest advis, dès le soir du dlx^septlesmede a mois , on résolut d'assiéger le fort de Tergoviste, et à l'heure mesme il ftit investy, reeognv,eiia batterie dressée. Dès le lendemain matio elle con- Hiença à tonner furieusement; mais, comme es vit que cela apportoit peu de profit, ponr cequ le terre-plain flaisoit une mervellleme resistuNe, les assalllans commencèrent en mesmeteopià travailler à la sappe , puis à bire fora feoxirtificiels pour faire une ouverture à ce fort qui n'estoit que de bois. Sur le soir ib donnèrent n si furieux assaut qu'ils entrèrent dedans (ictl^ meste , et taillèrent en pièces tout ce qui s) trouva, excepté le bascha et le bel qui fiienteivoyez prisonniers à Gorone , et trois Turcs qui se jetterent par dessus les murailles, et se mnrent à la faveur de la nnict an camp de Siui, auquel ils mirent telle espouvaDte,qBe,bin(|K les Turcs eussent commencé à fortifier Bordiarest, ils l'abandonnèrent et tous leurs retrand»tnens , le bagage et mesmes de l'artillerie. leprenans le chemin pour aller repasser le Daaobi à Georglu et se sauver en la Bulgarie, kyw passé la rivière de Telez, ils rompirent toasia ponts, et en d'autres endroits aussi, afin de rendre inutile toute poursuitte que l'on leor eori voulu faire. Le prince adverty de ceste foitle. le dix-neufiesme de ce mois il fit chanioer l'l^ mée chrestienne droict à Burgarest par de tmrudes chemins , et, voyant le desordre quesœ enneroy, y avoit laissé , il s'advança pour lit couper chemin et tascher à arriver devant leri Georgiu, qui est un bon cfaasteau où Sinan atot mis une garnison de hotet cens Tores poorhn servir d'espaule en un besoin à se sauver pir 11 pont au-delA du Danube ; mais le prince n'y pi arriver que le vingt-huictiesme de ce mois, tf lors que Sinan avoit desjà fait passer la pi port des siens outre le fleuve, et n'y SToit à passer que six mille Turcs de Farri et bien dix mille esclaves chrestiens qulis a pris en la Yalachie, avec la garnison qni dans Giorgiu.
Aussi tost que l'avant ^garde des Trsnsâlv eut recognu que Sinan estoit passé delà le nube , sans attendre le commandement de prince , elle chargea si nadement tes sii nii Turcs restez, qu'après en avoir tué la plas part , les autres se sauvèrent en fbule par sus le pont, dont plusieurs tombèrent etse rent dans l'eau. Les TranssiivtlDS reeoo>r« aussi ces pauvres âmes chresticniics ^t Turcs emmenoieat esclaves , entre iesqodi
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y avoit grand nombre de femmes et d*enfans : i/s firent encor un grand butin d'animaux et de bagage. L'artillerie du cbasteau qui deffendoit rentrée du pont tira si furieusement qu'elle empescha les cbrestiens de passer et poursuivre leurs ennemis, et furent par ce moyen contraincts de se tenir en armes le long de la nuict.
Dès le lendemain matin le prince transsilvain fit recognoistre le cbasteau qui estoit entouré de bons fossez remplis d'eau , laquelle s'y coule du fleuve , et fit incontinent dresser sa batterie ; mais , n'ayant que des pièces qui ne portoient au plus que des boulets du poids de trente livres, OD ne put pas faire grande ruine ; aussi que Sinao ayant mis la plus part de son armée dans une isle au milieu du Danube vis à vis de Giorgiu, il finisoit donner tel secours qu'il vouloitaux assiégez parle pont qui estoit deffendu de l'artillerie do cbasteau et de deux galères bien armées. Le prhice, Jugeant qu'il falloit brusler ce pont avec des feux d'artifice avant que d'entreprendre d'avantage contre le cbasteau , pensoit le foire brasier la nuict par Sii vie Picolomini ; mais il en fut empescbé à ceste première fois , et y laissa beaucoup de morts de ceux qui l'accompa^erent à ceste entreprise. Mais depuis, sçavoir la nuict du dernier jour du mois 9 estant ffl/eux garay de ce qui luy estoit nécessaire , tentant encor ceste entreprise, il fit brusler une partie de ce pont , tellement que le premier jour d'octobre, dès le matin, on cbangea la batterie; et fit on brescbe de la largeur de quatre brassées. Sur le midy Tassant se donna si furieusement que les Italiens, qui y estoient peu en lombre , demandèrent la pointe ; mais, repoul- «z, et puis soastenus des Hongriens, après avoir ombatu long temps , ils forcèrent la brescbe, et Dirent an 111 de l'espée tout ce qui se rencontra levant eux. Cependant que les Hongriens al- )îent à Tassanlt , les Turcs qui estoient dans is/e au milien du Danube en tuèrent plusieurs e coups de mousquet et de pièces de campane. Des denx galères qui estoient auprès du ort, une fat enfoncée à coups de canon, l'autre rt prise par les cbrestiens.
Les cbrestiens n'ayant des barques pour faire 1 pont et passer le Danube pour suivre Sinan , \ demeurèrent quelque temps à Georgiu. Sur proposition que Ton fit d'y laisser garnison ur conserTer ceste place pour retraite , et de stir nn fort dans l'isle qui est vis à vis pour tpescher les Turcs de passer par là et mener secours par eau à ceux de Hongrie, après que ite affaire eust esté long temps disputée , on ;ea qu'il serolt plus utile de mettre le feu dans te place et la ruyner, ce que l'on fit. Le prince
Sigismoud, pour passer les rigueurs de l'byver, s'en retourna à Gorone , emmenant soixante et dix pièces d'artillerie , tant grosses que petites, qu'il avoit gaignées en ceste dernière expédition quMl avoit faicte sur les Turcs, avec quantité de munitions , les siens chargez de riches butins, et principalement de grande quantité de chameaux et de chevaux ; puis il repartit les siens en diverses garnisons. Outre cela il trouva que Cbirolebiet son lieutenant, qu'aucuns appellent te sieur Kiral , lequel il avoit laissé à Lippe , avoit pris Yilagesvar et Tena , places proches deTemessvar, par composition le 24 d'octobre. Bref, ce prince acquit en ceste année beaucoup d'honneur pour avoir , avec forces du tout inégales, au jeune aage où il estoit, deffaict plusieurs fois et faict courir devant luy Sinan qui estoit le plus vieil capitaine, le plus fortuné, le plus estimé, et le plus grand des Turcs; aussi estoit-il le plus cruel ennemy que eussent les cbrestiens. Au contraire , Sinan fut blasmé à la Porte du Grand Turc d'avoir laissé perdre Gran sans le secourir , et d'avoir esté battu par les Transsilvains. Il y envola ses excuses par escrit, mettant la faute sur l'audace et te peu d'obéissance des gens de guerre , et ne se trouva point lors sans crainte que l'on luy en fist autant qu'il en avoit procuré au bascha Ferat,
Durant aussi les mois de septembre et d'octobre il se passa en l'une et l'autre Hongrie plusieurs choses remarquables. En la haute , l'archiduc Maximilian assiégea et prit à composition Sainct Nicolas le 17 d'octobre j de quoy espouvantez les Turcs qui estoient dans Scandar et dans Bac abandonnèrent ces places-là après y avoir mis le feu.
Pendant le siège de Gran, le colonel Herbestein , avec les gouverneurs qui commandoient aux places subjectes à l'Empereur en la Styrie etVinmarchie, assembla une armée de dix mille hommes, tant de pied que de cheval, et, cependant que les Turcs pensoient secourir Gran, ayant eu advis que dans Bakochza la garnison y estoit foible , il fit tourner la teste de son armée de ce costé là pour l'assiéger. Ce que ayant entendu les Turcs qui estoient dedans, ils se chargèrent de ce qu'ils avoient de plus précieux , et s'enfuirent à Zighet qui n'en est distant que de quatre ou cinq lieues, puis mirent le feu dans la forteresse : mais l'advantgardedes cbrestiens fit telle diligence, qu'elle y arriva assez à temps pour faire esteindre le feu et empescher cest embrasement. L'on trouva dedans trente six pièces de canon que les Turcs avoient rendues inutiles. Ils abandonnèrent aussi plusieurs petites places en ce pays là où ils tenoient
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garnison , et les chrestiens coururent tout le territoire de Zighet.
Le bascha de Bosne, ayant eu advis que les Impériaux estoient aux environs de Zighet, assembla douze mille hommes , tant de pied que de cheval , passa la Save , et s'achemina pour empescher le colonel Herbestein de molester ceux de Zighet. En mesme temps qu'il passa par la Croatie , les sieurs Lencovits et TËchemberg , gouverneurs de la Croatie et de la Sclavonie pour TEmpereur, s'allèrent joindre audit colonel Herbestein , puis tous ensemble vindrent présenter bataille au bascha , où, après un combat de deux heures , les Turcs prindrent la fuitte ; et entr'autres , le bascha , qui estoit des mieux montez, se sauva estant blessé, laissant cinq mille des siens sur la place.
Après ceste victoire, qui fut le septicsme septembre , cinq Jours après que le chasteau de Gran fut rendu, les Impériaux délibérèrent d'assiéger Petrine : le 28 dudit mois ils l'investirent et dressèrent leur batterie; mais, comme ils n'avoient que de petites pièces , n'en ayant pu mener de grosses pour l'incommodité des montagnes, après avoir faict une petite bresche et donné un assaut où ils perdirent six vingts hommes, il levèrent ce siège. En s'en retournant à Sissag, on les vint advertir que Chrustan, bel de Petrine , autheur de tant de maux et de rnynes que ces pays lÀ avoient soufferts depuis le commencement de ceste guerre, avoit esté tué en def fendant la bresche; dont les Turcs estoient tellement espouvantez , que , si les Impériaux y retournoient , ils abandonneroient ceste forteresse. Herbestein crut cest advis et le trouva véritable, car au seul bruit qu'il retournoit, les Turcs abandonnèrent ceste place , emportans ce qu'ils y avoient de meilleur , puis mirent le feu en la forteresse , lequel fut incontinent esteint par quelques habitans qui ne s'en estoient fuys. Les portes ouvertes, Herbestein se rendit maistre du fort de Petrine , de huict gros canons et de quelques pièces de campagne. Yoyià ce qui se passa cest esté aux frontières de la basse Hongrie et de la Croatie entre les cbresliens et les Turcs. Voyons ce que fit l'armée chrestienne conduitte par Tarchiduc Mathias après la prise de Gran.
Leduc de Mantouë, YincentdeGonzague^que nous avons dit avoir promis d'aller en la guerre de Hongrie comme prince de l'Empire, avec quinze cents chevaux, ayant esté à Prague voir l'Empereur, arriva àVienne le 3 septembre avec ceux de sa maison seulement, car sa cavalerie estoit passée quelques jours auparavant en l'armée à Gran. Il y fut receu fort royalement par
le gouverneur. Après qu'il eut donné ordre à ci qui luy estoit besoin pour se rendre en Tannée, et receu le saint sacrement de l'encharistie n couvent des religieuses de la Boyne, il yfit aussi communier tous les siens par Tevesqne d'Avila, qui portoit en ceste guerre, avec permissioQde Sa Saincteté , quelques gouttes du sang de K» tre Seigneur Jesus-Christ, qui avoientesté prises de celuy qui est si soigneusement conserré à Mantouë , et ce dans un vase d*or ; ce que Son Altezze faisoit faire à l'exemple des anciens roys de Jérusalem , qui faisoient porter de la vraye croix devant eux quand ils alloientà la gnerre contre les intidelles.
Ce prince s'estant embarqué le trdziesme septembre sur le Danube , il arriva trois jonrs api» à Moschi , au dessous de Komorre , où il mit pied à terre , et où Charles de Rossi et tonte la ovallerie italienne qui estoit en l'armée le vint trouver. S'acheminant à Gran , l'archiduc Mathias , le marquis de Burgau , Dorie , et toosks principaux de l'armée , luy vindrent nne iienè au devant. En ceste rencontre ce ne furent ipK démonstrations de courtoisie et d'amitié.
Peu de jours auparavant l'arrivée dudict doc. Tarchiduc avoit envoyé Palfy rccognoistre Vbgrade , jugeant quec^estoit la place quel'oIId^ voit la première attaquer, bien qu'elle iîist de la le Danube , affîn de plus en plus s'approcher de Bude. Quanta la ville , elle n^estoitancnnetoent forte ; mais le chasteau , qui est au coopan d'une montagne , estoit fort bon et bien gany d'artillerie , d'où on pouvoit empescher les tateaux de monter ou descendre en cesl endroc*. là, à cause que le Danube y est estroit. Cest aussi là le lieu où jadis la couronne des ro>'sde Hongrie estoit gardée.
Après la prise de Gran les Valons se mviîst rent faute d estre payez , puis un régiment de lansquenets , lesquels tous commencèrent a £ûrc de grandes hostilitez sur le plat-pays qui «toit amy des chrestiens ; mais, i'archlduc lesavast fait asseurer que l'on attendoit en bref de logent que Barthélémy Petzen apportoitde Pr«g« et qu'ils seroient payez , ceste mutinerie s'ippaisa après qu*ils eurent receu quelques paje^ Ce Petzen estoit secrétaire de l'Empereur, ('» avoit esté ambassadeur à Constantinople: sa^^ nue en l'armée fit soupçonner aux Italiens qn il brassoit quelques moyens de paix entre TEope* reur et le Turc , pource que Ton le cognoifloit homme de négociation civile , cl non pas proi'* pour les armes ; ce que plusieurs autres creoreat aussi en voyant manquer beaucoup de chosw o^ cessaires pour continuer une grande guerre . ri jugea-on dèslors que ceste grande armée, qw^e
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montoit à plus de soixante mille hommes, ne ferait pas de grands effects , tant pour la division qui estoit entre les grandis» lesquels y avoient charge et commandement, que pour les maladies qai s*estoient engendrées parmy les Italiens, dont plusieurs monroient. La cause de leur maladie procedoit , outre le changement de climat qui est plus froid qu^en Italie , d*avoir mangé avec voracité des fruits de Hongrie en ceste saison d*antomne, lesquels ne sont pas nourris d*une telle chaleur que ceux d'Italie; aussi que dans Bude, qui estoit en apparence la ville que Ton devoit assiéger après Gran , il y avoit dix mille vieux soldats pour iadeffendre en cas d'un siège. Nonobstant , Tarmée impériale fit, comme Ton dit, un pas d'advanceen la Hongrie; le gênerai Aldobrandin et Palfy avec huict mille hommes de pied allèrent investir Yisgrade. A leur arrivée ils furent saluez de force canonnades tirées du chasteau , et, pensant que les Turcs deussent deffendre la ville , ils se préparèrent pour la battre ; mais l'espouvante qui se mit parmy les assiégez pour le bruict qui courut que le l>ascha de Mantouè [ainsi appelloient-ils le due] estoit arrivé en l'armée avec vingt mil Italiens , lit que tout le long de la nuict ils transportèrent tout ce qu'ils peurent au chasteau ; d*aQtres par eau se retirèrent outre le Danube en d'autres lieux , puis mirent le feu en quelques eodroits de la ville; tellement que le matin les Impériaux sans aucun empeschement, advertis de la retraicte des Turcs par quarante pauvres *chresUensqui estolent demeurez dans la ville, ils y entrèrent et esteignirent le feu.
Deux jours après , l'archiduc M athlas , le duc de Mantouè , celuy de Braciano et plusieurs grands seigneurs , avec le gros de l'armée , arrivèrent à Yisgrade. Le dixseptiesroe de septembre la batterie commença avec neuf grosses pièces de canon contre le chasteau. Les assiégez firent tout ce que gens de guerre pourroient faire en la deffence d'une telle place : les Italiens, les pensant avoir d'assaut, en forent si rudement repoulsez , que plusieurs d'entr'eux y perdirent la vie , et entr'autres le chevalier de Sainct Georges. La batterie estant recommencée le 21 dès le matin pour faire plus grande bresche afln de donner Tassaut gênerai , elle fut continuée tout le long du jour jusques sur le soir que les Italiens se logèrent sur la porte. Alors les Turcs demandèrent à parlementer et à se rendre à composition. Aucuns conseilloient de ne les y pas recevoir : d*autres furent d'advis contraire ; en fin , lyant rccognu qu'ils avoient faict un large fossé [»ar dedans , où , avant que le gaigner, ils eus- «nt bien faict mourir des chrestiens , la compo-
sition fut accordée qu*]b sortiroient sans armes et sans bagage , et seroient conduits en seureté ; ce qu'ils firent le lendemain matin , au nombre de trois cents et plus , car ils avoient envoyé leurs femmes et leurs enfans aveo' ce qu'ils avoient de plus précieux à Bude. Quatre des principaux d'entr'eux demeurèrent prez Tarchi* duc quelques jours pour asseurance qu'ils n'avoient faict aucune mine ny tromperie dans le chasteau. L'utilité de ceste prise fut que i'Ëmpepereur eut en sa puissance les mines d'or qui sont près de Yisgrade , lesquelles valent de revenu tous les ans plus de deux cents mille escus, outre qu'il se rendit la navigation libre sur le Danube jusques à Bude.
Après ceste prise on mit en délibération d'assiéger Bude ; mais, comme nous Tavons dit , la saison de Thiver qui s'approchoit, le grand nombre des gens de guerre qu'il y avoit dedans , outre les habitans , la continuation des maladies , et le peu de préparatifs et de munitions qu'il y avoit pour faire un grand effort , fit que Ton proposa der*acquester les places perdues Tan passé, et entr'autres Yaccia , Sainct Martin , Tatta et Pappe. Par ce moyen l'armée se sépara : une partie , conduite par Palfy, alla loger aux environs de Yaccia , qui est entre Yisgrade et Pest , vis à vis de la grande isle de Yize ; l'autre repassa le Danube, et le duc de Mantouè avec les Italiens et les Yalons vindrent pour se refraischir en Austriche , et pour refréner le souslevement de quelques paysans entre les rivières de Ueuz et Glus, lesquels avoient assiégé le chasteau d'Efferdinghe. Par l'intercession de plusieurs seigneurs envers l'Empereur, le pardon de ces paysans fut accordé et publié le dix-huictiesme novembre, et par ce moyen ils mirent les armes bas. Mais les maux que firent les Italiens à Erdinbourg, et les Yalons qui se mutinèrent encor pour leur paye, furent plus grands beaucoup que ceux qu'avoient faict les paysans : ils voulurent mesmes piller les fauxbourgs qui sont près de Yienne , et Teussent faict sans la justice que l'on fit d'une vingtaine qui furent pendus à un arbre le dixiesme décembre. Ainsi , Thy ver s'advançant , la pluspart des forces chrestiennes furent distribuées par diverses provinces pour se refraischir; les autres furent mises en garnisons en la Hongrie, où ils recommencèrent leurs courses ordinaires; et les Turcs firent le mesme, ruynans toute la campagne : tel estoit un jour victorieux , qui le lendemain estoit battu. Yoylà ce qui s*est passé de plus remarquable ceste année en la guerre de Hongrie et de Transsilvanie, où les Turcs furent peu heureux.
Pendant que le duc de Mantouè Ait à Prague,
tu
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les ambassadeurs de klpscovie y arrivèrent le seiziesme d'aoust. L'Empereur voulut faire voir à ce duc sa magnificence lors qu^il reçoit les ambassadeurs des roys estrangers et qu'il leur donne audience: ii le fit soir un peu au dessous de luyi toutesfois sous te mesme daix, assistans tous tes princes et seigneurs de sa cour.
Le 27 d'aoust au matin les ambassadeurs vin* drent au palais: premièrement quatre^ vingts gentilshommes vestus de robes longues avec des bonnets faits comme une barette , fourrez de très-belles zibelines, portans en une main nne pean de zibeline , et en l'autre une pièce de soye, toutes de diverses couleurs, et chemlnoient deux à deux faisant sonner devant eux plusieurs trompettes et tambours. Après sui- Toient les deux ambassadeurs , qui donnèrent à Sa Majesté Impériale ces lettres de créance de leur prince :
• Vostre Majesté a envoyé vers nous vostre ambassadeur INicolas Warkotse, et nous a requis de vous donner secours , par une fraternelle charité , contre Thereditaire ennemy de toute la chrestienté. Désirant persévérer avec vous en une perpétuelle amitié, concoirde et alliance, nous vous envoyons, de nostre espargne, secours, par nostre conseiller et gouverneur de Kaschine, Michel Jean Witze , et par Jean Sohne Ylassin, nostre secrétaire , ausquels avons donné charge de vous proposer certaines autres choses. Nous vous prions donc de leur adjouster foy du tout. Donné en nostre grande cour à Mosco , l'an du monde 7103, et delà nativité de Nostre Seigneur, 1595, au mois d'avril. »
Après qu'il eut donné ceste lettre , il fit présent à Sa Majesté Impériale de cent cinquante mille florins d*or, de toutes les peaux et pièces de soye que portoient les quatre-vingts gentilshommes , de deux faucons blancs et de trois léopards vivans, en disant que leroy son seigneur, avec ce petit présent , demonstroit à Sa Majesté Impériale avec combien d'affection il desiroit employer toutes ses forces à la destruction des Turcs ; qu'il avoit empesché le plus qu'il avoit pen les Tartares de venir au secours du Turc, et qu'il les en empescheroit encores de toute sa puissance. L'Empereur receut ces ambassadeurs avec beaucoup d'humanité, remerciant leur prince de ce qu'il le faisoit visiter par une telle ambassade , et le secouroit d'un si riche présent, leur disant que cela jamais ne sortiroit de sa mémoire, ny de ceux de la maison d'Austriche, lesquels luy en demeureroient obligez à Jamais. Après que ces ambassadeurs eurent esté quelque temps festoyez magnifiquement à Prague , ils
s'en retournèrent en Mosoovie avee lettres et H'» ches presens, et conseillèrent à TEmpereiir d'en* voyer un ambassadeur vers le nouveau roy de Perse, afin de Tesmouvolr de faireamsl la guerre de son costé au Turc , et qtie s'il ToaMt renvoyer par la Mosoovie, qu'ils le lèr oient conduire Jusqu'en Perse.
L'an passé le bascha Gicala fit bnuler Regio, et endommagea fort les rivières de la Calabre, Les Espagnols ayant envie d*en avoir leur raiton ceste année, Pierre de Tolède, gênerai des galères de Naples, en mit vingt-deux en mer, avec lesquelles, faisant courir le brait quMl ne vooloit qu'empescher les corsaires et assurer la navigation aux marchans qui viendroient à la foire de Saleme en Sicile, il tourna vers la Morée où il fit mettre ses gens à terre, et entra an mois de septembre dans Patras durant que la foire s'y te* noit, où, après avoir pillé les boutiques dee Juifs et des Turcs, tué quatre mille persaono, pris prisonniers quelques riches marcliaiis, it fit mettre le fèu en plusieurs endroits de eesie ville, tellement que elle fut presque toute niynée : le butin qu'y fit Pierre de Tollede fat estimé monter à plus de quatre cens mille escoi Geste ville de Patras est la plus marchande et fréquentée de la Morée ; car, bien que jadis es pays là, que l'on appeloit le Peloponese , amt sept grandes republiques, sçavoir : Elide, M&senie, Sparte, Argos, Gorinthe, Livone et Adiaie, et qu'il en soit sorti plusieurs grands èliefs d'armées, ainsi que les historiens en ont asset fiait de mémoire en leurs escrits, à présent il ne reste plus de ces puissantes et riches repiil>lfques (pe le nom d'avoir esté ; et en tout ce beau pais il n'y a que quelques villes le long des eosles de la mer, entr'autres Patras, Modon, Gorone, Napoli et Navarin, mais privées de tonte magnificence et de souveraineté, et réduites sous la domination du Grand Turc, qui ne s'est asseuréde ce pays là qu'en le destruisant; aussi n'y s4-l qu'en ceste ville de Patras seule où 11 y a fo^ publique maintenant, et où ii se fait la' phis de trafficq/
Quand Tolède entra dans Patras, Cicala estoit à Navarin, qui n'en est distant que de quins bonnes lieues françoises, avec trente vaiaseanXt et y estoit venu après la mort du bascha Fent, lors qu'il rentra en sa charge de gênerai de la mer ; mais, soit ou pour la grande clierté qu'il y eut en ceste année dans Gonstantinopie, ou pov la peste qui regnoit fort en ce quartier là, r«rroée de mer du Turc estant mai pourveué de ratriniers, de soldats et de vivres, Gicala ne bougea de ce port. Après que Tolède eut ven qa^me entreprise qu'il avoit sur Oorone ne poavsft
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sir, et qoMl eat pris en ceste mer là quelques corsaires, il s*eD retourna à Naples descharger son batin; ainsi les Turcs furent aussi peu heureux ceste année en mer qu'en terre.
Le roy d'Espagne, désirant jetter la guerre en Angleterre et empescher les Anglois le plus qu*ilpourroitdans leur pays, sans qu'ils eussent le loisir d'aller attendre ses navires qui luy venolent des Indes, fit secrettement eslever, ainsi que plusieurs ont escrit, en Irlande le comte de Tyron, lequel fit armer plusieurs catholiques demandans avoir la liberté de leur religion, et ce avec promesse de les secourir. La royne d'Angleterre, entendant ceste prise d'armes, envoya le colonel l^otït avec nombre d'Infanterie pour renforeer les garnisoos qu'elle tenoit ordinairement dans ceste fsie; et, pource qu'elle eut advis que le roy d'Espagne armoit plusieurs vaisseaux, elle alla revisiter elle mesme tous les ports les plus foibles de sdn royaume, les fit muoflionner iét renfoiter les garnisons par tout, puis donna la conduitte de vingt-six vaisseaux à François Brak, dans lesquels il y avoit bien six mille personnes-, tant soldats, mariniers qu'autres, lesquels prirent la route de Tisle Espagnole on Sainct Dominique, espérants se rendre maistres d'une petite is!e proche de là appelée Sainct Jean, où il y a un port nommé Porto Ricco, là où d'ordinaire là flotte qui vient du Pérou et de Mexico arrive et prend des refraischissemens, auquel port ils esperolent rencontrer ceste flotte, la combattre, la prendre et l'emmener en Angleterre; toais II advint que cinq navires, parties dès le mois de septembre du port de Sainct Lucas en Portugal) sous la conduitte d'un des Gusmans qui allolt au devant de la flotte, rencontrèrent deux nàVires de Drak , lesquelles , par une toarmente, s'estoient esgarées de l'armée angloise. Apt^ès peu de résistance qu'ils firent au combat, GuStanan s'estànt rendu maistre de deux navires anglois, il apprît d'eux Tentreprise de Drak , ce qui le fit en diligence tirer à Porto
Ricco, où il trouva la flcÀte que conduisoit l'admirai Pierre Suarez. Ils envoyèrent advertir toutes les isles voisines de l'armée des Anglois, et, pour leur empescher l'entrée à Porto Ricco, ils firent enfondrer, en la bouche de ce port, deux vaisseaux, et firent ficher une quantité de paulx, pnis y mirent deux barques en garde avec vingt harquebuziers.
Le 22 de novembre, Drak arrivé à un port de ladite isie Sainct Jean nommé Caimbonedu nom de la forteresse qui deffend ce port, il voulut y entrer avec ses vaisseaux; mais le dommage qu'il récent de l'artillerie tirée du fort luy fit le lendemain changea d'avis et aller droit à Porto Riccd, ou arrivé, et voyant que la flotte estoit dedans le port, il se résolut de la forcer. Pour ce faire il fit mettre vingt-cinq petits esquifs en mer, et mit dedans les plus valeureux de ses soldats^ lesquels donnèrent droit à ce port, arrachèrent les paulx, et assaillirent courageusement les navires de la flotte, sans crainte de l'artillerie des fbrts qui tiroit continuellement sur eux, mirent le feu à un navire espagnol appelle la Magdelaine ; mais à la fin ces petits esquifls furent par les Espagnols la plus part renversez , et y mourut bien deux cents Anglois , contraignaùs les autres de se retirer. Le lendemain les Espagnols empescherent d'avantage là bouche du port , y enfondrant encor trois vaisseaux ; ce qu'estant veu par les Anglois qui estoient proches de là à l'ancre, estans hors d'espérance de faire là leur profit, ils firent voile vers le port Sainct François, où ils mirent quelques-uns des leurs à terre, lesquels y prirent des bestiaux et autres refraischissemens ; et ayans couru par ceste mer jusques au 4 décembre, ils reprirent la route d'Angleterre, où Drak n'arriva qu'en février de l'an suivant, après avoir perdu plus de la moitié de ses gens par maladies. Voyià tout ce que J*ay peu recueillir de ce qui s'est passé de plus notable en ceste année 1595.
LIVRE HUICTIESME
[1596] Onltre les conditions accordées lors de la [reconciliation da Roy avec le Sainct Siège, ainsiquenoQsavons dit Tan passéfil yen ent deux corrélatives, sçavoir : que le Roy escriroit et donneroit ad vis à tous les souverains princes catholiques de sadite reconciliation, et l'autre que Sa Saincteté feroit instance envers tous ceux qui se disoient du party de Tunion en France à ce qu'ils eussent àrecogooistre Sa Majesté. Le Roy satisQt à sa promesse, et Sa Saincteté à la sienne; mais ceste-cy fut sans beaucoup de fruict, car le duc de Mercœur qui estoit lors le plus puissant de ceux de ce party , et qui tenoit en Bretagne Nantes, Dinan et plusieurs autres bonnes places où il s'estolt merveilleusement fortifié , et , sous son adveu , le chasteau de Mirebeau prez Poictiers estoit tenu par le sieur de Yillebois , Rochefort en Anjou par les sieurs de Heurtant Sainct O/Tanges, et Graon par le sieur du Plessis de Gosme , nonobstant les admonitions qu'il receut non seulement de Sa Saincteté , mais de la roy ne Loyse douairière sa sœur, ne laissa, voyant que le Roy estoit empesché en Picardie, de con* tinuër ses intelligences avec l'Espagnol, et commanda aux garnisons qu'il tenoit en ces places-là de faire la guerre plus qu'auparavant aux villes royalles, c'est à dire faire des courses , butiner tout ce qui se meneroit aux villes qui n'estoient de son party , en prendre prisonniers les habitans allans aux champs pour leurs affaires , et en tirer des rançons. Plusieurs ont escrit que le Boy envoya en ceste province le mareschal de Laverdin pour y commander après la mort du mareschal d' Aumont ; d'autres ont dit que ce fut le mareschal de Brissac, lequel en des rencontres desfit de ces coureurs, prit Dinan et autres places, ainsi que nous dirons à la suitte de ceste histoire ; tellement que la Bretagne fut un des trois endroicts de la France où la guerre se recommença en ceste année , et où ceux du party de l'union monstrerent qu'ils n'y avoient f aict la guerre que sous prétexte de religion, et en effèct que c'estoi t pour démembrer l'Estat de la France. Le second endroict fut en Provence. Le Roy, estant à Lyon, y avoit envoyé M. de Guyse à qui il avoit donné ce gouvernement, lequel estoit di-
I visé en plusieurs partys. M. d'Espenons en disoit avoir esté pourvcu par le «eu Roy , et y tewtt beaucoup de bonnes places; Gasaut etLoysd'Àii voubient tenir dans Marseille pour rEqugnol; le duc de Savoy e tenoit Berre et quelques àasr teaux ; le comte de Garses et plusieurs aeigocns qui avoient esté du party de l'union, s'otaonnmis au service du Roy, avec la ville et le parlement d'Aix, et autres villes et chasteanx,De vouloient nullement obeyr à M. d'EsperiK» ny l'avoir pour gouverneur ; madame lacomtesedc Saulx , qui tenoit des places en cesie proriMC aussi , avoit un différent sans apparence de Rcondliation contre luy : tellement que la Pro^ vence estoit divisée en plusieurs partys ao commencement de ceste année ; mais M. de Ga3fK, y allant avec Tauthorité du Roy, remit tonte ceste province en paix, excepté Berre qui ne fot rendu par le duc de Savoy e qu'au traiclé de Vervins, l'an 1598.
Quand M. d'Espemon alla en Provence, m mois d'aoust Tan 1593, après la mort de H. de La Valette son irere, qui fut tué en février deli mesme année devant Roqnebrane, ainsi que dobs avons dit, aucuns ont escrit qu'il y fut avec commandement du Roy pour commander eo ceste province, d'autres ont escrit qu'il y fotnns son consentement. Neantmoins, aiûsi-tostqQllj Alt entré avec de belles troupes , il assiégea et prit Montouroux à discrétion , où 11 y avoit d^ dans de douze à quinze cents liarquebu8iers,pois assembla à Brignoles les estats de la noblesse de Provence qui tenoit le party du Roy, où suivant la resolution qui y fut prise , il alla assiéger et prit Antibe sur le duc de Savoy e, envoya de ses troupes au sieur Desdiguieres qui estoit entré a Piedmont et avoit fortifié Briqueras; bref,eo« commencement , il entretint les mesmes intelligences qu'avoit eues M. de La Valettcson frère. avec tous les gouverneurs des provinces vwsiaes pour le Roy. 11 eut deux entreprises Fan I5« sur les deux principales villes de la Provence, sçavoir Aix et Marseille, lesquelles ne loy rto*sirent pas : il faillit celle-cy la nuict du jour des Rameaux par la faute d'un petardier à çol ^ pétards furent desrobez. Quant à Aix , c'cstoit
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par intelligence, laquelle descouverte , les entrepreneurs forent exécutez à mort. Il print de force Roquevaire, Orioi et autres places, en ceste année. Mesmes la comtesse de Saulx, qui, Fan 1591, avoitesté mescontentée du duc de Savoye, ainsi que nous ayons dit, pour luy avoir refusé Berre après qu'il Teut pris , joignit pour un temps ses desseins avec les siens; mais cela ne dura pas beaucoup, non plus que la continuation des intelligences qu*avoit eu ledit sieur de La Valette avec le sieur Desdiguieres et les Dauphinois. Les occasions de ces divisions ont esté rapportées par plusieurs, et ce chacun suivant Taffection particulière qu'ils portoient ansdits seigneurs; mais tant y a qu'ils s'accordent tous que ces divisions furent cause que le duc de Savoye reprit tout ce que les François avoient gaigné en Piedmont Tan 1592.
M. d'Espernon, voyant qu'il n'avoit peu avoir Aix par intelligence , l'espérant avoir par la force, Tassiegea, puis fit bastir une citadelleauprès de la Durance, espérant avoir ceste ville par nécessité de vivres. Durant qu'on la bastissoit deux coups de coulevrines tuèrent six gentils-hommes qui estoient auprès de luy, lesquels le renversèrent par terre tout couvert de leur sang et de leurs tripailles , dont un bruit faux courut par toute la France qu'il estoit mort ; ce qu'ayant esté rapporté à madame d'Espernon sa femme, on tient qu'elle s'en saisit si fort qu'elle en mourut. Estant nécessité de retourner en Guyenne après ceste mort , afin de mettre un ordre aux places où il commandoit pour le Roy, il laissa M. de La Fin dans la citadelle d'Aix ; mais les habitans d'Aix , au commencement de l'an 1594 , avec les sieurs de Garses et d'antres du party de l'union , se remettans au party du Roy, refusans toutesfois ledit sieur duc d'Espernon pour gouverneur , supplièrent le sieur Desdiguieres et les Dauphinois de les secourir et leur ayder pour se délivrer de ladite citadelle ; ce qu'il fit , et à son ayde ils la prirent et la razerent. Ainsi les royaux furent divisez en Provence. M. d'Espernon y estant retourné et venu à Brignoles , espérant faire la guerre à ses ennemis, on luy dressa un attentat sur sa vie que Ton a tousjours appelle la fougade de Brignoles; ce qui avoit esté practiqué en ceste façon : Un muletier du village du Val près Brignoles, gaigné pour trente escus, fit porter par un gaignedenier un grand sac plein de poudre à canon au logis d'un nommé Roger où estoit logé M. d'Espernon. A l'entrée de la porte , qui estoit estroicte,le Suisse qui la gardoit deman^A au porteur ce qu'il portoit; il dit que c'estoit du bled pour le boulenger de Monsiei^r . (^q envoyé
quérir le boulenger ; sur quelque contestation qu'il y eut entr'eux , le sac fut deschargé dans l'allée entre les deux porfes , sur lesquelles on sçavoit bien que c'estoit la chambre de M. d'Espernon. Ce Suisse et le boulenger, sans sçavoir rien de ceste trahison, tirèrent les cordes du sac lesquelles firent jouer le ressort d'un rouet d'harquebuze qui estoit au fonds; aussi tost le feu se print à la poudre, d'une telle violence que la plus part du planché où estoit M. d'Espernon tomba; luy, qui estoit proche de la cheminée, n'eut point de mal , mais le boulenger fut tué, le Suisse, qui s'appelloit Horne, fut blessé, et son mareschal des logis nommé Gardillac eut la Jambe rompue, et n'y eut autre mal que cela. Ceste fougade augmenta beaucoup les divisions dans ceste province. Dès que ledit sieur duc d'Espernon vint en Provence , on luy en avoit pensé faire encor une autre , mais elle Ait descouverte : ce fut à Cannes près Antibe, oùceluy qui estoit dedans s'estant rendu audit duc, il avoit , avant que d'en sortir, préparé vingt caques de poudre dans une mine laquelle il avoit fait faire dans le chasteau, à l'endroict où il se doutoit bien que le duc viendroit loger, et avoit fait faire une traisnée pour y mettre le feu qui sortoit assez loing hors du chasteau , avec espérance que lors qu'il seroit asseuré que le duc y seroit logé d'y venir en une nuict y mettre le feu, et faire sauter le chasteau et ledit sieur duc en l'air ; mais quatre jours après que ceste place fut rendue, ainsi que l'on cherchoit une cache de bled, les gens du duc apperceurent la traisnée , qu'ils descouvrirent jusques aux vingts caques de poudre qui estoient sous le chasteau. Ainsi le sieur duc , outre ce qu'il fut préservé de Dieu en la grande conspiration qui se fit pour le tuera Angoulesmel'an 1 588, il le préserva encor de ceste mine à Cannes et de la fougade de Brignoles.
Le sieur de Fresnes, secrétaire d'Eslat, estant envoyé par le Roy en Provence , tant vers M. d'Espernon afin qu'il retirast ses gens de guerre hors de ceste province et le vinst trouver, que pour porter le commandement du Roy , qui vouloit que les royaux ses subjects obéissent à M. de Guyse commeàleurgouvemeur, M. d'Espernon s'excusa sur les grands frais qu'il avoit faits pour conserver plusieurs places de ceste province de ne tomber entre les mains des estrangers, bref, qu'il n'avoit travaillé pour establir M. de Guyse en ce gouvernement , dont il en avoit esté pourveu du temps du feu Roy.
Sur la fin de l'année passée le duc de Guyse ayant joinct les troupes que le Roy avoit ordon* nées quand il partit de Lyon pour l'accompa* gner, il s'achemina en Provence ; incontinent le
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sieur Oesdiguieres l'assista de ses forces, le comte de Carses, le marquis d'Oraison, et presque toute la noblesse de ceste province , se rendirent auprès de luy. Les places qui y tenoient pour le Roy et avoient favorisé le duc d'Espernon envoyèrent recognoistre leur nouveau gouverneur. Gisteron obeyt la première au commandement du Boy; Biez le fit avec un traicté : ces deux villes, où il y a evesché, receurent M. de Guyse avec beaucoup de contentement. Il s'achemina après à Aix, comme la principale ville de laProveuce , et où est le parlement , là où, suivant ce que le Roy luy avoit donné charge sur tout d'avoir Tœil sur Marseille, à ce que Casault et Loys d' Aix , qu'il avoit sceu marchander avec le roy d'Espagne pour luy vendre ceste ville > ne la luy livrassent, il assembla les principaux du conseil estably près de luy, et ouyt avec eux les réfugiez de Marseille , qui tous en particulier luy proposoient quelque entreprise de remettre ceste ville en l'obeyssanceduRoy. Il escoutalesadvis d'un chacun, et, bien qu'il recogneust qu'il n'y avoit d'apparence de tenter aucunes de ces entreprises» 11 promit d'en tenter une, tant pour satisfaire au désir de ceux qui l'en recherchoient ; que pour n'attirer sur luy le reproche d'avoir manqué à ce qui estoit du service de Sa Majesté.
Depuis les troubles de l'an 1589 Marseille avoit esté occupée par Loys d'Aix, viguier, et Charles Casault, premier consul, lesquels, par une longue continuation de cinq années en leurs charges , s'estoient acquis une si grande domination et puissance absolue, que, par raison humaine^ ils pouvoient la desmembrer de i'Estat. Une partie des notables habitans estoient dehors, un grand nombre aux prisons pour les cottes excessives. Ces deux tirans avoient les forteresses de Salnct Jean, de Nostre-Dame de La Garde, de Sainct Victor , des portes d'Aix et Realle , avec un fort nouvellement basty à l'emboucheure du port , appelle Teste de More, servant de citadelle à la ville. Ils tenoient deux galères armées, où, au premier rapport, ils mettoient à la chaisne leurs ennemis qu'ils accusoient de quelque entreprise. Ils ne marchoient qu'avec cinquante soldats mousquetaires pour leurs gardes , habillez de leurs couleurs, avec entretenement de gens de cheval et de pied. Et depuis la fin de décembre ils avoient eu sept galères au port , sous la conduite du fils du prince Doria dom Charles , avec douze cents soldats espagnols et italiens posez aux maisons du sieur de Mouïllon qui sont sur la rive delà le quay , desquels à toutes heures ils pouvoient estre assistez par une porte construite exprès Joignant la muraille du plan Fourniguier«
Le duc de Guyse estant sur le p<ûat de s'id» miner pour l'exécution de la première eQtI^ prise qu'il avoit résolue sur ceste ville , il eut advis que plusieurs villes , par quelques poétiques que l'on y avoit semées,estoient en ramev; il commanda au comte de Carces de l'aehemiiier à Martegues d'un oosté, et au sieur de Cron di l'autre , et qu'il les suivroit de près. Geste eotre> prise réussit si heureusement que cestevilie li se rendit , et la tour du Bouc qui est l'emboQcheure de la mer, la ville de Grasse et la dUdélie , les villes d'Hieres , Sainct Tropes et D» guignan , et ce sans aucun coup de canon; i bloqua les citadelles de ces trois villes, aydédcs habitans, puis alla mettre le siège devant k chasteau de La Garde où M. d'Espenon ivii tenoit une bonne garnison.
Cependant qu'il s'estoit un peu esloig&é de Marseille, pour oster tout ombrage aux deoi tyrans qu'il voulust rien entreprendre, un advoeit nommé Bausset, qui en avoit esté chassé et s'estoit retiré à Aubaigne , le vint trouver et loy dit qu'un notaire , nommé du Pré , l'estoit \m^ vertir que le capitaine Libéria (1), qui coauDUdoit à la porte Beale de Marseille, estoit reàoli avec aucuns de ses amys de ne se laisser assob- Jettir sous la domination de l'EspcigQol, etqœ par ceste porte là il pouvoit faire entrer tut de gens que l'on voudroit pour remettre lavilieei l'obéissance du Boy. On entre en devis de li façon de i'execntion : on promet audit Libffta Testât de viguier , avec recompense à tons ceu qui s'employeroient en une telle entreprise. U sieur président Bernard, qui estoit eneoreintesdant de la justice en ceste ville au nomdapir? de l'union , et qui toutesfois s'y tenoit par mmandement du Boy , ayant eu commonicatkii de ceste entreprise, manda à M. de Guyse de II tenter, et qu'il avoit offert à Casault et à d'Aix ta carte blanche , c'est à dire qu'ils demandJ^ sent tout ce qu'ils voudroient de reeooQipense. et qu'il leur feroit bailler par le Boy , suivant la dernière despesche qu'il avoit receuë deSaHi- Jesté par le sieur de Genebrac le JeuBe , à qsof ils n'avoient voulu entendre.
Le duc de Guyse , ayant resoin avee son c«> seil de tout ce qui se devoit faire en ceste entitprise , et donné advis audit Liberta , pv ^ moyen desdits Bausset et du Pré, du jwvde l'exécution au dix-septiesme de février, p«râ^ avec toutes ses troupes du siège de La Garde, où lesdits d'Aix et Casault pensoient qnil o^ deust pas partir de devant qu'il ne Teost pnSt
0) Pierre LiterU. On croit qnil lieiceadoitdrii» famille noble de Corse.
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veo qu'il y avolt &lt bresche et donné deux as*
saults; mais au contraire de leur attente il le leva,
et se rendit le quinziesme Jour à Toulon , qui
avoit aussi bien que les autres villes quitté le
party du duc d^Ëspernon. Le lendemain sei-
zj'esme; il arriva sur le soir à Aubagne, donna
le rendez-vous sur les dix heures à toutes les
troupes à Sainct Julien ; deux Ueuës près de
Marseille , et puis fit advancer quelques troupes
de cheval conduites par le sieur de La Manon,
pour poser les sentinelles le plus près de la ville
qu'il pourroit, afin que suivant le signal qui luy
seroit donné , qu'il se presentast au secours des
entrepreneurs.
Geste nuict fut si pluvieuse que Liberta craignoit que la pluye retardast son entreprise , et que le duc de Guyse ne se pust rendre au lieu qu'il avoit promis. L'opinion qu'il en eut le fit prier le capitaine de Riens, sien amy, passer le port à la faveur du corps de garde où il estoit , pour aller recognoistre si les troupes du duc de Guyse estoleot arrivées au lieu assigné; ce qu'il exécuta, et luy en rapporta nouvelles.
Sut ce que Loys d'Aix et Gasault avec leurs gardes sortoient tous les matins par la porte Beale dès qu'elle estoit ouverte , Libertat avoit résolu qu'aussi tost qu'ils seroient sortis de baisser le trebuchet qui ferme le pont , et par ce moyen , en les enfermant dehors , que l'embuscade qu*auroieot mis le duc de Guyse se leveroit , les attaqiieroit et les tailleroit en pièces ; ce faft,que s'estant rendu maistre de la porte , que l'on donneroit l'entrée aux troupes du duc^ pour, ivec les habitans qui se declareroient pour le Eloy y se rendre maistre de la ville et la remettre m son ancienne liberté. Voylà la resolution , et roicy ce qui en advint.
Un minime qui venoit d'un monastère proche e la ville , trouvant , à l'ouverture de la porte leale , Loys d'Aix qui sortoit , lui dit qu il avoit BU à deux cens pas de la ville quinze soldats u'il estimoit estre des ennemis. Or Gasault et y avoient eu advis qu'il y avoit une entreprise kr eux laquelle se devoit exécuter bien tost, li estoit l'occasion qu'ils avoient renforcé leurs irdes et se faisolent accompagner de ceux en li ils se ûolent le plus.
L'advis du minime donna subject audit Loys iix y sans attendre Gasault qui le suivoit d'as- \ près y de sortir avec vingt mousquetaires de I gardes pour recognoistre ce qui en estoit, et tsmes Libertat sortit quant et luy ; mais, à un nal que Ton luy fit que Gasault venoit, il r'en- , puis fit iwisser le trebuchet. Aussi tost que ^s d'Aix se vit ainsi enfermé dehors, et qu'il lever Tembuscade des gens du duc de Guyse
qui venoient à bride abbatuë droleliitey, les siens se séparèrent en deux , les uns se sauvans à la faveur des murailles , et les autres du costë du port avec ledit Loys d'Aix , qui fut si bien assisté, qu'il eut moyen de se Jetter par dessus les murailles qui sont fort basses , et de se rendre dedans la ville avec un petit basteau qu'il trouva fort à propos.
Le duc de Guise fut fort estonné quand il vit qu'au lieu de donner entrée aux siens , on ne les recevoit qu'à coups de canons et d'harquebuzes, dont mesmes il y eut quelques uns de blessez et de tuez par ceux qui estoient sur les murailles , lesquels n'estoient advertis de l'entreprise; tellement que ledit sieur duc pensoit qu'elle fust double, ce qui n'estoit pas; car, aussi- tost que Liberta fut rentré , il mit l'espée à la main , et, venant à la rencontre de Gasault, il luy dit, en luy donnant un coup d'espée au travers du corps : t Meschant traistre , tu veux vendre ta ville aux Espagnols, mais Je t'en empescheray bien. » Gazault aussi tost tira son espée tout blessé qu'il estoit , mais Liberta redoubla si dex«trement , et le capitaine Barthélémy , son frère, avec une demie picque , qu'ils le firent tomber par terre, et depuis fut achevé par quelques soldats de la troupe de Liberta.
Lors quatre mousquetaires des gardes de Gasault , qui estoient restez avec luy, plus courageux que les autres , entreprennent ledit de Liberté, et le tirent de si près tous quatre, qu'ils luy bruslerent son pourpoint en plusieurs endroits. Luy, assisté de ses frères et amis , l'espée à la main, les met en luitte tous; un autre desr dits soldats avec une demie picque s'addresse à luy, le poursuit de si près que, s'il n'eust eu la prévoyance et le courage de mesmes, il estoit en danger de perdre la vie; mais il se deffendit si généreusement , estant seulement un peu blessé au petit doigt de la main droicte, qu'il fit prendre le mesme chemin à ce dernier qu'aux quatre autres. Le reste demeura estonné sans rien dire voyant un de leurs chefs par terre , l'autre en fuitte. Ledit de Liberta leur promit la liberté et la vie, ce qui les fit résoudre à son assistance. Des habitants qui estoient advertis de l'entreprise de Liberta , les uns estoient avec luy, les autres à l'entrée de la porte du costé de la ville pour résister au premier effort s'il en arrivoit quelqu'un, les autres dessus la porte pour se saisir du corps de garde.
Gependant il fit sortir les capitaines Lanrens et Impérial, qui allèrent asseurer M. de Guise de la mort de Gasault, lequel fit advancer incontinent toutes ses troupes vers la porte. Loys d'Aix, qui estoit rentré dans la ville , assemblant ses
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amis, dimiiDit ordre par les corps de garde , et asseoroit uo chacun aumieox qu'il pouvoit. Fa* bio CasauH, fils du consul, le suivoit, asseurant aussi tous ses amis et sa mère mesmes que son père n'estoit que blessé ; tellement que les habitans demeurèrent en incertitude , ne sçachant à quoy se résoudre : mesmes ledit Loys d*Aix , accompagné de deux cents hommes , attaqua la porte du costé de la ville ; mais il fut si généreusement receu par Liberta, ses frères et amis , avec l*assistance des troupes du duc de Guise , quMI fut contrainct de tout abandonner.
Ainsi que les troupes du duc de Guise d'un costé commençoientà entrerdans la ville, le président Bernard de Tautre se mit en campagne , rassembla par son authorité ce qu*il put de bons habitans , et se précipita au hazard ; mais, ayant rencontré les troupes du duc de Guise, il s'addressa premièrement au corps de garde qui estoit devant THostel de Ville où s'estoit retiré ledit Loys d*Aix avec cinq cents hommes. Après quelques harquebuzades tirées , d*Aix, voyant quelque rumeur parmy les siens, feignant d'aller aux autres corps de garde, se Jetta en mer avec Fabio Gasault pour gaigner les forts du dehors ; une partie le suivit , une autre se retira par la ville, et le reste commença à crier vive le Roy et liberté. Leur ayant esté promis la vie, la liberté et toute franchise, on s'advança à un antre corps de garde proche de l'emboucheure du port et près de Teglise Sainct Jean , où ils estoient pour le moins mille hommes armez ; mais chacun commença à crier encor vive le Roy et liberté, et pareille promesse leur fut faicte qu'aux premiers.
Ces deux troupes asseurées , l'on retourna en trois autres corps de garde très-forts, les uns desquels l'on changea pour l'incertitudede ceux qui y commandoient; les autres demeurèrent en lestât qu'ils estoient; de sorte qu'en moins d'une heure et demie ceste ville, qui estoit presque espagnole , redevint toute françoise.
Les bastions et tours occupées par les supposts d'Aix et de Cazault, et la tour de Sainct Jean qui tient l'emboucheure du port, faisoient résistance, reporte de la ville seule estoit gardéed'un costé par ledit sieur de Liberta et ses frères, et de l'autre par le sieur de Beaulieu, comme il luy avoit esté commandé par M. de Guise. Alors le fils du prince d'Orie songea à sa retraicte avec ses galères, et se trouva si estonné et si surpris qu'il oublia une partie de son équipage. L'on n'oyoit dans le port d*autres clameurs que coupe le cap y vogue, sye, rame , nos siamos perdidos , et sembloit que l'emboucheure du port n'estoit pas assez grande pour sortir le moindre de
leurs esquifo, tant la peur et l'efAroy de la mort leur avoit saisi l'ame.
Celuy qui estoit dans la tour de Sainct Jean, qui pouvoit empescher ou retarder leur passage, estant saisi de mesme peur que les autres, ne sçavoit auquel courir pour gaigner sa vie. Gelny qui estoit dans Teste de Maure, ne sçachant quelle yssuë devoit prendre ce jeu , laissa passer lesdites galères. Le sieur de Bausset, qui coinmandoit au chasteau d'If, seul s'essaya de les endommager à coups de canon ; mais, pour estre un peu esloigné, il leur fit peu de mal. Loys d'Aix et Fabio Cazault , qui aymerent mieux se fier à la mer qu'à la pointe de leurs espées, passèrent le port : le premier se jetta dans Fabbaye Sainct Victor, qui estoit un des forts qu'il tenolt, et ledit Fabio dans Nostre-Dame de La Garde; si estonnez toutesfois, qu'il ne fut en leur pouvoir de songer à leur deffence et conservation.
Les douze cens Espagnols et Italiens qui estoient logez le long du port prirent l'eRroy à la première alarme, et, à la faveur des forts et de la coste de la mer , tascherent à se retirer pour se jetter dans les galères , lesquelles avoient esté si surprises qu'elles ne les avoient peu j^rendre. M. de Guyse les fit suivre par le baron do Sel , lieutenant de sa compagnie de gensd'armes, ^ par le sieur de La Pierre, capitaine de ses ga^ des : une partie s'y sauva , mais beaucoup demeurèrent sur la place avec mille mousquets, harquebuzes ou picques, et autant de foomimens, tout le bagage pris, et pareillement le seul drapeau qu'ils avoient , que Teffroy leur fit laisser.
Cependant les affaires demenroient dans la ville encores en quelque rumeur, quand M. de Guyse entra avec quelques gentils-hommes poor faire paroistre à tout le peuple la franchise de sod affection, l'asseorance qu'il prenoit d'eux, et confirmer par ce moyen toutes choses au service du Roy , et destoumer lea desseingsdes fectieox qui restoient en ladite ville. 11 fut receu à la porte Reale par le président Bernard et par Liberta, qui fut lors déclaré nouveau viguier; et pois, non «tant conduit qu'à demy porté en Pair parle peuple, il fut en l'église de La Majour, où les chanoines en signe d'allégresse luy présentèrent ii baiser la vraye croix et chantèrent le Te Deun, Sa seule présence estonna tellement tous ceux qui estoient dans la ville, tours et forts, qu'ils se remirent au mesme temps en l'obeyssanee do Roy à sa discrétion , et n'ouyt on plus autres crys parmy ce peuple que, t vive le Boy , viv* M. de Guise, vive le capitaine Liberta, fores Es« pagnols. »
Les soldats qui estoient entrez se jetterent an
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pillage sur les maisons de Loys d' Aix et de Casault, ce que firent aussi les forçats de leurs galleres qui esioient demeurez dans leport, lesquels, se servans de Toceasion, crièrent liberté et se deschaisnerent; tellement que ces deux maisons /oreot pillées, et le plus grand mal arriva de ce
GOStélà.
Celui qui estoit dans le fort de Teste de Maure, se voyant investy , s'envoya Offrir audit sieur doc de Guise avec telles conditions qui luy plairolt ; mais le duc remit la place entre les mains du peuple pour tesmoignage de sa firanchise et de Tasseurance qu'il vouloit prendre d*eux. Le lendemain une parole courut qu'il failloit mettre ])as la forteresse des tyrans; aussi-tost tout le peuple y courut , et n'estoit pas fils de bonne oiere qui n'y mist la main pour l'abattre , sans avoir esgard à la solemnité du jour de dimanche, auquel il se fit une procession générale au matin, et Taprèsdinée on procéda à Tesleclion de nouveaux consuls et des capitaines ordinaires des quartiers de la ville, lesquels firent tousseraient de fidélité au Boy entre les mains de M. de Goise.
Le londy, Loys d'Aix, qui s'estoit retiré au fort de Sainct Victor, se sauva de nuict, et le lendemain ledit fort se rendit à la discrétion de M. de Guise , la vie sauve aux soldats. Et quant au fort de Nostre-Dame de La Garde, où s'estoit sauvé le fils de Casault, appelle Fabio, comme 3u entroit à traicter la capitulation, laquelle dura quelques Jours , M. de Guise eut ad vis que !tf. d'Espernon marchoit au secours de la citaieJle de Sainct Tropes qu'il tenoit bloquée; ce ut pourquoy il laissa la charge au sieur Lilierta le faire la capitulation avec ceux dudit fort Nosre-Dome de La Garde , et partit de Marseille ivec toute sa cavalerie, tirantdroictà Sainct Trocs. Ce voyage luy fut fort heureux ; car il vainuit en deux rencontres plusieurs troupes de f. d'Espernon, et se rendit du tout maistre de 1 campagne en moins de dix jours; puis, au ommeocement de mars , il revint à Marseille , ù 11 trouva que ledit fort de Nostre-Dame de La arde tenoit encor, bien que le fils de Casault : ses porens en fussent sortis et s'estoient sau- ?z par mer dans un vaisseau. La capitulation t accordée le troisiesme mars, et la place fut mise entre ses mains pour le service du Roy. oilà comme Marseille (1) ftat réduit en l'obeysnce de Sa Majesté, contre Tintention du roy Espagne qui en avoit fait le marché avec les
ff) Ou dit que Henri IV, en apprenant la soumission cette YîUe , s'écria : C'est maintenant qiteje sitis roi, bertat fat nommé figuier perpétuel , et eut une gratîition de cinqiiante mille écns. Il moumt TanniH) lai-
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députez que luy avoient envoyé Casaiitt êi d*Aix, et qui lors de ceste réduction s*en revenoient à Marseille avec vingt galères d'Espagne pour effectuer leur promesse. Les histoires anciennes ayant laissé à la postérité divers exemples de la misérable fin et de la punition divine qui est tumbée sur les rebelles, séditieux et tyrans, devoit servir d'instruction à Casault et à d*Aix ; mais l'or d'Espagne ayant esbloûy leur Jugement, Casault mourut misérablement, et Loys d' Aix l'a survescu parachevant ses Jours en calamité : leurs familles, qui trenchoient des souveraines , se sont veuës réduites à des extrêmes nécessitez, tellement qu'ils serviront d'exemple encor à la postérité , aussi bien que Bussy le Clerc qui &isoit le tyran dans la Bastille de Paris, d'un capitaine des Arpens dans Rouen, et de tant d'autres qui durant ceste guerre civile ont faict des leurs.
Si le roy Henry III, l'an 1585, quand Daries, second consul de Marseille , y fut pendu pour avoir voulu réduire ceste ville du party de la ligue, dit à leurs députez en les recevant d'une face Joyeuse : • Je loué vostre brave resolution, mes amys. Je vous accorde ce que vous m'avez demandé , et d'avantage, s'il estoit besoin; ma libéralité ne suffira jamais pour recognoistre vostre fidélité , » à ceste fois que ceste mesme ville qui avoit esté non seulement de la ligue près de sept ans, mais qui s*en alloit estre du tout espagnole , fut reduitte par la diligence de M. de Guise aux termes de son devoir, et du tout rasseurée à l' Estât de la France, plusieurs ont escrit que, lors que Sa Majesté en receut le premier advis, il ditjoignant les mains et levant les yeux au ciel : « Je recognois de plus en plus que Dieu me départ de ses grâces , qu*ll a pitié de cest Estât, et qu'il le veut retirer des longues calamitez qu'il a endurées. •
Le Roy, ayant désir que ceste province fust pacifique, envoya M. de Roquelaure vers M. d'Espemon luy dire s'il se vouloit rendre son ennemy. Après quelques allées et venues qui se firent pendant l'esté de ceste année, il y eut une suspension d'armes, et ensuitte M. d'Espernon estant contenté d'ailleurs, suyvant la volonté de Sa Majesté, il se retira de la Provence, et laissa ce gouvernement libre à M. de Guise. Voylà comme le second endroict où le Roy eut la guerre en ceste année fut, sinon du tout en paix an moins en repos.
Le troisiesme où la guerre se remiia le plus
▼ante, empoisonné, à ce qoe Ton dit» par les liguenri- On grava sur la porte Reale les yers sol Tans :
Oecisuijusti Libertœ Casatns armis ,
Laut Chri$U>f urbs régi, Liberta$ sic datw nrbi.
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d'aucuns qui, desirans «i âûre deiiifane,i(iit
ce fat en Pfcardie, car le Roy, comme nous avons dit, y avolt assiégé La Fere, espérant que, ceste place prise, il n'auroit plus d'ennemis qu'au delà de la rivière de Somme. Ce siège ftat long durant cest hyver qui ftit beaucoup pluvieux, et où tant les assiegezique les assiegeans eurent h
"^lirant le mois de Janvier le Roy estoit logé à Folembray, là où M. l'evesque du Mans, assisté de l'evesque de Sarlat et autres députez de 1 assemblée générale du clergé, qui se tenoltlors aux Augustlns à Paris, luy vint présenter le cayer de leurs plaintes, et luy fit une très-docte remonstrance, les principaux points de laquelle
«tolent : . _ c« m-
Ou'Us estolent envoyez exprès vers Sa Majesté pour luy tesmolgner l'affection et fideUté de tout le clergé à son service, recevoir ses cornmandements, et luy faire leurs très-humbles remonstrances et supplications.
t Nous ne prétendons, diUl, ny entendons exciter ou entretenir par ceste supplication les euerres et dissentions civiles : nous avons deu sçavoir, et ces derniers temps l'ont monstre et apris par expérience, que, pendant icelles, la discipline, tant nécessaire en nostre Estât, ne peut estre maintenue ny restablle. Nous avons one autre guerre qui nous est perpétuelle en ce monde contre ce lier dragon ennemy du genre humain, en laquelle, pour nous rendre victorieux . ceste cy ne nous est propre : nous n y combattons d'espées , lances et autres arm« matérielles; nostre souverain capitaine les fait changer en socs et contres de charrue, en feux et autres instrumens de labourage, et pacifiques ;
nous desirons la paix et tranqulUté publique, rt la demandons ordinairement en nos prières à Dieu, le supplians qu'il fece cesser les divisions aul ont presque destmlt et ruyné le royaume, et nons sont signes manifestes qu'il est courroucé grandement ; nous poursuivons et procurons les moyens de l'appaiser et attirer sa fiivenr et bénédiction. , _. .
f Vous ne voudriez céder, Sire, en grandeur de courage ny de zèle au service de Dieu, à Constantin, lequel , après avoir quitté le paganisme et embrassé la religion chresUenne, convia «es sublects d'en faire de mesmes, et commanda oue les temples des Idoles fussent fermez ; moins encores à Recharedus, roy des Vlsigott en Espagne,lequel, ayant quitté l'arrtantem^ fltconîertirdrmesme tous ses subjects de l'heresie à , f.y de l'Eglise catholique. Vostre exemple en a desjà esmeu plusieurs, et feit rechercher lustruction, ayans recogneu leur erreur, 1 ont abjuré, et sont retournez à l'Eglise. 11 s'en trouve
retenus de quelque bonté, ou autre mpect dain, qu'un advertissemeot et cxhortatkMi de Vostre Majesté leur fera perdre, et sera Voeeision à tous de ne fermer les aureilles ny rejetter l'instruction que nous leur voudrons dooDcr. Nous desirons leur Mre cognoistre leur misotbie captivité , les laoqs et seps èsqaeli noitre ennemy commun les tient empestrez et attad». Nous combattons, non contr'eux, mais pour en, à fin de les remettre et vendiquer en la vnji liberté des enfans de Dieu. Les bostons dot prétendons combattre en fCeste guerre sont ta doctrine et le bon exemple , lesquels, aydad'oraisons et prières instantes envers Dleo, ace» pagnées de Jeusnes et larmes, qui sont lés ms^ armes des ecclésiastiques, auront TefiGet plo certain et victoire plus asseurée que tonto» très. La doctrine est de tout temps certaine cl infaillible en TEglise, contre laquelle les porto d'enfer et les assauts de Tennemy ne peavot prévaloir : il essaye tien la corrompie, maii Tesprit de Dieu , qui la gouverne , enseigne et conduit en toute vérité, ne permet jamais qal ait ceste puissance. Il ne se trouve que trop de personnes que cest ennemy trompe et abuse, et en tous siècles ; mais ceste colomae «t 1» ferme de vérité n'est jamais esbranlée.
» Pour asseurer d'avantage ceux quiserwgent sous son obéissance, nous supplions trèshumblement Vostre Majesté nous authoriser, permettre et trouver bon que faasloospoblieree nos diocèses le concile de Trente pour nwiigwvemer cy-après en la discipline eccicsiastiqa, selon les constitutions d'iceluy, et orfoonff à vos juges nous tenir la main à l'exécution. SI se trouve quelque chose en cest estaWissanflil de police en quoy les droicts royaux de Vos» Majesté soient altères, nous n'entendons y twcher, non plus qu'aux anciennes W»'^ * immunitez du royaume et de l'Eglise ^vk cane; dequoy nous nous asseurons que nostre Sainct Père donnera volontiers les ûeduttàm nécessaires , comme aussi pour les pri^fcp concédez , ou en gênerai ou en particulier, m^ mes les exemptions de ptasieups chapitres dei églises cathedralles et collégiales, et aoW commonautez , ausquehi ne pretendoos ^ dicier, attendant la déclaration de Sa ^o^^ » Il nous desplaist beaucoap de d«*^*^ " honte et vergongne de nostre estât; msisa» nécessaire que le mal se cognerfsse poory a»f cher et apporter le remède; et en la caoa« Dieu, moins qu'en nulle autre, il ne fc«t ^ prévaricateur. En la bergerie du fils de Diei nous avons peu de bons capitafnes et fisy»l*
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teus; il se trouvera les trois quarts des bergeries et troupeaux despourveus de légitimes et vrays pasteurs; de quatorze areheveschez, les six ou sept sont du tout sans pasteurs , et s'en peat remarquer tel auquel depuis quarante ou ciaqoante ans il n'en a esté veu aucun; d'environ eent eveschez, on estime y en avoir de trente 00 quarante du tout despourveus de titulaires; et es antres, y regardant de près, il s'en trouveroit aucuns confidentiaires et gardiens , ou parvenus à ceste dignité par voyes illicites et reprouvées par les sainets décrets ; comme aussi d'autres qui ne se donnent pas grande peine d^oteodre, sçavoir et faire leurs charges : en quoy, combien que le mal soit grand , et d'autant plus grand que, ces charges estans les prindpaleset es principaux chefs, il s'estend plus aysement par tout le corps, toutesfois le desordre n*y est encores passé si avant comme es abbayes et es troupeaux réguliers, lesquels anciennement apportoient beaucoup de bénédiction et de faveur divine à ce royaume, tant par la doctrine et bonne vie de ceux qui s'y rangeoient, que par leurs prières et oraisons , lesquels, d^autant que leur vie et conversation estolt plus salncte et aggreable à pieu , aussi estoient-eiles mieux reeeuës et exaucées. A présent ces bergeries, au lieu de bénédiction , nous attirent malédiction et ruyne , estans la plus grande part despourveaés de pasteurs et légitimes gouverneurs, maniées, pour le temporel [car du gouvernement spirituel, qui est toutesfois le principal, on ne s'en donne plus gueres de peine] , par des personnes laïques , qui , du revenu desdié et voué par les fondateurs an service de Dieu , s'approprient et en jouyssent, et ce par le moyen de quelque œcoDomat, ou soubs le nom de quelque mercenaire confidentiaire et excommunié. Le comnuindement et supériorité sur ces malins, lequel est de droit divin, hors le commerce les honunes, et pour lequel on devroit choisir les personnages recommandables de piété et loctrine, est vendu à beaux deniers oontans, caillé en mariage, en troque et eschange de hoses temporelles, en recompense, ou de sériées ou d'autre chose, au veu et sceu de Yostre fajesté et de messieurs de vostre conseil : on e s'en cache plus. Nous avons apporté un meloire de ce qu'en avons peu sçavoir en vingtînq diocèses, et s'en trouve Jusques au nombre 'environ six vingts èsquelles ou il n'y a point I tout d'abbé, ou celuy qui en porte le nom est légitimement pourveu. Ces bergeries esus ainsi despourveuës de vrays pasteurs, et ces larges vendues, traiBquées et brouillées , les iailles de Dieu sont dispersées et les troupeaux
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gastez et ruynez; ce loup ravissant y entre H. brement , ne trouvant point de garde qui s'oppose ; il y fait beau mesnage , perd , gaste, et royne tout; et les fautes qui s'y commettent, tant au gouvernement qu'en la conversation des religieux, excitent grandement l'ire de Dieu, lequel non seulement ne preste l'oreille à leurs prières , mais, qui pis est , le service qu'ils luy font l'offense et luy est mal agréable; et ne nous tout point chercher ailleurs d'où vient qu'après tant de victoires et conquestes, ne pouvez establlr la paix en vostre royaume , et ranger vos subjccts en vostre obeyssance : ces desordres qui sont en la maison, Tanatheme qui est au milieu de nous, empeschent Dieu d achever ce qu'il a commencé, que espérons neantmoins, pourveu qu'il vous plaise, voir finir sous vostre authorité et commandement.
» Nous supplierons hardiment Vostre Majesté, continuant tes très-humbles supplications faites aux roysvos prédécesseurs, desquelles avons résolu ne nous départir jamais jusques à ce que l'ayons obtenu , qu*ll luy plaise rendre et restituer à l'Eglise les eslectîons, pour estre pourveu aux bénéfices eslectife vaccans par eslection canonique, selon les sainets décrets et ancien usage du royaume, de personnes capables et sufflsans, et y donner commencement par ceux qui sont de présent vacans et tenus en œconomat, comme aussi ceux tenus en confidence après la confidence jugée, pour laquelle juger, et afin que cest anatheme et opprobre de confidentiaires soit esté du milieu de nous , et qu'il n'arrive plus , vous sujpplions trouver bon et nous autboriser de publier par nos diocèses la bulle de Pie cinquiesme, selon qu'elleaesté reformée parSixtecinquiesme, contre les confidences ; mander que, selon icelle, il soit procédé contre lesdits coupables et soupçonnez, et ordonner à vos Juges y tenir la main. Ces eslections rendues à TËglise rempliront nostre ordre de personnages doctes, capables et suffisans, nous donneront de bons chefs et pasteurs qui feront florir l'Eglise en ce royaume, et Vostre Majesté sera deschargée de ce grand fardeau et compte dangereux à rendre ; et ceste constitution contre les confidences, publiée et exécutée, estera l'anatheme qui est au milieu de nous et nous rendra Dieu plus propice et favorable.
» Encores qu'il soit arrivé quelquesfois que nos roys et le royaume n'ayent esté en bonne In* telligence avec ceux qui tenolent le siège souverain de l'Eglise et la chaire de sainct Pierre, et que deffences fussent faites d'aller k Rome pour provisions de bénéfices et autres expéditions , toutesfois le magistrat séculier n'a Jamais entrepris ordonner sur le spirituel , sur la provision
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des beneQces , mission aux charges ecclésiastiques, absolutions, dispenses et autres expéditions , soit de grâce , soit de Justice , tant ils estoient religieux et respectneux envers Dieu et son Eglise. Ces dernières années èsquelles nous avons veu au gouvernement temporel des choses monstrueuses, et contre le naturel du François, qui est d'estre doux et gratieux , respectueux , obéissant et affectionné à son prince naturel ; ces derniers temps , dis-Je , nous ont aussi apporté en nostre estât des novalites estranges, des entreprises sur Tauthorité et puissance spirituelle , des œconomats spirituels qui sont sans fondement de loy ou constitution canonique ou civile t sans edict ou ordonnance du royaume, sans usage uy pratique ; invention d*esprits qui, aveuglez de leur interest ou de celuy de leurs amis, n*ont par adventure bien considéré le desreiglement qu'ils introduisoient en l*Eglise, ny ceux qui depuis en ont donné sous vostre nom, le tort et injure quMlsluy faisoient, et le danger auquel ils le constituoient. Nous ne devons point ftdre difficulté de la dire , puisqu'un evesque du royaume, fort affectionné à vostre service, l'a baillé par escrit, refusant de donner collation sur la présentation de ces œconomes spirituels ; que ceux qui vous avoieot donné l'advis d'entreprendre cela mettoient Vostre Majesté en danger d'encourir l'indignation de Dieu , comme avoient faict Saûl et Ozias, roys des Julik, pour avoir entrepris sur l'authorité et charge des prestres et serviteurs de Dieu : à l'un il fut dit par Samuel qu'il avoit fait follement, et que pour cela sa succession n'auroit le royaume ; l'autre fut soudahi frappé de la main de Dieu , et demeura lépreux tout le reste de sa vie. Ce pouvoir de donner l'administration des choses spirituelles, dépend entièrement de l'authorité et Jurisdiction ecclésiastique, qui a esté donnée, non aux roys et princes, ny par conséquence à leurs officiers, mais à ceux que Dieu appelle au régime et gouvernement de ceste Eglise. Les roys et roynes sont appeliez en Esale ses pères nourriciers et nourrices, pour les liberalitez dont ils dévoient user envers elle et la deffence qu'ils en doivent prendre ; mais les evesques et autres supérieurs en l'Eglise sont appeliez par David princes sur toute la terre , ainsi que sainct Hierosme et sainct Augustin l'interprètent, par ce que le gouvernement spirituel leur en appartient. Sur ceste authorité et pouvoir donnez de Dieu à son Eglise et aux pasteurs et supérieurs en icelle, les entreprises sont de plusieurs sortes : car non seulement messieurs du grand conseil ont baillé ces œconomats spirituels, mais, passant plus outre , sur les simples brevets de no-
mination, et sans antre provisioD, ont aathorlié et donné pouvoir aux nommez se ingérer de prendre possession des prelatures, les gouverner et administrer au temporel et spirituel; et se trouve que, par ce moyen, plusieurs eaflins qui sont encores sous la verge, et ne sçavent pres^ s'ils sont au monde ^ et beaucoup moins ce qui est de la religion , sont establis en Fadministntion des maisons reguliaires et au gouvernement de ceux sous lesquels ils devroient estre; et ceste entreprise a passé Jusques aux prindiÂles charges , sçavoir des archeveschez et eveschei, èsquelles ils ont donné pouvoir et authorité de prendre possession et s'entremettre du goave^ nement , tant spirituel que temporel , comme s'ils eussent eu leur mission légitime. C'est choee entièrement contre le droict divin, et préjudiciable aux âmes de vos subjects, qui, an liei d'avoir de vray s pasteurs qui assurent leurs cessciences, en ont qui sont entrez, non par la porte, mais par la fenestre, non de la paîrt de Dieii, mais des hommes. Ont aussi lesdits sieurs de vostre grand-conseil , outre-passant les bornes de leur Jurisdiction, qui n^est sur les beneâcei coUatifs , fait entr'eux quelque règlement pov le regard desdits bénéfices , sur l'occasion da deffences d'aller à Rome, comme aussi aocnns des parlemens sur la mesme occasion en auroient arresté ; par dessus lesquels reglemens ils se trouvent avoir entrepris de donner, par lews arrests, pouvoir d'admettre les résignations en faveur, de bailler dispences de tenir plasieofs bénéfices , et des séculiers aux réguliers ; et an contraire, comme aussi des dispences de mariage en degrez deffendus, des absolutions d'irreguliritez, et plusieurs autres expéditions qui sont de grâce et réservées à la souveraine puissance de notre Sainct Père; et en confondant les autborltez et Jurisdictions qui sont distinctes en l'Eglise [ chose qu'ils ne voudroient estre lUete et ne la soufifriroient en leurs Jurisdictions] , ont commis le plus souvent des prélats qui n'avoient aucun pouvoir ne Jurisdiction sur lespersomics on bénéfices dont estoit question, et quelquesfois , qui est encores pis, des ecclésiastiques qui n'en ont aucune; et s'est trouvé des prélats et autres ecclésiastiques lesquels , s'accommodans à ces ordonnances ou concessioBS de vos Juges , ont donné ces provisions et autres expéditions : en quoy il s'est commis tant de choses préjudiciables à l'Eglise de Dieu et an saint de vos subjects , que Je craindrols ennuyer trop Vostre Mejesté si J'en voulois proposer senlement une partie ; et , sans y entrer d'avantage, nous la supplierons très-humUement que , tout ainsi qu'elle veut estre rendu à Cmar ce qui est
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àCffisar, elle rende aussi à Dieu ce qui est à Diea, et qu'il luy plaise maintenir et conserver son Eglise et ses serviteurs qui sont appeliez au goQveroementd'icelleen Tauthorité et jurisdictioD qu'il leur a donnée , révoquant tout ce qui a esté falct à leur préjudice, et , pour cest effect, par un edict particulier, déclarer que ce qoe vos Juges ont ordonné touchant le spirituel a esté par entreprise sur ladite jurisdiction et {Miissance de TEglise, et toutes leurs ordonnances sur ce fidctes nulles faute de pouvoir, les easser et révoquer, comme aussi les provisions des bénéfices, dispenses, et autres expéditions fajctes en conséquence réelle ; avec defTences à vos subjeets de s*en ayder et servir, et à vos juges, quand elles viendront devant eux, d'y avoir aucun esgard , reservant aux parties se pourveoir par les voyes de droict, ainsi qu'elles advjseront.
• Nous ne prétendons toutesfois toucher aux reglemens faicts en vos cours de parlement, en termes de droict, et selon que Ton avoit cous« tDine d'user au royaume en telles occasions , et aux provisions faictes en conséquence, mais seulement à ce qui a esté introduit de nouveau.
B Nous voQS supplions aussi très-humblement, Sire, vouloir commander, par un edict et ordonnance générale , aux gouverneurs et lieutenans de provinces et de villes , capitaines et conducteurs de trouppes, comme aussi à toutes sortes de gens de guerre , de quelque qualité qu'ils soient j de porter honneur aux églises et lieux destinez au service de Bleu, leur deffendre, uir grandes peines, ausquelles seront tenus non seulement les conducteurs des compagnies, nais aussi les capitaines en chef, encores qu'ils t'y fussent presens, de ne plus faire corps de [arde es églises, ne y establer les chevaux, ly les appliquer à usages profanes; semblable- Qent de ne travailler ny molester les ecclesiasiqoes , et ne loger plus en leurs maisons, tant es illes qu'aux champs ; ne leur prendre ny les Mlier de ieurs biens, ny vivre à leurs desens, ains les laisser jouir et user librement de ;qni leur appartient, mesmes de leurs maisons : habitations, et surtout des presbytaires et aîsons des curez, afAn qu'ils y puissent deeurer, instruire le peuple en la crainte de Bleu, administrer les saincts sacremens.
• Nous aurions encores à vous proposer et pplier de plusieurs choses importantes à la nservation de nostre ordre, et particuliereent remonstrer la pauvreté et le peu de com- ^ditez qu'avons de vivre, qui est telle, qu'en Qsieurs quartiers du royaume les prestres et Ds d'église sont réduits à la mandicité, et trou-
vent avec peine du gros pain pour appaiser leur faim , de façon que , s'il n'y est remédié , il se trouvera cy après peu de personnes qui veuillent s'addonner à ce sainct ministère et functions spirituelles ; mais ayant desjà longuement retenu Vostre Majesté, je le remetray à quelque autre occasion qui s'en pourra présenter.
» Nous dirons seulement en passant, et quand on voudra le prouverons fort clairement , que les commoditez que Bleu nous avoit donuées sont depuis trente ans diminuées et amoindries des trois quarts , et par adventure quelque chose d'avantage; et ne peut on justement trouver mauvais que nous en plaignons. Ces commoditez temporelles nous sont nécessaires pour passer ceste vie en faisant nos charges, et aussi pour donner courage aux personnes d'entrer en ce joug et honorable servitude ; mais ce qui touche le plus au cœur à ceste compagnie qui nous a envoyez, et dont nous avons charge faire plus grande instance à Vostre Majesté , est le restablissement de l'honneur de Bleu presque descheu par tout le royaume, et de la discipline tant nécessaire en nostre ordre. Pour cela nous implorons vostre authorité et puissance royale. Adjoustez , Sire , ceste pitié à vos autres vertus ; elle seule vous apportera plus d'heur et de prospérité en vos affaires, plus de repos et tranquilité au royaume , que tous les autres , ausquelles elle donnera leur ornement et naifve beauté, vous comblera d'honneur et gloire, et rendra vostre mémoire plus recommandable à la postérité. »
Yoylà les principaux poincts de la remonstrance de l'evesque du Mans , laquelle il finit en ces mots :
• Le zele et affection , Sire, qu'avons à vostre grandeur et salut [en quoy nous ne cédons à aucun autre ordre, ny moy , qui porte la parole , à aucun autre de vos subjeets et serviteurs] me peut avoir transporté, dont je la supplieray très-humblement m'excuser. Nous avons encores plusieurs autres choses à proposer, desquelles ayant apporté un petit cahier , nous nous contenterons vous le présenter et supplier trèshumblement le vouloir faire respondre fovorablement. »
Sur ceste remonstrance Sa Majesté, par ses lettres patentes qui furent peu après publiées, révoqua les œconomats dits spirituels , et remit les chapitres des églises cathédrales en l'administration du spirituel , qu'ils ont de droict durant le siège vacant, lesquelles lettres furent vérifiées au grand conseil le 20 may. Inhibitions et deffences furent faites à tous gens de guerre
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de ne loger ou faire loger leore troupes ez églises , ny aux maisons des ecciesiastiques , y faire corps de garde et y mettre leurs chevaux. Pareilles deffences furent faites aux juges ordinaires , thresoriers généraux , maires et consuls des villes , de taxer et imposer lesdits ecclésiastiques en aucuns emprunts, ne les faire contribuer aux munitions , fortifications , subsides et aydes des villes. Les lettres en furent vérifiées en parlement le 13 may ^ comme aussi celles par lesquelles lesdits ecciesiastiques furent exemptez de bailler ^ par déclaration , adveu et dénombrement , leurs terres et possessions , avec faeulté de pouvoir racheter leurs terres ailienées encor pour cinq ans, pourveu qu'il y eust lezion d'un tier de Juste pris.
Sur le cahier de leurs plaintes il fut fait un edict par lequel le Boy ordonna que la religion catholique, apostolique et romaine, et le libre exercice d'icelle , seroit remis en tous les lieux et endroicts de son royaume ; que les églises et biens appartenans aux ecciesiastiques leur seroient rendud et restituez par ceux qui s'en seroient emparez durant ces derniers troubles, deffendant à toutes personnes de les y troubler et empescher, sous quelque prétexte que ce fust : pour le regard des biens scituez en Beam et royaume de Navarre appartenant aux evesques et chapitres d'Acqs, Bayonne et Tarbes, et autres beneficiers desdits diocèses , veut et ordonne pleine et entière mainlevée leur estre donnée: admoneste les archevesques , evesques et chefs d'ordre qui ont droict de Visitation, de vacquer soigneusement à la reformation des monastères, et ebjoint à ses procureurs généraux tenir la main à l'exécution des ordonnances qui seront faictes par lesdits prélats ausdites visitatfêns. Cent édict contenoit trete articles où il y avoit pltisieurti choses Concernant \^ graduée Dominez i pour les hos|[>itaux et maladeries, pour IVnterreraëdt éé ceux qht ne teroieiit tnbrts eh la r^iision catholique ^ Kf^ostolique et rohiaiiie , pouf la répétition des rèiiqdes et orneihetis de^ églises , fSt pour les éstats db ëonselllers affectez aux ecclésiastiqtxés.
Lh principale dccBsttih de bestê àlisèttibiét générale fut pour Ift cbntifiuation de la levée de treize cens mil livres par an qui se fait sur lé clergé pour le payement et acquict des rentes deuês à l'Hostel de la vil le de Paris, et aussi pour adviser comme se pourraient payer les restes des décimes qu'ils dévoient du passé. Le clergé fit ses protestations accoustumées , suppliant le Roy les descharger , tenir et faire tenir quittes desdites rentes, ou bien leur bailler juges non suspects et non intéresse! pour juger de la va-
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lldité ou invalidité des oontraeti ea verta doquels l'Hostel de la ville de Paris les preteoM obligez. Au contraire , les prevosts des marchau et escheVins de Paris remonstrerent et dirent que les contraets desdites rentes faicts et pssMi au profict de THostel de Ville estolent booi et valables, soustenans que par vertu d'iceox ib pouvoient contraindre au payement lesdits di eiergé. Mais le Roy ayant fait entendre par nosieurs de son conseil à messieurs de rassemblée que le temps et la saison n'estait à propos pour disputer et débattre de telles affisires, et (jaU desiroit estre secouru d>nx pour appaiser la Clameurs du peuple qui ont leurs rentes assignées sur ladite nature de deniers du clec^, lesquels se payent à l'Hostel de Ville de Fsris, il fut passé eontract par lequel lesdits do eiei^t promirent continuer encor le payement de la susdite somme de treize cens mil livres par n jusques à dix ana coosecutife. Mais, qoaiit aux restes qui estoient deus des années pm^ dentés, le clergé ayant remonstré que par gnce Sa Majesté avoit accordé à plusieurs provioeB et villes, pour le bien de TEstat, la deschar^ desdits restes , et que ceste descharge devoit ttr tre générale, elle leur fut accordée pour les innées 1589, 1590, 1591 et 1592 seulement, SUS qu'ils en poussent estre inquiétez et reefaerdio à l'advenir par lesdlto de THostel de Ville.
Nous avons dit Tan pasèé que M. de Mayenof. sur l'advis que le Pape avoit résolu dfe donnera bénédiction au Roy, avoit fait recherdierSi Majesté d'une trefve générale , laquelle H \^ accorda pour trois mois , et que dès qoe «sic trefve Ait publiée, que Ton jugea que la paix estoit autant que faite de ce costé là : ce qui a^ vint ; car M. de Mayenne ayant advertj cest qui tendent eiicbr en quelques provlnees deli Franée SObS le nom du party de l'union que b cause pourquoy US avoient pris les armes estoit eesl^ée par la réconciliation du Roy avec te Sainet Siège, qu'il n'estoit plus question que de les désintéresser, et qu'en luy envoyant leurs demandes par escHt 11 les presenteroit au Rov et les feroit entrer dans l'accord qu'il csperoit ftiff âvee Sa Majesté comme chef do party de 1> nion , suyvant les mémoires et articles qaeqwl' ques-uns luy envoyèrent, Sa Majesté, cM< audit Folembray au moi^ de janvier, hiy aresrds les articles sulvans, qui firent publiez stm^ nom de Eéiet du Ro^ star les articles aemin à M. te due de Maferme, pour la paix df ^ royuutnsy en ces termes :
« Comme nous avons très-grande oecasioQ à louer Dieu et d'admirer la Providence dirlM.
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BD ee qu'il lay a pieu faire que le chemin de nostre salut aye aussi esté celuy qui a esté le plus propre pour gaigner et affermir les cœurs de nos sabjects et les attirer à nous recoguoistre et obeyr ^ comme il s'est veu bleu tost après uostre réunion en TEglise, et tousjours depuis continué; mais ce bon œuvre n'eust esté parfaict, ny la paix entière , si nostre très-cher et très-amé cousin le duc de Mayenne, chef de son party , n'east suivy le mesme chemin , comme il s'est resoin de faire si tost qu'il a yen qtte nostre SainctPere avoit approuvé nostredite réunion, ee qui nous a mieux fait sentir qu'auparavant de ses actions, recevoir et prendre en bonne part ce qu'il nous a remonstré du zèle qu'il a eu en la religion , louer et estimer l'affection qu'il a monstre à conserver le royaume en son entier, duquel il n'a fait ny souffert le démembrement lors que la prospérité de ses affaires sembloit luy en donner quelque moyen , comme il n'a fàict enoores depuis qu'estant affoibly il a mieux aymé se jetter entre nos bras et nous rendre l'obeyssauce que Dieu, nature et les loix luy commandent, que de s'attacher à d'autres remèdes qui pouvoient encores faire durer la guerre longuement , au grand dommage de nosdicts subjects : ce qui nous a fait désirer de recoguoistre sa bonne volonté, Taymer et traicter à l'advenir comme nostre bon parent et ûdele subject; et affinque luy et tous les catholiques qui l'imiteront en ce devoir y soient de plus en plus confirmez, et les autres excitez de prendre un si salutaire conseil, et aussi que personne ne puisse pins feindre cyaprès de douter de la sincérité de nostredite reiinion à l'Eglise catholique , et 80UB ce prétexte faire renaistre de nouvelles semences de dissentions pour séduire nos subjects et les porter à leur ruyne, sçavoir faisons que , comme nous déclarons et protestons nostre resolution estre de vivre et mourir en la foy et religion •catholique, apostolique et romaine, de laquelle nous avons faict profession , moyennant la grâce de Dieu, nostre intention est aussi d'en procurer à l'advenir le bien et advancement de tout nostre pouvoir , et avec le soin et mesme affection que les roys très-chrestiens nos prédécesseurs ont fait, et par l'advis de nos bons et loyaux subjects catholiques , tant de ceux qui nous ont tousjours assisté , que des autres qui se sont depuis remis en nostre obeyssance, en conservant neantmoins la tranquilité publique de nostre royaume.
I. Cependant nous voulons qu'es villes de Chaalons, Seurre et Soissons, lesquelles nous avons laissées pour villes de seureté à nostredit cousin poor six ans , ny an bailliage dudit Ghaa-
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Ions dont nous avons accordé le gouvernement à l'un de ses enfons , séparé pour ledit temps de celuy de Bourgongne, et à deux iieuës aux environs de ladite ville de Soissons , il n'y ait autre exercice de religion que de la cathoUque, apostolique et romaine durant lesdits six ans, ny aucunes personnes admises aux charges publiques et offices qui ne facent profession de- ladite religion.
IL Et affin que la réunion sous nostre obeyssance de nostredit cousin et de tous ceux qui l'imiteront en devoir soit parfaicte et accomplie de toutes ses parties , comme il convient, tant pour nostre service et rentier repos de tous nos subjects , que pour l'honneur et seureté de nostredit cousin et des autres qui voudront jouyr du présent edict , nous avons révoqué et révoquons tous edicts , lettres patentes et déclarations faictes et publiées en nostre cour de parlement de Paris , et autres lieux et jurisdictions , depuis les presens troubles et à l'occasion d'iceux , ensemble tous jugemens et arrests donnez contre nostredit cousin le duc de Mayenne et autres princes et seigneurs , gentils-hommes , officiers , communautez et particuliers, de quelque qualité qu'ils soient , qui se voudront ayder du bénéfice dudit edict; voulons et entendons que lesdite edicts , lettres patentes et déclarations soient retirées des registres de nostredicte cour et autres lieux et jurisdictions, pour en estre la mémoire du tout esteinte et abolie.
III . Def fendons à tous nos subjects, dequelque qualité qu'ils soient , de renouveller la mémoire des choses passées durant lesdits troubles , s'attaquer , injurier , ou provoquer l'un l'autre de fait ou de parole , à peine aux contrevenans d'estre punis comme perturbateurs du repos public : à ceste fin nous voulons que toutes marques de dissention qui pourroient encores aigrir nosdits subjects les uns contre les autres, introduites dedans nos villes ou ailleurs depuis les presens troubles et à l'occasion d'iceux , soient ostez et abolis , eiyoignant aux officiers de nos villes, maires, consuls et eschevins, d'y tenir
la main.
IV. Voulons aussi et ordonnons que tous ecclésiastiques , gentils-hommes , officiers et tous autres , de quelque qualité et condition qu'ils soient, qui nous voudront recoguoistre avec nostredit cousin le duc de Mayenne, soient remis en leurs biens , bénéfices , offices , charges et dignitez , nonobstant tous edicts, dons de leurs biens, rentes et debtes et provisions, à d'autres personnes , de leursdites offices saisies , ventes, confiscations et déclarations qui en pourroient avoir esté faites , emologuées et enregistrées ;
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lesquelles nous avons révoquées et révoquons , entendant que dès à présent, sans autre déclaration, et en vertu du présent edict^ main-levée entière leur en soit faicte , à la charge toutesfois que nostredit cousin et eux nous Jureront toute fidélité et obeyssance, se départiront dès à présent de toutes ligues, practiques, assoclatioBs ou intelligences faictes dedans ou deliors le royaume , et promettront à Tadvenir de n'en faire sous quelque prétexte que ce soit.
V. Ne pourront aussi , tant nostredit cousin que les princes, seigneurs, ecclésiastiques, gentils-hommes , officiers et autres habitans des villes, communautez et bourgades, qui ont, en quelque sorte que ce soit, suivy et favorisé son party I ne nous ayant encores fiedct le serment de fideUté, et voulant venir à la recognoissance de ce devoir avec luy dedans le temps porté par le présent edict , estre recherchez des choses advenues et par eux commises durant les présents troubles , et à l'occasion d'iceux pour quelque cause que ce soit, voulant que les jugements et arrests qui ont esté ou pourroient estre donnez contr'eux pour ce regard , ensemble toutes procédures et informations, demeurent nulles et de nul effect , et soient ostées et tirées des registres, sans que des cas et choses dessusdictes rien soit excepté , fors les crimes et delicts punissables en mesme party , et Tassasslnat du feu Roy, nostre très-honoré seigneur et frère.
VI. Et neantmoins, ayant esté ce faictmis par plusieurs fols en délibération , et eu sur ce l'advis des princes de nostre sang et autres princes , officiers de nostre couronne , et plusieurs seigneurs de nostre conseil estans lez nous , et depuis veuës par nous, séant à nostre conseil, les charges et informations sur ce faictes depuis sept ans en çà , par lesquelles il nous a apparu qu'il n'y a aucune charge contre les princes et princesses nos subjects qui s'estoient séparez de l'obeysssance du feu Boy , nostre très-honoré seigneur et frère , et la nostre , avons déclaré et déclarons par ces présentes que ladite exception ne se pourra estendre envers lesdits princes et princesses qui ont recognu et recognoistront envers nous, suivant le présent edict, ce à quoy le devoir de fidélité les oblige , attendu ce que dessus , plusieurs autres grandes considérations à ce nous mouvans, et le serment par eux faict de n'avoir consenty ny participé audit assassinat ; deffendant à nostre procureur gênerai présent et à venir , et tous autres , d'en faire contre eux aucune recherche ny poursuitte, et à nos cours de parlement , et à tous nos autres justiciers et officiers d'y avoir esgard.
VII. D'avantage, tous ceux qui ont esté mis
hors de nos villes depuis la rédaction d'ieelleseii nostre obeyssance, à Toceaslon des pream troubles , et pour causes qui doivent estre r^ mises par le présent edict , ou qui lors de ladide réduction en estoient absens et le sont eoeoits de présent pour mesmes causes , qui vondroot Jouyr du bénéfice d'iceluy , pourront reotrer èsdites villes , et se remettre en leurs maisons , biens et dignitez, nonobstant tous edicts, lettres et arrests à ce contraires.
VIII. Nostredit cousin le duc de Mayenne, et les seigneurs, gentilshommes , gouvenenn, officiers , corps de villes , communautés et aotrs particuliers qui l'ont suivy , demeureront parcHlementquittesetdeschargecde toutes reeherdMs pour deniers publicsou particaliersquiontestél^ vezetprispareux, leurs ordonnanoesmandemeai commissions, durant et à Toceasion des près» troubles , tant des reoeptes générales qne particulières , greniers à sel saisis , et joolsaanccsdei rentes, arrérages d'icelles, revenus, obligaftioBi, argenteries, prises et ventes de biens meobiei. bagues et Joyaux, soit d'église , de la conrooM. princes ou autres des particuliers , bois de haute fustaye et taillis , vente de sel , prix d'ioehn'i tant de marchands que de la gabelle, dectsKS, aliénations des biens des ecclésiastiques, traietes et impositions mises sur les denrées, via, chairs et autres vivres , deposts et oonsignatioBi, cottes sur les particuliers, emprisonnemcosde leurs personnes, prises de chevaux , mesmes es nos harats , et généralement de tous deniers, impositions et autres choses quelconques, ors qu'elles ne soient plus particulièrement exprimées; comme aussi ceux qui auront foonyei payé lesdits deniers en demeureront qoitto et deschargez.
IX. Demeureront pareillement desehaigei de tous actes d'hostilité, levées et oonduittcsde gens de guerre, fabrication de monnoye, fntt et prise d'artillerie et munitions, tant aox nigazins publics que maisons des particuliers, eoD* fectionde pouldres, prises, rançons, fortifia* tions , desmolitions de villes, chasteaox, boBr3 et bourgades , entreprises sur icelles , brDsl^ mens et desmolitions d'églises , et twi-hom^ de villes , establissement de conseils , jngene&s et exécutions d'iceux, commissions particnlieits. soit en matières civiles ou criminelles, voya^intelligences, négociations et traictes dedans d dehors nostredit royaume.
X. Ceux qui ont exercé les charges des eovroissaires généraux et garde des vivres aoos 1 aathorité de nostredit cousin et dessdgneoiseoiBmandans aux provinces particulières de nostn royaume , lesquels nous recognoistront soitio^
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le preseot edict , et dedans le temps porté par iceluy , seront exempts de toutes recherches pour toutes sortes de munitions, vivres, chevaux, har- Dois et autres choses par eux faictes pour l'exécution de leurs charges durant les presens troubles et à Toccasion d'iceux , sans qu'ils soient responsables du fait de leurs commis, clercs et autres ofiQciers par eux employez , et sans qu'ils soient tenus rendre aucun compte de leur maniement et charges , en rapportant seulement déclaration et certification de nostredit cousin quMls ont bien et fldelement servy en l'exercice de leurs charges.
XI. Tous mémoires, lettres et escrits publiez depuis le premier Jour de Janvier 1589, pour quelques subjects qu'ils ayent esté faits , et contre qui que ce soit, demeureront supprimez, sans que les autheurs en puissent estre recherchez ; imposant pour ce regard silence, tant à DOS procureurs généraux , leurs substituts, qu'à tous autres particuliers.
XII. Nous n'entendons aussi qu'il soit Mi aucune recherche contre le seigneur de Maigny , lieutenant , et les soldats des gardes de nostredit cousin ayant assisté à la mort du feu marquis de Maigoelay , advenue contre la volonté et au grand regret de nostredit cousin , ainsi qu'il a déclaré ; et demeurera ledit &it pour ce regard aJK>Jy , sans qu'il leur soit besoin obtenir autres lettres ni déclaration plus ample ; mesmement pour le regard de ceux lesquels pour ce subject ont obtenu lettres de nostredit cousin , lesquelles ont esté vérifiées par celuy qui a exercé l'office du grand prevost à sa suitte
XIII. Toutes sentences , Jugements et arrests donnez par les Juges dudit party, entre personnes d'iceluy party, ou autres n'estans dudit party, qui ont procédé volontairement, tiendront et auront lieu , sans qu'ils puissent estre révoquez par nos cours de parlement ou autres juges, sinon en cas d'appel , ou par autre voye ordi- Dalre ; et où aucune revocation ou cessation en anroit esté faicte , elle demeurera dès à présent nulle et de nul effect.
XIV. Le temps qui a couru depuis le premier jour de janvier 1 589 Jusques à présent ne pourra servir entre personnes de divers partis pour acquérir prescription ou péremption d'instance.
XV . Tout ce qui a esté exécuté en vertu desdicts Jugemens ou actes publics du conseil estably par nostredit cousin , pour rançons, entérinement de grâces, pardons, remissions et abolition, aura lieu sans aucune {.évocation pour les différons qui regardent les pn^jculiers.
XVI. Ceux qui auront esté y^ ^^s P»»* nostredit cousin d'offices vacgaai|^w^^^|.t ou rcsi-
gnation es villes qui nous recognoistront avec iuy , comme aussi des offices de receveurs du sel nouvellement créées èsdites villes, y seront maintenus en prenans provision de nous, que nous leur ferons expédier.
XVII. Et pour le regard de ceux qui ont esté par nostredit cousin pourveus desdites offices qui ont vaqué es villes qui ont cy-devant teau son party, soit par mort, résignation , ou nouvelle création de nous ou de nos prédécesseurs , lesquels ont depuis suivy nostredit cousin sans nous recognoistre et Jurer fidélité suivant nos edicts , revenans à présent à nostre service avec Iuy, lesquels avec autres sont nommez et déclarez en un estât et roolie particulier que nous avons accordé et signé de nostre main , seront pareillement maintenus et conservez èsdites offices prenant provision de nous : le mesme sera fait pour les bénéfices déclarez audit estât et roolie.
XVIII. S'il y a quelque dispute et procez sur la provision desdites offices estans dedans les villes qui nous recognoistront avec nostredit cousin , octroyées par Iuy, entre personnes qui sont eocores à présent dudit party, ou l'un d'eux, et nous recognoistront avec Iuy , ceux qui auront obtenu déclaration de l'intention de nostredit cousin, seront maintenus pourveu qu'ils apportent ladite déclaration dedans six mois après la publication du présent edict.
XIX. Et d'autant que ceux qui ont esté pourveus d'offices , soit par mort ou par résignation, création nouvelle ou autrement , et payé finance pour cest effect es mains de ceux qui ont fait la recepte des parties casuellesaupartyde nostredit cousin, pourroient prétendre quelque recours contre Iuy, ou ceux qui ont receu lesdits deniers, comme dit est, soit pour estre maintenus ausdites offices ou remboursez de leurs finances , nous avons deschargé et deschargeons par ces présentes nostredict cousin et lesdicts thresoriers et receveurs de toutes actions et demandes que l'on pourroit intenter contr'eux pour ce regard.
XX. Tous ceux qui nous recognoistront avec nostredit cousin , qui ont Jouy des gages, droicts et profits d'aucuns offices , fruicts de bénéfices , revenus de maisons, terres et seigneuries, loyers et usufruictsde maisons et autres biens meubles, droicts, noms , raisons et actions de ceux qui estoient du party contrairCi en vertu des dons , ordonnances , mandemens , rescriptions et quictances de nostredit cousin le duc de Mayenne , ne seront subjects à aucune restitution , ains en demeureront entièrement quittes et deschargez. Ils ne pourront aussi rien demander ny repeter des choses susdites prises sur eux par nostre
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oommandement et authorité , et receaês par nos autres subjets et serviteurs, fors et excepté, d'une part et d'autre, les meubles qui se trou- Teront en nature, qui pourront estre répétez par ceuK ausquels ils appartenoient, en payant le prix pour lequel ils auront esté vendus.
XX J. Pareillement le ecclésiastiques qui nous reeognoistrontavec nostredit cousin, et ne nous ont encores fait serment de fidélité , qui ont payé leurs décimes aux receveurs ou commis par luy, ensemble les deniers de l'aliénation de leur temporel , n'en pourront estre recherchez pour le passé , ains en demeureront aussi entièrement quittes et deschargez , ensemble les receveurs qui en ont fait le payement.
XXIL Toutes les sommes payées par lesordonnanoes de nostredit cousin, ou de ceux qui ont charge de finances sous luy, à quelques personnes et pour quelque cause que ce soit, par les thresoriers , receveurs ou autres qui ont eu maniement des deniers publics , lesquels nous recongnoistront avec luy, seront passez et allouez en nos chambres des comptes , sans que Ton les puisse rayer, superseder ny tenir en souffrance, pour n*avoir esté la forme et Tordre des finances tenue et gardée. Et ne seront tous les comptes qui ont esté rendus subjets à revision , sinon en cas de Tordonnance, voulans que , pour le reslablissementde toutes parties rayées, supersedées ou tenues en souffrance , toutes lettres et validations nécessaires leur soient expédiées. Et quant aux comptes qui restent à rendre , ils seront ouys et examinez en nostre chambre des comptes à Paris , ou ailleurs où il appartiendra ; à quoy toutesfois ils ne pourront estre contraints d'un an. Et ne sera nostredit cousin , ny iesdicts thresoriers, receveurs et comptables, tenus et responsables en leurs noms des mandemens , rescriptioos et quittances qu'ils ont expédiées pour choses dépendantes de leur charge , sinon qu'ils en soient obligez en leurs propres et privez noms.
XXIIL Les edicts et déclarations par nous faictes sur la réduction du payement des rentes constituées auront lieu pour ceux qui s'ayderont du présent edict , sans que l'on puisse prétendre qu'ils soient descheus et privez du bénéfice desdicts edicts et déclarations pour n'y avoir satisfàict dedans le temps porté par iceux , et ne courra ledit temps contr'eux que du jour de la publication de nostredit edict.
XXIV. Et pource que les veufves et héritiers de ceux qui sont morts au party de nostredict cousin pourroient estre poursuivis et recherchez pour raison des choses faictes durant les troubles et à l'occasion d'iceux par leurs maris et ceux desquels ils sont héritiers , nous voulons et en-
tendons qu'ils Jouyssent de la meame dndiarge accordée par tous les artieks preoedens , à tev ceux qui nous feront le serment de fiddité itk nostredit cousin.
XXV. Tous ceux qui voudront jooyr do présent edict seront tenus le deelarer, dedai» six Sepmaines après la publication d'ioeluy , an parlement de leur ressort, et Cèdre le serment de fidélité , à sçavoir : les princes , evesqaes, gpover neurs des provinces , officiers et autres iju» charges publiques , entre nos mains, de Dortn très-<iher et féal chancelier et des parlements de leur ressort , et les autres pardevant les baillifii, seneschaux et Jugea ordinaires, dedans ledit temps.
XXVI. Sur la remonstranee qd nous a tsâ faite par nostre cousin le duc de Mayenne pœr la ville de Marseille et autres de nostre papde Provence qui ont tenu jusques à présent son party, et nous obeyront et recognoistront wt luy en vertu du présent edict , nous avouff* donné et promis qu'ils jouyront du contenoa articles inserez aux articles seerettes par nom » cordées à nostredit cousin.
XX Vil. D'avantage, desirans donner tnoto occasions aux ducs de Mercœar et d'Aumaie de revenir à nostre service et nous rendre obep* sauce, à l'exemple de nostredict coosin iedv de Mayenne , et sur la supplication très^ooble qu'il nous en a ftdte » nous avons semblablemeat déclaré que nous verrons bien volontiers leos demandes quand ils nous les présenteront et s*kquitteront de leur devoir envers nous, ponnn qu'ils le facent dedans le temps limité par le pnsent edict; et dès à présent voulons qne ^cx^ eution de l'arrest donné contre ledit doc d'iiH malle en nostre cour de parlement soit sM Jusques à ce que nous en ayons autrement «^ donné, en intention de révoquer et soppristf ledict arrest si ledict duc d'Aumalle noos reeDenoist , comme il doit , durant ledit temps.
XXVIII. Recogboissans de quelle alfteâis nostredit cousin s'employe pour réduire en datre obeyssance ceux qui restait en sod partr.rt par ce moyen remettre nostredit royanme di tout en repos , nous avons eu aggreable vm que les articles qui concernent nostre trts-cbff et amé cousin le duc de Joyeuse , les sienrs maquis de Villars et de Montpesat^ conuacaossic sieur de L'Estrange qui commande depreseotei nostre ville du Puy, ensemUe les habitaitf^^ ladicte ville, les sieurs de SainctOfl^gOt^ verneur de Rochefort, du Pkssls, gonverwff de Craon , et de La Severie , gouvernenrdeLi Ganache, ayant esté veuset résolus en nosire conseil , sur les memoiros qa'ib ootcoTovoi
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C66t effeet) que nostredit cousin nous a présentez de leur part , vonlons que ce qui a esté accordé sur iceux soit elffectué et observé de poinct en poJnct , pourveu que nostredit cousin face apparoir dedans six sepmaines qu'ils ayent accepté ce que nous leur avons accordé, et que dedans le mesme temps ils nous facent le serment de û» délité ; autrement nous n'entendons estre tenus et obligez à Tentretenement et observation desdits articles.
XXIX. Âyans esgard que nostredict cousin s'est obligé en son nom , et fait obliger aucuns de ses amis et serviteurs , en plusieurs parties et sommes de deniers déclarées en un estât signé de luy montant à la somme de trois cents cinquante mil escus , qu'il nous a remonstré avoir employez aux affiéiires de la guerre et autres de son party, sans qu'il en soit tourné aucune chose à son profit particulier, ny de ses amis et serviteurs eoobligez , de quoy le voulant descharger et tenir quitte, afin de luy donner plus de moyen de nous ûdreservicC) nous promettons à nostredict eoasin d'acquitter lesdites debtes portées par ledit estât Jusques à ladite somme de trois cent cinquante mil escus,* pour les arrérages d'auaines parties desdictes debtes portans rentes , interests, liquidez pour le temps porté par Testât faict et signé de nostre main et de celle de nostredit cousin, et l'en descharger entièrement avec sesdits amis et serviteurs eoobligez , et à ceste fin luy faire payer dedans deux ans , en huict payemens , de quartier en quartier, le premier quartier commençant au premier jour du présent mois de janvier , la somme de six vingts «n mil cinquante escus^ que nous avons ordonné «Btre assignez sur aucunes receptes générales de Bostredict royaume , pour estre employé , tant en l'acquit desdites debtes portans rentes et interests , que des arrérages d'icelles , jusques au temps porté par ledit estât , signé de nostre main et de celle de nostredit cousin , et faire aussi payer à Tadvenir le courant desdites rentes et jnterests, Jusques à l'entière extinction et admortlssement d'icelles et des obligations susdites. Et quant aux autres debtes contenues audit estât signé de nostredit cousin , restans desdits trois cent cinquante mil escus » nous promettons à nostredit cousin d'en retirer et luy rendre les promesses , cootracts et obligations de luy et de ses amis et serviteurs eoobligez, dedans quatre ans^ sans pour ce payer aucuns arrérages etinterests, ou blende luy fournir dedans ledittempsdejugementvalabledel'invaliditédesdltes debtes , de sorte que nostredit cousin , ses amis et serviteurs , en seront du tout quittes et descbargez. Et jusques à ce q^^ lesdites pro-
messes et obligations luy ayant esté rendues , nous voulons et ordonnons qu'il ne puisse estre contraint , ny aussi sesdits amis et serviteurs eoobligez , au payement de tout ou partie d'icelle somme de trois cents cinquante mil escus , ny des arrérages etinterests desdites rentes , et que toutes lettres de surseances , interdiction et évocation en nostre conseil d'Estat , en soient expédiées toutes et quantesfois que besoin en sera sur i'extraict du présent article.
XXX. D'avantage , voulans mettre nostredit cousin le duc de Mayenne hors de tous interestà envers les Suisses, reistres , lansquenets , Lor"rains et autres estrangers ausquels il s'est obligé, tant pour la levée de gens de guerre que pour ie service qu'ils ont fait durant le temps qu'ils ont demeuré en son party, nous promettons de l'acquitter et descharger de toutes les sommes ausquelles se peuvent monter lesdites obligations par luy faictes, tant en son nom privé que comme chef de sondit party, et les mettre avec les autres debtes de la couronne, suivant les vérifications qui en ont esté faictes par le feu sieur de Vide vil le ) intendant des finances , et par les esleux dudict pays de Bourgongne , pour le regard desdits Suisses, reistres, lansquenets et Lorrains, depuis lesdites vérifications, revoquans et adnullans dès à présent lesdites obligations qu'il a contractées en sondit nom pour ce regard , et particulièrement le comte Gollalte , colonnel des lansquenets , et autres colonnels et capitaines des Suisses et reistres , sans qu'il en puisse estre poursuivy ni inquiété en vertu d'icelles obligations , attendu qu'il n'en est tourné aucune chose à son profit particulier ; dont nous luy ferons expédier toutes lettres et provisions nécessaires.
XXXI. Les articles secrets qui ne se trouveront inserez en cedit présent edict seront entretenus de point en point et inviolablement observez ; et sur I'extraict d'ieeux ou de Tun desdicts articles, signé de l'un de nos secrétaires d'Estat , toutes lettres nécessaires seront expédiées.
É Si donnons en mandement, etc. •
Au mesme lieu et au mesme mois que cest edict fut fait, M. le duc de Nemours, frère de mère de M. le duc de Mayenne, ayant envoyé aussi vers le Roy, suivant les admonestemens de madame de Nemours sa mère, obtint sur les articles qu'il fit présenter à Sa Majesté un edict particulier sur sa réduction, où le Roy dit qu'ayant tousjours entendu que son neveu le duc de Genevois et de Nemours n'avoit participé aux troubles de son royaume par aucun desseing préjudiciable à son EsUt, il veut que la mémoire
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demeure esteinte et assoupie de ce qui s*est géré et negotié pendant les troubles , tant par luy que par le feu duc de Memours , son frère aisné , et tous ceux qui les ont suivis et assistez , et que toutes procédures et recherches soient abolies et supprimées de la prise des deniers des receptes générales et particulières, fonte de la couronne d*or qui fut trouvée pendant le siège de Paris au monastère de Saincte Croix de La Bretonnerie, prise, vendltion et distribution pendant ledit Btege , et après iceluy , des bagues et Joyaux du thresor de Sainct Denis en France, de quelque valeur et estimation que le tout se puisse monter, bref, de tout ce qui avoît esté fait sous i'autho* rite , et par le commandement et consentement dudit feu duc de Nemours ; que tous ceux qui avoient suivy lesdits ducs seroient remis et réintégrez en leurs maisons et biens, charges et honneurs, bénéfices et offices; qu'il ne seroit fait aucune recherche des exécutions à mort faites durant ces troubles, par voye de Justice , droit de guerre , ou autrement, par le commandement et sous Tauthorité desdits sieurs ducs ; que ceux qui commandoient dans les places que ledit duc ramenoit au service du Roy y demeureroient , en faisant le serment de les conserA*er sous ledit sieur duc en i'obeyssance de Sa Majesté; que l'exercice de la Justice du bailliage et élection de Forests seroit remis dans Mont* brison ; que les provisions d'offices faictes par ledit feu duc de Nemours , dont la fonction se fiiisoit dans les villes qui recognoistroient Sa Majesté avec ledit duc , demeureroient nulles , et neantmoinsque ceux qui auroient obtenu lesdites provisions par mort ou résignation Jouyroient desdits offices en prenant nouvelles lettres de provision du Roy, lesquelles leur seroient expédiées sans payer finance ; que les terres et seigneuries qui appartenoient en France au duc de Ferrare, ensemble les greffes desdites terres, luy seroient conservez , et en Jouyroit comme il en avoit fait avant la guerre, selon ses contracts. Et À ce que madame de Nemours et ledit duc son fils Jouyssent paisiblement des terres qu'ils ont en Savoye, et que leurs sujets fussent soulagez, le Roy par cest edit les prit et mit sous sa sauvegarde, exemptant leurs subjects de toutes sortes de contributions.
Après que ces deux edicts furent ainsi accordez à Foiembray, et envoyez au parlement de Paris pour y estre enregistrez et vérifiez , le Roy laissa au siège de La Fere M. le mareschal de Rets [pour foire continuer la chaussée qui se faisoit au dessus de ceste ville là afin d'arrester pour un temps Teau de la rivière d^Oyse ; et puis tout d'un coup on devoit rompre ceste chaulséC;
estimant que la violence d'une si grande qoaih tité d'eau ainsi retenue seroit suffisante pour noyer les assiégez], et alla à Monceaux. M.k duc de Mayenne luy ayant mandé qu'il desiroit luy aller baiser les mains, Sa Majesté luy mandi qu'il seroit le bien venu. Un matin , ainsi que le Roy se promenoit dans les allées de Monceaui, on luy vint dire que ledit sieurdocestoitlàten se retournant II le vit à dix pas de luy, à la tcsie d'une douzaine de gentils-hommes. Après qu'à cet abbord ledict duc eut fait le devoir d*iin subjet , et que Sa Majesté l'eut receu d'une îm joyeuse, le Roy print à part le duc (1) pour parier seuls. Madame la marquise de Monceaui estoît merveilleusement ayse que ceste reconcilialioB se fust faite en sa maison. Ledit sieur duc fat m disner du Roy. Chacun Jugea lors en leurs m ges^ puis que l'un tenoit Sa Majesté , et qœ l'autre estoit en son devoir, que les choses passées n'estoient en leur mémoire que comme va songe ; car on ne vit point cestuy-cy fiiire depÉ du chef de party, et proposer nouvelles entreprises de guerre : il se reiinit du toutilavoknte du Roy. Et aussi ne vit-on point le Roy soifTt la mode de ces reconciliations feintes dont phsieurs monarques ont usé quand quelques unsâe leurs subjects ont levé les armes contre cos. lesquels , du commencement de leur accord, lear donnent tout ce qu'ils demandent; doDs,pe^ sions, offices, bénéfices, ne leur sontrefmez. mais la suitte en est tousjours tragique; aussi ces biens-faits là n'ont esté que leurres pour lo attraper. Au contraire , le Roy voulut que ff qui avoit esté accordé par les artides secrets fust effectué entièrement Le duc de MayeoK quitta son gouvernement de Rourgongne,ct9B fils aisné depuis fut receu au parlement piir de France et duc d'Esguillou ; il fut pourveadii gouvernement de Tlsle de France, excepté de Paris et à quelques autres conditions , et ce , pv la mort de M. d'O qui en estoit gouveraeur, l^ quel mourut sur la fin de Tan passé. Il fut bq» pourveu de Testât de grand chambellan que kdit sieur duc de Mayenne , son père , avoit rm entre les mains du Roy. Les mariages depuis» firent du duc de Ne vers avee la fille dudit doc de Mayenne , et de la sœur puisnée dudit doc de Nevers avec ledit sieur duc d'Esguillou.
Par le vingt-hultiesme article de l'edlct accordé à M. de Mayenne, il devoit faire appanff dans six semaines que ceux desqueb 11 avoit prtsente les articles au Roy les eussent accept». selon qu ils avoient esté accordez et rcspond©
( I ) Les OEcommies royales offrent des détifl» trH-«» U^rcssans sur cette entrevue, tome Ui , cbiprtit l''-
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au conseil ; aucuns le firent , d*antres non : entr'antres les sieurs de Sainct OCfange et du Pies* sis de Gosme renouvellerent leurs intelligences avec le duc deMercœur,et continuèrent leur rébellion. Quant à ceux de Marseille, nous avons dit ce qu'il en advint. Messieurs le marquis de Yillars et de Mont-pezat, frères, enfans de la femme dudit sieur duc de Mayenne, lesquels elle avoit eus en premières nopces de M. de Montpezat, suivirent la volonté de leur beau-pere. Quant à M. de Joyeuse, il obtint un edict particulier du Roy, tant pour luy que pour la ville de Tholose et autres places de Languedoc qui tenoient encor ce party , lequel edict fut aussi donné à Folembray audit mois de janvier, et vérifié à Tholose le quatorziesme de mars. Par cest edict M. de Joyeuse fut faict mareschal de France et Tun des lieutenans généraux en Languedoc; les habitans de la ville de Tholose et autres villes du ressort de la cour de parlement de ceste ville-là qui avoient suivy le party de Tunion, furent conservezen leurs privilèges, droicts, offices et dignitez , et furent remis en la possession de leurs biens et offices qui estoient aux villes royalles , furent tenus pour bons subjects et fidelles serviteurs du Roy , à la charge de prester le serment de fidélité ; que le parlement qui se tenoit à Castel Sarrazin durant ces troubles retourneroit tenir sa séance à Tholose; que la chambre my-partie seroit renvoyée en une ville de ladite province ; que toutes citadelles basties durant ces troubles seroient desmolies , excepté des places frontières; que la mémoire de toutes choses passées en ladite ville et autres lieux qui avoient suivy ledit party seroit abolie , mesmes les meurtres commis en ladite ville de Tholose le 10 février 1 589, es personnes de M. Duranty , premier président , et Daffis, advocat gênerai , et autres, et pareillement tout ce qui avoit esté attenté et exécuté, tant au Palais qu'en autres endroictsde la ville le il avril 1595, et tout ce qui a voit esté fait depuisen suite et conséquence ; que le duc de Joyeuse et cent de ceux qui Tauroient assisté pourroient récuser en tous affaires, sans expression de cause, trois des présidents et conseillers de chacune chambre du parlement , et, aux jugemens et délibérations qui se feroient chambres assemblées, quinze de ceux qui avoient tenu le parlement pour le Roy au Chasteau Sarrazin et Beziers ; aussi que le duc de Ventadour et cent de ceux qui estoient demeurez en l'obeyssance du Roy pourroient pareillement récuser en chasque chambre le président ou un des conseillers de ladite chambre , de ceux qui estoient restez dans Thonlouse depuis le 1 1 d*a- Tfil 9 ou cinq desdits présidents et conseillers
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quant les chambres seroient assemblées , attendu le peu dénombre des officiers qui estoient restez dans ladite ville de Thonlouse.
A la vérification et publication de cest edict, qui fut le 1 4 mars , le duc de Joyeuse et les capltouls de Thonlouse , après avoir faict chanter le Te Deunij firent faire des feux de Joye et de grandes resjouyssances. On a escritqu*ils mirent un tableau où estoit le pourtraict du Roy en une des principales places de la ville, que le peuple alloit voir et salluêr, crians vive le Roy. Par ces réductions tout le Languedoc demeura en paix. Avant que de dire ce qui se passa au siège de La Fere, voyons ce qui se passoit aux Pays-Ras au commencement de ceste année.
Le 4 Janvier mourut Christophle de Mondragon, gouverneur de la citadelled'Anvers, qui fut estimé en son temps un très-experimenté chef de guerre. L'an passé il le fit paroistre an prince Maurice, ainsi que nous avons dit. 11 estoit de nation espagnol, et estoit venu aux Pays-Ras avec le duc d*Albe, d'où il n'a voit depuis bougé, ayant faict de grands services au roy d'Espagne.
Le 8 de janvier, le comte de Fuentes, quigouvemoit par commission les Pays-Ras, sçachant que le cardinal Albert d'Austriche devolt arriver bien-tost au Luxembourg pour prendre possession du gouvernement des Pays-Ras , partit de Rruxelles avec le duc de Pastrane et grand nombre de noblesse espagnole, italienne et valonne, et allèrent au devant dudict cardinal jusques à Luxembourg. Ce cardinal estoit party d'Espagne dez le mois de septembre de Tan passé avec nombre de gens de guerre espagnols, quatre millions de ducats, plusieurs grands seigneurs, entre lesquels estoient Philippes prince d'Orenge, qui avoit esté tenu en prison large en Espagne depuis Tan 1569 ; le duc deZagarvolo, le prince de Castel vetran , Octavien d'Arragon , Jean Mendozze et autres. Au devant de ce cardinal la republique de Gennes envoya Antoine Grimaldi et Grégoire Rarbarinpour le recevoir, comme estans leurs ambassadeurs à Laone , où ils furent advertis qu*il devoit prendre port. Le prince Dorie fut au devant de luy Jusques à Villefranche avec trois galères. Ce cardinal fut receu là fort magnifiquement, et y trouva grand nombre de chevaux et mulets pour porter son bagage àTurin. 11 fit quelque séjour en ces quartiers-là, soit pour fadvis qu'il receut de la ma* ladieduroyd'Espagne, ou de quelque autre occasion. Durant ce séjour le prince d'Orenges prit la poste et s'en alla à Rome baiser les pieds de Sa SalDCteté, où il arriva avec deux des siens presque comme incongnu ; toutesfois le duc de Sesse, ambassadeur du roy d*Bspagne, luy fut à la ren-
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eontre , et le mena loger en son palais. Ayant visité les lieux saincts , il retourna retrouver rarchiduc,qui arrivé à Turin vouloit passer les monts devant que les neiges fussent plus hautes ; ce qu'il fit, et traversant la Savoye , arriva sur la fin de Tan passé en la Franehecomté. En son passage Jules Mazzatosci, qui estoit lieutenant de Virginie des UrsinS) lequel s'estoit mis au service du Hoy, luy fit une charge sur la queue, où il prit plusieurs prisonniers des siens, et entr*autres le cavalier Melsi, miianois , desquels il tira grosses rançons. Après beaucoup de travaux, ce cardloal arriva à Luxembourg le 29 Janvier, où re&lecteur de Cologne, accompagné de nombre de noblesse de Tevescbé du Liège, et le susdit comte de Fuentes , le furent recevoir. Le Jour d'auparavant son arrivée le duc de Pastrane, qui estoit venu de Bruxelles pour le saluer, mourut de maladie. De Luxembourg il s^achemlna à Bruxelles, accompagnéde la plus-part des grands des Pays-Bas, avec mille chevaux et nombre de gens de pied, où il arriva le 1 1 février, et où il fut receu fort magnifiquement. Il entra par la porte de Louvain, où le magistrat luy présenta les clefs de la ville. Jusques à son palais il ne rencontra sur son chemin qu'arcs de triomphe, pyramides et théâtres, embellis de plusieurs histoires, emblèmes et devises en l'honneur de la maison d'Austriche et dudict archiduc; aussi chacun Jettoit les yeux sur luy, espérant qu'il deust estre Tauthepr de leur repos.
Deux Jours après ceste entrée il fut receu gouverneur en l'assemblée générale des estais des Pays-Bas obeyssants au roy d'Espagne ; puis 11 se prépara à la guerre , tant pour secourir La Fere que contre le prince Maurice. Il tenta du commencement de faire quelque paix avec les Holandois, et envoya au prince Maurice et aux estais assemblez à La Haye lettres par lesquelles il leur mandoit qu'il estoit venu aux Pays-Bas, par le commandenaent du roy d'Espagne, pour appaiser tous troubles, et mettre les Flamans en paix ; que s'ils vouloient envoyer de leurs députez en certain lieu, selon qu'ils adviseroient par ensemble, qu'il ne feroit faute d'y envoyer les siens pour la traioter. Le prince d'Orenge escrivit aussi à son frère le prince Maurice et ausdits Estais en pareille substance, s'offrant en cest affaire d'estre le médiateur. Les lettres de l'archiduc furent sans response. Le prince d'Orengeen receutpour congratulation de sa liberté. Mais ayant requis d'aller parler à son frère le prince Maurice, ou à sa sœur la comtesse de Hohenlo , le conseil desdits Estats ne trouva bon que l'on envinst àces pourparlers là, tellement que toutes ces lettres furent sans froict.
Sur l'advls que ledit cardinal Albeit eiit(|ii La Fere estoit pressée depuis quatre mois d avoit nécessité de vivres , il donna charge à Georges Baste de se rendre avec nombre dea- Valérie au Castelet, et de là tascher à&IreeDtnr quelque secours de vivres dans La Fere, eti» voir au vray Testât des assiégez et des asiiegeans. Baste estant arrivé au Castelet, il eopa^ tit le 1 3 mars , sur les quatre heures après midy, avec deux cents chevaux ayans chacvin un ne de farine : il s'achemina avee tant d'heor qv'il entra dans La Fere sans empeschemeat. Aynt recogneu Testât des assiégez , et voulant s'en re* tourner , il eut advis que le Roy estoit àSiiiid Quentin avec huict cents chevaux; eefiiteeqii le fit à son retour aller passer par la forest et Bohain , d'où i\ gaigna le Gambreslssaostmver aucun destourbier , et alla donner au cvdinal advis de son voyage.
Or M. de Mayenne, ayant pris congé do Rit à Monceaux , s*en alla à Soissons pour se prep* rer afin de se trouver au siège de La Fere on i( Roy s'en alla. Noos avons dit que Ton y ftàxA comme une chaussée avec laquelle on arrestoît k cours de la rivière d'Oyse, et que Ton espemt, lors que Ton donneroit cours à Teao, q^'^ pourroit noyer toute la ville à une toise de \axiij et par ce moyen faire lM>ire les assièges tout lor saoul ; mais cela ne réussit selon TopinloD qv Ton en avoit prise, car, en la plus basse m^ la ville, Ions que Ton rompit la chaulsée, reu n'y fut pas plus de trois pieds de haut : cela ne laissa de donner beaucoup de fiitigue aox as9^ gez , qui pour un temps forent contraints de se retirer aux premières chambres des logis. U nécessité des vivres commençant à leur ^nir, et le Roy ayant eu advis que les soldats i) avoient plus qu'une livre de pain par jour et k mangeoient plus que de la chair de cheval , iî s résolut de les avoir par la famine , sans expoiv les siens au péril évident de forcer ceste pb^ forte d'artifice et de nature [ car elle est seitaéi en un marais , et environnée d'eaux de toosc» tez ], dans laquelle il y avoit une très-forte g>^ nison , espérant aussi que le eardinal d'Aastri* che , qui publioit par tout qu'il ne laisseroitp^ dre ceste place, viendrolt pour la secourir. 4 qu'ils pourroient vuider leurs difflerens devait ceste ville au hasard d'une bataille. Surlebniid que le cardinal estoit party de Bruxelles etvtf à Valenciennes , où on faisoit eetat qu'il avait fl son armée quinze mil hommes de pied etqwtn mil chevaux, le Roy manda de tous costcf !• forces : chacun se rendit près de luy ; il v revint de laisser ses tranchées garnies et afier <" devant de son ennemy . Ce bruit que le cardioil
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voQloit secourir La Fere fut eocor plas grand lors que Ton eut advis que le duc d'Arscot, qui menoit l'advant-garde, estoit venu loger ez environs du Castelet avec quatre mille hommes, tant de cheval que de pied. On ne par loi t au eamp des François que de bataille, et chacun s*y preparoit. Mais ce bruit ne dura gueres , car il vint peu après autre advis que Ambroise Landrian , avec la cavalerie légère, estoit aux environs de Montrueil sur la mer comme pour investir. On Jugea lors que le cardinal ne vouloit qu'assiéger quelque place pour faire destoumer le siège de La Fere.
Un bruit avoit couru peu auparavant que l'Espagnol en vouloit à Calais ; on en avoit adverty le sieur de Visdossein qui en estoit gouverneur, et qu'il devoit munir mieux sa place de soldats , et donner ordre atout ce qui seroit nécessaire en cas qu'il y eust entreprise contre luy ; mais il n'en tint compte , À son grand dommage. Ce sieur de Visdossein avoit succédé en ce gouvernement après la mort du capitaine Gourdan son oncle , qui y avoit esté mis lors que les François reconquirent ceste place sur les Anglois l'an 1558.
Le sieur de la Motte, gouverneur de Gravelines , que nous avons dit avoir esté tué devant DourlenSy avoit par espions sceu le mauvais ordre que ledit sieur de Visdossein tenoit dans Ca« lais, et avoit dez l'an passé résolu d'exécuter une entreprise sur ceste ville. Depuis sa mort, le siear de Rosne , continuant ce mesme dessein par les intelligences qu'il eut avec quelques habitans , promit au cardinal de le rendre maistre de ceste place auparavant que le Roy y péust donner aucun secours. Le cardinal , jugeant de la facilité de l'exécution par ce que l'on luy en représenta , se fia de ceste entreprise au sieur Rosne y lequel , le cinquiesme d'avril , ayant pris trois cents chevaux et cinq mille hommes de pied, s'achemina diligemment, par le pays d'Artois qu'il traversa, vers Sainct Orner. Augustin Mexie, gouverneur de Cambray , le suivit avec dix-sept compagnies de gens de pied conduisant huict gros canons, puis le gros de l'armée menée par le cardinal. Rosne fit telle diligence qu'auparavant que Ton sceust à qui il en vouloit il entra dans le pays de Calesis et se rendit maistre du pont de Nieule , puis alla s'emparer du fort de Richebanc , proche le port de Calais [ c'estoit Jadis une superbe tour et forteresse bastie par les Anglois et desmolie quand les François la prirent , laquelle lesdits sieurs de Gordan et Visdossein n'avoient voulu faire redresser]. Rosne , y ayant trouvé peu de résistance , s'en rendit maistre et garnit incontinent ce fort de bonne artillerie affin d'empescher tout l6 secourt qui
pourroit venir par mer d'entrer au port. Le cardinal , ayant eu advis de la prise de Richeban , fit cheminer le reste de son armée devant Calais qu'il fit entourer de tous costez. Le Roy , qui estoit devant La Fere , ayant eu advis de ce que dessus , prit une partie de sa cavalerie et se rendit incontinent à Roulongne; mais, auparavant qu'il y fiit arrivé , le cardinal , dez le 15 d'avril, fit forcer le faux-bourg appelle le Courguet, qui est le long du havre , et en chassa deux compagnies de Hollandois qui y estoient logées, lesquelles, après la perte d'un de leurs capitaines et de quelques soldats , se retirèrent dans la vUIe.
Le sieur de Visdossein et les habitans s'en espouvanterent tellement qu'ils ne parloient entr'eux , sinon qu'il se falloit rendre à composition à l'Espagnol. En telles places frontières on ne doit jamais mettre des gouverneurs qui ne soient bien expérimentez au fait de siège de villes, et non pas y mettre des neveux ou des enfans en faveur de ceux qui y ont commandé autresfois , lesquels d'ordinaire sont sans expérience, comme il est advenu en ceste place ; car ledit sieur de Visdossein, au lieu de reprimer les premiers qui parlèrent de se rendre à l'Espagnol , il ne songea qu'à se retirer dans le chasteau; et le cardinal ayant commencé à feire jouer son canon contre la ville le 17 dudit mois, les habitans demandèrent à parlementer et avoir trefve de huit jours , puis de vingt-quatre heures , ce qu'il leur refusa, ayant esté adverty par ceux qui estoient practiquez dedans la ville de Tespouvante qui y estoit. En fin il leur accorda qu'en luy rendant la ville et l'artillerie qui y estoit, il leur donneroit le choix, ou de demeurer dans la ville avec leurs biens , ou de se retirer dans le chasteau ; plus , qu'il y auroit six jours de trefves , pendant lesquels s'ils n'estoient secourus par le Roy , que le chasteau lui seroit livré. Suivant ces conditions les habitans donnèrent entrée aux assiegeaus ; mais , comme ils n'estoient qu'un peuple et gens mal entendus en telle matière et très-mal gouvernez , ils firent des effects de mesme ; car, aussi tost que ces conditions furent accordées , ils se jetterent presque tous en confiision dedans le chasteau, almndonnans leurs maisons remplies de toutes commoditez , ce qui servit beaucoup à l'armée du cardinal qui trouva les logis bien garnis et où tout fut pillé. La trefve fut entretenue par les assiegeans par ce qu'elle estoit à leur advantage, et eurent loisir de dresser leurs batteries contre le chasteau sans empeschement.
Le Roy, arrivé à Rologne, envoya le sieur de Campagnole, qui en estoil gouverneur, avec deux
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cents hommes pour se Jetter dans le chasteau de Calais, ce qu'il exécuta sans empesehement, et r'assura le sieur de Visdosselo, auquel il représenta le mescontentement qu*auroit Sa Majesté de la reddition de ceste place. Visdossein recognut lors sa faute, et luy dit qu'il aymoit mieux mourir que de la rendre ; mais ceste resolution Alt trop tardive, et ne luy servit de rien, tant pour ce que l'artillerie estolt mal montée et fiiute de canonniers, qu'aussi il n'avoit point de préparatifs nécessaires pour deffendre une telle place. Le 24 dudit mois, dez la pointe du Jour, le cardinal ayant furieusement faict battre le chasteau, les bresches estans plus que raisonnables pour aller à Tassant, il le fit donner environ sur le midy. Après que les assiégez l'eurent soustenu une heure durant, Ils furent forcez et passez presque tous an fil de Tespée. Visdossein et huict cens, que soldats que bourgeois , y furent tuez les armes au poing. Caropagnoles fut pris prisonnier et peu d'autres. Les François firent lors une grande perte, et les Espagnols un grand butin. Après ceste prise le cardinal demeura quelque temps à Calais pour faire reparer les bresches et y establlr la garnison qu1l y avoit ordonnée, faisant venir aussi des navires de Dunkerque pour asseurer le port contre les Anglois et les Hoilandois. Le Boy, de Tautre costé, ayant mis renfort d*hommes et de munitions dans Ardres, Montreuil et Bologne, s'en retourna au siège de La Fere, pensant que l'une de ces places serait suffisante pour arrester un temps l'armée dudiet cardinal ; mais il en advint autrement; car, après qu*il eut assubjetty sous sa puissance quelques chasteaux vers Guines, il fit investir tout d'un coup Ardres. Le sieur du Bois d'Annebout en estoit gouverneur dez le temps du feu roy Henri III. Les sieurs de Belin, de Monluc et de Rambure; y estoient aussi entrez avec leurs troupes, tellement qu'il y avoit bien dans ceste petite place forte quinze cents hommes de guerre. Le cardinal fit d*abordée attaquer la basse ville, qui n'est qu*un tas de pauvres maisons et jardinages du costé de Guines, où les vaches soulolent passer et traverser les fossez et remparts, laquelle il emporta après un long combat : plusieurs de part et d'autre y perdirent la vie. La Bourlotte y fut blessé et mené à Sainct Orner pour estre pensé. Le dix neufviesme Jour, le sieur de Monluc fit une sorti/ sur les régiments de La Coquielle et de La Bourlotte, où d'abordée furent renversez morts ce qui se trouva au devant; mais le sieur de Monluc ayant esté tué , les François furent repoulsez dans la ville , et en ceste sortie il en mourut nombre de part et d'autre.
Le cardinal ayant faIct dresser sa batterie de vaut la ville et commencé à tirer contre le ravelin qu'on appelle le Festin [ ainsi nommé à caoK d'un festin qui s'y est fait Jadis entre lesambassadeursd'un empereur, d'un roydeFranceetd'oa roy d'Angleterre], le gouverneur commençai parlementer sans qu*il y eust aucune bresche, dj que la muraille ny les parapets et les deffenees fussent rompus. Plusieurs historiens, escrivaot de ce siège et parlant de la reddition de ceste place , s'en estonnent , et disent que Ton n'en peut conjecturer la cause , sinon que la femme du gouverneur, laquelle estoit fort avariciense, et quelques habitans, l'induisirent, luy qoi estoit estimé brave et sage chevalier , à deinaDder à parlementer et à se rendre de crainte qu'estant forcé, comme avoit esté le chasteau de Calais , d*y tout perdre ; et qu'estant le plus fort avec les habitans , qu'il avoit contraint ceux que le Boy y avoit envoyés de renfort d'obeyr à la composition qu'il fit avec le cardinal ; tellement que le 23 may, Jour de l'Ascension, sor ks huict heures du matin , les François qui estoleot dans Ardres sortirent au nombre de douze ceai, le tambour battant, avec leurs armes et bag^gei} estans conduits en seureté Josques à Hoathulin. Les habitans, par la capitulation , poovoient demeurer dans ceste ville avec la jouissance de tous leurs biens en faisant serment de fidélité au roy d'Espagne. Voylà comme Ardres tomba sous la puissance de l'Espagnol.
Pendant ce siège le Boy estoit devant Li Fere. Le 16 de ce mesme mois, le senesdudde Monteiimart et don Alvarez Ozorio , ayans enduré dedans toutes les fatigues qu'il est possible de penser, demandèrent à parlementer. La composition leur fut accordée qu'ils rendroient Is ville au Boy s'ils n'estoient secourus dans six Jours par une armée qui fist lever le siège à Sa Migesté, et en sortiroient enseignes desployées, tambours battans , avec leurs armes et barges, emmenans l'un des canons qui y avoit esté iaisié par le duc de Parme, lequel estoit marqué aux armoiries de l'empereur Caries cinquiesme, et qu'il seroit libre aux habitans de s'en aller avec les soldats , ou de demeurer dans la ville en disant serment de fidélité au Boy.
Jacques Carleguo, espagnol, estant envoyé par les assiégez vers l'archiduc, qui estoit Ion devant Ardres, luy porter ceste capitulation, ayant eu pour responce qu'il ne pouvoit les secourir, le 22 may les Espagnols sortirent de La Fere, et furent conduits seurement Jusques aa Cambresis ; et , par ceste reddition , le Boy n'eut plus d ennemis en Picardie qu'au delà de la rivière de Somme.
GHBOIfOLOGIB NOVENÀIRS
Le cardinal ayant pris Ardres, et voyant le Boy libre du siège de La Fere , ce qui Teropescheroit de plus faire de sièges, mit de bonnes garnisons aux deux places qu'il avoit nouvellement conquises, et s'en retourna avec le gros de son armée en Flandres, et de là en Brabant, après avoir faict ruyner tout le plat pays de Boulenois et emmené tout le bestail.
Le Boy , d*autre costé , ne voulant infatigablement employer son armée en sièges, envoya plusieurs troupes se refraischir en diverses provinces , et manda au mareschal de Biron , qui cstoit en Bourgongne, de le venir trouver, lequel du depuis il envoya en Artois y faire le degast ainsi que les Espagnols avoient fait au Boulenois : de ce qu'il y fit nous en traiterons cy-après ; mais que nous ayons dit ce qui se passa au siège de Hulst.
L'armée du cardinal d'Austriche ayant costoyé les costes maritimes de Flandres, on pensoit qu'elle en voulust à Osteude; ce fut pourquoy le prince Maurice y envoya quinze compagnies d'infanterie : mais depuis , ceste armée estant séparée en deux ; une partie estant allée en Brabant , on jugea que le cardinal avoit un Autre dessein.
Autre bruit ayant couru que l'on en vouloit À H ulst qui est dans le pays de Yaës , où mesmes quelques troupes espagnoles y estoient entrées , le prince Maurice y accourut pour mettre ordre par tout; mais aussitost il eut advis que le sieur de Bosne , mareschal de l'armée du cardinal , avec cinq mille hommes, estoit passé au travers de la ville d'Anvers comme voulant tirer vers Berghe sur Zoom ou vers Breda , ce qui fit que ledit prince sortit de Hulst et s*en alla à Bergbe. Ce fut une ruze de guerre dont usa de Rosne; car, aussi-tost qu'il eut receu advis que le prince estoit à Berghe , il rebroussa chemin, repassa à Anvers , et s'en alla au pays de Yaês. Ayant commandé au colonel La Borlotte d*entrer au territoire de Hulst, ce colonel, ayant choisy la fleur des soldats de son régiment, passa un canal avec quelques chaloupes à la faveur du fort de La Fleur et de celuy de la grande Râpe tenus par les Espagnols, et entra audit territoire nonobstant tout ce que peurent faire les navires des Estats et ceux qui estoient dans le fort de la petite Bape et dans un grand fort noinmé le Moervaert, depuis lequel fort jusques à Hulst y avoit une grande tranchée bien garnie de gens de guerre du prince.
George Everard, comte de Solms, commandoit dans ceste place avec trois mille hommes de guerre sous quatre colonels; le prince Maurice, y estant retourné de Berghe^ la luy recora-
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manda , puis se retira au fort de Santbergh , d'où il luy envoyoit tout ce qui luy estoit besoin , à mesure qu'il le recevoit par mer. De Bosne ayant faict entrer file à file un très-grand nombre d'Espagnols, ceux de la ville firent une sortie et les allèrent attaquer ; mais ils furent contraints de rentrer dans la ville ; et les Espagnols , eslans renforcez à toute heure de gens , prirent , à la veué des Hollandois , le fort de la petite Bape , et taillèrent en pièces trente soldats qui estoient dedans.
Du depuis il se fit de belles escarmouches et sorties entre les Espagnols et ceux qui estoient dans Hulst, dans les forts de Moervaert et de Nassau, et dans la susdite tranchée, où il se perdit de bons capitaines et soldats de part et d'autre. Cependant Tarmée espagnole s*augmentoit; de Bosne faisoit passer Tartillerie, ores une pièce, tantost une autre; la cavalerie espagnole passoit peu à peu sur des chaloupes, car , en ce commencement de siège, ils ne purent dresser un pont de barques comme ils firent depuis qu'ils eurent gaigné le Moervaert. Aussi-tost qu'il y eut neuf pièces de canon passées, on en bracqua trois qui donnoient en flanc à ceux de la tranchée, trois qui batloient le Moervaert, et trois qui importunoient et donnoient sur les navires de guerre des Estats.
Le dix-huitiesme de Juillet vindrent de Berghe sur le Soom, quatre compagnies de cavalerie des Estats, qui entrèrent par l'endroit qu'on appelle Campen, dans le territoire de Hulst, où d'abordée ils desfirent quelques trois cents Espagnols qu'ils surprindrent au plat pays faisans la picorée; puis, ayans brusié trois moulins pour incommoder le camp du cardinal, ils s'en retournèrent.
Les Espagnols, pour se revenger de ceste perte, environ les dix heures de la nuit suivante, donnèrent à la contrescarpe de ceste grande tranchée qui estoit entre le Moervaert et la ville, et firent tant, avec forces redoublées, que finalement ils s'en firent maistres, encore que ce ne fust sans grande perte.
Non contents de cela, environ les trois heures avant le Jour, de Bosne fit advancer autres nouvelles forces qui donnèrent un assaut si furieux à la tranchée, que ceux qui estoient dedans, estonnez de la perte toute frescbe de leur contrescarpe, prindrent telle espouvante qu'ils se mirent d*eux mesmes en déroute, prenans la fuitte, qui vers le Moervaert, qui au dessous de la ville.
Bosne, ayant séparé par ce moyen le Moervaert de la ville , continua sa batterie de neuf pièces sur ledit fort de Moervaert , taschant y faire bresche, et par ceste trenchée gaignée Tas*
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saillir. De fait, comme il trouva la bresche assez suffisante et que le cœur des soldats du prince coromeuçoit à s affoibiir, il fit sommer ce fort où commandoit le capitaine Beuvry, lequel ne sceut jamais persuader les gens de guerre de soustenir Fassaut, aucuns esteignans leurs mesches et Jettans les armes, tellement que force luy fut de rendre la place par composition , de sortir avec armes et bagages; ce quMIs firent le 19 dudit mois, se relirans au fort de Spilsenburch pour de là les faire embarquer. Ainsi les Espagnols se rendirent maistres, par la prise de ce fort de Moervaert, de tout le pays de Huist, et commencèrent à approcher de la ville ; puis, d'une moite de moulin où furent plantez trois canons, on tira à coups perdus en ruine au travers des rues et maisons, tellement que les as^ie^ez n*estoient nulle part osseurez qu*au pied du rempart et dedans les caves.
Le comte de Solms, ayant receu une harquebuzade en la jambe, ne pouvant aller ne venir pour prendre garde à tout comme il avolt fait auparavant, le colonel Piron fut commis super- Intendant des autres quatre colonels, et commença à faire faire trois mines par lesquelles les assiégez pouvoient, quand bon leur sembloit, sortir à Tescarmoucbe ; mais six jours après il fut aussi blessé d'une harquebuzade en la joué au dessous de l'œil , et contraint de sortir hors de la ville pour se faire penser.
Cependant les assiégez firent plusieurs sorties, nonobstant lesquelles les Espagnols ne laissèrent de boucher le vieil havre, pensans empescher les navires d'entrer dans la ville , ce qu'ils ne purent faire. Ils s'approchèrent tellement de HuIst, que le premier jour d'aoust ils s'advancerent à se fortifier jusques au devant de la porte des Béguines, dedans le fossé du boulevard, et plantèrent leur artillerie, qui battoit tantost le rempart, tantost les maisons et autres bastimens de la ville en ruine, n*en estant plus esloigné que du trait de la harquebuze.
Mais le sieur de Rosne, qui avolt en ce commencement de siège acquis la louange d'un chef de guerre très-experimenté , fut tué d'un coup de canon. Les historiens espagnols, parlans de la prise de Hulst, luy portent cest honneur et disent de luy : Verum laudis hujus fructus Ronœo. Il y en a qui ont faict un parallèle de luy et d'un Godefroy de Barcourt (i) qui fut banny
(f) Ce seigneur éloit d'une des plus grandes familles de ^'ormandie. Philippe de Valois, iustruit qu'il entretenoit des correspoudancr s avec le roi d'Angleterre Edouard Ul, ordonna , en 1345, de l'arrèler. 11 s'échappa, et se rendit prés d'Edouard, qui le flt maréchal général de son armée. Il lui rendit les plus grands services, et fît
hors de France du règne du roy PhlIippesdeValois, lequel s'en alla vers le roy Edouard d'Angleterre, qui avolt assemblé une grande année d'Anglois pour aller en Guyenne, et luy conseilla de prendre terre en Normandie ; ce que ce roy creut, et prit terre au pays de Constantin, et fit ledlct Godefroy, qui estoit frère du comte de Barcourt et avoit de belles terres en ce pays là , Tim des mareschaux de sou armée et condacteor. Sçachant les advenues du pays. Il mena cejeane royanglois, qui ne desiroit fors à trouver les armes, à Cherebourg, à Salnct Lo etàCaen, où les Anglois firent de grands meurtres et beaucoopde maux, ruynans par tout où ils passoieDt,pa^ amena l'armée angloise passer la Seine auprès de Paris, et la fit tourner vers la Picardie, là où se donna la bataille de Crecy en Ponthieu que les François perdirent; puis ledict roy d'ÂDgi^ terre assiégea et prit Calais fan 1346, que ses successeurs ont tenu près de deux cents douze ans, ceste place leur servant de porte pour en* trer en France quand ils vouloient.
Ce Godefroy de Harcourt fut tellement ennemy de sa patrie, qu*ll des-herita son nev^, vendit ses terres au roy d'Angleterre, et pals vint faire la guerre en Normandie, où en \m rencontre luy et les siens furent tous tuez. Yoyià ce que rapporte Froissard de ce Godefroy de Harcourt. Et les historiens de ce temps disent dudit sieur de Rosne que les exploits militaires faicts par les Espagnols en ces deux dernières années, où ils ont acquis tant de gloire, sont procédez de son conseil et de son exécution ;(iDe depuis la mort du duc de Parme leurs années n*avoient fait aucun exploit de mérite, Jnsqoes à ce que ledit sieur de Rosne fust fait marêscbal de Tarmée espagnole, ce qu'il accepta ponr ee qu'il se vit mesprisé en la cour de France; Inj^ qui avoit esté comme en apprentissage d'armes sous le feu duc de Guyse, qui avoit conduit ses troupes, esté son lieutenant, et depuis fait marescbal de France par le duc de Mayenne, tourna toute sa haine contre les François, et son ame devint toute espagnole ; et bien que Ton attribué l'honneur de tous les exploits faits aux années au comte deFuentesetau cardinal d'Austriche, comme en ayant esté généraux, si disent-ils tons: De Rosne, mareschal de l'armée, dressa la bataille devant Dourlens^ ordonna des assaults; sans son conseil on levoit le siège de Cambray ;
ëprouTer à la France d'horribles désastres. Ce fol ^^ qui , après la bataille de Crécy, reconaot le corps àe son frère demeuré Adèle à Philippe de Valds : spedadeqo lui inspira des remords roomeutaoés. De BeHoyt dansa tragédie du Siège de Calais , a lire parti de cette sitoi* tioa.
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Calais, où le roy d'Angleterre fat si longtemps devant, fut pris par son conseil et son exécution en quatorze jours ; toutes les frontières de Picardie ruynées; il entra dans le territoire de Huist à la barbe du prince Maurice et de ses gens qui s'estiment les meilleurs guerriers du monde en leur pays, prit le fort de Moervaert, et concluent tous, Quœ resj ut Ronœo, cvjus hœc potissimum consilio gesta esse diximus, magnam et atiulit laudem (1). Aussi il ne s'est point veu que les nations estrangeres ayent remporté de la victoire sur les François, si ce n'a esté par le moyen que leur ont donné des François raesmes qui, cbassez et comme bannis de la France, ont aydé à vouloir ruyner leur propre patrie. Les hommes de service doivent estre entretenus et appointez. Froissard dit que la haine du roy Pbilippes contre Godefroy de Harcourt cousta grandement au royaume de France , et que les traces en parurent cent ans après. Retournons au siège de Hulst.
Le second jour d'aoust les Espagnols , ayant continué leur batterie toute la journée avec quatorze pièces, environ les six heures du soir donnèrent un assaut fort furieux à la pointe du ra- 'velln , qu'ils emportèrent avec grande perle; mais, y estans entrés, les assiégez firent sauter la pointe par une mine qui en fit voler plusieurs en l'air , et aucuns furent enterrez dans les ruines. Environ les dix heures ils donnèrent aussi l'assaut au ravelin de la porte des Béguines, où il fut soustenu non sans perte des assaillans.
En moins de vingt-quatre heures on donna quatre furieux assaults à ce petit ravelin de la porte des Béguines ; mais à chacun les assiegeans furent valeureusement repoulsez par les assiégez.
En ces assaults on tient que les Espagnols perdirent plus de huict cents hommes. Les assiégez firent embarquer et envoyèrent leurs blessez eu ZelandeàMildelbourg,Layere,Flessinghe et Arnemuyde. D'autre coslé les hospltaux d'Anvers, de Gand, de Malines et autres , estolent plains d'Espagnols, Walons et AUemans.
Ce fut l'endroict où il fut plus combatu qu'à ce ravelin de la porte Béguine, que les Espagnols gagnèrent plusieurs fois , et dont ils furent repoulsez. Les assiégez se deffendoient valeureusement, usans de sorties souvent, et de mines sous ce ravelin , par le moyen desquelles ils faisoient sauter en l'air les Espagnols. Or , ce rayelln ayant esté gaîgné, n'y ayant autour de la \illenul autre flanc, il fut aisé à l'Espagnol, ayant
(I) Cet exploit, qui, coinra© nom l'avons dit. fut dû aux consdlf de Rome, lui acquit ^ "* ' ^je gl^^»*®-
long temps batu en toute furie avec environ trente pièces de canon, et fait bresche de plus de quarante toises de mesure, de se venir planter dedans le rempart, et de se loger picque à picque contre les assiégez qui n'avoient plus autre deffense que le feu et les pierres, auquel estât ils se maintindrent un long temps. Ce nonobstant, l'Espagnol n'eust encore rien advancé s'il ne fust venu à la sape et à la mine, laquelle il advança si avant que trois jours après le feu s'y devoit mettre, pour la nuict suivante en faire l'effect à son advantage. Quoy voyans les capitaines, nonobstant leur resolution du jour précèdent d'y vivre et mourir , comme ils avoient promis au comte de Solms, trouvèrent bon d'entrer en communication avec l'Espagnol, veu qu'appertement il n'y avoit moyen de résister long temps avec honneur à ses forces , qui estolent près de vingt mille hommes, et qui en divers endroicts avoit moyen de les forcer par assaut, n'estans plus les assiégez que quinze cens hommes combatlans , ou bien , après que les mines auroient faict leur opération, d'entrer à la foule ; veu aussi qu'outre la perte de la ville la gendarmerie s'y perdroit. Le comte, ayant considéré et bien pensé tous les inconveniens, donna lieu aux remonstrances des capitaines, et consentit de parlementer le 1 G du mois. L'Espagnol , ne cognoissant quel estoit Testât des assiégez, ny leur extrême nécessité , fut très-ayse de les entendre; et le 18 fut l'accord srrosté entre le cardinal et le comte de Solms en la manière qui s'ensuit.
Ayant les comte de Solms avec les colonels , capitaines , officiers et soldats estans en la ville de Hulst, hier envoyé pour entrer en communication, et, moyennant raisonnables conditions, rendre la ville au Roy, Son Altesse, très-encliné à favoriser ceux qui es actions des armes font leur devoir , accorde et promet , en parole de prince , audit comte de Solms, et généralement à toutes autres personnes ^ de quelle qualité, nation ou condition qu'ils soient, setrouvans présentement en ladite ville, sans nuls exempter, les points et articles qui s'ensuivent.
T. Le comte de Solms , ensemble toute ladite gendarmerie, pourront s'en aller librement et franchement, par eau ou par terre , la part que bon leur semblera , avec drapeaux volans, tambours batans, mesches allumées, baies en bouche, armes, bardes, bagages, chevaux, chariots, harnacheures, basteaux, chaloupes, et généralement tout ce qui leur appartient ; et, voulans aller par terre tous ou partie , seront conduits en toute seureté; et, si à cesteffect il ont besoing de quelques chariots, on leur en donnera , foumis* I santde seureté pour le retour d'iceux.
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II. Moyennant qnoy ledit comte de Solms sera tenu de rendre la ville au Roy avec le fort de Nassau , et sortir de ladite ville et fort aussi soudain que les basteaux seront arrivez, promettant ledit comte, sur sa foy, de les faire venir tout le plus tost et en la plus grande diligence que faire se pourra ; et dès maintenant fera loger sur la bresche les gens du marquis de Trevic, ausquels sera donné ordre de ne faire aucun dommage ny de passer plus avant durant leur séjour. Et, pour Tasseurance de ce séjour , seront donnez audit comte pour ostage ledit marquis de Trevic et le comte de Sores.
m. Tous prisonniers pris durant ce siège, tant d*un costé que d'autre , de quelle qualité qu'ils soient , n*ayans fait de leur rançon ; seront tous mis en liberté en payant leurs despens tant seulement.
IV. Tous bourgeois et liabitans,sans nuls excepter, pourront aussi librement et franchement sortir leurs meubles et biens par eau ou par terre et auront terme d'un an pour vendre, aliéner , et transporter leursdits meubles et immeubles , et, ledit terme passé, en pourront jouyr, les faisantadministrer par quelque receveur, moyennant qu'ils tiennent leur demeure ou domicile en lieux ou villes neutrales. Et ceux qui voudront demeurer le pourront faire paisiblement , sans estre reclierehez ou inquiétez , et pourront Jouyr de tous leurs biens , estans en la ville et dehors, en tous lieux de Tobeyssance de Sa Majesté, avec remission, abolition, et oubliance perpétuelle de tout ceque jusques à maintenant peut estre advenu, sans qu*il leur convienne avoir autre enseignement que ce présent traitté, pourveu qu'ils se conduisent et vivent comme bons subjects de Sa Majesté doivent faire : si seront maintenus en leurs anciens privilèges et franchises accoustumées. Et au regard des bourgeois et censiers qui se sont retirez durant ce siège, pourront librement retourner avec leurs femmes, enfans, biens, et jouyr entièrement du contenu dece présent traicté. Ainsi faitle isd'aoust 1596.
Signé Albert , George Everard , comte de Solms.
Ce traité fut effectué en tous ses poincts. On avoit fait audit sieur cardinal la prise de ceste ville plus aisée qu'il ne la trouva, pensant bien remporter aussi tost que Calais et Ardres : mais il y rencontra meilleur ordre qu'en ces deux villes là; aussi luy cousta-elle durant ce siège, d'environ deux mois, outre la grande despense et environ soixante capitaines, sans les cheb , colonels et gens de marque, plus de cinq
mille hommes de guerre. Les assièges y en perdirent bien quinze cens.
Après que Hulst fut ainsi renda au cardisal d' Austriche , il sépara son armée, et Teavoyi refraischir en diverses provinces : le comte de Varax commandoit à une partie des troupes (|Qi demeurèrent en Brabant, et le due d*Ascot à celles qui furent envoyées en Artois eontie le mareschal deBiron qui y estolt entré en araes, tellement que ledit cardinal n'entrent rien le reste de ceste année.
Le jour Sainct Jacques et Sainct Christofle. Alexandre, cardinal de Florence, et legst de Sa Saîncteté et du Sainct Siège, fit son entrée à Paris. Il avoit séjourné en la belle maison de Cbantelou prez Montihery , là ou beaucoup dr prélats françois le furent trouver; et , s'acbeoinant vers Paris , messieurs le prince de Good? et duc de Montpensier luy furent au devant,et l'accompagnèrent jusques à Sainct Jacques di Hault-Pas, où l'aprèsdinée le clergé et tooslo magistrats de la ville avec l'Université foreot pour l'accompagner , suivant ce que Tons aecoustumé faire, jusques à Nostre Damc.Iiestoit sous un poile de damas rouge porté par des bourgeois; lesdits sieurs prince et due le sqk voient, puis nombre d'archevesques etevesqoes vestus de violet, messieurs du parlement et des cours souveraines. Ce légat fut reeeu avec beaocoup de contentement par tous les Franeoii: aussi a il esté l'ange de la paix entre la France et l'Espagne. Il estoit de la maison de Medicis. et a esté depuis Pape nommé Léon Xi.
La peste fut fort grande ceste esté à Paris, « plusieurs milliers de personnes en monnirent, ce qui fut cause que le Hoy y fit fort peu des6 jour. Il convoqua une assemblée en fonne d'ntats , des plus grands et plus capables des trois ordres de son royaume, en la ville de Boûenqv l'on appella l'assemblée des notables, et ce alfio de pourvoir aux moyens de faire la guerre c^ tre le roy d'Espagne, et donner ordre aux desordres qui s'estoient engendrez durant les troQ* blés. Il envoya aussi le mareschal de BouillM en Angleterre et en Hollande pour traicterd'o^ confédération entr'eux et luy pour &ire la guem à l'Espagnol. De ce qu'U fit nous ledinnso
Cependant les garnisons espagnoles et fna*
çolses s'entrefaisoient la guerre sur les frontières
de Picardie , Artois , Haynault , et Tierascbr
Le mareschal de Balagny , qui tenoit d'ordliiirr
sa garnison en la comté de Marie, allant a U
i guerre vers le pays de Haynault , acooofapr
' des sieurs de Montigny, de Gié , marquis df
1 Bolsy, comte de Charlus^ VIIUer»>Hoodaa. et dr
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qoelques harqoebuziers à cheval et carrabins qu'il avoit tiré de Tannée du Roy qui estoit sur ces marches là, comme il fut près de Marly, rencontra environ soixante chevaux espagnols, lesquels lesdits sieurs de Montigny, de Gié, de Villiers-Houdan , qui se trouvèrent à la teste, chargèrent si heureusement Jusques à La Cappelfe, qn*il ne s'en sauva que dix ou douze qui se jetterent dedans après avoir abandonné leurs armes et chevaux.
Au mesme temps le sieur de Mont-martin , mareschal de camp, suivi du baron de Canillac, de Beauverger et du Jeune Lignerac, et d'enviroD quarante carrabins conduits par le capitaine La Croix qui s'estoit avancé avec les mareschaux des logîs , eut advis , arrivant audict Marly sur les six heures du soir, que les Espagnols parroissoient sur une montagne proche de là, et à Tinstant alla droit à eux , et , ayant recognu qu'ils estoient environ deux cents lances et cent carrahins des compagniesdu duc d'Ascot, du marquis d'Avrec, du comte de Sores et du comte de Bossu ; toutes des ordonnances du roy d'Espagne et de celles des capitaines Simon Anthoine et de Chaaions, lesquelles toutes en un gros faisoient ferme attendant qu'il vinst à eux, il fit aite, et, feignant de se vouloir retirer, il les attira si dextrement qu'ils luy vindrent en queue, et avoient aucunement engagez les carrabins françois ; mais ledit sieur comte de Charlus survint à toute bride avec quinze de ses gens d'armes seulement, car les autres n'avoient eu moyen de le suivre à cause du mauvais et marescageux chemin et des guais qu'il falloit passer ; survint aussi ledit sieur mareschal de Balagny, par le commandement duquel le comte de Charius, estant allé secourir les carrabins , leur fit tourner visage et mettre pied à terre à une partie, puis, prenant à flanc les Espagnols, donna dans le gros qu'il perça jusques au milieu d'eux y bien suivy et secondé des siens, dont il y eust de blessez le baron de Plerrefite d*un coup d'escopete au visage, et autres d'eux qui firent fort bien. Le sieur de Mont-martin et son fi/s, eneores qu'ils n'eussent que le pourpoinct , se meslerent et chargèrent avec le mareschal de Bafagny tellement les Espagnols , que , par la bonne conduitte dudit mareschal, ils furent mis i vau de routte. Les mieux montez se sauvèrent lans La Cappelle : il en demeura de morts sur la 7lace Jusques au nombre de soixante à quatrevingts, et de prisonniers six vingts. Ils prirent brcc esehelles et pétards que les Espagnols faioient porter pour exécuter une entreprise sur rfarlay.
Sur la fin du mois d'aoust le mareschal de Bi-
ron , que le Roy avoit envoyé sur les frontières de Picardie pour r'assembler l'armée qui en diverses troupes tenoit les champs, ayant passé la rivière de Somme avec cinq cornettes de cavalerie et quelque infanterie, entra dans l'Artois le premier jour de septembre. S'estant emparé du chasteau d'Imbercourt , il contraignit plusieurs bonnes bourgades de se racheter par grandes sommes de deniers. Le marquis de Varambon , gouverueur d'Artois, ayant eu advis qu'il tenoit les champs, amassa incontinent les garnisons voisines, et, se trouvant avoir de cinq à six cens chevaux, s'achemina à rencontre du mareschal, duquel il esperoit avoir bon marché, car il avoit plus de cavalerie beaucoup que luy : estans venus aux mains, le mareschal luy fit une si rude charge, qu'ayant avec les siens tué une partie des troupes du marquis et mis le reste à vau de routte, il le prit son prisonnier et l'envoya à Paris, dont il tira depuis quarante mil escus pour sa rançon.
Geste deffaite donna une terrible alarme par tout le pays d*Artois, car les François coururent toute la comté de Sainct Paul, la ville fut pillée, et quelques autres places ; le plat pays ne fut pas mieux traicté que le cardinal d'Austriche avoit traicté celuy de Boulenois : drapperie, bestail, et tout ce qu'on y trouva fut pillé. Les paysans , qui vouloient tenir bon dans les tours et clochers de leurs églises , furent rudement traictez. Geste course dura huict Jours. Le cardinal d'Austriche , adverty de la prise de Varambon, envoya les ducs d'Ascot et d*Aumalie, qui conduisoient une partie de l'armée , vers Artois après la prise de Hulst, à ce qu'ils s*y acheminassent en diligence. Le mareschal, adverty de leur venue, voulant, auparavant que de leur présenter le combat, faire descharger les siens de leur butin, les ramena vers la rivière de Somme.
S'estans deschargez , les nouvelles de cestexploict, parvenues à plusieurs troupes qui tenoient encor les champs et reculoient de se joindre audit sieur mareschal, fut la cause que de jour en jour plusieurs compagnies se joignirent à luy , et sur tout sçachant que Ton ne les laisseroit gueres sans remuer les mains , qui est ce que les soldats ayment le plus et qui sert le plus à les tenir en vigueur et contenir en discipline : de sorte qu*en moins de dix jours il se vit assez fort pour retourner sur ses brisées et rentrer encor dans le pays d^Artois. Il fut assisté de messieurs le comte de Sainct Pol, de Sainct Luc , de Ghazeron , du vicomte de Gharaois , du marquis de Fortuna , et plusieurs autres seigneurs et gentils-hommes, outre ceux qui estoient au premier voyage. Tous ensemble s'advancercnt vers Dour-
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lan, et finablement se résolurent de mener ceste petite armée vers Arras; mais, auparavant que l'y acheminer, le mercredi , 25 du oxesme mois de septembre, estans logez à Bussoy, près d'Arras, ledit sieur mareschal, accompagné des principaux capitaines, alla le mercredy, 25 de septembre , du costé d' Arras pour recognoistre le chemin par où il feroit passer Tarmée; ce qu'ayant fait et s'en retournant, il eut advis que les Espagnols paroissoient près du quartier du sieur de Sainct Luc , et que leurs carrabins estoient à l'escarmouche ; ledit sieur mareschal ordonna au sieur de Sainct Luc, qui estoit près de luy, de s'en aller en son quartier et monter à cheval pour suivre les ennemis , et luy donner advis du chemin de leur retraitte. Cependant luy et M. le comte de Sainct Paul s'en allèrent au quartier où estoit logé la compagnie du Boy et outres compagnies de cavalerie , lesquelles il fit incontinent monter à cheval, et s'achemina sur le pays d'entre Arras et Bapaume. Ayant marché un quart de lieuë, le sieur de Sainct Luc luy manda que les ennemis estoient retirez à Bapaume [aussi en avoient-ils fait le semblant ] ; mais ainsi que ledit sieur mareschal s'en vouloit retourner [ car ny luy ny M. le comte de Sainct Paul n'avoient point d'armes] , il vint à luy quatre harquebusiers à cheval qui luy vindrent dire que les Espagnols qui avoient esté au quartier dudit sieur de Sainct Luc avoient assiégé trois cents soldats françoisdans une église, et qu'ils y avoient desjà mis le feu ; ce qu'ayant entendu il se résolut de s'y en aller au trot avec M. le comte de Sainct Paul; et , estans à mil pas du village, ledict sieur mareschal les vid qu'ils commençoicnt à faire leur retraicle du costé d'Arras : c'estoient les compagnies de chevaux légers de Contrario, des deux Corradins , de don Francisque , de don Philippes, de don Diego d'Acugna , de don Gabriel Bodriguez et du baron d'Auchi. Incontinent ledit sieur mareschal commanda aux carrabins du Boy , à ses harquebusiers à cheval , à quinze harquebusiers de la compagnie du marquis de Fortuna , de s'advancer et d'engager ces troupes au combat , ayant ordonné au sieur de Fournier de les soustenir , et au sieur de Chazeron après ledit sieur Fournier. M. le comte de Sainct Pol , qui estoit à la teste de la compagnie du Boy, tenoit la main droiete , le sieur de Sipierre avec le vicomte de Chamois la gauche ; et ledit sieur mareschal au milieu avec sa compagnie pour les soustenir ; la compagnie de M. le connestabltf et celle du vidame de Chartres veiioient après. Lesdits harquebusiers à cheval lîrenl telle diligence qu'ils abordèrent les Espagnols , et les engagèrent de façon qu'ils donnè-
rent temps au sieur Fournier d'y arriver et de les charger , comme il fit, et si rademeat qu'ils prindrent la fuite une lieuè durant et jasquesà ce qu'ils eurent joinet les compagnies d'ordonnance du comte de Beux et du comte de Sortes, avec trente chevaux de la compagnie do due d'Ascot qui les attcndoient en un valon corone en embuscade : les Espagnols fuyans, ne voyaos que deux compagnies de François les poorsmvrt, reprindrent courage et voulurent revenir au combat ; mais les sieurs Fournier et de Ghazeroo avec les arquebusiers à cheval , se voyanssoQitenus de près par ledit sieur mareschal, cootinuerent d'aller à eux , et les mirent encoresea fuLtte, les poursuivant une bonne lienê, toujoon tuant ou prenant des prisonniers, josques à la veuë de leur camp qui estoit auprès d'Arras, oq lesdits sieurs Fournier et de Chazeron feireat ferme ; et, après y avoir demeuré quelque temps pour donner haleine à leurs chevaux, ilscoomencerent à faire leur retraicte ; ce que vovass les Espagnols, ils les voulurent suivre avec d'antre cavalerie fresche ; mais ledit sieur mareschal s'estant advancé, ils ne passèrent outre. Enoe combat fut tué don Gabriel Bodriguez et beaucoup d'autres : de prisonniers cent claquante hommes et trois cent chevaux, d'autant que beaucoup mirent pied à terre pour se sauver daos les bois. Conradinle père fut pris , maisil sesaoTa.
Ledit sieur mareschal ayant eu advis que les ducs d'Ascot et d'Aumale avoient dit qu'Us ea auroient la raison, dès le lendemain il leur drfssa une embuscade de cinq cens chevaux et dan mille hommes de pied, et monta à cheval, eih voyant à mesme temps le sieur de Salact Luc dans leur camp pour leur donner l'alarme ; mais il les trouva retranchez dans les faux-boon? d'Arras, sans apparence aucune de les pouvoir attirer au combat. Les François , voyans qoc personne ne leur resistoit à la caropagQe,mttteQt le feu par tout, enlèvent plus de butin qu'auparavant, pillent aux environs de Bapaume, Hebuterne , Benvilliers et Gourcelles , font use course vers Bethune et Therouenne, d'où ilseffî* menèrent force prisonniers et du bestail, pois st retirèrent et campèrent en la plaine d'Azaia* court.
Le duc d'Arscot, renforcé de quelques pi^ tons du régiment du colonel La Borlotte, pvlit d'Arras le cinquiesme jour d'octobre avechui^ mille hommes, tant de pied que de cheval, etse vint camper à Sainct Pol ; mais le mareschal de Biron, l'y laissant camper à son aysc, entra sepl jours après avec sa cavalerie dedans l'Artois, et» suivy de son infanterie, s'arresta à Tabbo^e'^'' mont Sainct Eloy* Le treizicsme jour il «unii
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Jusqaes à Douay. Puis, ayant faict le degast , il se retira en Picardie cinq jours après, les siens chargez d'un grand butin de ceux d'Artois. Le doc d'Arscot peu après reprit le chasteau dlmbercourt, et cassa son armée, disposant ses troupes es garnisons.
Au commencement de ceste année , la royne d'Angleterre donna la charge au comte d'Essex et à l*admiral d'Angleterre d'esquiper nombre de vaisseaux et assembler une armée royale , tant pour la deffence de ses pays que pour s'opposer aux forces du roy dEspagne. Quand ceste armée fut preste de faire voile, les deux généraux firent une déclaration des causes qui avoient meu leur royne de la dresser, laquelle fut imprimée en françois, anglois, flaman, espagnol, latin et italien. Geste déclaration contenoit qu'ils estoient, de divers endroits, advertis que le roy d'Espagne dressoit une armée et assembloit tous les jours hommes, navires et armes, pour tascher à envahir quelques provinces et pays de la royne d'Angleterre I ainsi qu'il avoit faict l'an 1588 avec la plus grande armée qui avoit esté assemblée de leur aage, au temps mesmes que les députez d'Angleterre et d'Espagne traictoient de la paix à Bourbourg; laquelle armée, par la bonté de Dieu et par la valeur des Anglois , avoit esté , partie en combattant, partie par les tempestes, du tout ruinée. Or, pource que la Royne avoit bonne alliance et amitié avec tous les roys et princes chrestiens, excepté avec le roy d'Espagne qui s'estoît déclaré depuis beaucoup d'années son ennemy, non seulement de sa personne, mais aussi de ses subjets, bien qu'elle ne luy en eust donné aucune occasion , t Nous , disoientils, susdits comte et admirai, signifions à tous que Sa Majesté nous a expressément commandé et enchargé qu'en nostre voyage , qu'espérons faire avec Tarmée navale dont elle nous a donné la conduitte^ de ne nuire et endommager personne, sinon les subjects naturels du roy d'Espagne et ceux qui luy ayderont de soldats, navires, artilleries et munitions, pour faire la guerre à Sa Majesté. C'est pourquoy nous commandons, sur peine de punition, à toutes personnes de nostre armée, qu'ils ayent à se gouverner suivant le mandement de Sa Majesté. Et pour esviter toutes controverses qui pourroient advenir avec ceux qui ne sont point subjets du roy d'Espagne , et lesquels pourroient estre accusez d'avoir manifestement assisté ledit Roy contre Sa Majesté, nous les prions, au nom de Dieu ) et mandons qu'ils ayent à se retirer des ports d'Espagne et de Portugal , et de ne suivre point l'armée dudict Roy, mais qu'ils se retirent en leurs pays ou en nostre armée ; ce que faisant,
nous leur promettons , de la part de la Royne , seureté de leurs personnes, et qu'ils seront traictez et deffendus comme amis; que si aucuns se trouvent mespriser ce commandement de la Royne , selon le droict de la guerre, nous déclarons que nous les traicterons comme ennemis , sans que les roys et princes de qui ils seront subjects puissent par après obtenir aucune restitution ny recompense de ce qui leur aura esté pris. »
Ceste déclaration fut envoyée en divers ports d'EspagDc et de Portugal, cependant que les généraux donnent ordre que les navires qui s'esquipoient en divers ports d'Angleterre eussent à se venir rendre au port de Plemouth. Le prince Maurice et les Estais, qui sont forts et puissants en bons navires de guerre , ne laissèrent aussi passer ceste occasion sans tascher d'endommager leur ennemy commun, le roy d'Espagne, et envoyèrent , pour favoriser le dessein de ceste royne, vingt et quatre beaux navires, bien equippez à la guerre, et six autres de munitions, sous la conduitte de Jean de Duy venvorde , admirai de Hollande , lesquels arrivèrent aussi à Plemouth au commencement de juin.
Après que lesdits comte d'Essex et le milord Haward, admirai d'Angleterre, eurent fait embarquer les soldats anglois , ils s'embarquèrent aussi le 13 juin, et firent voile vers l'Espagne, dont ils coururent toutes les costes , et vindrent surgir, le penultiesme dudict mois , auprès da havre de Calis (1), qu'aucuns appellent Gadeis. C'est une petite isie à Topposite de l'Afrique, où il y a une ville du mesme nom de l'isle avec un beau port : là estoleut à l'ancre plusieurs vaisseaux du roy d'Espagne fort bien equippez et fournis de vivres et munitions , et aussi des navires de marchands qui estoient chargez de diverses marchandises pour les porter aux Indes. Les Anglois, poulsez de la force du vent, donnèrent à l'occident de Tisle, mais ils ne purent y entrer pour ce jour, à cause qu'une tempeste se leva, et que les galères d'Espagne estoient là auprès à la rade. Le lendemain , le comte d'Essex fit descendre à terre quelques troupes, et nonobstant que d'abbordée les Espagnols fussent estonnez pour estre surprins inopinément, neantmoius peu après, ayant recognu les Anglois, ils se rasseurerent.
Le premier de juillet, les Anglois voulans forcer le port, furent bravement soustenus par les Espagnols, lesquels les contraignirent de se retirer à leur flotte, d*autant que le port estant estroit on n'y pouvoit combattre que de cinq vais-
(I) Cadix.
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seaux de front , et aussi que le reflus estoit lors, et ne purent si bien faire que le Daufin , navire hollandois, n'y demeurast par l'embrasement des pots à feu. Les Espagnols, qui se voyoient trop foibies pour résister de force aux Anglois, bruslerent à l'advenue du port quelques navires, leur laissant en proye, pour les amuser et ruyner, le navire Philippe ainsi nommé du nom du roy d'Espagne, dans lequel ils dressèrent une fougade , laquelle , s*ailumant par une longue traynée, fit un si horrible eschet, que tout le port sembloit estre en feu et tonnerre esclattant de furie ; mais les Anglois en eurent plus de pœur que de dommage, et ne laissèrent d'enlever deux navires espagnols entiers de l'emboucheure. En mesme temps le comte d'Essex, seul gênerai pour la terre, fit attaquer la ville de Calis, où estoit entré dedans cinq cents chevaux et six cents hommes de pied du pays circonvoisin pour la dcffendre contre les Anglois. Le sieur Loys de Nassau, en une sortie qu'ils firent, leur ayant faict, par le commandement du comte, une rude charge, les mit en routte, et les poursuivit si chaudement que les Anglois entrèrent dans la ville pesle-mesie avec les Espagnols , et tuèrent tout ce qui se trouva en résistance , et la pillèrent. La garnison et plusieurs des habitans s'estans retirez au chasteau, ayans veu que les Anglois avoicnt aussi pris le pont qui joint ceste isle de Calis à la grand terre, d'où Ils eussent peu estre secourus, se voyans sans espérance, se rendirent à condition de payer en certains termes six vingts mille ducats, dont ils bailleroient ostages qui seroient emmenez en Angleterre. Les marchands composèrent aussi pour leurs marchandises qui estoient dans les navires, à la somme de deux millions d'escus ; mais il vint mandement du duc de Médina Sidonia, lieutenant gênerai pour le roy d'Espagne en ce pays là, de brusler tous les vaisseaux, ce qui fut incontinent exécuté : trente deux navires chargées de riches marchandises et d'un prix inestimable furent toutes brusiées, sans que les Anglois y pussent remédier, ny les marchands espagnols les garantir.
Les Anglois furent faschez de n'avoir encor eu ce riche butin, et tindrent divers conseils s'ils dévoient brusler Calis ou y laisser garnison ; mais, ayans résolu de l'abandonner, le quinziesme juillet, après le signal donné qu'un chacun eust avec son butin à se retirer aux navires, estans embarquez , ils se remirent en mer et retournèrent droit en Angleterre descharger leur proye, où ils arrivèrent environ la myaoust, contre l'opinion du comte d'Ës^ex qui vouloit en faire autant à tous les ports d'Espagne , et mes-
mes aller au devant de la flotte des ladesqui venoit , ou bien l'attendre. Il ne put estre le maistre à cause des confusions qui advieDoeat d'ordinaire aux armées où il y a deox généraux.
Au mesme temps que ceste année retonnn en Angleterre, M. le mareschal deBouillooy arriva pour traicter et jurer la coDfederatJoa d*entre le Roy et la royne d'Angleterre, qui estoit en effect renouveller les anciennes altiaoces entre ces deux royaumes, s'unir pour faire h guerre à l'Espagnol leur commun ennemy,eti8viter tous les princes voisins à entrer en ceste confédération. Aucuns ont escrit que la royoe d'Angleterre offrit de faire assiéger, battre et reprendre Calais à sesdespens, à condition qu'eite nommeroit à l'ad venir un François poor en est» gouverneur; mais que le conseil françoisnevoilust entendre à ceste proposition, aymantmieQi avoir l' Anglois pour allié en son pays, que de l'avoir pour voisin si proche, et le revoir an pied dans la France dont on avoit eu tant de peioe i l'en faire sortir. Les principaux articles de ceste confédération furent :
I. En premier lieu, que les précédentes alliances et traictez qui sont encor en vigocBr entre les serenissimes Roy et Royne et iecn royaumes , seront confirmez et demeureroot ea leur première force et vertu , desquels ne sers aucune chose retranchée plus avant que par le présent traicté il leur sera dérogé ou autremeat innové.
IL Ceste alliance sera offensive et defliRislie entre lesdits Roy et Royne, leurs royaaiDcs, Estais et seigneuries, contre le roy d'EspasMi ses royaumes et domaines.
IIL A ceste alliance et confédération de b part desdits Roy et Royne seront convies, ap* peliez, et en laquelle pourront entrer, tons autm princes et Estats lesquels ont ou auront à &e garder et garantir des ambitieuses machinatioos et invasions que le roy d'Espagne pratique t rencontre de tous ses voisins ; ausquelles iiiis seront envoyez ambassadeurs ou dépotez, deb part desdits Roy et Royne, à tels prioceioQ Estats que lesdits confederez trouveront estre capables , pour les induire à entrer en teste alliance.
IV. Le pluslost que faire se pourra, etqoel» affaires desdits Roy et Royne le pourront p^ mettre , se dressera un corps d'armée , tant àt leurs forces communes , que des autres pri»"* et Estats qui pourront entrer en ceste conlW^ ration, pour assaillir le roy d'Espagne et t«*«îf^ et quelconques ses seigneuries.
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V. Lesdits Roy et Royne ne pourront traitter aueuDC paix ny trefves avec le roy d'Espagne , ny ses lieutenans ou capitaines , sans consentement mutuel , lequel sera signiûé par lettres signées de la main propre desdits Roy et Royne.
YI. Mais pour autant que le Roy a jà fait quelques trefves en Bretagne , ses ambassadeurs promettent que quand Icsdictes trefves expirées se renouvelleront, lors le Roy tiendra la main , tant quMl luy sera possible , que les Espagnols et Bretons s'obligeront de ne rien attenter, ny par mer ny par terre , contre le royaume d'Angleterre ny les subjets de la Royne durant lesdites trefves, et que le Roy ne fera nulles trefves générales avec les provinces ou villes occupées par Tenneroy sans le consentement et adveu de ladite Royne.
Vil. Toutesfois, si par cas de nécessité les gouverneurs sont contraints faire trefves particulières avec les gouverneurs des places appartenantes au roy d'Espagne , lesdites trefves ne s'estendront plus avant que de deux mois sans Tagreation desdits princes.
VIII. Lesdits Roy et Royne promettent aussi réciproquement que, si l'un d'eux a besoin d'armes, poudres et autres munitions de guerre, il sera loisible à Tun et à l'autre des contractans de les faire achetter par leurs commissaires, et de les transporter en leur royaume sans aucun eropeschement , si avant que cela se puisse faire sans dommage ou préjudice de celuy d où on les voudra lever; en quoy on s'en rapportera à l'affirmation et conscience , tant dudit sieur Roy que de la Royne réciproquement.
IX. Lesdits Roy et Royne deffendront et maintiendront respectivement les roarchans et sobjets l'un de l'autre , tellement qu'ils puissent librement et seurement negociei* et faire leurs affaires et trafiques es royaumes et seigneuries de chacun d'eux , comme s'ils fussent subjets naturels , sans permettre leur estre fait ou donné aucun empeschement.
X. Ils permettront aussi réciproquement que Jes armées et troupes d'un chacun d'eux soyent soulagées et secourues de vivres et autres provisions nécessaires ^ si avant que conunodement il se puisse faire.
XI. Le roy Très-Chrestien ny ses successeurs ne souffriront pas que quelque subject ou vassal de la Royne soit , à cause de la religion à présent approuvée en Angleterre , en façon quelconque inquiété par les inquisiteurs en ses corps ny biens.
\1I. Et si aucun d'authorité privée taschoit de ce faire, le Roy empescheradesonauthorité
et puissance royale que cela ne se face, et, si quelque chose avoit esté faicte ou attentée, le fera reparer et mettre en son entier.
Yoylà en substance les poincf s principaux du traicté de ceste alliance et confédération , que la Royne jura devant ledit mareschal de Rouillon , comme ambassadeur du Roy ; et du depuis le comte de Sali^bery \int à Rouen apporter au Roy la Jartiere, qui est l'ordre d'Angleterre, devant lequel aussi Sa Majesté jura d'observer ladicte confédération.
Ledit traicté ayant par lesdits Roy et Royne esté envoyé aux estais des Provinces Unies assemblez à La Haye en Hollande , et apporté par ledict sieur mareschal , il fut par lesdits estats accepté , et y furent compris le dernier jour du mois d'octobre ; comme aussi y entrèrent plusieurs princes allemans.
La royne d'Angleterre avoit fait demander ausdits sieurs des estats des Provinces Unies qu'ils eussent à luy rendre quelque partie des deniersdontelleles avoitsecourus depuis dix ans en çà. Le comte de Lincolne, qu'elle avoit envoyé vers le lantgrave de Hesse en Allemagne, passant par La Haye , en fit demande; mais eux envoyèrent leurs ambassadeurs en Angleterre , qui remercièrent ladite Royne de ce qu'elle leur avoit aydé d'hommes et de plusieurs grandes sommes de deniers, la suppliant qu*après tant de peines et de labeurs qu'ils avolent soufferts , elle ne les delaissast pour estre la proye de leur ennemy commun, disans aussi que, s'ils estoient vaiucus par l'Espagnol , il ne failloit point douter que toutes les provinces voisines ne receussent de grands dommages d'un si puissant ennemy. La royne leur fit respondre qu'elle n'avoit gaigné à les secourir que la haine des Espagnols , et qu'il estoit bien raisonnable que Testât de leurs affaires estant À présent plus asseuré qu'auparavant , et ayans gaigné plusieurs bonnes villes sur l'Espagnol , qu'ils commençassent à parler de la satisfaire de ce qu'ils luy dévoient, i Je n'ay point , leur dit-elle , de pierre philosophate qui me produise de l'or , je n'ay point de Pérou d'où l'or et l'argent me puisse venir comme il fait en Espagne ; mon seul thresor est la bien-veillance de mes sujets, et Payde qu'ils me donnent pour faire la guerre à un si puissant ennemy : aussi il n'est pas raisonnable que je sois tenue de vous ayder à perpétuité. » Les ambassadeurs des estats luy remonstrerent le secours de navires de guerre qu'ils avolent envoyé en l'expédition de Calis , et proposèrent quelques moyens pour rendre ce que la Royne leur avoit preste ; mais les Anglols rejetterent
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ces conditions. En ce temps vint ad vis que Farmée navale d'Espagne que conduisoit Martin de Faditle vers l'Irlande estoit en mer. Lesdicts ambassadeurs des estats ayans promis de faire aller leurs navires de guerre en Tarmée d'Angleterre qui se preparoit pour aller attaquer les Espagnols , ils furent congédiez de la Royne et s'en retournèrent en Hollande. Quant à l'armée d'Espagne qui devoit venir en Irlande, plusieurs ont escrit que quantité de navires firent naufrage au cap appelle Finibus Terrœ , et qu'elle se dispersa toute sans faire aucun effect.
Si la royne d'Angleterre se plaigooit aux Hollandois du grand nombre de deniers qu'elle avoit despendus, tant à les ayder qu'aux secours qu'elle avoit envoyez en France et à l'armée qu'elle estoit contraincte d'entretenir en Irlande contre ses subjets rebelles , le roy d'Espagne, ayant d'autre costé espuisé ses thresors ez guerres des Pays-Bas et de la France , et engagé ses domaines à plusieurs marchans, fut contraint de faire publier un placart par lequel il se remit luy mesme dans ce qu'il avoit engagé à ceux qu'il appelloit par ledit placart marchans negocians en court. Yoicy ce que l'on en a escrit :
i Le 20 de novembre le roy d'Espagne depescba un placart donné à Pardo , par lequel il se plaignoit que ceste grande quantité d'or et d'argent que les Indes luy fournissoient annuellement , et tous ses domaines et finances , estoient espuisez et consumez, et son patrimoine royal quasi despendu, pour les grands frais qu'il disoit porter à la deffense de la chrestienté et de ses Estats; dont il en faisoit cause les grands et excessifs interests courans des levées d*argent à cbauge et d'autres contracts qu'en son nom Ton avoit faits avec les marcbans ; au moyen dequoy tous ses domaines , aides et revenus ordinaires et extraordinaires , estoient occupez, tant que la cbose estoit venue à ceste extrémité, qu'il ne luy restoit aucune substance pour s'en prévaloir et ayder, veu que les marchans et gens de négoces, qui jusques lors luy souloient administrer les changes , s'excusoient et faisoient difficulté de négocier, d'autant qu'ils tenoient en leurs maios et tout en leur pouvoir lesdits revenus et domaines royaux ; pour à quoy remédier il ne trouvoit expédient plus convenable , et de meilleure justification , que de faire soulager et reparer ses finances royales des injustices qu'elles avoient receuês à cause de ses rigueurs de changes et interests par luy soufferts au temps des contractatlons, pour éviter à plus grands périls;
(I) Ce discours est rendu d'une manière pins naÎTe et plus piquante dans l'Histoire de tfenrilK par Përéflie.
que de là estoit venue la faute de pounoir toi affaires de la guerre et de ce qui en depeodoit, à quoy il entendoit de remédier par tels moyens , n'ayant esté possible sur les occasions qui s estoient offertes d'en user d'autre façon, voulant, pour faire cesser et abolir lesdits ioteresU,se prévaloir et ayder de toutes les assfgnatloos qu'il avoit baillées et transportées à tous marchans et negotians , pour quelques finances et contracts qu'on avoit fait avec eux, en quelque manière que ce pust estre , par son mandement, depnii le décret et moyen gênerai par luy arresté le premier de septembre 1575 et le.ciDqoiesme de décembre 1577 , jusques audit 20 de novcnibre 1596; lesquelles assignations baillées snr tous et quelconques ses domaines il tenoit ea suspens , et vouloit que les marchands neo peussent jouyr ny les recevoir , aius que les (teniersqui en precederoient seroient misensescof* fres , et que tous contracts d'interests cessasseat, approuvant tout ce qu'en ce regard en avoiat résolu et ordonné les presidens et ceux de soi conseil royal et de finances , d'aatant que le tout avoit esté fait par son mandement spécial. »
Ce placart , signé io el Rey , et , par comnacdément de Sa Majesté, Gonzalo de Vera, apporta grand'aiteration entre les marchans, aossi bien en Espagne, Italie, Allemagne, qu'en Anvers, Amsterdam et Middelbourg, dont scnsuyvirent plusieurs banqueroutes, et mesmes les lettres de change du cardinal Albert forent renvoyées par protest, ce qui luy fit perdre pour quelque temps son crédit, et qui le tint desnuc d'argent , tant que, faute de deniers jï n'osa rien entreprendre l'espace de trois ou quitre mois.
Le quatriesme novembre le roy Très-ChrKtien fit son entrée dans Rouen [aucuns ont escrit que ce fut le 20 octobre ], où il futreceuet grande magnificence. La despense que firtJA les habitans seulement fut estimée à pins de I quatre cens mil escus. Sa Majesté y ûtoîi. comme nous avons dit cy-dessos, convoqué noe assemblée générale des plus capables des trob ordres de la France , à l'ouverture de laquelle il leur dit :
« Si je voulols acquérir (I) tiltre d'orateur, j'aurois apprius quelque belle et longue haratgue , et la prononcerois avec assez de graTîle; mais, messieurs, mon désir tende deux pi* glorieux tiltres, qui sont de m'appcller libérateur et restaurateur de cest Estât ; pour à qwy
Nous aTons cité celte version dans une note éa (Ect^ mies royales, tome m, page 29.
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parvenir je vous ay assemblez. Vous sçavez à Yosdespens, comme moy aux miens, que, lors que Dieu m*a appelle à ceste couronne, j'ay trouvé la France non seulement quasi ruinée , mais presque toute perdue pour les François. Par grâce divine, par les prières, par les bons conseils de mes serviteurs qui ne font profession des armes , par Tespée de ma brave et généreuse noblesse , de laquelle je ne distingue point mes princes pour estre nostre plus beau tiltre, foy de gentilhomme , par mes peines et labeurs, je Tay sauvée de perte; sauvons-la à ceste heure de ruine. Participez, mes subjets , à ceste seconde gloire avec moy, comme vous avez faict à la première. Je ne vous ay point appeliez , comme faisoientmes prédécesseurs, pour vous faire approuver mes volontez. Je vous ay faict assembler pour recevoir vos conseils, pour les croire, pour les suivre, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains : envie qui ne prend gueres aux roys , aux barbes grises, aux victorieux ; mais la violente amour que je porte à mes subjects, Textreme désir que j'ay d'adjouster deux beaux tiltres à celuy de roy, me fait trouver tout aisé et honnorable. Mon chance- (ier vous fera entendre plus amplement ma volonté. »
Sur la fin de ceste année le commencement de l'byver futsi pluvieux qu'il y eut maints déluges d'eaux; ce qui causa en plusieurs endrolcts beaucoup de ruynes, entr'autres, à Paris, le pont aux Meusniers se fondit en l'eau environ les liuit heures du soir, le jour Sainct Thomas. Il 2stolt basty sur des pieux , à chaque arche il y ivoit un moulin , et n^y avoit que des maisons l'un costé de la rué. Eu la cheute de ce pont se )erdirent plus de troiscents personnes (1) estoufées en l'eau et de l'encombre des bastiments.
Il parut ceste année un jeune homme nommé Charles de La Ramée qu'aucuns firent bruit [estre fils du roy Charles IX. Il disoit qu'il avoit sté nourry en Poictou , chez un gentil-homme ommé La Ramée» lequel» se sentant près de a fin , avoit appelle ses enfans , et leur avoit deiaré que Jusqu'à présent le susdit Charles avoit sté nourry au nombre des siens, mais qu'il *estolt point son fils, partant n'entendoit point u'il succedast en aucune partie de son bien , lals biea luy donnoit il un cheval et une hariiebuze pour s'en aller cercher sa fortune ; plus, i'il luy avoit dit, comme il vouloit contester :
(f) c On a remarqué, obserTO Pierre de L'Estoile, [[uc la plupart de ceux qui périrent dans ce déluge f'toieot tons gens riches et aisés , mais enrichis d'usure H do pillage de la Saint- Barthélémy et de la Ligue. » ournal de Henri IV, tome II , page 528. )
i Monsieur , vous n'estes point mon fils , ains du feu roy Charles ; J'ay esté chargé par la royne Catherine, mère des roys deffuncts, de vous nourrir et eslever , sans révéler ce qui en estoit qu'elle et les roys ses enfans ne fussent trespas* sez. » En ceste opinion ce Jeune homme partit du Poictou, ainsi quMI disoit, et vint à Paris, où une dame de qualité le voulut voir; mais ne trouvant du fondement en son discours elle le renvoya. Il s'en alla depuis à Rheims, là où il commença à publier en secret qu'il avoit eu des visions et révélations angeliques, lesquelles Tasseuroient qu'il seroit roy et regneroit. Sur cela il se trouva des gens à sa poste , lesquels disoîent qu'il avoit guery plusieurs personnes des escroûelles; tellement qu'ils commencèrent à s'assembler autour de luy , et comme luy publioient qu'il estoit fils du feu roy Charles IX. Messieurs les gens du Roy , advertis de cest imposteur , le firent appréhender au corps et mener aux prisons de Rheims , là où aussi quelques prisonniers à qui il conta ces folies se persuadèrent qu'il les delivreroit ; et mesmes il y avoit des femmes qui , de charité et superstitieuse révérence, le traictolent de vivres et autres moyens fort magnifiquement; si bien qu'enfin, après / estre ouy et examiné, il s'enfla de telle presumption , qu'il luy sembloit devoir estre roy par effect et en ceste façon disputa superbement contre ses juges, de par lesquels neantmoins il receut sentence et condamnation de mort. Nonobstant il en appella au parlement à Paris, où, après avoir aussi soustenu ces opinions , il fut condamné par arrest d'estre pendu en Grève, ce qui fut exécuté après qu'il eut faict amende honorable. Ainsi mourut cest imposteur^ et receut le salaire de sa témérité.
De mesme il se présenta en Espagne un pastissier de Madrigal qui se disoit estre le fils de Charles infant fils de la princesse de. Portugal , première femme du roy Philippes II, lequel don Charles le Roy son père avoit fait mourir vingt ans auparavant par seignées réitérées , avec un breuvage mortel pour couvrir la violence. Ce pastissier avoit entré dans une abbaye de nonains dont estoit abbesse une Glle bastarde de don Jean d'AustrIche, baslard de l'empereur Charles le Quint , et sceut si bien couvrir son imposture , que ceste abbesse le crut et plusieurs autres ; et , secrettement entretenu de commoditez par elle , il practiquoit gens pour le soustenir en son imposture; mais, estant peu après descouvert et mis en prison , après y avoir esté assez long temps, son imposture estant descouverte , il fut pendu.
Il y eut aussi en ceste année un autre prodige
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moDstroeux d'un homme qui se disoit estre Je* 8U8-Chiist et se preteudoit faire des miracles, lequel estant descouvert que sous ceste couleur il dogmatisolt pernicieusemeut beaucoup d'estranges hérésies, il fut par arrest du parlement pendu et bruslé à Paris.
L'an passé nous avons dit qu'après que Tarchiduc Matthias eut pris Visgrade que l'armée chrestienne se sépara en plusieurs parties , mais que Palfy avec les Hongriens alla loger aux environs de Vaccia , oh, après avoir en une rencontre tué quatre cents Turcs , faict un grand degast sur le pays ennemy, Il s'en retourna vers Gran.
Les Turcs d'autre costé faisoient aussi de grands degasts sur le pays des chrestiens. Le 18 de janvier , au commencement de ceste année , les beys de Hatuan et de Vizze , avec leurs garnisons, ayans jolucts quelques miliers de Tartares, firent un corps d'armée, mais, estant survenu entr'eux de la division sur la place qu'ils dévoient attaquer la première , le bey de Vizze proposant le siège de Novigrade, et celuy de Hatuan soustenant qu'il falloit assiéger Setscin , que les Hongriens appellent Zeczn, ces deux beys en pensèrent venir aux mains l'un contre l'autre. Les Tartares approuvans l'advis de celuy de Hatuan , l'antre fut contraint de se retirer vistement avec les siens en sa garnison : tellement que les Tartares s'acheminèrent vers Setscin pour y faire le degast à leur accoustumée ; mais Tonhaus , gouverneur de Setscin , adverty de leur dessein , ayant assemblé quelques garnisons ehrestiennes des places voisines, leur alla au devant, et , ayans pris radvantage d'un passage où il falloit que nécessairement ils passassent , il leur fit une si rude charge qu'ils tournèrent teste et prindrent la fuite , laissans plusieurs des leurs morts sur la place et quelques prisonniers.
Le Grand Turc, voyant que les plus grandes pertes qu'il avoit receuës l'an passé , tant en Hongrie, Transsilvanie, Yalachie, et mesmes en la Bulgarie, provenoient do prince Sigismond de Transsilvanie, résolut de l'attaquer du tout ceste année et tourner ses forces contre luy dans ses pays. Ce prince , adverty de ce dessein , fit assembler une diette , autrement les trois estats de son pays, où d'un commun advis ils résolurent de continuer non seulement la guerre contre le Turc et ne rentrer Jamais sous son joug dont ils estoient sortis , mais contre les Polonois aussi qui s'estoient emparez de la Moldavie. Après ceste conclusion , Sigismond se délibéra au cœur de rhyver, pendant lequel la guerre se fait le moins à cause des rigueurs du temps , d'aller luy-mesme vers l'Empereur à Prague pour sça-
voir sa volonté comme il desirolt faire la gtierrt aux Turcs en ceste année , et du secours quï luy pourroit donner, tant contre les Turcs qv contre les Polonois. Avant que partir il envoy deux mille chevaux et deux mille hommes df pied contre les Sicules , qui se vouloieot rebelio contre luy à cause qu'en la susdite diette on 1rs avoit privez de quelques immunitez. Ces Sicules, appeliez en leur propre langue Zekier, sont certains peuples qui sont entre la Transsilvanie. la Moldavie , la Russie et les monts Carpées; ils se disent descendus des Scythes , et tiennent encor beaucoup de leurs coustumes et loix , ettootesfols ils sont subjets du prince de Transsilvanie. Entr'eux j ifs s'estiment tous nobles, bien qu'ils meinent la charrue, ou qu'ils soient gardeurs de bestail. Leur pays est divisé eu septr^ gions qu'ils appellent Sièges , où il y a beaucoup de villes et de bons villages. C'est un peupledo tout addonné aux armes, qui est Poccasion poorquoy les princes de Transsilvanie leur 0Dtautr^ fois donné de grands privilèges , des{[uels se voyans privez par ladite dernière diette, le prince fut adverty qu'ils ne songeolent qu'à une révolte, sollicitez à ce par le cardinal Battory, parent et ennemy dudit prince Sigismond , esperansam les armes def fendre leur liberté. Ce fut pourqnoy, craignant qu'une petite estincelle de rébellion ibt un grand embrasement et donnast quelque occasion oportune aux Turcs pendant son absence d'entreprendre sur son pays , il envoya prendre ceux qu'il estlmoit les plus rcmuans parmy les Sicules, et dont il avoit eu advis qu'ils soiicitoieot une rébellion , et s'estoient Jà assemblez environ deux mille. Estans pris , ils forent amenez prisonniers à Albe Jule le 20 Janvier, où leorprocû leur fut fait. Il y en eut depuis plusieurs qui fuirent exécutez de divers supplices : les uns, à la mode du pays , furent transpercez avec certaines lances , et à d'autres on leur coupa les testes; trois cents , pour marque de leur rébellion, eurent les narines et les oreilles coupées , et furent ainsi renvoyez en leur pays. Dez que le prince eut advis de leur prinse, il s'achemina pour aller en la cour de ITmpereur , ayant avec luy le nunce du Pape , don Josua, son chancelier, le père Alfonse Ceryli, son confesseur, et des principaux seigneurs transsil vains , lesquel montez sur unze chariots à quatre roués, et pour escorte ayant quelques cavaliers , ils allèrent passer par la haute Hongrie à Cassovie , et , continnaos leur chemin , traversèrent la Moravie , puis entrèrent en la Bohême, et arrivèrent le qua* tricsme février à Prague , où^ prince fut recca fort magnifiquement : tous les cotu'tisans impériaux luy allèrent au devant , et le oooduirest
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jusqnes au palais des archiducs y qui estoit le j logis que l'on luy avoit préparé. ^
Lors que le prluce transsilvain arriva à Prague, il avoit une fièvre ; ce qui fut cause qu'il garda le lict jusques au 25 dudit roofs , auquel Jour il sortit e.t alla à la messe, le marquis de Burgau raccompagnant par tout; ils allèrent mesme jouer ensemble b la paulme. Les Allemans admiraient fort ce Jeune prince qui estoit d'une médiocre taille, d*un corps robuste, la teste à la proportion d'iceluy , les yeux estincellans, le nez aquilin et la barbe noire. Bien qu'il fust gracieux et bénin , si avoit-il une face austère à la façon des Turcs. Le lendemain, ayant ouy messe à la grande église de Prague , le doyen prononça un panegiriqoe sur les victoires que ce prince avoit obtenues l'an passé sur les Turcs, et Tenhorta de continuer la guerre contre Tennemy commun de la chrestienté, puis luy donna la bénédiction, et pria Dieu qu'il le conservast en prospérité et santé. A laquelle oraison ledit prince respondit pn latin qu'il avoit jusques icy employé sa vie, ioii sang et sa fortune contre l'ennemy des 'tirebtiens , sur lesquels Dieu luy avoit donné de belles victoires; qu'il ne l'cspargneroit pas moins 'n ceste guerre qu'il avoit faict par le passé; iiissi qu'il vouloit employer librement sa vie )our Ja maison d'Austriche , pour l'empire ronaia et pour toute la chrestienté ; qu'il esperoit ontesfois que tous les princes de TEmpire luy lyderoient en ceste guerre, les ecclésiastiques le prières pour sa prospérité , et les laïques d'arîcnt et d'armes; ce que faisans, il ne doutoit )oint que Dieu ne luy donnast encor de plus Tandes victoires sur les Turcs.
Pendant son séjour à Prague il loy vint advis ue le Grand Turc faisoit achemiuer vers la Tanssilvanle quatre mil Turcs et trente mil artares, et qu'ils estoient campez auprès de abernize, ayant envie de Jetter le plus fort de t rruerre , durant cet esté , contre les Transsilains, Valacbes et Moldaves; qu'il envoyoit un rand bascha autre que Sinan pour estre geneil en la Hongrie, lequel s'acheminoit à Belgrade vec vingt iniUe Turcs pour y renforcer les garisons ; et qu'il avoit envoyé un nouveau bascba Temessvar avec une forte garnison ; mais que m prédécesseur bascha, pensant s'en aller à el<:rade audevant du nouveau grand bascha , oit esté deffaict, et ses richesses, qu'il faisoit «nduire avec luy dans soixante et quinze cha- )ts, pillées par la garnison des Transsilvains Il estoient dans Lippe, lesquels y avoienten ste deffalcle fait un très-grand butin, et que lit bascha mesm^s y avoiiesté tué , et sa teste voyée à Albe Jule.
L'Empereur ayant eu de plusieurs endroicts advis certains des préparatifs du Turc àla guerre, il envoya vers les princes de l'Empire leur demander secours d'hommes et d'argent : on luy en envoya de Bavière et de Sueve, mais peu de Saxe. Les gens de guerre impériaux desiroient que l'archiduc Maximilian fust déclaré gênerai de l'armée de Hongrie. Le duc de Ferrare s'offrit d'estre son lieutenant, et d'y mener et entretenir à sesdespens huict mille soldats un an durant , à condition que l'Empereur obtiendroit du Pape l'investiture du duché de Ferrare pour Cffsar d'Est, son neveu, fils naturel d'un sien frère ; outre quMI donneroit grand nombre de deniers. Mais Sa Saincteté ne voulut nullement entendre à ceste proposition.
Tandis que le prince de Transsil vanie séjourna à Prague, son chancellîer avec le conseil del'Empereur traicterent de leurs affaires, et entr'autreslls accordèrent que Sa Majesté Impériale entretiendroit en la guerre de Transsilvanie deux mil chevaux et trois mille hommes de pied , et qu'il donneroit audit prince vingt-quatre mille talarstous les mois pour son entretien ; plus, que si le Turc conqucstoit la Transsilvanie , que Sadite Majesté Impériale donneroit audit prince deux autres principautez en la Silesie, avec pensions pour son entretenement. Le nonce du Pape luy promit aussi que Sa Saincteté luy donneroit durant ceste guerre quarante mil ducats tous les mois, et luy envoyeroit quelque secours de gens de pied sous la condui tte de Francisque du Mont , de Mario et de Sforze. Ces choses luy estant promises, le 4 mars, il prit congé de l'Empereur qui luy fit plusieurs beaux dons estimez à plus de quarante mil escus. Ainsi qu'il partoit de Prague , il rcceut advis de la princesse sa femme que dix mille Bascieus avoient derechef quitté le camp des Turcs, et s'estoient venus rendre en l'armée chrestienne ; ce fut une partie la cause qui le fit encor plus haster son parlement et son retour. Le unziesme dudit mois il arriva à Vienne sur les quatre heures après midy , estant dans un coche tiré par six beaux chevaux dont l'Empereur luy avoit faict présent. La noblesse qui estoit à Vienne luy alla au devant. Aldobrandin, neveu de Sa Saincteté, celuy qui avoit conduit l'an passé le secours qu'en voy oit son oncle en ceste guerre de Hongrie, estant lors à Vienne, luy alla aussi au devant , çt luy fit présent de trois beaux chevaux très- richement enharnachez , puis entra dans le coche du prince, et ensemblement allèrent descendre au palais de l'Empereur. Tous ceux de Vienne admiroient ce prince qui avoit en une si grande jeunesse remporté tant de belles victoires sur les Turcs. Les
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estats da pays d*Aastriche luy firent présent en corps de plusieurs vases d*or ; et lis escoliers des JesQîstes de Vienne en son honneur représentèrent i'histoire de Josué , de laquelle ils firent une parallelle avec les exploicts militaires de ce prince. Le quatorziesme dudit mois, ainsi qu'il pensoit s'acheminer pour aller passer à Gretz , et y voir sa belle mère et les frères et sœurs de sa femme , il receut advis qu'Estlenne Battori son parent , qui luy estoit ennemy , s'estoit joinct avec grand nombre de Turcs et de Tartares, et qu'ensemblement lis estoient prests d'entrer dans la Transsilvanie; ce fut ce qui luy fit changer son voyage de Gretz , et s'en retourner en toute diligence pour s'y opposer.
Palfy ayant donné charge à Bory M ichaël , gouverneur de Novisgrade , et au sieur Tonhaus de s'acheminer de nuict à Volza , place qui est sur le bord du Danube , et de surprendre la ville par escalade , ils exécutèrent ceste entreprise avec tant d'heur , que , sans estre descouverts, ils montèrent sur les murailles environ les dix heures de nuict , tuèrent tout ce quMls rencontrèrent de Turcs , sans en prendre aucuns prisonniers , et brusierent ceux qui s'es* toient retirez dans quelques maisons y voulans tenir bon , avec les maisons aussi. Aucuns se pensans sauver dans une navire qui estoit au port , les haiducs les poursuivirent de si près , qu'ayans , avec des pièces de campagne qu'ils trouvèrent sur le port, tiré quelques coups , ils la percèrent tellement qu'elle coula à fonds , et tous ceux qui s'estoient sauvez dedans furent noyez. Palfy estant arrivé avec ses troupes, voyant que l'on n'avoit peu surprendre le chasreau y qui estoit un lieu fort , fit piller la ville , et fit retirer les siens chargez de butin , chacun en leurs garnisons.
Le 7 avril , les Uscochiens, qui sont certains peuples de la Croatie qui ne vivent que de ce qu'ils pillent eu leurs courses , s'assemblèrent au nombre de sept cens, et , par intelligence qu'ils eurent avec deux renégats chrestiens , surprindrent la forteresse inexpugnable de Clisse en la Dalraatie. Le gouverneur, que les Turcs appellent sangiac , en estoit lors dehors. Ces deux renégats ayant gaigné quelques-uns de leurs compagnons , sous promesses qu'ils se feroient tous riches , voyans les Uscochiens au pied de la muraille monter avec leurs eschelles , tuèrent la sentinelle et ceux qui estoient au prochain corps de garde, lesquels n'estoient de leur entreprise. Cependant les Uscochiens, montèrent sur la muraille, et donnèrent si furieusement, qu'ils taillèrent en pièces tout ce qu'ils renconxrerent : l'aga , chef des Turcs qui y estoient en
garnison , fut tué en se deffendant vainamment Quelques Turcs seulement, s*estans sauvez avec plusieurs femmes et des enfans dans une moiquée , voulurent s'y deffendre un temps; mais, après quelque résistance , ils se rendirent vies sauves , et à condition qu'ils pourroiect emporter le bagage qu'ils y avoient. Ainsi les Uscochiens , s'estant rendus maistres de Clisse k\u peu de perte des leurs , se préparèrent à se deffendre en cas d'un siège , et rescrivirent à Lincovits , lieutenant pour l'Empereur en la St}iie, lequel leur envoya deux cens Atlemaos, outre trois cens autres Uscochiens qui leur estoient venus de renfort. Quant aux deux renégats aotheurs de l'entreprise , ils sortirent de Clisse rt s'en allèrent à Rome où ils furent depuis recoDcillez et receus au giron de l'Eglise.
Le sangiac de Clisse , ayant eu advis de la perte de sa place , assembla incontinent le plos de cavalerie turquesque qu'il put, et vint se lo* gcr aux environs, d'où journellement ih'enoit aux mains avec les Uscochiens, lesquels, aoi sorties qu'ils faisolent du commencement, se portèrent fort vaillamment. Le baschade Bosik. voyant l'importance de la perte de ceste place. assembla aussi toutes les forces qu il pot, tant de pied que de cheval, et vint avec quelques pièces d'artillerie mettre le siège devant : tontesfois , voyant qu'il luy estoit impossible de ia reprendre par force , il ne fit tirer que qaelqoes volées de canon, et se délibéra de Tavoir. ou par quelque practique , ou par famine. La prs^ tique luy fut inutile , car ceux qu'il avoit saignez furent descouverts et exécutez à mort; mais la famine luy réussit : le peu de ^invs qu'il y avoit dans cette place , et les passas» pour y en faire entrer estans par fuy soigneusement gardez, les assiégez commencèrent amas ger les chiens et leurs chevaux, et fiirent cobtraints de mander derechef à Lincovits qali eust à les secourir en brief , ou qu'ils seroiffit contraints de se rendre. Lincovits, ayantamass^ le plus de gens qu'il put, s*achemina h lear .^ cours, et fit embarquer sur quarante oa^ir^ quatre mille hommes de guerre. Ayant un bn vent, il arriva auprès de Trav, où il fltœettrf à terre tous les siens , et en bonne ordoncasit chemina vers Clisse, qui en estoit encor distaat de quatre lieues. Les Turcs, advertis de sa descente et de son acheminement droict à eoi, prirent l'espouvante du commencement, etal^uh donnèrent leur camp. Les Dalmates et les (^ cochiens qui estoient avec Dncovits et qui ^ noient l'advantgarde, se je)|^nt en desardK au pillage du camp des Turcs ; ce que voyant le bascha de Bosne qui avoit &ict ferme avec ^
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siens sur une colline , commanda aux Yalaches qu'il avoît avec luy d'aller à la charge et qu'il les saivroit ; ce qu'ils firent si promptement , que toute Tadvantgarde chrestienne qui s'estoit mise au pillage fut taillée en pièces. Les Turcs, poursuivans leur victoire, chargèrent de telle furie Lincovits , que ce fut tout ce qu'il put faire que de se faire passage et se sauver avec six cents des siens dans Clisse, où , ayant esté deux jours, et voyant que, pour la nécessité de vivres , il n'y avoît point d'apparence qu'il y pust demeurer, il se résolut avec les armes de se faire voye et regaigner ses navires à Trav; mais ce voyage luy fut si malheureux , que rencontrant les Turcs sur son chemin il fut entièrement deffaict , les siens tuez , fors luy troisiesme qui se sauva après avoir couru plusieurs hazards de se perdre.
Après cestc dcffaicte , les assiégez , qui n'estoient plus que quatre cents , atténuez d'une extrême famine , parlèrent de se rendre à composition : le hascha les y receut, et leur accorda de sortir vies et hagues sauves, et qu'ils seroient conduits en toute seureté jusques auprès de Trav. Voyià comme ceste forteresse retomba entre les mains des Turcs, et comme la surprise d'icelle faicte par les Uscochiens fut cause de la mort de six mille chresticns. Les Vénitiens aussi n'avoicnt trouvé bonne ceste entreprise, et, considérant judicieusement qu'elle pourroit estre cause d'une guerre en la Dalmatie avec le Turc, envoyèrent un pourvoyeur pour donner ordre aux places qu ils y tiennent ; et leurs historiens disent que ceste entreprise sur Glisse, estant tentée sans jugement, avoit faict une fin de mesme. Voyons ce qu! sepassoit en Uongrie en mesme temps.
Au commencement d'avrtl , les garnisons chresticnnes qui estoientdansKomorre, et celles des Turcs qui estoient dedans Totta, s'entrefaisoient cruelle guerre. Les chresticns, s'estans mis dans un petit bois , envoyèrent une partie dez leurs courir et butiner jusques aux portes de Totta. Le bey de Totta, appelle Medin, estimé homme valeureux , lequel avoit esté long temps Taga des gens de guerre dans fiude et nspiroitd'estreba5cha,sevoyantcontinuellement agacé des chrestiens , se délibéra de leur faire une si rude charge qu'il ne leur prendroit plus d envie de le venir visiter de si près. Ayant faict monter tous les siens à cheval, ils commencereot à suivre les chrestiens, qui, chargez de butin, se retiroient vers leurs compagnons dans le bois, où arrives ils donnèrent Talarme, tellement que tous se préparèrent de soustenir leurs ennemis ,' qui , en plus grand nombre qu'eux ,
faisolent estât de les vouloir entourer et tailler en pièces. Il se fil plusieurs charges. Les chrestiens, qui^estoient en lieux advantageux et couverts , ne tiroient coup qu'ils ne missent par terre quelque Turc , et renversoient souvent l'homme et le cheval. Le bey, voyant les siens si bien receus , mais mal traictez , résolut de faire forcer les advenues estroites du bois que les chrestiens deffendoient bravement , et , s'estant mis à la teste des siens, alla droit à eux : ce fût là le plus fort du combat, qui dura plus d'une demie heure, auquel le bey, ayant esté blessé et son cheval tué sous luy, fut remonté par les siens; mais, retourné à la charge, et ce second cheval estant aussi fondu sous luy, il fut tué d'un coup de pistolet. La mort de ce bey fit perdre courage aux siens qui prirent lafuitte ; mais, poursuivis des chrestiens , peu furent exempts de la mort ou de la prison. Les chrestiens, ayans faict cest exploict, se retirèrent le lo d'avril à Komorre.
Ce mesme jour, le prince Nadaste, qui cornmandoit àPapots, Soydare, et aux autres forteresses que tenoicut les chrestiens en ce quartier de la basse Hongrie , prit quatorze cents hommes, tant de pied que de cheval, et s'alla mettre eu ambuscade dans une forest près de Sainct Martin, qui est entre Javarin et Papots. Ayant envoyé une partie des siens courir et butiner tout ce qu'ils trouverolent jusques aux portes de Javarin, les Turcs qui y estoient en garnison sortirent pour les poursuivre et leur ester leur butin; mais les chrestiens les sceurent si dextrement attirer dans leur embuscade , que peu s'en retournèrent porter des nouvelles à leurs compagnons. Nadaste aprint de vingt-quatre hommes de commandement qu'il prit en ceste deffaicte que les Turcs assuroieiit que leur sultan mesme viendroit ceste année en Hongrie, et qu'il estoit résolu de mettre le siège devant Vienne.
Le baron de Palfi , lieutenant de l'archiduc Matthias et gouverneur de Cran, faisoit la guerre aux environs de Bude, où les habitansqui estoient chrestiens pastissoient estrangement sous le joug du Turc ; car, comme les Turcs sçavoient que Bude n'estoit pas de deffense, le hascha qui y estoit fit bastir sur deux montagnettes proches de la ville deux citadelles , Tune sur le mont Sainct Gérard, et l'autre sur celuy de Spertingue ; tellement que les habitans incommodez des gens de guerre, ceux qui estoient Turcs se retirèrent avec leurs biens et richesses à Belgrade : plusieurs chrestiens qui estoient dans vieille Bude trouvèrent moyen, par le secours de Palfy, de se retirer avec leurs meubles et leur bestail jusques à Gran; comme aussi firent ceux
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des bourgs appeliez Bude Zetsche et Bude Kess, qui sont au dessous de Bude , lesquels , au nombre de sept cens cinquante cinq hommes , avec tout ce quUls purent emporter dans quatrevingts chariots , les uns tirez par douze bœufs , les autres par quatorze , sur lesquels estoient aussi nombre de vieillards, de femmes et d'enfans, emmenèrent toutleur bestail, etarriverent en seureté à Gran. Depuis, Palfi envoya tout ce peuple habiter le pais qui est entre Papotz et Gran , lequel les Turcs et Tartares avoient du tout ruyué durant le siège de Javarin.
Le neufiesme de ce mesme mois , les troupes dePalfy rencontrèrent grand nombre de Turcs près de Yalle sous la conduite du vaivode de Sombok : après un long combat , opiniastré de part et d'autre, les Turcs se tournèrent en fuitte, et furent si chaudement poursuivis qu'aucuns des chrestiens allèrent jusques aux portes de Valle, et d'autres y entrèrent : ce que recognu par les habitans, ils coururent aux armes et les repoulserent , non seulement hors la ville et de la porte, mais des environs de leurs murailles. En ceste rencontre les gens de Palfy butinèrent trois cents bœufs, vingt-cinq beaux chevaux et cent quatre-vingts prisonniers qu*il emmenèrent ù Gran.
En la haute Hongrie et Moldavie plusieurs milliers de Kosaques nisovlens y passèrent, et firent de grands degasts, tant sur les Turcs que sur les chrestiens, pilians et ruynans par tout où iispassoient : leur chef estoit appelle Nel-vaico. Jean Zolkevi, avec une armée de Polonois, les rencontra en la Moldavie , où en une bataille ils furent tous deffaicts, et leur chef Nale-vaico, pris, fut exécuté à mort.
Nous avons dit que le 28 d'aoust de Tan passé les Transsilvains prirent Lippe sur les Turcs. Ce fut aussi la première place que le Grand Turc désira de reprendre en ceste année ; et, pour ce faire , il donna la charge au bascha Assan et au begllerbey de Grèce, fils du bascha Sinan, de Tassieger avec quarante mille, tant Turcs que Tartares, lesquels se joignirent en corps d'armée auprès de Temessvar. Les Transsilvains qui estoient dans Lippe , desirans , avant que d'estre assiégez, faire une surprise sur quelques troupes de Tarmée turquesque, et leur donner à cognoistre qu'ils trouveroient à qui parler, partirent bien six cents combattans en intention de ne revenir point sans jouer des mains et sans butin; mais les Turcs, ayans esté advertis de leur dessein , les allèrent attendre en leur chemin , les entourèrent et les taillèrent en pièces , quelque résistance qu'ils firent pour vendre chèrement leur mort aux Turcs.
Après ceste deffaicte Tannée turqoesqDe, sachant le peu de gens qu'il y avoit ea garnison dans Lippe, s'achemina aux environs, et s'empara d'une isle sur la rivière de Maroas, oùlb firent un fort distant d'une lieuê de Lippe. La bourgades voisines en endurèrent toutes sortn d'hostilitez; aucuns furent bruslez : de qooy ayant eu advis le prince de Transsilvaaie, il viat de Claussembourg à Albe-Jule, où il receot lettres de Georges Barbeli, gouverneur de Lippe, et de La Baulme son lieutenant, par lesquelles ils luy demandoient secours et qu'ils n'estoient que trois cents hommes de deffense. ht priace, ayant assemblé huict mille hommes de pied et de cheval , s'approcha de Lippe, mit cinq mille hommes de guerre dedans, puis, estant advertv que douze cents Turcs et Tartares estaient sortis de leur camp et avoient pillé et brusléChsHe et Mocho, et qu'ils estoient à Beschen et à Zioa où ils en faisoient autant, il y alla et les entoon si soudainement qu'il en demeura huit cens de morts sur la place.
Nonobstant, les Turcs, avec soixante et dix canons et grand nombre de munitions, investirent de tous costez Lippe, espérants emporter ceste place de force ; ce qui n'advint, car le i:oa* verneur de Lippe ayant fait faire des retraaclwments assez loing des portes de la ville, et mis entre Iceux et les murailles ses gens de goerre. et seize pièces de canon sur un haut ravdla qii commandoitaux environs de Lippe, lesqneb sans
cesse il faisoit tirer chargez de chesnes, dedm et de diverses pièces de fer, qui emportoleoten l'air les corps, bras, jambes et testes desTims, dont se voyans si mal traictez ils se précipitèrent pour tascher à gaigner ces retranchements; mû le combat ayant duré neuf heures, auqnel moorurcnt le hacha de Temessvar, Hanoath, bev de Jules, et Tison, bey de Chimat, avecgrandnombre d'autres, ils se retirèrent. Geste retraicte se tourna en une desroute, et levèrent du toullt siège ; la cause fut pour un grand embraremert qu'ils virent du costé de Temessvar, ccquilew donna une telle espouvante qu ils abandoafierent leur camp, leur artillerie et leur bagi^. tellement que les historiens qui en ont escrit disent qu'il se perdit, tant au combat qu'en la faite. quatre mille Turcs.
Ce grand embrazement espouventablc à voir estoit de tous les faux-bourgs de Temessvar, «« ChristoflePillawic, gouverneur deLugacs, ml fait mettre le feu après les avoir entieremeat {Allez. Il pensoit,avec six mille hommes qui! avoit. qu'en costoiant l'armée des Turcs il en disœ^ roit quelques troupes ; mais, l^ant eu advis qa^ lesdits faux-bourgs de Temessvar, qui estoie»^
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très-grands et beaux, estofent mal gardez, il les surprit d*Qne grande célérité, tna tont ce qui ifOQJat loy résister, délivra mil esclaves chrestiens, brusia ces faux-bourgs, puiss*en retourna descliarger soa butin à Lugacs. Ainsi , sans y penser, cest exploict fut cause de la levée du siège de devant Lippe, et rendit l'armée des Tares ceste année presque inutile.
Le siège de Lippe estant ainsi levé, le prince de Transsilvanie assembla toutes ses forces et , alla assiéger Teroessvar. Le quinziesme de may il envoya aussi deux mille hussars et haiducs courir vers Nicopoli et butiner tout ce quMIs pourroient sur les- Turcs. Ces coureurs Ih estans advertis que le bel de Burasch estoit en une petite ville appellée Plenie, avec sa femme et ses enfans, conduisant un convoy où estoient plusieurs Juifs avec de riches marchandises, iissur* prindrent de nuit ceste petite ville, et mirent au fil de Tespée tout ce qu'ils trouvèrent en résistance; puis, ayans assemblé tout le butin et les prisonniers, ils en sortirent et mirent le feu par tout. La garnison de Janissaires qui estoit à Nicopoli, délibérez de les tailler tous en pièces et prendre leur butin en leur retour, firent une troupe de dix*huict cens soldats, et les allèrent attendre à un certain passage où ilsdevoient passer en retournant. Il advint, conmie ils i'avoient préjugé, quMIs les rencontrèrent : du commencement le combat fut opiniastré ; mais peu après les hussars et haiducs taillèrent en pièces tous les Janissaires, et retournèrent trouyer le prince de Transsilvanie devant Temessvar, ayant en ce voyage fait un riche butin et tué trois mille Turcs. Les Turcs et les Tartares, honteux de leur desroute devant Lippe, se réassemblèrent incontinent , et ayans joinct encor de nouvelles forces, firent un corps d'armée de cinquante mille hommes, et vindrent présenter la bataille au prince de Transsilvanie devant Temessvar ; ce fut le 25 de may. Du commencement les Turcs et Tartares donnèrent si furieusement, que la victoire enclinoit de leur eosté; mais le Transsilvain ayant encouragé les siens, il y eut un long et furieux combat auquel mourut cinq mille Tartares et Turcs d'un costé, et des Transsilvains quinze cens. Le prince toutesfois fut contraint de lever son siège, se retirer et Caire place aux Turcs pour entrer dans Temessvar.
Le mesmejour Palfy exécuta une entrq^rlse en la basse Hongrie, laquelle il avoit dès long temps préméditée. Il desiroit avoir Sombok, dont nous avons dit cy-dessus que le yaivode avoit esté desfaict. Geste place est Justement entre Bade et Albe Royale, du costé de Gran dont il estoit gouverneur. Ayant assemblé toutes ses
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troupes, qui estoient composéesd'Allemans, Vallons, Hongriens, hussars et liaiducs, il les fit partir de Gran à la poincte du jour, et cheminèrent en telle diligence qu'ils y arrivèrent avec le canon sur les trois heures après midy. Aussi tost il fit pointer et tirer Tartillerie et en mesme temps planter l'escalade. Le bascha de Bude, ayant eu advis que Palfy toumoit de ce costé là, y avoit envoyé son aga, nommé Seli, et denx cens cinquante Janissaires, lesquels entrèrent dedans, et, avec la garnison d'ordinaire, résistèrent fort du commencement contre les chrestiens l'espace de trois heures; mais sur les six heures, les Turcs furent forcez et passez tous au fil de Fespée. Ainsi ceste place , qui servoit au bascha de Bude de lieu de plaisance, fut prise, pillée et presque ruynée et gastée du feu.
Palfy, ayant fait cest exploict, retourna A Gran, et fit passer à toutes ses troupes le Danube pour s'aller Joindre à Tarchiduc Maximilian, gênerai de l'armée en Hongrie, lequel avoit résolu de mettre le siège devant Vaccia. Geste place, comme nous avons dit, est du costé de Pest, laquelle, après un siège d'un mois, tomba sous la puissance de l'archiduc Maximilian.
De Vaccia l'archiduc alla assiéger Hattuan qu'il força par assault le 3 de septembre ; et tons les Turcs qui estoient dedans furent passez an fil de l'espée.
Le grand turc Mahomet III, espérant estre plus heureux que ses lientenans en la guerre de Hongrie, partit de Gonstantinople avec les bâchas Ibraim et Qgala, et, ayant assemblé une armée à Belgrade de cent cinquante mille honh mes, tant de pied que de cheval , passa en la haute Hongrie, et alla mettre le siège devant Agrie. Paul Niarl, qui estoit dedans gouverneur, adverty que les Turcs la venoient assiéger, le fit sçayoir à l'archiduc qui assiegeoit lors Hatuan, lequel luy envoya un Italien nommé Gaporano^ ingénieur gênerai de l'Empereur , pour donner ordre aux fortifications qui y estoient nécessaires ; et pource que ledit archiduc n'estoit assec fort de gens pour présenter la bataille au Grand Turc, à cause de rinegalité de ses forces , oe qu'il esperoit toutesfois faire aussi-tost qu'il anroit joinct le prince Sigismond, il envoya aussi dans Agrie le colonel Tirsch, boemien, avee quatre cens mousquetaires allemans , cent picqulers, soixante cavaliers vallons , et vingt chariots de munitions. Agrie est divisée en trois : la ville est en une planure , teinte d'assez foiblea murailles; le vieil chasteau est sur le pendant d'une bute; et le nouveau est au milieu sur an hault, commandé d'une montagne qui n'en est distante que de cinquante pas.
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Aussi-tost que* les Tares eurent inyesty la ville, les chrestiens, pour la foiblesse des murailles, se retirèrent dans le vieil chasteau, mettans le feù dans les maisons voisines.
Les Turcs, estans entrez dans la ville sans perte d'hommes, se logèrent sur le bord du fossé du vieil chasteau, et firent trois mines, cependant que de la montagne voisine, où estoit nom* bre de canons, ils battoient ce chasteau en ruyne. Après que les assiégez eurent soustenu quelques jours, et que le gouverneur eut recognu qu'ils pouvofent estre forcez au premier assault par une grande bresche faicte du costé d'orient, et que de tous ses canonniers il ne luy en restoit plus que trois, il se retira avec les gens de guerre dans le chasteau neuf, où depuis les Turcs par assauts, par mines, et par autres moyens, le reduirent en bref à demander composition. Les Hongriens traicterent sans le consentement du gouverneur de Taccord ; ils sortitirent armes et bagages, et furent conduicts jusques à Filech en seureté : mais bien que la composition fust faicte que tous les assiégez sortiroient et seroient conduits en lieu de seureté, le gouverneur et plusieurs seigneurs allemans et boëmiens furent arrestez prisonniers par les Turcs, avec les Vallons ; quant aux soldats allemans, les Tartares les tuèrent tous, excepté trois cens qui, renians leur religion et leur créateur, se firent pour vivre mehometans.
L'archiduc Maximllian, qui ne pensbit pas que le grand turc Mahomet se pust en trois semaines rendre maistre d'Agrie , ayant Joinct le prince de Transsilvanie et le baron de Tieffembach, son armée estant de quarante mille hommes, tant de pied que de cheval, après avoir fait ruyner Hattuan, pour n'y pouvoir demeurer assez de temps afin d'en faire redresser les bresehes, s'aehemina au devant de ceste grande armée de Turcs pour leur empescher de continuer leurs conquestes et présenter la bataille; ce que l'archiduc flttoutesfois contrôle conseil du conseiller de Bemps et du baron de Svartzembourg qui n'estolent d'avis d'aller affronter un si grand nombre d'ennemis, et luy dirent qu'il falloit en* eores un peu attendre, et qu'ils avoient eu advis que le Grand Turc, dans trois Jours, s'en devoit retourner vers Belgrade ; ce que faisant, il emmeneroit avec loy les plus gaillardes forces de son armée pour sa conduitte, et par ce moyen il y auroit plus de commodité de combattre et deffaire l'armée turquesque qui resteroit en Hongrie. Ce conseil ne put empescher que Tarchiduc et le prince de Transsiivanie ne fissent tourner la teste de leur armée vers Agrie, où, dès le lendemain, qui estoit le 2 octobre, ils ren-
contrèrent, près du village de Kenstcflch, kkcha Giaffer et le beglierbei de Grèce a^ee Yioff mille soldats et cinquante pièces de campagsi, qui s'estpient rendus maistres du passage due petite rivière.
Le baron de Tieffembach, qai mcDoit l'ai* vantgarde chrestienne, ayant recognu le lieo w estoit campé Giaffer, entreprit de le foire repuser Teau auparavant que toute Tarmée des Tues l'eust Joint, et de faire camper rarmée cfartstienne où il estoit campé , et mettre la petite liviere entre les deux armées , laquelle rivière û les Turcs se vouloient bazarder dépasser, <n leur feroit une si rude charge i demy passes, que l'occasion se pourroit présenter d'obtôûrw eux une victoire entière. Tieffembach, exeeatnt au mesme temps son dessein , fit commoKcr l'escarmouche contre les Turcs, où, après os long combat^ le hacha et le beglleihei forat contraints prendre la faitte et repasser l'eai, laissant grand nombre des leurs morts sur la place , et quarante de leurs pièces de campagae. Ainsi Tannée chrestienne se campa an mesax lieu où estoit l'advantgarde des Turcs.
Le Grand Turc ayant faiet tourner la testes toute son armée pour donner bataille aai chrestiens,il la mit en ordre de combattre le loog de la petite rivière qui faisoit la séparation desdeax armées , lesquelles il faisoit beau vmr pour leot grand multitude, et pour la diversité des anmres des gens de guerre qui y estoient de dim* ses nations. Ce n'estoit toutesfols à qui se ha2a^ deroit de passer la petite rivière le premier : les chrestiens, s'en voulans prévaloir, laisserai passer trois mille chevaux turcs, qui fare&tà l'instant investis et la plus grande partie tailiez en pièces ; tellement que les autres Turcs oc se bazardèrent plus pour ce Jour de la vouloir pssser, ains se contentèrent les uns et les autres de s'entr'endommager à coups de canon.
Le lendemain ces deux grandes armées demeurèrent encor au mesme lieu avec pareili ardeur de combattre ; mais ceste journée « passa en légères escarmouches et en csosi* nades.
La trolsiesme Journée , dez la pointe du joor, six mille chevaux turcs , quatre mille Tartare» et six mille Janissaires, avec quelques pièces de campagne , passèrent la petite rivière, et i kv suite dévoient passer le Grand Turc et le reste de l'armée. Les chrestiens avoient resoin ao cobseil de guerre qui s'estoit tenu le soir d'aupusvant en la tente de l'archiduc , qu*ao ttotàe^ coup de canon qu'il ibrdt tirer que cfaacua t rendroit en son quartier, et en le mesme ordre qu'aux deux Jours précédents^ mais qu'on a »
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sallleroit point les Turcs que la plus grande partie ne fast passée au deçà de Teau ; et ce avec tel ordre, que s'ils obtenoient victoire , la poursuitte ne s'en feroit point par de là la rivière. S'ils eussent observé ceste resolution, il ne s'en fost ensuivy la fuitte et la perte qui leur advint ; car aussi -tost que les Turcs, Tartares et janissaires cy-dessus dits furent passez , bien que du commencement ils renversèrent ce qui se rencontra devant eux , toutesfois ils furent si bien soustenus, queux mesmes puis après furent contraints de tourner visage, laisser quantité de morts sur la place, avec leur canon, et se sauver à toute bride au delà de l'eau. Les cbrestiens, voyans ceste fuitte , n'ayans plus mémoire de leur resolution, commencèrent à crier : Victoire / Victoire! et, poursuivans les Turcs, passèrent la rivière cbassaos leurs ennemis Jusques au pavillon du Grand Turc. Ceste fuitte fut cause que plusieurs autres Turcs , de ceux qui n'estoient passez, prirent la mesme route que les fuyards. Jamais les cbrestiens n'eurent une si belle occasion d'avoir une victoire entière sur les Turcs ; mais II en advint tout autrement , car les janissaires et les Tartares qui gardolent le pavillon de Mahomet avec l'artillerie , faisans ferme , firent une salve si furieuse de coups de canon et d'harqnebuzades , qu'ils arresterent tout court les cbrestiens qui , poursuivans leur prétendue victoire, s'amusoient au pillage dans le camp des Turcs et à mettre en liberté le gouverneur d'Agrie, ringenieur Caporano, et plusieurs autres prisonniers cbrestiens qu'ils trouvèrent dans les tentes des Turcs.
Le bâcha Gicala , qui faisoit Tarrieregarde de Tarmée turquesque, ayant ramassé les fuyards et rengé par escadrons pendant que les cbrestiens s'amusoient à piller les richesses qui estoient dans les pavillons des Turcs, les exhorta au combat avec un tel commandement, leur remonstrant le bon marché qu'ils auroient de leurs ennemis, empeschez à butiner , qu'ils reprirent courage , et donnèrent d'une telle furie sur les Âllemans, qu'ils mirent tout ce qui se trouva devant eux en desroute. Ceux qui avoient butiné, pensans estre victorieux, furent contraincts de quitter leur butin, et puis après leurs armes pour mieux fuir, ce qu'ils firent en si grande confusion que plusieurs, en pensans se sauver, s'embarrassoient dans les cordes des pavillons et tomboient les uns sur les autres, donnant par ce moyen loisir aux Turcs de les tuer sans faire grande résistance. Les fuyards cbrestiens donnèrent telle espouvante à toute Tarmée chrestienne, que, tant la cavalerie que l'infanterie, se mirent à fuyr pour se »auver , laissant pour proye aux Turcs beau*
ooup de ean<ms et leur bagage qui estoit d'une grande valeur. Ainsi les cbrestiens victorieux , par leur seule avarice , furent en fin desconflts.
En ces trois journées les cbrestiens, outre le canon et le bagage, perdirent six mille hommes, entre lesquels furent Ernest et Auguste, ducs de Holsace. Le Grand Turc y perdit douze mille Turcs et Tartares ; toutesfois le champ de i)ataille luy demeura , et fit publier ceste victoire par tous, les pays de son obeyssance. L'byver s'advançant, il s'en retourna à Gonstantinople , où , à son arrivée , furent faictes beaucoup de resjouyssances comme à un victorieux, bien que ceste victoire luy eust coustélamort de plusieurs des siens. Les gens de guerre de part et d'autre furent envoyez byverner en diverses provinces.
Après que le hacha de Bosne , nommé Opardis, eut repris Glisse en la Dalmatie, comme nous avons dit cy-dessus, ils'advança et mena son armée devant le fort de Petriiie, lequel avoit esté gaigné sur les Turcs dès l'an passé. Après un siège de deux mois, les gouverneurs des places qui tiennent pour l'Empereur en la Sclavonie et Croatie s'assemblèrent et le contraignirent par force de lever son siège.
Yoylà ce qui est parvenu à notre cognoissance des exploicts et entreprises militaires faits en ceste année entre les cbrestiens et les Turcs.
Après que Quabacondon , qui estoit empereur du Japon , eut permis aux pères jesuistes de dresser des collèges et résidences, il advint que Taicosame, oncle dudit Empereur, et qui l'avoit fait créer empereur , l'ayant pour suspect , luy manda qu'il se retirastde Tenze , sa ville impériale , et s'en allast à Goje vers les bonzes, pour recevoir là ses mandemens. Peu après il luy envoya son jugement de mort , et qu'il eust à se fendre le ventre , qui est un supplice usité en ces pays là , ce qu'il Ht, avec quelques-uns des siens. Ils avoient esté accusez par une vieille tante d*un bonze, nommé Gisciutbe , d'avoir conspiré contre ce Taicosame. Par ce rapport d'histoire, il semble que ceste qualité d'empereur au Japon est comme Tancien consulat des Romains, et que la dictature estoit entre les mains dudit Taicosame , lequel aussi avoit esté empereur en son temps.
En ceste mesme année le roy de Mogor , qui s'estoit fait instruire au chrislianisme , ordonna que le père Pinner baptiseroit tous ceux de Mogor qui le voudroient estre.
En ceste année mourut, le sixiesme février^ George , lantgrave de Hess , aagé de quarante neuf ans. Le nepveu du sophy de Perse mourut au commencement ^e ceste année à Constanti-
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nople , et fit on courir le bruit que c'estoit le poison , à cause qu'il ne fut que deux jours malade. Ce prince persan estoit à la Porte du Turc comme pour hostage de paix. Le Grand Turc ^ craignant que ce bruit quli estoit mort de poison le ûst rentrer à la guerre contre les Perses, fit embausmer le cadavre de ce prince , et le renvoya en la conduitte d*un ambassadeur à son oncle pour Tasseurer qu'il estoit mort d'une mort naturelle, et non advancée de poison , et aussi pour Tinduire à continuer la paix entr'eux , tandis qu'il iroit faire la guerre en personne en Hongrie contre les cbrestiens , ennemis de leur commune religion , qui est la mahometane. Le quatriesme d'avril , mourut Frédéric lY , duc de Silesie, et le 3 da mesme mois , Philippe , duc de Brunsvic. En may, Sinan, bâcha et premier vezir , aagé de quatre vingt quatre ans , alla rendre compte devant Dieu de tant de sang qu'il avoit fait espandre durant ce long aage qu'il
avoit vescu. Ce fut luy qui chaoa les Espegndi, l'an 1674, du royaume de Tunes. Il devolt Mt année accompagner le grand turc Mahomet a la guerre de Hongrie , et luy promettoit de le faire entrer dans Vienne. Ibrabym bâcha , (pi avoit espouzé la sœur du Grand Tare , eut n charge de premier vezir et de gênerai ea li guerre de Hongrie. On tient aussi que le capitaine DraclK , anglois , mourut le 1 7 de ferrier. Ce capitaine , bien qu'il ne fust noble , a eiecaté en son temps plusieurs belles navlgattons : ayaat tournoyé le monde, il rcTlnt en Angleterre chargé de grandes richesses , et depuis fut Yiee-adiiiral d'Angleterre. L'archevesque de Cainbr8y,de la maison de Barlaimont, après avoir esté bon de son archevesché un long temps , y estant reititué , en ayant Jouy cinq mois , mounit ; et ea son lieu fut esleu Jacques Sarasin, aUé de Sainct Vaast d'Arras. Voylà ce qui s'est pisé de plus remarquable en ceste annte.
LIVRE NEUFIESME
[ 1597 ] Le 6 Janvier , le Roy estant à Rouen, cependant qne les plus grands des trois ordres de la France y estoient assemblez par son commandement poar donner ordre anx desordres que la guerre civile y avoit engendrez , et pour pourvoir aux moyens de faire la guerre au Roy d'Espagne , il fit célébrer la feste de Tordre du Sainct Esprit , où il donna le collier dudit Ordre à messieurs le duc de Mont-morency , connestable de France , et au duc de Mont-bazoo , aux sieurs de Bols-Dauphin etd'Omano, mareschaux de France, au sieur d' Anville, admirai de France, aux comtes de Sanserre , de Chaulne et de Brienne, aux marquis de Mirebeau et de Royan , au vicomte d* Auchy , aux lirons de Lus et de La ChastrOi et aux sieurs de Yitry, d*Aumont, d'AIliocourt, de Botheon , de L'Archant , de Racan, ie Themines, de Palalzeau et de Bors.
Sur la fin de ce mois , Sa Majesté receut ad ils de la defhlte de Farmée du cardinal Albert l'Austriche à Toumhout, conduite par le comte le VaraXy frère du marquis de Yarambon, où le Grince Maurice obtint la victoire. Voici conmie ela advint.
Sur iecommencementdumoisde Janvier 1597, sdit sieur prince adverty de divers endroits que Miit slenr cardinal estoit délibéré , soit par se* nettes menées , soit par force , d'entreprendre acor ce mesme hiver quelque exploit contre les rovinces Unies, ayant à ceste fin , au mois de ?cembre , logé son armée au bourg de Tour- ^out en Brabant, laquelle estoit de quatre regieos de gens de pied, assavoir, deceluy du arquis de Trevic , neapolitain j auquel y avoit Dq cents appoinctez, celuy du comte de Sults^ nforcé d'un autre régiment allemand , du co* lel La Borlotte , et du sieur de Hachicourt , as le capitaine La Goquielle son lieutenant, esis ces deux regimens de Valons , et les cinq npagnies de cheval de Nicolas Baste, don ftn de Cordua , Alonse Dragon , Grobbendonc je Gasman, estant pour commandeur en chef ' toute Tarmée ledit comte de Varax , baron Ba lançon , auquel ledit sieur cardinal devoit royer Joindre plusieurs compagnies de cavalfe et d*in&nterie , tant espagnoles que d'au-
tres nationSi avec les munitions nécessaires pour fldre un grand exploict de guerre.
Le prince, pour le prévenir, fit venir et assembler en moins de huict Jours , le plus secrettement qu'il peut, en la ville de Gheertruydemberg , environ six mille hommes de pied et de cheval, avee tout ce qui estoit de besoin , pour aller attaquer le vicomte de Varax. Le 22 Janvier il partit avec ceste petite armée, deux canons et quelques pièces de campagne , qu*il fit marcher en toute diligence Jour et noict vers l'Espagnol, pour, à Taube du Jour, lé charger en son logis à Tournhout.
Le prlDce estoit accompagné du comte de Solms et du chevalier Veer , colonel anglois.
Au mesme Jour de son arrivée audit Gheertruydemberg , abordèrent , quasi en Tespace de deux heures , tant contremont qu'aval de la rivière , plus de cent cinquante bastaux chargez de gens , d^attirail et de munitions de guerre , où se trouva pareillement messire Robert Sidney , chevalier anglois, gouverneur de Flessingue, avec trois cents soldats d'eslite de son gouvernement, et le lieutenant du gouverneur de la Bryele , avec deux cens soldats anglois.
Le comte de Hohenloo , lieutenant gênerai du prince, qui s'estoit un peu auparavant préparé d'aller vers Allemagne pour ses affaires particulières, estant retardé quelques Jours par l'inconstance du temps , et venu presque aux frontières des Provinces Unies , sur les nouvelles qu'il eut que ie prince faisoit amas de gens de guerre au milieu de l'hyver, postposant son voyage , se voulut aussi trouver à ceste entreprise , et se rendit avec sa compagnie à Gheertruydemberghe.
Ledit sieur prince ayant falot cheminer son armée tout le Jour et une partie de la nuict , sur la minuict il arriva à Ravels , petit village à une lieuë de Tournhout , où II fit reposer ses gens pour y attendre les derniers , qui y furent tous devant le poinct du Jour.
Le comte de Varax , adverl y de l'approche du prince avec ses forces et artillerie , voyant qu'il luy estoit inférieur en nombre, quitta de nuiCtson logis sans sonner trompette ny tam-
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bour , et fit sa retraicte vers Herental , à quatre ]ieuës de Tournhout , ville tenant le party du roy d'Espagne , où il se pensoit retirer.
Le prince , arrivant à Tournhout à la poincte da jour , et trouvant les Espagnols jà partis , se mit avec sa cavallerie à les poursuivre, commandant aux gens de pied de le suivre en toute diligence.
A un quart de licuë de Tournhout , quelque infanterie espagnolle, à la faveur d'un certain Bosquet, gardolent le passage d'une petite rivière dont le gué estoit fort long et difficile pour ]a cavallerie qui n'y pouvolt passer qu'à la file , et non moins fasclieux pour les gens de pied qui n'y pouvoîent traverser que sur une planclie assez estroitte.
Le prince, pour leur faire quitter ce passage , commanda au chevalier Veer et au sieur Yander Aa, lieutenant de ses gardes, d'y donner avec deux cents mousquetaires , ce qu'ils firent , et les en chassèrent. Ce passage gaigné , le prince atteignit les Espagnols à une lieuë de Tournhout, en une plaine, marchant, régiment pour régiment, à cent pas l'un de Tautre ; celuy des AUemans le premier, celuy dellachicourt après, celuy de la Borlotte le troisiesme , et celuy des Neapolitains le dernier. A la main droicte marchoit la cavallerie espagnolle en trois troupes, estans couverts à la gauche d'un bois, leur bagage ayant gaigné le devant.
Dez que le prince^ qui avec la moitié de sa cavallerie divisée en six escadrons, estoit de^ meure à la queue, vid que le comte de Hohenloo qui estoit devant luy avec l'autre moitié de sa cavallerie repartie pareillement en six troupes , estoit advancé , de sorte quMl pouvolt charger l'Espagnol par le flanc, comme il luy avoit esté commandé, il ût aller le chevalier Veer et le gouverneur Sidney , et l'autre cavallerie de ses troupes , pour donner en queue ; et luy avec son gros demeura ferme affm de les soustenir et refraischir s'ils eussent esté repoulsez. Suivant cest ordre, ledit comte de Hohenlo et le comte de Solms chargèrent les Espagnols par le flanc , et les autres seigneurs susdits donnèrent sur la queue avec telle furie, que, nonobstant toute résistance, Tordonnance de l'Espagnol fut rompue, sa cavallerie mise en fuite , et les gens de pied et de cheval qui ne se purent sauver de vistesse , tous deffaicts. Ainsi la seule cavalerie du prince desflt toute l*armce espagnolle. En ceste bataille il y mourut plus de deux mille hommes sur la place, avec le comte Varax , gênerai, lequel, pour avoir esté trop simplement accoustré pour un chef, ne fut recognu , pensant
celuy qui le tua que ce fost un simple soldat italien.
Le prince gaigna en ceste victoire trente sept drapeaux d'infanterie et une cornette de cavallerie , cinq cents prisonniers, et entre iceox plusieurs ayans commandement, et anjeuse comte de Mansfeld. Ce qui combla sa victoire fut le peu de perte de ses gens, car il n'y perdit que neuf hommes , dont le cavailier Dooià qui mourut quelque temps après , et aussi qq gentilhomme flamand nommé Cabillaa, foientdQ nombre, et fort peu de blessez.
Après ceste victoire, le prince alla couchera Tournhout où il avoit laissé son artillerie auc partie de ses gens de pied sous la charge da m de Herauguiere, gouverneur de Breda. Aprésque le chasteaueut enduré trois volées de canon, la garnison le rendit par composition, qoi en sortit vies et bagues sauves : ce fait, ledit sieur princese retira, le huictiesme du mois de février, \tnh Haye, et renvoya ses gens chacun à sa garnisoD.
Ceste perte fut regrettée par le cardinal Albert pour ce qu*elle luy rompit les desseins qali avoit , tant sur l'isle de Tolen qu*au pa;s de Zuyt-Beveland ; mais ses entreprises do costéd( France luy furent plus heureuses , car llfitsaiprendre la ville d'Amiens le unzlesme de mars. où , sans perte des siens, il se rendit malstreàe ceste grande ville frontière , forte , et la métropolitaine de toute la Picardie: ce qui advint & ceste façon.
Hernandes , où Hernantello Portocarren gouverneur dans Dourlens, espagnol, hommeik petite stature, mais de grande entreprise, et expert en l'art militaire, aydé du conseil et de I s! vis de quelques François reffogiez aux Pays-^* qui avoient des intelligences avec aucnnspai'j' culiers dans Amiens , après avoir donné ad^o audit cardinal que leshabitans d'Amiens avoic^ bien receu en leur ville quarante pièces de c^ non, huict cents caques de poudre, grand nonui^ de l)ouletset autres munitions que le Boy ya^^»' envoyés , prétendant y faire son arsenail i guerre pour entrer l'esté prochain à main amn? dans le pays d'Artois, mais qu*ils D*avoteQtpt> voulu recevoh- quelques Suisses que Sa Majey vouloit mettre pour un temps en gami^oo,f^ que ce refus faict par les hahitans oavToit 1 moyen d'entreprendre sur ceste ville pour le pf'^ d'ordre que l'on y falsoit à la garde, àcaosel • le peuple y estoit fort haut à la maiDjS'asseurti* sur la forteresse de leurs murailles , et qi>e ^^ ville estoit pucelle , toutesfois qu'elle se pw^^' surprendre, s'il plaisoit à Son Alteue l».v ^j donner cinq mille hommes de guerre , qG( î'ceste surprise on osteroit aux François f°^
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seulement leurs munitions de guerre , avec lesquelles Ils esperoient endommager les provinces obeyssantes.au roy d'Espagne, mais que Ton porteroit la guerre Jusques aux portes de Paris. Le cardinal Albert, ayant fait consulter ce dessein en son conseil, de peur de donner ombrage aux François qu'il eust quelque entreprise sur ceste ville, renforça seulement ses garnisons voisines de la frontière, et fit mutiner celle qui estoit dedans Sainct Paul pour leur payement , pour laquelle renger en son 'devoir plusieurs troupes s*y acheminèrent; mais le lundy, dixiesme de mars, sur le soir, elles se rendirent toutes aux environs de Dourlens , au nombre de cinq mille hommes de pied et sept cens chevaux. Portocarrero, chef de Tentreprise , les fait acheminer le long de la nuit vers Amiens, où arrivé et ayant dressé son embuscade dans les ruynes proche àe la ville, sur les huict heures du matin, à Touverture de la porte de Monstrecut , il envoya quarante soldats vestus en paysans , portans sur leurs testes et sur leurs espaules plusieurs fardeaux de diverses sortes de marchandises , et ayans dessous leurs sequenies Tescopette et la dague. Ils arrivèrent à ceste porte là par divers chemins , et cependant que Ton les interrogeoit d*où ils venoient et s'ils n'avoient point veu ou ouy dire que Tennemy tenoit les champs , tous respondirent que non, et comme gens lassez ils se reposoient sur leurs fardeaux ; mais , aussitost qu'ils virent que le chariot , que quatre soldats vestus en paîsans conduisoient, approchoit de la porte, un d'entr'eux qui portoit un sac de noix , faisant semblant de le recharger sur sa teste, desliala gueule du sac si dextrement qu*nne grande quantité de noix tumberent par terre. Ceux qui estoient au corps de garde, qui estoient d'ordinaire pauvres gens, s'amusèrent à en ramasser. Cependant le chariot estant dessous la grille, un des soldats qui le conduisoit couppa les traicts des chevaux affln que par ce moyen la grille ne peust estre abbaissée plus bas que de la hauteur du chariot ; au mesme instant les autres se Jetterent sur le corps de garde , duquel ils se firent maistres et de ladite porte de Monstrecut, puis aussi-tost donnèrent le signal à Portocarreroet à l'embuscade, lesquels s'advancerent si diligemment qu'ils entrèrent sans aucune résistance dans ceste grande ville , cheminans en foule , tirant droict à la place. En moins de demie heure ils se saisirent de toutes les forteresses , des églises , de l'arsenal , des canons et de toutes les munitions. La plus-part du peuple, lors de ceste surprise, estoit au sermon ; et , comme il vouloit sortir entendant le timbre du beffroy qui sonnoit l'alarme, ils trouvèrent que les portes
de la grande église estoient saisies par les Espagnols et Valons. Ceux qui estoient dans leurs maisons, les voyans marcher par les rués avec les escharpes rouges en bon ordre et équipage ^ avec resolution de vaincre ou mourir, commencèrent àpenser chacun pour soy, et, sans songer à aucune résistance, les nos se retirèrent en leurs maisons, serrans leurs boutiques, les autres sortirent hors la ville par les portes qui sont du costé de France. M. le comte de Sainct Paul , qui commandoit , non seulement en ceste ville, mais à toute la Picardie , se trouva dedans lors de ceste surprise , avec sa famille seulement ; mais, voyant le peu de résistance des habitans, il trouva moyen d'en sortir et de se sauver & Gorbie.
Du commencement les Espagnols commencèrent à desarmer tous les habitans , prœierpavr cos sibi addictos , disent leurs historiens , c'est à dire excepté leurs traistres qui leur avoient donné l'advis comme ils dévoient faire ceste surprise. La plus-part toutesfois de ceux qui ne s'estoient voulu remuer et exposer leurs vies pour s'opposer à l'entrée de leur ennemy se trouvèrent de libres prisonniers : leurs excuses de dire, « nous avons tousjours esté de la ligue ^ nous en sommes encores, nous sommes catholiques, nous sommes de vostre party, » ne servoit de payement aux surpreneurs , qui exercèrent envers eux peu civilement leur victoire ; car, après avoir butiné leurs commoditez, ils les rançonnèrent tous , tellement que ceux qui en ont êscrit disent que la proye trouvée en ceste ville surpassoit l'estimation que l'on en sçauroit faire, d'autant que c'est le lieu où arrivent les marchands de tous endroicts, tant de la France que des Pays-Bas , et ce pour la situation de la ville et pour l'opportunité de la rivière de Somme.
Le Roy, qui estoit de retour de Rouen à Paris avec toutej^a cour, laquelle s'y estoit entretenue aux esbats de la foire Sainct Germain et aux Jours gras , tant en ballets qu'en diverses autres sortes de resjouyssances et exercices, receut ceste nouvelle le soir de ceste mesme Journée. La tristesse fut grande parray les François pour la perte d'une telle place ; mais Sa Majesté aussi-tost monta à cheval , suivy de la noblesse qui estoit en court , et alla donner l'ordre requis à toutes les places proches d'Amiens espouvantées d'une telle surprise; et, ayant résolu de recouvrer ceste place par la force , il manda de tous costez ses troupes pour l'investir.
Hemantello d'autre costé escrivit au cardinal Albert que Amiens désormais serviroit de borne au pays d'Artois, comme elle avoit fait Jadis du temps du bon duc Philippes de Bourgongne. Le
CH&ONOLOGIB NOVBNAIES DB PALMA CAYBT. [U97]
eardinal luy maDda et Pexhortadeconserver ceste place au Roy son seigneur. Il lay envoya, ainsi que plusieurs ont eserit , l*ordre de la Toison , Tasseurant de le secourir quand il en seroit besoin, et le loûoit infiniment de cequ*il avoit surpris une telle place , à laquelle lettre Hemantello luy fit responce : a Quant à moy, Je ne perdray Jamais courage, et suis seur que le inonde ne m*ostra Jamais tant d*honneur comme Vostre Altesse m'en a donné ; Je mourray avec cela , et me sera un assez honorable tombeau. »
Toute la France courut incontinent à ce siège ; et Hemantello, pour se mieux deffendre, fit brus- 1er et ruy ner tout ce qu'il put aux environs, puis donna ordre avec une grande diligence à tout ce qu'il eslimoit nécessaire pour conserver sa nouvelle eonqueste : il envoya beaucoup de butin à Arras devant que d'estre assiégé de tous costez. Pource que ce siège fut de six mois et quelques Jours , nous dirons cy-après comme les Espagnols furent contrains de rendre la place aux François, et cependant nous traicterons plusieurs choses advenues en plusieurs endroicts de la France et de la Flandre.
Au mesme mois de mars les Espagnols dressèrent une entreprise sur Steenvic au pays d'Overyssel. Geste ville, comme nous avons dit, avoit esté rendue au prince Maurice Tan -15921 après avoir enduré vingt neuf mil soixante-douze coups de canon ; mais, le seiziesme de ce mois , les Espagnols la voulurent reprendre par une surprise, dont ils furent rudement repoulsez avec perte de plusieurs des leurs, et ne remportèrent de leur entreprise que dix -sept chariots, tant de morts que de blessez.
Au commencement du mois de may, le prince Maurice voulut tenter l'entreprise qu'il avoit sur Venloo au pays de Gueldre, où II se rendit avec quelque cavalerie et infanterie. Uexploict se devolt faire avec deux navires à l'ouverture de la porte de la ville qui donne sur la rivière de Meuse. Le premier et plus petit navire , auquel estoient les conducteurs de ceste entreprise avec le capitaine Matthis Helt et son lieutenant , fit son devoir ; cinquante hommes qu'il y avoit dedans se saisirent à heure dite du quay et de la porte ; mais comme le grand et second navire ne sceut si légèrement monter à cause de la roideur do courant de Teau de la rivière et de Tembarrassement des navires arrivés devant la ville , ne pouvant aborder avec ses gens qui estoient en plus grand nombre, les bourgeois eurent , tandis que les premiers gardoient la porte, loisir de se mettre en armes et de se ruer sur le capitaine Matthis, avec ce que les basteliers liégeois, qui estoient sur leurs navires, tiroient par der-
rière sur luy et sur ses "gens; telIflBMntqw, n'estant point secondé , les bowgNs regiig»rent la porte où le capitaine Matthis et Sehilk, capitaine de navire , furent tuez, et le Ueuteaut de Matthis, blessé, rapporté sur des pie<pKs pir quelques soldats anglois; ainsi le {rince Hûlb't son entreprise.
Bien que le cardinal Albert east reeftgsev quMl ne pouvoit secourir Amiens s'il ne hisuil aux Pays-Bas les places proches de celles do prince Maurice et des EsUts desgarnietdegeH de guerre , toutesfois il escrivit à Portocanen qu'encore que Bruxelles et Anvers se deoseat perdre, et tout ce que le roy d' Espagne tenoit ausdits Pays-Bas, qu'il luy dooneroit seconn. Le prince Maurice , d'autre part , n'attendoS pour se mettre aux champs que de voir le cardinal s'acheminer avec son armée vers la Fraicc: de ce qu'il en advint nous le dirons cy après. Mais au commencement d'avril le cardinal soiidtoit par lettres le duc de Mercœar de foire la guerre en Bretagne , et le duc de Savoye ea Daophiné, affin que , les forces de France divisées en trois endroits , il pust plus ayscoeot combattre le Roy ou l'empescher de repraidR Amiens.
Celuy qui portoit les lettres en chiOrean due de Mercœur fut pris à Saamur, et estoit odJcuk advocat de Beau vais, lequel, amené à Paris, coqfessa que c'estoit un autre advocat appelle Cha^ pentier qui les luy avoit baillées , et qu'il alloit à Nantes et à Bruxelles porter et reporter les pacquets d'Espagne. Charpentier pris, et coovaincu avec le porteur d'estre traistresilnf patrie, furent par Jugement condamnes A b mort, et menez du grand Chastelet à la Gren avec des escritaux pendus à leur col ; ib y foresl rompus vifs.
En ce mesme temps quelques-uns du aboi peuple qui avoient esté de la faction desSdre dans Paris, au bruit de la surprise d'AœieDsayans tousjours du vieil levain de leur Dotinerie, s'assemblèrent en particulier; il en fo' trouvé quelques-uns à la rue de La Hochetie dans une taverne, lesquels, s'estans niis<i» une chambre à part , après avoir devisé des affaires d'Estat , selon ce qu'ils en pensoienti comme c'est la coustnme de telles gens du mest peuple , et dit beaucoup de choses en la loôsi^ du roy d'Espagne à un qui estoit avec eos,l^ quel se feignoit estre au duc d'Aoniale, eM^^) ayant nommé ceux qu'ils pensoientpar lesqoir tiers de Paris tenir encor leur party , ils se Dirent en table, et beurent à tour chacun à lasafif du roy d'Espagne, puis ils se mirent à se dire les uns aux autres : Vive FEspagne! Le ^
CHBONOLMIl NOTBNAIEK DE PALMÀ CAYBT. [l497]
Ra|rin,iHreyo8tde laooiinestablie,qiiis'e8toitBii8 dans Dne ehambre là proche avec ses archers, se saisit d*eox ; cinq desquels furent pendus dez le lendemain à la place de Grève, deux antres trois jours après à la porte de Paris, et qaelqnes-ans de bannis. Ces exécutions firent contenir en paix ceux qui eussent voulu remuer , tellement que Ton ne fit que [renforcer les gardes aux portes de Paris.
Quant au duc de Mercœur il s*estoit advancé de Nantes à Chasteaubriant sur les frontières de la Bretagne , du costé de T Anjou, et pensoit faire là un gros pour entreprendre sur les places qui y tenoient pour le Roy. La cherté et disette des vivres estoit si grande en ce pays là aux mois d^avril, may et juin, que M. le mareschalde Brissac , qui y estoit lieutenant gênerai pour le Boy audit pays et en son armée, fut contraint de séparer ses troupes et les mettre en plusieurs parroisses barricadées aux environs de Bennes. Le sieur de La Tremblaye estoit logé à Messac avec les sieurs de La Troche, de Tevy , de Courbe, de Beaumont, de La Pommeraye , et quelque Infanterie; mais, adverty par ledit sieur mareschal de Brissac que le sieur de Sainct Laurens, lieutenant dudit duc de Mercœur, estoit party de Dinan, d'où il estoit gouverneur, avec cent bons chevaux et cinq cents hommes de pied , pour venir se rendre auprès dudit duc à Chasteaubriant , et qu'ii estoit logé à Maure, sur cest ad vis la Tremblaye partit de Messac le 1 9 juillet sur le soir, et arriva le 20 à quatre heures du matin à Maure, où, pensant trouver ledit sieur de Sainct Laurent et le charger devant qu'il fust deslogé , il trouva qu'il estoit desjà party , et qu'il avoit pris le chemin du bois de La Roche , mais qu'il estoit encor peu esloigné, ayant à dessein de galgner Messac et y passer la rivière de Vilaloe. Sur cestadvis le sieur de La Tremblaye commença à le suivre, et, sans perdre temps, fit cheminer ses troupes au mesroe ordre qu'il les avoit mises pour attaquer ledit sieur de Sainct Laurens s'il l'eust trouvé dans Maure. Il fit faire telle diligence qu'à trois cens pas de là il appercent le sieur de Tremereuc , frère du sieur de Sainct Laurens, qui avec son régiment faisoit la retraicte. Aossl-tost II le fit attaquer ; mais les //guears se retirèrent incontinent à leur gros, et cheminèrent en bon ordre plus d'une lieuê et demie ; ce qu'ils ne firent toutesfoissans qu'il n*en demeurast une cinquantaine par les chemins, entre lesquels fut le capitaine Hil. Ainsi poursuivis et pressez, Ils furent contraincts de tourner teste, et se mirent dans un champ bien fossoyé , assez advantageux pour eux; mais, après qu'ils y eurent rendu quelque peu de combat,
les royaux leur firent une si rude charge qu'ils se mirent tous à lafuitte. Le sieur de Sainct Laurens avec sa cavalerie ayant faict quelque temps ferme, se sauva vers Dinan, laissant son frère de Tremereuc prisonnier de La Tremblaye, cent cinquante soldats morts sur la place ; et le reste de ses gens de pied pensant se sauver tombèrent à la mercy des païsans, qui les assommèrent presque tous. Le sieur de Sainct Laurens, retiré à Dinan, rassembla peu après quelques forces des garnisons voisines. Ayant envoyé deux cents cinquante hommes loger en une parroissenommée Sainct Syriac, proche de Sainct Malo, ils s'y l>arricaderent dans Teglise, faisant aux environs beaucoup de degasts, coupans tous les bleds, lesquels ils faisoient transporter à Dinan dans des chaloupes , pour ce que ceste parroisse est sur le bord de la rivière qui va à Dinan. Ceux de Sainct Malo envoyèrent prier ledit sieur de La Trem • blaye de les assister de ses troupes pour faire desnicher les ligueurs de Syriac. Il leur promit tout secours. Ensemblement ils résolurent qu'il iroit par terre les attaquer avec hulct ceots soldats, et que ceux de Sainct Malo avec deux galères armées s'y rendroient par la mer; ce qui fut exécuté.
Les galères ayans foudroyé à coups de canon les barricades , en mesme temps ledit sieur de La Tremblaye les attaqua par terre ; de sorte que de deux cents cinquante il ne s'en sauva un seul qui oe fust tué ou pendu. De là ledict sieur de La Tremblaye , voulant poursuivre sa victoire , alla attaquer Le Plessis- Bertrand , qui estoit un chasteau où les ligueurs faisoient leur retraicte quand ils alloient faire des courses en ces quartiers là ; mais , en faisant les aproches , ledit sieur de La Tremblaye, n'ayant son casque en la teste , fut tué d'une balle ramée. Les capitaines qui Tasslstoient , ayans eu advis sur l'heure que le sieur de Sainct Laurens, avec tout ce qu'il avoit peu amasser des garnisons de la ligue, faisoit un gros pour les venir attaquer, levèrent le siège pour n'esire pris qu'à leur advantage, et, en s'en allant, rencontrèrent le capitaineChasteau-gaillardavcc sa compagnie, qui sa hastoit d'aller trouver Sainct Laurens , laquelle fut taillée et mise en pièces , et luy prins, auquel ou fit dire, la dague sur la gorge , où estoit le rendez- vous dudit sieur de Sainct Laurens : ce qu'il fit. Cela estant sceu, les royaux luy allèrent dresser une ambuscade sur le chemin par où il devoit passer. Sainct Laurens ne faillit point de venir, mais il se trouva plustost chargé qu'il n'eut recognu ceux qui le chargeoient, et, bien monté, se sauva dans Dinan, laissant sur la place trois cents des siens tuez et plusieurs
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capitaines prisonniers , entre lesquels forent les eapitalnesThoulotet son frère , Fontaine , le fils de Fomebon, le gouverneur de Lamballe et plusieurs autres.
Geste perte fut estimée la plus grande que les ligueurs eussent encor receu en ceste province, pour ce qu'il fut tué en ce dernier exploict plus de six cents soldats. Les royaux , sans la mort dudit sieur de La Tremblaye , qu'ils regrettèrent fort, eussent eu une victoire entière. Ces deux desfaictes furent cause que M. de Mercœnr ne fit aucune entreprise cest esté , sinon que les garnisons des villes qu'il tenoit endommagèrent fort le plat-pays par leurs courses; et, voyant la reprise d'Amiens, il accorda une suspension d'armes, ainsi que nous dirons cy-après, à la fin de laquelle ceux de Dinan furent contraincts de se rendre au mareschal de Brissac Yoy là ce qui se passa en la Bretagne.
Quant à la Savoy e et au Dauphiné, Sa Majesté préjugeant que le duc de Savoye ne faudroit point , tandis qu'il le verroit empesché en la reprise d'Amiens, de faire fondre ses forces en Dauphiné ou en Provence, et y entreprendre ce qu'il pourroit , il donna congé sur la fin du mois de mars au sieur Desdiguieres, lequel i'estoit venu trouver à l'assemblée de Rouen , et le fit son lieutenant gênerai en l'armée qu'il luy commanda de dresser en Dauphiné , pour avec icelle entrer dans la Savoye, et empescher le duc dans son propre pays , sans qu'il vinst se promener en France. Yoicy ce qu'il en succéda.
M. Desdiguieres partit de Grenoble, siège du parlement de Dauphiné, et proche de la Savoye, au commencement du mois de Juillet , avec une petite armée composée de quatre à cinq mille hommes de pied et de cinq à six cents chevaux, et s'achemina vers la Morienne , pays des dépendances et appartenances du duché de Savoye, grand chemin de Piedmont et d'Italie. Après avoir, non sans grand travail, surmonté les difficultés des chemins et précipices des montagnes et rochers , en fin il gaigna le dessus de la montagne , où il trouva un corps de garde de cinq cents hommes barriquezà l'advantage, lequel fut assailly si vifvement et si furieusement, que, ne pouvants les Savoyards soustenir l'effort des François , ils furent contraincts de quitter la place.
Aussi-tost l'armée se rendit à Sainct Jean de Morienne, principale ville dudit pays, et en mesme temps se saisit de toute ladite valée , Jusques au mont Senis, et donna la chasse au comte de Salines qui y commandoit pour le duc de Savoye , lequel , après avoir quitté le chasteau Sainct Michel et alNindomié quelques vil-
lages près de là où H s'estoit barricadé, et ayant rendu quelque peu de combat, se retira, parle mont Senis en Piedmont , si à la ha^e que h plus-part de ses soldats laissèrent leurs armes par les chemins , comme aussi quantitéde nnmitions de guerre , qui demeurèrent à la âefotioD des François. Ainsi le sieur Desdiguieres se rendit maistre paisible de toute la Morienae, fortifia Sainct Jean et le chasteau Sainct Mid»l, et se saisit de tous les forts qui pouvoientsenir pour la seureté dudit pays.
Peu après le duc de Savoye passa deçà ks monts par le val d' Aoste , avec trois mille Italiens et bon nombre de cavalerie, chemin que tint Jules César, pour empescher le passage aax Suisses 9 et se rendit vers Chambery et ealt Tarantaise, où estoit son armée composée de six mille hommes de pied et huict cents chevaux , commendez par le comte MartiDenpes. Nonobstant ce, les François ne laissèrent de poursuivre leur pointe, se saisirent d'Aiguebene, place fort commode pour les vivres et fourrages, et qui fermoit le passage de Savoye en la Morienoe
Pour rendre les chemins plus asseurez de Gr> noble en l'armée , et pour avoir les commoditet des vivres et munitions de guerre qui se ponvoient tirer du Dauphiné , M. Desdiguieres partit, le seizlesme Jour de Juillet , avec bon nombre de cavalerie et les regimens d'Oriac et de Fonte-couverte^ tant pour aller à La Bochette, bourg et chasteau, où il arriva ce jour mesme. que pour Joindre son artillerie et les sieuR de Grottes , de Rival et de Yelouzes. Sur le soir il fit donner au bourg de La Rochette qni fot aussi-tost emporté , et les Savoyards contraints de se retirer au chasteau , qui le lendemain, a la veuê du canon, se rendirent vies saoves; ceux qui en sortirent ftirent conduits ce mesoe Jour en lieu de seureté.
Le 20 de Juillet l'armée françolse s^achemioa vers Chamoux , et en chemin se saisit dn chasteau de Yillars Sallet , maison des comtes de Mont-majour : elle arriva à Chamoux sor le midy. De là , la cavalerie prlnt le cbenùn da costé de Chamousset tant pour investir ledit Chamousset, que pour voir la contenance des Savoyards qui estoient logex à Miobos et à Sainct Pierre d'Albigni , qui est vis à « dudit Chamousset. Là, M. Desdiguieres eut advis que le duc de Savoye faisoit un fort sar riscre , de Tautre coste de la rivière, poor hciiiter et asseurer le passage d'icelle à son année, et pour prendre logis audit Chamousset, liev fort advantageux pour luy , et qui eust grandement incommodé Tarmée royale et le passage de Dauphiné a icelle. Ce fort avoit esté dresse
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en forme triangulaire sur le bord de la rivière , et, à force de pionniers, mis en defence et relevé de ht hautear d'une picque en une nuit. Le sieur Desdiguieres , Tayaut recogneu, mit le fait en délibération, et, suivant Tadvis et conclusion du conseil qui estoit près de luy , se résolut de rattaquer par deux costez, et à l'instant fit avancer deux mille harquebuziers commandez par le sieur de Grequy, avec un canon duquel furent tirez six ou sept coups ; et tout aussi-tost l'infanterie, soustenué de la cavalerie, donna dedans si vivement et si furieusement que ledit fort fut emporté, quelque résistance que fit don Philippin, frère bastard du duc , avec six cens soldats et plusieurs gentilshommes qui estoieut dedans ; et nonobstant quatre bastardes logées de l'autre costé de la rivière, qui tiroient incessamment du long des flancs dudit fort , il fut forcé par la pointe où le canon avoit fait ouverture. En ceste prinse, le duc de Savoye perdit plus de quatre cens hommes, que tuez que noyez, et plusieurs gentils^hommes de sa cour à sa veuë , luy estant avec son armée de l'autre costé de la rivière. Le baron de Chauvirieu , comtois , y fut tué , et le colonel Just fait prisonnier. La nuit suivante le fort fût desmoli , et le chasteau de Chamousset quant et quant rendu.
Le lendemain l'armée françoise s'achemina avec le canon à Aiguebelle pour achever le siège de La Tour de Charbonnière , place force d'assiette, et qui couvre Aiguebelle , où il y avoit trois compagnies ; laquelle se rendit après quelques volées de canon par composition , y ayant esté tué le chef qui commandoit et deux capitaines au premier abord.
Sans perdre temps ladicte armée alla assiéger le chasteau de L'Esguille, place non moins forte d'assiette que de fortification, estant posée sus la croupe d'une montagne qui rend d'un costé l'avenue inaccessible, et de l'autre costé ayant un double fossé avec un rempart fort espoix entre deux ; neantmoins , après y avoir esté tiré deux cens coups de canon, la place fut emportée. Par ceste prinse les François eurent toute la Morienne et tout ce qui est de la risere, depuis le mont Seuls Jusques à Montmelian.
Cependant le duc de Savoye, estant renforcé de deux mille cinq cens Suisses , et autant de Neapolitains et Espagnols, se vint loger autour de Mont-melian; dequoy M. Besdiguieres averty et ayant eu advis que ledit duc , ainsi fortifié , faisoit estât de le venir voir , pour luy accourcir son chemin , fit marcher l'armée françoise celle part, et se vint loger aux Molettes i à demy
lieuë françoise du susdit Montmelian , la rivière de l'Isère entre deux. Peu après, le duc de Savoye fit passer ladite rivière de l'Isère à son armée sus un pont de batteaux qu'il avoit fait dresser près celuy de Montmelian , et se vint loger à Sainct Hélène , qui est vis à vis des Molettes , lieux un peu eslevez , et non distans Tun de l'autre plus d*une canonade , un grand pré et un petit marais entre deux. Ce Jour se passa en escarmouches ; mais le lendemain le duc de Savoye fit paroistre toute son armée , qui estoit de quinze mille hommes de pied et quinze cens chevaux , en bataille dans un grand pré au devant du coustau où il estoit logé; et le sieur Desdiguieres en fit le semblable de son costé. L'escarmouche s'attaqua fort chaude, qui dura cinq heures , où demeurèrent de ceux du duc environ cinq cens que morts que blessez , et de ceux du Roy environ quarante de morts et soixante de blessez ; et , n'eust esté un fossé qui se trouva entre-deux, de largeur de six pieds, fort profond et plein d'eau, le combat eust esté beaucoup plus gênerai et plus grand. Voilà ce qui se passa Jusques au douziesme d*aoust.
Le quatorziesme , le duc de Savoye fit couler , dès les huict heures du matin , trois mille harquebuziers derrière un grand bois tout près des retranchemens de l'armée françoise , et d'un autre costé logea ses Suisses avec un autre gros d'infanterie dans un pré, pensant les forcer. Quand tout fut ainsi logé , et sa cavalerie où il estoit dans un vallon , il &t tirer sur les deux heures un coup de canon , et à l'instant de tous costez s'attaqua l'escarmouche du tout grande , laquelle fut bien receuè ; car la cavalerie et infanterie françoise s'estoit à ce bien résolue et apprestée. La cavalerie soustint tousjours l'infanterie, sans que les canonnades en fissent branler aucuns pour desloger , combien qu'elles tirassent incessamment. A cest effort le duc y laissa sur la place plus de douze cens hommes, que morts que blessez. C'estoit une entreprise où il y avoit plus de passion et d*animosité que de conseil. Il fut en ceste escarmouche tiré plus de cinquante mille harquebuzades : on ne voyoit que morts et sang par la campagne ; l'attaque dura cinq heures.
Outre plus , sur les six heures du soir , le colonel Ambroise , avec cinq cens Espagnols naturels, traversa le marais pour forcer un corps de garde qui estoit de ce costé là ; mais au bruit y accoururent les sieurs de La Baume et du Poûet avec leurs escadrons , qui les chargèrent si rudement qu'ils en firent demeurer cent cinquante sur place , et prirent plusieurs prisonniers ; le reste se sauva sans armes par les marais.
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Le samedy , seiziesme dodit moto , le doc de Savoye quitta le champ de bataille, et, sur Taube da Jour, se retira par delÀ la rivière , quitta son logto , et passa vers Moutmelian , et de là s*eo alla loger aux Barraux , à rentrée de la valée de Grisvaudan , qui va respondre à Grenoble. Pendant le peu de séjour que firent ces deux armées aux Molettes et à Sainete Hélène il y eut plusieurs defBts , mais point de combat gênerai. L'armée du due s^estant logée aux Barraux , celle du Roy vint prendre logis , de Fautre costé de la rivière, en un lieu appelle le pont Charra , à demy lieuê de celle du duc, la rivière de Tlsere entre deux.
La duchesse de Savoye qui estoit à Turin avoit envoyé en ce mesme temps nombre de soldats, tant des garnisons que de la milice de Piedmont , par la valée de Pragelas , pour entrer de ce costé là en Briançonnois , et fermer le passage d'Eschilles en cas qu*il Aist assiégé ; mais ces troupes furent rencontrées par des troupes françoises qui en tuèrent une partie ; plusieurs furent noyez , et partie précipitez dans des rochers ; tellement qu*il s'y perdit bien quatorze cens hommes.
Le 8 de septembre, les seigneurs de La Baume et de Salnct Just, par le commandement de M. Desdiguiercs, partirent, après minuit, de l'armée avec deux cens maistres et cent carrabins , et se coulèrent au long de l'Isère environ demi lieuè, où ils passèrent deux heures devant le jour dedans un islequl estoit au milieu de la rivière , non sans grande difficulté et danger , l'eau leur passant jusques par dessus les selles des chevaux, et là se mirent en embuscade. Sur l'aube du jour 'passèrent à leur veuè neuf cornettes de la cavalerie savoyarde, faisant en nombre cinq cens maistres bien couverts en deux troupes qui alloient à la guerre vers Grenoble, commandées par dom Sancho de Salines, gênerai de la cavalerie légère du duc en Savoye. Geste cavalerie estoit envoyée par le duc au Dauphiné pour faire le degast aux environs de Grenoble, et par ce moyen tascher à foire retirer M. Desdiguiercs de la Savoye pour aller secourir le Dauphiné ; mais les Savoyards ayans outrepassé environ demi lieue , le sieur de La Baume sortit de son embuscade , et traversa un autre bras de l'iserc qu*il falloit encores passer pour aller à eux où l'eau ne venoit que jusques aux selles des chevaux , et gaigna la pleine à la veuë du gros de l'armée du duc, puis enfila après Salines, lequel une petite heure après il rencontra au dessous de La Fretle.
La Baume avoit dressé ses troupes en ceste sorte : ses avant-coureurs estoient conduits par
le sieur de Sainct Just , nepveu de M. Deidi« guieres, qui marcfaoit devant avec quaiants matotres et dix carabins à main droicte, autant à gauche ; il estoit sui vy du sieur d*Aramond avec vingt maistres, et luy estoit à leur qoeoé avec quatre vingts maistres, vingt carabins à main droite, et autant à gauche. Tout aussi-toit qu1ls furent proches de l'ennemy , Salnct Jot Alt commandé décharger vivement les premières troupes ausquelles commandoit Salines; ce qall fit bravement , et à l'instant U fat secondé pir ledit sieur de La Baume , si ferme , qu'elles fo* rent aussi-tost desfaites ; de là Ito chargereot l'autre troupe commandée par dom Evangeliste, qui ne rendit pas tant de combat que la première. Deux cens morts demeurèrent sur la place , qoi ne furent ny fouillez ny desarmez , car le nenr de La Baume avoit fait commandement de m descendre de cheval , sur peine de la vie , et B'^ volent mené aucuns valets. Ils prirent cent prisonniers, deux cens chevaux de service: U eo fut tué plusieurs pour terrasser les maistrei; tous les chefs desdites neuf compagnies y demeurèrent , ou morts ou prisonniers. Dom Salines , gênerai , fut fait prisonnier, comme aosei dora Parmenion , don Jean de Sequano , premier capitaine de la cavalerie , le seigneur Evangeliste , dom Boario, dom Problo , capitaines de la cavalerie. Du costé des Françoto il n'y demeara que six hommes.
Cependant que l'armée du duc estoit logée i Barraux , auquel lieu il faisoit faire un fort à I>astillons pour couvrir son pays, l'arméeda Boy demeura vis à vis à Pontchara , d'où elle partit le dernier octobre , et se retira aux environs de Grenoble.
Au commencement de novembre ledit âeor Desdiguiercs envoya quatre régiments vers fia^ selonnette , lesquels , nonobstant les très-difficiles chemins qu'ils trouvèrent , prindreot AIlost , et sur la fin dudit mois Sainct Genys.
Leducde Savoye avoit une intelligence grande
sur Bomans , où estoit lors le parlement da Daaphiné à cause de la contagion qui estoit à Grenoble ; mats ceste trahison fut descouverte et fbt sans effect. La saison de l'hy ver advancée toi cause que les uns et les autres se retirèrent eo leurs garnisons pour se refraischir ez pa^'s où ils estoient les plus forts. Le duc se retira à Chambery, et le sieur de Crequy avec quelques régi* ments dans la Morienne. Sur la fin de ceste an* née le comte de Carraval , avec douze enseignes de gens de pied et deux cornettes de cavalerie , fiit rencontré à Sainct André par le sieur de Citquy, par luy deffaict et pris prisonnier, et stf drappeaux et cornettes envoyées au Boy. VoyU
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ce qui s'est passé de plus remarquable en ceste année entre les François et Savoyards.
Avant qne de retourner an siège d'Amiens y voyons quel succez eut Tentreprlse que fit un soldat de fortune appelle Le Gaucher sur Villefranche , petite vliie frontière de Champagne. Nous avons dit cy dessus que ceste petite ville avoit esté restituée au Boy par le duc de Lorraine suy vant leur accord. Le sieur de Truroelet fut mis dedans gouverneur , sous M. de Nevers , gouverneur de Champagne , avec trois compagnies de gens de pied et une de gens d'armes. Les Bourguignons [Ton appelle ainsi tous les subjets du roy d'Espagne voisins de ceste frontière , raesmement ceux du duché de Luxembourg], desirans avoir un pied dans la province de Champagne sur laquelle iisfaisoient des courses ordinaires, Jetterent roeîl sur Ville- Franche comme place fort propre à leur passage et entrée dans ctete province , et à cest efTect s'adressèrent à quelques soldats de la garnison, avec promesses de les fiiire riches à jamais s'ils vouloient livrer ceste ville. Ces soldats ne les rojetterent pas du premier coup , ains les entretinrent; mais ils communiquèrent ce secret audit sieur de Tremelet , lequel , ayant bien pensé à cest affaire et à ce qui en pouvoit réussir pendant cest important siège d'Amiens , mesmes en ayant eu advis des gouverneurs des places voisines, se résolut de commander auxdits soldats de passer outre , et entrer plus à descouvert en paroles avec ledit capitaine Gaucher, qui estoit celoy de la part des Bourguignons qui les recherchoit. Suivant ce commandement , ces soldats parlent au Gaucher , s'accordent avec luy da temps, heure et moyens de luy livrer Villefranche, touchent argent selon leur composition , avec espérance de plus : Jour est pris pour l'exécution au troisiesme du mois d'aoust , la nuict du dimanche au lundy. Le sieur de Tremelet, embarqué en ceste entreprise hazardeuse, rechercha prudemment et secrettement tous les gouverneurs des places voisines pour luy prester leurs hommes et moyens nécessaires, non seulement pour sa conservation , mais pour repousser et deffaire les ennemis. Les sieurs comte de Grandpré, Rumesnil et d'Estivaux, gouverneurs de Mouzon , Maubert et Sedan , luy accordèrent sa demande : qui presta sa personne , qui ses hommes et moyens. Ledit sieur de Rumesnil print charge de conduire les troupes ramassées des garnisons; et à polnct et jour nommé s*approcha à Sedan, et en partit sur le soir du dimanche troisiesme aoust , et tira à Ville-firanche , Jettant dedans la ville des gens de pied Jusques au nombre requis par le sieur
de Tremelet , et qu'il jugeoit nécessaire. Avec le surplus des gens de pied et la cavalerie , il s'embusqua à demie lieue de Ville-franche, là où d'autre costé tiroit Gaucher et ses troupes pour exécuter son entreprise. Le signal devoit estre au Gaucher, pour entrer après les premiers des siens , un coup de canon , et à M. de Bumesnil aussi un coup de canon pour sortir de son embuscade. L'heure venue, chacun se prépara et employa , Gaucher à faire descendre de cheval toutes ses troupes à un demy quart de lieue de Ville-franche , et les conduire Jusques dans le fossé , et par l'adresse desdits soldats dans la ville ; le sieur de Rumesnil à donner à propos par derrière en mesme temps que le jeu se comroenceroit en la ville. Ce qui fut dit fut faict. Le signal donné, on vient aux prises, les plus advancez dans la ville et au fossé Airent tous mis au fil de l'espée, ou fricassez par les Instrumens à feu, ou noyez dans le fossé. Gaucher, qui se hastoit pour suivre ceux qui estoient entrez dans la ville , fut tout estonné que luy et les siens fussent chargez à dos par le sieur de Rumesnil ; et , n'eust esté qu'on luy menoit son cheval en main après luy , il y fnst aussi demeuré ; mais il le gaigna et se sauva à la fuite. H laissa trois cents des siens morts sur la place et six vingts prisonniers. Tous les chefii et capitaines , fors ledict Gaucher , y demeurèrent : tous leurs chevaux furent prins par ledit sieur de Rumesnil ; et de cinq à six cents hommes qui estoient là venus avec ledict Gaucher, il ne s'en sauva pas cinquante à la faveur de la nuict. Voyons tout d'une suitte ce qui se passa au siège d'Amiens.
Le Roy, ayant fait le mareschal de Biron son lieutenant en ce siège , alla luy-mesme revisiter toutes les places frontières ; et cependant que de tous les endroits de la France on s'acheminoit pour faire desmordre à l'Espagnol ceste place , Hernan telle, qui y avoit dedans plus de quatre mille honunes de guerre, faisoit faire force so^ ties. Le dixseptiesme juillet il en fit faire une de cinq cents hommes, la moitié menez par le capitaine Durant d'un costé, et par un autre endroict François de Larco menoit l'autre moitié. Ils donnèrent de telle furie qu'ils entrèrent phia de deux mil pas dedans les tranchées de François , tuans à chasque redoute tout ce qu'ils rencontrèrent. Le sieur de Montigny , maistre de camp , y fut tué , et les sieurs de Flessan et Fouquerolle, avec plusieurs autres. Sur ceste alarme nouveau renfort estant venu , les François contraignirent les Espagnols de se retirer en la ville , ce qu'ils firent à la laveur de leur canon et de la cavalerie quefit sortir Ht mantello, non
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tontesfois sans en avoir laissé plnsienrs morts sur la place , et entr'autres on des Mendosse. En la lettre qu'Hemantello en escrivit au cardinalAlbert, il lay manda:
« Je puis asseurer Yostre Altesse que ce fat la plQS honorable sortie que jaye jamais venê depuis que je suis soldat. 11 en est mort cinq cens de la part de l'ennemy, et entre iceux des maistres de camp et des personnes de plus grande qualité, beaucoup de noblesse et grand nombre de blessez : le canon joua de nostre part de telle sorte qu'il endommagea grandement les ennemis avec peu de perte de nostre costé : tontesfois je la ressens beaucoup pour estre forcé de bazarder tant de bons soldats; et c*est grand dommage que nous perdions un soldat, n^ayant pas deffaict toute ceste armée. L'ennemy a si grand peur, qu'aussi-tost que nous baissons le pont de la ville pour quelque chose que ce soit , il quitte incontinent les trenchées, ou se met en grande garde. Avec tout cela il s'approche en telle diligence que avec des pierres nous nous pouvons faire mal les uns aux autres ; et sans doute , quand ceste lettre arrivera en vos mains, l'ennemy sera logé sur le fossé ; et , encores que nous ne perdions pas courage , cela nous donnera bien de la peine; car nous avons affaire à toute la France , aux yeux et à la veue de son prince ; et , si nous ne craignions un mauvais sucoez , ce seroit plustost témérité que valeur. Considérez qu'en ce fait ici il s'agit de la seureté de tout ce royaume , de la couronne et sceptre d'un roy, et , qui plus est , de l'authorité de nostre maistre et de Yostre Altesse , et , après tout cela, que ce ne sera pas peu de perdre ceste infanterie et cavallerie qui est icy. C'est ce qui doit donner à Yostre Altesse mille gloires : mesmes à ceste heure que nous avons nostre espérance sur la venue de Yostre Altesse, et que nous sommes persuadez que vous avez escrit qu'encore que Bruxelles et Anvers se perdent et tout ce que Sa Majesté tient en Flandres, si faut il neantmoins secourir ceste place, comme je l'ay fait entendre. Hastez vous donc , et ne donnez occasion de perdre courage , maintenant que nous commençons à descouvrir qu'il y a dea volontez lasches , lesquelles s'asseureront s'ils ont advis de vostre venue. Quant à moy, je ne perdray jamais courage , et suis seur que le monde ne m'ostera jamais tant d'honneur comme Yostre Altesse m'en a donné. Je mourray avec cela, et me sera un assez honorable tombeau : ce qui arrivera sans faute , puis que mes ennemis font estât de ne m'avoir jamais qu'à force de canon. Je ne trouve point moyen de bailler des aisles à Yostre Altesse. Dieu vueiile que ces tiedes con*
seita ne nous apportent de grands nud-heon. La peste est forte , les morta ne ressoselteat pdst, les blessez en occupent d'autres qui les secoerent , la place est grande , les provisioDS et monitions moindres qu'on ne s'imagiae. H dou manquera beaucoup de choses tout d'an coop, et de ce coup là beaucoup se ressentiront i
Le Boy ayant fait mener quarante àoq ^tm de canon devant Amiens, il estonoa teUemesl les assiégez par une continuelle batterie, qu'Hernantello fut contrainct d'escrire encor andit cardinal Albert.
« Il est temps maintenant que nous cesskns d'escrire, car je travaille avec les soldats et bougeols au ravelin , auquel , en peu de jours, fattens la continuation de la batterie de TeiuMaD; par trois costez. Nos deffenses sont bieo viâtco de sonartillerie ; la nostre ne peut jouer qu'avtt grande difficulté; elle est offencée de la leur, encores que l'entrée en soit couverte, eomn j'escrivîs à Yostre Altesse. L'ennemy Ueat desji un ravelin de gazons auquel il nous a aasaillii avec toute la France : il leur en a cousté pin de cent de leurs plus braves. Il nous demearen entre les morts et les blessez , et ils nous le fireat quitter deux jours après , et nous en chasserenl avec le sappe et la mine. Ils donnèrent le fea à une mine qui n'offensa personne, etaussiilsM» demeurèrent redevables; car quelque ^auns Magus (1) volèrent la hauteur de six picqm a une autre mine. Yous me mandez que je yoqs donne avis de ce qui importe. Je ne vous vcox dire tout ce que vous desires par vosdites lettrei du sixiesme d'aoust Les discours humains soal faillis. Nostre espérance est en Bieu et en la pitar sée venue de Yostre Altesse pour donaer bataille ou la recevoir. Je le dis afin que Tobe^y sance ne perde son mérite en moy. L^ tranchées de l'ennemy sont extraordinaires et fort profindes , avec des portes et redoutes , pour ne perdre pas un soldat s'il les veut garder. Quant aui sotties, je n'en puis plus faire , parce que je perdi des soldats, et vous asseure qu'à l'occasioiidr la peste , des blessures et autres iniinnitez , i m m'est pas demeuré plus de deux mille bomncs avec la cavalerie , et si noua avions ceux (|V nous avons perdus , ils nous feraient besoin. La diversité des nations eust apporté changeoc^ si je n'y eusse remédié par l'expérience que j a}. Je ne dis rien des autres volontés ^ intentiofis. pour ne vous dfare beaucoup de ehoses ipie je pourrois. L'ennemy , suivant œ que je vous a)
(I) Allosionà Simonie magicien qui se vintott dep* voir 8'éleyerdans4es nue». Cet imposteor ?lToHdei««>P de Néron.
CHBONOLOOn mVBNAIRB DB PALKA CATBT. [t597]
mandé , n^a pas plus de neuf ou dix mil hommes Jusques à eeste heure. Nous leur en avons tué ou blessé plus de deux mille , et le reste est réservé pour les troupes de Yostre Altesse , car ils jugent et estiment que vous amènerez de grandes forces. Au lien des morts et blessez il est entré quatre cens hommes, de manière que le nombre n*a point excédé. Il y a deux mois qu'ils attendent tous les Jours le duc de Mayenne , de Bouillon et d'Ëspemon ; et nous attendons que les causes secondes opèrent. A quoy je me conforme, encares que les soldats croyent par artifice , et par espérances que Je leur donne chacun jour , avec des lettres et advis que leur ay supposé de Yostre Altesse que je feins estre en chemin 11 y a un mois. Dieu a appelé à soy Buiton au bout de deux jours qu'il fut frappé d'un coup de canon. J'ay beaucoup de blessez. Nous sommes fort pressez de ce siège. La diligence et sollicitude du docteur Lucas Lopez a pour v eu à ce que nous eussions des médecines ; mais elles sont mauvaises et vieilles, et au lieu de guérir elles tuent. Dieu veuille remédier à tout. C'est icy le duplicata de ma lettre du douziesme. Dieu veuille garder la serenissime personne de Yostre Altesse aveeques santé et accroissemens de royaumes, comme nous autres ses serviteurs desirons , et la chrestienté a besoin.
t Je ne sçay où il sera possible que Yostre Altesse loge, si elle ne vient dedans le mois d'aoust avec ses forces. Par le pont duquel Yostre Altesse m'advisa, qui est celui de Long-Pré, elle ne doit venir en aucune sorte , pour ce que l'on se fortifie tous les jours, et outre cela, pour y venir, il y a d'autres rivières A passer. L'on ne fait pas si bonne garde entre Gorbie et ceste ville. C'est le passage le plus seur et où Yostre Altesse aura grand advantage , et pour estre les quartiers plus foibles par là, et le pont n'estre aucunement fortifié. Il est à une lieue d'icy et s'appelle Cavion, sans boue qui empesche le passage; toutesfois il n'y a point de gué , et partant il est besoin de pont ou de pieux ; et ne seroit hors de propos que Yostre Altesse en fist apporter, afin que , s'il survenoit un inconvénient qu'elle ne se peost servir du pont, elle se serviroit des pieux pour faire la retenue de l'eau. J'en ay desjà faict provision secrettement pour avoir esté adverty d*aucun8 vieux habitans d'Amyens qu'autre-fols cela s*est fait, et lors les ponts furent en danger de se rompre; et de le faire maintenant il y auroit plus de danger que de les attendre à Amyens avec les portes ouvertes. Au temps de l'assaut j'esprouveray ce chemin pour mettre quelque eau dedans le fossé. Quant à noyer les quartiers, il faudroit un autre déluge comme eeluy qui
noya le monde. Et d'avantage ils tiennent une tranchée derrière leurs quartiers qui tient depuis un pont jusques à celuy de Gavion, qui est celle qui me semble que Yostre Altesse doit prendre, puis que par icelle elle évite la tranchée et tous les inconveniens qui peuvent rendre vostre en* trée difficile , et par où et avec plus de &cilité je puis tendre la main à l'armée. J'ay respondu par ce que dessus à la lettre de Yostre Altesse» Ge que loy puis dire, c'est qu'elle voile s'il est possible : elle en fera ce qui luy plaira; l'asseu* rant qu'avec grande briefveté elle nous perdra tous et ceste ville, et la plus glorieuse occasion que prince ait eue de long temps, et que moy et ceux qui sont icy accomplirons avec une mort honorable , tant envers Dieu qu'envers Sa Majesté et Yostre Altesse. Seulement ce regret m'accompagnera jusques au dernier souspir, s( l'on veut dire que je vous aye hasté sans grande et suffisante occasion. Dieu conserve ceste place^ comme il l'a donnée par miracle , et le fera. »
Yoyià Testât auquel estoient réduits les assie^* gez. Le Roy au contraire recevoit tous les Jours de nouvelles troupes de diverses provinces. Il donna charge à M. de Mayenne de recognoistre tous les endroicts de la rivière où il y avoit quelque lieu par où le cardinal , qu'il avoit eu advis assembler une grande armée , eust peu passe? pour donner secours aux assiégez du costé d^ France; car du costé de l'Artois il luy estoit impossible. Il fit faire provision de farines, de peur que l'Espagnol ne se saisist de la rivière , et que par ce moyen les munitions ne pussent estre amenées en son armée ; bref, on ouvroit les yeux à toutes les occurrences.
Le cardinal d'Austriche, estant arrivée Douay en intention de venir droit au siège d'Amiens pour desgager ou secourir les assiégez, comme il le faisoit publier par tout, résolut, avant que de s'approcher plus près, d'envoyer recognoistre le chemin qu'il avoit à tenir et le logis qu'il pouvoit prendre plus proche de ladite ville, et en donna la charge aux sieurs Contreras , commissaire gênerai, qui conduisoit la troupe, dom Gaston Spinola et Tassedo , mareschaux de camp de son armée, dom Ambroise Landriano, lieu? tenant gênerai de la cavallerie , dom Joan de Bracamont, le colonnel La Bourlotte, Nicolas Baste, et autres des principaux seigneurs et chefs de ladite armée, lesquels, pour donner moins d'alarme de leur voyage , ne prindrent de leur armée que trois ou quatre cents des meilleurs chevaux, comme s'ils eussent voulu t^r à Dour* lans seulement, et neantmoins donnèrent ordre qu'audit Dourlaus se trouvassent, avec la gar« nison de la cavalerie qui y est, cdies de Hesdin
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et de Bapanme , et qu'elles se trooTassent prestes quand ils y passeroient; pouvans faire ensemble lesdites garnisons de cinq à six cents chevaux : ce qui fut fort bien exécuté. Et estans arrivez iesdits mareschaux de camp audit Dourlans le Jeudy , 18 d*aoust ^ sur les six heures du soir, ayant repeu à La Haye seulement sans entrer dans la ville , partirent à la poincte de la nniet avec les susdites garnisons . pouvans faire tous ensemble de neuf centsà mille chevaux ; et, ayans cheminé toute la nuict, arrivèrent à Fanbe du Jour au dessous du village de Quirieu qui est sur le bord d'un ruisseau et à deux lieues du quartier du Roy, et commencèrent à recognoistre ledit logis. Ils furent premièrement descouverts par une troupe de chevaux légers et caral>insrevenans d'une embuscade quUls avoient dressée , lesquels en portèrent les premiers advls à Sa Majesté sur les six heures du matin. Tout aussi-tost, encores qu'il n*y eust gueres qu'il se fàst mis au lit, parce qu'il avoit esté dorant une partie de la nuict delMut à cause de deux alarmes qui furent données , il monta à cheval, et, estant pour le commencement fort peu accompagné , n'ayant auprès de luy que M. le grand escuyer et quelques autres de sa noblesse, s'en alla droit an lieu où les ennemis avoient esté recognus , et, passant par le logis des carabins, les fit monter à cheval et quelquesuns des chevaux légers. Cest advis luy ayant encores esté confirmé sur le chemin^ il manda à M. le connestable qu'il fist ferme au quartier pour pourvoir à ce qui y pourrolt survenir, et au mareschal de Biron qu'il le vinst trouver. Il manda aussi au sieur de Montigny qu'il luy amenast quelque troupe de cavalerie légère, estimant plustost pour lors recognoistre Jusques où les ennemis estoient venus et les lieux qu'ils avoient recognus , que non pas qu'ils eussent attendu si tard à se retirer : toutesfois il se trouva qu'ils avoient esté plus paresseux quMI ne leur convenoit , estans si près d'une armée si esvdllée qu'estoit lors celle des François; car le Roy n'eut pas cheminé plus d'une lieuë et demie qu'il les apperceut, ee qui le fit advancer encores d'avantage ; et, estant arrivé audit lieu de Quirieu , y arriva aussi-tost le mareschal de Biron , qui y estoit accouru sur un courtaut. Et lors avec luy et les autres seigneurs et capitaines qui s'y trouvèrent. Sa Majesté résolut incontioent de se mettre à leur suitte avec environ cent cinquante carabins ei quelques deux cents chevaux , tant de ladite cavalerie légère que des princes, seigneurs et de la noblesse de sa suitte, et les courut à toute bride Jusques à Encre , à sept lieues de son ^n&ftier , où , y ayant là un ruisseau à
passer , les carabins les y attrapèrent, et, se mtans soustenus du Roy , les chargèrent courtgeusement, dont les Espagnols prindrent telle espouvante , que , voyans Sa Majesté si pris d'eux, qu'ils rec<^eurent fort bien, ils commencèrent à se rompre et prendre la foitte de divers costez ; et lors ceux qui estoiont démet» rez pour la retraicte , et qui n'estoient pas dei mieux montez, firent bon marché de leur Tie, qui demeura à la discrétion desdits carabins.
Le Roy ne laissa de poursuivre le reste, et ayans mis devant soy Icîdit sieur marcsebal de Biron et ledit sieur de Montigny avec la moitié de la troupe qu'il avoit , retenant l'autre aoprèi de luy , ils les coururent Jusques à une lieuê de Bapâume, diminuans tousjours leur nombre pir les chemins, et ne les laissèrent quils ne ftnsat à la veué de leur retraicte. Sa Majesté eo rapporta deux de leurs cornettes, et en ceste desroote il leur rendit inutiles cinq cents chevaux, taiit prisonniers que morts; car ce fut par lespaynsi que le plus grand meurtre fut fait de ceux qui k retirèrent dans les bois. Ceste cavalcade fotde vingt lieues , et n'en retourna le Boy qu'il ne fust uoe heure de nuict. Les François firent dex le soir sçavoir ceste nouvelle aux assiégez parla resjouyssance générale qui en fut faicte en firmée, à quoy il se reoogneut bien qu'ils n'y pr^ noient nul plaisir.
Le Roy faisant continuer sa batterie,HerBiitello fut tué sur un ravelin le troisiesme Jour de septembre. Après ceste mort, le marquis de Monténégro fut recogneu des assièges pour lev chef et gouverneur.
Deux Jours après , M. de Sainet Lue, gonmneur de Brouage et grand-maistre de l'artillcrii de France, fàt tué dans les trenehéesd'un coo^ quifuttirédelaville.
Le cardinal Albert ayant assemblé quatre mflle chevaux et quinze mille hommes de pied, biei que l'on luy eust faict recognoistre que sll sortoit des Pays-Bas, que le prince Maurice nefn* droit pas d'entreprendre sur quelque place eo son absence , il ne laissa de partir d'Arras : arrivé À Dourians avec toutes ses forces, dix-hsiet canons et six cents chariots enchaisnez pour servir de barricade et de clostnre à son csmpf il t^ Mioit qu'il feroit lever le siège d' Amiens, et qol presenteroit bataille au Roy s'il l'osoitatteodre.
Le 16 de septembre, sur les deux heures apr^ midy , contre l'opinion de la plus-part desFrascols, ledit cardinal parut en bataille à la Y08ë de Long-Pré où le Roy esti^t logé. Tout ee qœ le Roy put lUre fàt de faire muchef ^ornpt^ ment toutes ses troupes au champ de batalUs qu'il avoit pris sur le haut de Long-Pré^ un qtf^
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de lieuè arrière la fermeture de son campretranché pour se garantir des canonades , tant des assiégez que de l'armée du cardinal. Il fit aussi venir le canon ; et cependant il laissa auprès de la ville pourlagardedestranchéestroismil hommes. Le cardinal approchoit tousjours , et venoit avec un fort bel ordre y de sorte que les Espagnols estans à trois cents pas de Long- Pré , on pensoit qu'ils le deossent emporter d'emblée; mais la diligence du Roy, et Tordre qu'il mit en un moment, les arresta tout court; car le canon des François fit un merveilleux dommage, et effraya tellement l'armée du cardinal , que dès l'heure 11 fit sonner la retraicte , et se logea à un quart de lieuê de là , au quartier où estoient logez les chevaux légers du Roy, qui estoit le long de la rivière, au village de Sainct Sauveur. Il se fit de fort belles escarmouches, et le canon joua long temps d*un costé et d'autre. M. Fournier, lieutenant de la compagnie de César Monsieur, y fut tué, et quelques gentils-hommes blessez. Toute la nuict se passa avec beaucoup cTallarmes , et toute l'armée françoise demeura an champ de bataille. Le Roy fit Jetter à l'instant deux mille hommes dans Long-Pré , où on se retrancha.
Sa Majesté , voyant le cardinal logé au bord de l'eau , fit passer delà la rivière trois canons, et sur le tard en fit tirer quelques coups sur son armée , de façon qu'il ne sçavoit où bien loger. Il avoit aussi laissé par delà Feau , du costé de France, les sieurs de Montigny, de Vie, de la Xouê et d'Escluseaux, avec trois mille hommes de pied et quatre cents chevaux , ayant eu quelque advis que l'intention dadict cardinal n'estoit que de faire couler du secours dedans Amiens de ce costé là : ce qui estoit la vérité ; car , dez le lendemain matin , il fit dresser, à la faveur de son canon et de son armée, un pont artificiel sur la Somme , sur lequel il commença à faire passer deux mille cinq cents hommes , parmy lesquels il y en avoit huict cents, que capitaines qu'appoinctez, et tous ensemble se dévoient aller jetter teste baissée dedans la ville; mais, ayans esté descouverts par lesdits François qui estoient de là Teau, ils furent si bien attaquez qu'ils furent contraints de repasser promptement et en desordre au gros de leur armée , laissans plusieurs des leurs morts sur la place , et plusieurs noyez , sans avoir loisir de reprendre leur pont qu'ils abandonnèrent aux François.
Aussi-tost que le cardinal vid que ce dessein le iuy avoit réussi, au lieu de tourner teste vers a ville y ou vers le Roy qui Tattendoit avec son rinée en bataille rengée , il commença à se reirer et changer de logement, ne jettantqueres-
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paule droicte de son armée sur l'advenue des François, qu'il fit garnir d'un ^and nombre de ses chariots enchesnez , faisant ad vaûcer, comme en croissant, sa cavalerie, tant à droicte qu'à gauche , et l'infanterie rengée par escadrons départis en trois, cheminans en advant-garde, bataille et arriere-garde,«vec pièces de canon à la teste de chacun gros. En ceste forme le cardinal tira sur le haut de la montagne de Vignacour.
Le Roy, qui void la retraicte de son ennemy, le suit , avec quatre mille chevaux et douze mille hommes de pied , plus de deux grandes lieoës , et le recogneut de si prez , accompagné de six ou sept , favorisé de quelques carabins , qu'il put Juger de leur nombre , forme et coi^tenance. Ce fut ce qui le fit resouidre de donner bataille si le cardinal y voulolt entendre : mais ce n'estoit pas son intention , car , après que les deux armées eurent esté vis-à-vis l'une de l'autre cinq heures en bataille , et faict beaucoup de petites charges , le canon des François endommageant fort les Espagnols , le cardinal fit passer le bagage et son infanterie par delà la montagne , et les fit mettre en sauveté exempts de la charge pour ce jour, sa cavalerie faisant ferme, tant sur le haut de la montagne que vers Flacelle là où ils faisoient mine de venir à la charge; mais aussi-tost advancez , aussi-tost ils se retirèrent. L'on n'avoit point veu de long temps deux grandes et puissantes armées demeurer si long temps et si près l'une de l'autre sans se battre. Le Roy avoit envie d'aller attaquer le cardinal sur le haut de Y ignacourt , et ceux qui estoient de son opinion disoient que , bien que les Espagnols se retirassent en bel ordre, toutesfois qu'à leur contenance qu'ils estoient estonnez. Le conseil que le Roy avoit près de Iuy Iuy dit qu'il ne failloit rien bazarder, que ce Iuy estoit une grande gloire d'avoir chassé honteusement ledit cardinal et un si grand nombre d'ennemis, en tenant une ville assiégée, et l'avoir suivy avec le canon à trois lieues de la ville ; que par ceste retraicte Amiens ne pou voit fuyr de retomber sous son obéissance. Le Roy creut cest advis, et, laissant le cardinal se retirera Dourlens, il retourna à son siège devant Amiens.
Les assiégez, qui avoient veu le cardinal avec son armée estre à demie lieuê d'eux pour les secourir, firent une infinité de feux la nuict d'entre le quinze et sciziesme septembre, et tirèrent force canonnade; mais, Tayans veu reculer, et sceu qu'il s'estoit retiré vers Dourlens , que son armée se desbandoit, et qu'il estoit sans espoir de les pouvoir secourir, ils changèrent de langage, et demandèrent à parlementer* pour avoir une composition honnorable, sans* attendre à
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l'extrémité où ils pouvoient estre forcez. Le Roy, qui sçavoit qo^ils n'avoient faute de vivres et munitions, et quUis estaient encor deox mille hommes de guerre, leur accorda le 1 9 septembre les articles suyvants :
I. Premièrement Sa Hijest^ accorde qu'il ne sera touché à la sépulture d'Hemantello Portoearraro et des autres capitaines enterrez aux églises de ladite ville, ny à leurs epitaphes et trophées, pourveu qu*il n'y ait rien qui soit contre la dignité de la France, et qu'il leur sera permis d'en retirer leurs corps quand bon leur semblera.
II. Que tous les gens de guerre, de quelque nation qu'ils soient, estans en ladite ville, sortiront avec leurs armes, la mesche allumée, les estendars arborez , et tambours battans , avec leurs chevaux et bagage, et tout ce qu'ils pourront emporter qui leur appartient, tant sur leurs personnes que sur leurs chevaux et chariots.
III. Qu*il sera baillé des charrettes pour emporter les blessez et malades Jusques à la ville de Dourlans ou de Bapaume, avec bonne et seure escorte , lesquelles charrettes avec leurs chevaux ils renvoyeront en toute seureté; et, pour le regard des malades et blessez qui ne pourront estre transportez, demeureront en ladite ville, où ils seront pensez et traictez Jusques à ce qu'ils soient guéris, et lors leur sera permis se retirer en toute seureté.
IV. Tous ceux de ladite ville et autres estans en icelle, de quelque qualité qu'ils soient, qui voudront sortir avec eux , le pourront faire librement et emporter avec eux les biens qui leur appartiennent , sans que personne leur puisse rien demander; et sera permis aux autres qui y voudront demeurer de le faire en toute seureté , et de Jouyr de leurs biens comme ils faisoient devant la prinse d'icelle, renouvellans le serment de fidélité à Sa Majesté.
y. Seront deschargez du payement des drogues, medicamens et autres choses par eux prtnses pour penser et traicter leurs malades et blessez, et particulièrement de douze mille livres de balles d'arquebuzes.
VI. Les subjects et serviteurs du Roy, estans prisonniers dans ladite ville , seront rois en liberté sans payer rançon; le semblable sera fait pour ceux de ladite ville qui seront prisonniers en Tarmée de Sa Majesté, et autres qui ont esté pris y voulans entrer.
VIT. Sa Majesté accorde que trois d'entre eux pourront aller trouver leur gênerai , accompagnez do dix chevaux pour l'advertir de la présente capitulation ; que pour ce faire il sera faite
une cessation d'armes jlburrix Jours qui eschoront Jeudy au matin; à la charge que, slb ne sont secourus dedans ledit temps de deux mil hommes qui entrent dedans ladite ville , ils sortiront d'icelle, et la rendront à Sa Majesté, aux conditions susdites, ledit Jour de Jeudi aa notin, sans qu'il soit besoin faire autre traieté et accord.
VIII. Les marquis de Monténégro, capitainti et gens de guerre estans en ladite ville, ne pourront, durant ledit temps de ladite cesaatioa d'armes, favoriser l'armée qui entreprendra de venir à leur secours , demeurans les traochéei garnies de la garde ordinaire, laquelle aussi ne pourra rien entreprendre contre eux.
IX. Ils bailleront à Sa Msjesté, pour la seureté et observation des présents accords, quatre ostages capitaines, à sçavoir deux Espagnob, l'un de cavallerie, et l'autre d'infanterie, on Italien et un Walon, et pourra Sa Majesté mvoyer et tenir en ladite ville, durant laditeceKitlon d'armes, une ou deux personnes, telles qw bon luy semblera, pour prendre garde s'ils ibrtifieront ou repareront en icelle , et si le seeovs qui y entrera sera de deux mille hommes.
X. Leur sera baillé escorte et seureté josi|oes en ladite ville de Dourlans, et la foy de Sa Majesté , en cas qu'ils n'y treuvent leur armée, qu'il ne sera rien attenté contre eux Juaqoes à Arras.
Le 35 septembre, sur les six heures du matin, le Roy ordonna que son armée fost mise toute a bataille ; ce qui ftit fait en quatre heures. Et snr les dix heures Sa Majesté commanda à H. le connestable, au mareschal de Biron , au due de Monbason et au sieur de Vicq, d'aller à Amiess à la porte de Beauvais , là où il avoit desjà ftit marcher deux mille soldats, et par laquelle devait sortir la garnison espagnole ; lesquels 8*eftans présentez à ladite porte, fut incontinent abbaissé le pont, où se présenta le marquis de Monténégro, qui commandoit dans ladite ville depuis la mort de Hemantello , monté sur un beau cheval et très-bien en couche, tout seul, avec l'escarpin , un bâton à la main ; et , après l'entresaluêment fait d'une part et d'autre, icenx seigneurs mirent le marquis de Monténégro entre eux, et fut conduit, environ demy lieuê loing de la ville, où estoit Sa Majesté, en une grande plaine, accompagné de sa cornette blanche, avec environ dix-sept cens chevaux et cinq cens Suisses. Le marquis de Monténégro avoit à sa suitle environ cent trente chevaux ft autant d'harquebusiers à pied tous choisis, qu'il rocnoH pour ioL garde de sa personne. Après eox î^
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BoieDt environ mille femmes de petite qualité , entre lesquelles il y en ponvoit avoir environ quatre cens de la ville qui sulvoient volontairement Après suivoient cent soixante chariots, la plus part couverts de toile, et chargés de toutes sortes de bagages , et sur îceux environ trois cens, que hommes que femmes, malades, ou de peste , ou de blessure. En après marcholent environ quatorze cens harquebuziers et six cens corceletsbien*en couche. Et pour la fin suivoient dix compagnies de cavallerîe , à sçavoir, six de gendarmes lanciers, et quatre d*harquebuziers à cheval, qui pou voient en tout faire le nombre de cinq cens chevaux : toutes lesquelles forces passèrent au milieu de Tannée françoîse. Et lors que le marquis de Monténégro fiît proche de Sa Majesté, il mit pied à terre , comme aussi fit M. le mareschal de Biron qui le présenta au Roy, et le marquis luy baisa la botte. Le Roy estoit monté sur un beau coursier moreau, richement harnaché et couvert d'une selle en broderie à fond de couleur încarnadine, habillé très richement , avec un baston royal à la main , environné des princes de Conty, de Mont-pensier, de iVevers , de Nemours , Joinville , et des mareschaux de France, et autres grands seigneurs en bon nombre. Ledit marquis luy dit quelques paroles. Sa Majesté l'embrassa et receut fort humainement, avec une majesté royale, et luy donna congé ; lequel prins il remonta à cheval , et fut accompagné, du commandement du Roy par M. le eonnestable environ deux lieues. Tous (es capitaines espagnols et autres , tant de cheval que de pied, passans devant le Roy, mirent pied à terre , et luy baisèrent la botte avec une grande humilité et révérence; ausquels Sa Majesté usoit de paroles pleines de courtoisie. Geste feste dura jusques à deux heures après midy, que Sa Majesté alla disner, et sur les quatre heures du soir s'en alla à Amyens, accompagné de mil gentils-hommes à cheval : et alla droit descendre à la grande église Nostre Dame , où fut chanté le Te Deum par sa musique et gens de sa chapelle, avec un merveilleux contentement et allégresse de tous les assistans, l'église remplie de toutes sortes de gens. Après que le Te Deum fut chanté, tous crièrent vive le Roy. Cela faict, le Roy sortit de la ville, qui fut environ sur les six heures, et fit faire monstre à toute son infanterie, qui estoit environ de dix-huict raille hommes de pied, y compris environ deux mille Anglois et mil Suisses. Ce jour Sa Majesté avoit plusde douze mille hommes à cheval, entre lesquels il y en avoit plus de cinq mille î^entils-hommes. Après que les Espagnols furent sortis ; il ne demeura pas dedans la ville d'À-
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miens plus dehuict cens personnes des habitanSi entre lesquels il y avoit quelque peu de peste. Le Roy mit dans la ville vingt compagnies de gens de pied et trois de cheval en garnison ; et pour gouverneur M. de Vicq.
Les beaux esprits firent plusieurs vers sur ceste reprise d'Amiens; entr*autres les suivans furent trouvez d'une belle invention.
Jb De sçay qui des deux est le plus admirable , D'aToir pris ou repris un Amiens &i fort : Mais je sçay qui des deux est le plus honorable , De l'aToir pris par fraude ou repris par effort.
Ou chante en mille façons Une si belle entreprise ; Mais de toutes ces chansons Le bon est en la reprise.
Hernantcl fut heureux , en si belle entreprise. De surprendre Amiens, sans force , en nn instant ; Plus heureux d'estre mort ains qu'elle fust reprise. Pour ne mourir après de honte en la quittant.
Voicy le dialogue qui fut fait sur le tombeau de ce capitaine Hernantelio Portocarrero.
Li TKBBE.
Cesse Yœu^re , maçon, il ne faut que tu tailles Ce marbre pour dresser un srpulcbre à ce corps , Car je le veux vomir du fonds de mes entrailles , Et le reodre aux vivans pour se venger des morts. Responds moy, je te prie ; ieroit il raisonnable Que luy, qui vint troubler ma paix et mon repos, Reposast, honoré d'un tombeau vénérable.
Dans mon sacré giron fait butin de ses os ? Non , cela ne peut estre, ainsi qu'en cette vie L'Espagnol ne se peut accorder au François; Comme on ne void entr'eux aucune sympathie Un tel corps espagnol garder je ne sçaurois.
l'esprit D'flEBIlÀNTBLLO.
Cruelle , ose-tn bien murmurer cesie injure , Te forçant de priver mon corps de cest honneur? Pretends-tu violer le droict de sépulture , Pour-ce que tu n'es plus serve de mon bon-heur? T'ai-je pas justement par les armes acquise ? Ay-je pas mis ton col soubs le joug de ma loy. Je suis mort , ouy vainqueur , dans la place conquise : Voudrois-tu donc nier de n'estre encor k moy ? Trespas advantureux, ô mort bien fortunée , A qui ma vive gloire a desjl surve&cu , Vous accoroplistes bien l'heur de ma destinée En me rendant ainsi plus vainqueur que vaincu I
LA TEBBE.
La mort eut bien pouvoir. Esprit , de te distraire De ton corps qui mourut pour la témérité ; Mais à ton arrogance elle n'a peu soubstraire Ce qui ne te peut faire aymer la vérité.
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Confesse toy Taioca , c'est au plus fort la gloire ; £t te souvienne aussi que celny n'est vainqueur De qui la mort ani siens faict perdre la victoire, £1 qu'on ne peut pas vaincre en n'ayant plus de cœur. Mon grand Hoy t'a vaincu : t'eust-il peu prendre envie De mourir plus beureux qu'estre vaincu par luy ? Tu as en plus d'honneur en finissant ta vie, Vainca d'un si grand roy qu'estre vainqueur d'aotray .
l'espbit.
Puisque Mars et Belone, et la Fortune mesme , SonfTreut d'estre icy bas commandez par ton Roy. Je me contraincts ct>mme enx, plein d'un regret extrême , De souffrir que son bras trinmpbe aussi de moy. Mais , comme estant forcé , je souffre à leur exemple, Terre, souffre à la mienne, et permets que mes os , Dans le centre voolté d'une tombe bien ample, Jouy>sent en ce lieu d'un éternel repos , Kt que mon efligie en porphire eUevée , Tenant dans sa grand'dextre Amiens peint en or , Monstre de l'autre main , en ta latigue gravée , Sa prinse , l'an , le jour, et mon beau nom encor. Pour à l'aage futur monstrer que mon audace Fit |)enetrer i'Espague en France bien avant. Et que pour mon grand Roy ceste guerrière place A nul autre qu'à moy ne fut auparavant.
Li TEttRK.
Ces colosses vivans qui jadis entassèrent Les monts pour aux grands dieux le ciel faire quitter, Avecques leurs rochers à la fld renversèrent , £spronvans sur leurs chefs l'ire de Jupiter. Pour mémoire à jamais d'une si folle guerre , Et pour rendre à nos yeux l'acte tousjours nouveau , Ces monts poinctus, servans de iMrties à la terre. Aux géants insensés servirent de tombeau. Ainsi , cbetif Esprit , je veux bien que ta cendre Demeure icy tousjoui's , pour tousjours tesmoigner Qu'estant bien tost monté , tost on te vid descendre Et que sur les François tu n'as peu rien gaigncr.
Toutesfols les habitans d* Amiens ne laissèrent gueres entier Fepitaphe d'Hernantelio qui estoit dans la grande église : aussi y avoit-il plusieurs choses contre la dignité de la France, et ne purent voir tous les jours devant leurs yeux les trophées de celuy qui estoit cause de leur ruine.
Le Roy, pensant trouver le cardinal d'Austriche vers Dourlens, s'y aeliemina avec dixhuit pièces de canon ; mais il s*estoit retiré vers Arras , et en passant avoit seullement jette dedans une partie des meilleurs hommes de son armée avec des munitions et vivres , et tout ce qui estoit nécessaire pour soustenir un long siège. Sa Majesté, qui ne vouloit si tost se rembarquer à un siège, et principalement à cause de la proximité de Tbyver, passa outre avec sa cavalerie , infanterie et canons , donna aux portes d' Arras, où estoit encores ledit cardinal avec une partie de son armée. Ayant faict tirer vingtcinq où trente voilées de canon sur ceste ville , attendant quelque sortie des Espagnols, voyant qu'ils ne paroissoient point et s'estoient retirez
plus avant dans le pays, Sa Majesté NloonuL v» Amiens pour donner ordre aux garnisons, an repos de son armée après un si grand et long siège, l'avoisinans les pluyes et rigueurs de rhy ver qnî alla passer à Paris, ainsi comme nous dirons cy après ; mais que nous ayons dit ce qne fit tepriDce Maurice cependant que ledit sieur cardinal peasoit secourir Amiens.
Nous avons dit cy dessus que le prince Unrice et les Estats voyans que le duc de Parme, pour obeyr à la volonté du roy d'Espagne, menoit toutes ses forces contre la France au secoais de la ligue , qu'ils n'en laissèrent point paner l'occasion sans profiter. Au premier voyage qoe fit ledit duc de Parme l'an 1590 , le prinee prit Doddedaêi et plusieurs chasteaux forts en diverses provinces des Pays-Bas, et fitbastirk fort de Knotzembourg près de Numq^he. Ledw de Parme à son retour en Flandres, pensantcai' pescher le prince de poursuivre ses conqnestes, pource qu'il avoit encor pris , au mois demay l'an 1591, Zutphen, Beventer et Delfziel, assiégea ledit fort de Knotzembourg , où il fat eoatrainct par le prince de lever son siège arec perte. Ledit duc de Parme faisant les preparatift pour son second voyage en Franice, ledit prius se rendit maistre de Hulst et de Numeghe. L*bb 1592, pendant ce second voyage, il printaoai Steenvich , Otmarson et Govoërden. L'an 1594, quand le Roy assiégea et print Laon, cependaot que le comte Charles de Mansfeidt pensoit le secourir, le dict prince se rendit maistre (^ Groëninghe ; et en ceste année, cependant qae le cardinal d'Austriche pensoit donner seeom à Amiens qu'il avoit iaict surprendre, outre qu'il fut contrainct d'abandonner sa prise, ledit prince chassa les Espagnols de tontes les villes et forts qu'ils tenoient en Frise, OTerifld et Groëninghe, et leur fit repasser le Rhin atec de grandes pertes. Voyons comme cela se fit
Tandis donc que le cardinal d'AustridtesV chemina pour secourir Amiens avec tontes les forces du roy d'Espagne, le prince Haniiceciio estats généraux des Provinces Unies se mM en campagneau commencement du mois d*a0il délibérez de chasser l'Espagnol des bords di Rhin. Le prince fit marcher son armée ettsat son attirail , tant par terre que par les rificKS du Rhin et de Wahal , avec trois ou quatre cetf navires de toutes sortes , vers la ville de Rbia* berg ; et devant que l'aborder, passant prés d'Aïpeu , appartenant à la comtesse de Mœurs, il » approcha avec deux pièces d'artillerie qoliiii voir À ceux de la garnison que le roy d Espagv y tenoit d'environ soixante hommes, N«d»< sommez de se rendre sur pmmesse de Iw
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composition s'il se rendoient devant qae le canon fast placé, ne se vonlans perdre par opiniastreté, ils se rendirent et mirent ville et chasteaa es mains da prince le hoitiesme d'aoust, sortans avec armes et bagages.
Le mesme Jour le prince fit avancer tonte son année devant Rhinberg qn*il fit investir par terre et par eau, et saisit les navires des assiégez avec la petite isle qni est au milieu du Rbin à Topposite de la ville, où il fit dresser quelques pièces de batterie outre celles qui estoient sur les navires de guerre, d*où il fit battre la grosse tour de rhostel de Uevesque qui commandoit sur 1adicte rivière, tant qu'elle fut rendue inutile. Les assiégez firent peu de sorties , mais de leur canon ils importunèrent fort les assiegeans ; et toutesfois, le dix-neufiesme du mois, le prince ayant dressé sa batterie de trente-six pièces , et fidt jouer depuis les dix heures du matin jusques à quatre après mldy que la muraille commençoit à aller bas et à faire bresche , les assiégez , qui estoient bien mille hommes combattans, estonnez, requirent ce mesme Jour, sur ce qu'ils furent sommez se rendre , de parlementer : à quoy le prince ne refusa d'entendre. La capitulation fut que dans le lendemain les gouverneur, capitaines, officiers, soldats et matelots, sortiroient avec leurs pleines armes, drapeaux, tambour battant, emportans tous leurs meubles et bagages sur certain nombre de chariots, avec bon convoy Jusques en la ville de Gueidre, avec lesquels pourroient sortir toutes personnes, tant ecclésiastiques que layes, et tous les officiers du roy d'Espagne ; à la charge que tout ce qui appartenoit au Roy, comme aussi les navires et les meubles de la comtesse de Mœurs , estans en la ville, y demeureroient ; les bourgeois maintenus et conservez en leurs droicts et privilèges.
Le capitaine Suater , qui estoit dedans gouverneur, en Alt grandement blasmé d*avoir rendu ceste place à si bon marché, et fut long temps détenu prisonnier, nonobstant ses excuses sur ses soldats qu'il accusoit n'avoir voulu soustenjr nul assaut, lesquels au contraire s'excusèrent sur luy.
L'archevesque et chapitre de Cologne envoyèrent leurs députez vers le prince estant encore en son camp , et depuis vers les estats généraux à La Haye les requérir de leur vouloir laisser ladite ville, comme estant de leur district, franche, libre et neutrale ; mais ils eurent pour response qu'ils ne la pouvoient rendre à si bon marché, veu qu'elle leur avoit tant cousté à la gaigner, et que l'exemple des villes de Bonne et de Nuys, avec le mal que ceste ville là leur avoit fait , livrant passage aux Espagnols au pays de
Frise, estoit la raison qu'ils ne la leur pouvoient restituer à présent.
La reddition de ceste ville estonna tellement ceux qui estoieut en garnison dans le puissant fort situé sur le Rhin , que le capitaine Gamillo Sachini , gouverneur de la ville de Mœurs, avoit fait bastir, de son nom appelle le fort de Camille, situé deux heures de chemin loing de Rhinberg, que sans attendre le siège , sur ce quUls virent approcher deux navires de guerre, ayans mis le feu dedans, ils le quittèrent le 24 dudit mois, y abandonnans deux pièces d'artillerie. Le prince le fit à l'instant desmolir, tandis qu'il faisoit reparer les bresches et aplanir les tranchées du camp de Rhinberg.
Après avoir laissé suffisante garnison de pied et de cheval à Rhinberg sous la charge du capitaine Schaef, il fit marcher son armée le 26 dudit mois vers Mœurs qu'il assiégea; mais, s'apprestant pour la forcer, le second de septembre, les assiégez, voy ans douze pièces toutes prestes à donner, estans sommez de se rendre, aymerent mieux capituler avec le prince, qui leur accorda de sortir , le lendemain troisiesme dudict mois, avec leurs armes , chevaux , bardes et bagage, drapeau volant au vent , tambour battant, la baie en bouche et la mesche allumée, et outre ce d*emmener une pièce de campagne ; ce qui n'avoit Jamais esté practiqué durant toutes les guerres des Pays-Bas. D'avantage leur furent encore prestez quelques chariots pour emmener leur bagage, et bon convoy pour les conduire en lieu de seureté. Le prince Maurice leur accorda ceste composition pour gaigner temps et afranchir la navigation du Rhin et oster le passage de Frise aux Espagnols : ce qu'il fit par ce moyen-là.
Après avoir mis ordre en ces trois villes et chasteaux, qu'en un mois de temps il avoit conquis à peu de travail et petite perte de ses gens, il délibéra d'aller aux pays de Frise et d Overyssel , et pour ce faire passa le 8 de septembre le Rhin avec toute son armée à Rhinberg, faisant descendre ses navires de guerre et de munitions à val le Rhin, à Ysseloort en la rivière dTssel , Jusques à Doesbourg en la comté de Zutphen. La première place qu'il attaqua fut Grolle, que, deux ans auparavant ayant assiégée , comme nous avons dit , il quitta , sur ce que les Espagnols, sous la conduite de Mondragon, luy vindrent couper les vivres. Il l'investit Tonziesme de septembre. Il pouvoit y avoir daus ceste place douze cents hommes de guerre , assavoir, dix compagnies d'infanterie et trois corneltes de cavalerie sous le commandement du comte Frédéric de Berghe, frère du comte Her-
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man, qui se disoit gouverneur de toute la Frise pour le roy d'Espagne.
Le prince trouva moyen, après avoir bien retranché son camp, de faire escouler les eaux des fessez, et de dresser quelques galeries au travers jusques au pied du rempart pour les sapper tout à couvert. Geste ville estoit moyennement forte, et on ne la pouvoit légèrement gaigner sans une rude batterie, tant à rompre les deffenses des assiégez qu'à faire bresche pour venir à Tassant. Le prince ayant fait placer vingt et quatre pièces de canon, Jean Bouvier, maistredes feux artificiels , fit voler tant de ces petits ardans allumez dedans la ville , que les assiégez eurent du mal assez à esteindre le feu qui s'estoit espris en divers endroits.
Les assiégez ne chomoient pas à se bien deffendre, tirant leur artillerie au travers du camp du prince , sur lequel ils faisoient aucunesfois quelques sorties. Mais, comme le rempart estoît jà miné en sept ou huict endroits, et que lesgalleries estoient presques toutes achevées pour sapper, et toute Tartillerie bracquée preste à donner, le prince fit sommer le comte de Berghe et les assiégez de se rendre, leur promettant une honneste composition s'ils se rendoient devant qu'attendre le foudre de son canon, autrement que s'il les falloit gagner d'assaut , qu'ils sentiroient la fureur d'unennemy victorieux. Les assiégez, voyans Testât de leur ville à demy bruslée, les galeries, les sappes, les mines, la quantité du canon et toutes choses prestes pour les forcer, n'ayans nul espoir de secours, aymerent mieux entendre à un bon appoinctement, sans attendre plus grande extrémité : ils furent d'accord de se rendre, et de sortir le lendemain avec leurs armes et bagages, délaisser leurs drapeaux et cornettes, à la charge de ne servir en Frise et Overyssei contre les Estats le terme de trois mois, et qu'ils se retireroient par delà la rivière de Meuse ; aussi que les gens de cheval laisseroient leurs chevaux à la discrétion du prince, lequel, usant d'une libéralité et courtoisie, les redonna à un de leurs capitaines italien qui Ten requit, et non pas audit comte de. Berghe, combien qu'il fust son cousin germain. Il leur accorda pareillement grand nombre de chariots pour emmener leurs blessez et bagages jusques au delà du Bhin. Ainsi fut la ville de Grolle rendue au prince , au siège de laquelle n'y eut gueres grand'perte de gens d'une part ny d'autre ; mais la perte tourna le plus sur les pauvres bourgeois qui eurent leurs maisons bruslées^
Le prince ayant faitapplanir les tranchées de son camp, et mis suffisante garnison dans Grolle, le premier d'octobre il mena son armée versBre-
fort, au mesme pays d'Overyssel, pisoe aaise en lieu naturellement fort, n'ayans que deoi adv^ nues. Tune devant, l'autre derrière, en^roonéc de tous costez de marescages et fondrières, ti outre ce tellement fortifiée par Tindostrie do hommes, qu'elle sembloit imprenable, manie de trois cents bons soldats, qui estoit assez pour la petitesse du lieu , sous la charge d'un capitaiM qui estoit lorrain. Le prince , pour mieax faire ses approches et gaigner chemin, fit jetter foice fascines , bourrées , clayes et planches aux endroits moins accessibles , sur lesquels de part et d'autre furent des gabions dressez , et vingt a nons plantez pour battre les raveUns qui coovroient les deux portes du costé de l'onentetde l'occident , et une tour qui estoit à TocQdeotj puis fit faire un longue galerie au travers des fossez , pour en un besoin venir à la sappe. Ce fait, il fit sommer les assiégez de se roidre, sois promesse de bon traictement : n'y voolans entendre, il fit donner trois volées de canon, pm les fit sommer encor derechef; mais, comme i les vid se roidir à se deffendre , se flans sor la forteresse de la ville et du chastean, ilfitbattre les ravelins et portes d'un costé et de l'antze d'une telle furie, depuis les neuf heures du natin jusques environ trois heures après midy, qoe le ravelln du costé du nord fut bien tost gaigné par les ponts que ledit prince avoit fait dresser en toute diligence. Les assiégez, voyans qucleor ravelin alloit bas, et que la bresche eomoeDÇ«t à estre suffisante assez pour donner l'assaut, et que l'armée estoit Jà disposée en bataille pcv les assaillir, firent signe qu'on cessas! la batterie, et qu*ils desiroient de parlementer. Le prineenc voulut les escouter , et fit continuer sa battene Jusques à ce qu'il vid la bresche aisée, etqoeles femmes et enfans s'y monstrerent à genoox et mains joinctes , crians miséricorde : la batterie cessée, les soldats, avides au butin, sans attendre le commandement de donner à la brescbe, mo&terent au haut, et, ne voyans personne ponrli deffendre , y entrèrent et se ruèrent sur lésassiégez qui jà commençoient de prendre la foii' et leur retraicte vers le chasteau, dont y en est quelques soixante-dix des derniers t^ ^ pièces. La ville pillée, il advint qu'un soldat, cherchant la nuict encor quelque hazard avec une torche de paille allumée faute de chandelie. mit le feu en une maison qui s'espandit par tw» la ville sans qu'on y sceust onc remédier , et h* toute bruslée à huict maisons près. Lcicndemïifl les soldats retirez au chasteau se rendirent à 1* mercy du prince , qui leur donna la vie à tws, en quittant leurs armes et payant rançon convenable.
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La ville et chastean de Brefort estans ainsi tumbez en la puissance du prince et des Estats, il tourna la teste de son armée vers la ville d'Enschede : en estant approché avec douze pièces de canon, et l'ayant fait sommer, la garnison qui estoit dedans capitula, avec ledit prince, d'en sortir avec leurs armes et bagages , toutesfois sans chariots ny convoy , et à la charge de retourner pardelà la Meuse.
Le lendemain il fit marcher l'armée devant la ville d'Oldeuzeel, en ce mesme pays d'Overyssel, bien peuplée, ayant trois doubles murailles et autant de fossez, en laquelle y avoit six cents hommes de guerre. Les bourgeois, voyans l'artillerie, et qu'on commençoît à tirer l'eau de leurs fossez, persuadèrent aux soldats d'entrer de voye commune en un bon accord , et envoyèrent par ensemble, le vingt- deuxiesme octobre, un tambour vers le prince luy faire entendre leur intention, sur laquelle , après avoir quelque peu parlementé, il accorda que les soldats sortiroient le lendemain, avec leurs armes et bagages , au mesme appoinctement qu'avoient eu ceux d'Enschede.
Tandis que le prince estoit devant Oldenzeel, il envoya le comte George Everard de Solms assiéger lapetitevilled'Otmarsom,au mesme pays d'Overyssel , contre laquelle ayant tiré trois volées de quatre pièces moyennes, la garnison qui estoit dedans requit pouvoir sortir au mesme accord que ceux d'Enschede , ce qui leur fut octroyé.
Ceux qui estolent en garnison en la ville et fort de Goor, voyans les heureux succez du prince , ne voulans l'attendre, quittèrent d'eux-mesmes la place et l'abandonnèrent ; mais le prince fit desmolir le fort par les paysans de ce quartier là, qui furent très-ayses d'estre employez à cest œuvre pour recouvrer leur liberté. Yoylâ coomie tout le pays d*Overyssel fut regaigné par le prince, et mis sous l'obeyssance des Estats.
Le prince et les Estats, ayans résolu du tout de libérer 4es pays de Frise, d'Overyssel et de Groninghe, et de chasser l'Espagnol, leur ennemy , outre le Rhin, entreprindrent d'assiéger LlDghen , place de fort grande importance, estant le passage par terre vers les villes de Hambourg, Brème et autre d'Oostlande, avoisinans le pays de Westphale , et les comtez d'Emde et d'Oldembourg.
Le comte Frédéric de Berghe , après avoir rendu par composition Grolle, s'estoit retiré dedans le chasteau de Linghen, qui estoit tout le reste de son gouvernement par delà le Rhin, bien délibéré de le garder avec la ville, attendu que ce sont places très-fortes qull avoit munies de
six cens honmies, la fleur delà gendarmerie du roy d'Espagne en ces quartiers de Frise , avec une cornette de cavalerie, ayans pour se deffendre dix ou douze, que canons que moyenne, sans les pièces de fer. Le comte, s'asseurant d'y estre assiégé, pour tant plus incommoder le camp du prince, flt brusler quelques maisons plus proches de la ville , et en eust fait d'avantage s'il n'eust esté si tost empesché par la venue de l'armée, l'hy ver estant lors sur les bras, et bien apparent de faire du mauvais temps.
Le prince , se retirant du pays d'Overyssel , fit le vingt-huictiesme d'octobre marcher son armée devant Linghen, et le mesme jour l'investit : or , d'autant que de ce costé il n'avoit nuls ennemis à craindre que ceux qu'il assîegeoit , afin de tant mieux accommoder ses gens , il les logea un petit au large, et la plus part dedans des malsons de paysans, dont le pays estoit fort peuplé. Quant à sa personne , il fut logé chez un gentilhomme à un quart de lieuë de la ville, et sa cavalerie assez à l'escart.
. Les aproches furent aisées à faire, à cause que ceste ville est environnée de petites collines , tellement qu'en peu de temps , avec ce que la saison se rendit assez gracieuse , ses gens se logèrent dedans les contrescarpes, jusques au bord des fossez, d'où l'eau fut bien tost escoulée, puis ftirent dressées quelques galeries au travers des fossez, principalement du costé du chasteau. Le second de novembre, le prince ayant fait braquer vingt-quatre canons contre le chasteau , il le fit battre de telle furie huict heures durant aux deux ravelins, que le comte Frédéric, voyant que c'estoit audit chasteau qu'on en vouloit , fit retirer toute l'artillerie qui estoit dedans la vHle pour la mettre en ce chasteau, avec laquelle il fit une contre-batterie , et faisoit souvent sortir ses gens à l'escarmouche avec perte de part et d'autre.
Les galeries estans achevées à l'endroit des deux ravelins, sans que les assiégez peussent en façon quelconque empescher l'ouvrage à cause du foudre continuel du canon et de la scopetterle , et que toutes les deffenses du rempart estoient mises bas, le prince commanda de sapper ces deux ravelins. Le comte Frédéric s'en estant apperceu, et sachant la coustume du prince, qui est qu'ayant fait bresche à souhait il se haste d'assaillir, craignant d'estre emporté d'assaut, ayma mieux faire une bonne composition en temps et heure ; et, sur ce qu'il en fut sommé , requit de parlementer et d'entrer en capitulation. Le prince Touit volontiers , pource qu'il craignoit la saison de l'hy ver , qui Jusques lors luy avoit esté favorable, aussi pour gaigner tempg
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et ramener soq armée. Ainsi , le 12 dudlt mois, le comte Frédéric accorda de rendre Lingtien et d*en sortir avec armes et bagage , en luy fournissant quelques chariots Jusques au village prochain ; remettant dès ce Jour mesme le*chasteau es mains du prince, qui à Tinstant y mit de ses gens, le comte retirant les siens dedans la ville Jusques au lendemain qu*il en partit.
Ainsi le prince et les Estats chassèrent les Espagnols de tout le pays de Frise, d^Overyssel et de Groëninghe, et leur firent repasser le Rhin. Après la prise de Lingben ils mirent leur armée ez garnifEons.
L'année suivante , comme nous avons dit en nostre Histoire de la Paix , après que le cardinal d*Austriche (I), eut quitté son chapeau de cardinal , et s'en fut allé espouser Tinfante d*Espa- {;ne, Tadmirantd'Arragoni son lieutenant , publioit qu*ll reprendrait ce que le prince et les Estais avoient conquesté en ceste année. Avec une armée de trente mille hommes il entra dans le pays de Gieves, et le pilla; puis il reprint Rhinberg ; mais le prince Maurice s'estant campé dans risle de Gueidre , et aucuns princes allemans ayans assemblé une armée pour faire sortir ledit admirant des terres de l'Empire, le prince et les Estats se conservèrent en leurs nouvelles conquestes de là le Rhin. De ce qui s'est passé depuis en ces pays là , qui est venu à nostre cognoissance , nous Tavons dit en nostredite Histoire de la paix. Retournons en France.
Le duc de Mercœur , comme nous avons dit, estoit venu à Ghasteaubriant; et, pour ce qu'il n'estoit assez fort pour tenir la campagne, les garnisons des places qui tenoient pour luy couroient par troupes séparées, et faisoient de grandes pilleries ez provinces de Touraine , Anjou , le Mayne, Yendosmois, et autres lieux circonvoisins, et vlndrent mesroes Jusques aux portes de Paris prendre des prisonniers, et avoient, en toutes lesdites provinces , des maisons particulières qui les recelloient, ce qui apportoit une grande incommodité à tous ceux qui alloient par pays. La cour de parlement , par arrest , ordonna que commission seroit délivrée à M. le procureur gênerai pour informer contre tels receleurs; mais l'exécution en eust esté difficile si l'heureux événement du siège d'Amiens , auquel , comme plusieurs ont escrit, se manioit le destin de la
(I) Albert, archiduc d'Autriche, «ixième nis del'eraperear Maxiroilien If, éUni né en 1551). Ayant quitté la fMiurpre romaine, il époina, en 1598, Isahelle-Ciaire- Eugéoie , fille de Philippe II . qui aïoit iHé destinée ^ être reine de France. Il mourut eu 1621 , regretté des Flam.inds qa*il avoit gouvernés avec beaucoup de sagesse e: de doooenr.
France, et du succez duquel dependoit son salut et sa perte, n'eust tkict changer à plosienn de discours , de desseins et de pretensiODs; et comme, en la reprise de ceste ville, lesfleursde-lys triomphèrent de la croix rouge, ecste signalée victoire fit aussi estouffer beaucoup des desseins de ceux qui avoient envie de remuer encor en divers endroicts de la France, soos divers prétextes nouveaux.
M. de Mercœur , qui voyoit Uen quli seroit le premier qui auroit le Roy sur les bras , fita^ corder, par ses députez qu'il envoya à Angers conférer avec le sieur de Schomberg et autres députez de Sa Majesté , une suspension genertle d'armes par tout le royaume de France, laqoelk fut publiée le dixseptiesoie octobre et devoit finir le dernier jour de décembre. Il promit la faire inviolablement observer par les Espagnols estans en Bretagne à Blavet, et garantir tous actes d'hostilité qui se pourroient commettre pendant ladite suspension. Il fut accordé^ toutes troupes , tant d'une part que d'autre, seraient licentiées et se retireroient , de chacone part, es villes closes ou aux faux-bourgs, poor y demeurer en garnison sans tenir les cbamps; que durant ladite suspension il n'entreroiteala province de Bretagne aucuns estrangers de part et d^autre pour y faire la guerre ; que touta fortifications et corvées cesseraient sans qu*aacQn y peust estre contraint. Les autres articles de ceste suspension servoient de règlement pour le payement des tailles , pour les receveurs des décimes et greniers à sel : il y avoit un artide contenant que pour procéder au règlement et modération en la levée des subsides de ia rivière de Loire, que les députez d'une part et d'antre s'assembleraient huict Jours après la publication de ceste suspension.
Le Roy , qui durant le printemps , Testé et l'automne de cette année , avoit esté continuellement occupé aux affaires de la guerre sur les frontières de Picardie , estoit inflniement désiré à Paris pour y passer i'hyver : il courut en ce temps-là quelques stances pour le convier d'y revenir , entr'autres celles-cy :
Vons qni comme Persée , avec la sage mse Dont la vertu conduit les généreux projects , Avcs tranché la teste à Thorrible Méduse Qui cbangeoit en rochers les cœurs de vos subjeds, Grand Hoy« venez revoir vostre belle Andromède, Qui , naguère exposée au monstre du malheur , TS'e doit sa délivrance à nul autre remède Qu*è vostre seule grâce , et prudence et valeur.
Venez revoir Paris , cest antique navire Qu'un orage , excité par la fureur du sort , Alloit ensevelir dans les flots de son ire , Sans voftre heureux secours , son vray phare et soo port.
CUfiOMOLOGIB nOVENAIBE D£ PALMA CAYBT. [t597]
t It
Voyei comme le Ciel Vea ayant préserrée. Elle braf e l'orgaeil des yeots plus inbomains , Et trou?e moins de joye au bien d'estre sauvée Que de gloire en l'honneur de l'estre par vos mains.
Le prevost des marchaos et les eschevins , advcrtis que Sa Majesté s'acheminoit pour y revenir , délibérèrent, suivant sa volonté , que l'on iroit au devant de luy le recevoir en armes , et mandèrent aux seize colonels qu'ils eussent à prendre soubs chasque colonneile trois cens bourgeois armez , les uns de picques et corselets , et les autres de mousquets et d'harquebuzes, en la meilleure conche que faire se pourroit. Tous les officiers de ville eurent aussi mandement de se rendre à cheval à THostel de Ville pour aller au devant de Sa Majesté.
Le Roy estant arrivé le matin auxTuiileries^ sur les onze heures commencèrent à passer par la Porte Sainct Honoré Finfanterie des Parisiens , laquelle , cheminant le long des fossez vers la Porte Neufve, passoit le long des murailles des Tuilleries , où le Roy et plusieurs princes et seigneurs les voyoient passer sans estre veus d'eux , et de là allèrent se renger en un bataillon derrière les Tuilleries. Ils estoient plus de six mille en assez bonne conche. Les archers et arbalestriers de la ville les sui voient, puis les ofSciers de ville et plusieurs bourgeois à cheval , un grand nombre de gentils-hommes montez sur de très-beaux chevaux richement enhamachez; les prevot des marchands et eschevins , vestus de leurs robbes de livrées , alloient après ; puis le Roy monta à cheval , et, accompagné de plusieurs princes et seigneurs, alla passer et voir le bataillon de rinfanterie parisienne, puis entra par le faux-bourg Sainct Honoré , où , depuis la Faulse Porte jusques dedans Teglise Nostre- Dame, ce n'estoit qu'un cry continuel de vive le roy. Les rues , les boutiques et les fenestres des maisons n'estoient assez capables pour contenir la multitude du peuple; tellement que Sa Majesté ne put arriver à Nostre-Dame que sur les cinq heures du soir.
Le Te Deum chanté, le Roy s'en alla au Louvre à la clarté d'une Infinité de flambeaux , et passa l'hy ver à Paris , faisant faire de grands préparatifs pour aller, au printemps de l'année suivante, faire r'entrer le duc de Mercœur en son devoir, et d'un mesme voyage donner ordre aux plaintes qu'avoient faict publier ceux de la religion prétendue reformée dans un livret intitulé : t Plainctes des églises reformées de France sur les violences qui leur sont falotes en plusieurs endroicts du royaume, et pour lesquelles elles se sont en toute humilité addressées à diverses fols à Sa Majesté. • I^ pfaignolent, di-
soient-ils, en un mot de tous les François, et qu'ils n'avoient la liberté de leur conscience asseurée qu'es lieux ou la faveur que Dieu leur avoit faicte es guerres passées leur avoit donné le moyen de monstrer les dents, et là dessus alleguoient plusieurs endroicts en France où ils disoient avoir esté mal traictez ; qu'au lieu de leur donner de nouveaux biens- faicts on leur ostoit ce que le feu Roy leur avoit donné ; qu'on essayoit de les affoiblir en toutes les places qu'ils avoient acquises, ou dès long temps, ou en ces dernières guerres ; qu'on avoit fait un exacte retranchement de toutes leurs garnisons, les unes en Tannée Iâ90, n'ayant esté payées que pour deux mois, les autres pour quatre au plus, cependant que celles de la ligue n'avoient perdu un seul jour de ce qui leur estoit deu ; que Seine en Provence, qui leur avoit esté baillé pour la place de seureté, avoit esté razé ; qu'en d'autres provinces on avoit desmoly et desmembré de leurs places ; qu'on leur avoit osté Monsenis en Bourgongne; que l'exercice de leur religion avoit esté osté de plusieurs villes de France où elle estoit establie, ce qui leur apprenoit à ne se fier de rien de ce que l'on leur promettoit que sur bons gages ; que, quand Sa Majesté avoit traicté avec les ligueurs, on nes*estoit nullement ressouvenu de la promesse que Ton leur avoit faicte à Mante au temps de la conférence de Suresnes , et que par tous les edicts qui s'en estoient faicts ils estoient honteusement flétris, pourceque par iceux on avoit banny l'exercice de leur religion de toutes les villes de la ligue, en quelques unes à deux, trois et quatre lieues, et en d'autres à cinq et à dix ; que le feu Roy , après les estats de Blois, estoit perdu sans leur secours qu'il rechercha, lequel secours ils luy avoient donné sur une simple trefve dont ils n'avoient point ouy auparavant parler que lors de la publication; que ce secours fut si prompt et bon, que les ligueurs , qui les mesuroient à leur aulne , s'attendoient qu'ils se souviendroient de la Sainct Berthelemy, et quMIsprendroient l'occasion si belle d'affermir leur seureté et d'advancer leurs affaires; que, les voyans avolez à Tours et de là Loire au secours du feu Roy, lesdits ligueurs mesmes avoient admiré ce faict, lequel depuis avoit esté vanté et célébré dedans et dehors le royaume ; mais qu'au lieu d'estre recognus sauveurs de la couronne et restaurateurs de TEstat, on les bannissoit de tous les coins de la France, que tant s'en falloit qu'on leur permist l'exercice libre de leur religion et en assemblée, que mesmes on les punissoit, et avec rigueur, si on appercevoit quelque traict que quelqu'un fist de leur religion dans quelque famille; que l'on en avoit con-
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damné à l^amende en plusieurs endroicts pour avoir chanté des pseaumes ou pour en estre trouvez saisis; qu'aux condamnez à mort on les refusoit d'estre consolez par ceux de leur religion; qu'on les contraignoit en plusieurs lieux de se descouvrir devant les croix, de se prosterner devant les chasses et bannières, d'assister aux processions, et de tendre et parer devant leurs maisons , de contribuer aux bastimens et réparations des églises et presbytères, d'aller à la messe, de payer confrairies et d'estre marguilliers;que l'on ne recevoit les juges, advocats et autres personnes de ceste qualité, à prester le serment que sur le Te igiiur ou sur le crucifix; qu'en plusieurs endroits les enfans de ceux de leur religion n'estoient pas plustost nais que l'on les ravissoit, et malgré les parens que les catholiques les baptisoient; qu'à des enfans, les pères desquels estoient morts en leur religion, on leur avoit donné en plusieurs endroicts des tuteurs et curateurs de la religion papiste [ainsi l'appeloient-ils]; et que ceux qui avoient poussé Sa Majesté d'aller à la messe et qui l'avoient obligé par serment à la ruine de ce qu'ils osoient appeler hérésie et hérétiques, avoient osté de leur reUgion et arraché M. le prince de Condé , et que l'on avoit violenté sa conscience en sa jeunesse; que quelques uns des conseillers du parlement de Paris, lors que l'on opinoit sur la vérification de Tedictde Tan 1577, avoient dit que c'estoit une moquerie de penser que ceux de ladite religion le rendissent, mais que ceux-là estoient misérables de cognoistre si mal ceux desquels ils se portoient pour juges, et ingrats, slls les cognoissoient, de ne se ressouvenir de leurs bons services; que sur les plaintes de toutes ces choses on les payoit en leur disant : Ce sont des considérations d'Ëstat.
Ils disoient que les plaiuctes cy dessus estoient seulement pour la religion, et qu'ils n'estoient pas plus paisibles en la possession des choses civiles, que la nature leur avoit acquis, qu'en Texercice libre de leur dite religion; que les edicts des roys les avoient authorisé en l'instruction de leurs enfans, et vouloient qu'ils fussent receus aux collèges et universitez que la libéralité de Leurs Majestez entreteooit ; aussi qu'ils pussent estre installez en toutes charges, honneurs et dignitez, tant de la police que de la Justice; toutesfois qu'on avoit banoy de plusieurs endroits ceux de leur religion qui enseigQoient, et mesmes que le parlement de Grenoble n'avoit voulu vérifier les lettres de privilège octroyées à la ville de Montelimar pour y tenir une université es arts seulement. Ils finissoient ceste plaincte particulière en ces mots :
« Veut-on donc nous eontraindie à igoonaeeet barbarie ? Ahisi en faisoit Julian. » Que oeoide Lyon avoient chassé , par un cotain règlement qu'ils avoient faict, ceux de laditereligionqui otoient revenus de dehors le royaume demeurer dans le gouvernement du Lyonnois; elmesmes que ce règlement avoit esté confirmé en r&rtide vingt de leur edlct, par lequel Sa Majesté agreoit tout ce qu'ils avoient faict, et approovoit tout ce qu'ils feroient par cy après sur ce subject; surquoy ils s'exclamoieDt, disnt; « Quelle rigueur 1 quelle indignité 1 ([ae pour une mesme cause le Roy ait esté dedaré incap^ ble de la couronne et nous bannis de nos nuisons, et maintenant quMl est par nostre nwyti jouissant de la couronne, nous ne soyons pôist remis dans nos maisons, et, pour le pis, qnesn authorité soit employée à prolonger nostre bonissement ! »
Quant aux charges plus honorables, qn^ils a estoient de tous costez forclos; qu'en phseun villes qu'ils nommoient , on ne les avoit vwio recevoir aux honneurs de la Maison de Vile; que ces mesmes rigueurs leur estoient teoRS aux estais royaux, car après avoir financé, paye le marc d'or et satisfaict à tous droicts, qaH falloit qu'ils dissimulassent ou renonçasseotdn tout à leur religion, pource qu*en leur receptîM aux parlemens on leur faisait faire serment solenmel de vivre et mourir en la religion catiioque-romaine, et consentir quetoutesfoisetqQU* tes qu'ils viendroient à s'en départir, qne lenr estât seroit vacquant et Impetrable. Us doomoient plusieurs endroits ou cela s'estoit pratiqué et se practiquoit encores.
Qu'en d'aucuns parlemens etenqndqQes9^ ges presidiaux, on avoit souffert en pleine ii* dience les appeller chiens, Turcs, berfttqoo hétéroclites de la nouvelle opinion, schlsaati' ques, sectahres, dignes d'estre poursaivis à ffî et à sang, et d'estre entièrement chassez de toi: le royaume ; qu'on avoit permis de bailler poe reproche contre des tesmoings, qu'ils estoiat de la religion, sous le tiltre d^herctiqQes:^^ nommoient plusieurs lieux où ils disoient ^ cela avoit esté faict; qu'en plusieurs endn)ie& aussi, ayant demandé justice de ceux qoi v*^^ tué aucuns de leur religion, elle lenr avoit ^ refusée; que plusieurs juges, animez contr'oi avoient eu par leur volonté plus de moyW'^ leur nuire , qu'ils n'avolent peu en l'anlbofi» de Sa Majesté trouver de remèdes poar les ^' iager; et surtout que leur animorité se DflG^ troit bien d'avantage quand il estoit qo«s** des edicts sur le faict de leur reUgk» et ^ ^ vérification d'iceux; qu'ils ximioMP^
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(ïdct de desdnire tontes les Injustices qni leur estoient faîctes ; mais, pour achei^er leurs plaintes, qu'ils finiroient par le refus qu'on leur faisoit en plusieurs villes de leur fournir , suivant les edits precedens accordez à ceux de leur religion, des lieux particuliers pour enterrer librement leurs morts, ce qu'ils disoient avoir esté faict en plusieurs endroits; que combien que Tedlct qui avoit esté faict en Tan 1577 sur le faict de leur religion fust restably , que ce n'estoit point un edlct propre au temps présent, et qu'il les mettoit en pire estât que celuy où la guerre les avoit laissez, et qui les £lestrissoit en mille sortes; que c'estoit un edict qu'ils n'avoient point requis , le refusoient constamment et en desiroient un autre. Après beaucoup de discours ils ânissoient leurs plaintes en ces termes : « Quand viendra le temps que nous commencerons de sentir les effects de vostre bonne volonté, Sire? Il y a huict ans, peu s'en faut, que vous régnez. Et qui eust pensé que dans buict ans vous n'eussiez pourveu à nous oster la corde du col ? n'eussiez fait quelque chose pour conserver vos si anciens serviteurs? Or, puis que le passé ne se peut deffaire , au moius. Sire, à ceste fois, an moins, Sire, au bout de la huictiesme année , ce sera assez-tost pour nous voir contens. Car vous nous cognoissez; et Dieu soit loué qui nous a donné un Juge si bon, si irréprochable tesmoin de nostre sincérité et innocence. Vous nous avez donc cognus tels qu'il n'y a persécution si grande, cruauté si estrange, de laquelle nous n'ayons mis le souvenir sous les pieds dès aussi-tost qu'on nous a donné asseurance de mieux à l'advenir. Nous donc, qui sommes tels , qui avons envie qu'on nous laisse estre tels, vous demandons un edict, Sire , et le demandons , non point à la façon des ligueurs qui, au lieu des requestes pour avoir la paix , mais l'impunité de toutes leurs meschancetez , car c'est cela qu'ils appellent paix , non pas le bien del'Estat, le repos du peuple, n'ont jamais monstre que la pointe de l'espée. Yoicy la quatriesme année de nos instantes poursuittes, refraischiesdesjà par six mois à Mantes, à Sainct Germain, à Lyon, au camp devant La Fere, à Monceau , Rouan. Bon Dieu, sera-ce tousjours en vain ? nous refosera-on tousjours, cependant gue d'autre costé on recherche si affectionnémeut les ennemis de la couronne? ou jusques à )uant nous payera-on des considérations de l'Estat? comme si nous n'y estions pas comprins, pour avoir part à son bien, puis mesme que ses ennemis ont Jugé ne pouvoir se faire voye à son nal que par nostre mine ; comme si nous estions >bfigez à fermer les yeux aux plus évidentes me-
naces de nostre perte, pour conserver ceux qui se disent cest Estât , et ont tousjours esté nos mortels ennemis. Jusques à quand nous dira-on qu'il n'est pas encore temps? encore, ô bon Dieu ! après trente et cinq ans de cruelles persécutions ; et, pour ne monter pas si haut , après dix qu'il y a que les edits de la ligue nous ont bannis, après huict ans que vous estes roy, après quatre ans qu*ont duré nos poursuittes. A quel terme donc est-ce que ces gens mesurent ce ' temps? Attendent-ils d'avoir fait avec tous les ligueurs ? Et certes ils l'attendent et nous en font voir assez de marques. Pauvres maistres en matière d'Ëstat, encore qu'ils ayent esté en bonne escole pour apprendre le contraire 1 Car que diront-ils du feu Boy? l'appelleront-ils ignorant ou grossier? Le monde ne les souffriroit pas ; et le feu Boy Jugea , tout au rebours que , pour venir à bout de la ligue , il failloit faire la paix avec nous , et la fit ; nous appella à soy , nous Joignit à soy. Et l'expérience lui en dit-elle mal? Ains il fut secouru de nous, et réduisit ses affaires à tel point qu'il se voyoit maistre absolu de son royaume, sans ce froc endiablé qui sortit d'enfer pour l'assassiner. Mais donc le feu Boy, grand maistre en matière d'Estat , l'expérience malstresse au moins des fols, a fait voir que nostre service importe à Vostre Majesté, Sire, pour venir à bout de vos rebelles. Et pourquoy donc nous Jette-on si loin quand nous nous y présentons avec tant de volonté? ou, puis qu on est si opiniastre, est-ce pas une Juste occasion qu'on nous donne de deffiance, de voir que , ne voulans point par un edict s'obliger à nostre conservation, ils cerchent avec tant d'affection de réunir, à eux tous ceux qui nous sont si cruels ennemis, avec lesquels eux mesmes ont autres fois Juré nostre ruine? Certes, c'est bien pour nous faire croire qu'ils minutent encor des proscriptions, des bannissements, des guerres contre nous ; comme de fait le Pape y pousse de son costé à la roué autant qu'il peut; le Pape pour auquel complaire ils estiment tout estre loisible. Or ce n*est pas raison , Sire , que vous qui avez esté nostre protecteur, qui en vos plus grandes nécessitez avez esté si opportunément suivy et servy de nous, donniez tant a la passion de ceux qui estoient vos ennemis lors que nous vous avions pour chef, et qui, depuis que Dieu vous a fait leur maistre , ne nous ont point devancez en services, que, voyant à Toeil nostre perte, vous leur en laissiez prendre le contentement qu'ils en attendent. Opposez donc, Sire, et vostre bonne volonté et vostre authori té à nos maux ; portez vostre conseil à nous donner quelque asseurance; accoustumez vostre royaume à nous
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souffHr au moins, s'il ne nous veut aymer. Et pour cela. Sire, demandoDSuousunedictà Vostre Majesté qui nous face Jouyr de tout ce qui est commun à tous vos subjects , c'est à dire beaucoup moins que ce qu^avez accordé à vos transportez ennemis, à vos rebelles ligueurs ; un edit qui ne vous contraigne point à distribuer vos estats que comme il vous plaira ; qui ne vous force point à espoiser vos finances , à charger vostre peuple : ny Tambition ny l'avarice ne nous meine. La seule gloire de Dieu, la liberté de nos consciences, le repos deTEstat, la seureté de nos biens et de nos vies ; c'est le comble de nos souhaits, le but de nos requestes. »
Ces plaintes furent imprimées au commencement de ceste année , qui ne furent point advoûées de beaucoup de ceux de ceste religion pour les paroles trop libres qui y estoient contenues. Le bruit estoit grand qu'ils vouloient lever les armes. Le Roy leur permit de s^assembler à Ghastelleraut à leur mode, sçavoir, selon le département qu'ils ont fait des provinces , de chacune desquelles ils députèrent un gentil-homme, un ministre et un ancien pour s*y trouver. M. de La Trimouille y presidoit. Sa Majesté pensoit tirer secours d'eux pour le siège d'Amiens; mais, BU lieu de le faire , le bruit courut quMIs s'armoient pour faire accorder par force leurs demandes ; ce qui donna depuis occasion à ceux qui avoient esté de la ligue , et qui firent fort bien leur devoir audit siège , d'assister le Boy à repoulser l'Espagnol hors de France, de leur dire : « Vous avez des premiers servy le Roy , mais nous avons esté des derniers qui Tavons accompagné à chasser son ennemy hors de la France. » Sa Majesté envoya à Ghastelleraut messieurs le comte de Schomberg et les presidens de Thou et de Calignon pour les escouter et les empescher de remuer, ce qu'ils firent par leurs prudences , bien que le bruit courut que ceux de ladicte religion prétendue n'eussent pas laissé de faire la guerre au Roy, s'ils se fussent peu accorder; car la noblesse d'entr'eux vouloit manier l'argent qui se leveroit pour faire la guerre, et les ministres et les anciens vouloient que ce fussent certains députez de leurs églises qui pay croient les gens de guerre. Sur ceste division plusieurs d'entr'eux pensèrent à ceste pro • position , et virent le précipice où quelques remuans les vouloient Jetter en prenans les armes. Après qu'ils eurent veu le Roy victorieux de son ennemy devant Amiens, ce fut à qui advertiroit le premier Sa Majesté de tout ce qui s'estoit passé de plus particulier en ceste assemblée, tellement que Sa Majesté entreprit le voyage de Bretagne au commencement du printemps de
l'an suyvant, tant pour renger le duc de Mercœur en son devoir, que pour escouter hywames les plaintes de ceux de ceste rcligioD, etlenr pourvoir sur icelles par un edict : ce qa'il fit citant à Nantes , ainsi que nous avons dit en dostre Histoire de la Paix.
Les roys Très-Chrestiens, oingts premiersfib et protecteurs de TEglise catholique, envoyât aux papes esleus pour leur congratuler leur promotion , et les recognoistre comme pères ipiiituels et premiers de l'Eglise militaiite;eeqiia cour de Rome on appelle obédience : tOQtolw ceste recognoissance ne se fiût pas par lesniji de France comme font plusieurs autres prinn qui ont quelque spécial devoir ou oUigatioQ puticuliere enversle Sainct Siège de Bome,coiDn vassaux, tributaires ou autrement; mais seulement ils se recommandent, et le royaoneée France que Dieu leur a commis ensouveraiodé, ensemble l'Eglise Gallicane, aux faveoisdeSi Saincteté; toutesfois ils donnent à leurs ambassadeurs pouvoir derendre à Leurs SaioctetezptiE ample tesmoignage de toute revereneeetdtT»tion. La submission que le roy Loys uDzisoe, à son advenement à la coronne, voulut lin par le cardinal d'Alby aupapePiesecood,?» aucunes particulières occasions, ne futtrottw bonne par les François , et notamment pv la cour de parlement qui luy en fit des remoDStnaces ; et mesmes tous les trois estais du ronBoe assemblez à Tours en firent unanimement leon plainctes. En somme , les roys Très-Chre^ envoyent leurs ambassadeurs recognoistit te papes pour pères spirituels, et pour leorreu^ une obéissance non servile , mais filiale : &s^ tilatem apostolicœSedissic comiter cmm^' tes , quemadmodum principes libem d«^ si non œquo jure [comme il faut rccognoisirt qu'en choses spirituelles il y a precmioena « supériorité de la part du Sainct Siège], eerié «« ut deditios , aut fundos ( ! ) .
Le Roy donc , suivant la louable coustoof « ses prédécesseurs , avoit envoyé M. de >e«fi à Rome peu après sa conversion, aJosi qoe ofl« avons dit; mais, pour les empeschemens qa? donnèrent lors les ennemis de Sa Majesté' il» rendît point Tobeyssance filiale deué à Sa Sainteté et au Sainct Siège , suivant le pouvoir if" le Roy luy en avoit donné. Du depuis, Sa Suar teté ayant donné sa bénédiction au Roy-^ ayant envoyé en France son légat et da Sm Siège, le cardinal de Florence , Sa Majesté ai
(!) Reoonaoissant. comme il conTicnt à *»PT* libres, et dans tout ce qui est juste, hpuirtaiw*^ Siège , non comme des sujets ou des Ttssii»*
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yoya M. de Luxembourg, duc dePiney, à Rome, au commencement de ceste année, avec pouvoir de rendre à Sa Saincteté pour plusieurs particulières occasions , ample tesmoignage de toute révérence et dévotion. Il arriva à Rome le seiziesme d'avril , et fut receu honorablement par ceux que Sa Saincteté envoya au devant luy, lesquels le conduirent Jusques au palais où il alla loger , et lequel estolt royalement préparé. Deux Jours après il eut audience, en laquelle Maurice Bresslus, gentil-homme dauphinois, grand orateur, que ledit sieur de Luxembourg avoit mené exprès de France avec luy , fit la harangue.
Premièrement il commença par un excuse sur la longueur du temps que le Roy avoit mis d^envoyer à Rome depuis sa reconciliation avec Sa Saincteié et le Sainct Siège.
Secondement il remémora les ambassades envoyées à Rome depuis les troubles , sçavoir : la première M. de Luxembourg, la deuxiesme le cardinal de Gondy , la troisiesme le marquis de Plsany , la quatriesme M. de Nevers, la clnquiesme M. Tevesque d'Evreux , et la sixiesme mondit sieur de Luxembourg , à présent pour la seconde fols.
Troisièmement la royalle réception que Sa Majesté avoit faicte au cardinal de Florence , légat en France.
Quatrièmement 11 loua Sa Saincteté d'avoir recea et donné la bénédiction au Roy.
Cinquièmement les cardinaux.
Sixièmement le Roy.
Et septlesmement il dit au Pape : « Par M. de Luxembourg , Sa Majesté baise vos pieds apostoliques. Il vous respecte, non seulement comme le père commun des chrestiens , mais comme estant son père spirituel en ce que vous Favez engendré en Christ. Il recognolst que vous estes le grand pontife , le souverain prestre et successeur très digne de i'apostre sainct Pierre , le vicairetrès-vigilantdeNostreSeigneurJesus-Christ, le chef des chrestiens, Tevesque de tout le monde, et non pas d'une ville ; et en ceste qualité il vous preste , et au Sainct Siège apostolique , la deuê obédience filiale , et vous dévoué non seulement ses gens , ses provinces et ses royaumes , mais vous promet qu'il n'espargnera Jamais son sang et son esprit pour maintenir la hautesse de Yostre Saincteté et du Sainct Siège. »
Le Pape eut ceste ambassade fort aggreable ; et bien que, dez qu'il donna la bénédiction au Roy , il s'estoit projette de faire practiquer la paix entre la France et TEspagne, ce bon dessein encor s'augmenta » et le fit mettre à exécu-
tion par Calatagirone, gênerai des Cordeliers , ainsi que nous avons dit en nostre Histoire de la Paix.
L'autheur qui a fait l'Histoire de France du règne de Henry IV, et mis en lumière depuis mon Histoire de la Paix , dit que le gênerai des cordeliers avoit dit au Roy le commandement que le Pape luy avoit faict de passer en Espagne pour disposer le roy Catholique à une bonne et saincte paix , sous laquelle on peust reunir les forces et les volontez des chrestiens contre le Turc, lequel, faisant son profit de ceste division , avoit rendu inutil ce grand effort que le pape, l'Empereur, le Transsilvain et les princes d'Allemagne avoient faict contre luy ; avoit contrainct l'Empereur de lever le siège de Raab, pris et emporté de Force la forteresse de Totis sur le Danube, repoulsé honteusement le Transsilvain de Temesvar , et se promettoit de faire voir à toute l'Allemagne Jusques où pouvoit monter sa puissance tant que les roys de France et d'Espagne le laisseroient faire; que le roy d'Espagne , prévoyant bien et desplorant ce commun mal-heur, luy avoit dit qu'il ne desiroit que la paix , et que pour ce il donnoit tout pouvoir à Tarchiduc son neveu , prince désireux de la paix ; et que le Roy avoit respondu audit gênerai des cordeliers qu'il desiroit la paix, et ne luy vouloit donner autre condition que rhonneur et la Justice de ses pretensions , etc.
Peu après le mesme autheur dit : a Ces premières espérances de la paix ne faisoient que poindre quand le Roy fut adverty de la surprise d'Amiens. Ce fut une gelée qui emporta tout l'espoir que l'on avoit de ceste première semence, un vent qui souffla les fleurs de ceste Jeune plante, etc. n
Il n'y a point d'apparence que le gênerai des cordeliers , ayt dit ces paroles là au Roy devant le siège d'Amiens , pource qu'Amiens fut surpris par l'Espagnol le unziesme mars de ceste année , et l'armée de l'Empereur , conduite par l'archiduc Maximilian, n'assiégea point Raab, autrement Javarin , que le neufiesme septembre après , et ne leva iedict siège que le quatriesme octobre ensuivant.
Quant à la forteresse de Totes, autrement Tata ou Dotis, qui est celluy-là qui ne sçait qu'elle fut rendue aux Turcs l'an 1 594 sans coup frapper, surprise par les chrestiens en ceste année au mois de may, et derechef assiégée et reprise par les Turcs au mois de novembre de ceste mesme année? H n'y a donc point d'apparence que Iedict gênerai des cordeliers eust dit ^u Roy que ceste petite forteresse eust esté em»
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portée de vive force par les Turcs haict mois auparavant qoe le faict fast advenu.
Quant au siège de Temessvar , toutes les relations d'Allemagne se rapportent qu'après que le prince de Transsilvanie eut conquis les chasteaux de Fellac et Chimad , le neufiesme et le douziesme d'octobre en ceste année , qu'il mit le siège devant Temessvar : mais que , ne pouvant prendre ceste ville là , il fut contrainct de lever son camp sur la fin du mois de décembre de ceste mesme année , qui est trois mois après que le Roy eut repris Amiens.
Quant à ce que ledit autheur dit aussi, à la marge au mesme endroict; que le Pape envoya en Hongrie , au commencement de Tan 1597 [qui est en ceste année], dix mille bommes sous la cbarge de son neveu Jean François AldobrandiU; et que le duc de Mantouë fut gênerai de ceste armée , la vérité est que deux ans auparavant, sçavoir Fan 1595, le Pape envoya sondît neveu en la guerre de Hongrie avec une armée de plus de dix mille bommes de pied et mille cbevaux, dont il le fit gênerai d'icelle, et qu'au mesme temps et en la mesme année le duc de Mantouë fut aussi en ceste guerre avec quatorze cents cbevaux , sans aucune charge que sur la cavallerie qu'il y mena. Les relations de ce temps là disent qu'il n'y fut que comme adventurier.
Il n'y a donc point de doute que si ledit gênerai des cordeliers a dit au Roy ce que rapporte le susdit autbeur, il faut que ce soit esté au commencement de l'an 1598, et non pas auparavant le siège d'Amiens. Je n*ay dit ce que dessus pour reprendre ledit autheur , car son intention a esté de ne rien dire de vray laschement , ny rien de faux hardiment , et mesme Je n'ay escrit ce que dessus que suivant ce qu'il a conjuré tous ceux qui sçauront les choses plus au vray que luy , d'en donner ce quils en sçauroient, à la gloire de la vérité et au servicede la postérité. Ceux qui escrivent les histoires ou chronologies sont contraints d'escrire sur les mémoires que Ton leur donne, car ils ne peuvent pas avoir veu tout ce qu'ils escrivent. Les uns peuvent recouvrer des mémoires plus véritables les uns que les autres. J'ay peu en avoir dequoy j'ay composé ceste histoire et celle de la paix , où il y auroit quelque chose à redire ; mais Je prie le lecteur de me faire ce plaisir que de me donner par escrit ce en quoy Je pourrons n'avoir pas bien esté adverty , et Je les corrigeray à la première réimpression qui s'en fera.
Avant que de dire ce qui se fit ceste année en la guerre de Hongrie, voyons quelques particularitez qui se passèrent en France au commen-
cement de Tan 1598 , jusques à la paix de Yervins.
Le troisiesme Janvier la ceremoaie de Tordit du Sainct Esprit se fit aux Augostiiis , où leRoj fit chevaliers dudict Ordre M. le dac de Yantadour, les sieurs de Matignon , le eomte de Cboisy, le marquis de Resnel , de Chevriem, de Sourdiac , de Belin , de La Yiéville , le marqoii de Yillaine , et de Poyane.
Le Roy estant requis par le due de Herani de continuer la suspension d'armes en Bretagne, n'y voulut entendre, et commandin marescbal de Brissac de recommeaeer Ii g1x^ ' re, et que dans le mois de mars il irait loy mesme en ceste province là. Ceste Doordk fit changer de volonté aux habitaas des Tilla que tenoit le duc de Mercœur ; et , estans solB* citez sous main par les royaux, ils coomeiitt' rent à méditer de se délivrer de leurs ganisois. Ceux de Sainct Malo solicitoient ceux deSioio de se rendre les maistres de leur ville, et ea chasser la garnison qu'y tenoit le sieur deSalocl Laurens pour le duc de Mercœur. Ceste ville est forte ; il y a un fort chasteau , comme estant m clef de la basse-Bretagne ; et y a un e\«èe. Les Malouins , suyvant Tentreprise qu'ils avôeot avec les habitants de Dinan , envoyèrent len le mareschal de Brissac luy oommumqnerleQrei' treprise. l\ s'y achemina et entreprit reiecatka. dont ils vint à bout si heureusement, que, s'estant rendu maistre de la ville le 13 février, les capitaines et soldats qui s'estoient retirez an fi» teau se rendirent à ceste compoàtioD :
I. Que tous les capitaines et gens de gœm estans audit chasteau sortiront sans estre Mr lez , armes et bagages sauves , la harqaebozenr l'espaule , la mesche esteinte et tambour battiat, dedans vendredy 13 du mois , Àhuict heoresdi matin , au cas qu'entre cy et là ledit marescbil ou l'armée du Roy qui est devant ledict éasr teau ne soit contralncte de lever entiereoeotif siège ; et ne pourront cependant les assiegex I^ cevoir aucun secours dans ladite place , et se.'SBt conduits en toute seureté à Lamballe.
IL Toutes les munitions de guerre, soiot pièces, poudres, balles, mesches et autres choses , mesmes les vivres , demeureront audit cfatf* teau.
IIL Tous les tiltres appartenants à mocsirtr et dame de Mercœur pourront estre emporte par lesdicts gens de guerre , et ooodoits aiecb mesme seureté ; comme en semblable, oeqoi^ pourra recouvrer de ceux qui sont à M. de Saœfî Laurens ; et pour cest effecl seulement tecr scn foumy de charrettes.
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IV. Tons prisonniers de guerre estans audit chasteau sortiront avec les antres , et seront conduits , s'obligeans de nouveau à satisfaire à leurs promesses.
V. Les sieurs d' Argentré , cy devant président au siège presidial de Rennes , et du Pouet, soy disant connestable en oeste ville , demeureront prisonniers de guerre.
Le Roy , ayant eu advis de la prise de ceste place , qui avoît estonné toutes les autres de la Bretagne, partit incontinent de Paris, et s'y achemina avec une grande armée. En y allant, il receut deux advis de la Savoye et du Dauphiné. Le premier fut que le duc de Savoye avoit repris toutes les places que le sieur Desdiguieres avoit conquestées Tan passé en la Savoye, et que le sieur de Crequy y avoit esté deffaict et pris prisonnier ; et l'autre fut que ledit sieur Desdiguieres avoit surpris le 1 5 de mars le fort que le duc avoit faict faire , comme nous avons dit, sur la frontière du Dauphiné , environ un quart de lieue dans les terres de France , tirant vers Grenoble sur un coustau relevé au dessus du village de Barraulx.
Or le duc de Savoye avoit mis dans ceste place pour gouverneur le sieur de Bellegarde, gentilhomme de Savoye, avec sept compagnies de gens de pied , de l'artillerie et des munitions de guerre et de bouche ; en somme il Tavoit laissée bien pourveuë quand il en deslogea son armée sur la fin de Tannée passée pour la faire rafraischir par les garnisons. Geste nouvelle place mit en nouvelle jalousie le sieur Desdiguieres et les royaux qui en estoient voisins , spécialement ceux de Grenoble; et n'y avoit celuy qui ne desirast avoir ceste espine hors du pied , craignant qu'elle engendrast une aposteme qui en fin causast leur perte avec celle de la ville de Grenoble , considerans mesmes que le duc de Savoye faisoit tant d'estat de la place , que la fortification se continuoit de jour en jour avec une incroyable diligence.
Ledit sieur Desdiguieres, qui avoit dispersé son armée pour la faire vivre , ayant faict bien recognoistre ceste place , délibéra de la surprendre ; et pour cest effect il fit approcher de luy les troupes de cheval et de pied qui estoient les plus voisines de Grenoble, les fait passer sur le pont de rizere par dedans la ville , feignant que tout le reste feroit le mesme passage pour aller vers la Morienne où estoit ledit duc de Savoye avec son armée, et cependant fit faire fort secrettement et diligemment trente eschelles de la force et hauteur qu'il les failloit. Estans toutes choses disposées la veille des Rameaux , qui estoit le samedy quatorziesme de mars , il fiiit met-
tre les eschelles dedans un bateau , et remonter la rivière , avec quelques pétards qu*il jugea nécessaires pour ceste exécution. Il donna en mesme temps ordre de faire repasser les troupes sur des bateaux qui estoient préparez pour cesteffect, pour ester la cognoissanceà ceux du fort que ses troupes feussent de leur costé : ce qui les eust tmxu en cervelle , et peut estre fait demander des soldats de renfort à Chambery ou à Mont-melian. Les choses ainsi disposées, ledit sieur Desdiguieres partit de Grenoble le dimanche, qulnziesme dudit mois , à six heures du matin, et, estant au village de Lombin , sur les huiet ou neuf heures , Joignit tout ce qui estoit préparé pour ceste exécution , faisant environ trois cents chevaux et rail ou douze cents hommes de pied ; et sur le mesme lieu appella les chefs à part, et leur dit la resolution qu'il avoit faite d'attaquer ledit fort la nuict ensuivant par escalade, à l'endroit qu'il leur monstra sur le plan qu'il en avoit fait pourtraire ; et , pour favoriser ceste escallade , qu'il feroit donner l'alarme par tout , et mesme tirer les pétards aux portes , aifio de donner tant de besoDgne tout en un coup à ceux qui estoient dedans , qu'ils ne sceussent de quel costé entendre. Suivant ceste proposition il distribua les billets de ceste exécution , où estoient nommez ceux qui avoient la charge des eschelles, et de quelle façon ils dévoient estre accompagnez. La première troupe portoit huict eschelles; le sieur de Morges, qui la conduisoit, en faisoit porter trois , le sieur de La Suisse une , le sieur de Sainct Just deux , et à chacune eschelle dix hommes armez de cuirasse et sallade, de pistolles et d'espées. Les sieurs de Manfalquiers et de Sainct Bonnet, avec chacun vingt harquebusiers de leurs compagnies des gardes, estoient a\ec ceste troupe , et avoient charge de chacun une eschelle. La seconde troupe, conduite par le sieur d'Hercules, lieutenant de la compagnie de gensd'armes dudit sieur Desdiguieres , portoit six eschelles, dont il en avoit charge de trois, le sieur de Montferrier de deux , et le sieur de Rozans d'une avec des harquebuziers choisis. La troisiesme troupe , conduite par le sieur d'Auriac , portoit trois eschelles , le sieur de Beauveuil en avoit une , et le sieur de Buisson deux. La quatriesme et dernière troupe , conduite par le sieur de Marvieu , portoit trois eschelles , dont deux estoient sous sa charge , et la troisiesmè sous le sieur de Serre. Ces trois dernières troupes estoient accompagnées et armées à la forme de la première , et à chacune sa guide pour luy faire tenir le droict chemin du lieu de l'exécution. Le capitaine Bymart eut la charge de faire jouer un pétard à la faulse porte dudit fort qui regarde à
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Grenoble , et le capitaine Sage un autre à la porte principale qui est posée- vers Moat-meliaa. Il avoit aussi ordonné à une troupe d'infanterie , conduite par le sieur de Sainct Favel , de donner l'alarme par tous les endroicts du fort, tant que Texecution dureroit , et que cependant tout le reste demeureroit en gros à une mousquetade de là. Et quant à la cavallerie , là où la pluspyt des membres estoient demeurez , le sieur du Bar eut charge de la faire passer outre, au dessoubs du Fort, par le village de Barraux , aussi-tost que l'alarme Se commenceroit, et la conduire jusques hors du bois de Servettes , dans la plaine de Ghaparillan ; par ce que Ton avoit eu advis qu'il devoit venir de ce costé là cent chevaux savoyards courir dedans la vallée , au mesme chemin que tenoient les troupes dudit sieur Desdiguieres.
Les choses ainsi préparées, les François marchèrent en Tordre dessusdit jusques au lieu où les eschelles se dévoient rendre ; mais, avant que d*y arriver , il falut faire alte pour laisser passer une heure ou deux de Jour, de peur d'arriver de trop bonne heure sur le lien de Texeeution. A l'entrée de la nuict , les eschelles et pétards furent distribuez; et, avant que toutes choses fussent rengées, que les gens de cheval destinez à Texecution eussent mis pied à terre , et que l'Infanterie eust passé quelques ruisseaux, il fut dix heures. Ce fut à la mesme heure qu'on marcha droict au fort, dont on n'estoit qu'à un quart de lieuê. Et en l'ordre cy -dessus ils arrivèrent auprès du fort, Justement à unze heures de nuict , favorisez de la lune qui estoit sur son neuflesme jour. Tout cest appareil ne pouvolt marcher sans alarme; ceux de dedans le fort l'avoient aussi prinse plus de demy heure devant, pour avoir veu plus de cent feux que les valets laissez aux chevaux avoient allumez aussi tost que leurs maistres furent partis : et encores que ceux destinez à l'exécution vissent et ouïssent la rumeur de ceste allarme, ils ne laissèrent d'aller là où ils dévoient planter leurs eschelles; ce qu'ils firent avec une grande resolution. Cependant les pétards jouèrent, l'alarme se donna par tout comme il avoit esté ordonné , et cela si à propos que ceux de dedans ne sçavoient de quel costé se garder. Ils renversèrent quelques eschelles , aussi tost redressées, sans que ceux qui en avoient charge s'esmeussentdes harquebuzades tirées de dessus les tenailles et des guérites qui estoient sur chacune poincte. Si bien qu'ayant gaigné le dessus du terrain, et estans aux mains avec ceux de dedans, il falut que le foible cedast au fort. La place estant ainsi forcée , les Savoyards se voulurent r'allier ; mais , après quelque foible résistance, il en fat tué une centaine, et le reste
se sauva par dessus le terrain et où il n'y iTgjt point d'alarme.
En cest exploict, les François n'y perdirent qu'un homme , et eurent peu de blessez. Des sept drappeaux qui estoient dedanslefortil en fin gaigné cinq que le sieur DesdigaieresenToyau Roy , et les deux autres se perdirent. Le oeor de Bellegarde fut pris prisonnier, et qnelqQes autres . Les François gaignerent en la prise de ce fort neuf pièces d'artillerie montées sornnés, dont y en avoit six de batterie ettroisdeeaiB' pagne , deux cens quintaux de pondre, quantité de plomb, beaucoup de roesche, et environdoq cens charges de bled. Voyià comme le doc ie Savoye recueilloit sa part des fmictsde lignent, et se trouvoit mal à l'aise aux portes de a maison.
Le Roy ne fut si tost sorty de Paris pour aller en Bretagne , que les siears da Plessis de Cosme, de Heurtault Sainct Offange, et de Vill^ Bois, qui commandoient dans CraoD,daDsRochefort en Anjou , et dans Mirebeau prcsP(Mtiers [places que le duc de Mercœor pont devoir arrester pour un temps Tannée da Bo?, et qu'elles deussent servir de frontières au pilons qu'il tenoit encor en Bretagne], envojerait vers le Roy, le supplier, tant pour eox que {Ntf les habitans desdites villes, de les vouloirreoinoistre et recevoir pour ses très-hamblessolyeds et serviteurs. Le Roy envoya leurs reqoesttsi son conseil. A Toury en Beaolse, lesaitielei présentées pour ceux de Craon forent anesteo le 21 février, et vérifiées au parlement de F^ le 28 de mars ; par lesquelles tous les aetesdlmstilité faicts par ledit sieur du PlessisdeGos» et les habitans de Craon ne seroicnt reeberciiei et qu'ils demeureroient en oublianee perpetoefc. A Chenonceaux , le premier de mars, les sean de Heurtault et La Houssaye Sainct Oftof^ tindrent le mesme, et pour tous ceoiqui^ avoient assistez; comme fit aussi ledit sleor de Ville bols pour ceux de Mirebeau.
Le ducde Mercœur voyant ce commencemefit et craignant que toutes les villes qu'A tesoit b'<b fissent de mesme, comme il y en avoit bien de l'apparence, aussi tost qu'il sceut qoe leRoj^Bt arrivé à Angers, il y envoya madame de Mercœur et des députez. Ils firent l'excuse de ceiji» ledit duc avoit demeuré si long temps en an^ après la reconciliation de Sa Majesté avec & Saincteté et le Sainct Siège, sur des eoosideii' tiens qui regardoient le bien du royauœ) *"^ ils disoient qu'il avoit tousjours désiré la osservation et craint le desmembrcmcntieat* très pour garantir la province de Brelag^ej" péril auquel elle se fust trouvée lors qw Ss Mi-
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Jesté estoit au siège d'Amiens empeschée à repousser les Espagnols; et ce à cause des intelligences qu*avoient avec eux les plus grands du pays , qui eussent entrepris dans la Bretagne et faict entrer des forces estrangeres au préjudice du service du Roy et de TEstat. Ils eurent pour response que le Boy avoit tousjours désiré de mettre fin aux troubles de son royaume, plustost par une obeyssance volontaire de tous ses subjects , que par la force et nécessité des armes, et qu'il vouloit faire Jouyr les derniers venus des mesmes fruicts que sa bonté avoit produict à Tendroict des autres qui s'estoient cy-devant retournez à leur devoir.
Le duc de Mercœur desiroit se conserver le gouvernement de Bretagne. Le Roy en vouloit disposer. Il le vouloit, et desiroit que ledit duc deraeurast à la cour à fadvenir. On faict tousjours des ouvertures qui servent de moyen pour accorder les plus grands différents. Le duc n'avoit qu'une seule fille. Le Roy avoit eu de madame la duchesse de Beaufort un fils que Ton appelle Cssar Monsieur , à présent duc de Yendosroe, et qui pou voit avoir lors quatre ans. La princesse de Mercœur estoit plus âgée : toutesfois on proposa le mariage de ce petit prince et de ceste princesse, qui fut accordé par le Roy et madame de Mercœur b certaines conditions à celuy qui ne le voudroit tenir lors qu'il seroit en aage. Le petit prince Cœsar Monsieur fut fait gouverneur de Bretagne , où depuis le Roy mit par tout des lieutenans généraux à sa dévotion. £t Tedict sur la réduction du duc de Mercœur et des villes de Nantes, et autres de la Bretagne, fut accordé au mois de mars, et vérifié le vingtsixiesme au parlement de Paris. Par cest edict le duc de Mercœur, les prélats ecclésiastiques, présidents , conseillers , advocats généraux et autres officiers du parlement de Rennes qui avolent exercé la justice à Nantes , ensemble les magistrats , gentils-hommes , officiers et autres [(ui avec luy se remettoient en l'obeyssance du Roy , furent tenus pour ses bons et fidèles suets, à la charge de prester à Sa Majesté le servent de fidélité : ce qu'ayant faict , ils seroient *emis et restablis en tous leurs biens, offices, >eDeflces et charges ; que tous ceux qui avolent isté pourveus et receus, ou présenté leurs letres d^estats , de justice et de finance , dont esoîent deuêment pourveues personnes estans oas le pouvoir dudit duc de Mercœur , et qui voient vacqué par mort, résignation ou aurement depuis ces troubles, desquels offices i f unetion se falsoit es lieux que ledit duc rameoit en l'obeyssance du Roy, seroient conservez a iceii^ en prenant lettres de provision de Sa
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Majesté , que tous ceux qui avoient assisté ledit duc, et qui viendroient à la recognoissance de Sa Majesté avec luy, ne seroient recherchez de choses advenues et par eux commises durant les derniers troubles et à l'occasion d'iceux, excepté tous crimes et delicts punissables en mesme party, et le damnable assassinat commis en la personne du feu roy , comme aussi tous attentats ou projects contre le Roy ; que tous arrests donnez , tant en la cour de parlement de Paris qu'en celle de Bretagne, contre ledit duc et les présidents , conseillers et officiers du parlement de Rennes qui l'avoient assisté et estoient par luy advouez, seroient retirez des registres pour en demeurer la mémoire esteinte; avec defTences à toutes personnes de se provoquer à querelles par injures de ce qui s'estoit passé à cause et durant lesdits troubles; que les jugements, sentences et décrets , tant en matière civile que criminelle, et autres actes ordonnez , jugez et décrétez par les présidents, conseillers et officiers du parlement de Rennes que ledit duc avoit establis à Nantes , et par ceux des sièges presidiaux de Rennes qu'il avoit establis à Dinan , d'Angers à Nantes, Rochefort et ailleurs, sortiroient leur plein et entier effect entre personnes qui y auroient volontairement suby ; mais , au contraire ce qui s'estoit faict , ordonné et décrété entre personnes de divers party qui n'ont volontahrement suby jurisdiction, demeureroit nul , et les parties remises en tel estât qu'ils estoient auparavant; qu'il ne seroit fait aucune recherche de l'establissement du conseil fait par ledit duc pour la direction des finances, ny des assemblées par forme d'estats faictes de son authorité , ny de tout ce qui s'estoit fiiict ausdites assemblées ; mais que dès à présent cesseroient tous les susdits establissements de juges et jurisdictions , comme aussi toutes levées de deniers et impositions en vertu des commissions et ordonnances dudit duc ou de ceux qui estoient par luy advouez ; que lesdits officiers et juges rentreroient en l'exercice de leurs estats et offices d'une part et d'autre ; que les comptes rendus , clos et arrestez à Nantes par les officiers de la chambre des comptes ou autres advoûez par ledit duc ne seroient subjects à nouvel examen ; et , pour le regard des comptes à rendre , qu'ils y seroient encor rendus et non ailleurs, et toutesfois que les parties y employées seroient passées et allouées purement et simplement ; que les fermiers ou commis par ledit duc ou son conseil au maniement des deniers des tailles, foûages, Imposts, billots , ports et havres et autres , qui auront payé le prix de leurs fermes , en demeureront quittes , et ne seront recherchez et contraints h
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nouveau payement; que toutes prescriptions et péremptions n'auroient cours entre personnes de divers party Jusques à ce Jour; que les habitans de Nantes seroient conservez en leurs privilèges , et en Jouyroient comme ils faisoient auparavant ces troubles ; que tous prisonniers qui n^auroient convenu de leur rançon seroient de part et d'autre mis en liberté en payant modérément les frais de leur nourriture ; et , pour le regard de ceux qui auroient convenu, seroient tenus de payer ; et que toutes contraventions et actes d'hostilité commises pendant les trefves demeureroient esteintes et abolies.
Geste réunion du duc de Mercœur fit que la Bretagne retourna toute sous Tobeyssance du Roy, excepté le port de Biavet que les Espagnols tenoient. Sa Majesté ne laissa pas d'entrer en la Bretagne , bien qu'à lors il eust eu besoin d*estre près de la Picardie pour eslre plus proche de ce qui setraictoit àVervins, ets^achemina ayantes, et puis à Bennes. Pendant qu'il y fut , il donna Tordre nécessaire à toutes les villes de ce temps-là ; il cassa beaucoup de garnisons qui estoient superflues , retrancha les autres , àboWt plusieurs Imposts que les guerres civiles avoient engendrez. Aussi les Bretons, en la congratulation qu'ils luy firent pour sa venue , luy dirent :
• C'est donc le bon-heur en vostre venue , Sire, qui nous cause ce grand bien et ceste désirée mutation. Vous estes venu en personne , voyant la province tant agitée d'orages et de tempestes, pour Jetter l'ancre sacré de nostre salut , pour nous faire voir le port et ce que nous attendons ; vous avez apporté le fanal pour nous guider hors de ces dangereuses sirtes et de ces gouffres profonds de guerre : vous avez faict comme le dauphin , duquel Ton remarque que , pendant la tourmente, et lors qu'il voit le navire agité des vents et en hazard d'estre submergé , il accourt promptement à l'ancre et au gouvernail , et le serre de telle façon qu'il empesche qu'il ne soit emporté et arraché par la force et violence des vents courroucez et esmeus. Et tout ainsi que la mer affermie , applanie et arrestée par la venue des aidons, et rendue sans pluye, sans vagues et sans vents , de mesme est-il de vostre venue ; car ceste mer de misères a esté rendue bonnace : vous avez dissipé ces nuages et heureusement donné le Jour à nostre liberté première. Ce qui est plus estrange et admirable, c'est que vos ennemis n'ont point si tost sceu vostre saincte resolution, qu'ils n'ayent esté saisis de crainte , de frayeur et d'appréhensions. Vous voyant venir pour nous deffendre , pour nous redimer de ceste misérable servitude où nous semblions estre confinez , ils ont pensé que
nostre secours estolt leur ruine : e'cst ce qui la a fait recourir à vostre douceur et démence. Entre toutes les vertus , Sire , que nous recogooiisons en vous, la douceur et clémence voasestea singulière recommandation ; car fadlemeotToos remettez les injures receuês, facilement voos par* donnez les fautes et offenses, et celavoosoite toute appréhension de vos ennemis mesmes. H est plus séant à un prince de remettre loffeofe qui luy est faite , que de la punir à la rigwv des loix. Geste belle vertu vous a rendu reçoismendable sur tous les monarques qui ont jamiii porté sceptres; vos ennemis mesmes rootun recognu et ad voué , et vous estiment eDcoresk plus grand roy , et le plus clément , facile et accessible qui soit au monde. »
Ainsi la clémence du Roy fut estimée et loaée de tous ses subjects, et non seulement dm, mais de tous les princes ses voisins. Après tut de guerres qu'il a eu depuis l'an 16S$ , etdoot il est heureusement venu à bout , ainsi qallsest peu voir dans ceste histoire , il a en ^n raozé tous ses subjects sous son obeyssance , et oot ete contrahits de luy dire, avec le poète :
— NuUa salus
BeliOf pacem te pascimut omnet (1)*
L'an passé nous avons dit que ceux de la religion prétendue reformée avoient fidctifflprioMr leurs plainctes , s'estoient assemblez à ChasteOr raut , qu'un bruit avoit couru qu'ils voQloieBt lever les armes, et que le Roy avoit en partir entrepris le voyage de Bretagne pour y doaaff ordre. Au mois d'avril ils envoyèrent desftpi* tez trouver Sa Majesté à Nantes , oà ils presoterentles cayers de leurs plainctes, le suppli^ rent leur pourvoir sur iceux par cdict Ds demandoient beaucoup de choses, et priDci(lal^ ment pour l'entretenement de leurs ministres i dont ils monstrerent la liste qui se mootoit i près de neuf cens : ils desiroient ne payer pic les dlxmes aux ecclésiastiques, ains les parer pour l'entretenement de îeursdicts ministres
Ceste demande fut trouvée le vray moyens rentrer en une guerre et en une conAjsioa|lB qu'auparavant. Sa Majesté , qui avoit porté dorant ces troubles ceste belle devise : Q^f^ pacem armis , leur dit qu'il vouloit qu'ils >«»• eussent en paix , voulut qu'ils fussent coatraints de payer les dixmes aux ecclésiastiques , eire^ trancha beaucoup de leurs demandes; ma^* pour ne leur donner plus occasion de se pb»*
i\) Ne pouvant nous san?er par la goerrf , on» ^^ demandons tous la paix.
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dre , ainsi qu'il avoit contenté ceux de la ligne , dont lesdlts de la religion avoient fait tant de elameurs dans leurs plaintes ^ il leur octroya quelques deniers à prendre sur son espargne pour ledit entretenement ; et , pour la Justice qu'ils luy supplioient de leur rendre, il leur ac* corda beaucoup de choses en un edict qui fût intitulé : Déclaration sur les edicts de pacification , et quelques articles secrets. Par ce moyen il donna la paix et aux uns et aux autres.
Pax optima rerum quoi homini noinsse datum est ;
Pax una triumphis innumeris potior :
Pax custodire salutem, et cives œquarepotens (4).
Ayant la paix dans son royaume, il Teut en mesme temps aussi avec le roy d'Espagne , ainsi que nous avons dit en nostre Histoire de la Paix, lequel luy rendit toutes les places qu'il avoit prises sur la France durant ces dernières guerres; et non seulement avec le roy d'Espagne, mais avec tous les princes ses voisins.
Paix heureuse dont la France jouyt encores à présent que J'escris ceste histoire sous le règne auguste de ce prince, qui la luy a donnée par sa valeur, par sa prudence et par sa clémence : prince qui s'est rendu aussi redoutable à ses ennemis, qu'admirable à ses subjects et à toutes les nations de la terre.
J'ay mis dans ceste année 1597 ce qui s'est
passé en France au commencement de l'an
iS9s Jusques à la paix de Yervins; ce que
j*ay fait, afin que ceux qui liront mes histoires
y voyant mieux la continuation de ce qui est
avenu jusques à ladicte paix.
Nous avons dit en l'an 1594 que les Hoiandois avoient descouvert le destroit du Nord pour aller À la Chine.
. L'an 1595 , les Estats généraux envoyèrent eneor sept navires chargés de marchandises et d'argent pour passer du tout ledit destroict et naviger vers le Gathay et la Chine ; mais, estant arrivez audit destroict, nommé par lesdlts Holandols le destroict de Nassau , ils trouvèrent les glaces flî4iautes qu'ils furent contraints de retourner en Holande.
Après ce retour, les Estats voyans qu'ils n'avoient tiré le profit de ce voyage qu'ils avoient espéré , ils résolurent de ne l'entreprendre plus aux frais communs du pays , mais firent publier !jue si quelques villes en particulier ou quelques aiarcbands vouloient entreprendre ledit voyage, jue rayant parfaictement accomply , et monstre
cl) L*a paix , le plus précieux trésor qu'il ait été donné
que l'on pourroit aysement aller à la Chine par ledict destroict , que Ton leur donneroit , aux frais communs du pays , une certaine somme de deniers.
Sur ceste proposition, le conseil de la ville d'Amsterdam fit préparer au commencement de Tan 1596 deux navires , louèrent des pilotes et matelots, et ce à double condition, sçavoir ^ combien ils leur devraient donner s'ils parfaisoient ce voyage et revenoient à bon port, et ce qu'ils leur bailleroient s'ils retournoient sans pouvoir passer ledict destroict. Et afin que lesdlts pilotes et matelots ne fussent destournez de faire ce voyage par aucune affection particulière , ils ne choisirent que personnes qui n'avoient point de femmes ny d'enfans.
Le cinquiesme de may, les deux navires par* tirent d'Amsterdam pour aller chercher ledict destroict du Nord ; et , costoyant le pays de Nordwege , le premier Juin ils n'eurent aucune nuict , et le quatriesme un merveilleux météore s'apparut au ciel ; à chasque costé du soleil il y avoit un autre soleil et deux arcsen-ciel passant par les trois soleils , puis deux autres arcsen-ciel y l'un à l'entour du soleil , et l'autre à travers par le grand rond. Ils continuèrent leur chemin ; mais les vents contraires les en firent destourner, et le 19 juin ils se trouvèrent en une mer pleine de glaces vers Groentland , à la hauteur du pôle de quatrevingts degrez moins unze minutes: toutesfois ils ne trouvèrent pas le froid si véhément là que depuis ils firent à Nova-Sem« bla , bien que ce pays ne soit situé que soubs la hauteur de septante six degrez. Ils trouvèrent en Groentland des herbes et des fueilles , et des rangiferes qui ne vivent que d'herbes; mais à Nova-Sembla il n'y a ny herbes ny fueilles , et ne s'y void pour. toutes bestes que des ours blancs fort furieux, et quantité de renards blancs. Or , des deux navires , l'un voyant qu'il n'y avoit point d'apparence de trouver voye par ce costé de Groentland pour aller en la mer de Tartarie , il rebroussa son chemin et s'en retourna en Holande; l'autre, ayant bien tournoyé , le 17 Juillet descouvrit Nova-Sembla , et, au ^lieu de passer par le destroit de Nassau le long des costes de Veygat , il tira au nord si avant, qu'ayant à demy circuy laNova-Sembla, et pensant s'en revenir passer par le Veygat , en Holande, le navire demeura sur la glace. Ces Holandois, se voyants contraints d'hyverner en un pays où personne n'habitoit, commencèrent à y bastir une maison de plusieurs arbres qu'ils
à d'innombrables victoires; la paix, qui peut seule oon-
ux faomniesde coonottre; la paii, qui doit être préférée | serrer TEtat et rapprocher les citoyens.
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tnmverent flottans sur nne rivière là proelie, et lesquels il avoit fallu que le torrent des eaux eust là amené de bien avant dans le pays [ aussi estoient-ils avec leurs racines], pour ce qu'il n'y en avoit point le long de toutes ces costes. Il a esté imprimé en Holande un discours où ce qui leur advint Jour par jour est descrit ; car ils demeurèrent en ce pays désert , sans voir autre chose que neige et glace et des furieux ours , depuis le mois de septembre 1596 Jusques au 22 juin de ceste année qu*ils abandonnèrent du tout leur navire , et mirent dans leurs deux barques, qu'ils raccommodèrent , tout ce qu'ils peurent , et dans iceiles commencèrent à vouloir retourner par le mesme chemin qu'ils estoient venus. Estants partis du port de glace où ils avoient si rudement hyverné et couru beaucoup de périls, après avoir esvité une infinité de dangers , costoyant la terre de Nova-Sembla, et doublé le destroict de Nassau , couru le long de la Russie et bien fait quatre cens lieues avec leurs barques ouvertes, ils arrivèrent le 2 septembre à Cola , en Laponie , où ils trouvèrent Jean Bip, conducteur de l'autre vaisseau , lequel les avoit laissez dès l'an passé vers Groentland et s'en estoit retourné en Holande , d'où , à la bonne heure pour eux , il estoit allé à Cola. Ces pauvres voyageurs , qui n'estoient restez que onze , car leur conducteur et leur maistre pilote et autres estoient morts de la froidure, après tant de travaux I s'estans quelques jours refraiscbis à Cola, entrèrent dans le navire de Jean Bip, et revindrent à Amsterdam le 20 octobre de ceste année , là où chacun les tenoit pour morts. On fut esmerveillé de ce qu'ils racontèrent de ces pays glacez , et des peaux de plusieurs ours blancs qu'ils apportèrent , lesquelles avoient treize pieds de longueur , et de celles de plusieurs renards blancs. Yoylà ce que les Holandois, estimez gens qui maintenant courent toutes mers , profitèrent pour tascher à descouvrir le destroict du nord. Aucuns ont escrit que ce qu'ils descouvrirent l'an 1594, et qu'ils appellent destroict de Nassau , n'est qu'un sio. Si cela est ou s'il n'est pas, à eux la dispute. Voyons quel succez eurent quatre autres navires , encor d'HollandoiSy qui partirent du mesme port d'Amsterdam le 4 mars 1595, et allèrent vers les Indes orientales pour essayer s'ils y pourroient trafiquer et faire commerce ferme avec les Indiens et insulaires es lieux où les Portugais n'avoient aucune jurisdiction et authorité, et comme ils retournèrent en ceste présente année de ce long voyage.
Ces quatre navires , ayant attendu quelque temps au port de Texel, et estans armées et ap-
pareillées de tout ce qui leur «toit BBonnire pour un si long voyage, en partirai à voiles desployéesle 2 avril; et, ayantpaséalreli France et T Angleterre, Ouessant , le o^ 4e Fh nis terrs, le quatriesme jour de joiiiilsivTiodrent sous la ligne equinoctiale, non sans cooir de grands dangers; car, bien que fairy soit doux , toutes-fois ce ne fut en eetem(B-là<|De pluyes et tonnerres, dont plusicuis d'entr'eoi devinrent malades, et principalement icaw A l'extrême chaleur. Le 1 8 juillet ils se trooTereiit sous la hauteur de dix-huict degrez do pôle antarctique, où ils commencèrent à se re^oojre! prendre courage , et le premier joor d'aoost ib recogneurent à certains oyseaux, et à des roseaux qui flottent sur la mer, qu'ils estoicot près du cap de Bonne-Esperance, leqoel ils descouvrirent deux jours après. Le kodemiâft jetterent Tancre au portd'AguadeSttto^* plusieurs d'entr'eux descendirent en terre, pendant que d'autres s'en allèrent na^jp^w^ fond du goulphe , où ils tuèrent tant quOs'* lurent de chiens de mer etdeccrtaiMoyjeni appeliez pinguyns, dont ils en empliïtttw barque. Le lendemain , estans descendus •« en terre vingt et trois Hollandois arawpw aller chercher le village où demearoieDtqoelfifi Mores qu'ils avoient veus le joor précèdent^ en rencontrèrent plusieurs en chemin ijaiw troquèrent des brebis contre du fer; teliena^ que, sans passer outre , ils revindreat aax mres, où le lendemain les Mores Yindrcnttrojff des bœufe et des moutons encor cootrefl «J- Ces Mores estoient gens de petite 8lato««« couleur fort brune, mais toutesWs Wen Jsp» de leurs membres. Pour tous ^«teœen^n^ voient qu'une peau de boeuf taUlée en rood,iB façon d'un manteau , mettans le pwIcontrtW chair, avec une ceinture large de la meflWF" dont Ils sont oeincts par le millen da corps, w des bouts pendant devant leur natuie. A«^ portentdesplanchettesdeboisaulioiABSOOlit^
Leurs ornements sont brasselcte ^'r^'l*^ cuivre rouge , et aucuns ontdesanneirts a or leurs doigts. Ils portent des chapelets d or» bois, et ont diverses marques empraintoû "V chaud en leurs corps. Ils vivent de ùkxv^ et rongent les os comme chiens. ^^^, ^ mauvais, pource qu'ib se frottent doiag graisse. Leur parler est fort bmtif . ^^ "^ ils portent des picqoes moyennes, aucoD« ^ pointes de fer, mais pour ^ plos-part «^^ sont endurcies qu'au feu. De bestcs m pieds, les Hollandois ne virent quedcs w des moutons, lesquels sont fort P^f*' "^j^ point de laine, ains seulement du pouconiii^
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chèvres. Qaant aux oyseaux, il y a force perdrix, cailles et faulcons, et plusieurs autres aortes.
I^ 1 1 d'aoust , les Holaudois levèrent l'ancre de ce port pour continuer leur chemin. Quelquefois le vent leur fut agréable ; mais les fréquentes tempestes qu'ils eurent les fit tirer à Tisle Sainct-Laurent ou Madagascar, qu'ils descouvrirent le 3 septembre, et jetteront l'ancre à une petite Islette qu'ils appelleront le cimetière des Holandois, là où plusieurs d*entr^eux moururent.
Après avoir envoyé chercher, avec leurs barques, un lieu propre pour faire leur descente en ladite isie, et leur ayant esté raporté la descouverte d'une rivière d*eau douce, ils y arrivèrent le 9 octobre. Le lendemain ils entrèrent bien avant dans la rivière , et choisirent un lieu pour mettre à terre leurs malades. Plusieurs Madagascares , habitans du lieu où ils descendirent , s'approchèrent des Holandois, et les abordèrent dès qu'ils furent descendus en terre, leur apportant quantité de vivres, et leur donnant un bœuf pour une cuiller d'estain , ou trois ou quatre moutons. C'estoient gens noirs et robustes, bien proportionnez de membres , tant hommes que femmes. Les hommes estoient vestus tant seulement d*un drappeau de coton à l'entour des parties honteuses, et les femmes de mesme; mais ils en avoient un qui leur couvroit leurs mammelles, et estoitfait comme un corset sans manches. La croyance de ce peuple là est qu'il y a un Créateur, mais de le prier ils ne sçavent que c'est, ou de célébrer aucun Jour de feste, les jours leur estant esgaux. Ils craignent fort le diable, qui souvent les tourmente, et principalement les hommes. Ils usent pour armes de lancettes ou azagayes. Il y a grande quantité de coton , qui croist en de petits arbres , que les femmes fillent, et puis en font des draps. Les hommes sont grands chasseurs. Leur principale viande est du poisson, des tamarindes, des febves et du laict, et aucunes fois de la chair. Les bœufs , dont ils ont grande quantité , ont une bosse sur le dos, de pure graisse ; les moutons y ont la queue grosse de vingt-trois poulces , et sont sans laine. Ils ont grande quantité de boucs et «Sevrés. Ces peuples ressemblait aux Tartares de TAsie, car ils meinent leur bestail d'un lien à Tautre selon la saison , et y font des logettes basses où ils demeurent jusques à ce que leur bestail ait tout mangé l'herbe, puis changent de Ijeu. Les Holandois ne furent long temps là sans que les barbares ne taschassent de les surprendre pour les tuer ^ piller, et furent contraints de ve^ nir aux mains contre eux ; tellemeut que, o(hi*
siderans qu'ils ne pouvoient recouvrer d'eux aucun refraischissement ny faire amitié, ils commencèrent à sortir de ladite rivière, puis firent voile le 1 1 décembre pour advancer leur voyage vers Java, où ils avoient envie d'aller; mais, après avoir eu plusieurs tempestes, ils fnreni contraints d'aller mouiller Taocre, le 3 janvier, à la petite isle de Saincte Marie qui est près de la grande isle de Madagascar; cette petite isle n*est que sous la hauteur de di:i^-sept degrei; du pôle antarctique. Ils y allèrent principalement à cause de la recheutte de plusieurs ma-r lades d'entr*eux , et pour recouvrer quelques refraischissements , ainsi qu'ils firent ; car , le lendemain qu'ils en furent approchez, un canoa, ou petit basteau , leur vint apporter du ris , des roseaux de succre, des limons et une poule, qu'ils eschangerent à des mouchoirs et à des chapelets. Ils furent sonder, avec leurs barques par tout s'ils pouvoient approcher leurs vaisseaux près l'isle , et descendirent mesme en divers endroits en terre, où ils virent une grande multitude d'habitans. Plusieurs femmes de ceste isle eschangerent avec eux diverses sortes de fruicts qui croissent en ce pays là, et des poulets contre des chapelets et d'autres denrées.
Entre l'isle de Saincte Marie et Madagascar est un grand canal ; les Hollandois avoient envie d'y traffiquer, et trouver un lieu plus commode que celuy qui leur avoit servy de cimetière ; ils envoyèrent leur pinasse encor recognoistre s'il y avoit poinct quelque bon port, où ils y peussent approcher avec trois barques, et y troquer avec les habitans : en y allant et costoyant l'isle de Saincte Marie, le seigneur de ceste isle et plusieurs habitans yindrent avec des laças et des canoas, qui sont comme barques, les aborder : les uns troquèrent des brebis, chèvres, poules, ris et fruicts, en eschange de petits mirouérs, chapelets et esplingues. Mais ce seigneur, qu'ils appellent Phuh, estant abordé en grand silence , monta de son lanças [qui estoit fait en forme de galiote , et auquel y avoit huit rameurs de chasque costé] dans la pinasse. Après quelques paroles qu'il leur dit, il leur fit présent de ris et fruicts, et eux lui donnèrent des verres, des petites roses , des miroirs et des chapelets; puis se retira en sa galiote. Ce Phulo estoit aussi estonné de vohr la pinasse et l'habit des Hollandois, qu'eux furent du sien ; car il estoit vestu d'un beau roquet fait decottonrayé, pendant dès le nombril Jusques à terre, et avoit en teste un bonnet de la façon d'une mitre d'evesque, ayant à chasque costé une corne artificielle , de demie aulne de long, avec des franges au bout artificiellement falotes. Descendu de la pinasse ^
CHlOHOLO&n NOTINAIIB Dl VALMA CAYIT. [1S97]
il te mit dans un caaoa, pour aller tout aotoor la regarder.
Ce Joar, ceux de ladite pinasse achetèrent tant de refraisehissements qu'ils troquèrent tonte leur mercerie ; et le lendemain, continuans leur chemin vers Madagascar, ils arrivèrent au goulphe d'Antongil. La pinasse ne pouvant entrer dans le goulphe pour le peu de profondeur, les barques y entrèrent, oà ils trouvèrent une grande rivfere et deux grands villages aux deux costes, où il y avoit de grands édifices et multitude d*habitans , en Tun desquels [qu'ils appelèrent Spakenbourg] ils recourent, pour des filets de margaridettes , du ris, des poulets, du miel , du gingembre et oronges, et beaucoup d'autres (hiits. Le 36 dudit mois, la flolte ayant levé Tancre de Tisle Saincte Marie, y arrivèrent aussi les autres navires. Pour asseurer leur trafic avec ces barbares, ils demandèrent desostages : ce quils obtinrent d'eux ; et ainsi ils commencèrent à aller par tous les villages, et tellement à troquer, qu'ils enlevèrent, en peu de jours, plus de deux mille livres de ris. Le Phulo de ceste contrée, de crainte que cela ne leur apportast de la fomine ou cherté, fit deffences de troquer plus du ris.
Il fit une si grande tourmente le 3 février que les barques des Holandols forent Jettées sur le rivage : les habitans du village Sainct Angeio les rompirent pour en avdr les ferremens ; dont les Holandois, advertis par ceux dudit village de Spakenbourg qui les supportoient, ils se résolurent d'entrer dans la rivière et de faire descendre à terre des hommes : ce que ceux de Sainct Angeio voyant , ils se mirent bien cinquante dans leurs canoas , et se sauvèrent à mont la rivière ; soixante seulement d'entr'eux se préparèrent avec leurs picques et boucliers pour deffendre la descente aux Holandois, et leur jetteront des pierres si brusquement, qu'ils les en molestèrent : mais, après qu'on leur eut tiré quatre ou cinq coups d'harquebuzesans baies, ne voyans personne des leurs blessez , ils s'enhardirent et vindrent en gros sur le bord de l'eau , couverts de leurs rondelles ; menaçans les Holandois ils mettoient le bout de leurs picques dans l'eau , voulans leur dire , à leur mode, qu'ils tremperoient ainsi le bout de leurs picques dans leur sang : on leur tira encor quelques harquebuzades chargées, dont y en eut huit que morts que blessez, quils emportèrent incontinent avec eux, et s'enftiirent. Les Holandois alors descendirent en terre, et entrèrent dans ce village qu'ils saccagèrent et bruslerent.
Du depuis, voyans qu'ils ne pouv<^nt réduire les habitans de ce goulphe d'Antongil à paix et
tranquillité, ils en partirent le 19 tevriar; et continuans leur chemin pour cherdier le destroict de Sunda, ils c<Hnmencerent à voir, le 1 3 de mars, plusieurs poissons, grands comme harengs^ qui voldent et estdent poursuivis par des mouettes grises et autres oyseaux; mais, se pensant sauver dans l'eau , ils estoient mangez par d'autres gros poissons qui se jettoient mesmes hors de la mer pour les prendre : aucun de ces poissons volans, pensans fuir leurs deax sortes d'ennemis, se vinrent jetter sur les navires ; et prins par les matelots , les trouvèrent un manger fort savoureux.
Le s juin ils commencèrent à voir terre , dequoy ils forent re^uys pour l'extrême soif qu'Us avoient, faute d'eau douce ; et le 13 ils deseendirent ta l'isle de Sumatra, où , ayans trouvé quelques refraisehissements, et rencontré force voiles et navires de marchands de plusieurs nations , entrèrent dans le destroict de Sunda , et arrivèrent le 22 juin devant Bantan, qui est une ville en Java où il y a un beau port , rituée en pays bas, au pied d'une haute montagne , d'où descendent deux rivières courantes qui la fortifient et embellissent fort ; les murailles sont de bricques, bien entourées de bouleverts , sur lesquels y a à chacun une pièce d'artillerie. Il y de^ meure beaucoup de Portugais qui y trafUquent fort : comme aussi font les Turcs, Ch^fo, Arrabes, Bengales, Malalques, et autres nattons. Du commencement ils forent assez bien receus, et firent plusieurs presens au gouverneur et i no grand seigneur qui avdt esté fils d'un empereur, lequel avoit commandé aux roys de Java; miâa ce seigneur fut depuis gaigné par les Portugais, qui se ftiignoient estre amis des Holandols , et luy promirent deux mille realles de quarante sols pour les surprendre et tuer tous : les Holandois^ advertis, se tinrent si bien sur leurs gardes que leur entréprise fut sans eflèct. Depuis, sçav<^ le long de Testé , ils commencèrent à trafflquer et troquer leurs marchandises avec les Chinois et javans contre du poyvre, dont ils firent grand amas ; le long temps qu'ils forent à faire leur emplette donna si:|jet aux Portugais de dire aux seigneurs javans que ces gens ne venoient que pour espier le pays , puis venir fort et les saccager : ce qu'ils creurent ; et, sur ce que le goovemeur de Bantan eut quelques paroles avec les Holandois pour le prix du poivre, qu'il leur voaloit bailler en rabat de la marchan^se qull avoit prise d'eux, des menaces Us vindrent aux effects ; premièrement, ledit gouverneur fit arrester les Holandois qui tendent la boutique et troquoient leur marchandise dans Bantan : et les Holandiris de la flotte arresterent quelques Joii«
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OS , qui sont navires dont les Javans usent ; ce iii les anima tellement qu'il sortit du Bantan iDgt-quatre fastes rengées en forme de croisant , lesquelles attaqnerent la pinasse des Hoindois, qui les laissèrent approcher de près , >ui8 laschant rartilleriey les fit tontes escarter t en mit une au fonds de l'eau : ce que voyant, es autres se retirèrent vers la ville , où ils Aient poursuivis par ladite pinasse, qui tira sur la llte quelques coups de canon, puis se retira 1 la flotte. Cela advint le 8 septembre , et ceste ;uerre dura jusques au 12 octobre y qu'ils firrat iQ second accord ; recommencèrent la traffique omme auparavant , achetans beaucoup de poy- ^re, et ce qui leurestoit nécessaire. Geste trafique dura jusques au 24 octobre , qu'il arriva in ambassadeur au gouverneur de Bantan , de a part des Portugais de Malaca, qui luy donna lix milles realles de quarante sols et plusieurs lutres gentillesses afin d'empescher la traffique iux Holandois, et les endommager le plus qu'il M>urroit Les Holandois , contraints, par larup- :ure de leur accord, d'user de force, prindrent leux Joncos chargez de noix muscade et de mais au port de Bantan , et plusieurs autres petits vaisseaux. Entr'autres, le 2 novembre, ilsprin- Ireot un assez grand vaisseau qui venolt de Banlermacfain , ville située en Tisle de Bornéo ; du commencement, les barbares, qui estoient au lombie de quarante , leur Jelterent avec des sarbatannes grand nombre de petites flesches envenimées qui en navrèrent plusieurs , et bien lu'ils n'entrassent point avant dans la chair, ontesfois , pour ce qu'ils estoient petites et foi- >les, ils se rempotent, et laissoient le bout envelimé dans la chair , qui la putrifioit et y faisoit me playe corrompue à cause du venin. Après [ue les Holandois eurent tué huict ou dix de ces jarbares , le reste se sauva en une petite chaoupe qu'ils avoient , et quittèrent leur junco chargé de ris, de poisson sec et autres marchanlises. Depuis ceux de Bantan armèrent force fastes pour les venir charger ; mais eux, ne lais^ (ans de prendre tout ce qu'ils ponvoient attra- )er, après avoir demeuré aux environs de ceste ^ille Jusques au sixiesme de novembre , ils en >artirent pour aller descouvrir les limites orien- :ales de ceste isle de Java ; et ainsi se retire- •eat d'auprès de Bantan , qui est le plus beau 3t grand port de toute ceste riche et grande sie , et où aussi se demene le plus grand trafflc je toutes sortes d'espisseries , et à assez bon marché pour ce qu'elles s'y apportent des environs, entr'autres du poy vre blanc et noir, doux de girofles, muscades, macis, canelle, comin, gingembre sec, citoar, zerurobet, poy vre long;
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cnbebes, anis, fagara, calambac, garro , bois sandalun , costus Indicus , nardus , Juncus odoratus, calamusaromaticus, racine de china, rhubarbe, galgan , semence de citoar , semence de fenoil, d'anis, coriandre, baugue, datura, canuapit, cantior, sanparatan, curcuma , benzoin blanc et noir, et plusieurs antres.
Chasque ville de Tisle de Java a son roy particulier ; et tient on que les Javans sont descendus des Chinois; car, dans le fond du pays, ils sont encor tous payens tenans la loy de Pytagoras, croy ans pour certain que, Thomme mourant, l'esprit soudain entre en un autre corps; c'est pourquoy ils ne mangent chose qui ait eu vie , et ne tuent aucun animal. Aux costes maritimes, dans les villes, ils sont mahometans et gardent diligemment l'Alooran. Ceux qui sont entr'eux de qualité ne laissent jamais voir leurs femmes. On leur doone en mariage quantité d'esclaves, hommes, femmes et filles, et peu d'argent ; et avec ces femmes et filles esclaves ils peuvent coucher, mais ils ne peuvent vendre les enfans qu'ils ont d'elles, car ils sont reputez appartenir à leurs femmes légitimes. Ces peuples sont fort superbeset marchent fortarrogamment: ils soDt vestusde certaines toiles entretissuès de fil d'or, ayans en teste un turban de fine toile de Bengales ; ils portent tousjours un poignard à la ceinture, et sont fort obstinez , meschants et meurdriers; quand ils sont victorieux ils n'espargnent personne ; ils sont si ingénieux à desrober, qu'ils surpassent en cela toutes autres nations : au reste bons soldats, hardis et sans peur, bien qu'ils ne soient nullement propres à tirer de la harquebuze ; leurs armes sont picqnes longues avec fers flamboyans, comme aussi sont leurs poignards, cimeterres et coutelasses ; leurs escus sont de bois, ou de cuir tendu à l'entonr d'un cercle; leurs harnois sont fidcts de plaques de fer joincts ensemble avec des annelets : ils portent leur chevelure longue, leurs ongles longs et leurs dents limées.
Quand aux marchands ils sont ambitieux, trompeurs, dissimulez, et infidelles à tousestrangers et non à leurs compatriotes. Ceux qui sont riches demeurent d'ordinaire à la maison ; ils prestent leurs deniers aux maistres des Jon* cos ou navires qui vont trafflquer de port en port à condition de leur en rendre le double, quelquesfois plus et d'autres moins , selon qu'ils vont trafflquer au loing. S'ils font bon voyage, le marchant se ikit payer au maistre de navire, selon le contenu de leur contraet ; si le maistre ne le paye content, il faut qu'il engage sa femme et
Ises enfans pour payer , et est contrainct à ce faire , si par fortune sa navire nes'estoit perdue ,
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dont apportant acte , le marchant perd son argent, et luy est quitte de son obligation. lises* crivent aucanesfois leurs négoces en des feoilles d'un certain arbre , avec on poinson de fer, et les mettent en rouleaux , quelquesfois en livres relies de cordes couverts de deux tablettes; ils escrivent aussi en papier que l'on leur apporte de la Chine, qui est très-fin et de toutes couleurs ; ils ont aussi du papier d^esooree d'arbres sur lequel ils escrivent avec la plume fort diligemment et par ordre, n'ayans que vingt lettres en leur alphabet , avec lesquelles ils escrivent en toutes langues. Tous les marchans sçavent la langue malaique et escrivent presque toujours en, icelle , pour ce que c'est celle qui se parle le plus par tout l'Inde orientale. Aux escolles les petits enfans apprennent l'arrabic, comme en France Ton fkit le latin. Des bestes qui se trouvent en ceste isie, il y a des éléphants, rhinocéros, cerfo , buffles, bceub sauvages, sangliers, brebis, chèvres, marmots, singes, belettes, chats de civette, salemandes, caméléons et plusieurs autres sortes d'animaux incognus en ces pajrs de deçà. Des oyseaux il s'y en trouve de toutes sortes ; entr'autres il y en a nn bien grand qui, n*ayant point de langue, rend tout ce qu'il avalle, par derrière, aussi entier qu'il l'a avallé. Il y a aussi quantité de crocodiles dans la rivkre de Java , et autres animaux aquatiques qui ne se trouvent point en l'Europe.
Le douziesme de novembre, les Holandois navigeans vers Jacatra ou Sunda Calapa , y arrivèrent le quatorziesme, et, en ayans tiré quelques refraischissements, continuèrent leur chemin vers le destroit le long de la coste de Java , estans tous de diverses opinions; les uns vouloient aller aux Moluques , et les autres retourner en Holande. Ainsi , costoyans terre quelques Jours et cherchans à traffiquer, ils arrivèrent près de Tubaon, où la mer falct comme un goulphe sur lequel sont quatre villes appartenantes au roy de Tubaon. Le deuxiesme de décembre , ayans ancré, le Roy leur envoya dire qu'ils fussent les bien- venus , leur faisant foire une belle monstre de doux, et leur promit que ses subjects trafflqueroient avec eux plusieurs espiceries. Or non seuilement ce Roy, mais tous les autres de Java leur estoient devenus tellement ennemis, à la suscitation des Portugais , que ce Roy leur envoya dire qu'il voulolt voir leurs navires; mais en ce faisant il avoit dessein de les surprendre. Les Holandois, soopçonnans ceste visita mirent leurs navires en ordre et les banderoles au vent , dont ce Roy estonné n'y voulut entrer. Voyant qu'il ne les pouvoit surprendre en les visitant, il s'advisa de dire sortir deux joneosqni estoient I
près du rivage, lenpieli flrait voila Ba(vigiiaft«n mer, ce qu'il fUsolt afin que les Holandois Savoy assent leurs chakmpes après, eomme ils avolent Met en Rantan , et qu'en ce faisant ils desnuassent leurs navires d'autant de gens. Peo après ce Roy fit partir six grands paraos , qol sont vaisseaux (hits eomme des galiottes , trois desquels allèrent vers la pinasse et les tr(àM autres vers le navire appelle Amsterdam , leqoel ayant abordé ils demandèrent à troquer quelques vivres , puis firent présent de deux bestes aux Holandois; mais, aussi-tost qu'ils se virent dans le navire, le sabandar de Cldayo, qui est à dke gouverneur , lequel estoit leur eondueCeiir, tira son poignard, qu'ils appellent crets, et en toa le commis; d'autres tuèrent le patron et tons mqx qui estoient en hault en la naviie, parce qalls Âirent surprins et estoient sans armes. Ceux qui estoient eu bas , entendans le brait , montèrent en haut avec des picques et coutelas, quelques-uns avec des broches; et ayant combatn quelque temps ces Javans, et estans montes sur le tillac , il9 deschargerent sur eux une pièce d'artillerie à eailloux, et en firent sauter la pluspart en l'eaué ; puis, d'un coup de pièce de fonte, Ils mirent à fond un des paraos qui estoit le phis proche de la navire. A ce bruit les autres navires holandois se tinrent sur leurs gardes; teHement que les paraos qui voiddent attaquer la pinasse furent contraints de se retirer; ce que les Holandois voyans, descendirent dans leurs barques et les poursuivirent si chaudementqu'ilt mirent encor un des paraos à tond , tuèrent à coups de coutelas tout ce qui estoit déduis et tous ceux qui , sautez du navire d'Amsterdam en mer, se pensoient sauver à la nage. Hn eest exploit il ftit tué cent cinquante Javans. Le luy de Tabaon, voyant les siens si mal traktei, fit partir encore treze grands paraos ; mais l'artillerie des Holandois les empescha de s'approdier v^ps eux , et furent contraints de s'en retourner. En ce combat les Holandois ayant recognea que ces Javans avolent tué les prineipaux de la navire d'Amsterdam , ils tuèrent tous ceux qu'ils avolent pris au combat , et les Jetterent en la mer; puis, voyant qu'ils ne ponv^ent avoir an* cune amitié ny trafic avec eux , ils prirent leur cours vers Madure, où ils arrivèrent le 8 décembre. Le Roy et le cheriffè de ceste ville envoyèrent incontinent trois paraos vers les Holandois, chargez de ris et autres choses à vendre, lesquels leur demandèrent si le Roy et le cheriffe pourroient venir à seureté les voir : on leur dit quHs pou voient venir voir le navire appelle Maurice; mais il advint que ce Roy s'estant mis dans un parao plein de gens, et sur lequel y eu avait
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deux rangs assis bien hault, il aila droict à la navire d'Amsterdam pensant la surprendre : eux le voyans iqiproeher, deschargerent sur Iny trois pièces d*Brtillerie, dont Fane estoitehargée d'une lanterne , deqnoy le parao da Roy fat entièrement desroqné et laplospart des Madnriens tues ou blessez ; le reste s'estant préparé avec leurs picques et eseus pour sauter dans ledit navire d'Amsterdam, les autres navires holandois y survinrent, qui mirent tout le reste au fil de l'espée, excepté vingt-un prisonniers entre lesquels estoii le fils de ce Roy, aagé de buict ans. Le Roy fut trouvé mort dans le parao, auprès du cheriffe , qui avoit à sa oeineture un Joyau d'or enrichy de cinq pierres précieuses. On jetta leurs corps dans la mer, et renvoya*on le fils de ce Roy mort à Madure.
Les Holandois, après cest exploict , partirent de là sur la nuict du lendemain ; et » ayant assemblé leur conseil s'ils dévoient retourner en Holande ou aller vers les Molucques, ils navigerent tout le long de ce mois au costé oriental de Java, et, ayant couru plusieurs ports, ils descouvrirent, le 11 Janvier 1697, l'isledeBoc, où, pensant trouver de l'eau douce à commodité, et n'en ayant point trouvé, ils deschargerent le navire d'Amsterdam et lebruslerent ; puis, ayant descouvert le goulphe de Ballabuan le 37 dudit mois , ils navigerent vers la riche et populeuse isle de Bali où ils arrivèrent deux jours après. Estans à l'ancre devant ceste isle , qui ne contient que douze lieues d'Allemaigne, et dans laquelle il y a plus de six cens mille hommes , le roy d'ioelle vint sur le bord de la mer pour les voir : il estoit assis dans un chariot bravement taillé et tiré par deux buffles blancs, richement enharnachez : et sa garde, armée de sarbatannes et de picques ayans le fer doré , marchoit devant luy. Ceux que les Holandois envoyèrent à terre furent humainement receus de luy , et leur enseigna un lieu en son isle où ils pourroient faire providon d'eau douce tant qu'ils en auroient affaire , et d'autres oommoditez : ce qui vint trèsà-propos aux Holandois, qui y furent, et l'appellerent le Cap des Pores , et y arrivèrent le 1 2 février. Le peuple de ceste isle [qui est sous la hauteur de buict degrezet demy du pôle antarctique] est payen , adorant ce qui leur vient le matin premier à l'eneontre. Leur principal exercice est de cultiver et faire de la toile de cotton. Il y a grande quantité de toutes les sortes d'animaux et des fruicts qu'il y a en Java , et est un lieu très-commode à tous navires qui veulent aller aux Molucques pour se refraisehir, à cause de fabondance des vivres qui s'y trouvent à trcs-grand marehé.
I Les Holandois, ayans demeuré en ceste isle jusques au 31 mars, et s'y estans pourveus de tout ce qui leur estoit nécessaire pour retourner en leur pays, levèrent les ancres, dou* blerent le cap de Bonne Espérance le 7 avril, virent Tisle Saincte Heleine le 35 de may, repassèrent le 7 Juin la ligne equinoctiale vers le pôle arctique , où ils n'avoient esté en deux ans entiers qu'ils furent à faire ce voyage; puis, tirans vers la Holande, ils y arrivèrent, au port de Texel , le onziesme Jour d'aoust de ceste présente année 1 597 , chargez d'espiceries , et ayans bit meilleur voyage que ceux qui avoient esté à Nova-Zembla. Du depuis plusieurs autres Holandois ont esté courir vers ces Indes orientales, ahisi que nous avons dit en nostre Histoire de la Paix.
Nous avons dit l'an passé que les Anglois avoient fait de grandes ruy nés et de grands butins à Galis, sous la conduitte du comte d'Essex et de l'admirai d'Angleterre. Le roy d'Espagne, ayant envie d'envoyer visiter la royne d'Angleterre Jusques en son propre pays , comme elle l'avoit envoyé visiter dans le sien, fit assembler au port de Ferol plusieurs navires , et donna la charge de ceste armée navalle à Martin de Padilla, comte de Gadea. Les Anglois, sous la conduitte dudit comte d'Essex , sçachant cest amas , assemblèrent plusieurs navires de guerre au port de Plimouth, ausquelles se joignirent nombre de navires de guerre des Estats; puis , tousensemble,part{rent dudictport le 27 d'aoust et singlerent vers Espagne , où , après plusieurs tempestes, ils arrivèrent. En la costoyant , eux, qui estoient lors plus forts en mer que les Espagnols, firent plusieurs stratagèmes de guerre pour les attirer au combat, mais ils ne bougèrent pour lors dudit port de Ferol : ce que voyant le comte d'Essex , suivant la coustume des Anglois , il fit emplir des vaisseaux de feux d'artifices, et, ayant supputé le temps qu'ils pourroient arriver au milieu de la flotte espagnole , et l'heure que la mesche qui devoit mettre le feu aux pooldres devoit estre consommée , il les laissa aller au gré du vent et du flot de la mer; mais il advint , contre «m dessein , qu'un vent contraire s'estant levé , tout cela fut sans firuict et tout son labeur perdu, ces artifices estans volez en l'air sans faire aucun mal. Les Anglois, voyans qu'ils ne pouvoient tirer les Espagnols de ce port, singlerent vers les isles Açores , où ils esperoient rencontrer la flotte qui apportoit l'or et l'argent des Indes occidentales ; mais ils furent aussi peu lieureux en ce dessein , car la flotte espagnole estant arrivée à la Tercere sans rencontrer les Anglois , elle y prit ses refrals-
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ehissements. Le comte d'Essex, voyant cpi'elle ertoit en senreté, et que mesmes l'armée d'Espagne, qoOï avoit laissée an port de Ferol, estait allée yen Lisbone ponr joindre plusieurs vaisseaux de guerre et aller au devant de ladite flotte, il alla à Tisle Sainct Michel prendre des refraischissements et de Teau douce, puis s'en retourna en Angleterre , on il arriva le s novembre, ayant pour tout butin trois navires espagnoles. La flotte des Indes arrivée en Espagne, Padilla, avec ses navires de guerre , ayant joint Marc Arambura, gênerai aussi de plusieurs vaisseaux, s'achemina vers rAngleterre, pensant butiner sur les Anglois; mais les vents et les tempestes , qui adviennent d'ordinaire en ceste saison là, le fit retourner en Portugal sans rien fedre de mémorable.
Nous avons dit sur la fin de l'an passé que les ehrestiens et les Turcs se retirèrent pour passer les rigueurs de Thyver en diverses provinces. Au commencement de ceste année , une grande multitude de paysans du pays d' Austrlche s'esleverent contre la noblesse, et ce sous la conduitte d'un George Brunner. Leur plainte estoit celle que font d'ordinaire plusieurs peuples, et principalement durant la guerre, sçavoir, pour les grands tributs que l'on leur contraignoit de payer, pour les oppressions qu'ils recevoient de leurs seigneurs particuliers, et pour la ruyne qu'ils recevoient du passage des gens de guerre qui emportoient tout ce qu'ils avoient en leurs malsons. Du commencement , ils firent plusieurs cruautez contre la noblesse et contre beaucoup de gens de qualité : Ils prirent plusieurs chasteaux et maisons nobles. L'Empereur envoya quelques-uns vers eux pour les destoumer de passer outre, et leur fit remonstrer qu'ils pouvoient obtenir pardon de luy pour la levée de leurs armes, pourveu qu'ils retournassent chacun en leurs maisons. Geste proposition ne servit qu'à faite enflammer les peuples qui sont outre le Danube ; mais, quant à ceux qui sont du costé de la Bohême, estans mieux conseillez, Ils se maintindrent au mieux qu'ils purent en paix. Pour reprimer l'audace de ceux-là , l'Empereur envoya premièrement le colonel Golnitz avec quelques troupes de gens de guerre, lesquels, en ayant surpris cinq cents dans le village de Gravenac, il les fit mettre tous au fil de l'espée, puis il alla mettre le feu dans Strasse, où les enfants et les femmes, aussi bien que les maisons, furent réduits en cendre. Gela pour un temps leur donna quelque crainte, mesmespourceque l'Empereur les foisoit solliciter, par plusieurs de ses agents, à ce qu'ils eussent à se contenir en paix, et qu'il donneroit ordre à leurs plaintes. Toutes ces re-
monstrances, ny les punitfami dont on les menaçoit ne les purent empeseher de fiiire encor une plus grande souslevation qu'ils n'avoiat iaicte auparavant : ils s'assemblèrent par milliers; et , ayans quelques pièces de eanoa qa'ili avoient prises en quelques maisons fortes, firent un corps d'armée, assiégèrent et prirent Pub. pillèrent le monastère de LUlefeldetassiegeniit Sampelca, où, cependant qn'ito y troaTcnot quelque relance et qu'il dressoient leor batterie, le comte de Thurin, ayant assemblé qadqoe cavalerie , en se jetant de nuict dans la place assiégée, donna une telle espouvanteàeesassegeans que le lendemain matin ils levèrent leur siège ; et faisants des effectsdlgnesd'onpeaple, ils se séparent et de vindrent la proye de ia ooblesse et des gens de guerre, qui en enRBtdqns peu de pitié. Leur chef se donna dW dipe dans le ventre et se tua ; plusieurs antres depo» furent exécutez de diverses sortes de ioppficea. Ainsi finit ceste sédition de paysans en Autraht
Tieffembach , qui estoit pour remperesr dans Filech , en la haute Hongrie , et Falfi, ([m estoit dans Gran , sur le Danube , da eosté df Bude , ayans eu divers advis qu'il s'acheDinàt un convoy de trois cents chariots à Agrie, so» la conduitte de plusieurs Turcs qae Ton y ea* voyoit en garnison , sans sçavoir rien Tva de l'antre , forent pour les attraper. Tieffenikh, les ayant rencontrez , leur fit premieraneot ooe si rude charge qu'il demeura deux eeots Tom sur la place, et emmena une grande fu^^ leurs chariots. Le reste des Tores et da cbiriots qui avoient eschappé les armes de TieffeDlB^ pensants se sauver vers Bude, forent reocoatrez par Palfi , qui fit tailler tons ces Tqrs<d pièces et gaigna leurs chariots.
Quelque temps après ceste diarge les ehrestiens voulurent tenter une entreprise (p^ avoient eue envie il y avoit long temps d'execfr ter sur Tota ou Dotis, place que SInan a^wî prise l'an 1594, et laquelle VEmpereor a^oit envie de r'avoir , pouroe qu'il estimoit qn * luy serolt utile pour le siège qu'il espefoitœ* tre devant Javarin. Les principaux aothcors* ceste entreprise estoient Palfi, Bemstein et P» ■ ils se rendirent tous à Comorre , où ils ^ embarquer leurs gens de guerre, les eschdte. les pétards, et tout ce qui leur estoit besoin pptune telle entreprise , puis descendirent le lœ; du Danube le plus secrettement qu'ils peorest et , sur la minuit du 22 Juin, ils arrivèrent n port d'Amasie. Ayans mis pied à terre, ils pof suivirent leur chemin vers Tota, où sarc poincte du jour ils arrivèrent : les premiers e^ tolent trois Hongriens qui pariotoil bon tcrc
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lesquels dirent aax sentinelles qu'ils estoient de la garnison de Javarin, qu'ils yenoient de Bude, et conduisoient à Javarin plusieurs bagages que Taga Achmet envoyoit à Soliman Garbasia, gouverneur de Javarin , et desiroient se re* fraischir auprès de la ville pource qu'ils estoient fatiguez du chemin qu'ils avoient fait depuis Bude. Les sentinelles des Turcs leur respondirent qu'ils fussent les bien venus , mais qu'ils ne partissent pas de là qu'ils n'eussent parlé à leur bei. Durant ce parlement Bernstein fit advancer le chariot où estoient les pétards proche de la porte; les sentinelles luy crièrent qu'il eust à le retirer de là : les trois qui parloient turc leur dirent qu'ils avoient descouvert des haiducs qui les poursui volent , et que pour le moins ce chariot , où il y avoit des choses de grand prix , estoit à seureté , quelque accident qu'il pust advenir, estant ainsi près de la porte. Bernstein cependant commanda de mettre le feu au pétard, lequel fit telle ouverture, que la porte et le pont-tevis en furent abatus. Aussitost les chrestiens donnèrent de telle furie , que ce qu'ils rencontrèrent de Turcs fut mis en pieces , et en fut trouvé cent cinquante morts sur le pavé , les armes au poing. Le bei, sa femme et ses enfans furent faits prisonniers , et tout ce qu'ils avoient dans ceste ville fut pillé.
Après que ceste place fut ainsi surprise , et que les chrestiens eurent mis dedans pour gouverneur Christofle Yeyda avec une bonne garnison , Palfi, Nadaste, Bernstein et autres chefs firent un corps d'armée de huict mille hommes de pied et deux mille chevaux , puis se disposèrent de poulser plus outre contre les Turcs , et de leur empescher d'estre maistres de la campagne. Ayans eu advis que le bascha de Bude estoit venu aux environs de Gran courir avec grand nombre de Turcs pour tirer sa raison du eonvoy qu'il pensoit envoyer à Javarin , lequel ceux de ceste garnison avoient desfaict et butiné, ils tirèrent ceste part, où , après plusieurs charges et combats , en l'un desquels le bascha fut blessé, ayant perdu plusieurs des siens, il se sauva avec le reste à Bude.
L'archiduc Maximiliao, gênerai de l'armée en Hongrie , désirant employer les chrestiens en quelque exploict notable avant que l'armée des Turcs fust assemblée, alla assiéger Papa , place forte en la basse Hongrie , qu'il prit de force le 20 aoust; dans ceste place furent tuez trois cents Turcs qui y estoient pour la deffence.
Après cest heureux exploict, l'archiduc mena son armée devant Javarin, et l'investit le 9 septembre , bien qu'il sceust que Mahomet bascha assenibloit vers Bude une innumerable armée de
Turcs et de Tartares. Au commencement de oe siège les ehrestiens firent des courses Jusques aux environs de Bude, d'où ils ne retournèrent sans estre chargez de butin ; ils prirent aussi le mont Sainct Martin , place assez bonne près de Tota. Bref, ils se retranchèrent tellement devant Javarin, et firent tant de forts qui commandoient dedans les portes de ceste ville, que rien n'y poovoit entrer ny sortir. Le bascha Mahomet, ayant sceu le besoin que les assiégez avoient de son secours, partit des environs de Bude avec soixante mille Turcs et Tartares qu'il y avoit assemblés. L'archiduc , qui n'eust sceu avoir vingt mille hommes en ce siège, voyant venir son ennemy si puissant contre luy , ayant assemblé son conseil , résolut de lever le siège et se retirer vers Comorre ; ce qu'il fit le 4 d'octobre. Ainsi le hacha Mahomet se vid, sans coup frapper, maistre de la campagne et du camp des chrestiens , où les assiégez trouvèrent encor à butiner beaucoup de choses qu'ils n'avoient eu loisir d'emporter ou de brusler.
Tota fut la seule place qu'il assiégea et prit de force. Les chrestiens, comme nous avons dit, Tavoient surprise le 20 may, et avoient mis dedans Christofle Yeyda, qui avoit esté autrefois chrestien renégat y et avoit bien avec luy six cents bons soldats , lesquels ayant sousteuu plusieurs assauts, et se voyans réduits à deux cents, prez d'estre forcez par l'ouverture d'une mine, Yeyda, qui aymoit mieux mourir que de tumber vif entre les mains des Turcs, fit sauver le reste de ses soldats dans des barques outre le Danube, et luy demeura seul dans ceste place pour faire jouer une mine qu'il y avoit fait faire, afin de faire sauter plusieurs Turcs en l'air ; ce qu'il fit : car aussi-tost que grand nombre de Turcs furent montez par les ruynes dans le chasteau, il mit le feu à la mine, laquelle fit voler en l'air la moitié du chasteau et plus de quinze cents Turcs. Ainsi mourut ce capitaine avec les Turcs, comme fit Sanson avec les Philistins.
Pendant ce siège, rarchiduc Maximilian estoit à Comorre, où, ayant receu nouvelles forces de rAustriche , il mena son armée vers Yaccia en la haute Hongrie. Mahomet bascha, sur l'advis qu'il en eut après la prise de Tota , alla passer le Danube à Bude , au commencement du mois de novembre, pour luy présenter bataille; mais il le trouva à demy lieuë de Yaccia , retranché en lieu fort par le conseil de Baste qui estoit son lieutenant. Durant quatre Jours il se passa entr'eux plusieurs beaux combats particulie», mais jamais ils ne vinrent au gênerai. Mahomet bascha, ayant en iceux perdu sept cents de ses plus braves Janissaires , le bascha Ezechan et
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nombre de cavalerie , se retira vers Bode , avec pea de reputaUoD. Les direstiens peu après se retirèrent aossi, et séparèrent leur armée par les garnisons. Yoylà ce qui s'est fait de plus remarquable ceste année en la guerre de Hongrie.
Quant au prince de Transsilvanie , au commencement de ceste année , il eut plusieurs pourparlers de paix avec les Turcs, et tenoit-on qu'il estoit d'accord avec luy ; mais, au mois de septembre, ayant passé la Bulgarie et mis à feu et à sang beaucoup de pays subject au Turc, il s'en
retourna à Lippe. Au mois d'octobre, ayant pris quelques cbasteaux près dcTemessvar, il résolut encor une fois de Tassieger : ce qu'il fit , et lot près de deux mois devant ; mais , sentant approcher Mahomet bascha au secours des assiega, il quitta son siège. Du depuis, autant que ee prince avoit esté heureux en ses victoires , aisa qu'il se peut voir es années passées , autant la afflictions ne bougèrent de sa maison, et la Transsilvanie fut grandement travaillée, comne il se peut voir en nostre Histoire de la Paii.
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